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HISTOIRE. 


TROISIÈME  ÉPOQUE. 

(1353-1387.) 
— — 

Cette  époque,  qui  cintrasse  î54  ans,  représente  la  Pologne  florissante  ;  c'est  à  cette 
éjHM|uc  que  m  développj  la  vie  intelligente  des  races  slaves.  La  Pologne  va  prendre  son 
ranjr  dans  les  graudes  lotions  ;  elle  se  posera  et  éteudra  sa  suprématie,  et  les  peuples 
voisins  voudront  s'alliera  elle  ;  sa  nationalité  ne  sera  plus  contestée  :  la  langue  polonaise 
marquera  nu  loin  les  fruitières  de  la  république.  Mais  petit  a  petit  la  politique  intérieure 
élèvera  1  ordre  équc»treau  niveau  des  grands,  de  l'amtocratic.  U  se  formera  uue  démo- 
cratie nobiliaire  qui  ahiissera  le  pouvoir  royal  plus  complètement  que  vers  la  fin  de  la 
dcutièmei  époque.  Cettedémocrattt  opprimera  le  tiers-état,  c'est-à-dire  les  habitants  des 
villes;  c'est  elle  qui  vouera  à  l'esclavage  et  à  la  servitude  les  agriculteurs  et  les  paysan». 


La  deuxième  époque  de  notre  histoire  se  ter- 
mine à  ht  monde  Wladislas-le-Bref.  Ce  roi  pré- 
serva denx  fois  le  pays  de  sa  décadence,  et  laissa 
après  lui  tous  les  germés  d'un  bel  avenir,  en  lui 
donnant  un  successeur  qui  héritait  de  toutes  ses 
vertus.  Mais,  avant  d'arriver  à  U  Pologne  floris- 
sante, nous  allons  décrire  rapidement  l'état  de  la 
Pologne  en  partage. 

Un  travail  incessant,  confus,  pénible,  élaborait 
cette  deuxième  époque.  Dans  l'espace  de  deux 
siècles,  le  litre  de  roi  de  Pologne  était  pour  ainsi 
dire  illusoire,  car  plusieurs  chefs  se  partageaient 
le  pouvoir,  et  ces  chefs  étaient  toujours  en  guerre 
ou  en  querelle.  La  royauté  ne  pouvait  donc  ni 
assurer  le  repos  à  l'intérieur,  ui  se  maintenir 
avec  force  et  dignité  à  l'extérieur.  La  puissance 
et  l'homogénéité  polonaises  s'étaient  éclipsées  à 
la  mort  de  Boleslas  Bouche-de-Travers  (1139). 

Les  voisins  de  la  Pologne,  toujours  prêts  à 
tirer  parti  de  ses  malheurs,  attisaient  les  causes 
de  désordres,  aidaient  les  faibles  contre  les  forts, 
puis  s'emparaient  des  biens  de  ceux  à  qui  ils 
avaient  donné  une  menteuse  protection. 

Cependant,  au  milieu  de  tous  ces  malheurs,  les 
Polonais  versaient  un  sang  généreux  et  faisaient 
respecter  leur  nom,  quand  leur  puissance  était 
prête  à  s'écrouler.  Leurs  ennemis  mêmes  étaient 
forcés  à  l'admiration,  car  ils  apportaient  dans 
toutes  leurs  actions  loyauté,  franchise,  magna- 
nimité; ils  mettaient  en  pratique  les  éternels 
principes  de  l'Evangile. 
tome  u. 


A  l'intérieur,  les  ducs  régnants  étaient  en  proie 
aux  horreurs  de  la  guerre  civile  ;  ces  guerres 
obéraient  les  finances  et  minaient  leur  autorité. 
Croyant  remédier  au  mal,  ils  accordaient  des 
immunités,  des  prérogatives,  des  privilèges;  ce 
qui  n'avait  d'autres  résultats  que  de  donner  de 
l'extension  à  l'aristocratie,  et  si  cette  caste  est 
funeste  au  peuple,  elle  l'est  pour  le  moins  autant 
aux  rois. 

Cependant,  quelles  que  soient  les  calamités 
qui  marquèrent  cette  époque,  il  faut  peut-être 
moins  en  accuser  la  nation ,  les  hommes ,  les 
choses,  que  le  temps.  Le  reste  de  l'Europe  eut  à 
souffrir  aussi  de  semblables  partages,  de  sem- 
blables invasions. 

Au  xive  siècle ,  époque  où  régnaient  Wla- 
dislas  et  son  fils  Kasimir,  les  idées  gouvernemen- 
tales dans  plusieurs  royaumes  de  l'est  et  du  nord 
de  l'Europe  se  liaient  étroitement  à  l'action  des 
Etats,  et  surtout  avec  l'ordre  équestre  ou  la  no- 
blesse. Les  trônes,  en  perdant  des  familles  qui 
se  succédaient  depuis  des  sièoles,  devenaient 
électifs,  soit  par  extinction,  soit  par  cession, 
comme  on  le  vit  dans  les  familles  des  Abmuses 
I  ou  Arpadcs,  en  Hongrie  (1301);  des  Przémyslas, 
I  en  Bohème  (1306)  ;  des  Haralds-Uaarfragues,  en 
j  Norwége  (1319)  ;  des  Skioldungs,descendant  des 
Epritsenes,  en  Danemark  (1375). 

La  famille  des  Folckungers,  de  Suède,  qui  de- 
vait hériter  de  toute  la  Skandinnvie,  s'éteignit; 
celle  des  Piasts  eut  la  même  destinée  (1370). 
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Les  successeurs  de  Rurik  abandonnèrent  leurs 
droits  sur  différents  points.  Les  margraves  d'Au- 
triche et  de  Brandebourg  moururent  sans  posté- 
rité.Ainsi  devait  surgir  un  autre  ordre  de  choses. 

La  maison  d'Anjou,  non  contente  de  ses  pos- 
sessions en  France,  non  contente  de  sa  couronne 
des  Deux-Siciles  et  d'avoir  acquis  celle  de  Hon- 
grie, convoitait  encore  le  sceptre  de  Pologne,  se 
basant  sur  les  liens  de  parenté  qui  l'unissaient  à 
Wladislas-le-Bref. 

La  maison  de  Luxembourg,  riche  de  ses 


comtés  d'Outre-Rhin,  mais  plus  insatiable  que 
riche,  cherchait  le  moment  de  ressaisir  la  cou- 
ronne d'Allemagne;  en  attendant,  comme  elle 
était  héritière  de  la  couronne  de  Bohême  et 
qu'elle  possédait  la  Silésie,  son  chef  u&urpait  le 
titre  de  roi  des  Polonais. 

Kasimir,  en  succédant  à  Wladislas,  se  trouva 
entre  la  perfide  amitié  du  roi  Jean  de  Luxem- 
bourg et  l'amitié  intéressée  de  la  maison  d'Anjou. 

C'est  sous  de  pareils  auspices  que  Kasimir  se 
présenta  sur  la  scène  du  monde. 


KASIMIR  I",  LE  GRAND  (tsss-mo). 


Kasimir  fit  célébrer  avec  pompe  et  magnif- 
ies funérailles  de  Wladislas,  et  il  lui  fit 
élever  un  tombeau  dans  l'église  cathédrale  de 
Krakovie.  Ce  monument,  le  plus  ancien  de  ceux 
qui  ornent  cette  basilique,  existe  encore  ;  il  a 
échappé  aux  révolutions,  et  le  temps  semble 
l'avoir  respecté. 

Après  les  derniers  devoirs  rendus  au  feu  roi, 
on  procéda  à  l'élection  de  son  successeur.  Le 
testament  de  Wladislas  ne  désignait  pas  un  héri- 
tier à  la  couronne;  mais,  comme  le  testateur  ne 
laissait  qu'un  fils,  il  avait  sans  doute  regardé  ses 
droits  comme  incontestables.  Cependant  de 
grands  obstacles  barraient  le  chemin  du  trône  : 
d'une  part,  il  fallait  écarter  Jean  de  Bohème,  qui 
avait  usurpé  le  titre  de  roi  de  Pologne  ;  de  l'au- 
tre, les  ducs  de  Glogau,  qui  se  prétendaient  hé- 
ritiers polonais.  La  noblesse  trancha  ces  diffi- 
cultés en  se  prononçant  en  faveur  de  Kasimir. 

Aussitôt  les  Etats  se  réunirent  en  assemblée  à 
Krakovie.  Il  fuUutt  remédier  aux  affaires  inté- 
rieures du  pays,  il  fallait  surtout  fixer  les  clauses 
de  l'incertain  traité  conclu  avec  les  Teutoniqucs. 

Le  roi  de  Hongrie,  beau-frère  et  ami  de  Kasi- 
mir, lui  envoya  une  députation  pour  lui  offrir  des 
secours  en  hommes  et  en  armes;  mais  la  noblesse 
avait  parlé,  et  Kasimir  avait  été  proclamé  roi 
des  Polonais,  et  fut  couronné  avec  sa  jeune 
épouse  Anna  Aldona,  fille  de  Gedymin,  grand- 
duc  de  Litvanie.  Cette  solennité  eut  lieu  le  di- 
manche 25  avril  1333,  jour  de  saint  Marc  l'évan- 
geliste.  Les  fêles,  les  tournois,  les  revues  mili- 
taires, se  surcédèrent  après  la  cérémonie;  toute 
lu  Pologne  y  prit  part,  car  c'était  vraiment  un 
événement  national. 

Kasimir,  né  en  1310,  n'avait  alors  que  vingt- 
trois  «n*.  Sou  développement  physique  avait  été 


précoce,  et  bien  jeune  encore,  il  avait  pris  part 
aux  expéditions  de  son  père,  qui  lui  avait  donné, 
outre  cette  marque  de  confiance,  la  direction  des 
affaires  civiles.  Cependant,  quand  il  monta  sur 
le  trône,  le  sénat  jugea  à  propos  de  l'assister 
d'un  conseil,  et  le  choix  tomba  sur  Jasko  ou  Jean 
de  Mielszlyn,  homme  de  talent  et  de  probité  à 
toute  épreuve.Cet  habile  ministre  contribua puis- 
samment à  l'illustration  du  règne  de  Kasimir. 

Kasimir,  en  acceptant  la  couronne,  s'imposait 
une  grande  et  pénible  tache  ;  le  dehors  et  le  de- 
dans méritaient  une  attention  sérieuse.  Jean,  rot 
de  Bohème,  affichait  toujours  des  prétentions  au 
trône  de  Pologne,  et,  en  attendant  le  fait,  il  pre- 
nait le  titre  de  roi  des  Polonais,  et  engageait  les 
ducs  de  Siléftie  à  se  déclarer  ses  tributaires. 

Les  chevaliers  Teutoniques,  dont  l'ambition  et 
l'avidité  étaient  insatiables,  et  qui  aimaient  mieux 
prendre  que  recevoir,  s'emparèrent  consécutive- 
ment de  la  Poméranie,  de  la  terre  de  Michalow,  de 
celle  de  Dobrzyn,  et  enfin  de  la  Kuiavie.  La  terre 
de  Culm,  que  la  Pologne  leur  avait  donnée,  était 
trop  peu  de  chose  pour  des  moines  soldats  ;  ils 
augmentèrent  donc  leurs  possessions  par  la  force, 
par  la  ruse  ou  par  des  marchés  illicites,  disant 
que  leur  qualité  d'Allemands  ne  leur  permettait 
pas  d'appartenir  au  roi  de  Pologne,  et  acceptant 
des  secours  de  l'empereur  Louis,  des  Bohémiens 
et  des  princes  germains. 

Les  ducs  de  Mazovie,  alliés  des  Teutoniques, 
firent  par  crainte  une  ligue  avec  les  Allemands, 
et  Wanko  ou  Wenceslas,  duc  de  Ploçk,  cousin  et 
beau-frère  de  Kasimir,  se  rendit  tributaire  de  lu 
Bohème;  ce  prince  parjure  s'unit  enfin  aux  Silé- 
siens  pour  se  placer  hors  la  dépendance  de  ses 
maîtres  légitimes. 

11  faut  ajouter  à  ses  embarras,  la  licence  inté- 
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Heure,  la  tyrannie  des  seigneurs  favorisés  par  le 
partage  du  pays,  le  petit  nombre  de  villes  et  de 
châteaux  fortifiés,  le  brigandage  des  grandes 
routes  et  les  invasions  continuelles  des  voisins. 
Le  commencement  de  ce  régie,  comme  on  le 
voit,  était  hérissé  de  difficultés,  et  il  fallut  une 
énorme  capacité  pour  en  triompher. 

Le  trésor  royal,  géré  avec  économie  par  Wla- 
dislas,  était  dans  un  état  asset  florissant,  mais 
pour  subvenir  à  tant  de  besoins  urgents.  Tordre, 
lu  bonne  administration  de  Kisimir  étaient  in- 
dispensables; il  trouva  le  meren  d'augmenter 
le  trésor  et  d'améliorer  la  sitiution  du  pays  ;  les 
traces  de  ce  qu'il  a  fait,  tout  empreintes  d'une 
imposante  grandeur,  sont  encre  répandues  au- 
jourd'hui  sur  la  surface  de  la  blogne. 

Rasimir  immola  ses  justes  ressentiments;  il 
sentait  le  besoin  de  la  paix  a  au  moins  d'une 
trêve  avec  ses  voisins  les  plu  dangereux.  Les 
chevaliers  Teutoniques,  malgrl'échec  de  Ptowcé 
(  27  septembre  4331  ),  étaiei  encore  assez  re- 
doutables :  il  était  donc  imputant  de  les  main- 
tenir pour  quelque  temps. 

Le  roi  des  Polonais  envoyaune  députation  à 
Thorn  (avril  1333).  et  les  ronde  Bohême  et  de 
Hongrie  furent  appelés  a  étrtmédiateurs  dans 
le  traité  de  paix.  Kasimir  aval  senti  que  cette 
manifestation  conciliante  était  e  seul  moyen  de 
relever  le  commerce,  l'industrie  et  d'arrêter  les 
abus  et  les  malversations  de  l'itérieur.  La  posi- 
tion du  roi  était  dangereuse  :  1  avait  deux  ex- 
trêmes à  éviter,  ou  le  trop  d)  clémence  ou  le 
trop  de  sévérité;  sa  conscienceun  profond  sen- 
timent de  justice,  furent  ses  aides;  mais  dans 
toutes  ses  déterminations  il  tenait  conseil  de 
Jasko  HielsxtynskJ.  11  sévit  coUt  les  coupables. 
Ce  rigoureux  exempleélait  néeftaire,  et,  en  éloi- 
gnant les  causes  de  troubles  et  é  désordres,  il  se 
fit  respecter  de  toute  la  nation. 

Parmi  les  coupables  on  comtnit  beaucoup  de 
nobles  et  de  barons.  Sans  égarjpour  leur  rang, 
il  en  fit  mutiler,  pendre,  noyenrouer  et  écarte- 
ler  un  grand  nombre,  suivant  uege  de  la  jus- 
tice du  temps. 

L'intervention  des  souveraintqû  se  portaient 
médiateurs  entre  la  Pologne  t  les  chevaliers 
Teutoniques  ne  fut  pas  sans  effo;le  roi  Kasimir 
et  le  grand-maître  Luder  de  Brisi ick  signèrent 
nue  convention  à  Malborg  (30ivil  1334),  par 
laquelle  convention  on  s'engagea) ^prolonger  jus- 
qu'au 24 juin  1333  le  traité  codavec  les  Teu- 
toniques, et  sous  la  clause  quefedits  chevaliers 


Teutoniques  rendraient  à  Ziemow it,  duc  de  Ma- 
zovie,  le  château  de  Brzesc-Kuîawski  et  ses  dé- 
pendances. 

La  Pologne,  rassurée  par  celte  paix  et  favori- 
sée par  une  récolte  abondante,  commença  à  croî- 
tre en  population  et  en  richesses.  Kasimir  sut 
satisfaire  aux  besoins  de  cette  difficile  époque, 
et,  tout  en  favorisant  les  regnicotes,  il  ne  négli- 
geait pas  les  intérêts  des  étrangers,  sentant  bien 
que  chaque  condition  peut  être  utile  à  l'Etat, 
quand  elle  est  placée  sous  des  lois  dont  la  force 
et  la  justice  pèsent  indistinctement  sur  tous. 
Parmi  les  étrangers  fixés  au  sol  de  la  Pologne, 
les  enfants  de  Moïse  l'occupaient  particulière- 
ment. 

Les  Juifs,  de  temps  immémorial,  avaient  pris 
racine  en  Pologne;  ils  s'étaient  répandus  dans 
les  provinces  méridionales  et  dans  les  terres  rus- 
siennes.  Les  rabbins  font  mention  dans  leurs 
écrits  d'un  royaume  juif  qui  devait  exister  non 
loin  de  la  mer  Caspienne.  Le  moine  Nestor,  écri- 
vain russien,  natif  de  Kiiow,  rapporte  que  les 
Juifs  du  royaume  de  Koasar  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs à  Wladimir-le-Grand  (980-1015), 
avec  des  présens  considérables,  pour  proposer 
a  ce  roi  d'embrasser  la  religion  juive,  proposi- 
tion qui  fut  vigoureusement  rejetée,  comme  on  le 
pense. 

LorsdesexpéditionsdeBoleslas-le  Grand  (1018) 
et  de  Boleslas-Ie-Hardi  (1074),  il  y  avait  ù  Ktiovr 
un  grand  nombre  de  Juifs;  mais  ils  ne  se  répan- 
dirent dans  toute  l'étendue  de  la  Pologne,  qu'en 
l'année  1096,  sous  le  règne  deWIadUlas  l«r,ff*r- 
man.  En  butte  aux  plus  cruelles  persécutions  en 
Espagne,  ils  s'enfuirent  et  vinrent  chercher  un 
asilesur  les  bords  du  Rhin;  lefanalisme  des  Croi- 
sas les  chassa,  et  ils  furent  contraints  de  se  ré- 
fugier en  Bohême;  persécutés  en  Bohême,  ils 
cherchèrent  à  éviter  les  lieux  où  ils  pouvaient 
rencontrer  les  Croisés.  La  Pologne,  toujours 
hospitalière,  leur  ouvrit  ses  portes;  repoussés  de 
partout,  ils  s'attachèrent  ou  plutôt  ils  se  fixèrent 
dans  ce  généreux  pays.  Le  costume  des  Juifs  est 
moitié  oriental,  moitié  espagnol,  mais  plus  alle- 
mand qu'autre  chose,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'est 
maintenu  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  le  gouvernement  de  Boleslas-le-Pieux, 
duc  de  la  Grande-Pologne  (Kalisz,  1264),  on 
permit  aux  Juifs  de  jouir  dans  le  commerce  des 
mêmes  avantages  que  les  autres  négociants,  et 
il  fut  défendu  de  convertir  par  la  force  leurs  en- 
fant* à  la  religion  chrétienne  ;  leur  personne  de- 
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vint  inviolable  comme  celle  de  tout  nuire  citoyen, 
et  leurs  tombeaux  furent  respectés. 

Kasirair  renouvela  ces  institutions  dictées  par 
l'humanité  et  la  justice.  Ce  fait  est  beau  par  lui- 
même,  et  il  ne  perd  rien  de  son  prix,  en  disant  que 
Kasimir  avuit  pour  maîtresse  Esthcr,  juive  d'O- 
poczno  ;  c'est  au  nom  de  cette  femme  qu'il  aimait, 
qu'il  rendit  les  décrets  en  faveur  des  Juifs;  pur  la 
suile  ils  furent  insérés  dans  le  statut  d'Alexandre. 
L'histoire  a  montré  s'ils  étaient  reconnaissants  de 
ces  bienfaits. 

Après  avoir  conclu  le  traité  avec  les  Teutoni- 
ques  et  apporté  une  grande  amélioration  dans 
les  affaires  intérieures,  Kasimir  tourna  son  atten- 
tion sur  la  Bohême.  Charles  1er,  roi  de  Hongrie, 
beau-frère  de  Kasimir,  et  que  celui-ci  avait  choisi 
comme  médiateur  dans  la  cause  des  chevaliers 
Tcutoniques,  Charles  se  chargea  de  réconcilier 
les  rois  de  Pologne  et  de  Bohême.  Le  roi  de 
Hongrie  convoitait  trois  grandes  couronnes  pour 
ses  trois  fils  :  pour  l'un  il  voulait  Vienne,  pour 
l'autre  il  voulait  Naples,  et  pour  Louis,  le  plus 
jeune  de  ses  fils,  il  voulait  Krakovie,  dans  le  cas, 
c'est-à-dire,  où  Kasimir  mourrait  sans  enfant 
mile.  En  attendaut,  il  cherchait  à  évincer  les 
Bohémiens,  redoutant  leurs  prétentions,  et  à  l'oc- 
casion du  traité  conclu  par  sa  médiation  avec  les 
Teutoniques,  il  demanda  à  Kasimir  la  succession 
n  la  couronne  pour  son  fils  Louis;  mais  le  roi  de 
Bohème  avait  aussi  ta  main  ouverte  pour  s'em- 
parer de  cette  survivance  ;  et  lui,  il  faisait  valoir 
des  droits  qu'il  avait  acquis  par  le  faux  testament 
de  Grilfine,  femme  de  Leszek.  Toutes  ces  choses, 
toutes  ces  ambitions  plus  ou  moins  mal  fondée», 
embarrassaient  le  trône.  Puis,  venait  encore  à  la 
traverse  Jean  de  Luxembourg,  successeur  des 
deux  Wenceslas,  qui  persista  à  ne  point  recon- 
naître Wladislas-le-Bref,  pour  se  ménager  la  Si- 
késie,  dont  il  avait  poussé  la  conquête  avec  une 
opiniâtreté  sans  égale,  et  en  vertu  de  ce  prétendu 
droit  titulaire,  il  détacha  la  Poméranie  de  h  Po- 
logne pour  la  donner  aux  chevaliers  Teutoniqoes, 
en  se  réservant  de  leur  vendre  la  terre  de  Do- 
brtyn  ;  mais  ce  trafic  ne  l'empêcha  pas  de  forcer 
Wenceslas,  duc  de  Posen,  à  lui  faire  hommage  de 
vassalité,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 

Jean  voulait  régner  sur  plusieurs  pays  en  Eu- 
rope, et  il  tottlail  anssiconserver  la  Silësie,  dont  il 
n'eut  jamais  fuit  la  conquête,  sans  la  désunion  qui 
régnait  entre  les  ducs;  ces  rejetons  dégénérés  de 
la  race  illustre  des  Piasts  étaient  peu  soucieux  de 
l'intérêt  du  ppya. 


La  Pologne  avait  des  droits  imprescriptibles 
sur  la  Silésie;  son  possesseur  ou  usurpateur  ne 
pouvait  la  garder  sans  l'assentiment  de  son  sou- 
verain légitime  ;  mais,  comme  l'un  ne  devait  pas 
donner  son  assentiment  et  que  l'autre  ne  voulait 
pas  abandonner  m  proie,  Kasimir,  sur  la  demande 
du  roi  de  Hongrie,  convoqua  une  assemblée  pré- 
liminaire à  Trenezyn  ou  Treotschin  sur  le  Vag 
(24  août  4535).  Il  envoya  cinq  négociateurs  dé- 
positaires de  sa  confiance;  mais  les  deux  pre- 
miers, Spytek,  castellan  de  Krakovie,  et  l'abbé 
Zbigniew,  chancelier  de  Krakovie,  favorisèrent 
le  parti  de  la  Hongrie,  et  obtinrent  du  roi  Jean 
de  Bohême  la  renonciation  au  trône  de  Pologne 
pour  lui  et  ses  successeurs,  sous  peine  d'excom- 
munication en  cas  d'infraction.  L'intérêt  de  la 
cause  nationale  défendait  autant  de  protéger  la 
Hongrie  que  la  Bohème;  mais  les  largesses  et  les 
promesses  du  roi  de  Hongrie  firent  taire  la  con- 
science des  négociateurs. 

En  vertu  de  ces  négociations,  Kasimir  s'enga* 
gea  ù  payer  aux  Bohémiens  20,000  gros  de 
Prague  (16,000.000  florins  de  Pologne,  c  est-à- 
dire  10,000,000  de  francs);  il  renonça  à  ses 
droits  sur  la  Silésie,  qui  se  soumit,  avec  ses  ducs, 
ù  la  Bohême.  11  renonça  aussi  aux  droits  qu'il 
avait  sur  les  terres  de  Breslau,  de  Glogau  et  de 
Ploçk  en  Mazovie.  11  paya  aux  Bohémiens  la 
moitié  delà  somme,  et  l'autre  moitié  fut  répartie 
en  deux  termes. 

Mais,  comme  ces  conventions  n'étaient  pas  dé- 
finitives, les  parties  intéressées  voulurent  se  ré- 
unir en  un  congrès  général.  A  cet  effet,  Kasimir, 
assisté  du  duc  de  Lenczyça,  de  Dobrzyn,  et  d'Une 
suite  nombreuse  composée  des  dignitaires  de  la 
Pologne,  se  rendit  à  la  cour  du  roi  Charles  de 
Hongrie,  à  Wytzogrod  ou  Wissegrad ,  sur  le  Da- 
nube (entre  Gran  et  Waatzen).  Le  roi  Jean  de 
Bohème,  son  Sis  Charles,  marquis  de  Moravie, 
et  les  plénipotentiaires  des  chevaliers  Teutoni- 
ques, s'y  rendirent  aussi.  Les  délibérations  dri 
eongrès  (22  novembre  133$)  eurent  le  résultat 
suivant  :  que  les  Teutoniques  rendraient  la  terre 
de  Kuiavic  et  celle  de  Dobrzyn,  en  échange  de  la 
Poméranie  qoe  leur  céderait  le  roi  Kasimir. 
Certes,  le  sacrifice  était  grand,  mais  c'était  le  sent 
moyen  d'assurer  le  repos  de  la  Polôgne. 

Le  roi  de  Hongrie  traita  ses  illustres  hôtes 
avec  une  rare  magnificence  tout  le  teiffps  que 
dnra  le  congres.  Les  tables,  toujours  dressées, 
étaient  servies  avec  luxe  et  profusion,  ét  dans 
IVspare  d'nm»  quinzaine  de  jours  les  tètes  cou. 
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ronirtes  et  les  COtttttan»  biireM  Cent  quatre- 
vingts  tonneau*  de  tin. 

Le  roi  Kasimir  restn  h  Wissegrad  jusqu'à  la 
Noël;  après,  il  partit  pour  Bade,  et  revint  a  Kra- 
koTie  dans  le»  premier»  jours  de  janvier  4536. 

Les  promesses,  les  conventions  écrites  et  si- 
gnées étaient  de  peo  d'importance  pour  les  moi- 
nes-soldats: leur  machiavélisme  leur  fournissait 
des  ressources  pour  éluder  tout  ce  qui  gênait 
Ifrnr  ambition  ou  leur  cupidité.  Bientôt  ils  ou- 
blièrent les  négociai  ibns  solennelles  du  congrès  de 
Wissegrad.  Pour  celte  fois,  le  roi  des  Polonais 
ertit  devoir  eh  appeler  à  l'autorité  papale.  Il  en- 
voya Une  députation  au  pape  Benoit  Xll,  qui  ré- 
sidait à  Avignon  :  elle  lui  exposa  énergiquement 
Ses  griefs  contre  Tordre  Tentonique,  et  profila 
de  cette  circonstance  pour  demander  à  Sa  Sainteté 
la  suppression  du  denier  de  saint  Pierre  (Swiento- 
Pietrz**  )  qui  pesait  sur  la  Pologne.  Cette  pieuse 
et  volontaire  libéralité  d'usage  était  devenue  loi , 
et  môme  elle  fut  augmentée  parWIadislas  le-Bref 
qui  voulait  flatter  le  pape  Jean  XXII  pour  obtenir 
la  couronne,  quoiqu'il  se  passa  de  celte  protec- 
tion, comme  on  l'a  vu  dans  l'histoire  de  son  règne. 

Pendant  que  ces  négociations  s'entamaient,  le 
roi  Kasimir,  à  la  téte  des  troupes  polonaises, 
marchait,  comme  allié  de  Charles  de  Hongrie  et 
de  Jean  de  Bohême,  contre  l'empereur  Louis  de 
Bavière,  et  pénétra  dans  la  Haute-Bavière  (juillet 
—  aont  1536  ).  Tout  cela  se  passa  sans  Une  guerre 
bien  sérieuse;  la  paix  fut  bientôt  conclue,  et  Ka- 
simir revint  a  Krakovle  pour  y  attendre  la  ré- 
ponse du  pape. 

Benoit  XII  désapprouva  la  convention  de  Wis- 
segrad, comme  attentoirc  à  la  justice  et  au  bien 
de  l'Etat,  et  nirtout  à  l'autorité  du  siège  aposto- 
lique. Le  pape  ne  pouvait  voir  de  bon  oeil  la  ces- 
sion de  la  Poméranie,  car  il  en  tirait  de  grands 
revenus,  qui  l'aidaient  à  compenser  ce  que  les 
Bohémiens  et  les  Allemands  refusaient  de  lui 
payei ir  blAma  donc  les  déterminations  du  roi 
(les  Polonais,  ei  refusa  net  de  se  désister  de  l'im- 
pôt du  denier  de  saint  Pierre.  Ce  n'était  pas 
encore  tous  ses  griefs  *  il  ne  pardonnait  pas  a 
Kasimir  la  ligne  soutenue  contre  Louis,  empe- 
reur d'Allemagne,  par  les  rois  de  Bohême,  de 
Hongrie  et  le  roi  des  Polonais  ;  car  Louis  s'hu- 
miliait devant  la  puissance  du  pape.  Toutefois  il 
rendit  hommage  à  Kasimir  sur  la  manière  dont  il 
administrait  la  justice,  et  il  nomma  une  commis- 
sion pour  résoudre  l'affaire  des  chevaliers  Teu- 
toniques. 


Sar  ces  entrefaites,  le  foi  de  Bohême,  ami 
secret  des  Teutoniques,  et  avide  de  pouvoir, 
conçut  le  projet  d'envahir  la  Litvanie,  soi-disant 
pour  la  convertir  à  la  foi  chrétienne.  Il  franchit 
la  Poméranie  et  la  Prusse,  mais  la  rigueur  de  la* 
saison  (hiver  de  1557)  le  força  à  rebrousser 
chemin  sans  aucun  résultat.  Dans  sa  marche  ré- 
trograde, il  rencontra  Kasimir  à  Wloclawek  en 
Kmavie  ;  les  deux  rois  parlèrent  de  l'affairé  deé 
Teutoniques,  et  ils  vinrent  ù  Posen  pour  y  tenir 
des  délibérations,  qui  n'eurent  guère  plus  de 
succès  que  les  autres. 

Pour  un  moment  les  chevaliers  parurent  avoir 
cédé;  mais  tout  à  coup  ils  lancèrent  un  nouveau 
motif  de  contestation  :  ils  demandèrent  à  Kasi- 
mir de  faire  approuver  la  convention  qui  avait 
été  signée  entre  lui  et  eux,  par  tous  les  ordres 
de  la  république.  Celle  nouvelle  perfidie  irrita 
le  roi,  il  en  prévoyait  les  conséquences,  il  savait 
que  l'ambition  des  grands  en  proférait  pour 
empiéter  sur  l'autorité  royale.  Ccpenuant  il  «lut 
convoquer  une  assemblée  générale;  il  trouva  de 
la  résistance  dans  les  représentants  de  la  nation: 
les  villes,  la  noblesse  et  le  clergé  refusèrent  de 
signer  la  convention  faite  par  le  roi  avec  les  che- 
valiers; il  obtint  quelques  signatures  partielles, 
mais  le  clergé  ne  voulut  signer  que  son  acte  de 
présence  et  rien  de  plus.  L'Assemblée  décida 
qu'avant  de  prendre  les  armes  contre  les  Teu- 
toniques, on  implorerait  encore  une  fois  l'auto- 
rité du  pape  pour  les  mettre  à  la  raison.  Jean 
Grot  de  Slupça,  évêque  de  Krakovie,  reçut  la 
mission  de  se  rendre  a  Avignon,  auprès  de  Be- 
noit XII. 

La  grande  commission  papale,  assistée  des 
parlics  intéressées,  s'assembla,  au  mois  de  fé- 
vrier 1359,  à  Warsovie.  Les  séances  traînaient 
en  longueur;  on  discutait,  on  changeait  de  lieu 
pour  discuter  encore,  et  on  se  séparait  sans 
rien  conclure;  enfin,  la  commission  s'assembla 
de  nouveau  à  Warsovie,  et  publia  un  arrêt  dans 
l'église  Saint-Jean  (16  septembre  1559),  par 
lequel  les  chevaliers  furent  condamnés  à  resti- 
tuer aux  Polonais  la  Poméranie,  les  terres  de 
Michalow,  de  Dobrzyn,  la  Kuïavie  et  le  palaiinat 
de  Culm.  On  leur  enjoignit,  en  outre,  de  ré- 
tablir au  plus  tôt  et  à  leurs  frais  les  églises  et  les 
monastères  do  ces  provinces,  qu'ils  avaient  pil- 
lées et  saccagées,  et  de  payer  à  Kasimir,  pour 
dommages  et  intérêts,  494,500  marcs  de  Po- 
logne: ce  qui  ne  les  dispensa  pas  d'en  payer  1600 
pour  les  frais  du  procès. 
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suivit  de  près  la  sentence  ;  mais  les  chevaliers 
n'en  furent  ni  étonnés  ni  abattus.  Pour  la  forme 
ils  en  appelèrent  au  pape;  mats,  en  attendant,  ils 
gardèrenlce  qu'ils  possédaient  ;  carie  roi  des  Po- 
lonais, occupé  des  affaires  intérieures,  et  à  la  veille 
d'une  expédition  qui  eut  lieu  en  1340,  le  roi  des 
Polonais,  disons -nous,  au  milieu  de  ces  graves 
préoccupations,  négligea  ses  intérêts  relative- 
aux  Teutoniques. 

qui  se  vouait  tout  entier  au  bien  pré- 
sent de  la  Pologne,  pensait  aussi  à  ses  desti- 
nées futures;  il  redoutait  pour  elle  la  funeste 
influence  des  rois  de  Hongrie  et  de  Bohême  : 
n'ayant  pas  de  successeur,  le  pays  deviendrait 
nécessairement  la  proie  des  factions.  Pour  pré- 
venir les  événements,  il  convoqua  une  assemblée  à 
Krakovie,  le  5  mai  1339,  dans  laquelle  on  dis- 
cuta d'abord  sur  les  moyens  d'administrer  la 
justice,  et  de  pourvoir  aux  besoins  de  l'Etat  ;  en- 
suite le  roi  exposa  l'impérieuse  nécessité  de 
ûxer  l'avenir  du  irône.  Plusieurs  seigneurs  émi- 
rent leur  opinion  à  cet  égard,  et  proposèrent 
différents  candidats  ;  mais  les  hommes  gagnés, 
corrompus  par  les  largesses  du  roi  de  Hongrie, 
s'opposèrent  à  l'élection  de  tous  les  candidats 
proposés.  Ils  s'élevaient  aussi  contre  les  Piasts 
de  Silésie,  race  dégénérée  et  tout  imprégnée 
de  l'esprit  germanique  :  ils  étaient  forts  en  par- 
lant de  ces  princes  qui,  par  suite  de  leur  dés- 
union, s'étaient  soumis  au  sceptre  du  rot  de  Bo- 
hème; mais  ils  ne  voulaient  pas  non  plus  des 
ducs  de  Mazovie  :  car  les  uns  avaient  reconnu 
l'autorité  du  roi  de  Bohème,  et  les  autres,  entrés 
en  ligue  avec  les  Teutoniques,  étaient  devenus 
ennemis  de  leur  sang. 

Le  roi  proposa,  de  concert  avec  sesdignitaires, 
Louis,  prince  royal  de  Hongrie,  issu  par  les  fem- 
mes de  Wladislas-lc-Bref.Ce  jeune  prince  annon- 
çait des  qualités  dignes  du  trône;  puis  il  était  fils 
d'un  monarque  qui  voulait  et  pouvait  donner  à  lu 
Pologne  un  secours  puissant  contre  ses  ennemis. 
La  noble  assemblée  applaudit  a  cette  motion, 
car  elle  était  précédée  de  brillantes  promesses  à 
l'avantage  des  nobles. 

Un  événement  inattendu  vint  frapper  le  roi 
au  milieu  de  ces  crises  politiques  :  la  reine  Al- 
dona  mourut  le  28  juin  4339,  et  après  les  funé- 
railles royales,  Kasimir  se  rendit  en  Hongrie 
pour  arranger  les  affaires  de  la  succession. 

Le  7  juillet,  le  roi  Charles  reçut  solennelle- 
ment, a  Wissegrad,  le  royal  voyageur,  et,  après 
quelques  jours  de  pourparlers,  le  jeune  Louis 
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fut  élu  successeur  de  Kasimir,  en  promettant 

d'observer  les  conditions  suivantes  :  4°  Louis 
s'obligeait  à  se  faire  rendre,  à  ses  frais,  tous  les 
pays  qui  avaient  été  ravis  à  la  Pologne, 
ment  la  Poméranie  ;  2*  dans  le  cas  où 
viendrait  à  mourir  sans  enfant  mâle,  et  que  Louis 
par  conséquent  lui  succédât,  celui-ci  ne  confé- 
rerait les  dignités  et  les  starosties  a  aucun  étran- 
ger, mais  seulement  aux  regnicoles  d'origine 
polonaise;  3°  il  n'établirait  pas  de  nouveaux 
impôts  sur  l'ordre  équestre  ;  il  lui  conserve- 
rait en  entier  ses  droits,  ses  privilèges,  ses  fran- 
chises, et  rétablirait  ceux  de  ces  mêmes  droits 
qui  leur  auraient  été  injustement  ôtés  ;  4°  tous  les 
nobles  s'engageaient  à  lui  jurer  fidélité  et  obéis- 
sance, à  la  condition  que  Louis  observerait  les 
conditions  ci-dessus  mentionnées;  5°  les  filles, 
par  cet  accord,  étaient  exclues  de  la  succession. 
On  trouve  ici  l'origine  des  paeta  coneenia,  qui 
passèrent  en  usage  sous  les  rois  électifs. 

An  retour  de  son  voyage  en  Hongrie,  Kasimir 
se  rendit  a  Krakovie,  pour  s'occuper  sans  re- 
lâche des  affaires  de  l'intérieur.  Sur  ces  entre- 
faites, une  chance  favorable  allait  compenser  la 
perle  des  pays  envahis  et  gardés  par  les  Teuto- 
niques. Une  belle  et  fertile  contrée  est  située  a 
l'est  :  nous  voulons  parler  de  la  Russie-Rouge. 
Nos  lecteurs  se  rappelleront  des  événements  qui 
se  passèrent  dans  les  terres  russiennes,  depuis 
Roman  Msiislaviisch  jusqu'à  la  mort  de  Léon, 
son  petit-fils,  ainsi  que  des  victoires  de  Gedy- 
min,  qui  changèrent  la  face  du  pays.  (  Voye* 
pages  327-351  du  tome  4«r.  ) 

Tandis  que  le  grand-duc  de  Litvanie  étendait 
sa  domination  sur  la  Wolhynie,  la  Podolie  et  l'U- 
kraine, Boleslas,  duc  de  Mazovie,  et  petit-neveu  de 
Kasimir-le-Grand,  régnait  sur  la  Russie-Rouge. 
Les  Tatars,  s'étant  emparés  de  la  Podolie,  y 
avaient  établi  leurs  gouverneurs,  et  en  liraient  un 
tribut.  Les  Russiens  étaient  mécontents  de  ces 
dominations  étrangères  ;  de  fait,  ils  préféraient 
pour  chef  un  Polonais,  issu  de  leur  sang  par  les 
femmes,  que  de  relever  de  maîtres  imposés  par 
les  Tatars;  de  ces  Tatars  qui  s'étaient  poussés, 
par  leurs  envahissements,  des  rives  du  Dnieper 
au  Danube,  en  Transylvanie  et  en  Walaqnie.  Bo- 
leslas, qui  avait  pris  possession  de  la  terre  rus- 
sienne,  par  l'appui  que  lui  avait  prêté  son  grand 
oncle  Wladislas-lc-Bref,  se  fit  un  devoir  d'em- 
brasser la  religion  gréco-russienne;  mais  le  pape 
Jean  XXII,  qui  se  souciait  peu  des  intérêts  poli- 
tiques de  Boleslas,  et  qui  se  souciait  fort  du  de- 
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aier  de  saint  Pierre,  qu'il  prélevait  sur  cette  I 
province,  le  pape,  disons-nous,  témoigna  son  J 
courroux  au  nouveau  converti,  et  celui-ci  s'em- 
pressa de  se  remettre  sous  le  giron  de  l'Eglise 
catholique,  et  pour  témoigner  son  zèle,  il  se  dé- 
clara apôtre  de  l'Evangile.  Cette  conduite,  plus 
que  faible,  lui  attira  la  haine  des  Rtissiens,  et  il 
mourut  empoisonné,  à  Léopol,  le  25  mars  1340. 

Le  roi  des  Polonais  devenait  successeur  légi- 
time du  trône  ducal,  et  son  intérêt  voulait  qu'il 
réunit  à  la  Pologne  un  pays  qui  en  avait  été  tant 
de  fois  tributaire;  mais  avant  de  faire  valoir  ses 
droits,  il  devait  punir  le  crime  commis  sur  son 
parent,  et  protéger  la  femme  dn  feu  duc  :  celle 
princesse  était  sœur  de  la  reine  Aldona. 

Au  mois  d'avril  les  troupes  polonaises  se  diri- 
gèrent sur  Léopol  ;  après  un  siège  de  quelques 
semaines,  les  Bolars  offrirent  de  rendre  la  ville, 
à  la  condition  que  les  Polonais  respecteraient 
leur  religion,  et  ne  changeraient  rien  à  leur 
culte.  Kasimir  souscrivit  à  ces  propositions,  et 
répondit  qu'il  ne  venait  pas  en  ennemi.  Les 
portes  de  Léopol  s'ouvrirent,  et  les  habitants  ju- 
rèrent soumission  et  obéissance  au  roi  des  Po- 
lonais. 

Kasimir  tira  de  Léopol  d'immenses  richesses, 
tant  en  or  qu'en  argent  et  en  bijoux  ;  il  fit  em- 
porter deux  croix  d'or  massif  qui  contenaient 
du  bois  de  la  sainte  croix ,  deux  couronnes  ma- 
gnifiquement montées  et  le  trône  ducal  ;  le  tout 
fut  transporté  à  Krakovie.  Après  avoir  orga- 
nisé celle  province  à  l'instar  de  la  Pologne, 
Kasimir  fit  raser  le-  château  qui  servait  de  re- 
fuge aux  mécontents,  puis  il  retourna  dans  sa 
capitale. 

Kasimir  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  tran- 
quillité. Les  Tatars  conspiraient  sourdement, 
ils  prêchaient  la  révolte  aux  peuples  soumis  à  la 
domination  polonaise.  Le  roi,  prévoyant  les  con- 
séquences de  ces  menées,  écrivit  au  pape  Be- 
noit XII  pour  lui  demander  des  secours,  et  l'au- 
torisation (Tune  croisade  contre  ces  infidèles. 

Le  24  juin  de  l'année  1340,  Kasimir  entra  en 
nouvelle  campagne  à  la  tète  d'une  grande  ar- 
mée, et,  sans  qu'on  lui  opposât  de  résistance,  il 
occupa  la  province,  car  la  conspiration  n'avait 
pas  jeté  des  racines  bien  profonde,  et  les  masses 
étaient  pour  les  Polonais.  Kasimir  convoqua  une 
assemblée  à  Léopol,  où  on  concerta  nne  union 
indissoluble  entre  la  province  soumise  ei  la  Po- 
logne ;  le  roi  institua  des  palatins,  des  castel- 
Lu»,  des  suroie»,  des  juges  et  d'autres  magis- 
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trats,  pour  qu'à  l'avenir  cette  province  formât 
toujours  un  corps  compacte  avec  la  république 
polonaise. 

Depuis  lors,  des  relations  intimes  s'établirent 
entre  Léopol  et  Krakovie.  Les  familles  polo- 
naises firent  des  migrations  dans  la  Russie- 
Rouge,  et  peuplèrent  celte  terre  minée  par  les 
guerres  civiles  et  étrangères.  Les  Allemands, 
d'autre  part,  affluèrent  à  Léopol,  et  le  roi  leur 
accorda  les  lois  de  Magdebourg,  et  leur  promit 
une  entière  tolérance  religieuse. 

Malgré  cet  état  de  choses,  l'intervention  des 
voisins  était  à  craindre,  une  étincelle  pouvait 
allumer  une  guerre  funeste  ;  mais  le  bruit  d'une 
prochaine  croisade  et  la  mort  de  Gedymin  as- 
surèrent le  repos  du  pays;  et,  pour  gage  de  sécu- 
rité, les  fils  de  Gedymin  conclurent  un  irailé  avec 
le  roi,  en  vertu  duquel  traité  le  duché  de  Léo- 
pol restait  à  la  Pologne,  et  ne  laissait  aux  héri- 
tiers du  duc  que  les  terres  de  Brzesc,  de  Wlo- 
dimiérz  ou  Luçk,  de  Chelm,  de  Bobs  cl  de 
Krzemieniec,  en  réservant  au  roi  des  Polonais 
le  droit  de  mettre  des  garnisons  dans  les  chefs- 
lieux  de  ces  terres.  En  cas  de  nouvelles  dissen- 
sions, il  pouvait  appeler  la  médiation  du  roi  de 
Hongrie. 

Kasimir  voyait  s'accroître  par  ses  efforts  la 
prospérité  de  la  Pologne  ;  il  ne  manquait  à  ses 
vœux  qu'un  héritier  qui  assurât  l'avenir  du  trône, 
et  qui  détruisit  les  vues  ambitieuses  des  Hon- 
grois et  des  Bohémiens  :  il  songea  donc  à  se  re- 
marier. Jean  de  Bohème  lui  offrit  sa  fille  Mar- 
guerite, princesse  de  Bavière  ;  ce  prince  avait 
le  double  but  de  conserver  ses  relations  avec  la 
Pologne,  et  de  s'en  servir  d'appui  pour  conqué- 
rir un  jour  la  Bavière.  Marguerite  n'aimait  pas 
Kasimir,  mais  il  ne  s'agit  point  d'amour  en  pa- 
reil cas,  et  Kasimir  bâtait  les  préparatifs  de  son 
mariage,  comme  s'il  comptait  sur  le  cœur  de  sa 
future  épouse;  il  allait  se  rendre  en  Bavière,  au 
moment  où  il  apprit  qu'une  insurrection  avait 
éclaté  dans  les  terres  russiennes.  Voici  le  fait  : 

Après  la  réunion  des  terres  russiennes  à  la 
Pologne,  le  roi  avait  donné  le  gouvernement 
de  Volhynie  à  Ostrosgki,  et  a  Daszko  celui  de 
Przemysl.  La  religion  catholique,  protégée  par 
les  gouverneurs  au  détriment  de  la  religion  de  la 
majoiilé,  causa  un  mécontentement  qui  n'atten- 
dait que  l'occasion  pour  devenir  une  rébellion 
ouverte.  Les  Tatars,  avides  de  discordes,  offri- 
rent leurs  secours  aux  Russiens,  et  la  guerre  fut 
déclarée. 
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Au  premier  bruit  de  l'irruption  des  Tatars, 
les  rois  de  Pologoe  et  de  Hongrie  sollicitèrent 
l'appui  de  l'empereur  Louis;  mais  celui-ci,  après 
avoir  pris  connaissance  du  message  des  deux 
souverains,  dit  aux  envoyés  :  <  Puisque  vos  rois 
sont  si  puissants,  ils  n'ont  pas  besoin  de  mon 
aide.  »  Celte  réponse  était  accompagnée  d'un 
sourire  sardonique  qui  en  disait  plus  encore. 
L'empereur  avait  raison  :  le  roi,  à  la  tête  de  ses 
braves  Polonais,  pouvait  se  passer  d'un  secours 
étranger.  Ainsi  fit-il. 

Le  roi  de  Hongrie  sut  adroitement  détourner 
l'ennemi  de  son  pays  :  l'invasion  se  jeta  donc 
comme  un  ouragan  furieux  sur  la  Pologne. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril  1541,  Kasiroir 
prend  le  commandement  des  troupes,  et  oppose 
à  l'enuemi  une  vigoureuse  résistance  snr  les 
bords  de  la  Wislule,  dans  les  environs  de  Zawi- 
cltost  ;  il  franchit  le  ileuve,  marche  sur  Lublin, 
et  dans  une  bataille  rangée  met  6,000  eunemis 
sur  la  place,  et  fait  prisonniers  plusieurs  chefs, 
qui  lui  paient  de  grosses  rançons  pour  être  mis 
en  liberté.  Lublin  revint  au  pouvoir  des  Po- 
lonais 1 

Les  '(atars  et  les  liassions,  mécontents,  exas- 
pérés de  leur  défaite  en  Pologne,  se  jetèrent  sur 
la  Prusse;  là,  ils  furent  en  pat  lie  massacrés  par 
les  Te u toniques.  Le  roi,  victorieux  et  clément, 
publia  une  amnistie  pour  les  coupables  Russiens; 
ensuite  il  partit  pour  épouser  Marguerite. 

Mais  la  joie  de  Kasimir  à  son  arrivée  en  Aile- 
mague,  se  changea  bientôt  en  deuil  :  Marguerite 
mourut.  On  ne  sut  à  quelle  cause  attribuer  celte 
mort  prématurée.  Peut-être  était-ce  le  désespoir 
d'épouser  un  homme  qu'elle  n'aimait  pas?  Cet 
événement  fut  également  douloureux  pour  les 
deux  rois;  unis  par  leurs  regrets,  et  plus  encore 
par  des  considérations  politiques,  ils  conclurent 
à  Prague  (13  juillet  1341)  un  nouveau  traité 
d'alliance  et  d'amitié,  et  sur  la  proposition  que 
lui  en  fit  le  roi  Jean,  Kasimir  épousa  Adélaïde, 
fille  de  Henri,  surnommé  de  Fer,  duc  de  Hesse. 
Le  duc  amena  sa  Cille  à  Krakovie,  où  elle  fut  ma- 
riée et  couronnée  par  Janislas,  archevêque  de 
Gnezee,  le  29  septembre  1511.  Le  roi  combla 
son  beau-père  des  plus  riches  préseuts.  La  prin- 
cesse Adélaïde  était  pleine  de  vertu,  mais  la  na- 
ture lui  avait  refusé  tous  les  charmes  et  toutes 
les  grâces,  et  le  roi  ne  pouvait  s'accoutumer  à 
cet  extérieur  repoussaut,  aussi  lui  faisait-il  de 
nombreuses  et  patentes  infidélités.  La  pauvre 


époux,  et  csluHM,  pour  se  délivrer  d'un  témoin 
importun,  quoiqu'il  se  gênât  peu,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  relégua  dans  le  château  de  Zar* 
nowieç,  sur  la  Pilica,.  Elle  y  vécut  dans  une  en- 
tière solitude  pendant  quinze  ans;  le  roi,  qui 
l'entourait  d'égards  et  de  luxe,  ne  venait  pas 
même  la  visiter  ;  la  reine  était  respectée,  mais 
le  cœur  de  l'épouse  suffoquait  de  larmes  au  mi? 
lieu  de  celte  grandeur. 

Charles  1er,  roi  de  Hongrie,  mourut  le  14  juil- 
let 1342.  Cet  événement  n'était  pas  sans  impor- 
tance, car  son  successeur,  Louis,  s'intéressait  plus 
particulièrement  encore  &  la  Pologne.  Pendant 
qu'un  souverain  laissait  un  trône,  Kasimir  conso? 
lidait  le  sien,  en  signant  des  traités  de  paix  et 
des  trêves  à  Posen  et  à  Kalisz.  Le  traité  de  Ka- 
lisz  n'était  pas  aussi  favorable  qu'on  le  désirait, 
à  cause  de  la  ténacité  des  l'eu  ioniques,  aussi  no 
fut-U  pas  généralement  approuvé  comme  les 
précédents;  mais  dans  l'assemblée  tenueàlnow- 
loclaw,  une  immense  majorité  ratifia  le  traité  i 
le  clergé  seul,  ou  plutôt  les  évèques  ne  voulu-* 
rent  signer  encore  cette  fois  que  leur  acte  de 
présence  (32  juillet  1342). 

Les  nombreuses  conventions  passées  avec  les 
Bohémieos  ne  furent  jamais  sincèrement  obser- 
vées. Kasimir-le-Grand,  malgré  ses  vues  pacifi- 
ques et  ses  sentiments  conciliants,  fut  donc  en- 
traîné duns  une  guerre  contre  la  Bohême.  Les 
persécutions  que  Jean  avait  fait  éprouver  à  Bo~ 
Iko  ou  Boleslas,  duc  de  Swidnica  (Scbweidnitz), 
fureut  un  des  motifs  qui  le  déterminèrent;  car 
ce  duc  était  tributaire  et  allié  de  la  Pologne. 
Kasimir  ouvrit  la  campagne  de  Silésie,  battit 
en  brèche  les  villes  de  Wschowa  (Fraustadt)  et 
de  Cieniawa  (Steinau)  sur  l'Oder  (1344).  Cet 
heureux  début  fit  redouter  aux  ducs  de  Silésie 
les  suites  de  celte  guerre  ;  ils  envoyèrent  donc 
une  députàtion  au  roi,  et  vinrent  ensuite  le  trou- 
ver dans  son  camp  pour  lui  offrir  de  lui  céder  à 
perpétuité  la  ville  de  Wschowa  avec  ses  dépen- 
dances, par  un  acte  authentique.  Depuis  celte, 
époque,  cette  ville  fut  réunie  au  corps  do  la  ré- 
publique polonaise  ,  mais  avec  la  clause  expresse 
qu'elle  conserverait  le  privilège  de  battre  mon- 
naie, privilège  dont  elle  a  joui  jusqu'au  règne  de 
Wladislas  Jagellon. 

La  Pologne,  en  consolidant  ses  possessions,  ef- 
fraya le  roi  Jean  de  Bobcme,  et  une  guerre  s'en- 
suivit. Pour  la  soutenir  avec  honneur,  Kasimir  fit 
une  alliance  avec  l'empereur  d'Allemagne, et  fiançât 


reine  souffrait  de  l'indifférence  de  son  royal  |  sa  fille  Kuoégonde  à  RomqJuf;,  fils  de  l'en\pereujr. 
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Kunégonde  était  un  enfant  de  son  premier  ma- 
riage. Après  les  fiançailles,  Kasimir  entra  en 
campagne;  il  occupa  militairement  le  duché  d'O- 
pawa  (Oppeln),  et  fil  le  siège  de  la  ville  de  Saar. 

Jeun  de  Bohême,  atteint  depuis  quelque  temps 
d'une  cécité  complète,  déclara  néanmoins  que  s'il 
ne  pouvait  voir  la  ville  de  Krakovie,  il  voulait  s'en 
consoler  en  touchant  ses  murs,  et  sur-le-champ  il 
se  dirigea  avec  une  partie  de  son  armée  sur  Opa- 
wa.  La  position  du  roi  devenait  critique,  et  l'em- 
pereur, malgré  ses  promesses,  n'envoyait  pas 
de  renfort  aux  Polonais  ;  Kasimir,  irrité  de  cet 
abandon,  déclara  qu'il  ne  marierait  pas  sa  fille 
au  fils  de  l'empereur.  Les  troupes  du  roi  furent 
forcées  de  reculer  devant  un  ennemi  supérieur 
en  nombre  et  en  moyens  matériels.  Kasimir  s'en- 
ferma donc  dans  Krakovie,  où  Jean  vint  l'assiéger 
(juillet  1345).  Les  Bohémiens,  malgré  leur  roi 
aveugle,  ne  purent  rien  faire  de  décisif;  ils  se 
contentèrent  de  brûler  quelques  faubourgs. 
Alors,  Kasimir,  pour  arrêter  l'effusion  du  sang, 
proposa  à  Jean  un  combat  singulier  ;  Jean  répon- 
dit à  cette  proposition  :  «  Que  le  roi  Kasimir  se 
fasse  d'abord  crever  les  yeux,  et  ensuite  nous 
nous  battrons  à  armes  égales.  Je  ne  me  reluse 
pas,  dans  ce  cas,  à  un  combat  corps  à  corps.  » 

L'intervention  du  pape  Clément  VI  vint  enfin 
terminer  cette  guerre.  Les  plénipotentiaires  éta- 
blis à  Pyzdry  (Peisern)  conclurent  un  armis- 
tice qui  devait  durer  du  7  septembre  au  H  no- 
vembre, et  pendant  ce  temps  on  entama  des 
négociations  qui  amenèrent  une  paix  définitive. 

Kasimir,  pouvant  se  reposer  sur  un  point, 
voulut  secourir  son  allié  le  roi  de  Hongrie;  il 
mit  à  sa  disposition  une  partie  des  troupes  po- 
lonaises qui  devaient  marcher  en  Italie,  pour  y 
venger  la  mort  du  roi  André,  frère  de  Louis  de 
Hongrie,  assassiné  le  20  août  1345.  On  pouvait 
espérer  d'autant  pins  lu  tranquillité,  que  le 
roi  Jean  était  occupé  ailleurs.  Secondant  Phi- 
lippe, roi  de  France,  contre  les  Anglais,  informé 
de  l'échec  de  son  allié,  le  roi  Jean  fit  attacher  son 
cheval  entre  ceux  des  deux  guerriers,  s'élança 
ainsi  dans  le  fort  de  la  mêlée,  et  périt  sur  le  champ 
de  bataille  de  Crécy  (20  août  1346).  La  mort  de 
cet  implacable  enue.ui  de  la  Pologne  délivra 
Kasimir  de  toute  entrave,  et  il  reprit  avec  con- 
fiance la  ge>tion  des  affaires  intérieures,  et  c'est 
a  ce  moment  qu  il  accomplit  un  acte  qui,  à  lui 
seul,  aurait  fuit  lu  gloire  de  son  règne. 

La  Pologne  avait  des  lois  civiles,  militaires  et 
judiciaires  qui  dataient  de  l'origine  de  la  roonar- 
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chie;  mais  ces  lois  étaient,  en  quelque  sorte,  an- 
nulées par  les  usages,  les  coutumes  des  temps 
primitifs.  Par  exemple  :  quiconque  bégayait  au 
moment  qu'il  prêtait  serment,  perdait  virtuelle- 
ment sa  cause,  fut-elle  lu  meilleure.  Les  palatins, 
les  castellaos,  les  star  os  tes  qui  administraient 
la  justice  dans  le  pays,  abusaient  du  pouvoir  qui 
leur  était  confié  pur  le  trône,  et  interprétaient 
les  lois  au  gré  de  leur  passion  ou  de  leurs  intérêts 
particuliers,  et  le  peuple  était  toujours  victime. 
Les  avocats,  ne  voyant  dans  les  procès  qu'une  oc- 
casion de  fortune,  les  trainaieut  en  longueur. 

Kasimir,  pour  remédier  à  ces  abus,  convoqua 
une  assemblée  générale  des  notables,  de  la  no- 
blesse, du  clergé  et  des  magistrats.  Le  roi,  de 
concert  avec  l'assemblée,  fit  un  projet  de  code 
destiné  à  régir  toute  la  république,  et  à  faire 
participer  tous  et  chacun  aux  bienfaits  des  lois. 
Les  travaux  préparatoires  furent  suivis  d'un  con- 
seil général  ou  diète,  composé  d'évêques,  de 
palatins,  de  castellans  et  d'autres  magistrats, 
qui  s'assembla  a  Wisliça  sur  la  Nida  (14  lieues 
au  nord-est  de  Krakovie).  Les  débals  législatifs 
s'entamèrent  le  8  mars  1347,  à  la  suite  desquels 
on  publia  en  deux  parties  une  série  de  lois  : 
l'une  pour  lu  Grande-Pologne,  l'autre  pour  la 
Petite-Pologne.  Ces  lois  assuraient  la  propriété 
aux  paysans  comme  à  la  noblesse,  et  les  assu- 
jettissaient aux  mêmes  tribunaux  et  aux  mêmes 
arrêts;  mais  ces  lois,  qui  émanaient  d'une  classe 
privilégiée,  étaient  toujours  plus  favorables  aux 
nobles  qu'aux  roturiers;  car  ceux  qui  les  avaient 
faites  étaient  chargés  de  leur  exécution  !  

Les  paysans  faisaient  valoir  les  terres  de  leurs 
seigneurs;  ils  étaient  d'abord  attachés  à  la  glèbe; 
mais  avec  la  faculté  cependant  de  pouvoir  chan- 
ger le  lieu  de  leur  domicile;  ils  relevaient  de 
leurs  seigneurs  sans  que  ceux-ci  eussent  sur  eux  la 
suprême  autorité  judiciaire  ;  le  peuple,  quasiment 
libre,  répondait  pour  lui-même  ;  il  recevait  un 
dédommagement,  quand  il  avait  été  outragé  par 
un  seigneur  ;  mais  ce  dédommagement,  ou  mieux 
dit  l'amende,  était  payé  de  moitié  par  le  coupable 
et  par  l'offensé.  Pour  le  meurtre  d'un  paysan,  il  y 
avait  dix  marcs  d'amende,  donlcinq  marcséuiient 
pour  le  seigneur  et  cinq  autres  pour  la  famille  du 
puysan  assassiné.  Le  paysan  était  toujours  et  en 
toute  circonstance  au-dessous  du  noble. mais  af- 
frunclû,  et  pouvuil  facilement  s'unoblir.  Les  préro- 
gaiivesdes  nobles  étaient  graduées  par  lesniatuts 
de  Wisliça;  le  meurtred'un  paysan  (kmetho,  rusli- 
cus),  comme  nous  l'avons  dit,  ©tait  puni  d'un* 
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amende  de  dix  marcs  d'argent  ;  celui  d'un  paysan 
nouvellement  anobli  (e  sculteto  e  kmetone  mi- 
les ),  de  quinze  mires;  celui  d'un  gentilhomme 
(miles  scanabellus).  de  trente  marcs,  et  celui 
d'un  baron  ou  d'un  comte  (b:iro.  cornes,  famo- 
sus),  de  soixante  marcs.  Dans  la  suite  les  règles 
d'exception  dans  lu  hiérarchie  nobiliaire  dispa- 
rurent peu  a  peu,  et  I  égalité  des  grands  aux 
petits  fut  parfaite;  tout  se  lr.in>foi  ma  en  un  eial 
■oble,  l'égalité,  nous  le  répétons,  lut  parfaite, 
mais  pour  la  noblesse  seulement,  pour  la  no- 
blesse de  tous  les  étages  ;  de  là  la  démocratie  no- 
biliaire, corps  comp  iclo.  mais  qui  malheureuse- 
ment Jeta  un  mur  d'airain  entre  lui  et  la  roture. On 
né  vit  plus  que  des  oppresseurs  et  des  opprimés. 
La  noblesse  exploitait,  monopolisait  a  la  sueur 
des  masses  abruties. 

Le  paysan,  quel  que  frtt  son  engagement  à 
l'égard  du  seigneur,  était  censé  libre  et  pou- 
vait quitter  le  maître  qui  le  traitait  cruellement; 
mais  en  changeant  de  maître  il  n'améliorait  pas 
son  sort;  souvent  môme  H  l'empirait  :  aussi  le 
meilleur  parti  était  de  se  résigner  à  souffrir  et  à 
travailler!.... 

Le  statut  de  Wisliça  ne  précisait  pas  le  genre 
de  travaux  auxquels  étaient  assujettis  les  paysans  ; 
mais  les  serfs  employés  aux  colonies  ou  à  la  cul- 
ture de  h  terre  devenaient  paysans;  car  s'ils  res- 
taient serfs,  il  ne  leur  était  pas  permis  de  se  livrer 
aux  travaux  de  l'agriculture. 

Le  statut  des  lois,  rédigé  en  langue  latine,  est 
écrit  avec  plus  de  pureté  et  d'élégance  que  le 
reste  des  écrits  de  ce  temps.  Sa  netteté  et  sa 
précision  rendaient  facile  l'application  des  lois, 
ei  n'entravaient  pas  la  décision  des  juges. 

11  y  avait  eu  Pologne  deux  sortes  de  lois  obli- 
gatoires :  l'une  étrangère,  appelée  toi  allemande, 
toutone,  saxonne,  ou  magdebourgeoise  ;  l'autre,  ta 
tài  polonuite  indigène.  L'État  se  composait  de 
quatre  ordres:  l'ordre  ecelésia>lique  ou  spirituel; 
l'ordre  équestre  on  ki  noblesse  ;  l'ordre  des  bour- 
geois ou  habitants  des  villes,  et  enfin  les  paysans  ; 
mais  comme  les  paysans  ne  comptaient  pour  rien, 
politiquement  parlant,  c'est  toujours  de  trois 
ordres  qu'  il  est  question  dans  l'histoire  de  Polo- 
gne. La  loi  allemande  régissait  les  bourgeois  en 
général,  et  quelques  villes  ou  districts  où  les  Al- 
lemands étaient  plus  particulièrement  répandus. 
La  loi  polonaise  n'avait  action  que  sur  les  nobles 
et  les  paysans.  La  loi  de  l'Église  ou  canonique 
était  obligatoire  pour  tons  les  ordres  chrétiens. 
L'ordre  ecclésiastique,  qni  administrait  les  règle- 


ments de  celte  loi,  formait  un  état  à  part,  et  se 
faisait  assister  d'un  membre  de  chacun  des  ordres 
ci-dessus  mentionnés,  en  cas  d'application  de  la 
loi 

Le  roi,  outre  les  assemblées,  convoquait  les 
diètes  selon  son  bon  plaisir  :  le  clergé,  les  magis- 
trats, les  seigneurs,  une  députation  de  l'oidre 
équestre,  une  députation  des  villes,  étaient  appe- 
lés à  participer  aux  débats.  Le  sétiat  prenait  part 
aux  délibérations;  «le  là  l'origine  des  diètes  qui 
furent  instituées  sous  le  règne  de  Wladislas-le* 
Bref. 

Quand  Kasimir  dota  la  Pologne  de  nouvelles 
institutions, et  qu'il  améliora  celles  qui  existaient, 
il  reconnut  aux  représentants  le  droit  de  statuer 
sur  la  cession  du  pays  en  s'appuyait t  du  concours 
de  tous  les  ordres.  lAt  corps  législatif,  conjointe- 
ment avec  les  grands  de  I  État,  furent  chargés  de 
rédiger  le  texte  du  code.  Le  roi  s'obligea  à  ne 
pas  augmenter  les  impôts,  et  il  reconnut  aux  Po* 
lonais  le  droit  délire  le  roi  et  de  décliner  lhéré- 
dité  ;  pour  que  la  noblesse  so  il  libre  dans  son  choix, 
il  rend  nulle  et  non  obligatoire  l'hérédité  de  la  li- 
gne masculine,  observée  jusqu'à  lui. 

Kasimir,  en  prenant  possession  des  terres  rus- 
siennes,  fit  justice  des  conspirateurs  et  des  fau- 
teurs de  troubles,  comme  nous  l'avons  dit;  mais 
après  ces  exemples  indispensables  an  repos  de 
l'État,  il  fil  des  conventions  avec  les  Litvaniens; 
la  force  des  choses  l'obligeait  à  donner  les  gages 
d'une  apparente  confiance;  en  conséquence,  il 
abandonna  provisoirement  aux  (ils  de  Gedymin 
la  Wolhynie,  les  terres  «le  Brzesç  et  de  Chelm. 
Les  Litvaniens  justifièrent  les  tristes  prévisions 
du  roi  ;  ils  firent  plusieurs  invasions  dans  la  Ma- 
zovie,  se  liguèrent  avec  les  Tentoniques,  et  sou- 
levèrent contre  Kasimir  les  slarosles  inslilués  par 
sa  volonté,  et,  profitant  des  guerres  qui  absor- 
baient les  forces  de  la  Pologne,  ils  augmentaient 
leurs  possessions. 

Le  roi,  inquiété  par  'es  Litvaniens,  pouvait  au 
moins  se  reposer  sur  la  Bohême  et  sur  la  Silésie, 
grâce  au  traité  qu'il  avait  conclu  à  Numyslow, 
sur  laWayda  (Namslau,  22  novembre  1548); 
mais  voyant  qu'au  mépris  de  tontes  les  conven- 
tions, la  Litvanie  était  encore  rebelle,  il  déclara 
la  guerre,  et  les  troupes  polonaises,  avec  le  roi  à 
leur  tête,  entrèrent  en  campagne  (  1349  ». 

Après  un  siège  opiniâtre,  les  villes  de  Lnçk,  de 
Wiodzimierz.  de  Brzese  sur  le  Bng.  et  Chelm, 
.-.e  rendirent.  Les  places  moins  considérables 
capitulèrent  aux  premières  sommations,-  et 
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boïar»  ou  kniaas  s' empressée  ni  de 
jurer  serinent  de  fidélité;  mais  comme  le  passé 
donnait  peu  de  garanties  au  roi,  il  i  établit  pur- 
tout  ses  starostes,  et  après  il  revint  a  Krakovie. 

Certes,  il  y  a  de  grandes  et  nobles  choses  dans 
la  vie  de  ce  prince;  comme  roi,  comme  chef  d'un 
peuple,  il  est  irréprochable;  mais  comme  homme, 
on  doit  lut  adresser  de  graves  reproches.  Doué 
d'un  tempérament  ardent,  il  abusait  de  tous  les 
plaisirs  de  la  vie;  fouhint  :iux  pieds  la  morale,  il  ne 
reconnaissait  d'autre  maître  et  d'autre  droit  que 
ses  passions,  et  sa  conduite  avec  Adélaïde,  sa  se- 
conde femme,  en  fui  la  conséquence.  Les 
évéques.  voyant  que  le  roi  donnait  l'exemple 
de  tous  les  scandales  et  de  tons  les  excès, 
lui  firent  des  remontrances;  muis  des  remon- 
trances d'évèques  n'arrêtent  pas  les  passions 
fongueuses  d'un  roi  :  le  roi  aussi  n'en  tint  aucun 
compte  ;  alors  le  pape  usa  de  son  autorité  :  il  I 
écrivit  au  coupable  des  lettres  pleines  d  amer- 
tume ;  il  employa  la  menace,  la  colère,  pour  en- 
gager le  roi  à  changer  de  conduite;  mais  les 
évéques  comme  le  pape  manquèrent  leur  but  : 
Kasimir  était  trop  lier  pour  céder  aux  menaces; 
peut-être  l'cut-on  persuadé  en  employant  la 
douceur  et  la  conviction,  et  an  lieu  de  se  rendre 
il  profita  de  cette  circonstance  pour  châtier  les 


1-e  clergé,  qui  avait  reçu  des  domaines  consi- 
dérables, devenait  avide  à  proportion  de  ses  ri- 
chesses, et  il  s'affranchissait  peu  à  peu  des  char- 
ges do  pays,  et  se  refusait  à  payer  les  impôts  ; 
il  ne  voulait  plus  contribuer  de  ses  deniers  à  In 
construction  des  châteaux,  à  la  lépuration  des 
routes,  etc.,  etc.,  et  par  là  tout  retombait  sur 
les  particuliers.  Kasimir  pensa  dans  sa  sagesse 
qne  le  moment  était  venu  d'arrêter  ces  abus;  en 
conséquence  il  donna  ordre  au  palatin  de  San- 
domir  de  faire  payer  à  Bodzanta  de  Jankow, 
évêque  de  Krakovie.  les  impôts  affectés  aux  do- 
maines des  évéques;  il  voulait  que,  de  ce  jour, 
les  charges  fnssent  également  réparties  sur  tous 
les  citoyens. 

L'évêqne  excommunia  d'abord  le  star  os  te 
Othon  de  Pilcu  et  ensuite  le  roi.  Le  huut  clergé 
avait  reçu  la  mission  de  porter  an  roi  In  bnlle 
d'excommunication  ;  Martin  Buryczka,  vicaire  de 
l'église  cathédrale  de  Krakovie,  se  chargea  de 
cette  périlleuse  mission,  et  avec  une  arrogance 
qui  outre-pnssait  ses  pouvo  rs.  il  fit  de  sévères 
réprimandes.  Le  monarque,  après  lui  avoir  iap- 
pele  le  respect  qu'il  lui  devait,  le  lit  mettre  en 


prison  ;  et  bientôt,  cédant  aux  conseils  des  cour* 
lisans.  qui  renchérissent  toujours  sur  la  colère  du 
maître,  il  lit  jeter  le  vicaire  dans  la  Wistule  (1540). 

Cet  événement  était  grave;  aussi  la  peste 
qui,  après  avoir  parcouru  tous  les  pays  de  l'Eu» 
rope,  vint  en  Pologne,  la  peste  fut  regardée 
comme  un  juste  châtiment  du  ciel.  Et  quand  les 
Li iraniens  envahirent  encore  une  fois  les  terres 
russiennes,  le  peuple  vit  dans  co  malheur  lea 
effets  de  la  colère  céleste.  Et  la  noblesse  des 
frontières,  en  voyant  les  armements  de  la  Litva- 
nie,  ne  fit  rien  pour  les  empêcher,  car  la  no- 
blesse, comme  le  peuple,  se  croyait  frappée  par  la 
vengeance  divine  ;  aussi  les  Litvaniens  entrèrent* 
ils  sans  coup  férir  jusqu'au  cœur  du  royaume  ; 
ils  ravagèrent  et  dépeuplèrent  les  terres  de  Lu* 
kow,  de  Radom  et  de  Sandomir;  de  là  ils  se  je- 
tèrent sur  Léopol,  mais  ils  ne  purent  parvenir  à 
s'en  emparer,  car  la  ville  était  déjà  fortifiée  à 
cette  époque;  mais  ils  brûlèrent  les  environs; 
ensuite  ils  s'emparèrent  de  Bel*  et  de  WloJzi- 
miérz. 

Pour  venger  tant  d'audace  et  réparer  tant 
d'échecs,  Kasimir  demanda  des  secours  à  son 
neveu  Louis  de  Hongrie  ;  celui-ci  vint  à  la  tête 
de  ses  troupes,  et  entra  dans  les  terres  russien- 
nés  (  1351  ).  Les  armées  polonaises  et  hongroises 
conquirent  tous  les  pays  envahis,  et  dans  une 
bataille  livrée  aux  Litvaniens,  elles  firent  pri. 
sonniers  les  ducs  Kieystut  et  Lubart.  Le  premier 
parvint  à  s'échapper,  et  le  second  donna  la  pro* 
messe  écrite  de  ne  pins  combattre  contre  Kasi- 
mir; mais  dès  qu'il  fut  libre,  il  recommença  les 
hostilités. 

La  campagne  de  Russie  fut  en  tout  point  fa- 
vorable aux  intérêts  du  roi  des  Polonais  :  le  du* 
ché  de  Muzovie,  que  Wenceslas,  duc  de  Ploçk, 
avait  été  forcé  de  céder  à  Jean  de  Bohême,  re- 
vint à  la  Pologne.  Ce  résultat  eut  lieu  après  une 
convention  faite  à  Ploçk  (septembre  1351)  entre 
Kasimir  et  les  ducs  de  Mazovie.  Ainsi  furent 
réunies  à  la  couronne  les  terres  de  Ploçk,  de 
Wiz  et  de  Zakroceym,  avec  la  promesse  de  leurs 
privilèges,  et  de  leur  laisser  toujours  des  staros* 
tes  regnicoles. 

Dans  celte  même  année,  on  expulsa  du  poys 
In  secte  ou  société  des  Flagellants.  Jaroslas,  ar* 
chevèque  de  Gnèzne,  et  les  évéques  avaient  éli 
chargés  de  cette  mission. 

Les  Flagellants  étaient  répandus  en  Europe 
depuis  l'année  1309,  et  partout  ils  avaient  con- 
quis un  grand  nombre  de  prosélytes.  Les  frères 
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de  cette  secte  voyageaient  tous  ensemble,  et  en- 
traient deux  à  deux  dans  les  villes.  Ils  portaient 
une  croix  sur  leurs  habits,  et  avaient  la  téte  cou- 
verte d'un  bonnet  qui  leur  cachait  presque  les 
yeux  ;  leur  corps  était  découvert  jusqu'à  la  cein- 
ture et  montrait  les  cicatrices,  les  flagellations 
imposées  par  leur  ordre.  Ils  se  fustigeaient  dans 
les  églises,  après  quoi  ils  allaient  tout  nus  dans 
les  cimetières;  ils  s'étendaient  par  terre,  ou  se 
mettaient  à  genoux  ;  un  d'entre  eux  venait  alors 
les  toucher  l'un  après  l'autre,  en  disant  :  c  Dieu 
te  remet  tes  péchés,  tu  peux  te  lever.  >  Sur 
quoi,  ils  entonnaient  un  cantique,  et  quand  arri- 
vait un  verset  où  il  était  parlé  de  la  passion  de 
Jésus-Christ,  ils  se  jetaient  tous  par  terre;  sou- 
vent leurs  corps  se  heurtaient  contre  les  pierres, 
ou  tombaient  dans  la  boue,  mais  ce  n'était  rien 
pour  des  Flagellants...  Hommes  et  femmes,  car 
il  y  avait  des  femmes  dans  cette  secte,  se  con- 
fondaient dans  l'exercice  de  ces  rudes  pénitences. 

Le  clergé,  qui  était  plongé  dans  la  mollesse, 
accusait  les  flagellants  :  «  Ce  sont  des  hommes 
déshonorés  par  une  jeunesse  licencieuse,  disait- 
il.  et  aujourd'hui  ils  cachent  un  libertinage  af- 
freux sous  des  dehors  d'austérité,  i  Les  Flagel- 
lants se  défendaient  en  disant  qu'ils  étaient,  par 
leurs  pénitences,  à  la  hauteur  des  apôtres  de 
l'Evangile.  Eu  1372  on  convoqua  à  Kalisz  un 
synode,  pour  détruire  leur  ordre;  mais  en  dé- 
fendant leur  cause,  ils  mirent  au  grand  jour  tous 
les  abus  de  l'Eglise  romaine. 

Tandis  que  la  Pologne  tentait  des  améliora- 
tions religieuses  dans  le  nord  et  dans  Test  de 
l'Europe,  Olgerd  jetait  une  gloire  immense  sur 
la  Litvanie  et  les  terres  rus&iennes.  Iawnuta  avait 
succédé  à  Gedymin  (  1540),  mais  ses  deux  frères 
Olgerd  et  Kieystut  lui  contestèrent  la  couronne 
ducale,  en  disant  qu'ils  avaient  plus  de  force  et 
de  puissance  pour  la  porter.  Olgerd  fnt  pro- 
clamé duc.  Ses  Etats  s'étendaient  de  la  mer  Bal- 
tique à  la  mer  Noire. 

Pendant  les  années  1346-1549  il  combattit 
victorieusement  près  de  Pskow  et  Nowogorod  ; 
il  tint  téte  aux  Polonais,  aux  Teutoniques  et  aux 
Russiens.  De  1350  à  1352  il  poursuivit  ses  expé- 
ditions en  Wolhynie  et  en  Podolie,  et  après  avoir 
vengé  les  défaites  de  Kieystut  et  de  Lubart,  il 
finit  par  entrer  en  arrangement  avec  le  roi  Ra- 
simir. 

Les  habitants  de  la  Grande-Pologne  gémis- 
saient de  voir  le  pays  en  proie  à  des  guerres  in- 
cessantes, et  pour  prévenir  de  nouveaux  mal- 
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heurs  et  pour  donner  au  roi  une  preuve  de  leur 
dévouement,  les  seigneurs  et  la  noblesse  de 
cette  province  s'assemblèrent  à  Posen  (  sep- 
tembre 1552),  et  signèrent  un  acte  de  confédé- 
ration, en  foi  de  quoi  ils  promettaient  aide, 
assistance,  intervention  armée  pour  conjurer  les 
événements  qui  menaceraient  encore  le  pays. 
Ce  fut  la  première  confédération  qu'on  vit  eu 
Pologne,  ou  du  moins  que  l'histoire  ait  men- 
tionuée  depuis. 

Kasimir,  rassuré  sur  les  destinées  de  ses  États, 
se  rendit  en  Hongrie.  Il  conclut  à  Bude  une  con- 
vention (24  janvier  1555)  qui  lui  garantissait  la 
possession  paisible  de  la  Russie-Rouge,  et  déga- 
gée de  toutes  les  prétentions  hongroises.  Par 
une  autre  convention  (23  février  1555)  il  fut 
arrêté  que,  si  Kasimir  et  Louis  mouraient  sans 
enfants  mâles,  la  couronne  de  Pologne  passerait 
à  la  ligne  masculine  du  frère  de  Louis.  Après  ces 
décisions,  les  deux  monarques  se  transportèrent 
à  Zaatok  flans  la  Grande-Pologne,  où  on  signa  la 
convention  (30  avril  1555).  Pour  donner  plus 
de  poids  encore  aux  déterminations  qui  avaient 
été  prises  par  le  monarque,  les  notables  de  la 
Pologne  se  rendirent  à  Bude  (juin  1555),  pour 
recevoir  le  serment  de  Louis,  qui  jura  d'être  fi- 
dèle à  ses  engagements.  On  arrêta  que  dans  le 
cas  où  Louis  et  ses  successeurs  n'auraient  pas 
d'enfants  mâles,  la  Pologne  serait  libre  de  se 
choisir  un  roi. 

Kasimir,  dont  l'activité  ne  se  lassait  jamais, 
s'occupa  de  réunir  à  la  couronne  le  duché  de 
Mazovie;  ainsi  la  république  ne  s'affaiblissait 
pas,  car  ayant  perdu  la  Silésie,  il  voulait  rega- 
gner une  antre  province. 

Mais  Ziemowit,  dernier  rejeton  des  ducs  de  Ma- 
zovie, se  déclara  enfin  tributaire  de  la  Pologne  : 
en  cela  il  avait  cédé  aux  vœux  de  ses  sujets.  Il  se 
rendit  donc  à  Kalisz,  et  signa  l'acte  définitif 
(24  juin  1555)  qui  réunissait  son  duché  à  la  Po- 
logne. Kasimir,  assis  sur  son  trône,  et  revêtu  de 
ses  habits  royaux,  reçut  son  serment. 

La  même  année  le  roi  accorda  des  immunités 
à  la  ville  de  Léopol  ;  celte  ville,  comblée  des 
bienfaits  du  monarque,  croissait  aussi  en  prospé- 
rité par  son  commerce.  Pourquoi  faut-il  que  ce 
roi,  dont  l'âme  était  si  grande,  eût  un  côté  vulné- 
rable !  Pourquoi  faut-il  qu'une  vie  si  glorieuse  et 
si  nationale  soit  ternie  par  un  dérèglement  de 
mœurs  !  Il  y  avait  dans  Kasimir  deux  hommes  : 
l'un  tout  de  force  et  de  volonté  ;  l'autre  tout  de 
faiblesses  et  de  misères...  Pour  séduire  ou  pour 


Digitized  by  Google 


LA  POLOGNE. 


45 


une  femme,  il  s'abaissait  aux  pins  vils 
moyens.  Par  exemple,  voyant  un  jour  une  fille 
d'honneur  à  la  cour  de  l'empereur  Charles,  il  en 
forint  amoureux,  ou  plutôt  il  désira  sa  posses- 
sion à  tout  prix.  Rokiczana,  qui  était  pieuse  et 
pleine  de  vertus,  ne  se  laissa  pas  éblouir  par 
l'amoor  d'un  roi.  Elle  rejeta  ses  vœux,  en  disant 
qu'elle  n'écouterait  jamais  l'amour  d'un  homme 
marié.  Le  roi,  plus  ardent  à  mesure  qu'il  voyait 
pins  de  résistance,  jura  qu'il  aurait  cette  femme, 
et  pour  y  parvenir  il  mit  dans  son  complot 
l'ahbé  de  Tynieç.  Le  moine  trouva  vite  un  expé- 
dient pour  triompher  des  scrupules  de  Rokic- 
xaaa;  il  se  costume  en  évéque  et  se  rend  auprès 
d'elle,  t  Madame,  lui  dit-il,  je  viens  pour  rassu- 
rer votre,  conscience,  et  vous  donner  la  permis- 
sion d'épouser  le  roi.  » 

La  princesse  Adélaïde,  femme  du  roi,  en  ap- 
prenant cette  nouvelle  iniquité,  quitta  le  château 
de  Zarnowiec,  et  se  retira  dans  sa  patrie,  où  elle 
implora  la  justice  du  pape  ;  mais  la  mort  vint  la 
surprendre,  avant  qu'elle  eût  recouvré  ses  droits 


Kusimir,  toujours  dominé  par  sa  passion, 
épousa  Rokiczana  ;  mais  cette  femme  ne  le  cap- 
tiva pas  longtemps;  les  courtisans,  qui  ne  la 
voyaient  pas  de  bon  œil,  vinrent  au  secours  de 
l'inconstance  du  roi,  en  faisant  courir  le  bruit 
qoe  la  reine  avait  une  horrible  et  inguérissable 
maladie  :  la  teigne.  De  ce  moment,  le  roi  la 
prit  en  dégoût  et  en  horreur,  et  la  répudia  à  ja- 
mais. Apres  Rokiczana,  il  fut  amoureux  d'une 
belle  Juive,  nommée  Eslber;  il  en  eut  deux  fils  : 
Kiemira  et  Pelka. 

Cet  abus  de  tous  les  plaisirs  n'énervait  pas 
lime  de  Kusimir;  son  activité  était  la  même 
pour  les  affaires  du  gouvernement;  sa  présence 
d'esprit  ne  l'abandonnait  jamais;  sa  volonté  était 
iafléchissable,  quand  il  s'agissait  du  bien  de  la 
Pologne.  Pour  garantir  l'intégrité  des  frontières, 
le  roi  et  les  Litvaniens  nommèrent  une  commis- 
sion qui  se  réunit  à  Grodno  (  août  4358  ).  On 
dressa  l'acte  des  limites  entre  les  deux  États,  et 
eette  mesure  mit  un  terme  à  des  incursions  mu- 


Un  autre  traité  signé  5  Lowicz  (44  février 
1359)  régla  quelques  différends  relatifs  à  la 
Maiorie.  Ainsi  tout  paraissait  promettre  un  long 
repos  aux  Polonais,  lorsque  un  nouvel  éréne- 
les  exposer  aux  chances  de  la 


Etienne,  palatin  ou  hospodar  de  la  Moldavie, 


avait  bissé  en  mourant  deux  fils,  et  les  deux 
princes  voulaient  gouverner;  Pierre,  le  plus  jeune, 
obtint  les  suffrages  de  la  majorité  des  Wa la- 
ques, et  il  força  Etienne  son  atné  à  sortir  du  pays. 
Etienne  fut  suivi  dans  son  exil  par  quelques 
bolara  qui  ne  désespéraient  pas  de  la  cause  qu'ils 
avaient  embrassée.  Etienne  vint  implorer  le  se- 
cours des  Polonais,  en  leur  promettant  que  si  un 
jour  il  parvenait  à  se  rendre  maitre  de  ses  États, 
il  se  déclarerait  leur  vassal,  et  serait  toujours 
prêt  à  les  assister  dans  leurs  guerres.  Le  roi  re- 
çut ce  serment  en  présence  de  sa  cour,  et  en- 
touré d'une  multitude  de  peuple.  On  lui  avait 
dressé  un  trône  sur  la  grande  place  carrée  de 
Krakovie,  pour  cette  solennité. 

Kasimir  consentit  à  donner  des  troupes,  et  la 
campagne  s'ouvrit  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  4359.  La  marche  des  Polonais  fut  si 
prompte,  qu'elle  ne  laissa  point  lé  temps  aux 
Walaques  et  aux  Moldawes  de  l'arrêter.  Les 
troupes  s'avançaient  toujours,  mais  l'hospodar 
Pierre  n'osait  pas  aller  à  leur  rencontre,  car  une 
bataille  eût  été  inévitable  :  il  aima  mieux  la  ruse 
que  le  combat,  ce  prince  !  Voici  le  stratagème 
qu'il  employa. 

Les  Polonais  devant  traverser  la  forêt  de 
Plowniny,  située  dans  les  terres  de  Sepenitza  ou 
Siephaueschtchi,  entre  les  rivières  du  Pruth  et 
du  Serelh ,  le  chef  des  Walaques  fit  scier  tous  les 
arbres  qui  en  bordaient  la  route,  mais  de  façon 
à  ce  qu'ils  tinssent  encore  aux  pieds  par  lecorce, 
et  qu'on  pût  les  renverser  au  premier  effort. 
Des  hommes  a  postés  dans  la  forêt,  attendaient 
que  les  Polonais  s'y  fussent  engagés  avec  leurs 
équipages,  alors  ils  poussèrent  violemment  les 
arbres,  et  les  plus  avancés  furent  écrasés,  et  les 
autres  renversés,  ils  tombaient  tous  pêle-mêle, 
et  ceux  qui  n'étaient  pas  blessés,  contusionnés, 
étaient  au  moins  hors  de  combat  ;  alors,  les  Wa- 
laques vinrent  les  attaquer,  car  ils  étaient  sûrs 
de  la  victoire.  Les  trois  grands  étendards  de 
Krakovie,  de  Sandomir.de  Léopol.et  neuf  autres 
drapeaux  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Et 
Kasimir,  au  désespoir  de  cette  cruelle  défaite,  fut 
encore  obligé  de  payer  de  grosses  sommes  pour 
racheter  des  prisonniers  d'une  haute  importance, 
tels  que  Navoy  de  Tenczyn,  fils  du  palatin  de 
Krakovie,  et  Zbigniew  d'Olesniça,  grand-père 
de  celui  que  nous  verrons  figurer  un  jour  sous  le 
règne  de  Wladistas-Jagellon. 

Après  tous  ces  malheurs,  après  toutes  ces 
pertes  en  hommes  et  en  argent,  la  peste  vint  dé- 
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soler  le  pays  (1360).  A  Krakovie  seulement  on 
évalua  à  vingt  mille  le  nombre  des  morts. 

Un  effroyable  fléau  décimait  la  Pologne,  et  la 
Litvanie,  son  alliée,  était  en  bulle  à  la  guerre, 
guerre  d'extermination  entre  elle  et  les  Teuto- 
niques.  Les  ducs  Olgerd,  Kieyslut  et  son  fds  Pa- 
4ryk  tenaient  léie  à  leur  redoutable  ennemi. 
Kieyslut,  Tait  prisounier  deux  fois  (1~>6I),  s'é- 
chappa comme  par  miracle  de  la  pri.>ou  des 
moines-soldats.  i)e  retour  dans  ses  Étals,  il  écri- 
vit aux  Teuloniques  :  «  Je  m 'empresse  de  vous 
annoncer  l'issue  de  mon  voyage,  et  de  vous  pré- 
venir que  si  le  sort,  lu  fortune,  fuit  tomber  entre 
mes  mains  votre  giund-oiaitre  ou  même  quel- 
ques-uns de  vos  knmiurs,  je  les  garderai  assez 
soigneusement  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  n'é- 
chapper, i  Après  les  menaces,  vinrent  les  faits; 
une  nouvelle  campagne  s'ouvrit,  et  dans  un  com- 
bat acharne  Kieysiui  tomba  encore  au  pouvoir 
de  l'ennemi  :  mais  celte  fois  on  le  garda  avec  la 
plus  grande  rigueur,  ce  qui  toutefois  ne  l'em- 
pècha  pus  d'échapper  à  la  surveillance  de  ses 
geôliers. 

Le  grand-maltre  Winrieh  von  Kniprode,  pour 
prévenir  la  vengeance  des  ducs  Olgerd  et  de 
Kieystul,  marchèrent  sur  Kowno,  excellente  po- 
sition stratégique  ei  place  de  premier  ordre.  L'at- 
taque et  lu  défense  furent  fuiies  avec  une  égale 
vigueur.  La  citadelle  fut  prise  le  samedi  saint,  et 
le  dimanche  jour  de  Pàqnes  (1362)  les  autels  du 
vrai  Dieu  s'élevaient  sur  les  débris  fumants  des 
divinités  païennes. 

La  Pologne,  duns  la  même  année,  était  ac- 
cablée de  nouvelles  calamités;  ce  n'était  point 
assez  de  la  peste,  il  lui  fallait  connaître  les  hor- 
reurs de  la  famine  ;  à  celte  Pologne,  que  toutes 
les  douleurs  éprouvent,  l'intensité  du  froid,  les 
inondations  du  printemps  amenèrent  ce  fléau; 
mais  le  roi,  par  une  sage  prévoyance,  sut  bientôt 
y  remédier.  Les  récoltes  des  années  précédentes 
ayant  été  al>ondanies.  Kasimir  avait  fait  appro- 
visionner les  greniers  publics  ;  alors,  au  moment 
de  la  disette,  il  fil  donner  au  peuple  du  blé  à 
bas  prix  ;  puis  il  iil  construire  des  fo<  ts,  des  mo- 
numents publics  pour  occuper  les  ouvriers  et  les 
paysans.  La  Pologne  benissa  l  la  bienfaisance 
•le  Kasimir;  on  l'aimait,  on  l'admirait;  comment 
se  rappeler  les  toits  de  Ihomme.  quand  le  roi 
est  si  grand,  quand  il  porte  si  di^nemenl  sa  cou- 
ronne ?  K  isimir  protita  de  ce  moment  de  repos  el 
de  bonheur  pour  réunir  dans  sa  ville  de  Kra- 
kovie plusieurs  souverains,  ses  alliés. 
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Le  mariage  de  sa  petite-fille,  la  princesse  Eli* 
sabelh,  fille  de  Boguslus.  dnc  de  Stctlin  en  Po* 
méranie.  Tut  l'occasion  de  cette  solennelle  reu- 
nion.  Kasimir  donoait  sa  petite-lille  a  l'empereur 
d'Allemagne  Charles  IV;  le  mariage  fut  célébré 
avec  pompe  et  magnificence  (1563).  Les  rois 
Louis  de  Hongrie,  Pierre  de  Chypre  et  Waldemar 
de  Danemark,  les  ducs  de  Bavière,  de  Schwei- 
dnitz,  d'Opeln  el  de  Muzovie  y  assistèrent;  puis 
il  y  avait  tant  de  princes  el  d'évéques  qu'il  serait 
impossible  de  les  énumérer. 

Le  roi  et  les  ducs  précédèrent  à  Krakovie  l'ar- 
rivée de  l'empereur  Charles  IV;  une  dépulution 
des  grands  de  l'État  attendait  ce  souverain  à  Ut 
frontière,  et  c'est  avec  celle  noble  suite  qu'il  fit 
sou  entrée  duns  la  ville.  Les  quatre  rois  allèrent 
à  sa  rencontre  à  une  lieue;  le  peuple  grossissait 
leur  cortège  :  le  peuple  était  avide  d'un  spec- 
tacle sans  exemple  alors  dans  les  annales  de  la 
Pologne. 

Les  rois  mirent  pied  à  terre  dès  qu'ils  aper- 
çurent Charles  IV,  le  saluèrent,  et  remontèrent  à 
cheval  pour  lui  servir  d'escorte.  L'entrevue  des 
monarques  fut  touchante,  disent  les  chroni- 
queurs; ils  pleuraient  en  s'embraseant,  et  le 
peuple  était  ému  en  voyant  cette  union,  qui 
semblait  assurer  ses  destinées.  Charles  et  son 
royal  cortège  s'avancèrent  vers  la  ville  ;  le  due 
Boguslas  les  attendait  aux  portes  pour  lui  pré- 
senter sa  future  épouse. 

La  Pologne  ne  devait  pas  démentir  sa  renom- 
mée de  courtoisie,  d'hospitalité  et  de  gr&ndeor, 
ses  illustres  hôtes  furent  traités  avec  magnifi- 
cence. Kasimir  prodigua  ses  trésors  ;  Krakovie 
avec  ses  beaux  édifices,  ses  châteaux,  ses  palais, 
put  loger  dignement  l'empereur,  les  rois,  le  lé* 
gat  du  pape,  les  princes,  les  ducs  et  toute  leur 
suite.  Luxe  d'équipage,  Inxe  de  table,  rien  ne  fut 
négligé. 

On  distinguait  à  la  tète  des  officiers  destinés 
au  service  des  rois  étrangers,  Nicolas  Virzing, 
d'origine  allemande  et  anobli  en  Pologne,  et 
connu  depuis  dans  notre  histoire  sous  le  nom 
de  Wier/.vnek  ou  Wieraynski.  Il  élait  panetierda 
palalinai  de  Sandomir,  conseiller  de  la  ville  à* 
Krakovie,  négociant  de  premier  ordre,  maré- 
chal, ce  qui  équivaut  a  intendant  ou  trésorier  de 
la  cour  de  Kasimir.  A  l'occasion  du  mariage  de 
l'empereur  on  le  chargea  de  l'ordonnance  des 
fêtes,  et  il  s'en  acquitta  merveilleusement.  Le 
peuple  ne  lui  poinl  oublié,  il  eut  lionne  part 
dans  ses  largesses,  les  places  publiques  étuieut 
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garnies  de  tonneaiïx  remplis  de  vin,  de  miel, 
(te  bière  et  d'eau-ile-vie  ;  puis  on  avait  placé  des 
gradins  abondamment  pourvus  de  tonte  espèce 
'le  comestibles;  mais  à  ce  Inxe  inaccoutumé  pour 
le  peuple,  on  avait  joint  des  sacs  de  farine. 

Trois  jonrs  après  l'entrée  de  l'empereur  dans 
I  église  cathédrale,  Jaroslas,  archevêque  de  Gnez- 
ne,  officia,  et  donna  la  bénédiction  aux  époux  en 
présence  du  légat  du  pape  Urbain  V.  Kasimir 
donna  à  sa  petite-tille  une  dot  de  100.000  florins 
en  or  momruyé,  frappés  à  Florence  en  1352.  Celte 
monnaie,  marquée  d'une  fleur  de  lis,  flot,  s'appe- 
lait fl&renu».  Une  somme  de  100,000  florins  en 
ftwmértiire  semble  chose  incroyable,  quand  on  se 
i-e porte  à  un  temps  où  l'or  était  si  rare,  et  où 
l'argent  était  si  peu  répandn.  —  Kasimir  régna 
cent  trente  ans  avant  la  découverte  des  mines 
de  l'Amérique. 

Les  vingt  jours  qui  suivirent  les  noces,  furent 
marqués  par  des  lêtes,  des  festins,  des  jeux,  des 
divertissements  de  tout  espèce,  et  le  roi  comblait 
encore  ses  hôtes  de  magnifiques  présents. 

Nicolas  Wiérzynek  a  laissé. à  l'histoire  de  Kra- 
kovie un  soutenir  de  son  faste  et  de  sa  générosité. 
À  cette  époque,  on  croyait  déjà  que  l'argent 
pouvait  combler  la  distance  des  rangs.  Wié- 
rzynek anobli,  et  qui  possédait  des  trésors  pour 
titre  de  noblesse,  ne  le  meuait  pas  en  doute,  et 
s'en  reposant  snr  l'antonté  de  son  coffre-fort,  il 
invita  à  dîner  tous  les  monarques  réunis  à  Kra- 
korie.  Certes,  la  démarche  était  hardie,  mais  les 
rois  lui  rirent  la  grâct  d'accepter,  car  ils  savaient 
brin  qne  si  l'honneur  était  pour  le  parvenu,  le 
profit  serait  pour  eux.  An  jour  convenu,  les  mo- 
narques se  rendirent  chez  VViérzynek  ;  ils  trouvè- 
rent une  table  somptueusement  dressée  et  leur 
bote  leur  assigna  à  chacun  la  place  qu'ils  de- 
vaient occuper:  l'autorité  royale  lui  avait  permis 
d'en  agir  ainsi.  Le  roi  des  Polonais  tenait  le  haut 
bout  comme  on  le  pense;  puis  venait  l'empe- 
reur, tes  rois  de  Hongrie,  de  Danemark,  de 
Chypre,  et  les  ducs.  Un  diner  de  piince  n'eut 
pis  vain  celui-là  ;  chaire  exquise  et  abondante, 
vins  excellents,  et  100  000  ducats  distribués  anx 
convives,  méritaient  bien  que  des  rois,  tout  rois 
qn'ils  étaient,  acceptassent  le  diner  d'un  parvenu. 

Le  chevalier  de  Solignac,  secrétaire  du  cabi- 
net et  des  commandements  du  roi  Stanislas  Lesz- 
rzynski,  écrivait  une  histoire  de  Pologne  en 
17o0;  venant  a  parler  de  la  réunion  des  mo- 
narques, il  dit  :  «  Kasimir  ne  laissa  pas  de  Taire 
éclater  une  prodigieuse  somptuosité  dans  une 


occasion  singulière,  oh  l'on  vit  plusieurs  souve- 
rains rassembles  dans  ses  États  :  spectacle  unique 
jusqu'alors,  et  que  la  délicatesse  des  préséances 
n'a  plus  permis  depuis,  et  ne  permettra  vraisem- 
blablement désormais  dans  aucun  royaume  du 
monde.  •  Cette  naïveté  paraissait  une  observa- 
tion toute  simple  en  1750,  car  alors  on  pouvait 
encore  s'étonner  de  quelque  chose!  Cinq  siècles 
de  distance,  et  viendra  Napoléon,  et  on  verra 
les  rois,  les  empereurs  devenir  courtisans  du 
grand  homme,  puis  des  rois  détrônés,  et  des  ci- 
toyens devenir  rois.  L'Europe,  stupéfaite  d'abord, 
se  blasera  sur  l'admiration,  et  ne  saura  plus  s'é- 
tonner d'aucune  gloire. 

Kasimir  profita  de  la  bonne  harmonie  qui  ré- 
gnait entre  lui  et  les  souverains,  pour  conclure 
des  traités  d'amitié  et  d'intervention.  Après  avoir 
assuré  le  repos  intérieur  et  extérieur,  il  pro- 
mulgua des  lois  contre  tous  les  genres  d'usur- 
pation, et  il  fit  hérisser  le  pays  de  chateanx  for- 
tifiés. Ce  roi  qui  avait  doté  la  Pologne  de  si  belles 
institutions,  ce  roi  qui  avait  tant  fait  pour  sa 
gloire,  devait  protéger  les  sciences,  les  let- 
tres, et  à  Fexemple  de  la  Bohème  qui  venait 
do  fonder  nne  académie,  il  créa  l'université' 
de  Krakovie  (1361).  Le  pape  Urbain  Y,  sur 
la  demande  qui  lui  en  fut  faite  par  Kasimir,  pro- 
tégea cette  école  centrale  de  l'autorité  aposto- 
lique, et  lui  écrivit  à  ce  sujet  «ne  lettre  pleine 
d'eloge  et  d'encouragement  (Avignon,  septem- 
bre 13G4) . 

L'année  suivante  Kasimir  se  rendit  à  Mall>org, 
où  il  parvint  à  s'arranger  avec  les  Teutoniques; 
depuis  lors  la  Kuïavie  appartint  à  la  Pologne 
sans  contestation.  La  même  année  (1363)  le  roi 
épousa  Hedwige,  duchesse  de  Glogau. 

Jamais  souverain  n'eut  mie  vie  plus  grande, 
plus  active,  plus  accidentée;  chaque  chose  venait 
en  son  temps,  chaque  événement  était  dominé 
ou  portait  profit  par  celte  volonté,  plus  forte  ou 
plus  t-age  qne  toutes  les  volontés.  L'esprit  do 
Kasimir  savait  se  diviser  et  se  fixer,  ses  passions 
ardentes  le  portaient  vers  le  plaisir,  et  pourtant 
ne  le  dominaient  pas  entièrement. 

Il  pensa  que  la  ville  de  Krakovie  avait  besoin 
d'une  nouvelle  organisation  législative;  cette  ville 
était  soumise,  comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment, à  la  loi  leulonc,  mais  les  appels  ne  pouvaient 
être  interjetés  qu'au  tribunal  «le  Magdebourg,  ce 
qui  était  une  source  de  frais  et  de  désagréments 
pour  les  plaignants.  Krakovie,  en  partie  peuplée 
d'Allemands,  leur  devait  une  plus  ample  protec- 
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tion,  car  c'étaient  eux  qui  faisaient  prospérer  son 
commerce  et  son  industrie.  Rasimir  abolit  donc 
les  appels,  et  établit  à  Krakovie  le  suprême  tri- 
bunal teuton,  qui  fut  saisi  de  tous  les  procès  des 
bourgs  et  villages.  Ce  tribunal  était  composé 
d'un  bailli,  et  de  sept  bourgeois  élus  par  le  sla- 
roste.  En  cas  d'appel,  le  roi  nommait  deux  con- 
seillers, choisis  dans  les  villes  de  Krakovie,  de 
Kazimierz,  de  Bochnia,  de  Wieliczka,  de  San- 
decz  et  d'OIkusz;  ces  conseillers  prononçaient  en 
dernier  ressort. 

Tout  à  coup,  la  Pologne  fut  encore  menacée 
du  côté  des  terres  russiennes.  La  révolte  venait 
d'éclater  par  les  perfides  menées  du  duc  Lubart. 
Kasimir  se  prépara  à  une  nouvelle  expédition, 
et  au  mois  de  juin  de  l'année  1566,  il  ouvrit  lu 
campagne.  Son  armée  était  si  considérable, 
qu'elle  n'eut  qu'à  se  présenter  sur  les  fron- 
tières de  Belz,  pour  arrêter  la  rébellion.  Le 
roi  se  porta  ensuite  sur  les  autres  villes  révol- 
tées :  Luçk,  Wlodimierz  et  Oleako  lui  ouvrirent 
leurs  portes.  Quand  tout  fut  rentré  daus  l'ordre, 
le  roi  se  rendit  à  Horodlo,  pour  conclure  un 
traité  qui,  en  assurant  les  droits  de  chacun,  don- 
nait des  gages  de  sécurité  à  venir.  Après  cette 
pacification  générale,  il  s'occupa  de  l'industrie  et 
du  commerce;  la  Wolhynie  et  les  terres  adja- 
centes, encore  inactives  en  ce  genre,  devinrent, 
par  les  soins  de  Kasimir,  commerciales  et  indus- 
trielles; ensuite,  il  les  doia  de  châteaux  forts, 
et  leur  donna  une  organisation  judiciaire,  aussi 
Large,  aussi  complète  que  le  permettait  l'époque. 

An  commencement  de  Tannée  1369,  Kasimir  se 
rendit  à  Bnde,  à  h  cour  du  roi  de  Hongrie,  pour 
y  arranger  des  intérêts  d'État.  Après  quoi,  il  fit 
un  voyage  dans  la  Grande-Pologne,  où  il  passa 
tout  l'été  de  l'année  1370.  En  septembre,  il  re- 
vint à  Krakovie,  et  passant  par  Przedborze  sur 
la  Piliça,  il  s'y  arrêta  pour  chasser.  Un  jour, 
qu'il  se  livrait  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à 
son  plaisir  favori,  il  tomba  de  cheval,  en  pour- 
suivant un  cerf;  cet  accident  ne  lui  parais- 
sant avoir  aucune  gravité,  il  voulut  continuer  la 
chasse  ;  cependant  ses  forces  le  trahirent,  et  il 
fut  obligé  de  rentrer  à  Krakovie.  Depuis  son  ac- 
cident, la  fièvre  ne  le  quittait  pas  ;  mais  pensant 
que  le  courage  triomphait  même  des  maux  du 
corps,  il  n»  voulait  prendre  aucun  soin,  ni  se 
soumettre  à  aucun  ménagement;  il  ne  tenait 
pas  plus  compte  de  ses  souffrances  que  de  l'avis 


des  médecins  ;  le  mal  empira,  et  le  roi  mourut  ! 

Kasimir  était  d'une  haute  stature,  et  chargé 
d'embonpoint;  il  avait  les  cheveux  toulfus  et 
bouclés,  et  une  barbe  longue;  il  avait  la  voix 
forte,  mais  il  parlait  avec  difficulté.  Ses  qualités 
personnelles,  la  gloire  qu'il  donna  à  la  Pologne, 
lui  méritèrent  le  nom  de  Grand.  Sa  justice,  sa 
clémence,  su  sollicitude  pour  les  paysans,  le  firent 
surnommer  avec  dérision,  par  les  aristocrates  : 
te  roi  des  paysans.  A  ce  propos  l'Anglais  Williams 
disait  en  1777  duns  son  Histoire  de  Pologne:  *  A 
la  vue  de  tant  de  lois  sages  en  faveur  de  La  par- 
tie opprimée  de  la  nation,  l'insolente  et  stupioV 
aristocratie  donna  à  Kasimir  le  titre  de  roi  des 
paysans;  surnom  préférable  à  tons  ceux  que  la 
flatterie  accorde  aux  princes.  Si  tous  ses  succes- 
seurs avaient  imité  son  exemple,  la  Pologne  se- 
rait encore  une  nation  puissante.  • 

Oui,  Kasimir  avait  bien  mérité  de  la  postérité, 
car  c'était  ce  prince  qui  disait  aux  paysans  : 
«  Vous  venez  vous  plaindre  des  cruautés  et  des 
exactions  des  seigneurs,  mais  n'avez- vous  pas 
des  pierres  et  des  bâtons  dans  vos  champs  poar 
les  jeter  sur  les  injustes  et  les  oppresseurs?  • 
L'historien  Dlugosz  ajoute  qu'il  donna  de  l'ar- 
gent à  un  de  ces  infortunés,  pour  acheter  un 
briquet,  afin  de  mettre  le  feu  à  la  maison  d'un 
maître  qui  le  traitait  cruellement. 

Outre  plusieurs  fondations  de  charité  et  de 
bienfaisance,  Kasimir  accorda  de  fortes  immu- 
nités à  f  Eglise;  ceci  était  une  expiation,  une  ma- 
nière de  réparer  sa  vie  déréglée.  Le  pape  voulait 
que  le  pardon  qu'il  lui 
fit  de  l'Eglise.  Kasimir 
de  la  religion. 

Le  système  de  défense  qu'il  avait  organisé  fe- 
rait à  lui  seul  la  gloire  de  son  règne.  Soixante- 
douze  villes  et  bourgs  reçurent  des  remparts, 
des  murailles;  celles  qui  n'avaient  pas  de  châteaux 
forts  virent  s'en  élever  sous  le  règne  de  ce  roi; 
aussi  a-t-on  dit  :  Kasimir  trouva  la  Pologne  en 
bois,  et  la  laissa  en  brique  et  en  pierre. 

Kasimir  était  le  troisième  du  nom,  et  il  vou- 
lut s'appeler  Kasimir  En  cela  il  avait  suivi 
l'exemple  de  son  père  Wladislas. 

Kasimir  1er.  te  Grand,  mourut  à  Krakovie,  le 
5  novembre  1370,  à  l'âge  de  soixante  ans.  et 
après  en  avoir  régné  trente-sept.  On  lui  éleva 
un  monument  d.ms  l'église  cathédrale  de  Kra- 
kovie. 
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JEAN  TARNOWSKl. 


Quel  est  le  voyageur  polonais  qui  n'a  pas  visilé 
Tarnow,  ce  berceau  antique  d'une  famille  puis- 
santé  et  guerrière  ?  —  S'il  est  sensible  aux  beau- 
tés de  la  nature,  sa  vue  a  dû  ôtre  frappée  du  ta- 
bleau magnifique  qui  se  déploie  devant  lui  quand 
il  est  parvenu  au  sommet  de  la  montagne  de 
Saint-Martin,.  La  ville  repose  à  ses  pieds,  et  plus 
loin,  vers  l'ouest,  s'élèvent  les  tristes  débris  d'un 
château  fort  que  des  rois  habitaient  jadis,  que 
de  nombreux  guerriers  se  disputaient  entre  eux, 
et  que  la  main  du  temps  a  brisé  comme  un  faible 
jouet  et  qu'elle  a  jeté  sous  les  pieds  du  passant. 

Une  plaine  immense,  entrecoupée  de  jolis  vil- 
lages, s'étend  vers  le  nord  ;  et  du  côté  du  midi, 
la  vue  s'arrête  sur  une  chaîne  de  collines  qui  se 
recourbe  vers  l'ouest  et  que  dominent,  dans  le 
lointain,  les  sombres  et  gigantesques  contours 
des  Karpates.  Du  coté  de  l'occident,  la  fiiala  roule 
ses  flots  inconstants  sur  une  plaine  verdoyante,  à 
travers  les  nombreux  massifs  qui  égaient  le 
paysage  ;  enfin,  du  côté  opposé,  le  village  pitto- 
resque de  Gumniska  laisse  entrevoir  les  formes 
élégantes  de  son  palais  et  les  contours  gracieux 
de  son  jardin  français.  Quand  les  vapeurs  du  ma- 
tin recouvrent  comme  d'un  voile  mystérieux  toute 
celte  belle  contrée  ;  quand  le  son  matinal  de  la 
cloche  de  l'antique  petite  église  de  Saint-Martin 
vibre  dans  les  airs,  que  de  nobles  souvenirs,  que 
de  sentiments  divers  oppressent  le  cœur  du  pè- 
lerin polonais  1  —  Il  cherche  avidement  autour 
de  lui  les  traces  de  la  demeure  des  seigneurs  de 

Tarnow  Pas  une  pierre  marquante,  pas  un 

fragment  de  colonne,  ni  d'écusson  aux  armes  sei- 
gneuriales, n'indique  la  noble  résidence  !  môme 
les  chétifs  débris  qu'a  retracés,  il  y  a  trente  ans, 
le  crayon  de  notre  célèbre  Vogel,  ont  déjà  dis- 
paru. Quelques  pans  des  murs  d'enceinte,  quel- 
ques monceaux  de  briques,  voilà  tout  ce  qui  reste 
aujourd'hui  ;  encore  quelques  années  de  plus,  il 
n'en  restera  rien  que  le  souvenir! — Et  pendant 
que  la  coupable  insouciance  des  propriétaires  et 
U  haine  spéculative  des  dominateurs  étrangers, 
plus  encore  que  la  force  du  temps,  détruisent 
l'œuvre  de  la  puissance  humaine,  la  petite  église 
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de  Saint-Martin,  construite  de  poutres  de  mélèze, 
oppose  aux  orages  sa  frôle  charpente  ;  plus  de 
sept  siècles  ont  déjà  passé  sur  son  toit  modeste, 
et  la  petite  église  reste  encore  debout,  comme  le 
symbole  visible  des  croyances  et  des  espérances 
de  tout  un  peuple  opprimé. — Rien  n'a  été  déplacé 
dans  ce  pieux  monument,  qui,  d'après  une  vieille 
légende,  a  été  dépose  en  ce  lieu  par  les  eaux, 
à  la  suite  d'un  grand  débordement  de  la  rivière 
voisine.  Les  os  monstrueux,  que  la  croyance  po- 
pulaire suppose  ôtre  ceux  des  géants,  restent 
attachés  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  ;  et,  dans 
l'intérieur  de  l'église,  on  voit  encore  la  chaîne  de 
bois  avec  son  cadenas  également  en  bois,  qu'un 
berger  aveugle  de  naissance,  à  ce  qu'on  dit,  exé- 
cuta d'une  seule  pièce,  et  que  personne  n'est  par- 
venu à  ouvrir  après  lui. 

C'est  en  1328  que  Tarnow  fut  érigé  en  ville 
par  les  lettres  de  franchise  accordées  par  le  roi 
Wladislas-le-Bref  ;  c'est  principalement  par  les 
soins  de  JeanTarnowski,  dont  nous  allons  tracer 
la  vie,  que  la  nouvelle  ville  a  pris  le  plus  d'ac- 
croissement et  d'embellissement.  —  c  Allez  voir 
Tarnow  !  s'écrie  le  grand  orateur  Orzechowski  : 
allez  voir  Tarnow,  ce  berceau  de  Tarnowskî  ! 
Quelle  richesse  chez  les  bourgeois!  comme  la 
ville  est  soigneusement  enclavée  dans  ses  murs, 
comme  elle  est  bien  pourvue  en  armes  à  feu.... 
Allez  chez  les  paysans,  et  vous  direz  que  leurs 
habitations  ressemblent  plutôt  à  des  maisons  sei- 
gneuriales qu'à  des  chaumières  villageoises  :  vous 
trouverez  leurs  étables,  leurs  greniers,  leurs  cel- 
liers bien  remplis  ;  iis  n'ont  pas  été  écorchés  par 
les  princes,  ils  n'ont  pas  été  exténués  par  les  tra- 
vaux !...  » 

Si  vous  entrez  maintenant  à  l'église  cathé- 
drale, vous  serez  frappé  d'admiration  à  la  vue  du 
mausolée  de  Jean,  duc  d'Oslrog  ;  cependant .  la 
belle  et  grave  simplicité  du  tombeau  de  Jean 
Tarnowskivous  touchera  bien  davantage  :  les  sta- 
tues de  Jean  et  de  son  fils  Christophe,  armés  de 
pied  en  cap,  sont  couchées  sur  des  sarcophages 
en  marbre  ;  ses  bas-reliefs  en  albâtre  représen- 
tent les  plus  éclatantes  victoires  du  père.  Une 
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avantages  qu'elfe  pouvait  en  retirer,  et  môme  la 
ville  importante  de  Smolensk  demeura  au  pou- 
voir des  vaincus. 

Tels  étaient  les  exploits  militaires  deTar- 
nowski.  Si  on  examine  sa  vie  politique,  on  re- 
trouvera encore  le  grand  homme  dans  le  conseil 
du  roi,  sur  le  siège  de  sénateur.  Défenseur  zélé 
des  libertés  publiques,  il  réprimait  la  licence  et 
s'opposait  de  toutes  ses  forces  aux  débordements 
de  la  démocratie  nobiliaire.  Cette  noblesse,  qui 
prêchait  l'égalité  fraternelle,  tendait  visiblement 
à  l'asservissement  complet  des  bourgeois  et  des 
paysans  :  confondant  son  intérêt  avec  celui  de  la 
république,  elle  seule  voulait  être  libre  et  s'ar- 
rogeait à  elle  seule  l'honneur  de  défendre  la  pa- 
trie et  le  droit  de  régler  les  destinées  de  la  na- 
tion. La  liberté  d'une  seule  classe  de  citoyens,  à 
côté  de  l'esclavage  absolu  de  la  glèbe  ;  cette  li- 
berté sans  bornes  devait  tôt  ou  tard  amener  l'anar- 
chie, et  par  la  suite  l'anéantissement  de  la  puis- 
sance publique.  La  noblesse  même  commençait 
à  être  divisée  en  deux  partis  distincts,  qui,  ba- 
taillant entre  eux,  paralysaient  par  leur  lutte 
acharnée  les  mouvements  de  la  machine  politi- 
que, dont  les  rouages  mal  assortis  et  privés  de 
liberté  menaçaient  de  rompre  leur  jeu  à  chaque 
instant.  Plusieurs  seigneurs  polonais,  dérogeant 
aux  anciennes  coutumes  du  pays,  et  blessant  la 
susceptibilité  de  leurs  frères  cadets  en  noblesse, 
briguèrent  les  litres  étrangers  de  princes  et  de 
comtes.  Mais  ce  qui  n'était  que  sentiment  d'or- 
gueil chez  les  uns,  était  peut-être  un  calcul  poli- 
tique chez  Tarnowski ,  qui  voulait  renforcer  le 
principe  aristocratique  pour  opposer  un  contre- 
poids utile  au  mouvement  démocratique.  Quoi 
qu'il  en  fût,  ses  nombreux  ennemis,  et  Kmita, 
palatin  de  Krakovie ,  à  leur  tète ,  jaloux  de  sa 
gloire  et  de  son  influence  dans  le  conseil  du  roi, 
l'attaquèrent  vivement  et  cherchèrent  à  discré- 
diter son  nom  auprès  de  la  petite  noblesse,  dont 
ils  se  disaient  les  patrons.  —  Les  beaux  jours  du 
règne  de  Sigismond  étaient  passés  :  la  reine, 
d'origine  italienne,  belle,  pétillante  d'esprit,  or- 
gueilleuse, avide  de  gouverner  et  d'une  cupidité 
insatiable,  acquérait  tous  les  jours  plus  de  crédit 
auprès  d'un  roi  courbé  par  l'âge  :  trafiquant  de 
toutes  les  charges,  semant  partout  la  discorde  et 
les  soupçons,  elle  travaillait  à  perdre  dans  l'esprit 
du  roi  tous  les  grands  hommes  qui  avaient  il- 
lustré son  règne.  L'injustice  n'ébranla  point  la 
fermeté  de  Tarnowski ,  et  quand  les  cent  cin- 
quante mille  gentilhommes,  rassemblés  aux  en- 


virons de  Léopol/par  les  ordres  du  roi,  pour  la 
défense  de  la  patrie,  ne  présentèrent  qu'une 
multitude  de  mécontents,  de  mutins,  armé»  do 
plumes,  de  papiers,  de  livres  et  d'instruments  de 
privilèges,  Tarnowski  seul  prêta  son  appui  à 
la  majesté  chancelante  du  trône  :  cependant  la 
malveillance  prévalut»  et  Tarnowski  fut  tellement 
abreuvé  de  dégoûts,  qu'il  était  sur  le  point  de 
vendre  tous  ses  biens  et  de  s'expatrier  en  Bo- 
hême. La  mort  de  Sigismond  le  détourna  de 
ce  projet,  et  le  vieux  serviteur  de  la  royauté 
trouva  encore  plus  d'une  occasion  d'assister  le 
jeune  roi  dans  les  diètes  orageuses  qui  suivirent 
le  couronnement. 

Fidèle  à  la  croyance  de  ses  pères,  il  ne  poussa 
jamais  le  zèle  religieux  jusqu'au  point  de  tolérer 
les  abus  du  pouvoir  ecclésiastique.  Lorsque  Sta- 
nislas Orzechowski,  chanoine  de  Przcmysl,  cité 
en  justice  par  son  évêque  pour  avoir  contracté 
les  liens  du  mariage,  appela  de  cette  cause  au 
sénat,  après  avoir  décliné  le  jugement  des  prê- 
tres, Tarnowski  appuya  la  motion  qui  défendait 
aux  évêques  de  prononcer  dans  les  matières 
qui  touchaient  l'honneur  et  la  vie  des  citoyens  ; 
et  lorsque  plus  tard  le  peuple  de  Krakovie, 
suscité  par  les  prêtres,  égorgea  les  Juifs,  accu- 
sés d'avoir  acheté  une  hostie  et  de  l'avoir  percée 
d'épingles, Tarnowski,  déjà  courbé  sous  le  poids 
de  l'âge,  fit  une  énergique  réclamation  :  il  se 
plaignit  qu'on  n'eût  pas  abandonné  à  Dieu  le  soin 
de  punir  une  offense  qui  passait  la  faible  intelli- 
gence humaine  ;  il  proposa  la  motion  d'écarter 
du  sénat  les  évêques  qui,  assujettis  à  une  autorité 
étrangère,  ne  pouvaient  bien  vouloir  à  la  patrie 
et  lui  porter  un  sincère  intérêt. 

La  maison  de  Tarnowski  fut  toujours  l'asile 
des  vertus  domestiques  et  d'une  généreuse  hospi- 
talité. Jean  de  Zapol,  forcé  par  Ferdinand,  son 
compétiteur  à  la  couronne  de  Hongrie,  de  cher- 
cher un  refuge  en  Pologne,  s'adressa  à  Tar- 
nowski, et  celui-ci,  malgré  les  réclamations  me- 
naçantes de  la  cour  de  Vienne,  accueillit  l'illustre 
fugitif  avec  la  plus  grande  magnificence  ;  non- 
seulement  il  lui  céda  la  jouissance  de  son  château, 
de  son  argenterie  et  de  la  ville  de  Tarnow,  mais 
encore  il  lui  fournit,  pendant  cinq  mois,  tout  ce 
qui  pouvait  servir  aux  besoins  et  aux  plaisirs 
d l'une  vie  splendide.  Jean  de  Zapol  ne  se  montra 
pas  ingrat  ;  redevenu  roi,  il  accorda  aux  habi- 
tants de  Tarnow  des  franchises  pour  le  transport 
libre  des  marchandises  et  des  vins  de  la  Hon-  - 
grie,  et  envoya  à  son  hôte  un  don  vraiment  royal  : 
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c'était  un  bouclier  en  or  et  un  bâton  de  com- 
mandement qu'on  estimait  à  40,000  ducats. 

Ami  éclairé  des  arts,  Tarnowski  dota  convena- 
blement l'école  de  Tarnow,  qui,  fondée  en  1531 
par  les  soins  de  Martin  Lyczko,  curé  de  Tarnow, 
ne  comptait  qu'un  seul  professeur  portant  le 
titre  de  recteur,  et  dont  la  nomination  dépen- 
dait de  l'Université  de  Krakovie.  Il  recherchait 
la  société  des  savants,  assurait  leur  existence, 
encourageait  leurs  travaux,  et,  si  l'on  doit  croire 
Warszewicki,  écrivit  lui-même  l'histoire  de  son 
temps  :  la  perte  de  cet  ouvrage,  s'il  existait  réel- 
lement, ne  saurait  être  assez  regrettée. 


Le  témoignage  d'Orzechowski,  que  nous  avons 
cité  plus  haut,  sur  la  prospérité  des  villes  et  des 
villages  qui  appartenaient  à  Tarnowski ,  suffît 
pour  faire  apprécier  le  caractère  et  les  vertus 
privées  de  ce  héros.  Aussi,  quand  cette  vie  glo- 
rieuse s'éteignit  en  1561,  le  deuil  fut  général,  la 
musique  se  tut,  les  bals  furent  suspendus,  et  le 
peuple,  le  meilleur  appréciateur  du  mérite, 
s'écriait  en  pleurant  :  «  Notre  brave  Jean  est 
mort  !  Qui  nous  défendra  maintenant  contre  les 
incursions  des  Turks,  des  Tatars  et  des  Mosko- 
vites?  » 

Xavier  Godebski. 


ALDONA , 

LÉGENDE  LÎTVANO -POLONAISE  DU  XIVe  SI 
(Imité  du polonaii  de  François  WÇZYK.) 


•  Coi  lo  rycerra  Utwy, 

•  Z  lackidj  «rocâjAC  bitwy 
»  Palan  gotj  uootUs  nid  gi°wi\  ? 

•  Twoj  lîo&,  bteleiy  od  a'nirgu  , 

•  Vf  ialry  wyieiga  "  biegn , 

•  Iikry  lypie  nçtiate  podkow*?  • 

II. 

JaeUen  pofoà  Litwinow, 

Niote,  patata  dla  aynôw  ; 
Palau  jaeicte  locbicka.  krwia  dymi  j 

Niech  aie,  wcset'nie  poxnaja, 

S  krwia,  co  ntegdyi  Ué  maja, 
Hojni« ,  asesodrae ,  jik  Uiem  pried 

III. 

A  gdy  legno.  w  kurh«nia, 
Ni«c)i  i»wïmia  n»  iùaaic^  ^ 

lia  raty  tobaraa., 
Niechaj  po  tnni»  nie  plaçai  , 
Leca  uki  dar  ewym  daiedoaa  prtynion. 

IV. 

•  Gdiiaâ  to  orle  tnoj  hialy 

•  Leciax  i  litewtkiéj  akalyf 
f  Twdj  daiob  jaany  jak  oalrM  u 

»  Leca  Iwe  picrai  i  aipony 
»  Znoj  oarpecrî  exerwooy, 

•  Poaibj  ,  obaiyj  aie  «  Nienuûe,  odpocznijl  • 


Jettera  orieî  Polakdw, 

Spietae.  do  lioakow-pUkow, 
Z  dobra.  wWcia. ,  bo  a  naaiyrh  wygrana.. 

Zariein  moagi,  wntirmoéci, 

Otiob  wyurteni  o  koaci , 
Piera1  i  atpooy  niecfc  we  krwi  aoeiao*. 

VI. 

To  krew  t  KtewakWj  iyfy  ! 

Nioae.  prxyimak  un  mily 
If  a  prébke.  dla  mych  orla.1 ,  myth  dticci, 

ISUch  tkoaituja,  l.itwina| 

Moja  tOMorlina 
Vfnai  po  rent<  idohycay  polecl. 

VII. 

>  DoW ,  dote  orle  ,  pogoni  I 

>  Nie  oatrt  dxioba  i  broni 

•  Ma  aa>irdnich  narodôw  dworh  n«k«  , 

»  Bo  po  groibach ,  po  trwogacb  , 

•  Wieloletnich  poiogach  , 

•  Liiwin  Lacbom  bratertka.  dal  rejke. 

VIII. 

•  Obaj  w  igodaic ,  w  pokoju , 

•  Biegn  ratent  do  boju  , 

»  Hiby  jednych  rodncow  dwa  iyny. 

•  Ne  pnklenu  itb  a'wieca., 

•  Ma  cboragwi  ich  leca. 

•  Pogon  a  ortew  po  wtpolue  wawriyny.  • 

Alexandïr  Guoc/ko. 


A  l'époque  où  Wladislas-le-Bref  gouvernait  la 
Pologne,  Gédymin  gouvernait  la  Litvanie;  les 
deux  peuples  vivaient  entre  le  réve  et  l'écho  des 
batailles;  ils  Combattaient  ou  se  préparaient  au 
combat,  et  les  chevaliers Teutoniques,  qui  spécu- 
laient sur  les  calamités  des  nations,  ravageaient 
tour  i  tour  la  Pologne  et  la  Litvanie. 


Wladislas  sentait  le  besoin  d'une  alliance  aveo 
Gédymin  ;  pour  développer  des  éléments  de 
prospérité,  la  paix  était  indispensable.  Il  conçut 
donc  le  projet  de  marier  son  fils  Kasimir  &  la 
fille  du  duc  de  Litvanie. 

Gédymin  avait  sept  garçons  et  trois  filles.  Al- 
dona  était  son  enfant  bien-aimé,  l'orgueil  et  la 
joie  de  sa  vie  ;  le  projet  du  roi  de  Pologne  le 
flatta  donc  dans  ses  plus  chères  affections;  une 
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couronne  ponr  sa  fille  adorée  était  le  vœn  qu'il 
formait  depuis  longtemps;  mais  il  avait  de  grands 
obstacles,  d'immenses  difficultés  à  surmonter 
avant  de  réaliser  cette  union. 

La  Litvanie  était  païenne,  il  fallait  lutter  contre 
ses  croyances  et  contre  l'influence  si  redoutable 
de  ses  prêtres.  Gédymin  usa  d'habileté,  il  cher- 
cha à  persuader  le  peuple,  à  lui  prouver  qne  son 
intérêt  (et  il  disait  vrai)  exigeait  impérieuse- 
ment une  alliance  avec  la  Pologne.  Le  peuple 
murmura  d'abord,  car  le  nom  chrétien  lui  était 
odieux,  mais  peu  à  peu  il  s'accoutuma  à  l'idée 
qui,  tout  d'abord,  lui  avait  semblé  un  crime  et  un 
sacrilège. 

C'est  alors  que  l'ambassade  de  Wladislas-le- 
Bref  arriva  en  Litvanie.  La  Pologne  était  repré- 
sentée par  le  palatin  de  Krakovie  Spytek  de 
Mielsztyn,  chef  de  l'ambassade,  ctj  l'élite  des 
seigneurs  de  la  cour;  mais' entre  tous  on  re- 
marquait Sigismond  de  Szamotuly,  et  Christin 
d'Ostrow. 

En  approchant  du  Niémen,  les  Polonais  aper- 
çurent un  détachement  de  troupes  litvaniennes, 
rangé  en  bataille;  après  s'être  salué  militaire- 
ment, les  troupes  se  serrèrent  la  main  et  on 
entra  à  Grodno. 

David,  castcllan  de  Grodno,  fut  chargé  de 
recevoir  l'ambassade  polonaise,  et  de  faire  les 
honneurs  du  château.  David,  pour  récompense 
de  sa  bravoure  et  de  son  dévouement  au  pays, 
était  devenu  le  gendre  du  grand-duc;  aussi  il 
traita  ses  hôtes  royalement;  belle  réception, 
grande  chère,  luxe  et  abondance,  rien  n'était  né- 
gligé, et  du  matin  au  soir  les  tables  étaient  ser- 
vies magnifiquement.  David,  qui  assistait  au  repas 
de  ses  hôtes,  fut  étrangement  surpris  en  les 
voyant  faire  un  signe  de  croix  toutes  les  fois 
qu'ils  portaient  leurs  verres  à  leurs  lèvres;  et 
s'adressant  à  Jacques  Kolwicz,  il  lui  dit  :  *  Soyez 
tranquille,  nous  vous  recevons  loyalement,  buvez 
en  paix,  il  n'y  a  pas  de  poison  dans  les  vins 
qu'on  vous  sert,  mais  s'il  y  en  avait,  croyez-vous 
que  votre  signe  aurait  la  puissance  de  vous  pré- 
server, le  croyez-vous  !  Dans  ce  cas,  vos  miracles 
surpasseraient  ceux  que  vous  racontez  de  votre 
Dieu.  —  Seigneur,  répondit  Jacques,  votre  re- 
ligion tient  tout  de  la  terre,  et  rapporte  tout  à 
la  terre  ;  la  nôtre,  toute  divine,  rapporte  tout 
au  ciel;  nos  actions,  nous  lesspiritualisons;  Dieu 
est  le  but  et  la  fin  de  tout  :  respecte»  ce  signe  de 
notre  foi,  et  puissent  nos  prières  vous  convertir 
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moi  où  est  l'erreur,  où  est  l'aveuglement,  si  ce 
n'est  en  vous  ;  mais  ne  discutons  pas  ces  graves 
questions,  buvons  à  la  santé  de  notre  maître  et 
seigneur  Gédymin,  il  attend  impatiemment  votre 
arrivée  à  Wilna,  et  vous  verrez  tout  ce  que  peut 
renfermer  de  franchise  et  de  noblesse  le  cœur 
d'un  prince  païen.  > 

Les  plus  beaux  appartements  du  château  fu- 
rent destinés  à  l'ambassade  polonaise,  et,  par  un 
soin  tout  plein  de  délicatesse  et  de  courtoisie, 
un  domestique  polonais  fut  mis  aux  ordres  des 
nouveaux  hôtes.  Le  serviteur  paraissait  d'un  zèle 
et  d'un  empressement  qui  passaient  le  devoir  ; 
regardant  sans  cesse  Christin  et  Sigismond,  il 
les  devinait  avant  qu'ils  eussent  parlé  ;  tout  à 
coup  des  larmes  abondantes  tombèrent  de  ses 
yeux,  et  se  mettant  à  genoux,  il  dit  d'une  voix 


douloureuse  :  «  Seigneur,  je  suis  Polonais,  je 
suis  votre  compatriote  ;  mes  cheveux  ont  blanchi 
dans  l'esclavage,  depuis  trente  ans  je  pleurs  ma 
patrie.  En  vous  voyant,  je  n'ai  pas  été  maître  de 
mon  émotion  ;  vous  m'apportiez  des  émanations 
de  ma  Pologne,  l'exil  a  tout  à  coup  cessé  quand 
j'ai  entendu  votre  voix...  Ah!  pardonnez  à  ce 
vieillard  que  le  malheur  a  rapproché  de  vous  ! 

—  Levez-vous,  brave  homme,  lui  dit  Sigis- 
mond, asseyez-vous  entre  nous  deux,  nous  som- 
mes vos  frères,  ouvrez-nous  votre  cœur. 

—  Quoi,  vous  compatissez  à  mes  misères! 
Dieu  m'a  regardé  en  pitié  avant  de  m'appeler  à 
lui  ;  mais  hélas  !  l'habitude  de  l'esclavage  m'a 
rendu  craintif  et  défiant  ;  je  n'ose  parler,  quand 
votre  bonté  m'encourage;  je  n'ose  parler,  je 
n'ose  pleurer;  il  me  semble  que  les  païens  vont 
m 'épier  jusqu'ici.  Oh  !  mes  seigneurs,  calmez 
mes  angoisses;  prions  ensemble,  redisons  cette 
prière  qu'on  nous  apprend  dans  notre  enfance.  » 

Les  deux  jeunes  gens  se  mirent  à  genoux,  et 
leur  voix  6* unit  à  celle  du  vieillard;  quand  ce 
pieux  devoir  fut  accompli,  le  vieillard  rassembla 
ses  souvenirs,  et  leur  fit  le  récit  de  ses  malheurs  : 

«  Quand  j'étais  jeune,  dit-il,  on  m'appelait 
André  ;  mais  aujourd'hui  je  n'ai  plus  de  patrie, 
je  n'ai  plus  de  nom,  les  païens  m'appellent  fe*m 
claie.  J'étais  riche,  j'étais  le  chef  d'une  grande 
famille,  j'avais  un  château,  des  terres,  mais  j'ai 
tout  oublié;  je  ne  saurais  dire  aujourd'hui  où 
étaient  situés  mes  domaines. 

—  Peu  à  peu  la  mémoire  vous  reviendra,  re- 
prit Sigismond  ;  tachez  de  vous  rappeler  où  vous 
fûtes  fait  prisonnier? 


—  Oh  !  nous  convertir,  mes  seigneurs!  dites-      —  Je  ne  sais  plus,  je  ne  suis  plus  que  l'ombre 
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;  je  souffre,  j'ai  souffert  ;  je  me  rap- 
pelle les  combats  en  regardant  mes  blessures  ; 
à  la  dernière  bataille  contre  les  Lilvaaiens,  je 
fiu  blessé  à  la  tète  ;  l'ennemi  m'emporta,  et  j'é- 
tais l'esclave  des  païens  quand  je  revins  à  la  vie. 

•  En  vous  voyant,  mes  seigneurs,  le  passé 
m'est  appam  comme  dans  un  songe  ;  il  me  semble 
que  je  portais  des  vêtements  comme  les  vôtres, 
et  que  mon  rang  commandait  lo  respect  à  tout  ce 
qui  m'entourait;  j'avais  une  femme,  des  enfants  : 
ah  I  pour  cela  la  mémoire  m'est  resté  au  cœur  ; 
je  les  vois  encore  avec  leurs  blonds  cheveux, 
leur  sourire  caressant....  An!  l'amour  d'un  père 
survit  a  tout;  un  enfant  que  j'aimais  d'un  cœur 
tendre  et  ardent;  ils  ont  combattu  à  mes  côtés  ; 
eux,  aussi,  ils  ont  été  la  proie  de  l'ennemi.  Vous 
D'imaginés  pas  l'horreur  de  notre  esclavage;  la 
mort  serait  un  bienfait,  comparée  à  tout  ce  que 
nous  souffrons;  on  nous  condamne  aux  plus  rudes 
travaux  ;  c'tst  nous,  malheureux  prisonniers,  qui 
élevons  les  forts  et  les  châteaux.  Un  jour  que  je 
portais  un  sac  de  plâtre,  j'aperçus  deux  jeunes 
gens  qui  succombaient  sous  le  poids  d'une  énorme 
poutre  :  «  Infâme,  dts-jc  au  maître  qui  les  com- 
mandait» ne  voyez-vous  pas  que  le  fardeau  est 
au-dessus  de  leurs  forces  I  —  Loup  de  chré- 
tien, me  répondit  cet  homme,  de  quel  droit  oses- 
tu  nous  réprimander?  tiens,  voilà  le  cas  que  nous 
faisons  de  tes  leçons  ;  >  et  en  disant  cela,  ils  fusti- 
gaient  à  coups  redoublés  les  deux  prisonniers. 
Le  plus  jeune,  sentant  que  la  pouire  allait  lui 
échapper ,  dit  à  l'autre:  f  Reposons-nous  un  mo- 
ment, mes  bras  faiblissent...  >  Le  maître,  voyant 
qu'ils  s'arrêtaient,  courut  à  eux  ;  l'effroi  fit  lâcher 
la  poutre  à  l'un  des  prisonniers,  et  l'autre,  ce 
jeune  homme  si  faible,  qui  demandait  grâce  d'une 
voix  si  suppliante,  fut  écrasé  par  le  fardeau;  ce 
jeune  homme,  c'était  mon  fils...  Je  tombai  sans 
connaissance  auprès  de  lui;  mes  blessures  se 
rouvrirent,  mais  Dieu  n'a  pas  permis  que  ce  fut 
ma  dernière  douleur  !  »  Après  ce  récit  le  vieil- 
lard pencha  la  tète  sur  sa  poitrine,  et  ne  proféra 
plus  hdc  seule  parole. 

<  Rotwicz,  dit  Spytek,  n'abandonnons  pas  ce 
vteuurd!  demandons  sa  liberté  au  grand-duc. 
—  Kotwice?  s'écria  le  vieillard,  qui  a  prononcé 
«  mm?  la  mémoire  me  revient,  les  jours  de  ma 
jeunesse  se  représentent  à  ma  pensée.  Kotwicz... 
c'était  mon  nom...»  Ces  mots  furent  un  trait  de 
lumière  pour  le  caste Uao  de  Lenczyça,  il  regarda 
le  vieillard,  puis  il  se  jeta  dans  ses  bras,  en  disant  : 
«  lion  frère  !  comment  tu  ne  me  reconnais  pas  ! 
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— Oh!  mon  Dieu!  est-ce  un  réve,  une  vision? 
Par  pitié,  ne  me  trompez  pas,  ne  m'enlevez  pas  a 
ce  ciel  de  doux  souvenirs;  dites-moi  que  je  suis 
votre  frère,  et  que  trente  ans  d'exil  ne  m'ont  pas 
séparé  de  votre  cœur!... 

—  N'en  douiez  plus,  reprit  le  castellan,  je  re- 
connais vos  traits  ;  ils  me  rappellent  ceux  de 
notre  père.  Nous  combattions  ensemble  sous  les 
ordres  de  Kasimîr,  duc  de  Lenczyça,  au  moment 
où  le  cruel  Witenès  entrait  en  Pologne  par  la 
Mazovie.  Vous  connaissez  la  fatale  issue  de  la 
bataille  de  Sochaczew;  notre  duc  et  maître  y 
mourut  à  la  fleur  de  l'âge  ;  le  plus  jeune  de  nos 
frères  fut  tué  dans  le  combat,  vous  fûtes  blessé 
et  fait  prisonnier;  moi  j'échappai  par  miracle  à 
ce  carnage. 

—  Tous  mes  souvenirs  reviennent  clairs  et 
précis.  Un  chef  litvanien  fit  soigner  mes  bles- 
sures, et  voyant  qu'elles  n'étaient  pas  mortelles, 
il  me  garda,  pensant  qu'on  me  rachèterait  à  prix 
d'or.  C'est  ici  que  j'appris  que  ma  femme  et  mes 
fils  avaient  été  faits  prisonniers  ;  vous  savez  que 
j'ai  été  témoin  de  la  mort  de  l'un  d'eux  ;  mais  les 
autres  que  sont-ils  devenus?  Ils  sont  morts  sans 
doute,  notre  vainqueur  est  avide  du  sang  chré- 
tien; ces  édifices,  ces  châteaux,  sont  élevés  sur 
des  ossements  polonais;  quand  vous  verrez  des 
constructions  nouvelles,  pleurez,  pleurez  â  chau- 
des larmes,  car  là,  ont  été  ensevelis  vos  compa- 
triotes ;  priez  pour  eux,  ils  sont  morts  dans  les 
angoisses  de  l'exil. 

»  Après  dix  ans  d'un  horrible  esclavage,  Da- 
vid me  prit  à  son  service  ;  ma  vie  était  triste, 
douloureuse,  mais  Dieu  m'aidait  à  la  supporter  ; 
je  n'espérais  plus  ma  pairie,  j'attendais  le  ciel.... 
Enfin,  je  vous  revois,  et  j'ai  trouvé  ici-bas  le 
prix  de  ma  résignation.  Mais  dites-moi,  mes 
amis,  la  Pologne  est-elle  heureuse?  l'antique 
patrimoine  des  Piasts  a-t-il  retrouvé  sa  gloire  et 
sa  force  primitive?  Wladislas-Ie-Bref'  duc  de 
Kuîawie,  vit-il  encore? 

—  Oui,  répondit  le  palatin  de  Krakovie,  il  est 
roi  des  Polonais,  et  c'est  lui  qui  nous  envoie  en 
ambassade  pour  racheter  nos  frères  prisonniers 
des  Litvaniens. 

—  0  Dieu  de  nos  pères,  dit  André,  la  Po- 
logne est  encore  grande  et  glorieuse  ;  j'ai  revu 
mes  compatriotes,  j'ai  serré  mon  frère  contre 
mon  cœur,  je  puis  mourir  tranquille  !  » 

Les  ambassadeurs  polonais  et  André  Rotwicz 
passèrent  la  nuit  à  se  parler  des  événements  qui 
les  avaient  sépares;  le  lendemain,  lorsque  le 
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castellan  David  se  disposait  à  les  accompagner  à  I  mais  sa*  sœur  avait  on  charme  pins  pénétrant,  et 
Wilna,  Jacques  Kotwicz  s'approcha  de  David,  et  I  pourtant  tous  les  regards  se  fixèrent  sur  Aldona. 


lui  dit  :  c  Nous  devons  vous  remercier  de  votre 
honorable  hospitalité;  votre  réputation  mili- 
taire se  rehausse  encore  a  nos  yeux,  par  votre 
bonté  toute  franche  et  délicate,  et  nous  présu- 
mons tant  de  vous,  que  nous  n'hésitons  pas  à  vous 
demander  une  grâce.  Le  serviteur  que  vous  aviez 
chargé  de  notre  service  est  notre  compatriote, 
nous  le  réclamons,  et  veuillez  nous  dire  le  prix 
que  vous  mettez  à  son  rachat.  — -  Un  prix?  —  Oui  ; 
combien  voulez-vous  d'or  ou  d'argent  pour  nous 
rendre  cet  homme?  —  De  l'argent,  de  l'or,  nous 
ne  savons  pas  ce  que  c'est  dans  nos  heureuses 
contrées,  mais  j'attache  une  grande  importance 
à  ce  prisonnier,  car  je  le  crois  un  personnage 
éminent;  cependant  il  y  a  pour  moi  un  bien  au- 
dessus  de  tous  les  autres,  c'est  l'estime  d'un 
noble  seigneur,  reprenez  donc  votre  compatriote, 
il  est  à  vous  :  les  chrétiens  font  des  sacrifices,  les 
païens  ne  se  font  pas  un  mérite  d'une  bonne  ac- 
tion, elle  est  volontaire.  > 

Jacques  Kotwicz  serra  la  main  de  David,  et 
s'adressantàAndré,  il  dit  d'une  voix  émue  :  c  Mon 
frère,  tombe  au  pied  de  ton  libérateur,  c'est  à 
lui  que  tu  dois  tout.  » 

II 

Xe  grand-duc  de  Litvanie  Gédymin,  assis  sur 
<un  tronc  d'arbre,  présidait  aux  travaux  de  la  ville 
naissante  de  Wilna,  lorsqu'un  courrier  expédié 
j>ar  le  castellan  de  Grodno  vint  lui  apprendre 
.que  l'ambassade  polonaise  était  aux  portes  de  la 
^ville  ;  aussitôt  le  grand-duc  se  rendit  au  château 
pour  y  ordonner  les  préparatifs  de  la  réception. 
Mais  le  peuple  murmurait,  la  conviction  du  sou- 
verain n'avait  pas  encore  pénétré  les  esprits  ;  le 
peuple  voyait  d'un  œil  défavorable  une  alliance 

avec  la  Pologne. 

Les  ambassadeurs  furent  introduits  dans  la 
grande  .salle  d'audience,  et  le  palatin  de  Kra- 
kovie  prononça  un  discours,  dans  lequel  il  exposa 
les  motifs  de  son  arrivée,  et  rendit  hommage  aux 
vertus  guerrières  du  grand-duc  et  à  sa  puissance. 
Gédymin  tendit  la  main  au  palatin,  et  après  la 
lui  avoir  serré  cordialement,  il  invita  les  ambas- 
sadeurs à  passer  dans  la  salle  du  festin. 

Auprès  d'une  table  chargée,  ou  plutôt  sur- 
chargée de  mets,  étaient  assises  les  deux  filles  de 
Gédymin  :  Aldona  et  Danmila.  Aldona  était  d'une 
J>eaulé  irréprochable;  sa  taille,  son  visage  appar- 
tenaient pour  ainsi  dire  à  une  perfection  idéale  ; 


Pendant  le  repas  on  fit  des  à-parté,  il  y  avait 
la  contrainte  d'une  réunion  officielle;  mais  au 
moment  où  l'on  allait  se  lever  de  table,  David, 
qui  savait  qu'Aldona  aimait  passionnément  la 
musique,  invita  Sigismond  et  Christin  à  jouer 
du  luth  et  à  chanter.  Les  deux  seigneurs  chan- 
tèrent en  s'accompagnant. 

Aldona  recevait  toutes  les  impressions  avec 
violence  ;  sa  joie  était  du  délire,  son  bonheur 
était  de  l'ivresse  ;  le  chant,  les  accents  si  suaves 
de  ce  luth,  lui  causèrent  d'ineffables  transports; 
elle  embrassait  les  mains  de  son  père,  elle  sou- 
pirait; elle  était  enivrée  Peut-être  la  mu- 
sique lui  avait-elle  révélé  l'amour  ! 

Quand  tout  le  monde  se  fut  retiré,  le  grand- 
duc  dit  à  sa  fille  :  c  .Gomment  trouvez-vous  les 
ambassadeurs  polonais? 

—  Oh  !  mon  père  et  seigneur,  je  ne  saurais 
exprimer  toute  ma  pensée,  je  suis  ravie  i  je  crains 
d'être  un  mauvais  juge;  mon  sang-froid  m'a 
abandonnée,  toutes  mes  paroles  seront  enthou- 
siastes, cette  musique  vibre  encore  dans  mon 
âme  ;  je  croyais  que  les  Polonais 
tous  à  vos  prisonniers,  mais  les  deux 
qui  ont  chanté  me  semblent  plus  beaux  que  tous 
mes  souvenirs,  et  plus  accomplis  qu'un  rêve  de 
mon  imagination... 

—  Aldona,  reprit  le  grand-duc,  je  vous  ai  de- 
mandé votre  opinion  sur  les  ambassadeurs  polo- 
nais, pour  savoir  si  vous  n'aviez  pas  pour  leur  na- 
tion quelque  répugnance  invincible;  dans  ce  cas, 
il  faudrait  l'immoler  à  votre  patrie,  car  nos  inté- 
rêts exigent  une  alliance  avec  la  Pologne,  et  le 
roi  Wladislas-le-Bref  sollicite  votre  main  pour 
son  fils  unique  Kasimir.  —  Mon  père,  je  suis 
restée  franche,  parce  que  vous  avez  toujours  été 
juste  et  bon  pour  moi  ;  je  vais  vous  ouvrir  mon 
cœur.  Gomment  puis-je  répondre  à  la  proposition 
que  vous  me  faites?  impressionnée  comme  je  le 
suis,  la  voix  de  ce  jeune  chanteur  m'a  fait  com- 
prendre des  sentiments,  un  bonheur,  une  vie 
que  je  n'avais  pas  encore  entrevus;  voir  Sigis- 
mond, l'entendre  toujours,  me  semblent  un  bien 
préférable  à  une  couronne.  —  Aldona,  je  ne 
m'irrite  pas  de  votre  résistance,  votre  franchise 
est  un  trésor  que  je  ne  veux  pas  altérer; 
sachez  que  l'âme  des  princes  ne  doit 
qu'une  vertu  :  le  dévouement  ;  à  la  foule,  les  pas- 
sions, les  sentiments;  à  nous  les  idées  et  la  force. 
Je  ne  m'arrête  pas  à  ce  caprice  de  jeune  fille  ; 
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reine  de  Pologne,  vous  l'oublierez;  mais  pour  vous 
unir  à  Kasimir,  il  faut  que  vous  renonciez  à  lu  foi 
de  vos  ancêtres,  consultez  votre  conscience.  — 
Ah  !  monpére,  vous  n'avez  donc  pas  pensé  au  chef 
suprême  de  notre  religion,  à  l'implacable  Krewe 
Kreweyto,  il  me  poursuivrait  de  sa  vengeance  ; 
jamais  il  ne  me  pardonnerait  un  parjure.  —  J'ai 
assez  de  pouvoir  pour  combattre  la  puissance 
de  ce  prêtre;  mais  le  secret  est  indispensable 
dans  cette  affaire,  il  faut  que  tout  le  monde  croie 
que  l'ambassade  polonaise  a  pour  but  nos  diffé- 
rends avec  les  chevaliers  Teutoniques.  Pensez  à  ce 
que  je  vous  ait  dit;  pensez  surtout  que  vous  de- 
viendrez chrétienne  en  devenant  reine. 

—  La  religion  du  Christ,  m'a-t-on  dit,  est 
pleine  d'espérance  et  de  consolation  ;  toute  con- 
traire à  la  nôtre,  elle  a  horreur  du  sang  ;  nos  di- 
vinités sont  menaçantes,  et  le  Dieu  des  Cbré- 
tiensvest  miséricordieux...  Souvent  ces  pensées 
sont  venues  ébranler  mes  croyances;  mais  comme 
je  vous  l'ai  dit,  mon  père,  je  redoute  le  cour- 
roux de  nos  prêtres.  —  Votre  conscience  doit 
vous  servir  de  guide,  et  quelle  que  soit  votre  dé- 
termination, Àldona,  ma  force  saura  vous  pro- 
téger. » 

III 

La  lune  s'élevait  au-dessus  de  Wilna  ;  un  vent 
d'ouest  balançait  gravement  les  branches  épais- 
ses de  la  forêt  consacrée  au  dieu  Perkounas; 
tout  reposait  dans  la  ville  :  un  homme  veillait, 
agité  par  les  fureurs  de  la  haine  et  de  l'ambition  ; 
cet  homme,  c'est  le  grand-prêtre  Krewe  Kre- 
weyto, l'ennemi'  des  Chrétiens,  l'ennemi  de  tout 
ce  qui  porte  ombrage  à  sa  puissance.  <  Cruelle 
pensée,  dit-il,  trait  qui  déchire  mon  cœur!  com- 
ment je  verrais  les  ennemis  de  notre  foi  ren- 
verser nos  autels!  cette  ambassade  cache  un 
effroyable  mystère....  »  L'arrivée  de  deux  hom- 
mes coupa  court  à  ses  réflexions.  >  Que  venez- 
vous  faire  dans  ma  demeure,  à  cette  heure  avan- 
cée? dit  le  grand-prêtre. 

—  Nous  sommes  les  ministres  de  nos  divinités 
méconnues;  nous  sommes  victimes  de  la  persé- 
cution des  chevaliers  Teutoniques,  et  nous  ve- 
nons chercher  en  vous  secours  et  protection 
pour  notre  foi. 

—  Grâces  soient  rendues  à  celui  qui  gouverne 
le  ciel,  l'enfer  et  la  terre,  s'écria  le  grand-prêtre, 
il  existe  donc  des  êtres  dignes  d'adorer  notre 
culte V  Venez  et  racontez-moi  l'objet  de  votre 
mission. 
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— -  Le  paganisme  est  menacé,  l'avis  nous  en 
est  parvenu  de  la  Prusse,  par  un  de  nos  mi- 
nistres suprêmes;  on  nous  a  ordonné  de  vous 
apprendre  cette  fatale  nouvelle,  et  au  péril  de 
notre  vie  nous  nous  sommes  rendus  ici.  Le  dan- 
ger presse,  on  veut  marier  Aldona  à  Kasimir, 
fils  de  Wladislas;  le  grand-duc  de  Litvanie  a 
conçu  ce  criminel  projet,  et  c'est  dans  ce  but 
que  l'ambassade  polonaise  a  été  envoyée. 

—  Mes  soupçons  avaient  devancé  les  révéla- 
tions que  vous  me  faites  ;  j'ai  pressenti  ce  mal- 
heur :  le  paganisme  est  perdu  si  nous  n'empê- 
chons cette  union. 

—  Parlez,  que  devons-nous  faire  ?  nous  som- 
mes prêts  à  donner  ou  à  recevoir  la  mort. 

—  J'accepte  avec  reconnaissance  l'offre  de 
votre  dévouement,  mais  je  crains  que  nos  efforts 
soient  impuissants  ;  d'une  part  nous  avons  a  re- 
douter la  volonté  du  grand-duc,  et  de  l'autre  l'in- 
différence, cet  ennemi  mortel  de  la  foi. 

—  Un  meurtre  !  reprirent  les  deux  étrangers, 
un  meurtre  !  et  le  paganisme  est  sauvé  ;  si  Aldona 
a  été  parjure  envers  ses  dieux,  ordonnez-nous 
de  l'immoler  !  » 

Il  fut  donc  décidé  que  le  grand-prêtre  cher- 
cherait à  détourner  Gédymin  de  son  projet 
d'alliance  avec  la  Pologne,  et  que,  s'il  ne  pouvait 
pas  y  parvenir,  Aldona  serait  sacrifiée. 

Pendant  que  ces  hommes  méditaient  leur 
crime,  le  grand-duc  a  vu  le  palatin  Spytek  et  le 
castellan  Kotwicz  dresser  l'acte  qui  devait  pré- 
céder le  mariage  d' Aldona  ;  une  alliance  entre 
les  deux  peuples  était  chose  si  désirable,  que  les 
parties  furent  bientôt  d'accord. 

Aldona,  retirée  dans  ses  appartements,  sem- 
blait indifférente  aux  événements  qui  se  pas- 
saient autour  d'elle  ;  l'amour  se  résumait  dans 
une  première  impression;  l'amour  qui  nait  d'un 
regard  était  pour  elle  l'amour  de  toute  la  vie  ; 
elle  n'avait  point  encore  aimé,  elle  croyait  aimer, 
elle  personnifiait  ses  rêves  de  jeune  fille.  Le  sou- 
venir de  Sigismond,  le  son  de  sa  voix,  les  accents 
de  son  luth,  la  plongeaient  dans  des  extases  que 
ne  donne  jamais  un  bonheur  partagé  ;  rien  ne 
venait  arrêter  son  imagination  ;  rien  ne  venait  po- 
ser des  bornesà cette  faculté  ardente  et  créatrice  ; 
elle  jouissait  de  son  amour,  elle  déliait  le  monde 
avec  cette  pensée  qui  l'clevait  an  ciel.  C'est  ainsi 
que  l'âme  commence  à  vivre;  c'est  ainsi  qu'elle 
se  développe,  s'use,  s'épuise,  et  vient  se  heurter 
contre  l'égoïsme  humain.  Aldona  s'abandonnait 
aux  espérances  créées  par  l'amour  ;  elle  ne  pen- 
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sait  pas  à  l'avenir  :  s'occuper  de  l'avenir,  c'est 
déjà  de  l'expérience;  le  moment  passé,  le  mo- 
ment présent  sont  un  siècle  quand  toutes  les  fa- 
cnliés  les  ont  multipliés.  Je  le  reverrai,  je  l'en- 
tendrai encore,  se  disait-elle....  Tout  à  coup 
des  sons  délicieux  frappèrent  son  oreille;  elle 
ne  respire  plus,  elle  écoute;  elle  a  reconnu  la 
voix  de  Sigismond;  'non  loin  des  fenêtres  du 
château,  il  chante  en  s'acrompagnant  de  son 
luth,  il  chante  dos  airs  krakoviens  ;  il  y  met 
l'expression  qui  ne  s'apprend  pas,  qui  ne  s'imite 
pas;  une  mélodie,  qui  rappelle  la  patrie  absente, 
s'exhale  du  cœur  comme  un  soupir  d'amour. 
Aldona,  heureuse,  enivrée,  hors  d'elle-même, 
quitte  le  château,  et,  attirée  comme  par  une 
puissance  magique,  elle  vient  à  la  rencontre  de 
Sigismond.  t  Ah  !  lui  dit-elle,  que  je  vous 
voie  et  que  je  yous  entende  !  On  m'a  parlé  du 
bonheur,  le  bonheur  c'est  vous  ;  le  son  de  votre 
voix  pénètre  toute  mon  âme,  je  voudrais  mourir 
en  vous  écoutant.  »  Certes,  la  position  de  Sigis- 
mond était  embarrassante  ;  il  eût  fallu  être  plus 
qu'un  saint,  plus  qu'un  philosophe,  ou  courtisan 
de  vocation,  pour  en  sortir  avec  honneur;  ré- 
sister aux  avances,  que  dis-jc  ?  aux  avances,  aux 
transports  d'une  jeune  et  jolie  femme!..  Mais 
cette  femme  était  la  fiancée  d'un  prince  royal  ; 
la  fille  d'un  grand-duc...  Pauvre  Sigismond  !  il 
s'arma  de  tout  son  courage,  et  dit  d'une  voix 
émue:  «  Vous  daigncz'oublier  la  distance  qui  nous 
sépare  ;  mais  je  dois  vous  'rappeler  que  votre 
démarche  pleine  de  bonté  pourrait  être  inter- 
prétée défavorablement;  seuls  ici  et  à  cette 
heure,  que  penserait-on  ! 

—  Je  ne  vouscomprends  pas  ;  pourquoi?  suis- 
je  coupable,  puisque  je  suis  vraie?  est-ce  donc 
une  vertu  que  de  résister  à  son  cœur?...  Je  ne 
voulais  pas  le  croire  quand  on  me  disait  que  dans 
votre  pays  les  femmes  étaient  fausses  quand  elles 
aimaient  et  trompaient  quand  elles  n'aimaient  plus; 
elles  n'osent  avouer  qu'elles  aiment  ;  elles  n'osent 
avouer  qu'elles  n'aiment  plus....  Sigismond,  je 
suis  à  vous  ;  je  vous  choisis  entre  tous,  vous  se- 
rez mon  époux. 

—  Madame,  vous  me  pénétrez  de  reconnais- 
sance, mais  je  suis  indigne  de  vous;  tout  nous 
sépare,  moins  encore  votre  rang  que  les  affec- 
tions de  mon  cœur...  J'aimais  avant  de  vous  avoir 
vue.  » 

Les  premiers  transports  de  l'amour  sont  si 
violents  et  si  sublimes,  que  tout  se  range  à  sa 
puissance;  toutes  les  difficultés  s'aplanissent;  on 


croit  tout  possible,  quand  on  a  un  sentiment 
profond  et  une  volonté  forte.  Aldona  n'avait  pré- 
vu aucun  obstacle,  ou  plutôt  elle  croyait  pouvoir 
les  dominer  tous;  les  paroles  de  Sigismond  je- 
tèrent dans  son  âme  une  fatale  lumière  ;  la  vie 
réelle  lui  apparut  avec  6es  tristesses  et  ses  dou- 
leurs, sans  illusions,  sans  espérances,  telle  qu'on 
la  voit  quand  on  a  aimé,  quand  on  a  souffert!.. 
Des  larmes  s'échappèrent  de  ses  yeux,  c  Adieu, 
lui  dit-elle,  je  n'oublierai  pas  mon  amour;  vous 
avez  été  l'âme  de  mon  âme...  >  Au  moment  où 
elle  prononçait  ces  mots,  elle  vit  deux  hommes 
vêtus  en  noir,  qui  se  glissaient  dans  l'ombre. 
Aldona  tressaillit  :  «  On  nous  épie,  fuyons  ces 
lieux,  dit-elle;  mais  promettez-moi,  avant  de 
nous  séparer,  que  demain  à  la  même  heure  je 
vous  retrouverai  ici  ;  je  veux  vous  revoir  encore, 
l'apparition  de  ces  hommes  m'a  troublée,  je 
crains  que  ce  ne  soit  un  présage  de  malheur; 
j'accepte  tous  les  maux,  mais  vous,  soyez  heu- 
reux ;  à  demain,  Sigismond.  > 

IV 

Au  lever  du  soleil,  le  grand-prêtre  quitta  sa 
demeure,  et  se  rendit  au  château  ducal.  <  Je 
veux  parler  a  la  princesse  Aldona,  >  dit-il  aux  ser- 
viteurs. On  l'introduisit,  car  tout  tremblait  à  sa 
parole,  et  personne  n'osa  lui  faire  observer  qu'on 
ne  pouvait  voir  la  princesse  à  une  heure  si  mati- 
nale !  Hélas  !  Aldona  n'avait  ni  cherché,  ni  trouvé 
le  repos;  elle  était  là  immobile,  attendant  le 
soir  ;  n'espérant  plus,  et  souhaitant  de  toute  sa 
passion  le  moment  où  elle  reverrait  Sigismond. 
Son  étonnement  fut  extrême,  en  voyant  le  grand- 
prêtre,  et  elle  s'empressa  de  lui  demander  le 
motif  de  sa  venue. 

>  Votre  intérêt  m'amène,  Madame  :  une  af- 
freuse nouvelle  circule  dans  le  pays;  on  dit, 
mais  je  me  refuse  encore  à  y  croire,  on  dit  que 
votre  père  veut  vous  donner  pour  époux  le  fils 
A'un  roi  chrétien. 

—  Mon  premier,  mon  seul  devoir  est  l'obéis- 
sance ;  je  ne  résisterai  pas  à  la  volonté  de  mon 
père.  —  C'en  est  fait  de  vous,  Madame,  si  vous 
consentez  à  cette  indigna  alliance,  vous  vous  per- 
dez, et  vous  sacrifiez  votre  patrie  I  Comment  le 
grand-duc  n'a-t-il  pas  horreur  du  nom  chrétien? 
a-t-il  donc  oublié  les  relations  de  ses  prédéces- 
seurs avec  la  cour  de  Rome  ?  a-t-il  donc  oublie, 
ce  qu'a  souffert  Mendog  ?  et  les  perfidies,  les 
trahisons  des  chevaliers  Teutoniques,  les  a-t-il 
oubliées?  Mais  si  le 'destin  a  prononcé,  si  vous 
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devez  être  reine  de  Pologne,  jurez-moi  que  vous 
resterez  fidèle  à  la  religion  de  vos  pères. 

—  Puis-je  promettre,  quand  tous  mes  senti- 
ments sont  confus?  je  ne  dépends  plus  de  moi- 
même. 

—  Ayez  en  moi  une  entière  confiance,  et  je 
tous  garderai  avec  la  sollicitude  d'un  ami. 

—  Eh  bien!  Kreweyto,  je  vous  abandonne  nia 
destinée;  je  vous  livre  mon  secret  :  j'aime  Si- 
gisinoud.  Si  le  pouvoir  de  nos  dieux  lui  fait  par- 
tager mon  amour,  je  jure  de  rester  païenne  ! 
Parlez  à,  Sigismond,  implorez-le  pour  moi,  et 
tout  ce  que  vous  exigerez,  je  l'accomplirai. 

—  Soyez  docile  ù  mes  conseils,1^!  je  vous  ré- 
ponds de  Sigismond.  Cette  nuit,  vous  vous  ren- 
drez dans  le  temple  de  Perkounas,  vous  y  vien- 
drez seule,  entendez-vous  !  Tenez,  voilà  la  clef 
d'une  porte  dérobée,  par  laquelle  vous  entrerez  ; 
yous  gagnerez  ensuite  un  corridor  souterrain,  et 
au  bout  vous  trouverez  une  grande  salle  éclairée 
par  une  lampe;  c'est  là  que  vous  vous  arrêterez. 
Je  vous  quitte,  Aldona,  mais  c'est  pour  m'occu- 
per  de  votre  bonheur  à  venir.  » 

Chaque  jour  le  grand-duc  avait  des  entretiens 
avec  le  palatin  de  Krakovie  ;  les  conclusions  fu- 
rent bientôt  posées  comme  je  l'ai  dit,  car  de  part 
et  d'autre  il  y  avait  bon  vouloir  ;  mais  quand  le 
palatin  énuméra  les  trésors  que  le  roi  de  Po- 
logne assurait  à  la  princesse  litvanienne,  le  grand- 
doc  devint  soucieux,  t  Quant  aux  trésors,  dit- 
il,  nous  en  faisons  peu  de  cas,  ce  moyen  de 
corruption  et  cette  source  de  jouissance  sont 
presque  inconnus  cbez  nous.  —  Prince,  répondit 
le  palatin,  le  roi  de  Pologne  ne  réclame  pas  une 
dot,  il  apprécie  les  biens  de  ce  monde  à  leur 
juste  valeur;  ce  qu'il  demande  à  votre  cœur  gé- 
néreux, c'est  la, délivrance  de  tous  les  Polonais 
que  vous  avez  faits  prisonniers. —  Vous  lesaurez, 
dit  le  grand-duc  avec  joie,  ils  rentreront  tous 
dans  leur  patrie,  et  je  n'exige  point  de  rançon; 
je  venx  égaler  Wladislas  en  magnanimité.  > 

L'heure  du  rendez-vous  était  venue,  et  Si- 
gismond, malgré  son  amour  pour  une  autre, 
n'avait  point  oublié  la  promesse  qu'il  avait  faite 
à  Aldona:  la  courtoisie  lui  en  faisait  un  devoir; 
je  dis  la  courtoisie,  car  les  hommes  en  général 
ont  une  sorte  de  répulsion  pour  les  femmes  qui 
ont  le  tort  d'aimer  sans  avoir  eu  la  certitude  de 
plaire,  il  semble  qu'elles  empiètent  sur  leurs 
droits;  ou  il  est  peut-être  plus  vrai  de  dire  que 
les  hommes  préfèrent  au  bonheur  facile  les  dif- 
ficultés vaincues.  —  Sigismond  était  accompagné 


de  Cbrislin  d'Oslrow,  il  avait  eu  ce  soin  pour 
écarter  tous  les  soupçons  de  cette  entrevue. 
Mais  le  temps  se  passait,  et  la  princesse  n'arri- 
vait pas  ;  les  deux  amis  se  perdaient  en  conjec- 
tures, ils  étaient  loin  de  pénétrer  la  vérité.  — 
Aldona  avait  quitté  le  château,  et  s'était  rendue 
au  temple;  quand  elle  ouvrit  la  porte  secrète,  la 
frayeur  la  saisit,  une  sueur  froide  inonda  son 
corps  ;  elle  commença  à  douter  de  la  franchisa 
du  grand-prêtre;  mais  peu  à  peu  elle  reprit 
courage,  en  pensant  que  Sigismond  était  dans  le 
bois  voisin. 

Elle  parcourut  les  souterrains,  et  arriva  ù  la 
grande  salle,  éclairée  par  une  lampe  ;  Kreweyto 
était  étendu  par  terre,  et  regardait  le  feu  sacré  ; 
auprès  de  lui  étaient  deux  hommes  vêtus  de  noir. 
«  Salut,  dit  Kreweyto  en  voyant  Aldona,  salut, 
fille  de  Gédymin,  prosternez-vous  devant  nos 
divinités;  vos  prières  seront  exaucées,  mais  le 
dieu  Palrimpas  exige  de  vous  de  grands  sacri- 
fices; aurez-vous  la  force  de  les  accomplir?  — 
Ordonnez,  puissant  Kreweyto,  dit  courageuse- 
ment Aldona,  je  ne  redoute  aucune  épreuve.  * 
Aussitôt  le  grand-prêtre  jeta  du  genièvre  sur  le 
feu,  et  s'écria  :  «  De  ce  jour,  Sigismond  est 
votre  esclave  !  Votre  passion  touchera  son  cœur, 
et  effacera  jusqu'au  souvenir  d'un  antre  amour  ; 
il  vous  aimera,  et  vous  le  dominerez;  nos  dieux 
vous  seconderont,  mais  malheur  à  vous  si  vous 
fléchissez  devant  votre  père  ;  malheur  à  vous  si 
vous  unissez  votre  destinée  à  celle  du  prince 
chrétien  I 

—  Il  n'est  pas  en  moi  d'arracher  de  mon  cœur 
le  sentiment  qui  me  consume,  et  qui  m'a  fuit 
trouver  la  vie;  mais  désobéir  à  mon  père  est 
impossible;  ma  personne  est  à  lui,  ma  passiou 
est  à  moi  1 

—  Comment,  vous  vous  opposez  ù  la  volonté 
suprême  qui  vous  parle  par  ma  bouche!..  »  Au 
mémo  moment  on  entendit  nn  bruit  semblable 
au  tonnerre,  qui  résonnait  sous  les  voûtes  du 
temple,  et  Aldona  cria  d'une  voix  forte:  e  Non, 
non,  je  ne  désobéirai  pas  à  mon  père.  —  Qu'elle 
périsse  donc,  >  dit  le  grand-prêtre  ;  et  aussitôt  les 
deux  hommes  vêtus  de  noir  s'emparent  d' Aldona, 
et  l'entraînent  vers  la  porte  qui  conduit  au  bois 
où  l'on  fait  les  sacrifices  humains. 

t  Arrêtez,  dit  la  victime,  laissez  -  moi  re- 
cueillir mes  forces,  les  dieux  ne  veulent  pas  ma 
mort;  le  dernier  oracle  n'est  pas  prononcé...  t 
Aldona  avait  cru  entendre  le  son  du  luth,  l'espoir 
lui  donna  un  nouveau  courage,  «  Non,  dit-elle,  je 
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ne  résisterai  pas  à  l'autorité  de  mon  père.  > 
Les  deux  assassins  la  saisirent  avec  violence, 
et  s'apprêtaient  à  la  frapper  au  moment  où  Si- 
gismond  et  Cbristin  vinrent,  attirés  par  les  cris 
d'AIdona.  Un  combat  s'engage,  et  un  des  assas- 
sins trouve  la  mort  sous  le  fer  de  Christin, 
l'autre  prend  la  fuite;  le  bruit  du  combat,  les 
imprécations  des  combattants,  réveillent  la  garde 
du  château;  on  accourt,  on  transporte  Aldona 
dans  ses  appartements. 

JLe  grand-duc,  informé  de  tout,  ordonne  que 
le  mort  soit  déposé  dans  la  cour  du  château. 
<  Qu'on  aille  à  la  poursuite  de  l'autre  assassin, 
dit  le  grand-duc,  et  prompte  justice  sera  faite.  » 
Au  moment  où  il  prononçait  ces  mots,  le  grand- 
prêtre  se  présente  devant  lui  :  <  Monseigneur, 
dit-il,  les  événements  de  cette  nuit  sont  le  com- 
mencement des  maux  qui  menacent  la  Litvanie  ; 
l'union  que  vous  méditez  est  un  crime  ;  chef  de 
la  religion  païenne,  je  dois  protéger  le  peuple 
dans  ses  croyances;  cette  union  est  réprouvée 
de  tous...  Voulez-vous  que  votre  fille  soit  deux 
fois  parjure;  parjure  envers  ses  dieux,  parjure 
envers  son  amour,  elle  aime  Sigismond  ? 

—  Les  princes,  répondit  Gédymin,  ne  doi- 
vent pas  avoir  de  sentiments;  le  dévouement 
et  le  devoir,  voilà  leur  vie.  Ma  fille  a  pu  accorder 
un  regard  bienveillant  à  ce  jeune  seigneur,  mais 
je  la  connais,  elle  saura  toujours  se  sacrifier 
quand  l'intérêt  du  pays  l'exigera. 

— Monseigneur,  votre  aveuglement  est  au  com- 
ble; la  princesse  a  méconnu  les  devoirs  de  son 
rang,  sa  faute  n'est  plus  un  mystère  pour  moi, 
et  j'ai  un  témoin  qui  attestera  la  vérité  de  ce  que 
j'avance. 

—  Qu'il  paraisse  donc,  ce  témoin!  dit  le  duc 
irrité.»  Le  grand-prêtre  sortit  un  instant,  et  ra- 
mena le  confident  de  son  crime,  celui  qui  avait 
échappé  au  fer  de  Sigismond. 

«  Cet  homme,  dit  Kreweyto,  a  été  l'instru- 
ment de  ma  justice,  ma  conscience  m'absout,  et 
vous,  Monseigneur,  punissez  les  vrais  coupables. 

—  Je  devrais  appesantir  ma  vengeance  sur 
vous,  Kreweyto,  mais  j'ai  pitié  de  vous,  car  vous 
avez  été  victime  d'une  intrigue  infernale;  cet 
homme  que  vous  m'amenez  en  témoignage  est  un 
traître  et  un  calomniateur  ;  *  et  s'approchant  de 
lui,  il  lui  arracha  la  robe  noire  qui  le  recouvrait. 
Quelle  fut  la  surprise  du  grand-prêtre  en  voyant 
le  costume  et  la  croix  des  chevaliers  Teuto- 
niques  I  «  Voilà  celui  qui  avait  gagné  votre  con- 
fiance, dit  le  duc,  voilà  le  digne  soutien  de  la  foi 


païenne,  le  cadavre  de  son  complice  m'a  dévoilé 
toute  la  vérité.  » 

Kreweyto  demeura  sans  paroles.  «  La  vie  de 
ce  misérable  est  entre  mes  mains,  dit  le  duc, 
mais  je  ne  veux  pas  me  souiller  par  le  meurtre 
d'un  infâme;  qu'il  aille  porter  sa  honte  au  milieu 
des  siens,  qu'il  aille  ajouter  à  leurs  trahisons  le 
récit  de  ses  crimes  et  de  ses  trahisons;  il  pourra 
leur  dire  aussi  comment  se  venge  un  païen.  Un 
jour  la  Pologne  et  la  Litvanie  combattront  l'or- 
dre des  Teutoniques,  mais  elles  combattront 
loyalement  ;  la  perfidie  est  le  moyen  des  faibles, 
la  perfidie  est  l'arme  d'une  cause  réprouvée  ;  re- 
tirez-vous, sortez  de  mes  Etats  ;  »puis  se  tournant 
vers  le  grand-prêtre,  il  dit  :  *  Ces  événement» 
doivent  être  pour  vous  un  sujet  de  méditation; 
un  pouvoir  supérieur  au  vôtre  a  tout  conduit, 
tout  dirigé  ;  vous  le  voyez,  rien  ne  peut  empê- 
cher mon  alliance  avec  la  Pologne  ;  je  sais  que 
j'aurai  de  grandes  difficultés  à  surmonter,  mais 
si  ma  vie  n'est  pas  assez  longue,  mes  succes- 
seurs poursuivront  mon  œuvre.  La  Litvanie  de- 
viendra chrétienne,  la  Pologne  et  la  Litvanie 
n'auront  plus  qu'un  seul  maître  et  une  même 
croyance,  je  serai  le  premier  chaînon  d'une  al- 
liance impérissable.  » 

▼ 

Gédymin  fit  proclamer  dans  ses  États  la  dé- 
livrance de  tous  les  prisonniers  polonais,  et  il 
donna  l'ordre  qu'ils  se  rendissent  tous  ù  Wilna; 
ils  étaient  au  nombre  de  vingt -quatre  mille. 
Quand  vint  le  jour  où  Aldona  devait  quitter  la 
Litvanie  pour  se  rendre  en  Pologne,  le  grand- 
duc  fil  rassembler  tous  les  prisonniers  sur  la 
place  du  château,  puis  il  se  présenta  au  milieu 
d'eux  accompagné  par  Aldona  :  t  Je  viens,  dit  le 
duc,  pour  vous  répéter  que  vous  êtes  libres;  votre 
délivrance  est  la  dot  de  ma  fille,  c'est  le  plus 
beau  traité  d'alliance  que  je  pouvais  conclure 
avec  le  roi  des  Polonais...  »  A  ces  mots,  des  cris 
de  joie  retentirent  de  loutes  parts,  des  béné- 
dictions furent  envoyées  à  la  princesse,  les  pri- 
sonniers se  prosternaient  à  ses  pieds  et  la  sa- 
luaient du  nom  de  reine  avec  amour. 

Aldona  comprit  qu'un  cœur  dévasté  en  un 
jour  par  les  passions  peut  trouver  un  autre  but 
dans  la  vie  :  se  dévouer,  faire  le  bien,  c'est  vivre 
encore.  Elle  quitta  son  père,  elle  quittait  la 
Litvanie  où  restaient  tous  ses  souvenirs,  où 
étaient  mortes  toutes  ses  espérances.  Elle  partit 


Digitized  by  Google 


Google 


Digitized  by  Google 


LA  POLOGNE. 


29 


pour  la  Pologne,  suivie  parune  cour  nombreuse 
et  escortée  par  les  prisonniers  polonais  ;  quand 
elle  fut  arrivée  aux  portes  de  Krakowie,  elle 
trouva  le  prince  Kasimir  à  la  tôle  de  tous  les 
grands  du  royaume.  La  princesse  fut  conduite 
dans  le  palais  du  roi,  où  l'attendait  une  brillante 


réception.  Pendant  plusieurs  jours  les  fêtes  et 
les  réjouissances  se  succédèrent.  La  princesse 
fut  baptisée  avant  son  mariage,  qui  eut  lieu  dans 
l'église  cathédrale  de  Krakowie,  le  28  juin  1325. 

Olympk  CiionzRO. 


WILNA, 

CAPITALE  DE  LA  LITVANIE. 


I 

Une  chaîne  de  coteaux,  renfermant  une  mul- 
titude de  lacs,  forme  une  élévation  de  terrain 
parallèle  à  la  mer  Baltique;  là  est,  pour  ainsi 
dire,  la  frontière  qui  sépare  la  race  slavonne  de 
celle  des' aborigènes.  A  l'endroit  où  la  rivière 
de  la  Wilia  (  qui  vient  du  pays  slavo-russien, 
pour  se  jeter  au  cœur  de  l'ancienne  Litvanie  ) 
franchit  la  frontière,  est  une  vallée  entourée  de 
hauteurs  qui  dominent  toute  la  contrée. 

Presque  à  l'entrée  de  cette  espèce  d'arène, 
la  Wilia  reçoit  les  ondes  impétueuses  de  la  Wi- 
lenka.  Le  ruisseau  semble  impatient  de  s'unir  au 
grand  fleuve,  et  bondit  au  travers  des  ravins;  sa 
vigueur  surmonte  tous  les  obstacles  ;  trois  mon- 
tagnes l'ont  arrêté  dans  sa  course  ;  mais  il  a  dé- 
chiré le  flanc  des  deux  premières,  et  la  troi- 
sième, en  résistant  à  ses  efforts,  est  restée  fen- 
due à  l'embouchure  de  la  rivière. 

L'extrémité  de  la  montagne,  coupée  par  le 
cours  de  la  Wilenka,  est  renfermée  entre  deux 
bras  de  rivière  ;  le  temps  lui  a  donné  une  forme 
arrondie  et  presque  conique.  Ce  tertre  isolé 
donnera  naissance  à  la  capitale  de  la  Litvanie. 

Les  villes  qui,  dans  des  temps  plus  modernes, 
se  sont  élevées  par  la  volonté  d'un  monarque  et 
d'après  un  plan  tracé  par  un  architecte,  ont  l'ex- 
plication de  leur  origine  dans  des  livres  et  dans 
des  archives  ;  mais  celles  qui  appartiennent  à 
une  époque  toute  de  poésie  ne  présentent  à 
l'histoire  que  des  traditions  enveloppées  d'un 
nuage  brillant  de  loin,  mais  inaccessibles  à  une 
curiosité  investigatrice. 

II  est  difficile  de  dire  si  c'est  une  des  rivières 
qui  donna  son  nom  à  la  nouvelle  cité,  ou  bien  si 


c'est  elles  qui  lui  ont  emprunté  leurs  dénomi- 
nations postérieures.  La  Wilia,  dans  la  langue 
litvanienne,  est  appelée  Néris,  et  la  Wilenka,  se- 
lon les  chroniqueurs  du  xvr3  siècle,  s'appelait 
jadis  Wilna;  il  y  a  sans  doute  quelques  omissions 
dans  les  récits  traditionnels,  car  il  semble  peu 
vraisemblable  que  ce  soit  ce  petit  ruisseau  qui 
ait  donné  son  nom  à  la  grande  cité. 

Yers  la  fin  du  xme  siècle,  régnait  en  Litvanie 
le  vieux  prince  Swinlorog;  quatre-vingt-dix  ans 
n'avaient  diminué  ni  son  ardeur,  ni  refroidi  son 
affection  pour  la  terre  natale.  Jadis  il  l'avait 
défendue  en  héros,  ou  parcourue  en  chasseur  in- 
trépide, et  c'est  là  qu'il  voulait  mourir.  La  char- 
mante vallée  au  confluent  de  la  Wilia  et  de  la 
Wilenka  fixa  les  voeux  du  vieillard  ;  il  y  termina 
sa  vie,  et  son  fils  et  successeur  Germond  accom- 
plit les  dernières  volontés  de  son  père.  Le 
corps  de  Swinlorog  fut  brûlé  au  pied  de  la 
colline  (selon  l'usage  du  paganisme  litvanien), 
et  on  éleva  un  monument  funéraire,  dont  la 
garde  fut  confiée  à  quelques  Weîdalotes  établis 
dans  le  voisinage.  Ceci  avait  lieu  en  1272. 

Plus  de  cinquante  ans  se  passèrent  sans  que 
rien  troublât  cetasïlede  la  mort  et  de  la  piété.  De 
temps  en  temps  apparaissait  un  cortège  funèbre  : 
c'étaient  les  restes  d'un  prince  ou  d'un  grand  de 
Litvanie.  Au  milieu  des  cris  de  douleur,  s'élevait 
un  bûcher  qui  dévorait  le  corps  du  défunt  et 
tout  ce  que,  dans  sa  vie,  il  avait  affectionné  :  ses 
armes  favorites,  ses  chiens  les  mieux  dressés, 
ses  domestiques  les  plus  fidèles  et  sa  femme, 
tout  devenait  la  proie  des  flammes,  tous  mou- 
raient pour  rejoindre  le  maître  dans  l'autre 
monde.L'autre  monde,  pour  la  Litvanie  païenne, 
était  une  immense  montagne  et  presque  inacces* 
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des  griffes  d'ours  et  de  panthères  pour  aider  les 
morts  dans  leur  périlleux  voyage.  Après  la  céré- 
monie, la  foule  désertait  la  vallée  de  Swintorog, 
ou  la  vallée  courbée  (dolina  Krzywa),  comme  on 
l'a  appelée  plus  tard.  On  n'y  voyait  qu'une  urne 
de  plus,  ou  une  nouvelle  idole  à  adorer.  Mais  le 
temps  approchait  où  de  grands  changements  de- 
vaient s'opérer  dans  ces  lieux  solitaires. 


II 


Au  commencement  du  xivc  6iècle,  le  pouvoir 
ducal  de  Litvanie  tomba  dons  les  mains  de  Gé- 
dymin.  Ce  grand  guerrier,  avide  de  conquêtes, 
parcourait  les  pays  voisins,  dévastait  les  cités 
chrétiennes,  et  les  richesses  qu'il  en  tirait 
lui  servaient  à  élever  des  villes  naissantes.  La 
guerre  et  la  chasse  se  partageaient  sa  vie  ;  il  agran- 
dissait ses  Etats  en  dépouillant  los  ducs  Russiens, 
et  il  administrait  le  pays  en  se  livrant  à  son 
plaisir  favori  :  rarement  sa  téte  reposait  sous  un 
toit,  une  lente  lui  servait  d'abri,  et  il  lui  préférait 
encore  les  voûtes  d'un  ciel  étoile.  Des  inspira- 
tions soudaines  remplaçaient  chez  lui  la  médita- 
tion ;  en  présence  de  la  nature,  il  formait  les 
plans  de  nouvelles  conquêtes  ou  de  nouvelles 
fondations  ;  sa  volonté  ne  connaissait  point  d'ob- 
stacle :  penser  et  agir»  était  pour  lui  l'oeuvre 
d'un  instant. 

Tout  chargé  desdépouilles  de  Kiiow,  qu'il  ve- 
nait de  subjuguer,  il  fonda  le  château  de  Troki. 

Un  jour,  la  cour  ducale  reçut  l'ordre  de  se 
diriger,  avec  les  meutes  et  les  lilets,  au  nord-est 
de  Troki.  On  cerna  l'une  après  l'autre  toutes  les 
issues  de  la  forêt  ;  rien  ne  devait  échapper  à  l'ex- 
périence des  chasseurs  et  à  l'ardeur  des  chiens  ; 
pourtant  il  arriva  qu'un  animal  plus  rusé  ou  plus 
fort  franchit  la  ligne  des  javelotiers  (oszczep- 
niki).  L'aboiement  des  chiens  s'éloignait  et  le 
cor  des  chasseurs  annonçait  que  la  bête  avan- 
çait :  c'était  un  énorme  urus  qui  depuis  long- 
temps s'était  montré  dans  la  contrée  et  qui 
avait  déjoué  jusqu'alors  les  efforts  des  chas- 
seurs. Gédymin  ordonna  de  le  forcer  à  outran- 
ce, et  lui-même  se  mit  à  la  tête  de  la  bande 
chasseresse.  Après  quelques  heures  d'inutiles 
poursuites,  on  se  trouva  dans  une  contrée 
montagneuse,  près  de  l'embouchure  de  la  Wi- 
lenka.  Mille  échos  confus  venaient  se  perdre 
dans  les  ravins  et  dans  des  arbres  touffus  :  il 


avait  prise  la  meute.  Le  grand-duc  gravit  le  ter- 
tre enclavé  entre  deux  rivières,  pour  dominer  la 
position.  Soudain  l'animal,  serré  de  près  par  les 
chasseurs  et  les  chiens,  gagne  la  montagne  pour 
se  précipiter  dans  les  flots  de  la  Wilia.  La  flèche 
de  Gédymin  termina  ta  course.  Le  page  du 
grand-duc  donna  aussitôt  le  signal  de  la  victoire; 
le  son  fut  répété,  et  de  proche  en  proche  il  par- 
vint jusqu'au  dernier;  alors  tous  les  cors  rem- 
plirent la  forêt  de  leurs  joyeuses  fanfares,  et  on 
s'empressa  d'accourir  au-devant  du  maître  pour 
lui  présenter  ses  félicitations  et  recevoir  ses 
ordres. 

Gédymin  était  au  comble  du  bonheur  ;  Tu- 
rus  était  étendu  à  ses  pieds;  de  mémoire 
d'homme  on  n'avait  vu  un  animal  de  celte  force 
et  de  cette  grandeur,  quatre  chassscurs  pou- 
vaient s'asseoir  entre  l'embranchement  de  ses 
deux  cornes  ! 

Quand  toute  la  suite  fut  réunie,  les  rayons  do 
soleil  couchant  disparaissaient  derrière  les  hau- 
teurs de  Ponary,  il  était  trop  tard  pour  rega- 
gner le  château  de  Troki.  Le  grand-duc  ordonna 
les  préparatifs  du  ropas  et  dit  qu'on  passerait  la 
nuit  sur  la  montagne,  qui  depuis  lors  a  gardé 
le  nom  de  montagne  de  l'Unis  (Tur).  Une 
couverture  brodée  d'or  (précieuse  acquisition 
que  Gédymin  avait  faite  d'un  Kan  des  Tatars) 
fut  accrochée  aux  branches  d'arbres  et  lai 
servit  de  tente  ;  les  seigneurs  et  les  favoris  do 
grand-duc  eurent  des  gîtes  à  l'avenant  de  celui 
du  maître. 

L'horizon,  perdant  peu  à  peu  sa  teinte  rou- 
geâtre,  se  couvrait  de  milliers  d'étoiles  [sur  son 
fond  rembruni,  et  la  fraîche  brise  de  la  nuit  for- 
mait des  nappes  de  perles  avec  ses  vapeurs  hu- 
mides... En  présence  de  cette  nuit  si  belle  et  si 
calme,  les  groupes  de  chasseurs  buvaient  de 
l'hydromel  que  la  bonne  humeur  du  grand-duc 
n'avait  point  ménagé  ce  jour-là.  Après  l'excita- 
tion et  la  fatigue,  le  besoin  du  repos  se  fit  sentir 
et  la  vallée  redevint  silencieuse. 

Au  lever  de  l'aurore  chacun  fut  sur  pied  ;  le 
grand-duc  avait  donné  le  signal  et  tous  étaient 
prêts  à  recevoir  ses  ordres.  Gédymin  restait 
étendu  sur  saj  peau  de  panthère,  son  air  pensif 
contrastait  singulièrement  avec  sa  gaieté  de  la 
veille  ;  tout  à  coup  il  leva  la  tête,  et  dit  aux  sei- 
gneurs de  s'asseoir  auprès  de  lui  ;  «  Écoutez-moi, 
dit-il,  j'ai  fait  un  rêve  affreux  :  les  dieux  m'en- 
voient un  avertissement,  mais  j'avoue  que  mon 


n'était  plus  possible  de  savoir  quelle  direction    esprit  a  peine  à  le  comprendre.  Il  me  semblait 
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voir  là,  snr  la  montagne,  un  loup  d'une  grosseur 
surnaturelle ,  et  recouvert  d'une  armure  de  fer 
comme  celle  des  Teutoniques  :  je  le  voyais  à  la 
place  où  j'ai  tué  l'urus.  Ce  loup  portait  dans 
ses  flancs  cent  autres  loups  ;  ils  poussaient  des 
hurlements  effroyables.  Que  dois-je  penser  de 
ce  rêve  étrange  ?  Est-ce  moi,  est-ce  vous  qui  pour- 
rons l'expliquer?,» 

On  chercha  à  persuader  an  duc  que  l'augure 
était  favorable;  peut-être,  osèrent  dire  quel- 
ques seigneurs,  est-ce  un  présage  de  guerre  ; 
mais  tous  s'abstinrent  d'ajouter  que  cette  guerre 
serait  suivie  de  la  peste  et  de  la  famine.  Un  des 
favoris  de  Gédymin  lui  conseilla  d'interroger  la 
sagesse  du  chef  desWeïdaloies:  c'était  un  homme 
dont  l'origine,  la  science,  la  piété,  inspiraient 
confiance  auxLitvanicns.On  le  regardait  comme 
un  envoyé  des  dieux.  Son  histoire  mérite  d'être 
mentionnée. 

Jadis  le  grand-duc  Witenes,  père  de  Gédy- 
min, étant  aussi  à  la  chasse,  sur  les  bords  de  la 
Wilia,  avait  été  frappé  par  les  cris  d'un  enfant 
nouveau-né;  il  fit  faire  des  recherches,  et  on 
découvrit  dans  un  nid  d'aigle  un  petit  garçon 
richement  emmaillotté  :  cet  enfant  fut  élevé  à  la 
cour  ducale,  et  ou  lui  donna  le  nom  de  Lizdeyko. 
Lisdas  signifie,  en  langue  litvanienne,  nid,  et 
l'endroit  où  on  le  trouva  s'est  appelé,  depuis  l'é- 
vénement, Werki,  ce  qui  veut  dire  cris  et  pleurs. 
A  deux  lieues  de  Wilna  on  voit  aujourd'hui  un 
beau  palais  bâti  sur  cet  emplacement. 

Lizdeyko  montra  de  bonne  heure  une  intelli- 
gence peu  commune  et  des  inclinations  toutes 
particulières.  On  ne  le  voyait  pas  se  livrer  aux 
jeux  de  son  âge;  les  armes,  les  chevaux,  tout 
ce  qui  plaît  tant  à  la  jeunesse,  n'avaient  aucun  at- 
trait pour  lui  :  à  tout  il  préférait  l'entretien  des 
vieux  prêtres  ou  la  solitude  des  forêts  sacrées. 
Il  passait  des  heures  entières  dans  la  contem- 
plation du  firmament  ;  alors  ses  paroles  por- 
taient l'empreinte  d'une  profonde  sagesse  ou 
d'une  inspiration  prophétique.  Witenes,  ne  dou- 
tant pas  de  la  vocation  de  son  enfant  adoptif,  le 
consacra  au  culte  des  dieux  et  le  mit  en  rapport 
avec  les  hommes  les  plus  révérés  de  la  Litvanie 
et  de  la  Prusse.  Bientôt  Lizdeyko  devint  célèbre 
par  sa  connaissance  des  choses  futures;  respecté 
par  le  peuple  et  protégé  par  les  prêtres,  il  fut 
élevé  à  la  suprême  dignité  de  Krew e-Rreweyto. 
A  l'époque  qui  nous  occupe,  le  vénérable  vieil- 
lard habitait,  autant  par  piété  que  par  prédilec- 
tion, la  sainte  vallée  de  Swintorog. 


Aussitôt  que  Gédymin  eut  entendu  prononcer 
le  nom  de  Lizdeyko,  il  ordonna  qu'on  le  fit  venir  ; 
Krewe-Kreweyto  arriva  suivi  de  son  cortège:  ses 
cheveux  et  sa  barbe  étaient  blancs  comme  sa 
robe.  Il  s'appuyait  sur  un  bâton  surmonté  de 
trois  branches  spiralement  recourbées.  Les  Weï- 
dalotes  qui  l'accompagnaient  étaient  habillés  de 
noir,  et  chacun,  selon  l'importance  de  sa  dignité, 
avait  une  ou  deux  branches  à  sa  canne. 

Le  grand-duc  se  leva  pour  recevoir  le  vieil- 
lard ;  il  lui  donna  la  première  place  auprès  de 
lui,  et,  après  quelques  paroles  de  bienveillance 
et  de  cordialité,  il  lui  fit  part  du  sujet  de  ses  in- 
quiétudes. 

A  mesure  que  Gédymin  avançait  dans  son  ré- 
cit, la  physionomie  grave  de  Lizdeyko  prenait 
une  expression  de  sérénité  et  de  contentement, 
ses  yeux  brillaient  d'un  éclat  surnaturel...  Tout 
à  coup  il  leva  les  mains  et  s'écria  :  «  Le  sort 
t'est  favorable,  nos  dieux  te  comblent  de  leurs 
bienfaits.  Ici  tu  dois  fonder  une  ville,  telle  est 
la  volonté  des  dieux,  et  dans  celte  ville  la  gloire 
de  ton  nom  resplendira  à  jamais.  Ce  loup  recou- 
vert d'acier  nous  annonce  que  tu  dois  élever  un 
château-fort,  et  les  cent  autres  loups  sont  au- 
tant d'édifices  qui  s'élèveront  sous  sa  protection  ; 
ces  hurlements  que  tu  entendais  dans  ton  songe 
te  semblaient  aller  bien  loin...  La  célébrité  de 
ta  ville  se  répandra  au  delà  de  nos  contrées.  > 

Le  grand-duc  inclina  la  tête  en  signe  de  sou- 
mission et  d'obéissance  à  la  volonté  des  dieux, 
La  révélation  du  prêtre  l'avait  transporté  de 
joie,  et  tous  les  assistants  partageaient  son  émo* 
tion.  Peu  à  peu  cette  joie  devint  de  l'enthou- 
siasme, et  chacun  se  mit  à  crier  :  Udo,  lado. 

Après  cette  entrevue,  la  vallée  de  Swintorog 
prit  un  autre  aspect;  l'agitation,  le  mouvement, 
le  travail  remplacèrent  ce  calme  que  rien  n'avait 
troublé  jusqu'alors.  Des  voitures  chargées  de 
matériaux  et  d'outils  arrivaient  conduites  par 
la  main  des  ouvriers  qui  devaient  bâtir  la  ville.. 
On  n'entendait  plus  que  le  bruit  confus  de  voix 
et  les  coups  redoublés  de  la  hache.  La  montagne 
de  fUrus,  dépouillée  de  ses  arbres,  prit  une 
forme  régulièrement  cerclée.  Sur  son  sommet, 
qui  fut  encore  rehaussé,  on  éleva  une  tour  octo- 
gone. De  gros  blocs  de  granit  formaient  ses  im- 
périssables fondements.  Ses  murailles  en  briques 
rouges,  ses  murailles  d'une  construction  si  large 
et  si  parfaite,  annonçaient  que  l'architecte  vou- 
lait faire  un  œuvre  d'avenir.  En  regardant  au- 
jourd'hui les  restes  de  ce  monument  antique,  on 
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est  tenté  de  rapporter  son  origine  à  une  époque 
plus  éloignée.  Dans  les  embrasures  prorondes 
et  basses  des  fenêtres,  dans  les  voûtes  toujours 
horizontales,  et  dans  les  niches,  on  croit  recon- 
naître le  type  de  l'ancienne  architecture  romaine; 
mais  la  netteté  des  contours,  l'exactitude  des  di- 
mensions et  le  matériel  infime  des  étages  supé- 
rieurs, attestent  l'art  gothique  qui  florissait  alors 
dans  l'occident  de  l'Europe. 

On  modeste  bâtiment  se  trouvait  auprès  du 
bastion  ;  il  semblait  plutôt  un  refuge  contre  le 
danger  qu'une  demeure  de  luxe.  Toute  la  partie 
construite  en  pierres  et  en  briques  reçut  le  nom 
de  Château  sup trieur,  et  la  montagne  fut  appelée 
Montagne  du  Château. 

A  ses  pieds,  sous  la  protection  de  la  citadelle, 
s'éleva  une  grande  maison  en  bois,  destinée  à  être 
la  résidence  ducale  ;  aussi  l'honora-t-on  du  nom 
de  Château  inférieur. 

Les  tombeaux  et  l'emplacement  où  l'on  brûlait 
les  corps  furent  transportés  vers  l'orient  dans  la 
forêt  de  pins,  là  où  s'étend  aujourd'hui  le  fau- 
bourg â'Antokol.  Gédymin  honorait  les  dieux 
par  amour  et  par  reconnaissance  :  il  Ct  placer 
l'idole  de  Perkounas  vis-à-vis  le  château  infé- 
rieur, dans  la  forêt  sacrée  qui  s'étendait  sur  les 
bords  de  la  Wilia.  Le  dieu  reposait  à  l'entrée  de 
ce  sanctuaire,  et  près  de  lui  brûlait  le  feu  éter- 
nel de  Znicz.  Et  dans  ce  lieu  on  construisit  des 
habitations  pour  Krewe-Kreweyto  et  pour  les 
Weldalotes. 

La  résidence  du  grand-duc  et  l'asile  du  chef 
suprême  de  la  religion  furent  bientôt  entourés 
de  maisons,  constructions  éparses  faites  sans 
plan  et  sans  uniformité.  Les  habitants  venaient 
s'établir  à  l'ombre  de  cette  double  protection. 
Le  terrain  entre  les  deux  rivières  et  les  hauteurs 
dont  la  chaîne  fuit  vers  le  midi  devint  vivant  et 
animé. 

Telle  est  l'origine  de  la  capitale  de  la  Litvanie, 
fondée  en  1522. 

M 

Plus  de  cinquante  ans  devaient  encore  s'écou- 
ler avant  qu'une  époque  mémorable  vint  planer 
sur  la  vallée  de  Swintorog;  d'abord,  des  habi- 
tations remplacèrent  le  silence  des  tombeaux, 
puis  le  souffle  divin  de  l'Évangile  vint  donner 
une  autre  vie'  à  tout  ce  qui  vivait.  Quelques 
apôtres  du  Christ  s'étaient  mystérieusement  éta- 
blis au  milieu  des  païens.  Gédymin  ne  leur  était 
point  hostile,  ces  hommes  pieux  ct  inoffensifs  ne 


pouvaient  inspirer  ni  la  crainte  ni  la  haine.  Gé- 
dymin combattait  les  Teutoniques  comme  une 
puissance  purement  politique  ;  leur  nom  de 
chrétien  n'avait  pas  déterminé  la  guerre,  et  en 
se  déclarant  contre  eux,  il  formait  des  alliances 
avec  les  rois  de  Pologne  et  les  ducs  russiens.  Il 
maria  sa  fille  Aldona  au  roi  de  Pologne  Kasimir 
le  Grand,  et  ses  deux  autres  filles,  Danmila  et 
Marie,  aux  ducs  de  Mazovie.  Ses  fils  et  ses  cou- 
sins s'unissaient  aussi  à  des  princesses  russiennes, 
et  par  conséquent  embrassaient  la  religion  chré- 
tienne selon  le  rit  grec.  On  voit  que  le  grand-duc 
avait  su  apprécier  ce  que  la  religion  chrétienne 
avait  d'utile  et  de  bon  pour  les  sciences  et  l'in- 
dustrie, on  voit  qu'il  avait  compris  l'importance 
de  la  religion  pour  la  Litvanie. 

Le  fils  de  Giédymio,  Olgerd,  donna  plus  d'une 
preuve  de  bienveillance  et  de  protection  aux 
chrétiens. 

Un  seigneur,  nommé  Gastold,  chargé  de  gou- 
verner pendant  quelque  temps  la  Podolie,  devint 
amoureux  de  la  fille  du  palatin  de  Buczacki,  qui, 
au  nom  du  roi,  administrait  le  pays  voisin.  Gas- 
told obtint  la  main  de  la  belle  Polonaise,  sous  la 
condition  qu'il  se  ferait  chrétien.  La  conviction 
pénétra  son  âme;  il  devint  apôtre  zélé  de  la  foi 
du  Christ,  et  quand,  plus  tard,  on  le  nomma  gou- 
verneur de  Wilna,  il  fit  venir  des  moines  de  la 
règle  de  Saint-François,  pour  propager  le  chris- 
tianisme. Ses  premiers  missionnaires  s'établirent 
dans  le  quartier  de  la  ville  le  plus  proche  du  châ- 
teau, et  bien  près  du  sanctuaire  païen  ;  mais  leur 
modeste  demeure  n'était  connue  que  d'un  petit 
nombre  de  fidèles  qui  s'y  rendaient  pour  adorer 
le  vrai  Dieu.  Une  croix  en  bois  distinguait  leur 
habitation  de  celles  qui  les  entouraient.  En  1368, 
le  grand-duc  Olgerd  quitta  la  Litvanie  pour  aller 
faire  le  siège  de  la  capitale  des  Moskovites,  et 
Gastold,  à  cette  même  époque,  était  absent  de 
Wilna.  Les  prêtres  païens  en  profitèrent  pour 
exciter  le  peuple  contre  les  chrétiens.  On  força 
les  portes  du  petit  cloître;  sept  religieux  furent 
égorgés,  sept  autres  échappèrent  au  carnage  en 
se  sauvant  dans  les  ravins  qui  bordent  la  Wi- 
Icnka.  Mais,  bientôt  découverts,  on  les  attacha 
sur  la  croix,  et  on  les  précipita  du  sommet  de  la 
Montagne  chauve  dans  la  rivière.  Les  païens,  en 
les  voyant  mourir  emportés  par  les  flots,  disaient: 
<  Nagez  donc  avec  cette  croix  que  vous  vouliez 
nous  présenter  comme  un  Dieu!  >  Olgerd,  au 
retour  de  son  expédition,  punit  la  ville  cou- 
pable :  cinq  cents  têtes  payèrent  le  sang  des  mar- 
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tyrs;  et  Gasteld  fit  encore  venir  de  Pologne  îles 
frères  franciscains.  Il  fil  bâtir  une  église  en  briques 
sur  la  plaine  sablonneuse,  près  de  la  route  qui  con- 
duit de  Wilna  à  Troki;  on  la  nomma  I  église  de  la 
Sainte-Vierge-aux-Sables(Kosciol  Panny  Maryina 
Piaskach).  On  la  voit  encore  aujourd'hui  dans  son 
antique  simplicité.  Malgré  de  saints  efforts,  les 
idoles  furent  encore  adorées  longtemps  en  Litva- 
nie.  Les  princes  restaient  fidèles  à  la  foi  «le  leurs 
ancêtres,  et  le  peuple  de  la  capitaleimitaii  l'exem- 
ple des  princes.  Jagellon  lui-même,  avant  que  M 
belle  destinée  fiïi  accomplie,  Jagellon  se  proster- 
nait devant  les  faux  dieux  ;  mais  la  Prusse  et  la 
Livonie  se  faisaient  chrétiennes,  et  cette  conver- 
sion était  due  à  la  puissance  des  chevaliers  Teu- 
toniques  et  du  Porte-Glaive;  nous  disons  conver- 
sion, mais  c'est  plutôt  la  violence  et  la  force  des 
événements  qui  amenèrent  ce  résultat.  Lisdeyko, 
le  (ils  de  celui  qui  contribua  à  la  fondation  de 
Wilna,  avait  été  appelé  en  Prusse,  pour  gouver- 
ner les  intérêts  de  la  religion  païenne;  mais, 
chassé  par  le  christianisme,  il  erra  de  forêt  en 
forêt,  emportant  avec  lui  la  dernière  étincelle  du 
feu  sacré.  Jagellon,  découvrant  enfin  le  lieu  de 
sa  retraite,  le  fit  venir  à  Wilna,  et  la  statue  de 
Perkounas  fut  encore  une  fois  adorée  parle  grand- 
prêtre. 

Les  croisés  allemands  poursuivaient  leur  œu- 
vre; ils  pénétrèrent  jusque  dans  la  dernière  ville 
païenne;  ils  atteignirent  même  la  capitale  de  la 
Litvanie.  Pendant  trois  semaines  la  ville  fut  as- 
siégée ;  presque  toutes  les  habitations  furent  dé- 
truites par  le  feu  (1378).  Quatorze  mille  habi- 
tants périrent  dans  cette  lutte.  En  supposant  que 
c'était  la  moitié  de  la  population,  on  voit  qu'elle 
équivalait  à  peu  près  a  celle  d'aujourd'hui.  Les 
châteaux  résistèrent;  la  destruction  des  idoles, 
convoitée  par  une  politique  haineuse,  était  ré- 
servée à  l'amour  et  au  dévouement.  Cette  époque, 
si  grande  pour  la  Litvanie,  n'était  éloignée  que 
de  quelques  années. 


IV. 


En  1386,  Jagellon  épousa  Hedwige  et  fut  cou- 
ronné roi  de  Pologne.  Ses  frères,  ses  cousins  et 
les  seigneurs  qui  l'accompagnaient  à  Krakovie 
pour  la  cérémonie  du  mariage  reçurent  le  bap- 
tême. L'année  suivante,  le  roi  et  la  reine  se  ren- 
dirent à  Wilna,  pour  répandre  la  foi  qui  avait 
pénétré  l'àme  de  Jagellon.  Ce  prince,  qui  naguère 
'jvait  présidé  au  partage  du  butin  enlevé  à  la  Po- 
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logne,  ce  prince,  qui  avait  enrichi  ses  dieux  de 
la  dépouille  d'une  nation  chrétienne,  venait  en 
Litvanie  pour  proclamer  l'Evangile,  pour  in- 
struire le  peuple  au  culte  du  vrai  Dieu.  Par  les 
ordres  du  monarque,  on  annonça  le  jour  d'une 
grande  solennité.  Devant  le  temple  païen,  on 
éleva  un  trône,  et  Jagellon  vint  s'y  asseoir  avec 
la  reine;  en  présence  de  la  foule,  il  prononça  les 
touchantes  paroles  de  l'évèque  l»od/anta;  puis  il 
lit  un  signe,  et  des  guerriers  polonais  et  litva- 
niens  se  mirent  à  abattre  les  idoles.  Le  peuple, 
accoutumé  à  une  obéissance  passive,  regardait  la 
destruction  de  ses  dieux  ;  ce  sacrilège  lui  sem- 
blait accompli  par  une  force  surnaturelle.  Le  feu 
de  Znicz  fut  éteint  pour  jamais;  mais,  au  moment 
ou  Jérôme  (  Hiéronim  ),  prêtre  chrétien  venu  de 
Bohême,  se  disposait  à  abattre  la  statue  du  dieu 
Perkounas,  la  hache  lui  glissa  des  mains  et  vint 
s'arrêter  sur  son  pied...  Alors  la  foule  s'ébranla; 
ce  fui  eut  des  cris  de  triomphe  et  des  menaces  de 
vengeance!...  Le  prêtre,  animé  de  l'esprit  de 
Dieu,  se  mit  à  genoux  et  pria  quelques  instants  ; 
puis,  se  levant,  il  montra  au  peuple  son  pied,  qui 
ne  gardait  pas  même  la  inarque  de  la  blessure  ! 
L'idole  fut  renversée,  et  ce  miracle  commença  la 
conversion  des  païens.  Cette  foule  menaçante 
vint  demander  le  baptême  ;  à  dater  de  ce  jour,  les 
vérités  chrétiennes  furent  enseignées  au  peuple. 

La  ville  prit  un  nouvel  aspect.  Sur  les  fonde- 
ments du  temple  démoli  s'éleva  une  cathédrale 
catholique,  sous  l'invocation  de  saint  Stanislas, 
patron  de  la  Pologne.  Vis-à-vis  de  la  citadelle  du 
château  supérieur,  et  à  l'extrémité  orientale  de 
la  plate-forme,  Jagellon  posa  la  première  pierre 
de  l'église  de  Saint-Martin.  On  croit  que  celte 
construction,  toute,  parée  d'ornemeHlsgothiques, 
ne  lut  achevée  que  bien  des  années  après. 

Le  roi,  ne  s'élanl  réservé  qu'une  suprématie 
vaguement  définie,  confia  le  pouvoir  ducal  a  un 
de  ses  frères.  Wilold,  son  cousin  germain,  s'of- 
fensa de  ce  choix;  son  ambition  avait  rêvé  une 
couronne,  et  ses  qualités  lui  avaient  valu  la  préfé- 
rence des  LitvanieDS.  Pour  arriver  à  son  but,  il 
alla  demander  assistance  au  grand-maltrc  des 
chevaliers  de  la  Croix.  Celui-ci  n'eut  garde  de 
refuser;  il  voulait  encore  une  fois  profiter  des 
discordes  intestines  de  la  Litvanie;  il  convoitait 
Wilna,  et  déjà  il  avait  tenté  de  s'en  emparer. 
Mais  la  garnison  polonaise,  qui  défendait  le 
château,  repoussa  victorieusement  les  attaques 
I  ~S8  —  I5:)0— 1391  ).  Cependant  il  arriva  une 
époque  où  le  chûtean  inlé.  ieur  lut  détruit  par  les 
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flammes  ;  et  le  commandant,  pour  retenir  l'en- 
nemi, fît  incendier  la  ville  presqu'en  totalité.  Jus- 
qu'au xvc  siècle,  les  habitations  en  bois  furent 
détruites  par  la  guerre,  et  aussitôt  reconstruites 
par  le  peuple  avec  une  prodigieuse  activité.  Trois 
monuments  ont  résisté  à  cette  époque  de  feu  et 
de  sang,  et  sont  encore  debout  aujourd'hui.  On 
voit  sur  l;i  montagne  de  l'Unis  les  murs  construits 
sous  le  règne  de  Gédymin,  puis  la  chapelle  de  la 
Sainte-Vicrge-aux-Saldes,  et  non  loin  de  là  la  pe- 
tite église  de  Saint-Nicolas. 


V. 


A  la  moitié  du  xv«  siècle  commence  la  qua- 
trième période  de  l'existence  de  Wilna.  Kasi- 
mir,  fils  de  Jagellon,  réunit  sons  un  même  sceptre 
la  couronne  de  Pologne  et  le  duché  de  Litvanie. 
Ses  trois  (ils  et  son  petit-fils,  qui  termina  la 
dynastie,  ne  cessèrent  d'affermir  le  lien  qui 
existait  entre  les  deux  pays  ;  ils  préparaient  le 
moment  où  les  deux  nations  n'en  formeraient 
plus  qu'une.  Tous  les  rois  de  celte  race,  si  chère 
à  la  Pologne,  eurent  une  affection  plus  vive 
pour  la  terre  natale,  mais  cette  affection  n'était 
jamais  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  Pologne. 
Ils  habitaient  Wilna  de  préférence  à  Rrakovie.  Ces 
rois,  qui  étaient  tous  de  grands  chasseurs,  étaient 
attirés  par  le  voisinage  de  nos  belles  forêts. 

Kasimir,  en  fixant  la  résidence  royale  dans 
ta  capitale  de  la  Litvanie,  donna  une  nouvelle 
importance  à  cette  ville  ;  elle  prit  un  dévelop- 
pement rapide,  et  devint  une  ville  de  premier 
ordre.  Les  quartiers  voisins  des  palais  royaux  et 
de  la  cathédrale  se  peuplèrent  d'habitations 
destinées  aux  grands  de  la  cour.  Les  nobles,  les 
riches  bourgeois  et  les  marchands,  venus  de  l'é- 
tranger, firent  bâtir  des  maisons  de  luxe  dans 
les  rues  principales.  Les  constructions  en  bois, 
quicomposaientauparavant  la  presque  totalité  de 
la  ville,  furent  cachées  derrière  les  bâtiments  en 
pierres  et  en  briques.  Ces  modestes  demeures 
semblaient  fuir  le  centre  de  la  cité,  qui,  vers  la 
fin  de  celte  période,  fut  entourée  de  remparts 
et  de  fossés.  Le  mur,  d'après  le  plan  de  l'arche- 
vêque Tabor  (1497),  était  large  de  plusieurs 
pieds  et  haut  de  quelques  toises,  et  fut  achevé 
sous  le  règne  d'Alexandre  (1506).  Ces  restes 
marquent  encore  aujourd'hui  l'exacte  étendue 
de  la  ville  à  toutes  les  époques. 

Huit  portes  faciles  à  barricader,  en  cas  de 
siège,  conduisaient  vers  les  divers  points  du 


pays.  Les  faubourgs  étaient  en  partie  peuplés 
par  les  cultivateurs  de  vergers  et  les  fabricants 
de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Les 
faubourgs  avaient  l'aspect  de  petits  villages  ou 
de  bourgs.  La  Litvanie  n'a  pas  changé  sous  ce 
rapport,  mais,  en  revanche,  presque  tous  les 
monuments  construits  dans  l'intérieur  des  villes 
ont  perdu  leur  caractère  primitif.  Deux  grandes 
églises,  celle  des  Franciscains,  voisine  de  la 
chapelle  de  la  Sainte-Vierge-aux-Sables,  et  celle 
des  Bernardins  sur  le  canal  de  la  Wilenka,  por- 
tent, comme  par  miracle,  les  traces  duxve  siè- 
cle. Une  main  ennemie  s'appesantissait  sur  les 
trésors  nationaux,  et  chaque  réparation  était 
aux  monuments  le  type  de  l'époque  et  la  couleur 
du  temps. 

Quand  le  règne  des  Jagellons  vint  rendre  la 
prospérité  au  pays,  quand  la  Litvanie  arriva  à 
l'apogée  des  lumières,  tout  fut  transformé  :  autre 
plan,  autre  architecture  ;  en  un  mot,  un  souffle 
riche,  vivifiant,  chassa  loin  delui  le  passé.  Celte 
époque  dura  cent  cinquante  ans,  époque  de 
beaux  et  glorieux  souvenirs.  Relativement  à 
l'histoire  de  Wilna,  nous  la  subdiviserons  en 
deux  périodes. 


VI. 


Les  deux  derniers  rois  de  la  race  jagellonne 
contribuèrent  puissamment  à  l'union  de  la  Lit- 
vanie et  de  la  Pologne,  mais  la  fusion  ne  fut  com- 
plète que  vers  la  fin  du  xvie  siècle.  La  nationalité 
polonaise  ne  pouvait  s'établir  qu'après  le  triom- 
phe de  la  religion  qui  constituait  sa  base;  la 
Litvanie,  encore  paunne,  avait  une  crise  difficile 
à  subir,  et  celte  crise  devait  cimenter  l'union 
des  deux  peuples.  La  puissance  litvanienne, 
avant  sa  jonction,  s'était  élevée  au  rang  des 
grands  États  avec  une  rapidité  inouïe,  mais  elle 
ne  se  soutenait  que  par  la  force  conquérante. 
La  capitale  des  grauds-ducs  était  un  amalgame 
d'éléments  hétérogènes,  et  en  devenant  résidence 
royale,  sa  population  s'accrut,  mais  son  état  po- 
litique resta  le  même.  Au  xvie  siècle,  sa  popula- 
tion s'élevait  à  cent  mille  âmes;  les  Lituaniens, 
les  Polonais  et  les  Russiens  en  formaient  le  noyau 
principal,  mais  les  Allemands  et  les  Moskoviles, 
attirés  par  le  commerce,  en  composaient  une 
partie  considérable;  ces  derniers  avaient  même 
un  hôtel  particulier,  qui  était  compté  dans  les 
édifices  remarquables  de  la  ville.  A  côte  de  ces 
spéculateurs,  les  Juifs,  leurs  rivaux,  cominen- 
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cèrent  à  prendre  racine  dans  le  pays.  Puis  ve- 
naient les  Taiars,  amenés  jadis  par  Witold;  ils 
étaient  établis  à  quatre  lieues  de  Wilna,  sur  la 
Waka,  et  vivaient  sous  la  protection  des  privi- 
lèges qu'on  leur  avait  accordes.  Les  écrivains 
de  I  époque  s'expriment  ainsi  en  parlant  de  cette 
population  composée  de  peuples  divers  :  «  Il 
n'y  a  pas  une  ville  dans  le  monde  où  plus  de 
cultes  se  trouvent  réunis.  Auprès  de  nos  églises 
catholiques  s'élèvent  des  synagogues,  des  mina- 
rets, et  sans  doute  on  pourrait  découvrir  quel- 
ques temples  consacrés  à  Perkounas.  Nous,  chré- 
tiens, nous  célébrons  le  saint  jour  de  dimanche, 
les  Juifs  leur  sabbat,  les  disciples  du  prophète 
le  vendredi,  et  les  idolâtres  aborigènes  le  jeudi.» 

Mais  les  païens  et  les  infidèles  n'étaient  pas 
les  plus  redoutables  ennemis  du  catholicisme 
polonais  :  le  schisme  grec  lui  était  plus  hostile, 
il  luttait  contre  l'esprit  civilisateur,  et  cette  lutte, 
funeste  aux  sciences,  aux  arts,  à  la  nationalité 
polonaise,  dura  plusieurs  années.  Ainsi,  en  regar- 
dant la  ville,  comme  l'histoire  hiéroglyphique 
do  pays,  on  voit  que  les  intérêts  religieux  absor- 
baient et  concentraient  l'activité  des  habitants  ; 
U's  murs  de  chaque  église,  seuls  monuments  qui 
aient  survécu  à  tous  les  événements,  retracent 
le  caractère  des  différentes  époques. 

La  première  moitié  du  siècle  semble 

pourtant  démentir  notre  observation,  rien  n'est 
resté  delà  splendeur  du  lègne  des  Jagellons,  pas 
une  ruine,  pour  témoignage  de  cette  grandeur 
passée!  Les  chroniques  du  temps  sont  la  seule 
attestation  que  nous  ayons,  mais  celte  faible 
lueur  servira  à  compléter  l'ensemble  de  notre 
tableau. 

Après  l'incendie  de  1513,  qui  s'étendit  jus- 
qu'au château  et  à  la  citadelle,  Sigismond  Ier  le 
Vieux  fit  restaurer  ce  qu'on  appelait  alors  la 
Cilé de  la  Croix,  et  il  fil  remplacer  le  château 
inférieur  par  un  palais  en  briques;  depuis  lors 
le  quartier  qui  s'étend  jusqu'à  la  cathédrale  prit 
un  aspect  plus  régulier.  Le  feu,  qui  ravagea  en- 
core une  fois  la  moitié  «le  la  ville  cl  la  cathé- 
drale en  1550,  détermina  de  nouvelles  construc- 
tions; de  celte  époque  dalc  la  renaissance  de 
Wilna. 

La  Pologne  touchait  alors  à  l'apogée  de  sa 
puissance  et  de  sa  prospérité.  La  paix  et  le 
mouvement  général  des  esprits  favorisaient  la 
littérature  nationale.  Les  lumières  et  les  arts  de 
l'Europe  civilisée  apportaient  leurs  tributs  à 


recevait  dans  son  sein,  elle  le  répandait  en  Lilva- 
nie.  —  Sigismond-Auguste,  nommé  grand-duc 
du  vivant  de  son  père,  résidait  à  Wilna.  Ce 
prince,  doué  de  brillantes  qualités,  ami  des  let- 
tres, passionné  pour  les  arts,  avait  une  prédi- 
lection particulière  pour  la  ville  :  c'est  là  qu'il 
avait  passé  les  jours  de  son  heureuse  enfance, 
c'était  l'héritage  de  ses  aïeux,  c'était  le  berceau 
de  ses  plus  chers  souvenirs  ;  aussi  Wilna  devint 
plus  belle  et  plus  resplendissante  sous  son  règne. 
Le  château  ducal  reçut  des  embellissements  et 
renferma  des  choses  précieuses  à  la  Litvanie; 
c'est  là  que  furent  déposes  les  livres  qui  formé» 
ren  t  plus  tard  le  noyau  de  la  bibliothèque  de  Wilna. 

Sur  les  ruines  de  l'ancienne  cathédrale  s'é- 
leva une  cathédrale,  d'après  le  plan  et  la  direc- 
tion de  Bernard  Zenobi,  né  à  Gênes.  Cet  édiGce, 
commencé  en  1534,  fut  achevé  en  1539.  Les 
seigneurs  qui  habitaient  Wilna  contribuèrent 
aussi  aux  embellissements  de  la  ville.  L'hôtel  des 
Radziwill  se  faisait  remarquer  entre  tous;  cet 
hôtel,  qu'on  pourrait  appeler  un  palais,  touche  à 
l'encadrement  du  château  ;  il  u'en  était  séparé 
que  par  la  clôture  du  petit  parc,  et  même  on  y 
avait  pratiqué  un  guichet  pour  faciliter  les  com- 
munications. Sigismond  visitait  volontiers  ses 
sujets,  c'est-à-dire  les  seigneurs  de  la  cour,  mais 
il  avait  une  affection  particulière  pour  la  maison 
des  Radziwill.  Barbe  Radziwill,  veuve  de  Gas- 
told,  avait  su  toucher  le  cœur  du  monarque,  et 
cet  amour,  si  ardent  et  si  pur,  fut  consacre  par 
des  liens  légitimes;  mais  des  circonstances  indé- 
pendantes de  la  volonté  de  Sigismond  ne  lut 
permirent  pas  de  déclarer  son  mariage.  Barbe 
était  étrangère  à  toute  pensée  d'ambition,  elle 
avait  obéi  aux  sentiments  de  son  cœur,  il  lui 
importail  peu  d'être  reine  :  son  bonheur,  à  elle, 
c'était  l'amour  de  Sigismond.  La  solilude,  une 
solitude  à  deux,  c'est  là  qu'elle  voulait  vivre  et 
mourir.  Sigismond  dut  favoriser  un  penchant 
si  bien  d'accord  avec  ses  devoirs  de  position. 

A  l'extrémité  du  faubourg  d'Aniokol,  sur  les 
bords  de  la  Wilia,  se  trouve  une  ferme  appelée 
Wirszupka,  appartenant  aux  Radziwill  ;  ce  lieu 
fut  choisi  par  les  jeunes  époux,  ils  y  firent  con- 
struire un  petit  palais  qui  devint  l'asile  de  l'a- 
mour et  du  repos. 

Sigismond  voulait  que  la  Litvanie  et  la  Polo- 
gne ne  formassent  qu'une  même  nation.  Tous 
sçs  efforts  tendirent  à  ce  grand  résultat;  mais  ce 
furent  les  rois  qui  lui  succédèrent  qui  accompli- 


noire  heureuse  patrie,  et  tout  ce  que  la  Pologne  !  rent  celte  œuvre  si  grandement  commencée.  Le 
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duché  de  Litvanie  forma  le  lout  qui  composait 
l'indivisible  république  polonaise. 

Élienne  Batory  el  sa  femme  Anne  Jagellonne 
amenèrent  une  transformation  remarquable  dans 
la  nationalité  litvanienne,  en  fondant  l'univer- 
sité de  Wilna  (1579),  à  l'instar  de  celle  de  Kra- 
kovie.  Le  germe  de  celte  institution,  si  féconde 
en  beaux  résultats,  fut  d'abord  confié  aux  soins 
des  Pères  Jésuites,  introduits  quelques  années  au- 
paravant, sous  le  règne  de  Sigismond  III  Auguste  : 
à  l'époque  où  la  guerre  de  trente  ans  embrasait 
l'Europe,  la  religion  se  trouvait  sur  le  premier 
plan  dans  tous  les  intérêts  d'Etat.  Cet  ordre,  célè- 
bre par  son  activité  et  par  les  lumières  qu'il  pos- 
sédait alors,  prenait  part  aux  affaires  de  la  diplo- 
matie cl  de  la  haute  politique,  ce  qui  lui  valut 
une  grande  puissance  et  d'immenses  richesses  ; 
mais  on  doit  dire,  par  amour  de  la  vérité,  que 
ces  richesses  furent  utiles  à  l'enseignement  pu- 
blic et  à  la  capitale  elle-même,  qui  reçut  de  cette 
main  divers  embellissements. 

Tout  ce  que  Wilna  possède  de  plus  précieux 
en  fait  d'architecture  est  du  a  un  sentiment  re- 
ligieux. Parmi  ces  constructions,  les  églises  et  les 
cloîtres  des  Jésuites  se  font  remarquer  par  le 
luxe  el  par  la  grandeur.  La  plus  grande  partie 
des  monuments  a  été  fondée,  refaite  ou  achevée 
▼ers  la  fin  du  xvi*  siècle  ou  dans  la  première 
moitié  du  xvu*.  De  nos  jours,  cette  même  ville 
s'étonne  en  voyant  une  construction  un  pou  spa- 
cieuse, et,  cent  ans  auparavant,  tout  portail  un 
cachet  de  grandeur  !  L'imagination  reste  frappée 
en  voyant  la  force  des  moyens  imprimés  au  passé. 
Que  de  capitaux,  que  de  bras  pour  accomplir 
ces  travaux!  quelle  activité  dans  le  commerce!.. 
l'Italie,  Venise,  Florence,  Rome  et  Naples  nous 
prêtaient  leurs  talents  et  nous  enrichissaient  de 
leurs  productions.  Aussi  le  style  d'architecture 
qui  florissait  alors  au  midi  de  l'Europe,  s'est 
répandu  en  Litvanie,  et  a,  pour  ainsi  dire,  effacé 
le  type  ancien.  Les  églises  qui  appartenaient  aux 
xiv«  et  xv«  siècles,  et  au  commencement  du  xvi% 
n'ont  pas  échappé  à  celte  influence.  Quelques- 
unes  présentent  à  l'extérieur  un  caractère  d'an- 
tiquité originaire  ;  mais  l'intérieur,  ou  les  par- 
ties qui  ont  eu  besoin  de  réparation,  portent  les 
traces  de  la  mode  nouvelle,  sans  égard  pour 
l'harmonie  et  le  respect  qu'on  devait  au  type 
primitif,  entre  autres  les  églises  des  Francis- 
cains et  des  Bernardins.  On  remarque  des  églises 
dont  l'entrée,  le  portail  étroit,  enfoncé,  les 
vestibules,  les  corridors,  les  galeries  où  circu- 
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lent  la  procession,  témoignent  de  l'esprit  reli- 
gieux, sévère,  ardent,  qui  dominait  à  cette  épo- 
que; ces  longues  galeries  sont  arquées,  sombres 
et  exemptes  de  tout  luxe  mondain,  mais  l'ex- 
térieur est  éclairé  et  orné  de  fresques,  leurs 
voûtes  sont  soutenues  par  des  pilastres  de  Tordre 
grec,  et  leurs  dômes  arrondis  sont  une  preuve 
que  l'art  moderne  y  avait  mis  la  dernière  main. 
Telle  est  l'église  des  Dominicains  ou  du  Saint- 
Esprit. 

L'église  de  Sainte-Anne,  construite  en  bri- 
ques, est  la  seule  qui  ait  conservé  le  style  go- 
thique dans  toute  sa  pureté.  Ce  petit  édifice 
reste  comme  un  modèle  tout  plein  de  poésie  et 
d'inspirations  spiritualistes;  il  fait  contraste  avec 
les  productions  élégantes  et  presque  voluptueu- 
ses que  l'Italie  a  fait  surgir  du  monde  païen. 

A  la  fin  de  celle  période,  el  si  féconde  el  si 
caractéristique  dans  l'histoire  de  Wilna,  appar- 
tiennent encore  quelques  monuments  dus  au 
noble  orgueil  des  seigneurs  litvanicns,  mais  ils 
portent  les  traces  d'une  influence  étrangère, 
qui  s'introduisit  d'abord  en  Pologne  et  néces- 
sairemeiii  en  Litvanie. 

Une  tradition  rapporte  que  trois  seigneurs, 
Sapiéha,  Sluszka  et  Massalski,  prirent  l'engage- 
ment de  fonder  trois  palais,  et  chacun  se  promit 
de  surpasser  les  autres  en  luxe  et  en  magnifi- 
cence. Ce  défi  donna  à  la  Litvanie  trois  beaux 
édifices;  mais  le  palais  de  Massalski  disparut 
dans  une  des  dernières  crises  du  pays.  Celui  de 
Sluszka  est  situé  sur  les  bords  de  la  Wilia, 
près  du  chemin  qui  conduit  du  château  royal  à 
Wirszupka  ;  l'architecte,  qu'on  avait  fait  venir 
d'Italie,  a  été  inspiré  par  son  beau  ciel,  il  a  ravi  à 
IVaplesunc  de  ses  villa  pour  la  jeter  dans  notre  sé- 
vère climat.  Le  palais  de  Sapiéba,  situé  près  du 
faubourg  d'Antokol,  et  non  loin  des  anciennes  sé- 
pultures des  ducs  de  Litvanie,  est  couvert  par 
une  épaisse  forêt;  il  porte  dans  son  ensemble  le 
type  italien,  mais  on  voit  que  le  premier  plan  a 
été  traversé  par  de  nouvelles  idées  :  des  tours  féo- 
dales, un  jardin  tracé  d'après  lesrègles  d'un  goût 
forcé  et  tout  garni  de  statues  mythologiques,  ap- 
partiennent à  la  vieilleécole  classique.  A  l'époque 
où  cet  édifice  s'élevait,  Marie-Louise  de  Gonza- 
gue,  destinée  à  devenir  successivement  épouse 
de  deux  de  nos  rois,  arrivait  en  Pologne  ;  les 
relations  avec  la  France  devinrent  alors  plus 
fréquentes,  et  l'événement  qui  en  fut  la  cause  se 
refléta  dans  la  ville,  dans  ses  édifices,  dans  ses 
constructions,  et  apporta  quelques  changements 
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dans  les  habitudes  nationales  ;  bientôt  après 
s'ouvrit  celte  déplorable  période  de  notre  his- 
toire, et  qui  se  prolongea  jusqu'à  la  moitié  du 
xvine  siècle.  La  Litvanie  et  sa  capitale  ne  furent 
pas  épargnées., 

VIL 

Les  dissensions  religieuses  vinrent  désoler 
notre  patrie,  après  la  guerre  de  trente  ans.  La 
révolte  des  Kosaks  détermina  les  Moskovites  à 
tenter  une  invasion.  Le  tzar  Alexis  Mikailo- 
vitsch  pénétra  au  cœur  de  la  Litvanie  et  s'em- 
para de  Wilna.  Une  bande  de  Kosaks,  comman- 
dée par  Zlotarenko  (zlota  renka,  la  main  d'or), 
accompagnait  le  tzar.  La  ville  fut  pillée  et  in- 
cendiée; les  faubourgs,  qui  s'étendaient  au  delà 
des  remparts,  composés  de  maisons  en  bois,  fu- 
rent entièrement  détruits,  et  la  peste  emporta 
les  habitants  que  le  fer  et  le  feu  avaient  épar- 
gnés par  miracle.  Plus  de  trente  mille  personnes 
périrent  à  cette  époque  et  pendant  les  guerres 
qui  la  suivirent.  Ce  fléau  reparut  à  plusieurs  re- 
prises. Yers  la  fin  de  celte  période  désastreuse, 
arriva  l'invasion  des  Suédois,  commandés  par 
Charles  XII.  Cette  invasion  a  laissé  des  souvenirs 
d'horreurs  à  la  génération  actuelle  :  les  églises 
catholiques  furent  ravagées  par  la  soldatesque 
protestante,  ils  n'eurent  ni  pitié  pour  les  hommes 
ni  respect  pour  les  choses  révérées,  tout  périt, 
tout  fut  immolé  à  leur  rage. 

Après  ces  grandes  calamités,  la  nation  tomba 
dans  l'apathie  :  elle  semblait  épuisée  par  ses  ef- 
forts et  par  ses  luttes;  l'amour  du  bien-être,  de 
la  jouissance,  avait  remplacé  l'ardeur  du  bien 
général;  les  grandes  villes  surtout  étaient  at- 
teintes de  ce  mal: on  ne  voyait  plus  de  nouvelles 
constructions,  les  anciens  édifices  se  détério- 
raient sans  qu'on  pensât  à  les  réparer;  les  rues 
étaient  dépavées,  et  sur  les  places  011  déposait 
d'immondes  fumiers;  partout  des  traces  d'insou- 
ciance et  d'égoisme,  et  Wilna,  si  différente  d'elle- 
même,  comptait  encore  soixante  mille  habitants; 
elle  était  riche,  elle  était  opulente,  elle  était 
animée,  commercialement  parlant,  mais  le 
temps  de  son  noble  orgueil  était  passe.  Les 
familles  puissantes  avaient  presque  toutes  un 
parti  :  chaque  parti  était  hostile  à  l'autre ,  et 
s'il  arrivait  que  deux  seigneurs  ennemis  se  ren- 
contrassent sur  un  chemin,  il  s'ensuivait  pres- 
que toujours  un  combat,  Quand  ces  rencontres 


avaient  lieu  la  nuit,  cela  offrait  un  spectacle  pres- 
que beau  et  pittoresque;  les  rues  n'étant  pas  en- 
core éclairées  la  nuit,  lespiqueurs  et  les  hcyduks 
portaient  des  flambeaux,  et  pour  ranimer  les  lu- 
mières quand  elles  étaient  près  de  s'éteindre, 
ils  frottaient  leurs  torches  contre  le  mur  des 
maisons;  les  murailles  étaient  toutes  couvertes 
de  raies  noires  qu'on  se  souciait  très-peu  d'effacer. 
Quand  un  Hadziwill,  un  Sapiéha,  un  Massalski, 
un  Oginski,  un  Brzosiowski,  un  Chodkiewicz , 
un  Paç,  sortait  de  son  hôtel,  le  cortège  tou- 
chait d'une  extrémité  de  la  ville  à  l'autre.  Lo 
luxe  et  l'insouciance  allaient  de  pair;  ce  n'est 
que  vers  le  milieu  du  xvme  siècle  qu'une  crise 
heureuse  s'opéra  dans  l'état  moral  de  la  Polo- 
gne, et  une  nouvelle  période  s'ouvre  dans  l'his- 
toire de  Wilna. 

VUL 

■ 

L'esprit  national,  en  se  relevant,  amena  des 
réformes  politiques  et  fit  renaître  l'amour  des 
sciences  et  de  la  littérature.  Bientôt  l'université 
de  Wilna  devint  un  des  plus  puissants  foyers  de 
lumière.  L'ordre  des  Jésuites,  aboli  en  1773, 
avait  laissé  un  riche  héritage  à  la  commission 
d'éducation  publique,  qui  en  fit  un  digne  usage. 
L'ancienne  Académie,  sans  rien  perdre  de  sa 
gravité,  reçut  les  changements  exigés  par  sa 
nouvelle  position.  Les  cabinets  de  minéralogie, 
de  physique,  l'observatoire  et  le  jardin  des  plan- 
tes se  formèrent  ou  se  développèrent  sous  ses 
auspices.  En  même  temps  la  ville  prit  un  aspect 
plus  régulier  et  reçut  diverses  améliorations  :  on 
déblaya  et  on  élargit  les  places  publiques,  on  ré- 
para et  multiplia  les  canaux,  les  aqueducs  et 
les  égouts  ;  des  maisons  nouvellement  construites 
bordèrent  les  rues  mieux  alignées  [et  mieux 
pavées.  Parmi  les  constructions  de  cette  époque, 
la  cathédrale  et  l'hôtel  de  ville  méritent  une 
mention  particulière. 

L'ancienne  cathédrale  avait  été  détruite  par 
un  orage  en  1 709.  L'évêque  Ignace  Massalski 
résolut  de  la  faire  reconstruire  en  1777;  l'archi- 
tecte Gucewicz  dressa  uu  plan  qui  fut  approuvé 
et  adopté.  La  tâche  de  l'artiste  présentait  de 
grandes  difficultés,  car  il  fallait  conserver  ce 
que  l'orage  avait  épargné  et  donner  de  l'harmo- 
nie à  l'ensemble  ;  Guccwicz  déploya  autant  de 
goût  que  de  talent.  La  chapelle  en  marbre  de 
Suint-Kasimir,  qui  était  restée  debout  au  milieu 
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des  mines,  trouva  sa  place  dans  la  nouvelle  con- 
struction :  l'artiste  sut  créer  et  conserver  avec 
un  égal  bonheur.  Son  œuvre  est  pour  ainsi  dire 
le  modèle  d'un  genre  inconnu  qui  se  rapproche 
pourtant  du  type  italien. 

L'hôtel  de  ville,  du  môme  artiste,  semble  ap- 
prtenir  à  l'ordre  grec;  mais  comme  l'édifice  est 
resté  inachevé,  il  est  impossible  de  l'apprécier  à 
sa  juste  valeur.  Le  beau  palais  de  Werki  donne 
line  idée  plus  complète  du  talent  de  Gucewicz. 

En  parlant  de  notre  célèbre  architecte,  nous 
ne  pouvons  oublier  deux  hommes  qui,  comme 
lui,  ont  fait  honneur  aux  arts  :  Simon  Czo- 
chowiez  et  François  Szmuglewicz.  Le  premier  a 
enrichi  de  ses  œuvres  presque  toutes  les  églises 
de  Wilna,  et  l'autre  a  consacré  son  talent  à  la 
grande  cathédrale. 


IX. 


En  4812,  Napoléon  passa  et  repassa  par 
Wilna.  Cette  capital*  se  berçait  de  l'espoir 
d'unir  son  sort  à  celui  de  Warsovie  et  de  Kra- 
kovie;  mais  cet  espoir  s'évanouit  comme  un  songe, 
et  les  événements  de  1815  changèrent  encore 
une  fois  l'aspect  de  Wilna.  La  politique  des  tzars 
de  Pétersbourg  avait  résolu  la  mort  de  noire 
nationalité  ;  mais  c'était  lentement  qu'ils  voulaient 
nous  détruire.  D'une  main  ils  profanaient  nos 
plus  chers  souvenirs,  ils  touchaient  à  nos  monu- 
ments vénérables,  et  de  l'autre  ils  prodiguaient 
flux  villes  des  embellissements.  Ainsi,  Wilna  vît 
s'élever  de  beaux  boulevards  garnis  de  peupliers; 
ses  canaux,  ses  marchés,  ses  ponts  prirent  une 
forme  élégante  et  régulière,  et  chaque  quartier 
de  la  ville  eut  une  compagnie  de  pompiers;  mais 
a  côté  de  ces  avantages,  on  faisait  de  nos  églises 
des  magasins ,  et  des  cloîtres  on  faisait  des 
prisons  politiques  et  des  casernes;  toutes  les 
maisons  remarquables  devinrent  la  proie  de  vils 
spéculateurs  ou  la  propriété  du  fisc.  Le  palais  de 
Sluszka  devint  une  brasserie,  et  celui  de  Sapiéha 
un  hôpital  militaire;  un  grand  bâtiment  carré, 
nommé  Cardinalie,  jadis  résidence  du  cardinal 
Radziwill,  fut  transformé  en  basar;  les  beaux 
hôtels  des  Sapiéha  dans  la  rue  Saint-Jean  et  des 
Oginski  près  la  porte  du  château,  ainsi  que  le 
palais  des  évêques,  furent  occupés  par  les  bu- 
reaux fiscaux. 

La  population,  qui  au  xvv*  siècle  s'élevait  à 
cent  mille  âmes,  et  au  milieu  du  x,vnio  à  soixante 
mille,  se  réduisit  à  quarante  mille  sous  le  gouver- 


nement moskovite,  et  la  moitié  se  compose  en 
partie  de  Juifs.  Celle  race,  qui  de  préférence 
s'est  arrêtée  en  Pologne,  y  a  conservé  ses  lois, 
ses  mœurs,  son  costume,  et  elle  semble  se  pro- 
pager en  raison  des  calamités  de  ce  pays.  Quand 
le  nouveau  système  commercial*  ruina  les  pro- 
vinces envahies  par  les  tzars,  les  Juifs  seuls  s'oc- 
cupèrent du  commerce  et  se  placèrent  à  la  tête 
du  mouvement  des  fonds;  ils  s'emparèrent  plus 
ou  moins  directement  de  toutes  les  branches 
d'industrie.  11  est  donc  difficile  de  vendre  ou  d'a- 
cheler  à  Wilna  sans  l'intermédiaire  des  Juifs. 
Quand  on  arrive  aux  portes  de  la  ville,  on  trouve 
une  multitude  d'Israélites  qui  vous  offrent  des 
chambres  garnies  et  leurs  services  personnels. 
Vous  ne  sauriez  être  logé,  ni  informé  de  rien, 
sans  un  cicérone  en  manieau  noir.  Les  épiciers, 
les  tailleurs,  tous  ceux  qui  débitent  les  choses  de 
première  nécessité,  sont  en  général  des  Juifs; 
mais  on  doit  dire  qu'ils  vendent  ou  confectionnent 
à  meilleur  marché,  car  leur  escroquerie  et  leurs 
viles  spéculations  les  mettent  toujours  a  même 
de  se  rattraper.  Au  premier  coup  d'oeil,  la  ville 
entière  semble  être  peuplée  par  les  descendants 
de  Judas.  La  police  a  beau  leur  défendre  l'entrée 
des  principales  rues,  ils  y  reparaissent  toujours. 
Le  quartier  central  est  à  eux  sans  partage  ;  trois 
rues  entourent  une  cité  purement  Israélite  :  la 
rue  Grande  ou  du  Château,  l'Allemande  et  des 
Dominicains.  Là,  autour  d'une  synagogue  vrai- 
ment étonnante  par  sa  grandeur  et  par  l'origina- 
lité de  son  architecture,  dans  un  labyrinthe  de 
ruelles  et  d'impasses  sans  nombre,  dans  une  boue 
qui  ne  sèche  jamais,  dans  une  atmosphère  infecte, 
fourmillent  des  milliers  d'individus  toujours  ac- 
tifs, toujours  et  uniquement  préoccupés  par  la 
pensée  du  gain,  et  toujours  rebutants  par  une 
malpropreté  qui  confond  les  plus  richef  et  les 
plus  pauvres,  car  tous  ont  la  même  apparence  de 
misère. 

De  ce  repaire  immonde  s'écoule  la  population 
juive.  Les  hommes  sont  habillés  de  noir  et  les 
femmes  de  blanc.  Les  premiers  ont  des  manteaux 
noirs  ei  des  chapeaux  à  larges  bords  ou  des  bon- 
nets pointus.  Les  autres  sont  enveloppées  d  une 
espèce  de  linceul  blanc;  elles  pôrtenl  des  pan- 
toufles à  hauts  talons  :  le  bruit  quelles  font  en 
marchant  et  leur  jargon  Israélite  interrompent  le 
silence  de  Wilna. 

Les  quartiers  chrétiens  témoignent  que  Wilna 
était  une  ville  de  luxe  et  d'opulence;  rien  n an- 
nonce le  goût  mercantile.  Si  on  aperçoit  ça  eila 
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quelques  grands  magasins,  ce  sont  des  modes, 
des  nouveautés,  des  vins  fins,  des  sucreries  qu'on 
y  débile,  en  un  mot  tout  ce  qui  sert  à  ta  consom- 
mation du  riche.  Chaque  maison  est  occupée  par 
un  seul  propriétaire;  elles  ont  toutes  des  portes 
cochères  et  des  cours  spacieuses. 

Wilna,  qui  compte  quarante  mille  habitants, 
possède  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  maisons  en 
pierre  et  neuf  cent  soixante-sept  en  bois;  total  : 
quinze  cent  cinquante-deux. 

L'arrangement  des  canaux  souterrains,  bien 
appropriés  à  la  position  de  la  ville,  procure  une 
grande  abondance  d'eau  de  fontaine.  Celte  eau, 
d'une  qualité  excellente,  est  répandue,  au  moyen 
des  pompes,  dans  les  quartiers  les  plus  retirés  de 
Wilna.  Le  vent  sec  qui  vient  du  côté  de  l'orient 
eotretient  la  propreté  et  la  salubrité.  Les  épidé- 
mies sont  rares,  et  leur  apparition  fait  peu  de 
ravage. 

La  culture  des  vergers  étant  la  principale  oc- 
cupation des  habitants  des  faubourgs,  les  places 
et  les  maisons  particulières  sont  entourées  d'ar- 
bres; ce  qui  donne  à  la  ville  l'aspect  le  plus 
riant  et  le  plus  agréable.  Wilna  possède  un  grand 
nombre  de  jardins.  Les  plus  remarquables  sont 
ouverts  au  public;  parmi  eux  nous  citerons  celui 
qu'on  trouve  près  du  palais  de  Sapiéha  à  An  le— 
kol.  Ce  jardin,  dessiné  dans  le  goût  français,  est 
une  miniature  des  Tuileries.  Les  autres  appar- 
liennent  au  genre  anglais.  Le  plus  spacieux,  si- 
tué autour  d'un  élégant  palais,  égale,  quant  à 
l'étendue,  le  parc  de  Versailles.  L'art  avait  très- 
peu  à  faire,  la  nature  avait  tout  prodigué.  Ce 
palais,  dans  une  situation  si  pittoresque,  appar- 
tenait aux  Plalcr;  aujourd'hui  il  est  passé  dans 
la  famille  ILorwel.  Eu  parlant  de  ces  beaux  jar- 
dins, nous  ne  pouvons  oublier  celui  de  Siumillo, 
si  remarquable  par  la  culture  des  fruits  et  des 
légumes;  mais  ces  parcs,  ces  jardins,  ces  pro- 
duits de  l'art  et  du  goût  ne  sont  rien  quand  on 
les  compare  aux  campagnes  qui  entourent  la  ville. 


ENVIRONS  DE  WILNA. 

Depuis  nombre  d'années  les  remparts  qui  cei- 
gnaient la  capitale  étaient  tombés  en  ruines,  et, 
par  suite  de  cette  dégradation,  tes  faubourgs  se 
confondaient  avec  la  ville.  Sur  huit  portes  il  n'en 


au  bâtiment  des  archives,  car  il  était  impossible 
d'abattre  la  porte  sans  endommager  le  vaste  bâ- 
timent qni  l'avoisine.  La  seconde  fut  protégée, 
contre  la  bande  noire  moskovite,  par  la  chapelle 
miraculeuse  de  la  sainte  Vierge,  placée  sous  sa 
voûte.  Cinq  barrières,  avec  des  corps  de  garde, 
ferment  à  présent  In  ville,  qui  se  compose  de 
vingt-deux  rues  et  dix- neuf  ruelles;  toutes  ces 
issues,  coupées  en  tous  sens,  aboutissent  à  des 
voies  praticables  pour  les  piétons  et  même  pour 
les  petites  voilures. 

En  suivant  en  ligne  droite  une  large  chaussée 
bordée  de  trottoirs  et  ombragée  par  deux  ran- 
gées d'arbres,  on  arrive  au  beau  faubourg  de  Po- 
hulanka;  toutes  les  maisons  sont  neuves,  élé- 
gantes, et  ont  de  jolis  jardins.  La  porte  de  la 
barrière  qui  conduit  à  ce  faubourg  est  surmontée 
par  deux  cavaliers  aux  armes  de  Litvanie.  De  ce 
point  on  découvre  une  plaine  sablonneuse,  bor- 
dée à  l'horizon  par  la  chaîne  bleuâtre  des  hau- 
teurs dont  le  sommet  est  marqué  à  l'occident 
par  un  petit  bâtiment  de  pierres  blanches  :  c'est 
une  chapelle  toujours  ouverte  pour  recevoir  la 
prière  du  voyageur.  Jadis  on  n'abordait  ce  lie» 
qu'avec  terreur,  car  il  servait  de  retraite  an  ban- 
dits. Les  toits  de  quelques  cabanes  rustiques  s'en- 
foncent dans  les  buissons  et  se  confondent  avec 
le  coloris  grisâtre  des  landes.  Un  seul  objet  con- 
traste avec  l'harmonie  générale;  nn  monument 
funéraire,  peint  en  blanc  et  noir,  attire  les  re- 
gards à  droite  du  grand  chemin  :  Repnine, 
minisire  moskovite,  connu  en  Pologne  par 
son  insolence,  a  déposé  là,  sur  notre  terre  sa- 
crée, la  dépouille  mortelle  de  sa  femme!  la 
repos  de  la  mort  dans  un  sol  subjugué  t  Per- 
sonne ne  déposera  sur  cette  tombe  nne  prière, 
un  soupir;  les  oisifs,  en  passant,  gravent  sur 
cette  pierre  une  épigramme!  Un  pen  plus  loi», 
à  droite,  s'étend  une  forêt  de  pins.  Les  soins  d» 
gouvernement  ont  oublié,  grâce  au  ciel,  d'y  tra- 
cer des  allées,  des  chemins,  nne  règle  ù  la  main. 
L'art  n'a  pas  profané  cet  admirable  ouvrage  de 
la  nature;  le  prêlre,  en  traversant  la  forât  da 
Pohulanka,  pourrait  s'écrier  :  «  Ah!  le  beau  ser- 
mon! f  Le  pas  hasardeux  des  voyageurs  à  pied, 
la  promenade  à  cheval  ou  en  calèche,  ont  tracé 
une  multitude  de  sentiers  qui  conduisent  sur  les 
bords  de  la  Wilia.  La  rivière,  encaissée  entre  les 
flancs  des  coteaux,  ronle  impétueusement  sur  des 
cailloux,  etjette  son  écume  contre  des  blocs  de 
granit,  qui.  de  distance  en  distance,  en  percent  la 


reste  plus  que  deux  :  celle  du  Château  et  celte 

drOstra-Brama.  La  première  reste  intacte,  grâce    surface.  D'un  côté,  des  pins  majestueux  se  pen* 
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chent  sur  ces  bords  escarpés;  de  l'autre,  des 
buissous  touffus,  sur  l'amphithéâtre  des  hauteurs  ; 
tout  contribue  à  augmenter  la  profondeur  et 
l'ombre  des  ravins,  et  l'eau  réfléchit  leur  image 
et  prend  une  teinte  bmne  en  harmonie  avec  ce 
site  plein  de  tristesse.  Quelques  petites  Iles,  cou- 
vertes de  verdure  et  jonchées  de  roses  sauvages, 
s'offrent  comme  un  ravissant  contraste  et  sem- 
blent apportées  par  le  fleuve  comme  un  bouquet 
de  fleurs.  En  suivant  le  cours  de  laWilia,  on  arrive 
à  une  clairière,  et  on  aperçoit,  à  travers  les  arbres, 
des  murs,  des  clôtures;  ils  font  partie  d'un  grand 
bâtiment  qui  a  plusieurs  étages  et  un  nombre  in- 
fini de  croisées.  Ce  l/Aiiment,  d'une  forme  gran- 
diose, ressemble  à  un  palais  enchanté;  c'est  le 
cloître  de  Zakret.  Il  doit  sa  fondation  aux  Jésuites, 
qui  avaient  formé  là  l'établissement  de  leur  novi- 
ciat. Plus  tard,  après  le  démembrement  de  la  Po- 
logne, le  général  moskovite  Benningsen,  gou- 
verneur de  la  province,  en  prit  possession,  et 
l'orgie  et  la  débauche  remplacèrent  l'étude  et  la 
méditation.  Mais  Benningsen  n'y  resta  pas  long- 
temps; en  1B13,  le  gouvernement  russe  en  Gt 
un  hôpital  militaire,  et  plus  tard  un  magasin  pour 
les  munitions  de  bouche. 

Pour  éprouver  des  impressions  tout  à  fait  con- 
traires, il  faut  visiter  la  contrée  orientale  de 
Wilna.  On  y  arrive  par  deux  faubourgs,  celui  de 
Rossa  et  celui  de  Poplawy.  Le  premier  objet  qui 
se  présente  à  la  vue  est  le  cimetière  ;  mais  la  na- 
ture est  là  si  jeune,  si  belle,  si  verdoyante,  que 
les  tombeaux  perdent  de  leur  tristesse.  La  Wi- 
lenka  arrose  la  contrée,  toute  coupée  par  des 
collines  et  des  prairies  émaillées  du  fleurs.  Les 
mouvements  de  terrain  varient  à  l'infini  ;  tantôt 
il  dessine  des  hauteurs  bizarres,  tantôt  des  val- 
lons rafraîchis  par  des  fontaines  et  ombragés  par 
des  bocages.  Cette  contrée  est  une  idylle  pleine 
de  grâce  et  de  charme. 

Le  nord-est,  sur  la  rive  droite  de  la  Wilia,  a  un 
caractère  tout  particulier.  Au  delà  d'une  plaine 
aride,  où  l'on  voit  les  restes  du  faubourg  Sni- 
ptszki,  s'étend  une  chaîne  de  montagnes  qui 
forme  en  demi-cercle  la  vallée  de  Wilna.  Les  col- 
lines, couvertes  de  pins,  n'ont  pas  la  douce  séré- 
nité de  Poplawy,  ni  la  gravité  mélancolique  de 
Zakret.  L'aspect  de  ces  collines  est  animé  par  le 
beau  palais  de  Werki  et  par  les  églises  do  Cal- 
varia  et  de  Trinopol.  Trente  et  quelques  petites 
chapelles,  dispersées  çà  et  là  et  jointes  par 
un  labyrinthe  de  sentiers,  composent  le  Mont- 
Calvaire.  Chaque  chapelle  a  une  l'orme  différente, 


et  contient  une  partie  de  la  passion  du  Sauveur. 

En  parcourant  les  environs  de  Wilna,  on  ren- 
contre à  chaque  pas  des  positions  élevées  qui 
vous  permettent  de  découvrir  toute  la  ville.  Notre 
capitale  impose  aux  yeux  du  voyageur  qui  la 
contemple;  elle  impose  par' la  splendeur  de 
son  aspect,  par  ses  dômes,  ses  magnifiques 
églises,  dont  vingt-six  sont  encore  ouvertes  au 
culte  catholique.  Les  maisons  sont  blanches  ou 
peintes  en  couleur,  et  leurs  toits  sont  rouges. 
Les  montagnes  qui  s'élèvent  au  cœur  même  de  la 
ville  et  les  ruines  qui  couronnent  leurs  sommets 
produisent  les  illusions  d'un  panorama.  Une 
atmosphère  vaporeuse  enveloppe  toute  la  ville, 
et  des  nuages  condensés  s'échappent  du  quartier 
juif  et  s'étendent  comme  un  manteau  noir  sur 
Wilna. 

Au  travers  de  ces  vapeurs  noirâtres  s'élève 
une  tour,  ou  plutôt  un  clocher,  qui  domine  en- 
core, quoiqu'il  soit  placé  dans  la  partie  basse  de 
la  ville  :  c'est  le  clocher  de  Saint-Jean  ;  il  sur- 
monte les  murs  de  cette  université  qui  était  la 
vie  morale,  la  vie  intelligente  de  la  capitale  de  la 
Litvanie.  L'université  de  Wilna  a  donné  à  la  Po- 
logne des  illustrations,  et  au  ciel  des  martyrs. 
En  1831,  les  élèves  montrèrent  tout  ce  que  l'a- 
mour de  la  patrie  peut  donner  de  courage  et  de 
dévouement.  La  vengeance,  qui  ne  put  atteindre 
ces  héroïques  jeunes  gens,  cachés  dans  la  tombe 
ou  protégés  par  la  sympathie  des  pays  lointains, 
se  déchaîna  contre  le  sanctuaire  de  leur  éduca- 
tion. L'université  de  Wilna  n'est  plus!  ses  murs 
de  granit  sont  dévastés,  et  sa  bibliothèque  de- 
viendra tôt  ou  lard  une  caserne. 

Sur  l'emplacement  des  anciens  châteaux  des 
rois  de  Pologne  s'élève  aujourd'hui  une  forteresse! 

Un  canal  conduit  de  la  Wilenka  à  la  Wilia;  il 
passe  près  des  murs  de  la  cathédrale,  et  marque 
la  limite  de  ces  ouvrages  qui  embrassent  la  Mon- 
tagne du  château  et  la  Montagne  chauve. 

Les  ruines  de  la  citadelle  octogone  qui  ont  vu 
naître  et  grandir  la  cité  de  Gédymin  et  la  mon- 
tagne de  trois  croix,  où  ont  souffert,  où  sont 
morts  pour  la  foi  les  premiers  apôtres  chrétiens, 
sur  ce  même  emplacement  on  voit  aujourd'hui 
des  canons! 

0  Gédymin!  ton  rêve  n'était-il  donc  qu'un  pré- 
sage de  douleur  et  d'éternelles  désolations  !  0 
Lisdeyko!  tes  prophéties,  qui  annonçaient  à 
Wilna  la  gloire  et  la  force,  seront-elles  à  jamais 
démenties! 

Félix  Wrotnowski. 
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HISTOIRE. 


SUITE  DE  LA  TROISIÈME  ÉPOQUE  (1535-1387). 


LOUIS  DE  HONGRIE  (1570-1382). 

Les  Piasts  régnèrent  pendant  cinq  siècles,  et 
Kasimir-le-Grand  fut  le  dernier  de  celle  race 
qui  donua  de  grands  hommes  et  de  grands  rois 
à  la  Pologne.  Ce  prince,  n'ayant  eu  que  deux 
filles  de  son  troisième  mariage ,  laissa  le  trône 
sans  héritiers  ;  mais  conformément  au*  conven- 
tions qui  avaient  été  faites  du  vivant  de  Kasimir, 
Louis  de  Hongrie  devait  lui  succéder. 

Louis  descendait  des  Capeis  par  les  ducs  d'An- 
jou* issu  de  Charles,  frère  de  suint  Louis.  Char- 
les Robert,  roi  de  Naplea,  ayant  épousé  Marie , 
fille  d'Étienne  Y.  roi  de  Hongrie,  acquit  le  droit 
de  succession  à  ce  pays.  Louis  était  fils  de  Char- 
les et  d'Élisabeth,  princesse  polonaise ,  fille  de 
Wladislas-le-Bref  et  sœur  de  Kasimir.  On  voit 
par  cette  filiation  que  Louis,  comme  neveu  de 
Kasimir,  avait  des  droits  au  trône  de  Pologne, 
droits  doublement  sanctionnés  par  les  conven- 
tions des  années  1339  et  1355.  Aussi,  ce  prince 
te  présentait-il  oomme  candidat  en  1370.  Cepen- 
dant il  pouvait  redouter  les  justes  prétentions 
des  ducs  de  Mazowie  et  de  Kuïawie,  celles  de 
Zieroowit,  de  Wladislas,  et  surtout  de  Kasimir, 
duc  de  Stetlin,  petit-fils  de  Kasimir-le-Grand, 
car  ces  princes  étaient  de  la  race  des  Piasts. 
Mais  comme  ce  eonflit  d'ambition  pouvait  de- 
venir funeste  au  pays,  une  assemblée,  réunie  ù 
Ktakovie,  ee  décida  en  faveur  de  Louis  de  Hon- 
grie; la  décision  fut  prompte,  car  la  Pologne 
était  en  danger  :  d'une  part  elle  avait  à  redouter 
I Invasion  étrangère,  et  de  l'autre,  comme  nous 
l'avons  dit,  les  prétentions  des  candidats  ail 
trône. 

Les  dépotés  furent  envoyée  ù  Wissegrad  pour 
inviter  le  roi  de  Hongrie  à  se  rendra  en  Pologne; 
ik  loi  eipoeèrent  l'état  du  pays,  ils  lui  firent  le 
tableau  des  désastres  causés  par  l'invasion  des 
Brandebourgeoisdaos  la  Grande-Pologne,  et  dans 
tme  partie  de  la  Wolhynie  parles  Litvaniens.Lublin 
et  gandomir  venaient  aussi  d'être  envahis  par  les 
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Litvaniens,  qui  avaient  pillé  et  dévasté  la  célèbre 
abbaye  de  Sainte-Croix  à  Lysa-Gora. 

Louis  était  loin  de  dédaigner  le  trône  de  Po- 
logne; cependant  il  feignait  des  répugnances,  et 
il  dit  à  la  dëputation  que  deux  royaumes  à  gou- 
verner étaient  au-dessus  de  ses  forces,  et  que, 
n'osant  accepter  une  telle  responsabilité,  il  con- 
fierait a  sa  mère,  Elisabeth,  sœur  du  feu  roi,  la 
régence  du  trône  de  Pologne.  La  dëputation  in- 
sista davantage  et  finit  par  vaincre  la  répugnance 
de  Louis  ;  ce  prince  se  décida  enfin  à  aller  cher- 
cher la  couronne  qui  lui  était  offerte. 

Les  notabilités  du  pays  vinrent  à  sa  rencontre 
jusqu'à  Sandccz  (situé  aux  pieds  des  Karpates). 
Louis  fit  son  entrée  à  Krakovie  le  17  novembre 
1370.  11  fut  couronné  et  peu  de  jours  après  on 
rendit  les  honneurs  funèbres  à  Kasimir.  On  dé- 
ploya dans  cette  triste  solennité  un  faste  et  une 
magnificence  que  rien  n'avait  égalé,  et  que  depuis 
on  ne  vit  plus  en  Pologne. 

La  mort  de  Kasimir  causa  une  douleur  géné- 
rale ;  le  peuple  pleurait  le  roi  des  payions,  et 
Louis,  au  début  de  son  règne,  augmenta  les  re- 
grets qu'on  avait  pour  son  prédécesseur.  II  con- 
féra les  domaines  de  la  couronne  aux  étrangers, 
il  créa  de  nouveaux  dues,  et,  violant  par  là  toutes 
les  conventions  anciennes  et  modernes,  il  jeta 
des  germes  de  discordes.  Wladislas,  duc  d'Opote, 
palatin  de  Hongrie,  neveu  du  roi  et  issu  d'une 
dynastie  silésienne  germanisée,  Wladislas  eut,  a 
titre  de  fief,  plusieurs  districts  en  Pologne  et 
dans  les  terre6  russiennes.  Kasimir,  duc  de  Slot- 
tin,  eut  les  districts  de  Bydgoszcz,  de  Wielaiow, 
de  Walecz  et  la  terre  de  Dobizyn.  Les  ducs,  en 
jurant  fidélité  au  roi,  s'obligèrent  à  restituer  ces 
domaines  à  la  couronne  après  l'extinction  de  leurs 
enfants  maies,  promesses  qui  ne  furent  jamais 
réalisées. 

Louis,  après  son  couronnement,  quitta  Krako- 
vie et  visita  les  villes  de  la  Grande-Pologne;  par- 
tout il  fut  reçu  avec  réserve,  car  la  nation  était 
déjà  en  défiance.  La  différence  du  langage  aug- 
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mentait  encore  l'éloignement  qu'on  avait  pour  le 
roi  ;  les  Polonais  ne  pouvaient  plus,  dans  des  au- 
diences particulières,  conCer  leurs  peines  au  sou- 
verain,et  le  souverain  ne  pouvait,  dansaucune  oc- 
casion, leur  déclarer  ses  intentions  sans  le  secours 
d'un  interprète,  qui,  souvent  pris  au  hasard,  ren- 
dait mal  ses  idées  ou  trahissait  ses  sentiments 
par  mauvais  vouloir.  Les  esprits  s'aigrissaient  en 
voyant  la  cour  envahie  par  les  Hongrois  ;  ils  bri- 
guaient les  premières  charges  de  l'État  et  vou- 
laient partout  commander  en  maîtres. 

Le  roi,  sans  tenir  compte  du  mécontentement 
général,  y  mit  le  comble  en  faisant  déclarer  illé- 
gitimes les  deux  filles  de  Kasimir-lc-Grand , 
Anna  et  Hedwige  :  la  crainte  de  perdre  son  trône 
le  poussa  a  cette  iniquité  ;  il  redoutait  que  les 
princesses,  en  se  mariant,  ne  fissent  valoir  leurs 
droits  à  la  couronne  de  Pologne;  et  pour  prévenir 
les  événements,  Anna  et  Hedwige  furent  exilées 
en  Hongrie  et  mises  au  nombre  des  enfants  adul- 
térins du  feu  roi  :  les  liens  de  famille,  le  resprel 
qu'il  devait  à  la  mère  des  princesses  étaient  de 
faibles  considérations  pour  Louis. 

Cet  acte  honteux  acheva  de  lui  aliéner  la  na- 
tion ;  une  révolution  était  près  d'éclater,  et  le 
roi,  aussi  avide  qu'ambitieux,  s'empara  du  tré- 
sor, des  joyaux  de  la  couronne,  et  quitta  Krako- 
vie  (1371)  pour  se  rendre  en  Hongrie.  Il  perdait 
un  trône,  mais  il  emportait  des  trésors  très-ca- 
pables de  In  consoler.  En  partant,  il  nomma  sa 
mère,  Élisabeth,  régente  du  royaume.  Le  chan- 
gement de  gouvernement  ne  pouvait  apporter 
aucune  amélioration  ;  Elisabeth  était  bien  déci- 
dée à  continuer  le  règne  de  son  fils.  Elle  s'en- 
toura de  ses  favoris,  elle  donna  les  domaines  de 
la  couronne  aux  étrangers;  en  un  mot,  il  n'y  eut 
de  grâces,  de  faveurs,  de  justice  que  pour  ses  fa- 
voris ou  pour  ses  complaisants.  Des  bandes  orga- 
nisées dévastaient  les  campagnes;  on  envoya  des 
troupes  dans  le  but  de  les  détruire,  mais  ces 
troupes  rançonnaient  les  brigands  et  les  relâ- 
chaient ensuite  pour  avoir  l'occasion  de  les  re- 
prendre et  de  les  rançonner  encore. 

La  Grande  Pologne  était  exempte  de  ces  dés- 
ordres :  Przeçlas  de  Goluchow,  gouverneur  de 
celte  province,  maintenait  l'ordre  par  son  carac- 
tère de  modération  et  sa  haute  probité  ;  mais  ta 
régente  avait  de  l'éloignement  pour  les  talents  et 
pour  la  probité,  les  vertus  lui  semblaient  la  cri- 
tique de  sa  conduite;  elle  voulut  donc  se  débar- 
rasser de  Przeçlas,  et  en  conséquence  elle  nomma 
à  sa  place  Olhon  de  Pilça,  palatin  de  Sandomir. 


Toute  la  Grande-Pologne  se  souleva  d'indigna- 
tion, et  ce  pays,  si  paisible  naguère,  devint  en 
proie  à  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie.  C'est  à 
cette  époque  que  la  peste  se  vit  en  Pologne  et  y 
causa  de  si  grands  ravages. 

Il  y  a  dans  la  vie  des  nations,  comme  dans  la  vie 
des  hommes,  des  temps  marqués  par  la  fatalité. 
Un  événement  inattendu  vint  encore  compliquer 
la  situation  de  la  Pologne  :  Wladislas-le-Blanc, 
fils  de  Kasimir,  duc  de  Guiewkow  et  neveu  de 
Kasimir-Ie-Grand,  avait  renoncé  à  tous  les  biens 
temporels  pour  embrasser  la  vie  dévote  ;  il  s'é- 
tait retiré  à  Dijon,  en  Bourgogne,  dans  un  cou- 
vent de  Bénédictins.  Tout  à  coup  l'ambition  l'a- 
nime, il  jette  le  froc  et  se  rend  en  Hongrie;  en 
peu  de  temps  il  parvint  à  organiser  un  parti  à 
la  tète  duquel  il  entre  dans  la  Grande  Pologne 
(1573).  11  s'empare  de  Kuîawie,  de  quelques 
châteaux  forts,  oblige  les  habitants  à  lui  prêter 
serment  de  fidélité.  11  se  dispose  à  poursuivre  sa 
marche,  quand  les  ordres  de  Louis  viennent  ar- 
rêter ses  projets  d'envahissement.  Wladislas-le- 
Blanc,  complètement  battu  par  les  troupes  po- 
lonaises, cherche  son  salut  dans  la  fuite  et  va  se 
réfugier  dans  le  Brandebourg. 

Louis  ne  régnait  plus  sur  la  Pologne,  mais  il 
s'était  réservé  tacitement  le  droit  de  l'opprimer; 
au  milieu  de  ces  perturbations  qui  paralysaient 
toutes  les  ressources,  il  imposa  au  pays  des  uxes 
énormes.  En  montant  sur  le  trône,  il  avait  pro- 
mis d'abolir  les  contributions,  mais  les  pro- 
messes étaient  pour  lui  un  moyen  et  point  un 
gage,  le  profil  avant  tout  ;  il  n'avait  pas  même 
cette  pudeur  qui  voile  la  surface  de  la  mauvaise 
foi  ;  il  bravait  l'opinion  comme  un  ennemi  qu'il 
méprisait.  Aussi  le  vit-on,  pour  rompre  ouverte- 
ment tous  ses  engagements,  remettre  en  vigueur 
un  vieil  impôt  qui  obligeait  les  nobles  à  donner 
au  souverain  un  boisseau  de  blé,  un  boisseau  d'à- 
voiue  par  arpent  de  terre,  et  douze  gros  en  ar- 
gent du  pays. 

Cène  mesure,  favorable  d'abord  à  l'avidité  de 
Louis,  cachait  une  arrière-pensée  :  ses  trois  filles, 
Catherine ,  Marie  et  Hedwige ,  étaient  exclues 
de  la  couronne  de  Pologne,  par  suite  des  con- 
ventions passées  entre  Louis  et  Kasimir-Ie-Grand. 
Louis,  voulant  donc  assurer  le  trône  à  sa  fille 
née,  déclara  que,  si  les  Polonais  abolissaient 
la  loi  salique  et  reconnaissaient  pour  héritière 
de  la  couronne  Catherine  de  Hongrie,  il  suppri- 
merait l'impôt  qui  pesait  sur  la  noblesse.  On 
s'empressa  d'obtempérer  aux  vœux  du  roi  ;  Ca- 
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therine  fut  déclarée  héritière  de  la  couronne,  et 
la  noblessse  n'eut  plus  à  payer  deux  gros  p:ir  ar- 
peot  de  terre  ;  mais  la  princesse,  née  en  4359, 
mourut  peu  de  temps  après  cet  événement. 
Louis  n'en  persévéra  pas  moins  dans  son  ambition 
de  famille,  et  il  chercha  à  assurer  la  couronne  à 
sa  seconde  fille  Marie. 

En  conséquence  il  convoqua  une  assemblée  à 
Koszycé  (Cassovia,  Kaschau)  en  août  1574;  mais 
il  eut  à  combattre  une  violente  opposition  de  la 
part  des  nobles  de  la  Grande  Pologne.  Ils  avaient 
à  leur  tète  Janus,  archevêque  de  Gneznc  ;  mais 
Louis  ne  perdit  pas  courage ,  il  se  rejeta  sur  la 
noblesse  de  la  Petite  Pologne,  et  lui  fit  tant  de 
promesses  qu'il  finit  parla  gagner.  Toutefois  rien 
se  put  se  conclure  ù  celle  assemblée  :  l'opposi- 
tion des  uns  contrebalançait  la  faiblesse  des 
autres.  Le  roi,  impatienté  de  la  résistance,  trouva 
boa  de  recourir  à  l'audace.  L'ordre  fut  donné 
de  fermer  les  portes  de  la  ville,  et  de  ne  laisser 
sortir  les  récalcitrants  qu'après  avoir  signé  l'é- 
lection de  Marie.  Les  plus  opposés  furent  forcés 
de  se  soumettre  à  la  force  brutale.  On  signa,  et 
la  noblesse  fut  encore  une  fois  gratifiée  d'une  di- 
minution d'impôt  ;  quant  au  clergé,  qui  n'était 
soumis  à  aucune  taxe,  celle  mesure  ne  lui  était 
ni  contraire  ni  favorable  ;  plus  tard,  en  4581,  on 
l'obligea  à  payer  des  impôts  comme  la  noblesse  ; 
ei  depuis  cette  époque  les  rois  eurent  besoin  du 
concours  de  la  diète  pour  imposer  des  taxes  à 
lÉlat. 

Le  roi,  après  avoir  employé  la  violence,  eut 
recours  à  la  légalité.  Le  17  septembre  1374,  il 
fut  déclaré  en  pleine  assemblée  que  la  noblesse 
polonaise,  en  abolissant  la  loi  salique,  autorisait 
le  roi  à  désigner  une  de  ses  filles  pour  héritière 
du  trône,  et  qu'en  cas  de  mort,  elle  reconnaîtrait1 
pour  héritière  une  des  princesses  que  le  roi  ou 
la  reine  voudrait  nommer.  La  noblesse  s'obli- 
geait à  rendre  obéissance  aux  héritiers  et  à  leurs 
descendants  ;  mais  le  roi,  pour  prévenir  les  divi- 
sions que  ce  mode  de  succession  pouvait  amener, 
devait  s'engager  à  maintenir  le  royaume  dans 
tome  son  iniégrité,  sans  qu'il  lui  fût  permis  de 
faire  aucun  démembrement. 

Louis,  reconnaissant  de  la  déférence  qu'on  lui 
montrait,  c'est-à-dire  que  la  noblesse  lui  mon- 
trait, déclara  que  toutes  les  villes,  bourgs,  vil- 
lages et  châteaux  appartenant  aux  grands  et  à 
la  noblesse  seraient  déchargés  à  perpétuité 
d'impôts,  tailles,  etc.,  etc.,  ainsi  que  de  toutes 
redevances  et  services  personnels;  mais,  pour 
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montrer  qu'il  ne  prétendait  pas  renoncer  à  tous 
sesdroits,  il  arrêta  que  la  noblesse  aurait  à  payer 
annuellement  deux  gros  (deux  florins  d'aujour- 
d'hui, 1  fr.  25  c.  )  par  arpent  de  terre,  et  que  la- 
dite somme  serait  versée  dans  le  trésor  du  roi. 

A  ces  conventions  passées  entre  le  roi  et  la 
noblesse,  fut  jointe  la*  déclaration  suivante  :  En 
cas  de  guerre,  toute  la  noblesse  devait  prendre 
les  armes  pour  la  défense  de  la  patrie;  et,  si  la 
nécessité  voulait  qu'elle  poursuivit  l'ennemi  hors 
des  frontières,  le  roi  lui  rembourserait  les  frais 
et  les  dommages.  Louis  s'engageait  à  conférer  les 
grandes  dignités  aux  régnicoles  seulement,  et  à  ne 
pas  donner  à  ses  ducs  ou  à  leurs  descendants  des 
châteaux  à  vie,  et  de  n'accorder  qu'aux  indigènes 
le  gouvernement  de  quelques  villes  de  la  Grande 
et  Petite  Pologne. 

Les  autres  villes  du  royaume  restaient  à  la 
disposition  du  roi  ;  mais  en  observant  que  si  le 
souverain  venait  à  passer  par  le  domaine  d'un 
noble,  les  paysans  ne  seraient  pas  tenus  de  four- 
nir des  denrées,  si  la  cour  avait  à  s'en  procurer 
avec  ses  propres  deniers. 

L'aristocratie,  flattée  et  ménagée  par  Louis, 
empiéta  toujours,  et  amena  cette  époque  de  vé- 
nalité, de  dépravation,  qui  fut  si  fatale  aux  inté- 
rêts du  peuple  ! 

Wladislas-le-Blanc,  que  nous  avons  vu  guer- 
royant dans  la  Grande  Pologne,  dans  la  Kuïa- 
wie,  et  ensuite  s'enfuyant  dans  le  Brandebourg, 
reparut  sur  la  scène  politique  en  1575.  Il  s'em- 
para de  Gniewkow,  de  Zlotorya  et  de  quelques 
autres  places  fortes,  et  partout  ses  troupes  se 
rendirent  coupables  d'un  atroce  brigandage. 
Sendziwoy  de  Szubin  et  Kmita  jurèrent  de  déli- 
vrer le  pays  de  ce  fléau,  et  se  mirent  à  la  pour- 
suite de  Wladislas.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  s'en 
rendre  maîtres ,  et  à  le  forcer  de  renoncer  à  ses 
prétentions  ;  il  promit  tout  ce  qu'on  exigeait  ; 
mats  il  ne  tint  aucun  compte  de  ses  promesses. 

La  régence  d'Elisabeth  devenait  de  plus  en 
plus  intolérable  ;  le  roi  fut  contraint  de  lui  ôter 
ce  pouvoir  qu'elle  gouvernait  avec  ses  vices  et 
ses  passions  ;  il  la  relégua  en  Dalmatie  après  lui 
avoir  assuré  des  revenus  considérables.  La  Po- 
logne, délivrée  d'Elisabeth,  eut  pour  régent 
Wladislas,  duc  d'Opole.  Louis  ne  songeait  guère 
au  bonheur  du  peuple  polonais  ;  les  intérêts  de  sa 
famille  l'occupaient  avant  tout  et  plus  que  tout  : 
il  lui  fallait  des  trônes  pour  lui  et  pour  les  siens. 
A  force  d'intrigues,  il  fiança  sa  fille  Marie  à  Sigis- 
mond,  fils  de  l'empereur  Charles;  et  sa  seconde 
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fille,  Hedwige,  âgée  de  quatre  ans,  à  Guillaume 
d'Autriche,  Ois  de  Léopold  III. 

La  reine  Elisabeth  regrettait  amèrement  lu 
pouvoir  ;  elle  employa  les  menaces,  les  supplica- 
tions pour  forcer  son  fils  à  le  lui  rendre.  Il  céda, 
et  en  4376,  elle  rentra  a  Krakovie. 

Les  ducs  de  Litvanie,  se  confiant  dans  la  fai- 
blesse dun  pareil  gouvernement,  envahirent 
la  Pologne  du  côté  de  Lublin,  de  Sandomir,  et 
pénétrèrent  jusque  sur  les  rives  du  Sun,  en  pil- 
lant et  en  enlevant  les  populations.  Les  Polo- 
nais, abandonnés  par  Louis,  exposèrent  à  Elisa- 
beth les  malheurs  du  pays  :  celle-ci  blâma  leurs 
plaintes,  les  accusa  de  faiblesse,  et  fit  un  pom- 
peux éloge  de  lu  valeur  de  son  fils,  disant  qu'a- 
vec un  pareil  roi  la  Pologne  n'avait  rien  à 
redouter  ;  et,  comme  si  elle  eût  voulu  braver  l'o- 
pinion, elle  donnait  des  fêtes  et  prodiguait  le 
trésor  public.  Cette  femme,  âgée  de  quatre- 
vingts  ans,  offrait  le  hideux  spectacle  de  tous 
les  scandales. 

Les  Polonais,  et  surtout  les  Krakoviens,  re- 
tardaient le  moment  de  la  justice  ;  les  grands 
noms  de  Wladislas-le-Bref  et  de  Kasimir*le- 
Granri  protégèrent  l'indigne  Elisabeth  :  le  sang 
des  Piasts  demandait  grâce  pour  elle  ;  mais  un 
événement  inattendu  hâta  la  vengeunce. 

A  la  suite  d'une  féie  où  les  libations  n'avaient 
pas  été  épargnées,  quelques  Hongrois,  toujours 
hautains  comme  leur  souveraine  et  protectrice, 
se  prirent  de  querelle  avec  des  Polonais.  Le 
peuple  s'ameuta,  et  il  s'ensuivit  une  collision 
sanglante.  Jean  Kmita,  staroste  de  Krakovie, 
en  voulant  apaiser  le  désordre,  fut  tué  par  un 
Hongrois  :  aussitôt  ses  parents,  ses  amis,  les 
gens  de  sa  maison  prirent  les  armes,  d'autres  ci- 
toyens se  réunirent  à  eux,  et  tous  se  jetèrent 
sur  les  Hongrois.  Cent  soixante  innocents  on 
coupables  furentmassacrés;  quelques-uns  échap- 
pèrent et  se  sauvèrent  dans  le  château  royal.  La 
reine  leur  donna  asile,  et  ordonna  à  l'instant  que 
les  portes  fussent  fermées;  pendant  trois  jours 
toute  communication  fut  interrompue  avec  ledc- 
hors,  après  quoi  Élisabeth  quitta  Krakovie  et 
se  rendit  a  Bude  en  Hongrie  (1376). 

Le  roi,  en  apprenant  ces  événements,  donna 
quelque  apparence  de  remords!  La  douleur  pu- 
blique le  lira  de  son  engourdissement.  Pour  ré- 
parer le  passé,  ou  plutôt  pour  se  ramener  les 
esprits,  il  annonça  l'ouverture  d'une  campagne 
ayant  pour  but  de  venger  la  Pologne  du  der- 
nier envahissement  des  Ltivanicns.  Louis,  à 


|  la  téte  des  Hongrois,  franchit  les  Karpates, 
prit  le  chemin  de  Sanok  et  arriva  à  Sandomir 
(1577).  C'est  à  Sandomir  que  les  troupes  polo* 
nuises,  sous  les  ordres  de  Sendziwoy  de  Sxu- 
bin,  se  réunirent  à  celles  du  roi;  après  cette 
jonction  les  deux  armées  se  séparèrent.  L'armée 
polonaise  marcha  sur  Chelm,  et  l'armée  hon- 
groise sur  Belz.  Ces  deux  villes  furent  assiégées , 
mais  ne  purent  résister  longtemps.  Les  châ- 
teaux forts  de  Horodlo,  de  Grabowiéç,  de  Sze* 
wolosz  se  rendirent  aussi. 

Ces  victoires,  dues  au  courage  des  troupes, 
firent  penser  au  roi  qu'il  avait  assez  fait  pour  Is 
Pologne,  et,  encore  une  fois,  au  mépris  de  tous 
ses  engagements,  ill'ubandonna,  ou  pour  dire  plui 
vrai,  il  la  trahit.  La  fertilité  des  terres  russien- 
nés,  ees  riantes  contrées  arrosées  par  le  San  et 
le  Dniester  étaient  pour  Louis  un  objet  de  con- 
voitise. 11  forma  le  projet  de  les  réunir  à  son 
royaume  de  Hongrie  :  agrandir  ses  possessions 
était  tout  pour  lui.  Que  lui  importait  de  démem- 
brer la  Pologne? 

Dès  qn'îl  fut  de  retour  à  Wissegrad,  il  exécuta 
son  projet.  D'abord  il  ôta  au  duc  d'Opole,  son 
cousin,  les  souverainetés  qu'il  lui  avait  données 
dans  les  terres  russiennes,  et  en  échange  il  loi 
donna  lesduchés  de  Dobrzyn,  de  Stettin  et  de  Byd- 
goszcz  (Bromberg)  situés  dans  la  Grande  Pologne, 
après  quoi  il  partagea  lesÉtas  duducentre  des  sei- 
gneurs ou  starostes  hongrois,  et,  comme  mesure 
de  sûreté,  il  plaça  dans  chaque  ville  une  garni* 
son  hongroise.  Ainsi  la  Russie-Rouge  fut  incor- 
porée frauduleusement  à  la  Hongrie,  et  c'est  à 
ce  titre,  si  titre  il  y  a,  que  le  gouvernement 
autrichien  dira  en  1772  qu'il  est  possesseur  de 
la  Gallicie  !.... 

On  parlait  fort  de  légalité,  et  la  tyrannie  s'éta- 
blissait partout,  et  sons  le  prétexte  de  maintenir 
les  lois,  on  commettait  des  injustices.  Après  le 
départ  précipité  d'Élisubelh,  le  duc  d'Opole 
s'empara  de  la  régence,  ou  plutôt  on  la  lui  con- 
fia; mais  les  Polonais,  qui  ne  lui  accordaient 
qu'une  médiocre  confiance,  ne  voulurent  pas  lui 
obéir.  Dans  cet  état  de  choses,  la  noblesse  crut 
son  concours  indispensable  ;  on  se  réunit  en  as- 
semblée ,  les  nobles  de  la  Grande  Pologne  à 
Gnezne,  et  ceux  de  la  Petite  Pologne  à  Wisliça 
(1378).  Apr.èsde  longs  et  tulmutueux  débats,  on 
décida  que  quatre  délégués  se  rendraient  auprès 
du  roi  à  Wissegrad. 

Admis  en  la  présence  de  Louis,  ils  lui  repro- 
chèrent véhémentement  les  malheurs  et  l'abais- 
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sèment  auxquels  il  avait  condamné  la  Pologne. 
Traitant  le  roi  de  puissance  à  puissance,  ils  en 
vinrent  à  lui  dire  qu'il  manquait  à  lui-même,  en 
confiant  le  trône  à  un  étranger,  et  que  lu  nation, 
qui  avait  bien  voulu  le  reconnaître,  rejetait  un 
régeat  qu'elle  ne  s'était  pas  choisi,  c  D'ailleurs, 
ajoutèrent-ils,  nous  avons  au  milieu  de  nous  des 
hommes  capables  de  nous  gouverner.  »  Ces  pa- 
roles pleines  d'audace  et  de  vérité  firent  une 
profonde  impression  sur  le  roi,  qui  s'y  rendit, 
par  faiblesse  ou  par  conviction.  Wladislas  fut 
révoqué. 

Cet  état  de  doute,  d'incertitude,  dura  pen- 
dant trois  ans;  Louis  gardait  le  trône  sans  gou- 
verner le  pays.  Sur  ces  entrefaites,  la  reine  Eli- 
sabeth, Agée  de  quatre-vingt-cinq  ans,*  mourut 
(29  décembre  1380).  Le  roi,  délivré  de  sa  per- 
nicieuse influence,  osa  penser  ù  la  Pologne  ;  il 
invita  les  principaux  seigneurs  à  se  rendre  près 
de  lui  à  Bude  pour  former,  un  gouvernement. 
La  réunion  des  nobles  et  du  souverain  eut  lieu 
en  mars  1381.  On  discuta  beaucoup,  et  la  con- 
clusion fut  encore  une  fois  contraire  aux  inté- 
rêts de  la  Pologne.  La  régence  fut  remplacée  par 
un  triumvirat.  Zawisza ,  évèque  de  Krakovie , 
Oobieslas,  casiellan  de  Krakovie,  et  Sendziwoy, 
palatin  de  Kalisz,  furent  appelés  à  gouverner  au 
nom  de  Louis.  Le  choix  promettait  une  obéis- 
sance servile  aux  ordres  du  monarque. 

La  nation  s'indigna.  La  régence  d'un  étranger 
n'était  pas  plus  funeste  que  le  gouvernement  de 
ces  hommes  antinationaux.  Ces  hommes,  maî- 
tres un  moment  de  la  Pologne,  ne  pensaient 
qu'à  leur  intérêt  propre;  et  Zawisza,  le  créa- 
teur d'un  gouvernement  informe,  se  qualifia  du 
titre  de  vicaire  du  royaume.  Tout  boursouflé  de 
son  élévation,  il  étala  un  luxe  qui  rendit  le  cler- 
gé de  cette  époque  odieux  et  méprisable.  H  ne 
jouit  pas  longtemps  de  sa  prospérité  ;  il  mourut 
le  13  janvier  1382.  Le  pouvoir  resta  dans  les 
mains  du  palatin  de  Kalisz  et  du  castellan  de  Kra- 
kovie. L'unité  se  resserrait,  les  mêmes  vues,  la 
même  ambition,  animaient  ces  deux  hommes; 
l'œuvre  de  Zawisza  allait  se  continuer  en  eux. 

L'âge  se  faisait  sentir;  Louis  voyait  sa  fin 
approcher;  la  vie  était  près  de  lui  échapper,  et 
l'ambition  survivait.  Le  23  juillet  1382,  il  convo- 
qua la  noblesse  polonaise  à  une  assemblée,  qui 
eut  lieu  à  Zwolen  ou  Zoll,  petite  ville  des  Kar- 
pates, dans  la  starostie  de  Spiz  (Zips).  Cette  as- 
semblée avait  pour  but  d'assurer  à  sa  famille  la 
succession  du  trône  de  Pologne.  La  princesse 


Marie,  sa  fille,  venait  d'être  fiancée  à  Sigis- 
mond,  marquis  de  Brandebourg,  et  fils  de  l'em- 
pereur Charles  IV.  Sigismond  était  âgé  de  qua- 
torze ans.  Louis,  pour  arriver  aux  résultats  qu'il 
préparait  depuis  longtemps,  proposa  Sigismond 
pour  gouverner  la  Pologne  en  son  nom.  L'assem- 
blée, faible,  débile  et  incapable,  parce  qu'elle 
n'était  composée  que  d'une  classe  privilégiée, 
comme  celle  qui  l'avait  précédée,  consentit  à  ce 
que  le  roi  demandait.  Sigismond  se  rendit  en 
Mazowie  et  dans  la  Grande  Pologne  ;  mais  par- 
tout  il  trouva  de  l'opposition  ou  de  la  résistance, 
et  fut  forcé  d'en  venir  aux  armes  pour  se  faire 
obéir  et  respecter. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient, 
Louis  de  Hongrie  mourut,  le  14  septembre  1382, 
à  Tyrnau-Nagy  Szombat,  dans  le  comté  de  Près- 
bourg.  Il  était  âgé  de  cinquante-six  ans,  il  avait 
régné  quarante  ans  en  Hongrie  et  douze  ans  en 
Pologne.  On  l'enterra  à  Belgrade  sur  le  Danube. 

Les  Hongrois  lui  donnèrent  le  nom  de  Grand, 
en  souvenir  de  ses  mémorables  campagnes  d'Ita- 
lie. 11  défit  les  Tatars  en  Transylvanie  ;  il  con- 
quit la  Dalmatie  sur  les  Vénitiens,  soumit  les 
Boulgars,  les  Bosniaques  et  les  Kroates;  il  éten- 
dit son  influence  en  Walaquie,  et  il  enrichit  la 
Hongrie,  en  réunissant  les  terres  russiennes  à 
ses  Etats  héréditaires.  Louis  aimait  les  sciences 
et  protégeait  les  savants.  Tout  entier  au  bonheur 
de  son  peuple,  il  repoussait  la  flatterie;  la 
louange  des  courtisans  lui  importait  peu.  Certes, 
ce  roi  était  grand  pour  la  Hongrie;  mais  pour  que 
sa  vie  fût  une  gloire  sans  tache,  il  faudrait  arra- 
cher de  son  histoire  le  titre  de  roi  de  Pologne. 

INTEKKÈGNE  (  1382 1584). 

Il  existe  dans  la  destinée  des  nations  un 
moment  où  les  mouvements  du  corps  social 
semblent  ne  plus  être  que  les  dernières  convul- 
sions d'un  mourant.  L'action  de  la  société  n'est 
plus  une  action,  c'est  un  tressaillement  faible  et 
violent  à  la  fois,  comme  une  secousse  de  l'agonie. .. 
Ainsi  se  passèrent  les  douze  années  où  Louis  fit 
gouverner  lu  Pologne  en  son  nom  ;  mais  la  nation, 
engourdie  par  ses  douleurs,  découragée  par  ses 
mécomptes,  devait  6e  réveiller  terrible  et  mena- 
çante. Ces  douze  années  furent  la  cause  désas- 
treuse d'une  guerre  qui  dura  trois  ans. 

Sigismond,  en  apprenant  la  mort  de  Louis,  se 
rendit  à  Posen,  croyant  qu'ù  l'instant  même  il  se- 
rait proclamé  roi;  mais  la  noblesse  lui  était  hos- 
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tile  :  elle  s'opposa  à  son  élection.  Peut-être  lui 
eût-elle  été  favorable,  s'il  avait  consenti  à  éloi- 
gner Domorat,  gouverneur  de  la  Grande  Pologne; 
cet  homme,  haï  et  méprisé,  devint  par  cela  même 
funeste  à  son  protecteur.  Sigismond,  malgré  ce 
premier  échec,  ne  se  découragea  pas;  il  partit 
pour  Gnezne,  où  l'archevêque  Bodzanta  le  reçut 
avec  le  cérémonial  dont  on  entoure  les  rois.  Le 
lendemain  on  célébra  l'office  du  Requiem  pour  le 
roi  défunt;  après  quoi  Sigismond  partit  pour 
Brzesc-Kulawski,  et  toujours  avec  la  ferme  vo- 
lonté de  conserver  Domorat  à  son  poste. 

Les  Hongrois  que  Louis  avait  nommés  gouver- 
neurs ou  starostes  des  châteaux,  dans  les  terres 
russiennes,  pensèrent  qu'ils  seraient  remplacés 
sous  un  autre  gouvernement;  en  conséquence  ils 
se  hâtèrent  de  vendre  quelques  châteaux.  Lu- 
bart,  duc  de  Wolhynie,  était  à  la  tète  de  ce  com- 
plot spoliateur. 

La  noblesse  s'assembla  à  Miloslaw,  et  dans  une 
réunion  préparatoire  elle  forma  le  projet  d'une 
confédération,  qu'elle  soumit  aux  autres  palali- 
nats;  après  quoi  elle  tint  ses  séances  à  Radomsk, 
dans  la  terre  de  Siéradie.  C'est  dans  l'une  de  ces 
séances  que  l'acte  d'une  confédération  générale 
fut  dressé  (  25  novembre  1582  ).  L'acte,  en  ga- 
rantissant la  liberté  et  l'indépendance  nationale, 
repoussait  l'élection  de  Sigismond.  La  noblesse 
de  la  Petite  Pologne  s'assembla  à  Wisliça  le  6  no- 
vembre, et  s'unit  à  la  confédération. 

La  princesse  Marie,  fille  de  Louis  de  Hongrie, 
succédait  a  son  père  ;  la  reine  Elisabeth»  veuve 
du  roi,  ambitionna  la  couronne  de  Pologne  pour 
Hedwige,  sa  seconde  fille,  et  pour  arriver  a  ce 
but,  qui  semblait  un  héritage  dans  la  famille  des 
princes  de  Hongrie,  elle  envoya  une  délégation 
auprès  des  confédérés  de  Wisliça.  La  reine  Elisa- 
beth promit,  au  nom  de  sa  fille,  qu'elle  agirait  tou- 
jours, et  en  toute  circonstance,  dans  l' intérêt  de  la 
Pologne,  et,  pour  gage,  elle  fit  punir  rigoureuse- 
ment les  starostes  qui  avaient  vendu  leurs  terres 
à  la  Lilvanic. 

Sigismond,  repoussé  par  la  noblesse,  ayant  à 
lutter  contre  les  prétentions  de  la  famille  hon- 
groise, quitta  la  Pologne  et  se  retira  en  Hongrie. 

Domorat  perdait  son  protecteur;  mais  il  ne 
voulut  pas  renoncer  à  son  gouvernement  de  la 
Grande  Pologne.  Les  confédérés,  exaspérés  de  la 
résistance  de  cet  homme,  se  soulevèrent  et  allu- 
mèrent la  guerre  civile;  la  province  fut  dévas- 
tée par  la  colère  des  partis.  Domorat  résistait, 
et,  pour  hâter  un  triomphe  qu'il  croyait  possible, 
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il  fit  venir  des  bandes  de  Saxons,  de  Kassnbiens, 
de  Poméraniens  ;  pendant  deux  mois  (  janvier  et 
février  1383  ),  il  fit  une  guerre  d'extermination. 
Pour  arrêter  ces  malheurs,  les  confédérés  en- 
voyèrent quatre  délégués  à  la  reine  Elisabeth;  ils 
la  suppliaient  d'intervenir  comme  médiatrice.  La 
reine  envoya  a  son  tour  une  délégation,  et  les 
plénipotentiaires  polonais  et  hongrois  se  réu- 
nirent à  Siéradz  (27  février  1383).  Au  nom  de  la 
reine,  les  Polonais  furent  dégagés  du  serment 
qu'ils  avaient  prêté  à  Marie  et  a  Sigismond.  Dans 
celte  même  conférence,  ils  reçurent  la  promesse 
de  l'arrivée  de  la  princesse  Hedwige,  mais  à  la 
condition  qu'elle  retournerait  en  Hongrie  aussitôt 
après  son  couronnement.  La  reine  Elisabeth  vou- 
lait que  sa  fille  restât  près  d'elle  trois  ans  encore. 
L'extrême  jeunesse  d'Hedwige  pouvait  servir 
d'excuse  à  cette  condition  ;  cependant  elle  donna 
de  la  défiance  aux  Polonais,  et  ils  demandèrent 
un  mois  pour  annoncer  leur  résolution. 

La  guerre  civile  se  prolongeait  avec  toutes  ses 
horreurs,  et  le  duc  de  Mazowie  Ziéraowit,  qui 
briguait  aussi  le  trône  de  Pologne,  se  présenta  à 
main  armée  pour  l'obtenir.  Au  milieu  de  cette 
complication  d'événements,  le  délai  d'un  mois 
expira,  et  les  Polonais  durent  se  prononcer  en 
faveur  d'Hedwige,  ou  la  rejeter.  Les  plénipoten- 
tiaires se  réunirent  à  Siéradz  (  28  mars  1383  ). 
La  conduite  d'Elisabeth  donnait  des  doutes  ;  on 
pouvait  croire  que  son  projet  était  d'assurer  la 
couronne  à  sa  fille,  en  lui  faisant  abandonner  le 
pays  qui  voulait  bien  lui  confier  ses  destinées,  on 
bien  de  ne  rendre  Hedwige  à  la  Pologne  que 
quand  elle  aurait  épousé  Guillaume  d'Autriche. 
Comme  ces  deux  suppositions  étaient  égale- 
ment funestes  au  pays,  on  décida  que,  dès 
qu'Hcdwige  viendrait  prendre  possession  du  trône, 
on  la  marierait  au  duc  de  Mazovie.  Cette  résolu- 
tion arrêtait  la  guerre  civile  et  fixait  la  nouvelle 
reine  en  Pologne.  L'archevêque  Bodzanta,  très- 
chaud  partisan  de  ce  projet,  voulut  à  l'instant 
même,  et  séance  tenante,  proclamer  Ziémowii; 
mais  Jean  de  Tenczyn,  castellan  de  Woynicz,  re- 
présenta au  prélat  et  à  l'assemblée  que  la  préci- 
pitation ne  convenait  ni  aux  circonstances  où  l'on 
était,  ni  au  caractère  de  ceux  qui  composaient 
l'assemblée.  Cette  observation  parut  pleine  de 
sagesse,  et  l'élection  de  Ziémowit  fut  différée.  On 
persévéra  dans  des  sentiments  favorables  à  Hed- 
wige ;  mais  on  demanda  à  la  reine  Elisabeth  de  hâ- 
ter l'arrivée  de  la  jeune  princesse  et  de  laisser  aux 
Polonais  le  droit  de  lui  choisir  un  époux.  L'assem- 
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Mée  suppliait  la  reine  de  ne  pas  retarder  plus  de 
deux  mois  l'entrée  d'Hedwige. 

On  était  si  généralement  persuadé  du  consen- 
tement d'Elisabeth,  qu'au  terme  prescrit  plu- 
sieurs Polonais  se  rendirent  à  Sandecz  pour  y 
recevoir  Hedwige. 

Ziémowit,  animé  par  l'ambition,  procéda  dif- 
féremment, craignant  de  ne  pas  être  agréé  par 
Hedwige;  il  résolut  de  l'enlever  dès  qu'elle  arri- 
verait à  Krakovie,  et,  à  la  tète  de  cinq  cents  sol- 
dats, il  entra  dans  la  ville  :  mais  les  Krakoviens, 
qui  avaient  deviné  son  projet,  le  firent  déguer- 
pir, lui  et  sa  troupe.  Ziémowit  se  consola  en  ra- 
vageant et  détruisant  leurs  propriétés. 

La  reine  Elisabeth  ne  voulait  rien  précipiter, 
et  cependant  elle  craignait  d'indisposer  les  Polo- 
nais par  un  refus;  pour  tout  concilier,  elle  vint 
jusqu'à  Koszycé  (  Kaschau  ),  et,  sous  le  prétexte 
de  la  crue  des  eaux,  elle  ht  dire  qu'elle  ne  pou- 
vait aller  plus  loin,  se  contentant  d'envoyer  à 
Sandecz  un  de  sbs  ministres,  qui  était  chargé 
d'assurer  aux  Polonais  qu'elle  verrait  avec  plaisir 
leurs  représentants.  La  majorité  fut  contraire  à 
la  demande  d'Elisabeth  ;  mais  quelques  seigneurs 
pensèrent  que,  tous  les  moyens  conciliants  étant 
bons,  ils  devaient  se  rendre  près  de  la  reine.  Ils 
partirent  donc,  et,  à  la  suite  de  leurs  pourparlers 
avec  la  princesse,  on  conclut  le  traité  suivant 
(mai  1583)  :  Dans  le  cas  où  Hedwige  devien- 
drait reine  de  Pologne  et  mourrait  sans  enfants, 
sa  sœur  Marie  hériterait  du  trône  et  de  ses 
droits  sur  le  royaume,  et  réciproquement  pour 
Hedwige  à  l'égard  de  Marie,  reine  de  Hongrie. 
La  dernière  clause  du  traité  portail  que  la  prin- 
cesse Hedwige  s'engageait  à  faire  son  entrée  en 
Pologne  le  jour  de  la  Saint-Martin,  4 1  novembre. 

Pendant  que  les  Polonais  tentaient  de  nou- 
veaux efforts  pour  assurer  la  paix  et  le  repos, 
Ziémowit,  cet  infatigable  ambitieux,  parcourait 
le  pays  les  armes  à  la  main  ;  il  vint  à  Siéradz,  et 
poussa  l'audace  jusqu'à  vouloir  se  faire  déclarer 
roi  :  mais  il  fut  vigoureusement  repoussé. 

L'état  de  crise  et  d'incertitude  où  se  trouvait 
la  nation  fit  penser  aux'ducs  de  Glogau  en  Silésie 
que  le  moment  était  opportun  pour  s'emparer  de 
la  ville  de  Wschowa  (  Fraustadt  ) ,  et  presqu'en 
même  temps  (septembre  1583),  Sigismond  se 
montra  dans  les  Karpates,  à  la  tête  de  douze  mille 
hommes.  Il  alla  à  Sandecz,  se  dirigea  ensuite 
sur  Sandomir  et  Ru  do  m,  et  entra  en  Mazowie  et 
en  Kuiavie.  Les  deux  prétendants,  après  celle 
guerre  coupable  et  inutile,  conclurent  un  traite 
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de  paix  à  Brzesc  (octobre  4383),  après  lequel 
les  Hongrois  rentrèrent  chez  eux,  en  emportant 
un  immense  butin. 

Le  terme  du  4 1  novembre  approchait,  et  Éli- 
sabeth,  sans  tenir  compte  de  sa  promesse,  se 
dirigea  vers  la  Dalmatie;  les  troubles  qui  ve- 
naient d'éclater  par  suite  des  prétentions  de 
Cliarles,  roi  de  Naples,  étaient  comme  une  sorte 
d'excuse  à  son  manque  de  foi,  mais  les  Polonais 
s'offensèrent  à  juste  raison  et  lui  expédièrent 
Sendziwoy,  castellan  de  Kulisz,  assisté  de  plu- 
sieurs seigneurs.  Celte  dépuiaiion  trouva  la 
reine  à  Jadrc  ou  Jadera  (Zara),  capitale  de  la 
Dalmatic.  Sendziwoy  lui  exposa  dans  toute  la 
vérité  les  malheurs  de  la  Pologne,  et  la  supplia 
de  ne  plus  différer  le  départ  de  la  princesse. 
Elisabeth,  n'osant  pas  se  prononcer  ouverte- 
ment, fit  une  réponse  évasive  ou  jésuitique, 
comme  on  dirait  de  notre  temps.  Sendziwoy, 
n'espérant  plus  rien  obtenir  par  la  persuasion, 
employa  la  menace,  et  fil  comprendre  à  la  reine 
qu'elle  pourrait  se  repentir  un  jour  de  ses  len- 
teurs. La  reine  parut  d'abord  alarmée,  mais,  se 
ravisant  tout  à  coup,  elle  apostropha  Sendziwoy 
en  lui  intimant  l'ordre  de  ne  pas  quitter  la  ville. 
Celte  mesure  était  la  préface  de  son  projet,  et 
le  jour  même  de  son  entrevue  avec  le  castellan, 
elle  chargea  Jean  de  Tarnow,  castellan  de  San- 
domir, et  qui  se  trouvait  à  sa  cour,  de  se  rendre 
en  toute  hâte  à  Krakovie,  pour  s'emparer  du 
château  en  attendant  qu'elle  envoyât  ses  troupes. 
Sendziwoy,  en  apprenant  les  intentions  de  b 
reine,  fait  mettre  des  relais  sur  la  route  opposée 
à  celle  que  doit  prendre  Tarnowski,  puis  il  en- 
voie un  courrier  à  Krakovie,  pour  dire  au  gou- 
verneur du  château  royal  de  ne  livrer  le  châ- 
teau à  qui  que  ce  soil;  cela  fait,  il  se  met  en 
roule,  et  en  vingt-quatre  heures  il  est  à  Kra- 
kovie. Los  chroniques  polonaises  disent  posi- 
tivement que  ce  trajet  fut  fait  en  vingt-quatre 
heures  :  il  avait  franchi  une  dislance  de  près  de 
200  lieues  de  France  !  11  arrive  épuisé,  presque 
mourant,  mais  il  a  devancé  son  courrier,  et  il 
a  devancé  Tarnowski;  le  complot  d'Elisabeth 
est  déjoué  !  Braver  les  ordres  de  la  reine  lui 
semblait  peu  de  chose,  comparé  au  service  qu'il 
qu'il  rendait  à  sa  patrie. 

La  noblesse  se  réunit  à  Radomsk,  le  2  mars 
4384,  ei  il  fut  décidé  que  si  Hedwige  n'était 
point  arrivée  le  8  mai  à  Sandecz,  elle  perdrait 
tous  ses  droits  à  la  couronne. 

Elisabeth  répondit  aux  menaces  par  la  guerre  ; 
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elle  envoya  des  troupes  à  Krakovie  sous  le  com- 
mandement de  Sigismond,  qui  devait  gouverner 
en  son  nom.  Les  Polonais  coururent  aux  armes, 
marchèrent  sur  Sandecz,  et  déclarèrent  que  Si- 
gismond ne  franchirait  les  Karpates  qu'après 
avoir  passé  sur  leurs  corps.  Sigismond  recula 
devant  l'intrépidité  polonaise,  et  on  entama  de 
nouvelles  négociations.  L'arrivée  d'Hedwige  fut 
décidément  promise  pour  le  mois  d'octobre.  En 
effet,  elle  fil  son  entrée  à  Krakovie,  le  jour  in- 
diqué. 

HEDWIGE  (1584-1386). 

Hedwige  fut  reçue  à  Krakovie  le  15  octobre 
13K4.  Le  peuple  l'accueillit  avec  acclamations. 
L'archevêque  Bodzanta  la  couronna  dans  l'église 
cathédrale,  et  de  toutes  parts  on  entendit  les  cris 
de:  Vive  notre  roi  Hedwige!  La  princesse  res- 
tait triste  et  pensive  au  milieu  de  cette  joie  ; 
hélas  !  pour  une  couronne,  elle  sacrifiait  l'amour, 
l'amour  de  Guillaume,  duc  de  Itaguse,  avec  lequel 
elle  avait  été  fiancée  dès  son  enfance.  On  com- 
prendra tout  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur, 
quand  on  saura  que  Guillaume  était  à  Krakovie 
en  ce  moment. 

Ziémowit,  duc  de  Mazovie,  en  voyant  la  prin- 
cesse, en  devint  amoureux,  et  chercha  a  obtenir 
sa  main;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
Guillaume  :  car  Wladislas- Jagellon  avait  mani- 
festé ses  intentions,  et  en  dépit  des  répugnances 
d'Hedwige  il  devait  l'emporter  sur  ses  rivaux; 
car  les  Polonais,  redoutant  la  puissance  de  Ja- 
gelioo,  préférèrent  l'avoir  pour  allié  et  pour 
maître.  Ils  envoyèrent  donc  une  ambassade  à 
Wilna.  Le  grand-duc  accepta  la  proposition,  il 
expédia  de  son  côté  des  négociateurs;  la  noblesse 
polonaise  s'assembla  à  Krakovie  (juillet  1386), 
et  décida  que  la  nation  acceptait  au  nom  d'Hed- 
wige l'honneur  qne  le  grand-duc  de  Litvauie 
lui  faisait,  et  en  même  temps  on  invita  Ziémowit 
et  Guillaume  à  renoncer  à  leurs  prétentions. 

Une  nouvelle  députation  fut  envoyée  en  Litua- 
nie ;  elle  trouva  Ja  gel  Ion  à  Krewo,  et  là  on  dressa 
l'acte  de  mariage,  que  l'on  signa  le  14  août  1585. 

Les  ennemis  de  Jagellon  s' al  tac  lièrent  au  parti 
de  Guillaume,  et  semèrent  des  bruits  calom- 
nieux et  absurdes  sur  le  compte  du  grand-duc  ; 
on  attaqua  sou  caractère,  et  pour  le  rendre  plus 


odieux  encore  è  la  jeune  princesse,  on  en  vint  à 
dire  qu'il  était  repoussant,  et  que  son  corps  dif- 
forme était  velu  et  horrible  à  voir.  Hedwige,  em- 
pressée de  connaître  la  vérité,  envoya  Zawisu 
d'Olesniça  auprès  du  grand-duc,  et  elle  le  pria 
de  lui  dire  franchement,  à  son  retour,  ce  qu'il 
pensait  du  monstre  qu'on  lot  destinait  pour 
époux.  Jagellon  accueillit  à  merveille  l'ambas- 
sadeur, et  l'admit  dans  son  intimité;  Zawisu 
assistait  à  sa  toilette,  l'accompagnait  au  bain;  et 
certes,  il  put  se  convaincre  que  le  grand-duc 
n'était  ni  repoussant,  ni  difforme,  ni  velu.  De 
retour  de  sa  mission,  il  put  rassurer  complète- 
ment la  princesse.  Hedwige  devint  plus  confiante 
dans  l'avenir  ;  peu  à  peu,  elle  se  dépouilla  de 
ses  préjugés,  et  se  dévoua  aux  intérêts  de  la 
Pologne. 

Jagellon  quitta  Wilna,  et  arriva  à  Krakovie  1s 
12  février  1386.  lise  rendit  au  château  royal; 
Hedwige,  assise  sur  son  trône,  le  reçut  en  pré- 
sence de  sa  cour  et  d'un  grand  nombre  de  ci- 
toyens de  toutes  les  conditions. 

Le  lendemain  de  l'entrevue,  le  grand-duc  en- 
voya à  la  princesse  des  présents  magnifiques; 
ses  frères,  Borys  et  Skirgello,  et  son  cousin 
Witold  avaient  été  chargés  de  les  lui  offrir. 

Avant  la  cérémonie  du  couronnement,  Jagelloo 
fut  baptisé  ;  et  tout  le  temps  que  durèrent  ces 
solennités,  ces  fêtes,  ces  réjouissances  qui  en 
furent  la  suite,  le  duc  Guillaume  séjourna  secrè- 
tement à  Krakovie  ;  il  changeait  de  lieu  chaque 
jour,  pour  échapper  à  la  vigilance  des  autorités 
de  la  ville;  mais  craignant  d'être  enfin  découvert, 
il  alla  se  réfugier  dans  le  château  de  Lobzow,  et 
pendant  plusieurs  heures  il  resta  blotti  dans  une 
cheminée  préparée  a  dessein  pour  le  recevoir, 
dit-on. 

Le  14  février  Jagellon  fut  baptisé,  et  prit  le 
nom  de  Wladislas.  Le  19  on  célébra  le  mariage, 
et  le  4  mars  l'archevêque  Bodzanta  officia  à  la 
cérémonie  du  sacre  et  du  couronnement,  et, 
après  avoir  reçu  la  couronne  des  mains  de  l'ar- 
chevêque, Jagellon  signa  Ut  paeta  conventa  ;  il 
prononça  l'union  indissoluble  des  deux  nations, 
et  garantit  les  privilèges  de  la  noblesse. 

Hedwige  termina  son  règne  de  seize  mois 
en  s'unissant  aux  destinées  de  Jagellon.  La  Po- 
logne fut  sauvée  par  celte  alliance.  Une  époque 
toute  rayonnante  de  gloire  et  de  puissance  va 
s'ouvrir  pour  la  république  polonaise  t 
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La  Warta,  qui  va  porter  le  tribut  de  ses  eaux 
à  l'Oder  et  à  la  mer  Baltique,  se  sépare  en  plu- 
sieurs branches  dans  une  vaste  plaine  :  c'est  là 
que  s'élève  l'antique  ville  de  Posen  ou  Poznan. 

Comme  presque  toutes  les  cités  du  globe,  elle 
a  changé  d'emplacement  et  de  dénomination  ; 
comme  toutes  les  choses  de  ce  monde,  elle  a 
subi  le  choc  des  révolutions  :  située  d'abord  sur 
la  rive  droite  de  la  Warta,  aujourd'hui  elle  se 
trouve  sur  la  rive  gauche. 

Parmi  les  souvenirs  reculés  q;ii  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  et  qui  se  rattachent  à  l'origine  de 
Posen,  on  trouve  dans  la  Germanie  de  Tacite, 
la  cinquante -septième  année  de  Jésus -Christ, 
qu'il  y  avait  une  ville  appelée  Sêragona,  nom 
qui  venait  de  Strago,  en  grec,  et  qui  veut  dire 
échiquier,  ou  ville  bâtie  en  forme  d'échiquier. 
Aujourd'hui  encore  il  existe  un  faubourg  nommé 
Srodek  ou  Srzodka;  selon  les  uns,  Stragona  est 
devenu  par  corruption  Sradona,  Strzczona  ou 
Pragona,  et  selon  les  autres,  il  veut  dire  milieu 
ou  centre  de  la  ville  (Srodek,  en  polonais).  Quoi 
qu'il  en  soit  des  étymologies,  il  est  certain  que 
la  ville  porte  un  caractère  d'ancienneté  irrécu- 
sable; l'imposante  autorité  de  l'histoire  vient  à 
l'appui.  Sous  Miéczyslas  1"  (962-992),  Posen 
avait  déjà  de  l'importance;  elle  rivalisait  avec 
Gnèzne  malgré  son  titre  de  capitale,  et  même 
elle  la  surpassait  en  magnificence. 

Les  chroniqueurs,  en  s'appuyant  des  tradi- 
tions populaires,  expliquent  comment  la  ville 
appelée  d'abord  Stragona  s'appela  ensuite  Poz- 
nan. Us  donnent  trois  versions  sur  son  origine, 
et  nous  allons  les  rapporter  ici. 

Trois  frères,  Lcch,  Czech  et  Rus  se  séparè- 
rent un  jour  pour  courir  le  monde  ;  enfin,  après 
longues  années,  tous  trois  ils  revinrent,  se  ren- 
contrèrent et  se  reconnurent  dans  la  plaine  de 
la  Warta  (530).  Roxjtoxnali  sie  veut  dire  en 
polonais  te  reconnurent;  le  fait  a  donné  l'origine 
au  nom,  et  Poznan  remplaça  Stragona.  A  l'appui 
de  cette  version,  on  montre,  sous  la  corniche  de 
la  tourelle  gauche  du  fronton  de  l'Hôtel-de- 
Yille,  trois  têtes  sculptées  en  pierre  et  coiffées 
d'un  même  bonnet.  Certains  chroniqueurs  assu- 


rent que  ce  sont  les  tètes  des  trois  frères.  Mais 
une  autre  version  vient  contredire  celle-ci  : 
Wizimir,  descendant  de  Lcch,  eut  un  fils  pos- 
thume, c'est-à-dire  que  l'enfant  naquit  après  la 
mort  de  son  père;  on  le  nomma  Pozny,  et  lui, 
dit-on,  donna  son  nom  à  la  ville.  Ce  n'est  pas 
tout  :  une  troisième  version,  mais  plus  probable 
et  mieux  fondée,  vient  renverser  les  deux  autres  : 
Miéczyslas,  le  premier  roi  chrétien  de  la  Pologne, 
voulant  convertir  à  la  vraie  foi  toute  la  nation, 
réunit  à  Stragona  les  notabilités  du  pays,  leur 
fit  connaître  ses  intentions  et  les  engagea  à  se 
faire  chrétiens.  Ce  lieu,  où  la  vérité  fut  reconnue 
(Poznano),  garda,  comme  la  première  version,  le 
nom  du  fait. 

Miéczyslas  fonda  un  évéché  dans  la  Tille  nou- 
vellement convertie,  et  quand  ce  roi  mourut 
(992),  on  déposa  ses  restes  dans  l'église  cathé- 
drale de  Posen.  Cette  église  reçut  aussi  la  dé- 
pouille mortelle  de  Boleslas-le-Grand,  et  celle 
de  ses  successeurs. 

En  1253  (sous  le  règne  de  Boleslas  V,  le 
Chaste),  Przemyslas  fit  transporter  la  ville  de  la 
rive  droite  sur  la  rive  gauche.  En  1755,  ou  célé- 
brait à  Posen  le  cinquième  centiversaire  de  la 
translation.  Depuis,  l'église  de  Saint-Nicolas,  la 
plus  ancienne  qui  ait  été  élevée  à  Posen,  ainsi 
que  la  cathédrale,  restèrent  dans  le  faubourg, 
et  tous  les  monuments,  tous  les  plus  beaux  édi- 
fices s'élevèrent  sur  la  rive  gauche. 

Posen,  au  travers  de  toutes  les  révolutions, 
garda  son  importance  et  sa  suprématie.  Dans 
les  temps  les  plus  reculés,  on  la  voit  chef-lieu  du 
duché  de  la  Grande-Pologne  ;  en  1400,  elle  de- 
vient Palatinat  ;  en  1793,  une  province  prus- 
sienne ;  en  1807,  elle  est  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement du  grand-duché  de  Warsovic,  et  en  1815 
elle  prend  enfin  le  titre  de  grand- duché  de 
Posen.  Cette  ville  est  riche  en  événements  mé- 
morables, et  dans  cette  esquisse  nous  donnerons 
les  faits  principaux. 

Posen,  comme  point  stratégique,  a  toujours 
eu  de  l'importance,  et  dans  tous  ses  beaux  faits 
d'armes,  nous  citerons  la  défense  de  la  garnison 
léchite  :  c'est  elle  qui  repoussa  les  races  ger- 
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maniqucs  qui  voulaient  envahir  les  bords  de  la 
Waria.  En  l'année  1000,  l'empereur  Oïlion  III 
vint  à  Gnèzne,  sous  le  prétexte  de  visiter  le 
tombeau  de  saint  Adalbert.  Le  roi  Boleslas-le- 
Grand  reçut  l'empereur  d'abord  à  Posen  :  cette 
ville  déploya  un  luxe  et  une  magnificence  dont 
rien  n'approche  ;  les  souverains  se  rendirent  en- 
suite à  Gnèzne,  où  on  était  venu  de  l'occident  et 
du  ini<|i  de  l'Europe  pour  assister  aux  fêtes  de  la 
réception,  et  chacun  s'en  retourna  ébloui  de  tant 
de  richesses  et  ravi  d'admiration.  Toutes  ces  fêtes 
portaient  le  cachet  du  grand  roi  qui  les  avait 
ordonnées;  c'était  plus  que  de  la  richesse,  c'était 
di;  la.  pompe  et  une  somptuosité  qui  imposaient 
à  l'âme.  Depuis  cette  époque  Posen  gagna  en- 
core en  importance  et  sa  population  s'accrut. 
Les  nombreuses  expéditions  de  Boleshs  sur  l'O- 
der et  sur  l'Elbe  enrichirent  prodigieusement 
la  ville  :  c'est  là  que  le  roi  déposait  une  pu  nie 
des  trésors  qu'il  prenait  à  l'ennemi.  Lors  des 
o)>sèqucs  de  Bolcslas-lc-Grand,  Posen  lui  rendit 
les  honneurs  qu'il  méritait. 

Il  faut  en  outre  remarquer  que  Posen  est  si- 
tuée sur  une  des  anciennes  routes  commerciales 
de  la  Pologne  ;  par  mer,  elle  avait  autrefois  des 
communications  avec  le  Danemark  et  l'Angle- 
terre, et  par  terre,  avec  l'Allemagne  et  l'empire 
de  Byzance. 

Quand  Miéczyslas  11,  fils  de  Boleslas-Ie-Grand, 
inourqt,  on  l'cnlerra  à  Posen.  Cette  ville,  que  les 
rois  de  Pologne  aimaient  de  prédilection,  était 
aussi  .je  lieu  de  leur  sépulture.  Miéczylas  II 
laissa  le  gouvernement  de  la  Pologne  à  sa  femme 
Jtixa  ;  cette  femme,  flétrie  par  la  haine  du  peu- 
pie,  fut  forcée  de  fuir  le  pays.  La  Pologne, 
abandonnée  aux  tristes  chances  d'un  interrègne, 
fut  aussitôt  envahie  par  Brzétyslas,  duc  de  Bo- 
hême, qui,  après  avoir  ravagé  Breslau,  Krakovic, 
ip.il  le  siège  devant  Posen  (1039).  La  ville  fui 
prise  d'assaut  et  livrée  au  pillage.  De  Posen, 
les  Bohémiens  marèhèrcnt  sur  Gnèzne;  cette 
ville  fut  impitoyablement  ravagée,  et  l'ennemi 
rentra  à  Prague  tout  chargé  de  dépouilles. 

Posen,  après  ces  désastres,  fut  encore  long- 
temps sans  pouvoir  se  relever;  cependaul  Kasi- 
mir  1er  lit  des  efforts  pour  lui  rendre  son  bien- 
être,  sa  sécurité,  et  c'est  sous  le  règne  de  ce 
prince  (  10-40- 1(K>H)  qu'on  éleva  des  fortifications 
autour  de  la  ville.  Les  populations  qui  s'étaient 
sauvées  dans  les  forêts  pour  échapper  aux  hor- 
reurs de  la  guerre  revinrent  alors  dans  leurs . 
foyers. 


Jusqu'à  l'année  1159  le  royaume  de  Pologne 
était  compacte,  homogène,  cl  ne  reconnaissait 
qu'uu  seul  maître  ;  mais  à  la  mort  de  Boteslas  111, 
il  fut  partagé  entre  les  fils  du  feu  roi  :  ce  partage 
était  la  volonté  testamentaire  du  défunt.  Mié- 
czyslas III  le  Vieux  eul  la  Grande-Pologne,  c'est- 
à-dire  Posen,  Gnèzne  et  Kalisz  ;  et  Wladislas  U, 
dit  Herman,  eut  Krakovic.  Ce  fatal  partage  en- 
gendra des  jalousies,  des  guerres  civiles  qqi 
exposèrent  la  Pologne  à  de  nouvelles  invasions. 

Wladislas  avait  épousé  Agnès,  princesse  alle- 
mande; cette  femme,  qui  était  ennemie  née  de 
la  Pologne,  conseilla  au  roi,  son  époux,  de  re- 
prendre les  duchés  qui  étaient  échus  en  partage 
à  ses  frères.  Une  guerre  horrible,  une  guerre  de 
frère  à  frère  s'alluma  ;  mais  les  forces  de  Wla- 
dislas étaient  tellement  supérieures  à  celles  d.es 
ducs,  que  ceux-ci  ne  purent  tenir  en  rase  cam- 
pagne et  s'enfermèrent  dans  Posen.  La  ville  fut 
assiégée  (1148).  Les  ducs,  malgré  les  secours  dos 
Bussiens,  des  Polovtzes  et  des  Pelchinègucs, 
virent  bien  qu'ils  ne  pourraient  pas  résister,  cl 
ils  envoyèrent  au  camp  du  roi  Jacques,  arche- 
vêque de  Gnèzne,  pour  entamer  des  négocia- 
lions.  Le  vénérable  archevêque,  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux,  se  fit  transporter  auprès  du 
roi  dans  une  voiture  découverte.  Admis  en  pré- 
sence du  souverain,  il  tacha  de  le  ramener  à  «le 
meilleurs  sentiments  :  il  fil  valoir  les  droits  cl 
la  sainteté  des  affections  de  famille.  Le  roi  fut 
sourd  aux  paroles  du  prêtre,  et  persévéra  dans 
la  volonlé  de  vaincre  ses  frères  pour  leur  arra- 
cher leurs  possessions.  L'archevêque,  voyant  que 
rien  ne  pouvait  fléchir  Wladislas,  se  disposa  à 
regagner  posen.  Mais  au  moment  où  îa  voiture 
tournait,  une  des  roues  s'embarrassa  dans  la 
lente  du  roi,  et  la  secousse  fut  si  violente,  que 
le  roi  fut  renversé,  sans  pourtant  éprouver  de 
mal;  mais  l'armée  regarda  cet  événement  comme 
un  mauvais  présage. 

Le  malheur  des  assiégés  leur  fit  au  dehors  des 
partisans,  et  par  ce  moyen  ils  purent  établir 
des  correspondances  avec  les  pusnaniens,  pen- 
dant que  la  garnison  inquiétait  le  camp  royal  pai- 
lles sortes  combinées  avec  ses  amis  du  dehors. 
Le  roi  s'abandonnait  à  tous  les  plaisirs  de  la  vo- 
lupté ;  les  fêles,  les  festins  se  succédaient  et  lui 
faisaient  oublier  les  soucis  de  la  guerre.  Les  as- 
siégés en  profilèrent  pour  tenter  une  attaque  à 
l'aide  de  leui-s  partisans.  Un  écusson  rouge,  placé 
au  haut  de  la  tour  «le  Saint-Nicolas,  était  le  si- 
gnal convenu  entre  eux.  Deux  fois  l'écusson  avait 
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paru,  et  la  garnison  ne  faisait  aucun  mouve- 
rik'Ht  ;  uh  chef  russien,  malgré  cotte  apparence 
lie  calme,  avertit  le  roi,  et  lui  dit  que  ce  signal 
annonçait  sans  doute  des  intelligences  avec  le  de- 
hors, et  qu'il  lui  conseillait  d'entrer  en  négocia- 
tion avec  l'ennemi;  le  roi  ne  tint  aucun  compte 
de  l'avertissement.  Pour  la  troisième  fois  l'écus- 
sort  parut,  et  ait  même  moment  la  garnison  fil 
une  sortie  en  niasse,  et  opéra  sa  jonction  avec 
les  troupes  du  dehors;  lohr  mouvement  fut  si  ra- 
pide et  si  bien  combiné,  qu'ils  tombèrent  sur  les 
assiégeants  avant  qu'ils  eussent  eu  le  lempsde  se 
mettre  en  mesure  pour  les  repousser.  L'armée 
de  Wladislas  fut  écrasée,  et  lui-même  cul  grand'- 
peine  à  se  sauver.  Enfin  il  échappa  par  miracle, 
et  arriva  \  Krakovie  ;  mais  il  ne  put  y  rester,  car 
Ifcs  «lues,  après  leur  victoire,  reprirent  toutes 
leurs  possessions.  La  ville  de  Pose»  eut  beaucoup 
i  souffrir  pendant  ce  sh^'e,  mais  Miécr.yslas  1(1 
chercha  à  réparer  ses  perles  et  ses  dommages. 

Dix-huit  ans  de  calme  suivirent  ces  événe- 
ments; m;lis,  en  1158,  l'enl perenr Frédéric  Bar- 
berolissc,  sOlts  le  prétexte  tle  servir  la  cause  de 
Wladislas  Hcrhiart,  entra  eu  Pologne,  pénétra 
dans  les  environs  de  Posen,  et  partout  il  répandit 
la  terreur  et  la  désolation.  Après  ces  désastres, 
ht  paix  fut  conclue  à  Kargow  entre  Rolcslas  IV 
le  Frisé  et  l'empereur,  à  la  condition  que  celui-ci 
évacuerait  à  l'instant  la  Pologne. 

Wladislas  Hcrman  mourut  en  1  loi),  ei  Bo- 
leslas  IV,  en  1173;  Miéezyslas  III  le  Vieux,  duc 
de  la  Grande-Pologne,  hérita  de  la  royauté.  Mais, 
eh  s'emparant  du  tronc,  il  ne  voulut  pas  se  dé- 
sister des  possessions  de  Posen,  Kalisz  et  Gnèzne. 
Le  gouvernement  de  ce  prince  fut  intolérable 
par  ses  excès  et  par  ses  vices;  les  Polonais  le 
chassèrent,  et  proclamèrent  roi  Kasimir  II  le 
Juste,  frère  de  Miéezyslas;  et  Othon,  flls  de  ce 
dernier,  eut  en  partage  le  gouvernement  de  la 
Grande-Pologne.  La  ville  de  Posen  fut  favorisée 
par  ce  choix;  Othon  affectionnait  cette  ville,  et 
en  Ht  son  séjour  habituel.  Ce  prince  succédait  à 
Wladislas-Jambes-Déliées,  duc  de  Posen,  qui, 
après  avoir  régné  trois  ans  à  Krakovie,  céda  le 
trône  à  Leszek-le-Blanc,  pour  se  retirer  à  Posen, 
où  il  mourut  (1231). 

Przémyslas,  petit-fils  d'Othon,  hérita  du  gou- 
vernement de  la  Grande-Pologne,  el  à  sa  mort, 
arrivée  en  1247,  ce  fut  son  fils  Przémyslas,  ap- 
pelé Potthume,  qui  eut  le  duché  de  Posen.  En 
(253,  comme  on  l'a  vu  précédemment,  il  trans- 
porta lu  ville  de  la  rive  droite  sur  la  rive  gauche 
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de  la  Warta.  Le  nouveau  quartier  fut  embtll1 
par  ses  soins;  il  protégea  Posen,  il  l'enrichit,  mais 
loirs  ces  bienfaits  sont  effacés  par  le  souvenir 
d'un  meurtre!  Przémyslas  avait  épousé  Ludgardc, 
nièce  de  Barnim,  duc  de  Stetlin  :  celle  prin- 
cesse, jeune,  belle  et  toute  charmante,  devint 
un  objet  de  haine  pour  son  époux;  haine  injuste, 
car  Ludgarde  était  victime  de  son  propre  mal- 
heur :  le  ciel  lui  avait  refusé  la  joie  de  la  mater- 
nité, le  ciel  était  resté  sourd  à  ses  vœux  et  à  ses 
prières,  el  le  duc,  qtii  voulait,  en  perpétuanl  sa 
race,  donnner  un  héritier  att  trône,  maudit  la 
femme  stérile,  et  jura  sa  perle  pour  se  remarier. 
L'infortunée  Ludgarde,  qui  résidait  dans  le  châ- 
teau de  Posen,  fui  étouffée,  par  les  ordres  de 
son  époux,  le  14  décembre  1285.  Przémyslas  se 
remaria,  mais  il  n'etil  pas  d'enfant  mflle.  Plus 
lard  il  abandonna  le  duché  de  Posen  pour  oc- 
cuper le  trône  de  Pologne;  niais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  ses  grandeurs  :  ses  neveux  l'assas- 
sinèrent en  1290,  treize  ans  après  la  mort  de 
Ludgarde. 

Wladislas-le-Brcf  pouvait  prétendre  au  trône 
de  Pologne;  on  crut  un  moment  qu'il  suivédcrail 
à  Przémyslur,  ;  mais  la  noblesse,  qui  l'avait  fa- 
vorisé en  120b',  lui  fut  hoslile  dans  celle  clrcon- 
lance,  et  dans  une  réunion  générale  tenue  à 
Posen  en  1500,  elle  donna  tous  ses  votes  à 
Wehceslas  de  Bohème  :  ce  prince  fut  doric  élu 
roi  el  épousa  lu  lille  de  Przémyslas.  Les  noces 
se  célébrèrent  à  Posen  ;  celle  ville  fit  de  grands 
frais  pour  la  cérémonie. 

Wladislas-lc-lb  ef  n'abandonnait  pas  ses  droits 
ù  la  couronne;  lonte  la  Grande-Pologne  embrassa 
son  parti,  et  à  l'aide  de  ce  puissant  auxiliaire,  il 
parvint  à  s'en  emparer.  Mais  Posen  restait  hofciilc 
au  nouveau  souverain;  seule  elle  butait,  seule  elle 
monirart  son  inimitié,  elle  parlageaii  la  haine 
que  les  ducs  de  Silésie  avaient  pour  Wladislas-le- 
Bref.  Przemko,  bourgeois  de  cette  ville,  ras- 
sembla les  mécontents,  se  mil  à  leur  tète,  dt 
ouvrit  les  portes  tle  Posen  aux  ducs  de  Gloguu. 
Wladislas,  en  apprenant  cette  rébellion,  vient, 
en  1510,  avec  ses  troupes,  devant  Posen.  Après 
avoir  franchi  les  remparts  et  forcé  les  portes, 
il  entre  dans  la  ville;  il  fait  prendre  et  punir  les 
principaux  coupables,  el  il  rend  une  ordonnance 
par  laquelle  il  est  défendu  aux  enfants  des  bour- 
geois de  Posen  de  participer  aux  bienfaits  de 
l'éducation  publique.  La  même  ordonnance  leur 
interdit  l'entrée  des  chapitres  et  des  prébendes 
ecclésiastiques  dans  tout  le  royaume  de  Pologue. 
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Cette  mesure  était  terrible  pour  lu  bourgeoisie, 
mais  plus  tard  elle  sut  regagner  les  bonnes  grâ- 
ces des  monarques;  et  quant  à  la  ville,  elle  resta 
toujours  fidèle  aux  intérêts  nationaux  bien  com- 
pris. 

La  sévérité  que  Wladislas  avait  montrée  aux 
habitants  de  Poscn  encouragea  le  despotisme 
de  Szamotulski,  staroste  général  de  la  Grande- 
Pologne.  Cet  homme,  qui  voulait  trancher  du 
souverain,  tyrannisa  la  ville  de  Posen  avec  une 
inconcevable  persistance.  Le  peuple  porta  sa 
plainte  aux  pieds  du  trône,  et,  à  force  de  suppli- 
cations, il  obtint  le  renvoi  de  Szamolulski  ;  le 
roi  confia  le  gouvernement  de  la  Grande-Po- 
logne à  son  fils  Kasimir,  prince  royal. 

Szamolulski,  irrité  de  sa  disgrâce,  passa  chez 
les  Teuloniques,  et,  conjointement  avec  eux,  il 
ravagea  les  pays  qui  venaient  de  lui  être  enlevés. 
Wladislas  se  mit  à  la  tète  de  ses  troupes  pour  re- 
pousser l'agression  teutonique  ;  mais,  se  voyant 
inférieur  en  nombre,  il  entra  en  négociations 
avec  Szamotulski  :  celui-ci  témoigne  au  roi  un 
grand  repentir,  et  lui  promet  pour  l'avenir  une 
fidélité  à  toute  épreuve,  s'il  consent  à  lui  rendre 
ses  dignités.  Le  roi  lui  reprocha  ses  crimes, 
mais  lui  pardonna,  à  la  condition  que  Szamotulski 
prendrait  parti  avec  lui  contre  les  Teuloniques. 
Le  27  septembre  1551,  les  Polonais  livrèrent 
bataille  à  Plowcé,  et  celle  mémorable  victoire 
fut  due  à  la  conduite  qu'avait  tenue  Szamolulski. 
En  récompense,  le  roi  lui  rendit  le  gouverne- 
ment de  la  Grande-Pologne  ;  mais  la  noblesse, 
qui  ne  pouvait  lui  pardonner  sa  conduite  passée, 
le  massacra  aux  environs  do  Posen. 

Kasimir- le -Grand,  successeur  de  Wladislas- 
Ic-Bref,  accordait  à  Posen  une  protection  spé- 
ciale ;  il  fit  fortifier  la  ville  et  réparer  plusieurs 
édifices  ;  aussi  on  vit  les  Poznanicns  former  une 
confédération  en  septembre  1552,  pour  soutenir 
la  cause  du  roi,  lorsque  les  ducs  de  Silésie  s'é- 
taient ligués  contre  lui  avec  les  Teuloniques. 

De  1552  jusqu'au  règne  de  Jean-Kasimir,  l'his- 
toire de  Posen  présente  peu  d'événements  re- 
marquables, si  on  en  excepte  les  faits  relatifs 
aux  guerres  civiles,  guerres  si  fréquentes  en 
Pologne,  et  les  querelles  religieuses  provoquées 
par  l'intolérance  des  Jésuites.  Mais,  en  1655, 
une  invasion  étrangère  vint  désoler  la  ville. 
Charles-Gustave,  ennemi  de  Jean-Kasimir,  en- 
vahit la  Pologne  :  le  20  juillet,  les  Suédois  se 
montrèrent  sous  les  murs  de  Posen.  La  ville  était 
tant  bien  que  mal  fortifiée,  et  entourée  d'eau  par 
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suite  des  inondations;  au  nord  de  la  ville,  la 
Warta  se  séparait  en  deux  bras  de  même  dimen- 
sion, et  le  long  du  mur  de  défense,  la  rivière 
alimentait  un  canal  qui  séparait  la  ville  du  fau- 
bourg des  Tanneurs.  La  ville  comptait  alors  dix 
mille  habitants,  et  possédait  huit  églises  cl  dix 
couvents. 

Elle  ne  pouvait  opposer  aucune  résistance, 
car  la  noblesse  de  la  Grande-Pologne  avait  déjà 
passé  une  capitulation  avec  le  roi  de  Suède,  et 
lui  avait  concédé  provisoirement  tous  les  droits 
de  souveraineté  sur  cette  province.  Posen  fut 
occupée  par  les  Suédois  jusqu'au  commencement 
de  l'année  1657,  où  elle  eut  une  garnison  brande- 
bourgeoise,  en  vertu  de  l'alliance  conclue  entre 
le  roi  de  Suède  et  le  grand-électeur  ;  mais  au 
mois  de  juin  de  la  même  année,  peu  avant  le 
traité  de  Welau,  l'électeur  donna  ordre  an  ma- 
réchal DorOingcr  de  remettre  la  ville  aux  com- 
missaires du  roi  de  Pologne.  Posen  rentra  ainsi 
sous  la  domination  nationale. 

Cinquante  ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  qu'une 
nouvelle  invasion  des  Suédois  vint  mettre  la  Po- 
logne a  feu  et  à  sang.  Christian  V,  roi  de  Dane- 
mark, Auguste  II,  roi  de  Pologne,  Pierre  Ier, 
tzar  de  Moskovie,  s'étant  ligués  contre  la  Suètle, 
provoquèrent  l'expédition  de  Charles  XII.  Ce 
prince,  après  avoir  conquis  une  grande  partie  du 
pays,  occupa  la  ville  de  Posen  (1705).  Les  habi- 
tants ont  gardé  mémoire  de  l'anecdote  suivante, 
et  ils  la  racontent  encore  aujourd'hui,  en  mon- 
trant une  maison  qui  se  trouve  sur  la  grande 
place.  Cette  maison  a  un  perron  recouvert  d'un 
auvent.  Charles  XII,  après  avoir  levé  le  siège 
de  Tliorn,  vint  à  Posen,  où  il  demeura  quelques 
instants,  et  se  fit  servir  a  déjeuuer  dans  ta  mai- 
son en  question.  L'histoire  rapporte  que  le  vin 
de  Hongrie  n'avait  pas  été  épargné.  Après  le 
repas,  lu  roi  était  en  belle  humeur,  et,  dans  sou 
accès  de  gaieté,  il  se  mit  à  cheval  sur  la  croisée; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  perdre  l'équilibre,  et  sans 
l'auvent,  où  il  se  rattrapa,  il  serait  infailliblement 
tombé  par  terre.  Une  si  petite  cause,  un  si  grand 
événement  eut  entièrement  changé  la  face  de 
l'Europe  !  Charles  XII  mort,  et  Stanislas  Lesz- 
czynski,  palatin  de  Posen,  n'eût  pas  été  roi,  et 
Pierre  Ier  n'aurait  pas  eu  à  célébrer  la  bataille 
de  Pultava  ! 

Dans  la  guerre  de  sept  ans,  les  troupes  mos- 
kovites  passèrent  et  repassèrent  par  Poscn, 
en  laissant  des  traces  de  leur  barbarie.  Depuis 
cette  époque,  la  situation  de  la  Pologne  ne  cessa 
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de  s'aggraver,  et  quand  survint  le  deuxième  par- 
tage de  la  Pologne,  la  Prusse  s'empara  de  Posen. 
Eu  1704,  la  Grande-Pologne  secoua  le  joug  et 
seconda  dignement  les  efforts  de  Kosciuszko  ; 
nais  après  la  chute  de  la  révolution,  Posen  fut 
encore  au  pouvoir  de  l'ennemi,  qui  la  garda  jus- 
qu'en 1806. 

La  même  année,  l'empereur  Napoléon  écra- 
sait les  troupes  de  Frédéric -Guillaume  111  à 
léna,  et  faisait  son  entrée  victorieuse  à  Berlin. 
Les  patriotes  polonais  se  groupèrent  autour  de 
l'empereur,  et,  lu  5  novembre,  Dombrowski  et 
Wybicki  adressaient  de  Berlin  leur  mémorable 
proclamation  aux  Polonais.  Le  7  du  môme  mois, 
les  troupes  françaises  entrèrent  à  Posen,  et 
qninze  jours  après  Dombrowski  y  organisait 
quatre  nouveaux  régiments  polonais  ;  les  auto- 
rités prussiennes  furent  chassées  de  partout. 

Le  27 novembre,  Napoléon  arrive  à  Posen,  et, 
le  lendemain,  les  bulletins  de  la  Grande-Armée 
wot  datés  de  cette  ville.  Le  â  décembre,  pre- 
mier anniversaire  de  la  bataille  d'Ausierlitz,  il 
ii^ne,  à  Posen,  l'ordonnance  par  laquelle  il  dé- 
crire l'érection  du  monument  dédié  à  lu  Grande- 
Armée.  Ce  monument  est  devenu,  comme  on  le 
sait,  le  temple  de  la  Madeleine,  terminé  en  1854. 
Cesl  encore  à  Posen  que  l'empereur  conclut 
le  traité  avec  la  Saxe,  du  11  décembre  1806. 
Le  12,  il  forma  le  royaume  de  Saxe,  et  son  élec- 
teur, Frédéric-Auguste,  devint  roi  par  la  grâce 
de  Napoléon. 

La  ville  de  Posen,  témoin  d'événements  si 
mémorables,  forma  le  chef-lieu  d'un  départe- 
ment du  grand -duché  de  Warsovic  :  1815  la 
trouva  avec  celte  dénomination  ;  mais  alors,  la 
Russie,  l'Autriche,  la  Prusse,  en  se  partageant 
encore  une  fois  nos  dépouilles,  appelèrent  cette 
fraction  de  la  Pologne  le  grand-duché  de  Ponen. 
Le  gouvernement  prussien  établit  dans  cette 
fille  la  résidence  du  lieutenant  du  roi,  celle  de 
l'archi-présideut  des  jugements  suprêmes,  celle 
de  la  régence  dn  cercle  de  Posen,  celle  du  com- 
mandant militaire,  celle  de  l'archevêque  et  quel- 
ques autres  administrations  subalternes. 

La  population  de  Posen  est  évaluée  aujour- 
d  hui  à  30,000  habitants,  dont  12,000  Allemands 
ci  6.000  Juifs. 

Us  principales  villes  de  la  Pologne  sont  re- 
marquables par  leurs  églises,  et  particulière- 
ment l'osen.  Elle  possédait  d'abord  dix  églises 
qui  lurent  démolies  à  différentes  époques;  mais 
aujourd'hui  elle  en  compte  seize,  daus  lesquelles 
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nous  comprenons  deux  temples  luthérien  et  cal- 
viniste. Elle  a  trois  couvents  de  religieux  et  trois 
autres  de  religieuses. 

L'église  cathédrale  a  autant  d'importance  par 
son  ancienneté  que  par  les  souvenirs  historiques 
qui  s'y  rattachent.  Plusieurs  fois  elle  fut  la  proie 
des  flammes,  mais  ello  fut  réparée,  et  chaque 
réparation  lai  otait  son  caractère  primitif.  La 
trace  des  révolutions  politiques  se  retrouve  aussi 
sur  ce  monument  ;  ces  travaux,  commencés 
et  détruits,  furent  définitivement  terminés  en 
1786. 

L'église  et  l'ancien  collège  des  jésuites  sont 
au  nombre  des  curiosités  de  la  ville.  Les  dis- 
ciples de  Loyola  furent  introduits  à  Posen  en 
1570;  peu  à  peu  ils  s'enrichirent  et  parvinrent  à 
élever  un  collège  ;  plus  tard,  le  collège  devint 
les  bureaux  d'une  administration  gouvernemen- 
tale, et,  en  1806,  ce  lieu  fut  habité  par  Napoléon. 
Aujourd'hui  il  est  devenu  la  résidence^du  lieute- 
nant du  roi  de  Prusse. 

L' Hôtel- de-Ville  est  d'un  aspect  imposant, 
son  architecture  appartient  à  plusieurs  époques, 
par  suite  des  restaurations.  Près  de  l'Hôlcl-de» 
Ville  se  trouve  un  ancien  pilori,  élevé  en  1535. 
C'est  là  qu'on  attachait  les  coupables,  c'est  là 
aussi  que  leurs  noms  sont  gravés.  Mais  on  doit 
dire  en  l'honneur  de  la  Pologne  que  les  crimes  y 
ont  été  fort  rares;  car,  dans  l'espace  de  trois 
siècles,  on  ne  fit  que  six  exécutions  capitales,  et 
le  nom  des  coupables  se  voit  encore  sur  le  pilori.  . 

La  ville  de  Posen  possède  un  gymnase  pour  cinq 
cents  élèves,  un  séminaire  catholique,  une  école 
préparatoire  pour  les  instituteurs  de  villages, 
quatre  librairies,  trois  imprimeries,  deux  jour- 
naux polonais  et  un  journal  allemand.  Quant  aux 
bibliothèques,  elles  sont  en  général  peu  considé- 
rables, si  on  en  excepte  le  bel  établissement 
fondé  par  M.  Edouard  Rnczynski  :  ce  citoyen, 
l'un  des  plus  riches  de  la  Grande-Pologne,  con- 
sacra sa  fortune  à  la  propagation  des  sciences  et 
des  lumières.  11  fit  l'acquisition  d'un  terrain,  et 
fit  élever  un  édifice  dont  la  façade  principale  est 
copiée  sur  celle  du  Louvre.  Là  est  la  belle  6Ï- 
bliolhèque  des  Racxynski;  elle  possède  de  riches 
collections,  et  compte  aujourd'hui  25,000  vo- 
lumes. Le  fondateur  a  créé  sur  sa  fortune  une 
rente  perpétuelle  pour  le  maintien  de  la  biblio- 
thèque, cl,  non  content  de  celle  offrande  toute 
patriotique,  il  rend  encore  d'immenses  services  à 
l'histoire  nationale  en  publiant  plusieurs  mé- 
moires relatifs  à  différentes  époques.  Certes, 
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voila  un  bel  exemple  à  imiter.  Quoi  de  plus  hono- 
rable rjno  ce  dévouement  à  la  science,  que  cet 
amour  des  souvenirs  nationaux!  L'illustration  dans 


ce  gehre  est  rare.  Nous  voudrions  avoir  plussbh 
vêtit  de  ))dréils  ttohls  et  de  si  belles  actions  à  en- 
registrer. 


LES  ARMÉNIENS  À  IÀZLOWIEC. 

(  Prononceï  :  IASLOYIÊÎ2.  ) 

TÎlADmoN  i>OPl)LAIftE  t)U  XVe  SIÈCLE. 

(  Imité  dé  polonais.  ) 


Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  château  de 
lazlovvicc  (t.  1,  p.  441),'  dont  les  ruines  impo- 
santes dominent  encore  les  sinuosités  karpa- 
ihienncs  traversées  par  le  Dniéster.  Nous  avons 
parlé  de  la  fondation  du  éhâteau,  et,  en  explo- 
rant cette  contrée,  nous  devions  décrire  aussi  le 
chàtedu  des  tazlowiccki,  car  il  appartient  à  l'his- 
toire; il  fait  partie  de  ces  pieuses  stations  où 
nous  venons  recueillir  nos  souvenirs  nationaux. 
Nous  l'avons  d'abord  envisagé  historiquement; 
aujourd'hui  nous  allons  rapporter  une  tradition 
populaire  qui  s'y  rattache.  Les  traditions  redités 
d'âge  en  âge  par  le  peuple  rendent  la  vie  et  le 
mouvement  à  tout  ce  qui  n'est  plus.  Ces  tradi- 
tions, pleines  de  poésie,  mystiques  et  merveil- 
leuses à  la  fois,  sont  à  la  terre  polonaise  ce  que 
le  parfum  est  à  la  fleur,  elles  en  sont  insépara- 
bles; si  les  événements  sont  en  quelque  sorte 
l'histoire  morale  d'un  peuple,  les  traditions  re- 
tracent son  histoire  intellectuelle.  En  Pologne, 
l'amour  de  la  patrie  veut  tout  conserver  :  les 
mêmes  jeux'  se  répètent,  les  mêmes  chansons  se 
redisent;  le  passé  est  une  religion,  on  l'invoque 
dans  ses  joies  comme  dans  ses  douleurs. 

Au  retour  du  printemps,  le  premier  dimanche 
après  la  pleine  lune»  les  jeunes  filles  s'assem- 
blent, elles  sont  parées  de  leurs  plus  beaux 
atours  ;  chacune  se  dit  :  <  Je  serai  la  plus  belle;» 
les  tresses  de  leurs  cheveux  tombent  sur  leurs 
épaule*,  et  leur  taille  bien  prise  dans  un  corset 
est  encore  pleine  de  souplesse  et  de  grâce  ;  elles 
sont  ravissantes  à  vous  tout  animées  de  leur 
naïf  espoir  et  de  leur  coquetterie  d'insiinci. 
Quand  elles  sont  toutes  réunies,  elles  se  pren- 
nent par  la  main  et  forment  un  rond  ou  une 
chaîne;  une  d'elles  se  place  au  milieu, 'cl  aussitôt 
les  autres  défont  les  tresses  de  sa  chevelure; 
elle  se  soumet  à  tout  ce  que  veulent  ses  com- 
pagnes, puis  d'une  voix  plaintive  elle  chaule  : 

«  Par-dessus  les  inouïs  le  vautour  fend  les 


airs  ;  sa  mère  ie  suit,  et  tous  deux  errants  ih>  tic- 
mandent  la  chaumière  oû  reposait  leur  nid.  • 

Toutes  les  jeunes  filles  repondent  eit  chœur  ; 

c  Les  rameaux  du  hêtre  frémissent  sur  les 
monts  et  dans  la  plaine,  et  ie  saule  se  balance 
tristement.  Apporte  tes  douleurs  A  ta"  famille, 
là  lu  trouveras  des  plaintes,  ià  lu  trouveras  «les 
consolations;  ne  compte  que  sur  elle,  car  If 
crime  est  dans  le  cœur  des  puissants  de  la  terre.» 

En  entendant  ces  paroles,  la  pauvre  fille  preiiil 
ses  cheveùx  et  s'en  couvre  le  visage,  puis  elle 
s'adresse  â  ses  compagnes  et  leur  demande  <î<  "> 
conseils  et  des  inspirations;  celles-ci  )iii  vaflletit 
ce  qu'elles  possèdent,  et  plus  ehcoré  ce  qu'elle 

espèrent  *  Non,  reprend  la  jeune  fille,  je 

demande  pas  la  richesse;  cé  que  je  demande, 
c'est  la  liberté  et  l'amour. 

—  Viens  avec  nous  sur  la  montagne,  rinib 
apercevons  là  haut  un  enfant  innocent  :  il  w"1 
pour  nous  annoncer  la  fin  de  notre  esclavage  et 
le  commencement  du  bonheur.  » 

La  jeune  fille,  après  avoir  entendu  cetic  pro- 
messe, ôte  les  fleurs  qui  ornent  sa  tête,  regarde 
le  cieltet  s'écrie  : 

«  Là,  dans  les  nuages,  un  ange  lumineux  nous 
berce  d'espoir;  accepte  nos  fleurs,  ange  bien- 
aimé,  mais  exauce  la  prière  de  notre  âine.  » 

Elle  jetie  en  l'air  ses  fleurs,  et  le  chœur  ré- 
pond : 

«  tn  vieux  château,  un  nuage  noir  sont  si'** 
pendus  au-dessus  de  lasloviéU;  la  rose  se  hm* 
et  le  myne  ne  guérira  plus  les  blessures!  Sur 
lasloviél/.  un  nuage  noir,  pour  le  peuple  la  don- 
leur  ;  les  hommes  se  choisissent  une  destiné  ; 
les  filles,  hélas!  sont  vouées  à  l'esclavage.  • 

Wauda  la  belle,  qui  est  regardée  comriio  lo- 
racle  de  la  contrée,  frappe  dans  ses  mains;  a  c- 
signal  les  chants  cessent,  la  prophetesse  va  par- 
ler, on  écoitic  dans  le  recueillement  : 

«  La  colombe  et  l'epervier,  dit -clic,  ne  sV- 
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pordent  jamais,  quoiqu'ils  yivept  dans  l'air  ;  la 
foi  réprouve  pne  foi  contraire,  le  péché  n'absout 
pas  le  péché.  La  colQmbç  est  libre,  et  elle 
meun  élpuffpc  par  l'cpervier.  L'Apie  la  p|us 
purç  ({oit  prier  pt  sp  repeptir.  • 

Les  jpup.es  6Mea,  pn  entendait  pps  irisas  pa- 
roles, pos,ept  I?  majn  gauche  sur  |a  tête^lc  |cpr* 
cwanagpes,  et  |a  maip  droite,  elles  la  mettent 
sur  )cûrs  pœqrs,  puis,  elfes,  regardent  le  çie|  et 
changent  plaintivement  : 

•  Defuig  les  lFPr^s  <\*  m  chevelure,  mqp 
âme  pleure  et  nos  mères  soupirent  en  >aiq. 
fjpos  mourrons  jeune*,  ppr  l'esclavage  pèse  sur 
noire  patrie,  et  pqs  frères  abandonneront  les 
champSv.  » 

La  prpphéiessc  ne  partage  pas  le  décourage- 
aient de  ses  copipa^nes;  plie  chante  d'une  vpix 
assurée  : 

i  Le  pré  est  vert}  mais  le  sapin  est  plus  vert 
encore  :  en  hiver  et  en  été  il  est  toujours  vert,  il 
<iomine  les  bpis  et  les  forêts.  • 

Les  jeunes  fille?  répondent  : 

«  Le  ruisseau  prend  sa  source  d'en  haut  et  se 
T«pand  dans  la  plaine  ;  le  bonheur  luit  un  mo- 
ment et  s'éteint  comme  la  flamme.  » 

Wanda  :  «  Le  ruisseau  vient  se  joindre  au  cou- 
rant de  la  rivière,  et  la  rivière  s'unit  au  fleuve. 
Celui  qui  prie,  celui  qui  porte  en  son  ame  la  Toi 
01  l'espérance,  est  heureux.  » 

Les  filles  :  «  Le  bonheur  du  ciel  est  ici-bas, 
mais  il  faut  le  chercher  dans  la  résignation  et  le 
sacrifice  ;  le  cœur  abandonné  a  lui-même,  le  cœur 
•lui  n'a,  pas  compris  l'esprit  de  Dieu,  meurt  de 
désespérance.  Celui  qui  a  embrouillé  la  pelote 
ne  la  débrouillera  pas.  • 

Wanda  :  t  Le  cœur  humble  et  soumis  ne  vil 
que  d'espoir.  » 

Les  iiu.i:s  :  «Ah!  l'espoir  dans  la  douleur,  et 
dans  la  douleur  l'espoir.  En  Ukraine  il  y  a  des 
steppes,  et  sur  ces  steppes  l'herbe  parasite  croît 
m  abondance.  • 

Wamda  :  <  En  Ukraine,  le  soleil  réchauffe  |a 
KMurc;  le  leiqps  ne  g'y  perd  pas  en  vain  ;  aime 
hieu,  aime  ton  frère,  et  tes  douleurs  passeront.  » 

La  piopliétesse ,  après  avoir  prononcé  ces 
mois,  se  met  à  genoux,  et  les  jeunes  filles  rc- 
copimcnccnl  à  chanter  : 

«  La  fpudre  gronde,  les  éclairs  traversent  des 
nuages  nqirç  :  pu  maître  cruel  et  dur  avait  ou- 
tragé son  serviteur;  le  serviteur  quitta  la  maison, 
lame  désolée.  La  vengeance  divine  s'appesanlil 
sur  lu  famille  du  riche;  un  enfant  innocent  mou- 


rut *  il  erre  au-dessus  de  Moyiélz,  comme  er- 
rent les  fanlûmes  dans  |es  ppages.  » 

Wanda  se  lève  et  reprend  : 

f  Avec  du  fer  on  fait  d''S  faux  pi  dp§  serpes; 
l'enfant  est  pupi  des  crimes  de  sop  père;  nHHssj 
l'hiver  est  tristp,  l'été  pqps  sourit  ;  Je  papvrp 
enfant  a  souffert,  mais  il  prie  ppur  pops,.  » 

Les  jeunes  filles  répondent  en  chœpr  : 

«  Oh  !  dans  |e  ciel  comme  dans  les  Jiarpates,, 
l'orage  a  grondé,  l'enfant  s'est  envolé  dans  |ps 
nuages.  Le  Dniéster  en  courroux  a  frapclti  les 
rocs ,  en  emportant  les  bois  et  |es  ippulips. 
Ainsi,  l'enfant  nous  apporte  du  jiapl  des  cieu* 
l'espoir  et  l'abondance.  » 

Les  jeupes  garçons  de  la  contrée  s'étaient  |p- 
nus  à  l'écart,  et  n'avaient  rien  perdu  de  l;i  scène 
que  npus  avpr.s  décrire;  mais  \o\\\  à  çopp  i|s,  $e 
présentent  en  chantant  : 

«  La  source  bouillonne  sous  terre  et  bondit  pu 
gerbes  limpides;  la  source  donne  la  vei<|ure  et  |a 
fertilité  aux  champs.  Ibnireux  celui  qui  pres.se 
la  main  de  sa  fiancée  I  » 

Les  jeunes  garçons  veulent  séparer  les  grou- 
pes, ils  veulent  embrasser  \Vanda  la  belle;  plie  se 
sauve,  et  toutes  ses  compagnes  se  rapprochant 
les  unes  des  autres  cp  se  tenant  par  la  pmjp. 
Wanda  chante  encore  : 

«  La  |une  projette  sa  douce  lupijère,  le  soleil 
darde  ses  feux,  le  bonheur  plane  au-dessqs  i\e 
laslovictz.  • 

Le  chœur  répond  : 

«  La  lune  est  triste,  le  soleil  s/obscurcq,  |e 
vent  ne  chasse  plus  les  nuages;  mais  lu  uops  pro- 
mels  le  bonheur  et  nous  te  bénissons,  ô  Wanda  !» 

Les  jeunes  filles  s  emblassent,  1  epanchentept 
et  la  joie  terminent  celle  fêle  champêtre;  e||es 
se  quittent  en  se  promettant  «le  se  réunir  le  pre- 
mier dimanche  du  printemps  prochain  :  celles 
qui  n'auront  pas  trouvé  un  mari  reviendront  ap- 
porter leurs  vœux  et  leur  tristesse,  et  les  au,|res 
ne  se  mêleront  pjus  à  leurs  jeux  m,ejapcp|iques. 
Yoici  l'explication  de  cplle  tradition,. 
Dans  la  seconde  moitié  du  xui°  siècle,  |ors- 
ue  Léon  Daniélowilsch  gouvernail  lu  Russie 
ouge,  les  Anuéniens  (Ormianié)  vinrent  oc- 
cuper cette  contrée  dévastée  par  des  gqerres 
enlfe  les  Tutars  el  les  Litvaniens.  l|s  s'cialdireni 
d'abord  dans  la  ville  de  Kuty;  tuais,  sous  le  règne 
de  Kusimir- le -Grand,  ils  se  répandirent  dans 
toute  la  province  de  Pokuiie.  L'industrie  et  |e 
commerce  des  Arméniens  rendirent  la  fertilité 
au  pays,  tout  prit  un  nouvel  aspect,  et  plusieurs 
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villes,  à  l'exemple  de  cette  province,  arrivèrent 
à  un  bien-être  inconnu  jusqu'alors.  La  ville  de 
Iasloviélz  fut  du  nombre.  L'activité  des  Armé- 
niens, leurs  richesses,  la  sévérité  de  leurs  mœurs 
et  l'union  qui  régnait  entre  eux,  firent  dire  qu'ils 
se  tenaient  par  une  chaîne  indissoluble.  Ils  n'ai- 
maient pas  les  chefs  qui  les  commandaient,  mais, 
profondément  attachés  à  la  religion  chrétienne, 
ils  reconnaissaient  un  supérieur  dans  la  personne 
de  leur  évôquc  (Wladyka). 

Les  incursions  dos  Walaqucs  dans  la  Pokutie 
obligèrent  les  principaux  Arméniens  et  leur 
évêque  à  se  transporter  à  Iasloviélz.  Leur  pré- 
sence donna  la  richesse  et  la  prospérité  à  cette 
ville;  mais  à  mesure  que  le  bien-être  croissait, 
l'avidité  des  Iazlowiecki  se  développait,  et  les 
Arméniens  eurent  ù  subir  chaque  jour  de  nou- 
velles vexations  ;  enfin,  l'avarice  du  maître  n'ayant 
plus  de  bornes,  il  les  obligea  à  payer  leurs  entrées 
dans  leur  propre  église  ;  ils  se  résignèrent  en- 
core cette  fois,  leurs  relations  commerciales  les 
y  forçaient  !  Comment  quitter  une  ville  qui  était 
le  point  central  de  leurs  entreprises  industriel- 
les? Leur  soumission,  qui  devait  adoucir  leur 
maître  ou  plutôt  leur  tyran,  leur  soumission  lui 
donna  plus  d'audace  ;  influencé  par  les  jésuites, 
il  voulut  forcer  les  Arméniens  à  se  soumettre  à  la 
cour  de  Rome.  Ah!  pour. cette  fois,  il  trouva 
de  la  résistance;  mais  toujours  calmes  et  mesurés 
dans  leurs  actions,  les  Arméniens,  l'évôquc  à 
leur  tête,  se  rendirent  au  château  de  Iasloviélz, 
pour  faire  au  maiire  de  respectueuses  remon- 
trances. 

Le  maître,  malgré  la  modération  de  ces  hom- 
mes, osa  porter  la  maiu  sur  la  personne  véné- 
rable de  l'évêque  La  stupeur,  le  désespoir 

saisirent  tout  à  coup  Jcs  Arméniens;  mais,  en  sa- 
chant se  posséder,  ils  prirent  la  résolution  de  se 
venger  d'une  vengeance  calme,  réfléchie,  en  de- 
hors de  toutes  les  vengeances  de  ce  monde.  Ils 
prononcèrent  ces  mois  avant  de  se  retirer  : 
«  Seigneur  Iazlowiecki,  vous  ne  direz  pas  dans 
l'avenir  que  vous  avez  gardé  nos  cendres.  »  En 
effet,  tous  les  Arméniens  quittèrent  Iasloviélz, 
et  prirent  la  route  de  Léopol;  à  mi-chemin  de 
la  ville,  ils  s'arrêtèrent  pour  jeter  leur  analhème, 
non  sur  l'infâme  qui  a  insulté  l'évêque,  car  Dieu 
frappe  ses  élus  par  la  main  des  méchants,  non 
sur  la  terre,  non  sur  la  ville  qui  les  avait  reçus, 
mais  ils  maudirent  les  Arméniens  qui  oseraient 
encore  rester  dans  Iasloviélz,  là  où  ils  avaient 
été  vexés  et  opprimés  ;  ils  maudirent  ceux  même 


qui  voudraient  conserver  des  relations  avec  les 
habitants.  L'évêque  termina  son  exorde  par  ces 
mots  :  «  Ici  ton  amour  fraternel  se  changera  en 

>  avarice,  ta  vertu  en  crime,  ta  foi  en  blasphème  ; 
•  ton  séjour  sera  un  enfer,  et  la  discorde  et  la 

>  douleur  mineront  la  vie.  i  Et  les  assistants  ré- 
pondirent :  f  Ainsi  soit-il  !  que.  l'herbe  croisse 
»  sur  tout  chemin,  et  que  tous  ceux  qui  se  sépa- 

>  reront  de  nous  oublient  la  langue  de  leurs 
»  pères  !  »  C'était  un  cruel  anathème  pour  ces 
hommes  qui  se  livraient  exclusivement  au  com- 
merce. 

Les  Arméniens  se  fixèrent  a  Léopol,  et  la  ville 
devint  riche.  Ils  élevèrent  à  leurs  frais  un  temple 
qui  existe  encore,  et  dont  la  beauté  est  prover- 
biale. Dieu  bénissait  les  travaux  des  Arméniens, 
cl  la  peste,  la  misère,  désolaient  Iasloviélz.  Les  ba- 
zars, construits  par  des  mains  laborieuses,  étaient 
déserts,  le  hibou  y  faisait  son  nid  en  poussant  des 
cris  de  désolation  ;  les  voyageurs  détournaient 
leurs  pas  en  approchant  de  celte  ville,  et  l'herbe 
croissait  sur  les  chemins.  Iazlowiecki  s'accusait 
intérieurement  de  tout  ce  mal;  mais,  pour  faire 
laire  le  remords,  il  buvait  avec  excès,  et  tombait 
dans  un  état  d'abrutissement  complet.  La  colère 
de  Dieu  est  lenie,  mai6  ceriaine;  le  coupable  fut 
puni  dans  sa  plus  chère  affection  :  son  fils,  le 
dernier  rejeton  de  celle  antique  famille,  était  un 
jour  assis  sur  le  balcon  du  château,  avec  sa  gouver- 
nante. Tout  à  coup  la  foudre  fend  les  nuages  et 
vient  frapper  le  malheureux  enfant,  son  corps 
roule  dans  les  fossés,  el  la  gouvernante,  redoutant 
la  colère  du  père,  se  précipite  dans  le  fossé  el 
meurt  à  côté  de  l'enfant.  Quant  à  Iazlowiecki,  il 
termina  ses  jours  dans  une  partie  de  chasse  ;  sa 
veuve,  après  lous  ces  malheurs,  entra  dans  un 
couvent  el  fil  pénitence  pour  trois  générations. 

Depuis  ces  événements,  le  peuple  dit  qu'il 
voit  au-dessus  des  ruines  du  château  un  enfant 
à  la  chevelure  blonde  ;  une  ceinture  d'or  entoure 
sa  taille,  il  porte  sur  sa  tôle  une  couronne, 
dans  sa  main  droite  il  tieut  une  croix,  et  dans 
sa  gauche  un  bouquet  de  fleurs.  Les  jeunes  filles 
se  rassemblent  et  célèbrent  leurs  jeux  en  l'hon- 
neur de  cette  sainte  créature  ;  mais  tout  en 
honorant  sa  mémoire,  elles  lui  demandent  des 
prières.  On  ne  dit  pas  si  le  saint  enfanl  leur 
envoya  de  bons  maris  el  des  amants  fidèles.  — 
De  celte  histoire  vraie  dans  le  fond,  le  peuple  a 
fait  une  tradition  mystique. 

Olympe  Ciioozko. 
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SOtTfc  Ofc  LA  TROISÎÊfoÊ  ÉPÔQtîfc  (iM8-i&&7). 
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WLADISLÀS  II,  JAGELLON  (i586-i454). 


!>s  grands  tiôniHies  déterminent  les  grands 
événements;  ce  que  les  liiiiics  pensent,  eux  ils 
l'exécutent.  Le  règne  «le  Wladislas-le-Brcf  en 
Pologne,  le  règne  île  Cédyiliih  en  Lilvanie  ame- 
nèrent l'htiion  préparatoire  des  deux  peuples. 
Wladlskis  et  Cédyiniti  étaient  gilcrriers  et  poli- 
tildes  :  Us  av:iieiit  doiic  en  leiir  puissance  les 
rtlnyeHs  et  lu  loice;  \U  s'eh  servirent  pour  rap- 
plbchcr  deux  hatbns  (jui,  avàiit  cette  époque, 
étaient  loiijbiirs  t'h  hostilité.  Les  premières  re- 
stions dmicdlés  datent  de  1."25.  Gédymih  offrit 
Ta  riiaih  lie -sa  litlé  a  Wladislas-le-Iîrol.  Ainsi  lut 
cihiehtée  l'ubion  de  la  Lilvanie  à  la  l>blogne;  et 
pltis  tard,  tVladislas-Jagellon,  petit-lils  de  Gédy- 
mili,  épousera  l'arrière-paite- fille  de  Wladislas. 

liais  Uvant  de  nolts  arrêter  aux  événements 
illlël  letbs,  nous  iillons  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
pittrle  \\v  Jagélluu,  sur  celle  Lilvanie  qui  rem- 
plissait le  ibbiltlc  de  sa  renommée,  sUr  celte 
LltvahiU  â  qui  la  Hère  Pologne  voulut  unir  sa 
gloire  ei  ses  destinées. 

Depuis  l'embouchure  de  la  Wistulc  jusqu'à 
rèiuboili'htire  du  Salis,  bu,  si  Ton  veut,  depuis  le 
taille  de  Dahl/.ig  jusqu'au  golfe  de  Peihaù,  toui 
le  long  dU  littoral  de  la  hier  Baltique,  selen- 
daieni  les  races  lilvailiehnes  connues  sous  le 
tUmi  de  PrUssiens,  de  Judvingucs,  de  Suino- 
gltiens,  de  Ronrons,  de  Lolisches,  de  Krivits- 
ehalis.  On  tl'ouve  l'origine  «h»  ces  races  dans  les 
Mines,  les  (Jbtbs,  les  Finnois,  les  Hérnles  et 
attirés  peuplades  du  nord-est  (jui  se  confon- 
daient ut  se  poussaient  vers  l'Oe  ideht.  Pendant 
qllHipte  téfflbs  les  Colhs.  et  après  eux  les  Huns, 
<1ittUhandalettt  à  ces  races  disjointes,  Cl  plus  d'une 
îbis  les  ftbrmands  Ils  attaquèrent  par  la  mer. 

Vert  l'au  4230.  Ryngold,  guerrier  plein  d'an- 
(titee  et  de  bohheur,  subjugua  ses  cousinr.  et  tes 
sëlgueUr*s  qui  lui  disputaient  le  pouvoir  pour  po- 
ser le*  premières  bases  de  ta  puissance  liha- 

TOME  II. 


nieiine.  Ce  Tut  lui  qui  apprit  au  peuple  et  aux 
soldais  à  repousser  les  agressions  des  chevaliers 
du  Porte-ldaivc  ei  tes  Teutoniques,  île  ces  pré- 
tendus apôtres  de  la  loi  !  De  cette  époque  date 
la  conquête  des  lerres  occupées  par  les  ducs  rus- 
siens.  Ces  ducs,  déjà  affaiblis  par  lés  invasions 
des  Mogols-Tatars,  ne  purent  résistera  Kyngotd, 
et  jSowogrodck,  Slonim,  Grodno,  Min^k,  l'iusk, 
et  une  partie  de  la  Scvcric,  vinrent  enrichir  les 
Etats  de  la  Lilvanie. 

Mendog,  fils  et  successeur  de  Hvhgold,  aurait 
voulu  suivre  les  traces  de  soh  père  ;  mais  des  ja- 
lousies de  la  mille  ei  les  hostilités  des  ennemis 
du  dehors  paralysèrent  ses  bonnes  intentions, 
et,  pour  sortir  d'une  position  difficile,  Il  chercha 
la  protection  du  pape.  Mendog  embrassa  la  re- 
ligion chrétienne,  et  le  pape,  content  de  celle 
conversion,  le  fil  couronner  roi  de  Lilvanie 
(1252).  Mendog  chrétien  if  eut  plus  à  redouter, 
l'invasion  des  chevaliers  Teutoniques  ;  mais  II  l'ut 
encore  obligé  de  leur  céder  quelques  province». 
Le  pape  l'en  dédommagea  eh  1  autorisant  à  s'a- 


andir  du  côté  des  lerres  ribsieiiucs. 


L'avidité  des  Teutoniques,  et  j»lu>  eiicoro 
la  conversion  de  Mendog,  irritèrent  te  peuple. 
Le  roi,  menacé  par  la  cotère  populaire,  acheta  le 
repos  par  Une  nouvelle  apostasie  ;  encore  une 
fois  il  redevint  païen,  mais  la  confiance  était  per- 
due. Plus  tard,  il  enleva  la  femme  de  DoUmonl, 
duc  de  Zanuls/.ow,  pour  laquelle  il  avait  conçu 
une  folle  passion.  Le  dite,  pour  venger  son  hon- 
neur, assassina  Mendog  sur  les  bords  de  la  D/.wi- 
na  (1263). 

La  Lilvanie  devint  alors  la  ploie  de  plusieurs 
chefs.  Le  pays  de  JadVvings,  et:  boulevard  qui 
séparait  la  Litvatiie  de  la  Pologne,  fut  écrasé  par 
cette  uernière  puisssance.  La  Sambgitic  se  dé- 
battait contre  les  Teutoniques,  et  les  Teutoni- 
ques, les  Tatars  et  les  dues  russiens  s'unissaient 
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pour  anéantir  la  Lilvanie.  Mais  deux  hommes 
intrépides  se  présentent,  Litoraw  et  son  fils 
Witenes,  et  ils  relèvent  leur  patrie  opprimée. 
Gédymin,  fils  de  Witenes,  marie  ses  filles  aux 
Piasts  de  Hazovie  et  de  Krakovie,  et  ses  fils 
à  des  duchesses  russiennes,  élève  des  villes  et 
des  forts,  reprend  les  possessions  abandonnées 
par  Mendog,  Tait  la  conquête  de  Brzesc,  de  Wol- 
hynie,  de  Kiiow,  soumet  la  puissance  russienne, 
et  conquiert  toutes  les  provinces  entre  le  Bug  et 
leDniéper,  et  au  delà. 

Gédymin,  allié  deWladislas-le-Brcf,  fut,  comme 
ce  roi,  un  des  plus  redoutables  ennemis  des  Teu- 
toniqucs.  Gédymin,  guerrier  et  organisateur,  ac- 
corde des  privilèges  aux  cités  qu'il  élève,  éta- 
blit des  relations  avec  la  cour  de  Rome  et  avec 
les  villes  anséatiques  ;  sa  tolérance  ne  s'oppose 
point  à  l'élévation  des  églises  à  Wilna,  à  Nowo- 
grodek,  et  les  artisans,  les  industriels  étrangers 
viennent  en  foule  et  se  colonisent  dans  ce  terri» 
toire  si  propre  au  commerce.  Les  soldats  litva- 
niens,  alliés  des  Polonais,  combattent  jusque  sur 
les  bords  de  l'Oder.  Le  nom  de  Gédymin,  sa 
gloire,  sa  renommée  retentissent  dans  le  monde, 
et  la  fille  du  duc  de  Twer  est  heureuse  de  s'allier 
par  le  mariage  au  héros  litvanien.  Gédymin  fut 
le  premier  souverain,  sur  les  bords  du  Niémen, 
qui  paya  de  sa  vie  (1538)  l'invention  infernale 
du  moine  Schwartz.  On  sait  que  Schwartz  ve- 
nait de  découvrir  à  cette  époque  la  poudre  à 
canon. 

Gédymin,  en  mourant,  laissa  sept  fils,  parmi 
lesquels  on  remarqua  Olgerd  et  Kieystut.  Dans 
l'espace  de  trente-six  ans  les  deux  frères  combat- 
tent les  Teutoniques,  les  Russiens,  les  Tatars 
et  les  Moskovites.  Les  républiques  de  Pskow, 
de  Nowogrod  la  Grande,  leur  sont  soumises, 
et  ils  les  font  gouverner  par  des  lieutenants  lit- 
vaniens  (1546-1349).  Les  ducs  de  Smolensk  et 
de  Twer  servent  sous  les  ordres  d'Olgerd,  et 
fournissent  à  son  armée  leur  contingent.  11  par- 
court la  Krimée  en  vainqueur  (1503),  et,  pour  se 
venger  des  invasions  des  grands-ducs  de  Mosko- 
vie,  il  marche  trois  fois  contre  eux  ;  trois  fois  il  as- 
siège Moskou  et  s'en  empare  (1368-1570.1372). 
Sous  le  règne  d'Olgerd,  la  puissance  litvanienne 
devint  grande  et  imposante;  au  nord-est  elle  avait 
pour  frontière  le  lac  Ladoga,  la  mer  Blanche, 
Mojaïsk,  Bransk,  Koursk,  le  Doinetz  et  les  bords 
de  la  mer  d'Azof  et  de  la  mer  Noire.  Les  pos- 
sessions d'Olgerd  étaient  assez  vastes  pour  satis- 
faire l'ambition  de  ses  douze  fils;  mais  Olgerd 


avait  une  prédilection  particulière  pour  son  fils 
Jagellon,  et  ce  fut  à  lui  qu'il  confia  le  pouvoir 
suprême. 

Jagcllon,  favorisé  par  son  père,  fixa  sa  rési- 
dence à  Wilna  ;  Wilna,  ville  de  premier  ordre, 
est  à  la  Litvanie  ce  que  Krakovie  est  a  la  Po- 
logne; le  grand-duché  litvano-russien  reconnaît 
la  suprématie  de  Wilna.  C'est  de  cette  ville  que 
partent  les  ordres  de  Jagellon  ;  il  commande  à  ses 
frères  ;  il  commande  aux  Kniaz,  ses  vassaux.  Mais 
une  intrigue  de  palais  ne  tarda  pas  à  désunir  la 
famille.  Un  nommé  Woydillo,  favori  de  Jagellon, 
sema  la  discorde  entre  Kieystut  et  Jagellon. 
Kieystut  s'empara  de  Wilna,  fit  pendre  Woydillo, 
et  exila  Jagellon  à  Poloçk.  Mais  celui-ci  quitte 
Poloçk,  se  met  à  la  tête  de  ses  partisans,  reprend 
Wilna,  et  fait  prisonniers  Kieystut  et  le  duc  Wi- 
told, ou  Vitovd,  son  fils.  Kieystut  meurt  à  Krewo, 
le  cinquième  jour  de  son  emprisonnement  (1382). 
Witold,  à  la  faveur  d'un  déguisement,  parvient  à 
s'échapper,  et  va  demander  asile  aux  Teuto- 
niques :  ceux-ci  accueillent  le  fugitif  en  lui  pro- 
mettant aide  et  protection  ;  mais  ils  lui  décla- 
rent que,  s'il  meurt  sans  enfant  mâle,  tonte  sa 
succession  leur  appartiendra  (1384).  Les  Teu- 
toniques, qui  ne  reculent  devant  aucun  moyen, 
empoisonnent  les  deux  fils  de  Witold  (à  Kœ- 
nigsberg,  1385).  Witold,  voyant  qu'il  est  vic- 
time d'un  piège  infâme,  revient  à  Jagellon.  Les 
deux  princes  se  réconcilient.  Jagellon  donne  à 
Witold  les  villes  de  Brzesc,  Drobiczyn,  Mielnik, 
Bielsk,  Suraz,  Kamienieç-Litewski,  Mscibow, 
Wolkowysk  et  Grodno.  Witold  accompagne  le 
duc  à  Krakovie  (1586). 

Ici  commence  le  règne  de  Wladisîas-Jagellon  ; 
de  cette  époque  date  la  grande,  solenuelle  et  vo- 
lontaire union  politique  des  deux  nations.  Hed- 
wige,  reine  des  Polonais,  devient  l'épouse  de  Ja- 
gellon. Désormais  la  Pologne  et  la  Lilvanie  ne 
formeront  plus  qu'un  même  peuple,  et  si  les 
événements  les  désunissent  un  moment,  rien  ne 
peut  les  séparer  :  Dieu  les  a  unis,  l'acte  est  ci- 
menté. En  poursuivant  notre  tâche  d'historien, 
en  envisageant  les  faits  avec  conscience,  nous 
ne  séparerons  jamais  la  Lilvanie  de  la  Pologne, 
car  il  n'y  a  pas  de  liberté,  d'indépendance  na- 
tionale possible,  sans  une  fusion  complète  ;  l'exis- 
tence politique  de  la  Pologne  sera  à  jamais  Irréa- 
lisable, si  les  extrémités  du  vaste  cercle  ne 
touchent  pas  aux  sources  de  la  Dzwina,  du 
Dnieper,  de  la  Wislule  et  de  l'Oder,  et  au  lit- 
toral de  la  mer  Baltique  et  de  la  mer  Noire. 
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Pendant  que  Wladislas-Jagcllon  s'occupait  à 
Krakovie  des  devoirs  imposés  par  sa  nouvelle 
royauté,  les  chevaliers  Teutoniques  envahissaient 
la  Litvanie  et  la  Samogitie,  et  André  Olgerdo- 
vitch,  duc  de  Trubeçk,  envahissait  les  provinces 
de  l'est.  En  apprenant  celte  nouvelle,  les  ducs 
Witold  et  Skirgellon  quittent  Krakovie,  se  ren- 
dent à  Wilna  et  se  disposent  à  repousser  l'agres- 
sion ;  mais  les  Teutoniques  se  retirèrent  à  leur 
approche,  en  emportant  un  butin  considérable. 
Les  princes  se  portèrent  donc  sur  Poloçk,  où 
s'était  enfermé  André.  La  ville  fut  prise  d'assaut 
(1386),  et  le  duc  tomba  au  pouvoir  des  vain- 
queurs, qui  l'envoyèrent  à  Chenciny  en  Pologne, 
où  on  le  retint  prisonnier.  Après  ces  événements, 
Sviatoslaf,  duc  de  Smolensk,  prit  fait  et  cause 
pour  André.  Witold  et  Skirgellon  marchent 
contre  lui  ;  les  armées  belligérantes  se  rencon- 
trent près  de  Mscislaw,  sur  les  bords  de  la  Wio- 
chra  (29  avril  1387).  Les  troupes  de  Sviatoslaf 
sont  complètement  battues,  le  duc  est  tué,  ses 
fils  Hleb  et  Youri  sont  faits  prisonniers,  et  Ivan- 
Vasilcvitsch,  cousin  de  Sviatoslaf,  meurt  sur  le 
champ  de  bataille.  Après  cette  victoire,  Witold 
et  Skirgellon  se  dirigent  sur  Smolensk  ;  ils  s'as- 
surent de  la  fidélité  de  cette  ville,  et  viennent  à 
Wilna  où  ils  trouvent  Wladislas  et  Hedwige.  Le 
couple  royal  se  rendit  d'abord  de  Krakovie  dans 
la  Grande-Pologne,  pour  calmer  les  partis  sus- 
cités par  la  morgue  aristocratique  ;  ensuite  il 
vint  à  Wilna,  où  il  convoqua  une  assemblée.  Dans 
cette  assemblée  le  roi  prononça  l'abolition  de 
l'idolâtrie  ;  mais,  pour  l'accomplissement  de  cette 
grande  œuvre,  il  n'eut  recours  qu'à  des  moyens 
de  douceur  et  de  persuasion.  Des  prêtres  po- 
lonais prêchèrent  les  saintes  doctrines;  le  feu 
du  Znicz,  qui  brûlait  dans  les  temples  païens, 
fut  éteint;  les  convertis  se  rendaient  en  foule 
sur  le  bord  des  rivières  pour  être  b  jptisés.  Une 
église  avec  un  évêché,  sous  l'invrxation  de  saint 
Stanislas,  furent  élevés  sur  l'emplacement  du 
temple  de  Pcrkounas;  et  les  villes  de  Wilko- 
mierz,  Niémenczyn,  Meyszogola,  Miedniki-Li- 
tewskie,  Krewo,  Obolczyce  et  Ha/no  possédè- 
rent des  églises  paroissiales  (20  février  1387). 

De  Wilna  Wladislas  alla  à  Poloçk  et  à  Witebsk, 
où  sa  présence  réprima  quelques  désordres. 
Quand  ses  Etats  furent  pacifiés,  il  s'occupa  de  la 
nomination  d'un  lieutenant  pour  le  grand-duché 
de  Litvanie;  il  avait  à  choisir  entre  son  frère 
Skirgellon  et  son  cousin  germain  Witold  :  le  pre- 
mier l'emporta,  et  Witold,  quoiqu'il  souffrit  de 
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celte  préférence,  sembla  se  résigner.  Bientôt  la 
tyrannie  et  les  débauches  de  Skirgellon  indis- 
posèrent les  esprits.  Witold  en  profite,  organise 
un  parti,  quitte  sa  résidence  de  Grodno,  et 
marche  sur  Wilna,  au  moment  où  il  apprend  que 
Skirgellon  est  à  Poloçk.  La  garnison  polonaise 
repousse  les  attaques  de  Witold  ;  celui-ci,  crai- 
gnant d'encourir  le  courroux  de  Wladislas,  se 
sauve  en  Hazovie  ;  mais  les  ducs  Janus  et  Zié- 
mowit  lui  refusent  leur  appui.  Alors,  en  déses- 
poir de  cause,  il  va  se  réfugier  chez  les  Teuto- 
niques ;  le  grand-maltre  Zolner  le  reçoit  amica- 
lement :  ces  deux  hommes,  unis  par  des  intérêts 
opposés,  se  mettent  à  la  tête  des  troupes  et  ra- 
vagent la  Litvanie  et  la  Samogitie.  Le  roi,  qui 
connaît  l'habileté  militaire  du  vice-chancelier 
Nicolas  Moskorowski,  lui  donne  le  commande- 
ment des  troupes  polonaises  et  l'envoie  à  la 
poursuite  des  rebelles.  Witold  assiège  Troki  et 
Wilna  (4388);  il  échoue  dans  ces  deux  atta- 
ques, et  se  voit  forcé  de  suspendre  les  hostilités. 
Sa  position  est  telle  qu'il  cherche  à  se  rapprocher 
de  Wladislas.  Le  roi  se  montre  encore  une  fois 
généreux;  il  pardonne  au  coupable,  et  pousse  la 
longanimité  jusqu'à  lui  promettre  le  gouverne- 
ment de  la'Litvanie.  Witold,  pour  se  rendre  plus 
digne  des  bontés  du  souverain,  feint  de  rentrer 
en  ami  à  Marienbourg,  dans  les  possessions  des 
Teutoniques;  mais,  en  les  quittant,  il  fait  main- 
basse  sur  les  places  fortes  de  Jurgenburg  et 
autres.  Il  croit  que  Wladislas  lui  saura  gré  de 
cette  perfidie,  et,  aussitôt  arrivé  à  (Grodno,  il  lui 
fait  savoir  qu'il  attend  la  réalisation  de  sa  pro- 
messe, puisque  lui  a  tenu  la  sienne  (1389).  Wla- 
dislas hésita,  et  Witold  irrité  tenta  de  prendre 
Wilna  par  surprise  ;  mais  au  moment  où  il  se 
disposait  à  celte  expédition,  il  apprit  que  le  roi 
et  Skirgellon  venaient  au  secours  de  Wilna  ;  aus- 
sitôt il  quitta  la  Litvanie  et  se  sauva  encore 
une  fois  chez  les  Teutoniques. 

Konrad  Zolner  était  mort  en  4390,  et  Konrad 
Wallenrod  lui  succédait  dans  la  grande-maltrise 
de  l'ordre  ;  mais  Witold  trouva  le  même  accueil, 
car  les  Teutoniques  ne  voyaient  dans  chaque  cir- 
constance que  leur  intérêt  personnel.  On  mit 
à  la  disposition  de  Witold  trois  châteaux,  ceux 
de  Rilterwerder,  de  Naugord  et  de  Metembourg, 
qui  se  trouvaient  situés  sur  les  frontières  du 
grand-duché  de  Litvanie.  Witold  et  les  Teuto- 
niques harcelèrent  le  pays,  tentèrent  de  petites 
excursions,  jusqu'au  moment  où  Wladislas  vint 
en  personne  pour  punir  l'audace  de  son  parent. 
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U  rqi,  à  la  lêle  de  ses  troupes,  s'empare  des 
places  occupées  par  les  garnisons  do  Witold.  H 
assiège  Brzcsç-^itewsVi  et  s'en  rend  malirc  an 
i«>iU  d(i  huit  jours  (30  février  1590).  IXc  là  il 
marche  sur  Kamjpnieç,  qui  se  reod  sans,  dif- 
^M.Ué  ;  ci  aussitôt  il  se  dirige  sur  Grodno  et 
sp  place  en  vue  de  cette  ville  (  U  mars).  Comme 
G' odnq  était  protégée  par  deux  châteaux  forts, 
Wladislas  n'osa  pas  risquer  l'utiaque  sans  les  sc- 
f«urç  du  duc  tle  Ulvanie,  de  Wladimir,  duc  de 
Jfopvvie,  et  de  Korybut,  duc  de  Sêvérie.  Pendant 
que  les  troupes  se  réunissent,  Wilold  rqllits  ses 
partisan*  ;  mais  son  armée  est  si  chétive,  uumé- 
viquemeoi  parlant,  qu'il  ne  peut  se  décider  à 
franchir  le  Niémen.  Wladislas  attaque  Grodno 
et  s'en  rend  maître  (5  mai  1300).  Wiipld.  quine 
les  bords  du  Niémen.  Skbgelloo  reprenil  le  gou- 
vernement du  grand-duché,  et  Wladislas  re- 
tourne en  Pologne  pour  revoir  Hcdwige,  qui  ac- 
quit de  nouveaux  droits  à  son  admiration. 

Pendant  que  Wladislas  commandait  l'expé- 
dition <le  Litvanio,  les  Hongrois  envahissaient 
les  terres  russiennes  et  chcrcbaicut  l'alliance 
dos  gouverneurs  que  le  feu  roi  Louis  de  Hongrie 
-avait  établis  dans  le*  villes  principales.  (Jed- 
wiqo,  à  la  nouvelle  de  ce  danger,  réunit  des  trou- 
pes, en  prend  ie  commandement  et  se  met  en 
campagne.  Elfe  livre  bataille  à  Slubqo  (non  loin 
de  Przémysl),  le  Và  avril  1 390:  les  Hongrois  sont 
battus  j  elle  pread  d'assaut  les  autres  ville*  re- 
belles, et  entame  des  négociations  ayee  celles 
qui  veulent  se  rendre  :  ainsi  les  places  de  Ja- 
fttslaw,  de  Grttdek,  de  Halicz,  de  TrembpwU», 
dp  Léopol,  rentrent  sous  la  domination  de  la 
république  polonaise.  Toute  la  Russie-Ponge  est 
enfin  reconquise,  gra.ee  an  courage  (fe  cette 
femme  à  l'âme  de  héros  !  Hedwige,  après  ses 
victoires,  rentre  à  Krakovie,  où  elle  reçoit  les 
bénédictions  du  peuple. 

Mais  la  tranquillité  ne  dura  pas  longtemps.; 
Witold  et  les  Teutoniques  ourdissaient  un  nou- 
veau complot  contre  la  Pologne,  et  pour  inté- 
resser les  Anglais  et  les  Français  à  leur  cause, 
ils  dirent  que  leur  guerre  n'avait  d'autre  but  que 
de  convertir  la  Lqvanie.  Ainsi  on  vit  le  comte  de 
Derby  (fils  du  duc  de  Lancaster,  depuis  Henri  IV), 
,:\  |u  tôle  des  Anglais,  el  Poucicault  à  la  tète  des 
Français.  Algard  de  Hohenstein, comte  prussien, 
vint  se  ranger  sous  les  drapeaux  teutoniques. 

Avant  de  quitter  Marienbourg,  l'année  se  di- 
visa en  trois  corps,  qui  prirent  chacun  une  di- 
.reciiup  différente;  eu  plan  do  campagne  avait 


pour  but  de  ravager  en  même  temps  une  graidc 
étendue  de  pays.  Le  premier  corps,  était  son* 
les  ordres  de  Konrad  Wallporod  ;  le  deuxième, 
sous  les  ordres  du  maître  provincial  de  Livouie,el 
le  troisième  était  commandé  par  Witold,  qui  axait 
sons  lui  tous  les  Litvaniens  de  son  parti  (  1390). 

Le  rendez-vou$  général  était  donné  à  Kowno; 
de  Kowno  on  marcha  sur  Troki,  et  cette  ville 
fut  réduite  en  cendres.  L'ennemi  se  dirigea  en- 
suite vçrs  Wilna,  et  campa  dans  les  plaine*  a,u 
nor((  de  Wcrki.  Skirgellon  à,  la  tête  «Vune  par- 
lie  de  la  garnison  de  Wilna,  polouûrntssiennc, 
livre  bataille  aux  Teutoniques  (  \*  juin  1500), 
et  malgré  son  infériorité  numpciqqe,  il  fait 
éprouver  à  l'ennemi  une  perte  çQnsidéra,hle  ;  eu- 
Suite  il  se  retire  pt  s'enferme  dans  $utrç-Troki- 
Wilold,  en  profile  pour  assiéger  Wilna,  ;  i|  réuMtl 
à  prendre  le  château  inférieur;  mais  les,  Polonais, 
commandés  par  Nicolas  Jftoskorowiki,  font  une 
si  belle  résistance,  qu'il  ne  peut  parvenir  à,  s'em- 
parer du  château  supérieur,  situé  sur  la  mon- 
tagne de  l>rJrq&.  Malgré  çp  succès,  RorygeV- 
lon  et  Narymond,  frères  de  WladislasrJlageUon,. 
tombèrent  au  pouvoir  de  W'told;  le  premier  put 
la  tète  tranchée,  et  Narymond,  duc  de  Pins.k,  fut 
pendu  par  les  pied*-  àJais  l'ennemi  OUI  deux  periçs 
à  déplorer  :  Totvill,  frère  de  Witold,  et  Alf>a,r4  dje 
Hohensiein  (tirent  tués  pepdant  l'attaque.  Enfin, 
après  un  siège  dp  trois  m.0,is,  WUold,  et  les  Veu- 
toniques  rentrèrent  pa.r  ,a  &mftg'lie  à.  3|ariep- 

bours  ;  ils  emportaieut  un,  l»min  considérable, 

mais  ils  n'avaient  pu  prendre  la  place. 

A  peinp  remis  des  fatigues,  de  deux  campagnes; 

l'une  en  Litvanie,  l'autre  en  Hussie-llougp,  |o» 
Polonais  sont  rappelés  sops  les  drappam  pqr 
Wladislas  ;  il  leur  dpnn,p  l'ordre,  de  se,  reqdjp  ? 
W'Ina,  et  lui-même  se  mpt  leur  tête  (  (in  de,  sep- 
tembre 1390).  Wd°ld  et  lcsTcMtpuiqupsajraiptti 
quitté  le  pays;  mais  le  roi  voulait  renforcer  les 
garnisons  (les  villes,  principales  de  la.  l4L\anjç. 
Nicolas  JJpskorowski,  qui  blâmait  la,  conduite  d," 
duc  Skirgeltop,  offrit  au  roi  sa,  Rémission  :  celui- 
ci  l'accepta,  et  nomina  à  sa  place  Jean  ()lesn,içkt- 
Jagcllorç,  ayant  de  quitter  'a  Lityaniç,  répandit 
de  l'argent  pour  soulager  la,  misère  du  peuple  ; 
puis  il  revint  à  Krakovie.,  qq  l*a.pppla,içnt  le?  af- 
faires intérieures  de  la  république. 

Witold  n'abandonnait  pas  son  projeta  sa- 
cbanl  le  départ  du  roi  01  ayant  pu,  'P  temps  de 
réparer  les  perles  qu'il  qvait  essuyées  dans 
l'expédition  ije  1590,  il  attaqua  Wi'na  eu  «|\riL 
1391  ;  il  était  encore  aulé  par  les  Tcqtoniques. 
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Wilna  est  piégée,  ma,isOlesniçki  prend  los me- 
sures nécessaires  pour  repousser  l'attaque  :  les 
assiégeants  sont  battus,  et  Witold,  furieux  Je 
son  irréqssite,  love  le  siège;  mais  sa  retraite  est 
marquée  par  d'effroyables,  excès  :  il  brûle  Nowo- 
grodek  su/  \yilia.  Wilkomicrz  sur  la  Swicnta; 
Koyvno  es^  ravagé  çt  presque  détruit!  Après 
avoir  détruit  pour  se  venger  de  n'avoir  pu 
vajppre,  il  s'enferma  dans  le  château  de  Metem- 
bourg  $pr  le  Niémen.  Wigunt.  due  de  Kiernow, 
et  frère  de  \YIad(slas-Jagellon,  est  envoyé  à  la 
poursqite  de  Witold;  mais  ayant  quitté  trop  tôt 
ses  positions,  il  tomba  au  pouvoir  des  Tcutoni- 
quesqui  l'empoisonnèrent. 

l'on r  meurt'  un  terme  à  ces  calamités,  le  roi 
eut  reçour*  qux  négociations  :  le  ii  K  de  Zié- 
mpwit,  tlucde  Mazovie,  Henri,  évèqne  de  Ploçk. 
est  chargé  d'entamer  des  négociations  avec 
\Vi(o,|d^  mais  pour  ménager  la  dignité  de  Jagel- 
lo|,  ilseser t  d'un  prétexte  :  on  célébrait  à  Marien- 
l>ou/g  ^1391 i  les  fiançailles,  de  la  lille  de  Witold 
ajec  B^zib?  pu  \assil  Pmilriiévitsch,  grand-duc 
de;  Jjjpsfcpvie  ;  le  négociateur  Henri ,  feignant  de 
vqujpif  a.SMS.tpr  aux  Têtes,  se  rapproche  de  \Vi- 
tq|o),  e(  J'amène  par  insinuation  au  point  où  il 
\'P,u(s)i(  eq  venir.  Witold  promit  sincèrement  de 
ren^qcer  à,  ses  projets  hostiles,  et,  pour  preuve 
4?  ?H  llQHI6  fPii  proposa  à  l'évêquc  de  lui 
iftnqçr  §q  sqpqr  ^yqgalla  en  mariage.  Ce  mariage 
fu|  CMffî,  de  Ja,  mort  do  Henri.  (I  fui  empoisonné 
peu,  dp  jours  après  les  noces  ;  par  qui?  on  ne  le 
saU  pq$;  n^a^  il  était  coupable  d'ignorer  que  les 
jVipe^  défendaient  le  mariage  des  prêtres. 

\\  Ur'l(l  tint  fidèlement  sa  parole;  il  se  sépara 
des,  TevjtPnjques.  En  1392,  il  gagne  Mctem- 
bpurg,  et  fait  main-basse  sur  la  garnison  de 
ftiltprwerder  spr  le  Niémen;  puis  il  se  met  en 
embqscadc  et  bqt  les  troupes  leulouiques  qui 
étaient  envoyées  pour  s'emparer  de  sa  personne. 
4ptès  ce  succès,  il  se  rend  à  Wilna,  où  le  sla- 
rosjp  Jea,n,  Olcsnjcki  le  reçoit  avec  tous  les  hon- 
neurs qws,  à  sop  rang;  mais  pour  que  la  réconci- 
liation fgt  plus  solennelle,  Wladislas  et  Hedtyigc 
arrjvent  à,  ^V»loa.  Witohl  est  nommé  gouverneur 
.lu  grand-duché,  et  Skirgellon  eut  en  partage 
le  duché  de  Kiiow,  Stqrc-Traki,  Krzemienieç  et 
-IWllHCS.  autres,  places.  L'évêque  Audrc  Wasi- 
!PP.  ,a  couronne  décale  sur  la  tête  de  Wi- 
ipjll;  le  sqcrc  eut  |icu  dans  l'église  cathédrale  de 
$aint-$|aui$|as  (j392).  Witold,  comblé  d'hon- 
neurs, n'était  encore  que  le  lieutenant  de  Wla- 
dislas, et  la  Litvanie,  malgré  son  titre  de  grand- 


duché,  n'était  point  séparée  de  la  république 
polonaise. 

Tout  semblait  rentrer  dans  l'ordre,  la  Litvanie 
commençait  a  renaître,  quand  l'envie  et  (a.  jalou- 
sie de  Skirgellon  et  de  Swidrigellon,  frères  du 
roi,  allumèrent  de  nouvelles  discorde*.  Le  pre- 
mier arme  les  Russiens  contre  Witold;  laque 
se  rend  chez  les  Teutoniques,  et  sans  peine  il 
s'en  fait  des  alliés.  Le  grand-maHre  Ulrich  de 
Jungingen,  tout  récemment  investi  de  sa  dignité, 
n'attendait  que  l'occasion  de  se  faire  connaître, 
et  il  seconde  Swidrigellon  pour  envahir  la  Lit- 
vanie. Ils  s'emparent  de  Suraz,  de  Strabla  et  de 
Grodno  ;  ils  font  trois  mille  prisonniers  et  les, 
emmènent  en  Prusse  (1592). 

Le  roi  quille  Krakovie  et  vient  à  Wilna,  pour 
lâcher  de  calmer  les  esprits;  et.  pensant  que  les. 
moyens  conciliants  pourront  ramener  Swidrigel- 
lon, il  lui  offre  d'ajouter  à  ses  possessions  le  du- 
ché de  Siarodub  ;  mais  celui-ci  repousse  tout  ac- 
commodement, car  il  espèrç  plus  de  sfs  itUl'i- 
gues  avec  les  Teutoniques  (1303).  Quaml  tous 
les  préparatifs  furent  terminés,  ils,  entrèrent  en, 
Samogilie  et  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Wilna  (juin  13*H).  Witold,  n'osait  risquer  les 
chances  d'une  bataille  ;  mais  il  imimétau  \ç$  as- 
siégeants, pa,r  d°S  sorties,  çt  Qt  si  bien,  QXtl  fcs 
repoussa  jusqu'à Gostcrs.bqu.rg  (seplpm,l>rcl3iU}. 

Witold,  croyant  n'avoir  plus  f\cn  à  démêler 
avec  les  Teutoniques.,  s/occupa  des  affaires,  inté- 
rieures. Il  invita  les  ducs  de  Sévérie,  4e  $qp\V 
et  «je  Podolie.  ses  çousins,  à  lui  payer  l'impôt 
qu'il  était  pn  qVoit  d'exiger  comme  gouverneur 
du  grapil-duché,  et  comme  investi  de  pouvoirs, 
supérieurs  aux  leurs.  Les  duc*  lui  répondirent 
avec  hauteur  et  se  refusèrent  à,  pajpr  l'impô^. 
Witold  leur  déclare  la  guerre  pour  les,  phâ.tje r  dp 
leur  insolence.  Il  se  met  à  la  tête  des  Litvqniçns, 
(1305).  Borys  Alexa.ndrovitsch,  duc  de  Tvpr,  \\\\ 
fournit  d,es.  troupes,  et  Witold  trouva,  à,  Nipd,Q- 
chodow,  sur  la  Tecza.  le  d,uc  Kprybut  ou  Démé- 
trius.  La  bataille  s'engage  (m,a.r$  i->9,*i);  les 
siens  sont  battis  et  poursuivis  jusqu'à  ï*î°wo- 
grod-Siéwjprski ,  cette  ville  est  Pr'SÇ  d/qssaitt, 
et  Korybut  est  fait  pnsennier  avec  toute  sa.  fa- 
mi!  le.  Après  les  avoir  envoyés  à  Wilqit,  pp  s'erç- 
pare  de  leurs  trésors.  SJais  bientôt  on  relâche 
Korybut,  et  on  lui  donne  plusieurs,  châteaux  en 
podolie  et  pn  Wolhynic  ppur  l'indemniser  <|c 
ses  pertes.  —  Witold,  après  celte  expédition, 
marche  vers  le  Midi,  il  s'empare  d/Owrucz,  dp 
Zytomierz,  «le  Kiiow,  de  Braçlaw,  de  §!QStrjc£ 
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et  de  Skala,  il  met  le  siège  devant  Kamieniéç- 
Podoloki,  se  rend  maître  de  la  place,  et  revient 
ensuite  à  Wilna  pour  se  reposer  de  ses  victoires. 

Pendant  qae  Witold  triomphait  des  ennemis  de 
la  Pologne,  Wladislas  réparait  les  injustices 
commises  par  Louis  de  Hongrie.  Le  roi  voulait 
la  restitution  de  tout  ce  qui  avait  été  enlevé  à  la 
république  polonaise;  à  celle  fin,  il  fit  déclarer 
à  Wladislas,  duc  d'Opole,  que  les  terres  de 
Dobrzyn  et  de  Wiêlun  retourneraient  à  sa  cou- 
ronne dans  le  cas  où  le  duc  mourrait  sans  pos- 
térité. Wladislas  rejeta  bien  loin  cet  arrange- 
ment, ei  répondit  au  roi  par  un  refus.  Aussitôt 
la  guerre  fut  déclarée,  et  le  roi,  à  la  tête  de  son 
armée,  entra  à  Dobrzyn,  pendant  que  Jean  Os- 
trowski,  castellan  de  Sandomir,  entrait  à  Wiê- 
lun. Plusieurs  châteaux  furent  repris,  les  trou- 
pes polonaises  pénétrèrent  dans  le  duché  d'O- 
pole, et  les  frères  du  duc  furent  contraints 
d'abandonner  sa  cause.  Le  château  de  Boles- 
lawiéç  (  Buntzlau)  ne  se  soumit  à  la  Pologne  que 
sept  ans  après  ces  événements,  c'est-à-dire  à  la 
mort  du  duc  d'Opole.  Quant  à  la  terre  de  Do- 
brzyn, elle  fut  cédée  aux  Teutoniqnes  à  titre 
d'engagement,  mais  avec  promesse  de  la  resti- 
tuer aux  Polonais  après  le  décès  du  duc. 

Swidrigetlon,  à  l'aide  des  Teutoniques,  guer- 
royait toujours  en  Litvanie;  il  parvint  môme  â 
s'emparer  de  Witebsk.  Le  roi,  voyant  que  tous 
les  moyens  conciliants  ont  échoué,  se  décide  à 
employer  la  force.  Il  charge  Witold  de  déclarer 
la  guerre  et  d'ouvrir  la  campagne,  il  s'en  repose 
sur  les  talents  de  cet  intrépide  guerrier.  Witold 
se  met  à  la  tête  des  troupes  (4396),  il  prend  d'as- 
saut Orsza  ;  à  Druçk,  il  rebrousse  chemin  pour 
faire  sa  jonction  avec  Georges  Sviataslawovitoh, 
duc  de  Smolensk,  qui,  à  titre  de  vassal,  doit 
fournir  son  contingent.  L'armée,  étant  au  com- 
plet, marche  sur  Witebsk;  on  l'assiège,  et  après 
cinquante  jours,  la  place  est  prise.  Swidrigellon 
est  fait  prisonnier,  et  on  l'envoie  sous  escorte  au 
roi  Wladislas-Jagellon. 

Après  cette  expédition,  Witold  se  sépare  de 
Georges,  et  se  dispose  à  retourner  à  Wilna  ;  mais 
à  peine  touchait-il  les  bords  de  la  Wilia,  qu'il 
apprend  que  Georges  s'empare,  pour  son  propre 
compte,  des  villes  du  district  d'Orsza.  Avec  une 
incroyable  rapidité  il  revient  sur  ses  pas,  re- 
prend toutes  les  villes,  dépose  Georges,  et 
nomme  à  sa  place  Hleb,  le  frère  du  coupable. 
Witold,  après  avoir  conquis  et  pacifié,  regagne 
son  duché  ;  mats  à  peine  à  mi-chemin,  il  apprend 


la  révolte  de  Hleb  :  il  retourne  aussitôt»  dépose 
Hleb,  nomme  àjsa  place  des  lieutenants,  et  ren- 
tre enfin  à  Wilna  (1396). 

Oleg,  duc  de  Rezan,  était  l'instigateur  se- 
cret de  ces  révoltes  ;  mais  tout  à  coup  il  lève  le 
masque,  et  pénètre  en  Litvanie.  Les  troupes  de 
Witold,  sous  le  commandement  de  Langwin,  doc 
de  Mscislaw,  marchei*  à  la  poursuite  <ie  l'enva- 
hisseur, et  s'emparent  des  pays  situés  entre  l'Oka 
et  le  Don.  Pendant  qu'on  se  rendait  maître  de 
l'invasion,  Witold  donnait  l'ordre  à  un  autre  duc, 
Olgerd,  de  battre  les  Tatars  qui  ravageaient 
les  pays  situés  au  delà  du  Volga  et  du*  Don. 
Cette  expédition  eut  un  plein  succès. 

La  gloire  de  Witold,  son  courage  qui  savait 
tout  défieret  tout  vaincre,  donnèrent  des  craintes 
à  Bazile,  grand-duc  de  Moskovie  et  gendre  de 
Witold.  Pour  détourner  le  danger  imaginaire 
ou  réel  qui  le  menaçait,  il  proposa  un  congrès  à 
Smolensk,  auquel  se  rendit  le  grand-duc  de  Lit- 
vanie. Là  il  fut  décidé  que  les  armées  de  Wi- 
told et  celles  de  Bazile  marcheraient  contre  les 
Tatars.  Après  la  réunion  des  troupes,  en  1397, 
on  livra  bataille  sur  les  bords  du  Don,  et  Witold 
ajouta  une  victoire  de  plus  à  ses  victoires.  Maî- 
tre d'un  grand  nombre  de  Tatars,  il  les  envoya 
entre  Wilna  et  Troki,  sur  les  bords  de  la  Waka, 
en  leur  accordant  la  permission  de  s'y  établir.  Ce 
premier  succès  détermina  Witold  à  tenter  an 
coup  décisif  contre  les  Tatars;  mais  avant  de 
commencer  l'expédition,  il  demanda  à  Wladis- 
las de  lui  envoyer  des  troupes.  Wladislas  loi 
fit  quelques  représentations  ;  mais  enfin,  cédant 
aux  prières  du  grand-duc,  les  troupes  polonaises 
se  rendirent  à  Kiiow,  où  était  le  rendez-vous 
général.  Witold,  à  la  téte  des  armées,  se  mit  en 
campagne.  Les  armées  belligérantes  se  rencon- 
trèrent sur  les  bords  de  la  Worskla;  on  chercha 
d'abord  à  entrer  en  accommodement;  mais,  après 
des  efforts  inutiles,  la  bataille  s'engagea  (12  août 
1398,  an  du  monde  6906).  Les  Tatars  furent 
victorieux  et  parcoururent  l'Ukraine  et  la  Wol- 
hynic  en  triomphateurs.  Witold  échappa  mi- 
raculeusement, et  regagna  secrètement  Wiln*> 
pour  réparer  ses  pertes,  cl  pour  se  préparer 
aux  nouveaux  événements. 

La  défaite  de  Witold  n'était  pas  le  seul  mal- 
heur que  la  Pologne  eût  à  déplorer  :  Hedwige. 
la  grande  et  vertueuse  reine,  venait  de  mou- 
rir (1399).  Elle  mit  au  monde  une  fille  qui 
ne  vécut  que  trois  jours,  et  sa  mère,  helâà  !  '* 
suivit  de  près. 
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Quand  Hedwige  approcha  du  terme  de  sa  dé- 
livrance, le  roi  lui  proposa  de  faire  faire  pour 
le  nouveau-né  un  berceau  tout  garni  d'or  et  de 
pierreries.  <  J'ai  renoncé  depuis  longtemps,  lui 
i  dit-elle,  aux  vanités  du  monde.  Dieu  a  Lien 
»  voulu  m'accorder  le  bonheur  d'être  mère,  je 
»  lui  rends  grâce  ;  je  me  résigne  aux  douleurs 
»  que  je  vais  endurer,  et  mon  humilité  sera  plus 
»  agréable  à  Dieu  que  tous  ces  signes  de  magni- 
i  licence  et  d'orgueil  humain.  > 

Un  jour,  elle  demanda  au  roi  de  faire  resti- 
tuer à  ses  sujets  du  chapitre  de  Gnèzne  des 
troupeaux  qui  leur  avaient  été  enlevés  par  ses 
ordres.  Le  roi  y  consentit.  «  Vous  êtes  juste,  lui 

>  dit-elle,  en  leur  rendant  ce  qui  leur  appar- 

>  lient;  mais  leurs  larmes,  mais  ce  qu'ils  ont  "souf- 
»  fert,  où  en  trouveront-ils  le  prix  ?  » 

Cette  admirable  princesse  consomma  l'union 
des  deux  peuples  et  reconquit  la  Russie-Rouge  ; 
mais  ce  ue  sont  pas  les  seuls  actes  qui  lui  aient 
mérité  l'amour  des  Polonais.  Elle  contribua  puis- 
samment à  propager  les  sciences  et  les  lettres. 
Elle  institua  un  collège  à  Prague  en  Bohème 
[iti décembre  1397)  pour  les  Polonais  et  les 
Lilvaoiens;  elle  lit  des  dons  considérables  à 
f  Université  de  Krakovie,  fondée  par  Kasimir-le- 
Grand.  Hedwige  légua  par  testament  une  partie 
de  ses  joyaux  aux  pauvres,  et  l'autre  fut  assignée 
à  la  fondation  d'une  école  de  médecine.  Cette 
femme  si  pure,  cette  existence  marquée  par 
tant  de  gloire  et  tant  de  bienfaits,  fut  troublée 
par  la  calomnie.  Gniéwosz  Dalewicz,  chambellan 
de  Krakovie,  corrompu  par  de  mauvaises  in- 
fluences, osa  répandre  des  soupçons  flétrissants 
sur  la  reine;  il  osa,  l'indigne,  faire  naître  la  dé- 
fiance dans  le  cœur  de  Jagellon,  en  lui  disant 
que  Guillaume,  duc  d'Autriche,  s'était  introduit 
secrètement  chez  la  reine.  Jagellon,  se  croyant 
trahi,  demanda  le  divorce;  Hedwige  se  soumit, 
eu  exigeant  qu'on  la  jugeât  en  public.  La 
diète  de  Wisliça  (1388)  fit  assigner  Gniéwosz. 
Au  jour  indiqué  tous  les  témoins  se  rendirent 
a  b  séance  de  la  dicte;  chacun  déposa  scion  sa 
conscience.  Jasko,  castellan  de  Woynicz,  jura 
an  nom  de  la  reine  qu'elle  était  innocente  du 
crime  dont  on  l'accusait,  et  (pie  lui,  Jasko,  se  fai- 
sait fort  de  la  justifier.  A  la  suite  de  cette  dé- 
coration, vingt  chevaliers  appartenant  aux  pre- 
mières familles  demandèrent  spontanément  de 
venger  l'honneur  de  la  reine.  Les  juges  ordon- 
nèrent à  Dalewicz  de  prendre  la  parole  et  de  pré- 
ciser ses  accusations;  mais  au  moment  où  il  voulut 


parler,  il  fut  saisi  d'un  tremblement  convulsif  ; 
sa  voix  altérée  fil  entendre  des  mots  sans  suite  : 
le  remords  avait  ôté  à  cet  homme  la  force  de 
s'exprimer.  Enfin,  après  s'être  remis,  il  prononça 
ces  mots:  «  Je  demande  grâce  et  pardon,  j'ai 
>  menti.  >  Les  lois  de  Pologne  portent  qu'un 
calomniateur  doit  se  coucher  la  face  contre  terre, 
sous  la  stalle  de  celui  dont  il  a  voulu  flétrir  l'hon- 
neur; cette  punition  doit  avoir  lieu  en  pleine 
assemblée.  La  loi  exige  que  le  calomniateur  se 
rétracte  à  haute  voix,  et  qu'après  sa  confession 
achevée  il  imite  par  trois  fois  l'aboiement  du 
chien.  On  n'accorda  pas  même  à  Dalewicz  l'hon- 
neur de  s'approcher  de  la  stalle  de  la  reine; 
on  lui  fit  signe  d'aller  se  placer  sous  la  table  qui 
était  au  milieu  de  la  salle,  et  c'est  de  là  qu'il 
fit  entendre  les  trois  aboiements  imposés  par  la 
loi.  Depuis  cette  époque,  le  roi  vécut  dans  une 
parfaite  intelligence  avec  la  reine.  La  vie  d'IJed- 
wige  fut  un  exemple  de  toutes  les  vertus;  an- 
stère  dans  sa  piété,  sévère  pour  elle-même,  elle 
était  indulgente  pour  les  autres:  aussi  le  peuple 
i'admiraitet  l'aimait!  Quand  elle  vivait,  on  l'ap- 
pelait la  plus  vertueuse  des  femmes  ;  mais,  après 
sa  mort,  on  voulut  l'honorer  du  nom  de  sainte. 
Le  roi  Kasimir  Jagellon,  fils  de  Wladislas,  fit  des 
démarches  auprès  de  la  cour  de  Rome  pour  ob- 
tenir la  canonisation  d'Hedwige  ;  mais  comme 
il  faut  la  payer  très-cher  à  la  chancellerie  du  Va- 
tican, la  somme  recueillie  pour  cette  cérémonie 
fut  employée  pour  la  défense  de  la  pairie,  dans 
la  guerre  de  1450  contre  les  Teutoniques.  Les 
Polonais  tentèrent  encore  de  fléchir  le  pape,  ils 
réitérèrent  leur  demande,  et  promirent  de  payer 
plus  tard  les  frais  de  canonisation.  Mais  Ni- 
colas Y  était  inébranlable  et  répondait  à  toutes 
les  demandes:  <  Point  d'argent,  point  de  sainte,  i 
Le  pape  a  refusé,  mais  l'amour  de  toute  une  na- 
tion a  sanctifié  la  mémoire  d'Hedwige  I... 

Wladislas,  après  la  perle  de  la  reine,  voulait 
abdiquer  et  se  retirer  en  Lit  va  nie;  mais  les 
Polonais,  à  force  de  sollicitations,  le  détournè- 
rent de  ce  projet.  Ses  devoirs  de  citoyen  l'o- 
bligèrent à  garder  le  trône,  et  ses  devoirs  de  roi 
l'obligèrent  à  contracter  un  nouveau  mariage.  La 
princesse  Anne,  fille  du  comte  de  Ciley  ou  Cilli 
(en  Styric)et  petite-fille  de  Kasimir-le-Grand, 
fut  promise  à  Wladislas-Jagellon  ;  mais  avant  les 
fiançailles,  qui  eurent  lieu  en  1401,  il  partit  pour 
Wilna,  dans  le  bot  de  conclure  avec  Wilold  une 
convention  importante  pour  l'avenir  du  pays. 
Cette  convention  portail  que  toutes  les  posses- 
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slbhs  de  Witold,  en  eus  qu'il  mourût  sans  ch- 
fthtx  maies,  reviendraient  à  Wladislas,  c'est-a- 
tlire  à  la  Pologne;  mais  que  si  Wladislas  mourait 
Sàins  enfants  mflles,  les  successeurs  de  Witold 
feraient  héritiers  présomptifs  de  la  couronne  de 
Pologne;  ajoutant,  pour  clause  du  présent  traité, 
que  lesdits  héritiers  seraient  acceptes  par  la 
nation. 

UElâl  s'affermissait,  le  pays  se  tranquillisait, 
ati  mdftlent  où  George  Sviatoslavitsch  se  ré- 
cita et  envahit  la  ville  de  Shiolensk.  Witbld,  en 
ityprehant  cette  nouvelle,  riiarehè  stir  Smolensk 
{1402);  H  i'dssiége,  mais  avant  de  pouvoir  s'en 
rehdre  maître,  il  est  obligé  de  Tabahdonner  :  le 
Uttc  de  Rezan  s'fest  révolte,  et  il  court  à  sa  ren- 
contre pour  réprimer  celle  nouvelle  rébellion  ; 
11  atteint  l'ennemi  à  Lubuçk  ou  Ltibeisk  (à  l'em- 
bouchure de  la  Protva  dans  l'Oka).  L'intrépide 
Witbld  Miel  les  Russiens  en  pleine  déroute,  et 
fait  prisonhier  Rodoslaf,  fds  du  duc  de  Rezan. 
après  cette  victoire  il  revient  à  Wilna,  où  il  fait 
des  préparatifs  pour  le  siège  de  Smolensk.  Dès 
que  tout  fut  prêt,  il  marcha  sur  Smolensk.  Le 
siège  dura  sept  semaines  (  1404)  ;  George  résis- 
tait avec  une  persistance  digne  dé  son  adver- 
saire ;  mais  quand  il  vit  qu'il  allait  succomber, 
H  quitta  secrètement  la  ville  et  se  rendit  à  Mos- 
kou,  pour  supplier  Basile  de  lui  donner  des  se- 
cours, iktzile  respectait  Witold  et  le  redoutait 
plus  encore:  il  refusa  donc  son  assistance.  Pen- 
dant l'absence  du  chef,  Witold  donna  un  assaut, 
et  Smolensk  lui  ouvrit  ses  portes  (2ti  juin  1404). 
Atnolensk ,  qui  était  alors  duché ,  devint  pala- 
linat,  et  fut  à  jamais  incorporé  au  grand-duché 
de  Litvanie,  et  gouverné  par  les  starostes  on 
palatins  de  Pologne  et  de  Litvanie. 

Kn  l'année  4402,  les  Bohémiens  avaient  offert 
la  couronne  à  Wladislas;  mais  ce  roi  aimait  trop 
la  Pologuè  pour  accepter  la  responsabilité  d'un 
autre  gouvernement  :  à  cette  époque  les  intérêts 
dil  paya  réclamaient  impérieusement  toute  sa 
sollicitude.  Swidrigcllon,  pour  échapper  à  la  sur- 
veillance que  le  roi  «m  frère  exerçait  sur  lui,  se 
sauva  en  Russie,  puis  il  alla  en  Walaquie,  en 
Utiogrie.  et  enfin  il  Se  rendit  chez  les  TVuio- 
nlques.  Le  grand-mal  ire  Ulrich  de  Jungingen  le 
reçut,  et  seconda  son  projet  d'envahissement  sur 
la  Litvanie.  Swidrigelton  s'empara  de  Hererz 
Mh*  le  Niémen,  et,  après  l'avoir  détruit  et  ravagé, 
se  sauva  en  Prusse  (  4404).  Wilold,  au  retour  de 
sa  campagne  de  Smolensk,  marche  sur  la  Li- 
vonie,  prend  Danabourg  sur  la  Dzwina,  et  rentre 


victorieux  à  Wilna.  Wladislas,  croyant  ctciHtire 
ces  germes  de  discorde  eh  favorisant  l'ambition 
de  Swidrigcllon,  lui  donne  la  Podolie;  ensuite  il 
réunît  uh  congrès  à  Raciouz  en  Kuïawie 
oh  il  invite  WiloM  et  les  représentants  oes'teu- 
toniques.  Là  il  offrit  oO.tifJK)  florins  pour  lé  ra- 
chat de  la  terre  de  Dobrzvh,  et  il  fenyagêa  Wi- 
told à  lui  céder  la  Samogitie.  Witold  y  cohséHtit, 
quoique  avec  pfeihe. 

Pour  payer  la  somme  qu'il  avait  promiSe  aux 
ïeutoniqués,  le  roi  Tut  forcé  de  recbllrlr  a  de 
nouveaux  impôts  ;  taais,  pour  effectuer  celte  ihc- 
sure,  il  dul  convoquer  les  diétines,  Car  dalls  ces 
assemblées  la  petite  noblesse  proposait  ce  qui 
devait  être  ensuite  sanctionné  par  la  diètb  géné- 
rale. L'institution  des  diétihes  <late  de  celle 
époque,  et  dés  lors  la  démocratie  nobiliaire  im- 
plante sa  toute-puissance  ;  le  peilpié  fut  oublié 
et  ses  intérêts  constamment  lésés. 

La  diète  s'assembla  à  Koi  rzyii  oii  Kowc-Sliu- 
lo,  sur  laWîstiile  (11  novembre  1404).  Oii  y 
arrêta  qu'indépendamment  de  2  gros  de  Prague, 
oh  paierait,  par  mesure  exceptionnelle,  10  gros 
de  Prague  par  arpent;  ainsi  la  somme  de 
100,000  marcs  d'argent,  somme  énorme  poul- 
ie temps,  fut  versée  dans  le  trésor  royal.  Sous 
les  régnes  suivants,  quoique  l'argent  fut  moins 
rare,  la  noblesse  criait  à  l'oppression  qiulnd  elle 
versait  dahs  le  trésor  40,000  inarcs;  et  elle  vou- 
lait rejeter  les  impôts  sur  les  bourgeois  él  sur 
les  paysans.  Le  paysan  privé  des  droits  politi- 
ques et  des  droits  de  citoyen,  n'était  point  encore 
assez  opprimé,  seloh  la  noblesse,  ou  assez  mûr- 
pour  jouir  de  la  liberté,  comme  l'aristocratie  lé 
répète  depuis  de*  siècles!... 

Au  travers  de  ces  événements  intérieurs,  «le 
nouveaux  troubles  vinrent  agiter  les  frontières 
de  la  Pologne  du  côté  de  Brandebourg,  de  la 
Silésie  et  de  la  Hongrie.  La  haute  noblesse  en 
était  fauteur;  elle  allisati  la  guerre  civile  par 
des  combats  partiels;  mais  les  troupes  de  Wla- 
dislas reprirent  les  villes  de  Drzen  ei  de  San- 
decz,  et  tout  rentra  daris  l'ordre  (1405-1404). 

Le  grand-duc  Witold  avait  consenti,  mais  avec 
peine,  à  céder  la  Samogitie  aux  Teuioniques  ; 
mais,  quand  vint  le  moment  de  l'exécution,  on 
dut  recourir  à  une  nouvelle  transaction  pour  l'y 
contraindre.  La  perte  de  la  Samogitie  découvrait 
ses  possessions  de  l'ouest,  et  à  l'est  il  était  in- 
quiété par  les  Pakovicns.  La  trahison  de  Bazilc, 
duc  de  Moskovie,  vint  encore  compliquer  les 
choses.  Bazile,  au  mépris  des  liens  qui  Pana- 
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chaienl  a  Wilold,  prit  parti  pour  les  Russiens 
révoltés.  Witold,  en  apprenant  cette  trahison, 
marche  au-devant  de  l'ennemi  (1405);  il  prend 
fa  ville  de  Koloza,  entre  à  Pskow,  et  emmène 
onze  mille  esclaves  à  la  snite  de  son  armée.  Ba- 
zile  envoie  un  nouveau  renfort  de  troupes,  dans 
le  dessein  de  prendre  plusieurs  villes  qui  rele- 
vaient de  Witold;  mais  toutes  les  forces  échouent 
devant  le  héros  litvanicn.  Après  celte  expédition 
Wilold  eut  une  entrevue  avec  le  roi  Wladislas,  à 
Miloluhîe,  où  on  prit  des  mesures  pour  repous- 
ser les  agressions  de  Bazile,  qui  appelait  à  son 
aide  les  féroces  Tatars.  En  4406,  l'armée  de  Ba- 
zile et  celle  de  Witold  se  rencontrèrent  à  Kra- 
piwna  sur  la  Plawa  (  13  lieues  de  Toula)  ;  mais 
la  volonté  de  Bazile  fléchit  en  présence  «le  Wi- 
told ,  et  un  armistice  termina  momentanément 
ces  grands  préparatifs  de  guerre. 

La  trêve  fut  de  courte  durée.  Swidrigelion, 
Wt  homme  qui  vivait  d'agitation  et  de  trouble, 
cet  homme  qu'on  pourrait  appeler  la  discorde 
incarnée,  vient  encore  une  lois  chez  les  Teuto- 
niqiies  pour  guerroyer  avec  leurs  troupes.  Wla- 
dislas  lui  donne  de  nouvelles  possessions  pour  le 
ramener  à  lui  :  Starodub,  Briansk  et  Nowogrod- 
Siéwicrski  furent  ajoutés  aux  domaines  de  Swi- 
drigelion ;  mais  son  insatiable  ambition,  ou  son 
besoin  de  guerroyer  ne  lui  permirent  pas  de 
s'en  contenter.  Cette  fois,  c'est  à  Bazile  qu'il 
s'adresse,  c'est  a  ses  troupes  qu'il  s'unit  pour 
combattre  Witold.  L'armée  de  Bazile  se  met  en 
campagne,  elle  rencontre  celle  de  Witold  entre 
Pawlowo  et  Opaszkowo  sur  l'Ougra  (septembre 
li06).  Mais  les  manœuvres  du  grand-duc  sont 
si  promptes  et  si  audacieuses,  que  Bazile  recule 
et  demande  la  paix,  en  s'engageant  à  payer  tons 
les  frais  de  l'expédition;  de  plus,  il  rend  à  Wi- 
told Nowogrod-Siéwierski. 

Ce  traité  de  'paix  ne  donna  qu'un  calme  mo- 
mentané; bientôt  les  Teutoniqoes  envahirent  la 
Litvanie.  Witold,  à  peine  remis  de  la  dernière 
guerre,  dut  mettre  ses  troupes  sur  pied,  et 
confia  le  commandement  de  l'armée  à  Romborvd, 
maréchal  de  Litvanie,  et  en  4407  on  ouvrit  la 
campagne.  Le  maréchal  reprit  la  Samogitic 
(mars  4408),  que  les  Teuionîques  tenaient  de- 
puis 4404.  Les  Teutoniques,  effrayés  de  leur  dé- 
faite, en  appelèrent  à  Wladislas;  mais  le  roi, 
qui  les  savait  aussi  hostiles  pour  lui  que  pour  le 
grand-duc,  leur  6t  dire  qu'il  donnerait  une  ré- 
ponse catégorique  à  la  diète  de  Lenczyça,  qui  de- 
vait se  réunir  le  47  juillet  4406  ;  en  attendant,  il 
tomf  II. 


leur  envoya  Nicolas  Kurowski.  archevêque  de 
Gnèzne,  pour  préparer  les  négociations.  Les 
Teutoniques  voulaient  une  réponse  absolue,  dé- 
finitive, ci  repoussèrent  tout  arrangement,  et 
sans  attendre  la  réunion  de  la  diète,  ils  recom- 
mencèrent les  hostilités.  Leurs  troupes  s'em- 
parèrent de  la  terre  de  Oobrzyn,  de  Rypin,  de 
Lipitiki,  de  Bnhrowniki  et  de  Zlolnrya,  et  par- 
tout elles  commirent  d'effroyables  cruautés. 

Les  troupes  de  Wladislas  eurent  l'ordre  de  se 
réunir  à  Wolborz,  pour  marcher  ensuite  contre 
les  Teutoniques,  qui  s'étaient  concentrés  sur  la 
Netze.  Wladislas  commandait  en  personne  ;  il 
reprend  Bydgoszcz  (Bromberg),  et  dans  un  en- 
gagement qui  a  lieu  à  Swieça,  il  défait  les  trou- 
pes du  grand  comlnr  de  Prusse;  ensuite  il  re- 
vient au  camp  de  Bydgoszcz  (décembre  440S). 
Les  Teutoniques",  après  cette  défection,  deman- 
dent assistance  au  roi  Wenceslas  de  Bohème  ; 
celui-ci  intervient,  et  Wladislas  consent  à  ac- 
corder une  trêve. 

La  nouvelle  de  l'armistice  n'étant  point  par- 
venue à  Wilold,  il  envoie  ses  troupes  à  la  ren- 
contre des  Teutoniques;  Sigismond  Koribtito- 
wiez,  son  neveu,  est  chargé  du  commandement  ; 
les  Litvaniens  prennent  Dzialdow  -(Soldait),  et 
rentrent  avec  un  grand  nombre  d'esclaves  et  uu 
butin  considérable.  Le  grand-maître  des  Teuto- 
niques fait  au  même  moment  une  trouée  entre 
Grodno  et  Bielsk,  se  jette  sur  Wylkowysk 
(  10  mars  4409),  s'empare  de  la  ville,  et  em- 
mène une  grande  partie  de  la  population.  Wi- 
told, qui  se  trouvait  à  45  lieues  du  combat,  n'ose 
pas  se  mettre  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  car  il 
n'a  à  sa  disposition  qu'un  petit  nombre  de  sol- 
dats, et  il  veut  être  sûr  de  toutes  ses  ressources 
pour  tenter  l'attaque.  A  cette  fin  il  se  rend  à 
Brezsc-Lilweski,  où  il  trouve  Wladislas;  les 
deux  princes  décident  qu'ils  demanderont  l'in- 
tervention de  Sigismond,  roi  de  Hongrie;  car 
elle  leur  est  assurée  par  un  traité  entre  la  Po- 
logne et  la  Hongrie,  pas>é  à  Sandecz. 

Witold,  suivi  de  Gastold,  Rombowd  et  Rad- 
ziwill,  tous  trois  distingués  par  leurs  noms 
et  par  leurs  qualités  personnelles,  se  rend  à 
Keïsmarck  sur  la  Soprad ,  dans  la  slarostie  de 
Spiz  (Zips);  là,  il  obtient  une  entrevue  de  Si- 
gismond (4409).  Witold  réclame  de  ce  prince 
l'intervention  promise  par  le  traité;  mais  Sigis- 
mond, qui  convoitait  l'empire  d'Allemagne, et  qui 
redoutait  l'union  de  la  Litvanie  et  de  la  Pologne, 
car  cette  union  était  la  force  des  deux  pays, 
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Sifiismoml  se  souciait  peu  des  véritables  inté- 
rêts tic  Wilold;  ce  qui  lui  importait,  c'était  la 
réussite  de  ses  ambitieux  projets.  Dans  ce  but 
il  chercha  à  indisposer  le  grand-duc  contre  le 
roi  de  Pologne,  et  lui  promit  son  intervention 
s'il  voulait  se  séparer  de  Wladislus  pour  se  faire 
roi  de  Utvanic.  L'idée  d'un  gouvernement  indé- 
pendant caressait  l'ambition  de  Witold  ;  cette 
idée  il  l'avait  conçue, ma i«, émise  par  l'Autrichien, 
elle  le  révolta,  lui  fit  démèlor  lotit  ce  qu'il  y  avait 
de  faux  dans  son  intérêt  et  de  perfide  dans  ses 
conseils;  il  s'indigna,  éclata  en  reproches,  et 
quitta  Keïsmarck  sans  prendre  congé  de  Siyis- 
mond.  Celui-ci,  voyant  que  sa  politique  a  échoué, 
se  met  ù  la  poursuito  de  Witold,  le  rejoint  à 
dix  lieues  de  la  ville,  et  s'humilie  devant  celui 
qu'il  s  voulu  prendre  pour  dupe  ;  il  s'humilie,  et 
lui  demande  pardon  d'avoir  -voulu  l'entraîner 
dans  une  démarche  inconsidérée,  et  le  quitte  en 
le  suppliant  d'agréer  de  magnifiques  présents. 

Witold  montre  son  dédain  à  ce  roi  si  humble, 
et  il  s'empresse  de  se  rapprocher  de  Wladislas, 
pour  lui  dire  avec  franchise  le  résultat  de  sa 
mission.  L'expérience  ne  fut  pas  inutile  pour  les 
deux  princes;  ils  virent  bien  qu'ils  ne  devaient 
compter  que  sur  eux-mêmes,  et  aussitôt  ils  for- 
mèrent une  armée  capable  d'effrayer  ou  de  ré- 
sister à  toutes  les  ambitions.  Les  garnisons  voi- 
sines des  Karpates  furent  doublées,  et  on  fit  un 
appel  aux  volontaires  de  Bohème,  de  Moravie  ; 
les  liassions,  les  Talars  vinrent  grossir  l'armée, 
qui  se  trouva  dans  peu  au  grand  complet.  Les 
Polonais  qui  faisaient  leur  apprentissage  militaire 
dans  les  pays  étrangers,  toute  cette  valeureuse 
jeunesse  qui  s'était  distinguée  sous  les  ordres  de 
Sigismoodde  Hongrie  dans  la  guerre  de  Turquie, 
et  parmi  laquelle  on  remarquait  l'intrépide  Zywi- 
»a-te-Noir,vini  se  ranger  sous  les  drapeaux  natio- 
naux, pjuir  combattre  les  chevaliers  Teutoniques. 

Wladislas  et  Wilold  se  trouvaient  à  la  Une  de 
quatre-vingt  dix  mille  bommestet  Ulrich  dejuogin- 
gen,  grand-mnitre  des  Teutoniques,  avait  &eus  ses 
ordres  cent  quart  «te  mille  hommes.  Les  armées 
Iwlligéraetea  se  reneonirôjenl  entre  Gninwald 
ou  Gruuefeld,  et  Tannenborg,  le  10  juillet  H10, 
Ou  livra  bataille, bataille  sanglante, combat  inégal , 
où  le  courage,  l'intrépidité,  l'ardeur  suppjéèreut 
au  nombre.  Cinquante  mille  Teetoaiqncs  lurent 
tués  ou  blessés,  et  quarante  mille  tisonniers 
lowl*T«»ui  au  pouvoir  des  Polonais;  cinquante 
et  un  drapeaux  et  deux  pièces  d'artillerie,  les 
seules  qu'eussent  les  Teutoniques,  furent  pris  à 
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l'ennemi,  et  envoyés  à  Riakovie  :  les  Polonais 
n'avaient  pas  encore  de  canons.  Le  gr»nd-maiu« 
des  Teutoniques  fut  tué,  et  sans  le  courageux 
dévouement  de  Zbigniew-Olesniçki,  le  roi  Wla- 
dislas eût  péri  dans  la  bataille;  mais  Zbigniew 
se  jeta  au-devant  du  roi,  et  para  le  coup  qu'on 
voulait  lui  porter  ;  après  cet  acte,  qui  lui  assu- 
rait à  tout  jamais  la  reconnaissance  royale,  Zl>i- 
gniew  embrassa  la  carrière  ecclésiastique  ;  il  fat 
éveque,  cardinal,  chancelier,  et  ses  hautes  capu- 
cités  jetèrent  un  grand  lustre  sur  le  règne  de 
Wladislas. 

Après  cette  victoire,  Wladialas-Jagellon  au- 
rait du  se  porter  en  toute  haie  sur  Marienbourg; 
mais  quelques  moments  d'hésitation  donnèrent 
le  temps  au  commandeur  Henri  de  Plaaen  de 
mettre  cinq  mille  hommes  dan»  In  pince  pont 
s'en  assurer.  Marienbourg  revenait  de  droit  à 
Wladislas,  cor  déjà  Tltoro,  Graudentz,  FJWng. 
Dantziik,  Brandcnbourg,  Kœnisguerg,  Ûslf  rode 
et  plusieurs  villes  encore,  s'étaient  soumises  sus 
Polono-Litvaniens,  et  avaient  reçu  les  starostes 
du  roi  Wladislas.  On  voit,  d'après  celte  annroéra- 
tion.que  toute  l'étendue  de  pays  qui  appartenait 
à  la  Pologne,  depuis  BolesUs-le-Giond,  rentrait 
sous  la  domination  polonaise. 

Quand  Wladislas  et  Witold  arrivèrent  sons 
les  murs  de  Marienbourg  pour  en  faim  le  sieg*. 
le  commandeur  de  Pleuen  leur  fit  l'offre  de  res- 
tituer lo  Pomérnnie,  Culm  et  MiohaJow,  à  la  ent- 
diiioa  qu'on  ne  loucherait  pas  aux  outres  F*** 
sioos  des  Teutoniques.  Le  roi  tint  conseil  ne»*"8 
cette  proposition,  et  a  la  majorité  il  fui  déed* 
qu'avant  d'entrer  en  arrangement  les  Tenteai*»'* 
devaient  d'nlmed  remeure  Marienbourg  et  tm>l*s 
ses  dépendances. 

Ce  refus  ralluma  le  eottrvge  du  commandeur, 
et  à  son  tour  il  répondit  par  des  menai'*;  *l 
connaître  aux  Polonais  qu'il  périrait,  nu  <rtt'*'  "e 
préposerait  plus  la  paix  qu'en  vainqueur.  Gstte 
menace  irrita  le  rot,  et  aussitôt  il  ordonna  If; 
préparait!*  du  siège  de  Marieobottrg.  H  en  I" 
d'abord  l'investiture,  mais  aaas  ligaee  de  coei» 
valuilion.  ce  qui  perateuait  à  la  ga/i**00  *e 
faire  des  sorties  ;  on  pensait  que  renneau  »r 
«outieadreii  pas  longtemps  le  siège,  enr  U  »M 
qneit  de  munitions;  en  effet,  la  ville  fut  '[ 
(saint  de  capituler:  mais  un  secours  inesper 
arriva.  Harmnn  de  Vioïkiastsclieii,  provùw''1  J 
Livooie,  et  chef  des  chevaliers  du  Porte-GJa"*f' 
vint  à  la  lAtedecinq  cents  hommes  pour  seceof' 
les  Marienbourgeeis.  Il  se  tint  en 
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pré»  de  Cnristbonrg  ;  mail ,  bien  lot  découvert , 
Wiiold  alla  à  sa  rencontre  pour  le  combattre.  Hcr- 
man,  ne  croyant  pas  la  résistance  possible,  de- 
manda une  entrevue  à  Witold.  Don»  cette  entre- 
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vue  il  témoigna  au  grand-duc  son  intérêt,  et  lui 
dit  qu'il  ne  comprenait  p»s  sa  participation  chins 
une  guerre  qui  ira  pouvait  profiter  qu'a  Wla- 
dislsv,  »oor,  ajout  a*i-it,  Wludislaa  a  de  l* 
ment  pour  vous,  et  vous,  vous  ne  sei 
qu'un  lieutenant  de  la  Pologne  ;  pensez-y,  vous 
pourries  être  im  souverain  indépendant,  {/liant 
à  mot.  je  \  ons  promets  la  restitution  de  la  9a- 
mogitm,  si  voua  conseille»  à  vous  séparer  de 
» 

r  réveilla  dans  l'aine  de  Witold  ; 
l'ambition  lo  rendit  la  dupe  d'un  piège  internai, 
et  il  demanda  à  Ilerman  de  lui  donner  de»  ga- 
qoi  lai  assurassent  lu  restitnlion  do  la 
■man  lui  répondit  qu'il  allait  par- 
ler de  cette  affaire  à  llenri  de  Plaucn,  et  aux 
chers  renfermé»  dans  Murianbomrg.  Après  cette 
entrevue,  Witold,  sous  le  prétexte  de  continuer 
les  négociations,  obtint  doWladèalaa  la  permis- 
sion de  pénétrer  dans  la  m  Ile;  il  trompai i  le 
roi,  son  bot  était  tout  personnel. 

Le»  Teuton  unies  n'hésitèrent  pas  à  confirmer 
I»  promesse  qui  avait  été  faite  à  Witold;  celui- 
ci,  se  trouvant  engagé,  no  chercha  plus  qu'à  s'éloi- 
gner de  Wladbra» ;  pour  y  parvenir,  ii  lui  dit 
epesasauté  no  lui  permettait  plu»  de  continuer 
Ugnerre,  et  qu'il  allait  retourner  à  Wilna.  Wla- 
disias,  qui  un  se  déduit  pas  encore,  le  pria,  le 
conjura,  muis  tout  fut  inutile;  Witold  partit  en 
ramenant  avec  lui  toutes  les  troupes  lilvano- 
rtnsriennea  q«i  étaient  sous  ses  ordres,  Les  ducs 
(WMaaovie  suivirent  ce  coupable  exemple.  Iler- 
rasn  reprit  courage,  eu  voyant  le  roi  des  Polo- 
nais abandonné  pur  ses  alliés  ;  mais  lui  aussi  était 
trahi  par  les  siens  :  un  corps  de  Bohémiens,  au 
s#wice  des  1  Vu  toniques,  offrit  aux  Polonais  de 
leur  livrer  la  viWe  moyennant  une  somme.  Les 
chefs  polonais  repoussèrent  cevte  offre  avec  in- 
digaaiioo,  ca  disant  que  leur  sabre  décide  rail 
de  la  lulie,  ei  que  leur  courage  avait  suffi  à  {dus 
d' nue  bataille.  Par  une-  complication  d'événe- 
ment, ta  place  resta  au  pouvoir  de  l'ennemi  : 
«oins  de  loyauté,  et  elle  devenait  la  conquête 
desPtïUrtsuiil,,, 

Sur  cea  entrefaites  on  apprit  que  le  roi  de 
Hongrie  avait  franchi  les  Karpates;  je  di&  lu  toi 
de  Hongrie,  mais  déjà  il  possédait  la  couronne 
'l'Allemagne,  et  ces  deux  couronnes  ne  suffi- 


saient pas  ù  son  ambition,  il  lui  fallait  encore 
quelques  possessions  polonais*».  Pour  arriver  a 
ce  but  il  corrompit  Scibor-Sdboraycki,  palatin 
de  Transylvanie  ;  cet  homme,  Polonais  do  nais- 
sance, oso  combattre  contre  sa  patrie;  il  ravagea 
Sandeex  et  d'autres  villes  environnantes  (oc- 
tobre 1  i  10 ).  Scihor  était  le  vil  instrument  de 
l'empereur  d'Almmngne. 

Wladislas,  inquiété  par  ce*  nouveaux  événe- 
ments, forma  lo  projet  d'abandonner  le  stdgc  de 
Marïenboerg  ;  mais  plusieurs  chefs  étaient  con- 
traires à  cet  avis,  et  les  députés  de»  place»  do  la 
Prusse  qui  s  étaient  soumises  se  joignirent  à  cet 
avis.  Craignant  de  retomber  sous  lo  joug  dea 
Teuionique»,  ils  conjurèrent  le  roi  de  ne  pas  le- 
ver le  siège,  et  ils  s'offrirent  même  d'en  payer 
les  frais;  mai»  les  dissensions  et  les  jalousies 
entre  les  chef»  polonais  forcèrent  Wladlalas  à 
faire  la  levée  du  siège.  Cette  désunion  dans  l'ar- 
mée avait  commencé  à  la  snite  de  lu  bataille  de 
Gruneft  hl,  et  la  trahison  de  Witold  acheva  d'en- 
venimer le»  punis. 

Henri  de  Pîauen,  nommé  grand-maître,  im- 
posa de  rtotiveltrjsconlribtttions  aux  Dunuickois, 
et  emprunta  une  somme  au  roi  do  Rotréme  pour 
réorganiser  ses  troupes,  et  contimrcr  la  guerre. 
Il  poursuivit  Wludblas  jusqu'ù  Koronowo,  à  six 
lieues  de  Drombcrg  ;  la  on  livra  bu  raille  ;  les  Teu- 
ioniques furent  battus  (  1440),  et  laissèrent  dix 
mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Au  mo- 
ment de  la  défarte  ilenmin  arrivait  avec  un  ren- 
fort d'Allemands  et  de  Prussiens,  mais  il  tronva 
dans  sa  marche  Dobicslas-Pnchola,  casteltnn  de 
Przémysl  ;  Dobicslas,  à  la  tête  des  garnison»  de 
Dobrownihi  et  de  Hypin,  s'approcha  do  Gohib, 
empêcha  la  jonction  d'Hermnn,  et  bnitit  le»  Teu- 
ioniques. Ces  succès  hàlèrent  les  négociations. 
Les  Teittoniques  implorèrent  la  longanimité  do 
.  Wladislas,  et  la  paix  fut  conclue  à  Tborn  (  fé- 
vrier 141 1).  Le  traité  portait  que  les  cbevnHor» 
s'obligeaient  à  payer  à  la  Pologne  fiOt>,Oêt>  flo- 
rins en  trois  parements;  à  reatitnrr  ta  terre  do 
Dobrzyn  et  les  districts  de  Zavrshrayn  aux  dncs 
de  Maxovie,  ci  il  remlrc  provisoirement  la  Snmo- 
gilio  au  roi  et  ù  Witold.  Ces  avantage»  étaient 
de  peu  d'importance,  quand  on  les  compare  su» 
promesses  que  le  grand-maltre  Ptatten  avnrt  fai- 
ie«  quand  il  fut  assiégé  à  Murrenbourg. 

Le  roi  regretta  d'avoir  cédé  trop  facilement  ; 
mai»  pour  terminer  à  l'avenir  ton»  ce»  différends 
avec  l'ordre  'fentoniqne,  il  crut  devoir  recourir  A 
l'empereur  Sigisraond,  et  cette  entremise  fut 
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plus  funeste  à  la  Pologne  qtie  ne  l'était  le  traité  I 
de  Thorn.  Les  ambassadeurs  vénitiens,  qui  su  1 
trouvaient  alors  à  Krakovie,  cherchèrent  à  éclai- 
rer le  roi,  et  l'engagèrent  à  se  délier  du  carac- 
tère faux  et  astucieux  de  l'empereur;  mais  le 
cardinal  Branda,  envoyé  de  l'empereur,  détruisit 
tout  l'effet  de  ces  bons  conseils.  Wladislas  crut 
en  cette  circonstance  à  la  sincérité  de  Sigismond, 
et  se  rendit  à  Lubowla,  dans  la  starostie  de 
Zips  (  141 1  ),  pour  avoir  une  entrevue  avec  lui. 
Là,  ils  conclurent  un  traité  d'intervention.  Si- 
gismond promit  au  roi  de  lui  porter  secours 
pour  expulser  les  Teutoniques  de  la  Prusse  ; 
mais  sous  main  il  favorisait  l'ordre  Teuton.  Le 
traité  portait  que  le  territoire  occupe  par  les 
Teutoniques  serait  partagé  entre  les  deux  alliés, 
à  raison  des  contingents  fournis  pour  celle  entre- 
prise par  chacune  des  parties.  Quant  à  la  Rus- 
sie-Rouge, que  Sigismond  convoitait  depuis  long- 
temps, il  l'abandonnait  pendant  la  vie  de  Wla- 
dislas, ci  même  il  s'engageait  à  ne  faire  valoir 
ses  droits  que  cinq  ans  après  la  mort  du  roi. 

Sigismond,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Lu- 
bowla et  à  Bude,  ne  cessa  de  leurrer  Wladislas, 
et  il  l'amena  même  à  lui  prêter  une  somme  de 
57,000  gros  de  Prague  (2,9(50,000  florins),  en 
lui  donnant  pour  garantie  la  starostie  de  Zips  ; 
mais  pour  couvrir  ses  ruses  et  ses  mauvais  des- 
seins, il  combla  Wladislas  de  présents;  ces  pré- 
sents étaient,  à  vrai  dire,  une  restitution,  car  ils 
se  composaient  du  glaive,  du  sceptre  et  de  la 
pomme  d'or  de  Boleslas-le-Grand,  que  la  reine 
Elisabeth,  fille  de  Wladislas-le-Bref,  avait  em- 
portés de  Hongrie. 

La  glorieuse  bataille  de  Grunefeld  devait  ame- 
ner d'autres  résultats,  mais  la  conduite  de  Wi- 
told  gala  tout.  Wilold,  qui  avait  fait  des  prodiges 
de  valeur,  qui  avait  déployé  un  immense  talent 
et  un  courage  qui  fait  pâlir  tout  éloge,  Witold, 
si  grand,  si  supérieur  à  la  bataille  de  Grunefeld, 
se  laissa  tromper  par  la  ruse  des  Teutoniques, 
après  les  avoir  écrasés,  dominés  par  sa  force. 

Ces  événements  donnèrent  de  l'expérience  à 
Wladislas;  il  commença  à  démêler  l'ambition  de 
Wilold,  et  les  conseils  de  Zbigniew-Olesnicki  et 
de  ceux  qui  prenaient  un  véritable  intérêt  à  la 
couronne  lui  montrèrent  la.  nécessité  d'y  mettre 
un  frein.  La  reunion  des  deux  nations,  en  1586, 
était  complète  par  le  fait,  mais  demandait  à  être 
consolidée  par  les  résultats  ;  il  fallait,  en  quelque 
sorte,  une  nouvelle  sanction  de  ce  grand  acie,  il 
fallait  un  rapprochement  enfre  les  hommes  no- 


tables des  deux  pays.  Le  roi  annonça  qu'une  as- 
semblée aurait  lieu  à  Horodlo,  dans  le  palalinat 
de  Belz,  sur  le  Bug.  C'est  lù  que  devait  se  lenir 
la  diète,  c'est  là  que  devaient  se  rendre  les  Lit- 
vaniens  et  les  Polonais. 

Après  la  clôture  des  discussions,  on  arrêta  les 
principales  dispositions  de  l'acte  d'union,  cl  il 
fut  signé  par  l'assemblée.  Nous  allons  rapporter 
cette  pièce  si  importante  dans  l'histoire  de  la 
Pologne  : 

t  Nous,  Wladislas,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
de  Pologne  et  des  terres  de  Krakovie,  de  San- 
domir,  de  Siéradz,  de  Lenczyça,  de  Rulawie, 
grand-duc  de Litvanie, malireethéritierdelaPo' 
méranie  et  des  terres  russiennes,  et  nous,  Alexan- 
dre, dit  Wilold,  grand-duc  de  Litvanie,  maître  et 
héritier  des  terres  russiennes ,  faisons  savoir  à 
tous  dans  le  présent  cl  dans  l'avenir.que  les  terres 
liivaniennes  et  les  citoyens  nos  sujets,  à  qui  nous 
avons  plus  d'une  fois  accordé  nos  grâces,  sont 
invités  dès  ce  jour  à  s'affermir  dans  la  croyance 
de  la  vraie  foi  pour  être  délivrés  des  chaînes  de 
l'esclavage  qui  pesaient  sur  eux.  Nous  croyons 
leur  donner  des  conditions  de  bonheur  en  leur 
enseignant  l'Evangile  qui  est  le  précepte  de  tou- 
tes les  vertus,  et  dès  ce  jour,  ils  jouiront  des 
libertés,  immunités,  privilèges  et  grâces  qu'on 
accorde  aux  élus  de  la  foi  catholique  et  que  nons 
donnons  et  accordons  en  vertu  de  nos  présentes. 

>  1°  Depuis  que  par  la  grâce  du  Sainl-Espril 
nous  avons  reconnu  des  vérités  éternelles,  nous 
avons  accepté  la  couronne  de  Pologne  afin  de  pro- 
pager la  foi  chrétienne,  et  pour  le  plus  grand  bien 
de  nos  terres  liivaniennes,  nous  les  avons  incor- 
porées, unies,  réunies,  ajoutées,  alliées  aux  États 
la  Pologne,  du  consentement  de  nos  frères  et 
cousins,  de  tous  les  seigneurs,  nobles  et  boïars, 
habitants  de  la  Litvanie.  Hais  comme  nous  vou- 
lons garantir  les  susdites  terres  litvaniennes  de 
toute  invasion  étrangère,  contre  les  trahisons  des 
chevaliers  Teutoniques,  et  contre  tout  ennemi 
quelconque  qui  voudrait  ravager  les  terres  lit- 
vaniennes et  le  royaume  de  Pologne,  nous  vou- 
lons que  lesdites  terres,  en  vertu  des  droits  que 
nous  avons  reçus  de  nos  ancêtres,  selon  la  pri- 
mogéniture,  comme  véritable  maître  et  héritier 
et  avec  le  consentement  des  seigneurs,  nobles 
et  boïars,  soient  réunies  de  nouveau  à  la  Pologne, 
et  que  les  deux  nations  n'en  forment  plus  qu'une. 
Nous  voulons  que  les  duchés,  terres,  lieute- 
nances, districts  et  propriétés  soient  indissoluble- 
ment unis  à  la  couronne  de  Pologne,  pour  quc 
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les  deux  nations  soient  à  jamais  un  même  tout 
et  ne  puissent  combattre  l'une  contre  l'autre. 

»  2°  Et  par  les  présentes,  toutes  les  églises 
cathédrales,  paroisses,  couvents  situés  tant  à 
Wilna  que  dans  tout  autre  lieu  dcsdiles  terres, 
jouiront  des  immunités,  privilèges  qui  sont  ac- 
cordés à  la  Pologne. 

>  5°  Les  seigneurs,  nobles  et  boïars  des  terres 
litvaniennes,  à  qui  nous  avons  accorde  des  do- 
nations, privilèges  et  immunités,  et  qui  ont  été 
admis  au  blason  îles  armoiries  de  la  Pologne, 
pourront  en  jouir  et  les  garder  en  toute  sécurité 
s'ils  demeurent  ûdèles  à  la  foi,  et  s'ils  se  consti- 
tuent sujets  de  l'Eglise  catholique  romaine. 

»  4°  Les  susdits  seigneurs  et  nobles  posséde- 
ront leurs  propriétés  héréditaires,  comme  par  le 
passé;  ils  garderont  aussi  et  à  perpétuité  les 
donations  que  nous  leur  avons  faites,  et  de  plus 
ils  pourront  les  aliéner  et  les  vendre  à  leur  pro- 
fit; mais  notre  permission  spéciale  restera  obli- 
gatoire, en  ce  qui  est  de  vente,  aliénation,  etc.; 
et  elles  ne  pourront  se  faire  qu'avec  notre  parti- 
cipation et  par-devant  nos  cours  et  tribunaux, 
comme  cela  se  pratique  dans  le  royaume  de  Po- 
logne. Il  est  garanti  expressément  qu'à  la  mort 
des  parents,  les  enfants  et  descendants  hérite- 
ront de  tous  les  biens  patrimoniaux  avec  la  per- 
mission de  les  gérer  comme  bon  leur  semblera 
et  conformément  aux  lois  et  usages  pratiqués 
dans  le  royaume  de  Pologne. 

»  5°  Les  dots  et  les  douaires  hypothéqués  sur 
des  immeubles,  ou  donnés  par  nous,  seront  ga- 
rantis. Les  filles,  sœurs  et  cousines  des  seigneurs 
et  nobles  des  terres  Iraniennes,  ne  seront  don- 
nées en  mariage  qu'à  des  catholiques;  elles  se  con- 
formeront en  cela  aux  usages  introduits  depuis 
longtemps  dans  le  royaume  de  Pologne. 

>  6°  Les  susdits  privilèges  cl  libertés  que 
nous  accordons  par  les  présentes  ne  peuvent 
annuler  les  anciens  devoirs  et  obligations,  qui 
consistent  à  élever  dos  châteaux,  à  servir  mili- 
tairement et  à  payer  les  impôts  ordinaires.  Ces 
devoirs  et  obligations  sont  et  seront  imposés  aux 
seigneurs  des  terres  litvaniennes. 

♦  7o  Les  seigneurs  et  nobles  de  la  Litvanie 
nous  répondront,  à  nous,  Wladislas,  roi  de  Polo- 
gne, età  Alexandre Vitold,  grand-duc  de  Litvanie, 
et  a  nos  descendants,  de  leur  inviolable  fidélité  et 
de  leur  persévérance  dans  l'exerciccde  la  foi  catho- 
lique; il»  se  conformeront  en  cela  aux  actes  écrits 
et  signés  antérieurement  par  nous,  Wladislas,  roi 
de  Pologne,  et  WitoM,  grand-duc  de  Litvanie. 
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»  8°  11  est  ordonné,  sous  serment,  de  com- 
battre les  ducs, seigneurs,  nobles,  ou  tout  citoyen, 
de  quelque  condition  qu'il  soit,  s'il  osait  agir  con- 
tre les  terres  du  royaume  de  Pologne  ;  chaque 
citoyen  doit  défendre  la  Pologne  comme  les 
terres  litvaniennes;  il  doit  écraser,  détruire  tout 
ennemi  de  la  patrie  :  la  loi  lui  retirerait  tous  ses 
biens  s'il  agissait  autrement. 

>  9°  Les  charges  et  dignités  qui  existent  en 
Pologne  seront  instituées  en  Litvanie.  Wilnu 
aura  un  palatin  et  un  castellan  ;  Troki  et  les  au- 
tres villes  où  nous  le  jugerons  convenable  auront 
le  même  gouvernement  et  à  perpétuité.  Ne  se- 
ront investis  de  ces  charges  que  ceux  qui  profes- 
seront la  religion  chrétienne  et  qui  seront  sou- 
mis à  la  sainte  Eglise  romaine.  Les  employés  su- 
balternes des  administrations  publiques  devront 
être  chrétiens  et  catholiques.  Les  citoyens  qui 
seront  appelés  dans  notre  conseil  privé  devront 
professer  notre  religion,  et  garder  inviolable- 
ment  le  secret  des  délibérations. 

»  101  Quiconque  obtiendra  les  susdits  diplô- 
mes et  privilèges  prêtera  serment  de  fidélité, 
à  nous,  Wladislas,  roi  de  Pologne,  et  à  Alexan- 
dre, dit  Wilold,  grand-duc  de  Litvanie,  et  devra 
la  même  fidélité  à  nos  descendants. 

»  1 1°  Nous  déclarons  ici  que  les  susdits  sei- 
gneurs et  nobles  de  la  Litvanie  ne  pourront  élire 
à  la  dignité  de  grand  -  duc  que  celui  qui  sera 
choisi  par  le  roi  de  Pologne  et  ses  descendants, 
car  le  roi  aura  le  concours  des  prélats,  seigneurs 
de  la  Pologne  et  des  terres  litvaniennes.  Si,  après 
notre  décès,  nous  laissions  le  trône  sans  héritier, 
les  prélats,  seigneurs  et  nobles  de  la  Pologne 
éliraient  un  roi  avec  le  consentement  du  grand- 
duc  Witold,  tles  seigneurs  et  nobles  de  la  Lit- 
vanie, conformément  aux  conventions  passées 
antérieurement. 

»  12°  Les  susdites  libertés,  prérogatives  et 
privilèges  ne  seront  accordés  qu'à  ceux  d'entre 
les  seigneurs  et  nobles  lilvaniens  qui  seront  ad- 
mis aux  armoiries  de  la  noblesse  polonaise,  et 
qui  professeront  la  religion  catholique  romaine. 
Les  schismatiques  et  les  infidèles  en  seront 
exceptés. 

>  13°  Les  lettres  patentes  que  nous  avons  ac- 
cordées au  royaume  de  Pologne  et  au  grand- 
duché  de  Litvanie,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  ainsi 
qu'à  l'époque  de  notre  couronnement,  seront  in- 
corporées dans  le  présent  acte,  et  nous  garan- 
tissons à  jamais  leur  authenticité. 

»  14°  Nous  statuons  aussi  expressément  que 
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les  susdits  seigneurs  et  nobles  du  royaume  de 
Pologne  et  du  grand-duché  de  Litvanie  lien* 
dronf,  selon  la  nécessité,  leurs  .diètes  soit  à  Lu- 
blln,  soit  à  ParcRotv  ou  dans  un  autre  endroit 
convenable,  pour  l'intérêt  et  le  bien  des  deux  na- 
tions, mais  toujours  conformément  à  notre  per- 
mission et  volonté. 

»  15°  En  outre,  nous,  Alexandre  Witold, 
arec  le  consentement  de  Sa  Majesté  le  roi  et  duc 
Wladfslas,  notre  très-cher  cousin-germain,  nous 
choisissons  les  nobles  lituaniens  suivants,  pour 
être  admis  aux  armoiries  des  nobles  polonais, 
alra  d'établir  des  feintions  réciproques  et  intimes, 
et  h  perpétuité. 

(  Suivent  le»  noms  de»  famille»  des  deux  na* 
tions.) 

»  Fait  et  signé  à  Horodïo  sur  le  Bug,  ce  2  oc- 
tobre 1113.  » 

Cet  acte,  qui  précisait  si  bien  l'éiat  du  la  ques- 
tion, blessa  profondément  l'ambition  de  Witold. 
Il  voulait  que  ta  Litvanie  n'eût  d'autre  pouvoir 
que  le  sien;  il  voulait  gouverner  selon  son  bon 
plaisir,  comme  il  l'avait  fait  après  le  dépurt  de 
Wladtslas  pour  Krakovie.  Mais  il  dissimula  ses 
véritables  sentiments  et  parnt  consentir  à  tout  ; 
plus  tard,  quand  il  fallut  mettre  à  exécution 
Pacte  de  Horodlo,  il  éluda  ou  il  chercha  à  lui 
donner  une  fausse  interprétation. 

Kn  quittant  Horodlo,  Wladtslas  et  Witold  se 
rendirent  à  Wilna,  ensuite  ils  allèrent  en  Samo- 
gitie  ;  partout  ils  convertissaient  les  païens,  et 
dans  ce  voyage,  ils  fondèrent  l'évêché  de  Samo- 
gilic  et  posèrent  les  fondements  de  la  cathédrale 
de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul ,  à  Miédniki  ou 
Wornie,  capitale  de  ce  duché.  Outre  cela,  Wi- 
told fit  élever  des  églises  dans  les  villes  de  Eyra- 
gota,  Kro/e,  Sfiédnik,  Rosiénic,  Widulkle,  Kol- 
lyniany,  Colra  et  Lukniki  (1-413). 

Pendant  que  les  doux  princes  s'occupaient 
d'organisation  intérieure,  les  chevaliers  Teuto- 
niques  envahirent  la  Samogitic  et  la  Litvanie. 
Wladislas  et  Witold  se  portèrent  aussitôt  en 
Prusse,  pour  venger  cette  nouvelle  trahison  ; 
ils  s'emparèrent  de  Nidbourg,  d'Allenstein , 
Bischofswerder,  et  de  quelques  autres  villes,  et 
ils  auraient  poussé  plus  loin  leur  conquête  sans 
l'intervention  du  légat  du  pape  Jean  XXHI.  En» 
core  une  fois  ta  paix  fut  conclue  entre  les  Po- 
lono-Litvaniens  et  l'ordre  Teutonique  (141 4). 

Dès  que  la  paix  fut  conclue,  les  Tetttoniques 
poussèrent  les  Tatars  à  faire  une  nouvelle  excur- 
sion en  Pologne;  ceux-ci  ravagèrent  Kiiow,  et 


;se  retireront  avant  que  If»  troupe» 
mesure  de  le»  chasser  du  territoire. 

A  cette  époque,  la  doctrine  de  Jean  Htis  se 
propageait  en  Bohême.  L'arrêt  du  concile  de 
Constance,  qui  avait  condamné  Jean  Hue  au  bu* 
cher,  malgré  le  sauf- conduit  de  l'empereur 
Sigismond, avait  exaspéré  ses  prosélytes;  anssi 
les  Bohémiens,  après  la  mort  de  Wenceslas,  ne 
voulurent  pas  donner  la  couronne  à  Sigismond, 
et  ils  l'offrirent  a  Wludislas  :  la  tolérance  re- 
ligieuse dont  on  jouissait  en  Pologne  les  dé* 
termine  dons  ce  choix  (1180).  Cétail  la  se- 
conde fois  que  le  trône  de  Boit  A  me  était  offert 
au  roi  de»  Polonais  ;  l'intérêt  de  la  Pologne  au- 
rait voulu  qu'il  l'acceptât,  mais  il  céda  aux  con- 
seil» des  Polonais,  qui  craignirent  dn  voir  leur 
patrie  exposée  encore  une  foi»  aux  malheurs  du 
règne  de  Loui»  de  Hongrie.  Le  otergé,  dan»  des 
intention»  peut-être  moin»  pure»,  usa  aussi  de 
son  influence  ;  le  clergé  catholique  liuntsaft  la 
doctrine  de  Jean  Hus,  et  il  repoussait  avec  hor- 
reur tout  ce  qui  pouvait  rapprocher  la  Pologne 
de  lit  Bohême.  Wladislas  remercia  les  ambassa- 
deurs de  Bohème,  et  les  renvoya  aveo  un  refus. 
Si  ce  roi  n'eoi  pas  été  si  désintéressé)  il  eût  ac- 
cepté la  couronne  pour  se  venger  dos  perfidie» 
de  Sigismond  ! 

Les  ambassadeurs,  n'ayant  pu  fléchir  Wladislas, 
offrirent  la  oouronne  à  Witold.  Ici  ils  trouvèrent 
moins  d'opposition  ;  tout  pouvoir,  tonte  gran- 
deur flattaient  l'ambition  du  grand- dm  ;  mais 
ne  pouvant  quitter  son  duché  pour  aller  prentlro 
possession  du  trône,  il  envoya  en  Bohômo  Sigis- 
mond Korlbutowici»,  neveu  du  roi,  pour  gou- 
verner par  intérim  ;  mais  l'empereur  Sigismond 
employa  tant  de  supplications,  tant  de  promes- 
ses, tant  d'hypocrisie  auprès  de  Wludisla»,  quil 
obtint  le  roppel  de  Koribntowies,  pew  slntro- 
niser  à  sa  place.  Le  court  séjour  do  Koribeio- 
wicïi  en  Bohème  l'avait  converti  à  I»  doctrine  de 
Jean  Hus;  les  prêtres  redoutèrent  un  moment  son 
influence,  il  y  eut  effroi,  presque  menace,  mai» 
tout  se  passa  son»  révolte  ouverte,  son»  effusion 
de  sang,  et  Koiïbotowic»,  tout  HussHo  qu'il  était, 
put  rester  en  Pologne. 

Pendant  ces  terreurs  du  catholicisme,  les  Teu- 
tonique» guerroyaient  encore  en  Pologn©  et  en 
Litvanie;  mais  toujours  battus,  ils  finirent  par 
conclure  la  paix,  le  8  mai  142#,  a  Mien»,  dur* 
la  terre  de  Culm. 

Dans  cette  même  année,  le  grand-duc  de  Berg 
lit  sa  soumtssioii    Wladishts,  en  le  suppnant  or 
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lui  donner  sa  protection  ;  mais  la  position  géo- 
graphique de  «es  Étais  ne  permit  pas  au  roi  de 
lui  accorder  ce  qu'il  demandait. 

La  paix  de  Miclno,  rassurant  Witolri  sur  ses 
possessions  de  l'ouest,  lui  permit  de  contrecarrer 
les  intrigues  des  chevaliers  du  Porte-Glaive  on 
LiTonie,  et  de  faire  connaître  le  sentiment  de  sa 
force  aux  Pskowicns  et  aux  Novgorodiens,  sur  la 
fidélité  desquels  il  ne  pouvait  pas  compter.  Il 
réunit  tes  Lilvaniens,  les  Samogilicns,  il  enrôle 
dans  l'armée  des  Bohémiens,  des  Walaques,  et 
ouvre  la  campagne;  la  rébellion  aura  affaire  à 
forte  partie  ;  il  assiège  d'abord  Opoczka,  mais 
la  trahison  lui  enlève  cette  conquête.  DOpoczka 
il  se  porte  sur  Woronocza  ;  la  force  qu'il  déploie 
rend  la  résistance  impossible  :  les  P.skowicns  se 
soumettent  et  paient  au  grand-duc  de  forts  tri- 
buts. Après  la  soumission  des  Pskowicns,  Witold 
se  dirige  sur  Novgorodc-la-Graude  ;  il  s'empare 
de  Porchow  ;  la  terreur  précède  l'armée  Iitva- 
nienne;  les  Novgoiodiens  se  hâtent  de  se  sou 
mettre  et  de  payer  le  tribut;  enfin  la  paix  est 
conclue  à  Novgorod,  et  cotte  paix  est  tout  à 
l'avantage  des  Lilvaniens  142  j  . 

Cette  expedilion,  si  glorieuse,  devait  termi- 
ner la  carrière  militaire  de  Witold;  depuis  lors, 
il  fut  sourd  à  toutes  les  intrigues  cl  résista  à 
tous  les  pièges  que  l'empereur  Sigismond  vou- 
lait lui  tendre  pour  le  séparer  de  Wiudisias  ; 
nais  voulant  conserver  ion  influence  sur  le  roi, 
il  le  maria  à  Sophie.sa  nièce  et  lillc  d'André,  duc 
de  Kiiovie.  Witold  prévoyait  que  Wladislas  n'au- 
Itit  jamais  d'enfant;  car,  après  plusieurs  maria- 
ges. Je  trône  était  encore  sans  héritier;  mais 
Sophie  déjoua  ses  projets,  car  elle  donna  à 
Wladislas  deux  garçons.  Grand  fut  le  désap- 
pointement de  Witold,  eur  il  espérait  que  ce 
mariage  servirait  son  ambition  ;  il  espérait  que 
l'influence  de  Sophie  ferait  révoquer  les  déci- 
sions de  Uorodlo,  et  qu'un  jour  il  pourrait  être 
roi  de  Pologne  ;  Biais  en  l'aunée  1427,  Wladislas, 
malgré  ses  soixante-dix-neuf  ans,  donna  encore 
UD  nouvel  héritier  au  trône;  le  prince  royal  re- 
çut le  uom  de  Kasimir.  Witold,  irrite  pur  ses 
mécomptes,  accusa  la  reine  d'infidélité.  Le  roi, 
croyant  un  moment  à  celle  cuJoroeie,  demanda 
le  divorce  ;  mais  l'innocence  de  la  reine  fut  re- 
connue, et  loul  reoiro  dans  l'ordre. 

L'empereur  Sigismond,  voyant  »|ue  celte  in- 
trigue n'agit  pas  réussi,  caressa  encore  l'ambi- 
tion de  \N H  lil,  et,  toujours  dans  le  but  de  le 
•éparer  do  la  Pologne,  il  lui  promit  son  aide 


pour  le  faire  roi  absolu  de  la  Lilvanie.  Witold 
crut  cette  fois  aux  promesses  de  Sigismond; 
mais  pour  amenor  l'acte  de  séparation,  il  conçut 
l'idée  d'assembler  un  congrès.  Ce  congrès  eut 
lieu  en  effet,  et  se  réunit  à  Luçk  en  Wolhjmie. 
L'empereur  voulait  jeter  la  division  entre  la  Po- 
logne et  la  Lilvanie,  peu  lui  importait  que  Wi- 
told fui  roi;  et  il  voulait  aussi  engager  les  puis- 
sances chrétiennes  à  former  une  ligue  contre 
les  Turks,  qui  devenaient  tous  les  jours  plus 
puissants.  Le  congrès  s'ouvrit  le  G  janvier  1429. 
Cette  réunion  de  rois,  d'empereurs,  de  princes, 
est  une  des  plus  nombreuses  que  cite  l'histoire 
du  monde  L'empereur  Sigismond  et  l'impéra- 
trice sa  femme,  le  roi  Wladislas,  le  roi  Erik  XIII 
de  Danemark,  les  durs  de  Mazovic,  de  Twer,  de 
Reznn,  les  princes  de  Suède,  les  grands-maîtres 
des  chevaliers  du  Porte-Glaive  et  des  chevaliers 
Teiitoniqucs,  les  khans  des  Ta  tais,  les  ambassa- 
deurs de  l'empereur  Paléologuc,  Jes  grands  de 
la  Pologne,  de  la  Lilvanie  et  des  terres  rus- 
siennes  remplissaient  avec  leurs  suites  la  ville  de 
Luçk  et  les  villages  environnants.  Les  uns  étaient 
venus  au  congrès  pour  faire  de  la  diplomatie,  et 
les  autres  pour  voir  Witold.  ce  guerrier  dont  le 
nom  répandait  la  terreur  dans  le  Nord  et  dans 
l'Orient.  Witold  traita  les  monarques  avec  une 
libéralité  inouïe  ;  chaque  jour,  au  dire  des  chro- 
niqueurs, on  consommait  sept  cents  tonneaux  de 
liquides,  sept  cents  bœufs  ou  génisses,  quatorze 
cents  élans  et  brebis,  et  cent  sangliers.  Ces  re- 
pas homériques  se  répétèrent  pendant  sept  se- 
maines. Witold  espérait  qu'il  serait  proclamé  roi 
de  Lilvanie,  il  prolongeait  le  congrès  dans  ce 
dessein  ;  mais  les  Polonais  s'élevèrent  de  tontes 
leurs  forcée  contre  une  séparation  entre  les  deux 
nations;  l'éloquence  de  Zbigniew  Olesniçki  fut 
si  puissante,  si  persuasive,  que  le  congrès  aban- 
donna les  intérêts  de  Witold  et  de  Sigismond. 
Olesniçki  avait  été  secondé  par  Jean  Tamowski 
et  un  grand  nombre  de  sénateurs;  l'intrigue  et 
l'ambition  échouèrent  devant  le  patriotisme. 

Witold,  désolé  de  m  déception,  pria  Wladislas 
de  venir  à  Wilna,  cl  de  lui  accorder  momentané- 
ment au  moins  la  couronne  de  Lilvanie,  pour  le 
sauver  d'un  affront  qu'il  avait  subi  aux  yeux  de 
l'Europe;  mais  ses  instances  furent  sans  pouvoir, 
et  Wladislas  eût  préféré  abdiquer  en  faveur  de 
Witold,  que  de  troubler  la  tranquillité  des  deux 
États.  Sigismond  ne  renonçait  pas  à  «on  projet, 
et  envers  ci  contre  loua,  il  envoya  ses  ambassa- 
deurs à  Wilna  ;  ils  devaient  précéder  l'arrivée 
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de  la  couronne  et  du  sceptre  dont  il  voulait  gra- 
tifier Wilold.  Mais  encore  une  fois  les  Polonais 
déjouèrent  son  complot;  tontes  les  frontières 
furent  si  bien  gardées,  que  rien  ne  put  parvenir 
à  Wilold.  Après  ces  événements,  Witold  mourut, 
à  Troki,  le  27  octobre  1450,  ft^é  de  quatre- 
vingts  ans  et  plus.  On  l'enterra  dans  l'église 
cathédrale  de  Wilna. 

La  dièie  de  Jedlno,  ouverte  dans  le  district  de 
Radom  (  12  janvier  1430  ),  a\ait  précédé  le  décès 
du  grand -duc.  La  noblesse  polonaise,  dans  ces 
délibérations,  voulant  ôlcr  à  Witold  tout  espoir 
de  succéder  à  Wladislas,  déclara  que  la  couronne 
passerait  aux  enfants  de  Wladislas,  mais  que 
Witold  conserverait  ses  anciens  privilèges,  et 
que  d'autres  lui  seraient  accordés. 

Wilold  eut  à  peine  fermé  les  yeux,  que  Swi- 
drigellon,  frère  du  roi,  leva  l'étendard  de  la 
guerre  civile.  Il  poussa  l'audace  jusqu'à  faire 
arrêter  le  roi-,  et  tous  ceux  qui  l'avaient  accom- 
pagné aux  obsèques  de  Wilold.  La  noblesse  po- 
lonaise, en  apprenant  celte  nouvelle,  s'assembla 
à  Warka,  et  déclara  qu'une  guerre  contre  la  Lil- 
vanie devenait  indispensable;  mais  avant  d'en 
tenir  aux  extrémités,  elle  envoya  une  ambas- 
sade à  Swidrigellon;  celui-ci  céda  aux  repré- 
sentations qui  lui  furent  faites,  et  le  roi  fut  dé- 
livré; mais  il  guerroyait  toujours  en  Podolie.  La 
noblesse  se  réunit  à  Sandomir,  et  celle  fois  elle 
résolut  d'envoyer  une  armée  conire  le  pertur- 
bateur ;  le  premier  engagement  entre  les  trou- 
pes polonaises  et  les  rebelles  eut  lieu  en  Wol 
hynie  (1431);  les  chances  furent  quelque  temps 
incertaines,  mais  enfin  une  trêve  fut  conclue,  et 
elle  devenait  une  nécessité,  car  les  Teutoniques 
ravageaient  la  Kuïawie,  la  terre  de  Dobrzyn  ;  et 
au  sud-est  les  Walaques  envahissaient  la  Po- 
dolie  (  1431  ).  Les  guerres  extérieures  n'étaient 
pas  les  seules  calamités  de  la  Pologne  ;  le  clergé 
voulait  s'initier  dans  les  affaires  de  l'Etal,  il  em- 
brouillait toutes  les  questions. 

Pour  remédier  à  tout  ce  qui  menaçait  le  pays, 
on  convoqua  les  diètes;  l'une  se  tint  à  Niepo- 
lomiçé,  et  l'autre  à  Siéradz  (1132);  mais  on 
délibérait  sans  rien  conclure;  le  roi  eut  donc 
recours  aux  négociations.  D'abord  il  envoya  des 
émissaires  secrets  en  Lilvanie,  pour  préparer 
les  esprits,  et  ensuite  il  déclara  que  la  conduite 
de  Swidrigellon  exposait  le  pays  à  tant  de  mal- 
heurs, qu'il  proposait  Sigismond  Kieysiulowicz, 
frère  de  Witold,  pour  le  remplacer  au  gouver- 
nement du  grand-duché.  Aptè*  cette  déclara- 
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tion,  le  roi  promit  aux  ftussiens  et  aux  Wolhy- 
niens  professant  la  religion  grecque,  qu'ils  ne 
seraient  point  inquiétés  dans  les  pratiques  de  leur 
religion,  et  que  leurs  églises,  tant  à  Lnçk  que 
dans  les  antres  villes,  ne  seraient  point  transfor- 
mées en  églises  catholiques. 

Les  armées  polono-litvanicnnes  marchèrent 
contre  Swidrigellon,  et  le  forcèrent  de  s'enfuir 
du  pays.  Sigismond  Kieysiulowicz  fut  donc 
nommé  grand-duc,  mais,  h  vrai  dire,  il  n'était 
que  le  lieutenant  du  foi  Wladislas,  et  en  accep- 
tant la  couronne  ducale,  il  promit  de  ne  jmna'S 
chercher  à  se  faire  nommer  roi  de  Lilvanie.  Lui 
et  son  (ils  Michel  prêtèrent  serment  de  fidélité 
au  roi  et  à  la  république  de  Pologne. 

Swidrigellon,  malgré  ses  défaites,  ne  se  de- 
courjgea  point;  il  réunit  des  bandes  de  Russiens, 
de  Talars,  cl  envahit  encore  une  fois  la  Lilvanie. 
Sigismond  avec  ses  troupes  se  porta  au-devant 
de  lui;  ils  se  rencontrèrent  près  d'Oszmiana,  à  12 
lieues  de  Wilna  (8  décembre  1132);  Swidrigel- 
lon Tut  battu,  et  se  sauva  à  Wilkomierz,  et  là  il 
fut  encore  battu.  Kn  1453,  aidé  par  Strumilloet 
Rogabki,  qui  avaient  des  troupes  à  eux,  et  des 
châteaux  fortifiés  sur  les  frontières  de  la  Mazovie, 
il  tenta  une  autre  invasion  en  Lilvanie;  mais  Si- 
gismond sui  le  repousser,  et  se  maintenir  dans 
son  gouvernement. 

Ln  guerre  civile  n'était  point  éteinte,  quand 
les  intrigues  des  chevaliers  Teutoniques  nécessi- 
tèrent une  nouvelle  expédition.  Les  Polonais 
entrèrent  dans  les  possessions  tetitoncs;  ils 
remportèrent  plusieurs  avantages  sans  décider 
la  question.  Kn  Lilvanie  les  querelles  renais- 
saient entre  Sigismond  et  Swidrigellon,  et  les 
Talars  parcouraient  les  duchés  de  Kiiowie  et  de 
Czernicchowic  en  pillant  et  ravageant.  Sur  ces 
entrefaites,  Wladislas  II  Ja  gel  Ion  mourut  à  Gro- 
dek,  près  Léopol,  le  24  avril  1434,  à  l'ûge  de  qua- 
tre-vingt-six ans,  dans  la  quarante-huitième  année 
de  son  règne.  On  l'inhuma  dans  la  cathédrale 
de  Krakovie. 

Wladislas  eut  quatre  femmes  :  Hedwige,  qu'il 
épousa  en  1386,  et  qui  mourut  en  1309  ;  Anna, 
comtesse  de  Cilli,  qu'il  épousa  en  1400,  et  qui 
mourut  en  1410.  D'Anna  il  eut  une  fille  nommée 
Hedwige,  et  mariée  au  marquis  de  Brandebourg. 
En  1417,  il  épousa  Elisabeth  Pileçka  veuve  de 
Granowski  ;  elle  mourut  en  1420.  Sa  dernière 
femme  fut  Sophie,  princesse  de  Kiiow  ;  il  l'é- 
pousa eu  1422,  et  elle  mourut  en  1461.  Sophie 
donna  deux  fils  à  Jagellon  :  Wladislas  et  Kasimir. 


Digitized  by  Google 


«gle 


Digitized  by  Google 


LA  POLOGNK. 


75 


SOUVENIRS  HISTORIQUES. 


MARIE- LOUISE  DE  GONZAGUE  ET  LES  AMBASSADEURS  POLONAIS 

A.  PAIUS  EN  IC45. 


Le  roi  de  Pologne  Wladislas  IV  perdit,  àWilna, 
en  1644,  sa  première  épouse,  Céeile-Renée  d'Au- 
triche; mais  sa  douleur  trouva  bientôt  quelque 
consolation.  Zawadzki,  gentilhomme  polonais, 
apporta  à  Warsovie  le  portrait  de  Marie-Louise 
deGonzague.  Wladislas,  qni  le  vit,  fut  frappé  de 
b  beauté  qu'il  représentait,  et,  après  quelques 
jours  de  réflexion,  il  envoya  des  ambassadeurs  à 
Paris,  afin  d'obtenir  la  main  de  la  princesse. 

Le  contrat  de  mariage  fut  signé  à  Fontaine- 
bleau, le  26  septembre  1645,  par  Louis  XIV. 
Les  ambassadeurs  polonais  /iront  leur  entrée  à 
Paris  un  mois  après,  et  la  cérémonie  du  mariage 
eut  lien  dans  la  chapelle  du  Louvre,  en  présence 
«lu  roi  de  France  et  de  la  régente  Anne  d'Autri- 
che, sa  mère.  Opalinskj,  palatin  de  Posnanie, 
épousa  Marie-Louise  de  Gonzague,  au  nom  de 
Wladislas.  Anne  d'Autriche  prodigua  de  toutes 
parts  l'éclat  et  la  magnificence  ;  elle  daigna  même 
servir  de  mère  à  la  future  reine  de  Pologne. 

Renée  Du  Bec,  veuve  du  maréchal  de  Gué- 
briant,  blesse  mortellement  à  Rothweilen  1613, 
fol  nommée  par  le  roi  ambassadrice  extraordi- 
naire. Cette  fonction  tout  honorifique  devint 
réille  et  mime  épineuse,  par  les  préventions 
inspirées  au  roi  de  Pologne  sur  la  conduite  pas- 
sée de  son  épouse. 

Marie-Louise,  une  des  plus  belles  princesses 
de  l'Europe,  captiva  d'abord  Gaston  d'Oiléans, 
père  de  I»ui*  XIII,  lorsqu'il  était  bériiier  pré- 
somptif de  bi  couronne.  Mais,  oubliée  par  lui,  et 
■e  cessant  d'être  sensible,  elle  écouta  favorable» 
ment  la  passion  de  Henri  d'EQiat,  marquis  de 
Cinq-Mars,  grand -écuyer  et  favori  intime  de 
Louis  XIII.  Ce  monarque,  qui  avait  paru  l'affec- 
tionner, n'empêcha  pas  l'arrêt  du  jugement  porté 
contre  lui  parla  tyrannie  de  l'implacableRicbolieu, 
qoi,  ayant  découvert  les  projets  ambitieux  aux- 
quels Marie-Louise  l'associa,  le  fit  enfermer  dans 
tin  bateau,  amener  de  Tarasconù  Lyon,  où  il  fut 
décapité  le  12  décembre  1642.  Le  jour  de  son 
exécution,  en  regardant  à  sa  montre,  Louis  XIII 
dit  :  Dans  une  heure,  M.  le  grand  ■  écuyer  pas- 
TOME  il, 


sera  mal  son  temps.  Ce  peu  de  paroles,  pronon- 
cées d'un  sang-froid  qui  prouve  l'ingratitude  de 
ce  monarque,  donnera  une  idée  du  caractère  de 
Louis  XIII. 

Les  diverses  circonstances  dans  lesquelles  se 
trouva  la  princesse  indisposèrent  Wladislas;  il  fei- 
gnit une  attaque  de  goutte,  et  voulut  renvoyer 
en  France  l'épouse  qu'il  s'était  choisie.  Mais  la 
maréchale  de  Guébriant  agit  avec  une  adresse 
admirable;  elle  parvint,  à  force  d'instances,  à 
déterminer  Wladislas  à  recevoir  la  princesse. 
Celui-ci,  en  reconnaissance  de  la  conduite  qu'a- 
vait eue  madame  la  maréchale,  ordonna  qu'elle 
fut  traitée  comme  l'avait  été  l'archiduchesse  d'f  ns- 
pruck,  sœur  du  grand-duc  de  Toscane,  lorsqu'elle 
lui  présenta  sa  fille,  devenue  reine  de  Pologne. 

En  exhumant  les  souvenirs  du  passé,  nous 
rappelons  à  la  mémoire  des  contemporains  des 
détails  curieux  sur  l'entrée  des  ambassadeurs 
polonais  h  Paris.  Tous  les  événements  qui  ont 
uni  les  deux  nations  a  différentes  époques  nous 
sont  précieux  ;  ils  sont  les  premiers  chaînons  de 
cette  sympathie  qui  nous  soutient  et  qui  nous  con- 
sole dans  nos  jours  de  souffrance  et  d'espérance. 

Le  dimanche  29  octobre  1645,  M.  de  Bcrlizc, 
l'un  des  introducteurs,  se  rendit  à  ouzo  heures 
«lu  matin,  avec  les  carrosses  du  roi,  à  l'hôtel  d'El- 
beuf,  parce  que  le  duc  de  ce  nom  et  le  prince 
tTHarcourt,  son  fils,  avaient  ordre  de  recevoir 
les  ambassadeurs  polonais  qui  avaient  dîné  à 
Reully,  à  la  maison  appartenant  au  sieur  de  Ram- 
bouillet, Un  différend  survint  entre  les  ambassa- 
deurs et  le  duc  d'Elbeuf  ;  celui-ci  prétendait  les 
rencontrer  en  chemin,  et  les  ambassadeurs  ne 
voulurent  point  partir  m  monter  A  cheval  avant 
que  le  duc  les  eut  salués  à  Rcully.  Quoique  la 
prétention  du  duc  fiH  nouvelle,  il  fallut  la  régler, 
et  le  jour  était  sur  son  déclin  lorsque  les  ambas- 
sadeurs entrèrent  â  Paris  par  la  Porte  Saint- 
Antoine. 

Girault,  adjoint  des  introducteurs,  fit  ran- 
ger la  troupe,  qui  était  a  cheval,  se  plaça  h  la 
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tête,  cl  la  lil  marcher  dans  l'ordre  suivant  : 
Le  capitaine  des  heiduques  (  ou  gardes  du 
palatin  de  Posnanie)  était  aussi  ambassadeur,  il 
se  présenta  le  premier,  et  ouvrit  le  cortège. 

Il  était  vêtu  d'un  dolinan  ou  justaucorps  de 
satin  jaune,  recouvert  d'un  long  manteau  dou- 
blé de  martre -zibeline;  le  bonnet  qu'il  por- 
tait sur  la  téte  était  de  drap  d'or,  fourré  ainsi 
que  le  manteau,  et  orné  de  plumes  de  héron, 
soutenues  et  attachées  avee  une  agrafe  de  pierres 
fines.  Jl  tenait  à  la  main  un  husdigu»,  espèce  de 
massue  dont  chaque  extrémité  était  garnie  d'ar- 
gent doré.  Un  cimeterre  magnilique,  chargé  de 
grosses  turquoises,  pendait  à  son  côté.  Son  che- 
val était  sellé  et  housse  de  drap  semé  de  brode- 
ries d'or;  les  deux  ctriers  à  la  polonaise  étaient 
larges  et  d'argent  massif;  la  bride,  le  poitrail  et 
la  croupière,  enlacés  de  chaînons  d'argent  admi- 
rablement travaillés.  Une  longue  épéc  tombait 
d'un  côté  de  la  selle.  Sa  compagnie,  composée 
de  trente  hommes,  marchait  à  pied.  Ils  étaient 
vôtus  d'un  zupan  de  drap  rouge.  Les  manches 
de  l'habillement,  ouvertes  sur  l'épaule,  flottaient 
gracieusement;  le  manteau,  de  la  môme  couleur 
et  de  la  même  étoffe,  était  retroussé  sur  l'épaule 
et  retenu  par  huit  boucles  d'argent;  ils  avaient  le 
bonnet  en  téte,  garni  de  fourrure,  au-dessus  de 
laquelle  on  voyait  une  lame  d'argent  au  lieu  de 
plumes.  Pour  armes,  ils  portaient  une  carabine 
sur  l'épaule  droite,  et  une  lourde  hache  sur  la 
gauche.  Leur  tète  était  rasée;  une  longue  mèche 
de  cheveux  était  conservée  au  sommet  pour  or- 
nement du  chef;  leurs  moustaches  étaient  très- 
longues. 

Quatre  hommes  marchaient  dans  le  même  cos- 
tume, portant  chacun  une  enseigne  de  deux  cou- 
leurs également  partagées,  jaune  et  rouge.  Six 
liftes  suivaient  ceux-ci,  puis  marchait  l'évêquc 
de  Warmie.  Un  autre  ambassadeur  suivait,  cou- 
vert d'un  zupan  de  satin  cramoisi  et  d'un  man- 
teau en  velours  de  la  même  couleur,  fourré  de 
martre  zibeline  ;  son  bonnet,  aussi  richement 
orné  que  celui  du  premier  capitaine,  son  che- 
val, le  reste  de  l'équipage,  ainsi  que  sa  compa- 
gnie, ressemblaient  parfaitement  à  ceux  du  pré- 
cédent. L'habillement  différait  seulement  par  la 
couleur,  et,  au  lieu  de  huit  boucles  d'argent,  ils 
en  portaient  seize  de  chaque  côté. 

Del  Gampo  les  suivait  avec  les  gentilshommes 
de  son  académie.  Immédiatement  après  venait  le 
capitaine  des  carabiniers  de  l'ambassadeur  pala-  I 
tin,  vêtu  d'un  justaucorps  d'étoffe  en  soie  in-  I 
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carnat;  le  manteau,  en  velours  vert,  était  magni- 
li<|tiemem  brodé  d'or,  le  bonnet  vert  garni  d'une 
aigrette  assez,  touffue.  Il  montait  un  cheval  admi- 
rablement harnaché;  un  riche  cimeterre  pendait 
d'un  coté,  et  un  autre  aussi  beau  était  attaché  à 
la  selle.  Sa  compagnie,  composée  de  vingt-six 
hommes  habillés  de  drap  rouge  galonné,  le  sui- 
vait à  une  certaine  distance;  ds  étaient  armés  de 
carabines,  l'épée  à  la  ceinture,  et  le  grand  cime- 
terre attache  à  la  selle. 

Lecuyer  de  Vaux  marchait  avec  les  geii  ils. 
hommes  de  son  académie;  leurs  chevaux  su- 
perbes étaient  parés  de  glands  d'or. 

Tr/.cciccki,prcmicrgentilhommc  de  la  chambre 
du  même  ambassadeur,  s'avançait  vêtu  d'un  zu- 
pan de  satin  violet;  sou  manteau  sans  collet  était 
en  tabis  de  la  même  couleur,  doublé  de  martre. 
Il  tenait  àla  main  un  marteau  d'acier,  dont  le  man- 
che était  doré.  Son  épée  et  son  cimeterre  cou- 
verts de  pierres  fines  ajoutaient  à  l'éclat  qui  l'en- 
tourait; la  selle,  en  drap  de  soie  violet,  couverte 
de  broderies  d'argent,  ainsi  que  la  housse,  qui 
tombait  jusqu'à  terre,  ne  laissait  pas  moins  voir 
l'élégance  du  cheval.  Il  conduisait  vingt-quatre 
hommes  de  la  chambre  de  l'ambassadeur, et  cette 
marche  si  brillante  paraissait,  devenir  de  plus  en 
plus  magnifique,  à  mesure  que  le  cortège  avançait. 

La  compagnie  de  Trzeciecki  était  habillée  de 
dolmans  de  salin  jaune,  très-amples,  allant  à 
merveille  à  ceux  qui  les  portaient  ;  le  manteau 
fait  en  velours  cramoisi,  doublé  ainsi  que  le  dol- 
man;  il  était  garni  de  boutons  d'or  a  queues  d'un 
fil  du  même  métal;  tous  montés  sur  des  chevaux 
choisis,  superbement  harnachés.  Ils  étaient  por- 
teurs d'un  arc,  et  d'un  carquois  de  velours  garni 
de  flèches  dorées. 

Hornolfinict  son  académie  suivaient  Trzeciecki; 
ils  étaient  devancés  par  le  premier  gcntilhomincde 
l'évêquc  de  Warmie.  Celui-ci  vêtu  d'un  zupan  de 
salin  blanc  bordé  d'une  large  bande  de  fourrure, 
surmontée  d'une  lame  d'argent.  Son  manteau  de 
velours  ainarnnthc  doublé  de  toile  d'argent.  A 
la  main  il  tenait  une  massue  d'or  élégamment 
ciselée.  Seize  gentilshommes  formaient  la  suite; 
leur  zupan  était  de  salin  gris  de  lin  parsemé  de 
broderies  argentées;  le  bonnet  de  velours  vert 
avec  un  bouquet  de  plumes  d'autruche;  leur  mon- 
ture ne  différait  pas  de  celle  des  autres;  leurs 
armes  étaient  étincelantes  d'or  el  de  pierreries, 
et  l'admiration  croissait  à  chaque  pas  des  nou- 
velles compagnies. 

Un  peu  plus  loin  on  aperçut  Memon  avec  son 
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académie  ;  puis  six  trompettes,  dont  trois  du  pa- 
latin, vêtus  de  zupans  de  satin  jaune  ;  bonnets  et 
manteaux  de  drap  rouge  accompagnés  de  brode- 
ries. Les  trois  autres  trompettes  avaient  des  zu- 
pans  de  salin  blanc,  bonnets  et  manteaux  en  drap 
vert.  Les  banderoles  des  trompettes,  parsemées 
d'or  et  de  soie,  portaient  les  armes  de  leur  maître. 

Bilinski,  écuyer  du  palatin,  faisait  mener  de- 
vant lui  un  cheval  turc  blanc  de  toute  beauté.  Il 
marchait  lentement  en  balançant  sa  tôle  chargée 
d'un  bouquet  de  plumes  de  héron.  Une  énorme 
rose  de  rubis  entourée  d'autres  pierres  fines  cou- 
ronnait son  front,  et  éblouissait  les  yeux  des 
spectateurs.  Bilinski  portait  un  costume  d'une 
magnificence  extrême,  quoique  les  couleurs  en 
fussent  plus] sérieuses.  Son  znpnn,  en  salin  d'un 
rouge  pourpre,  était  bordé  de  martre  brune  à 
reflets  argentés;  le  manteau  jeté  sur  ses  épaules 
était  d'un  velours  gris-dc-fer,  fourré  de  la  même 
mai  ire,  et  retenu  par  des  ganses  d'or  ;  de  gros 
glands  pendaient  aux  extrémités  de  ces  mêmes 
torsades,  et  son  bonnet  était  d'or  mat. 

La  selle  de  son  cheval  turc,  de  brocart  d'or, 
était  parsemée  d'une  grande  quantité  de  tur- 
quoises et  de  diamanls  ;  la  housse  en  broderies 
d'or  gracieusement  dispersées  çà  et  là  sur  le  fond  ; 
la  bride,  la  croupière  ei  le  poitrail  étaient  cou- 
verts de  chaînons  ci  de  lames  dorés  si  ingénieu- 
sement travaillés,  qu'ils  étaient  aussi  souples  et 
aussi  flexibles  que  s'ils  eussent  été  de  cuir.  Ce 
modèle  des  coursiers  était  fourré  d'argent,  et 
portail  à  sa  selle  une  épée  de  grande  dimension, 
dont  le  fourreau  d'argent  massif  était  incrusté 
d  emeraudes  et  de  rubis. 

A  quelque  distance,  trois  musiciens,  habillés  de 
salin  de  diverses  couleurs,  ouvraient  la  marche 
de  plusieurs  gentilshommes  polonais,  se  trou- 
vant à  Paris  comme  voyageurs;  ceux-ci  étaient 
vêtus  à  la  française. 

Le  comle  de  Noailles,  que  la  princesse  Marie- 
Louise  de  Gonzague  avait  envoyé  à  la  rencontre 
des  ambassadeurs,  se  trouvait  à  la  tète  de  la  moi- 
tié de  l'académie  du  maréchal  de  Poix,  conduite 
par  le  baron  de  Biron  en  l'absence  de  l'écuyer. 
L'autre  moitié  marchait  sous  les  ordres  du  comte 
de  Barrault,  envoyé  par  la  même  princesse. 

Le  colonel  polonais  Szodrowski,  capitaine  des 
gentilshommes  d'honneur  du  palatin  de  Posnanic, 
se  présenta  après  la  cour  de  la  princesse.  Il  mon- 
tait un  cheval  turc  dont  la  robe  élait  moitié 
blanche  et  moitié  isabeliue,  selle  de  broderies 
couvertes  de  petiis  croissants  d'argent  doré.  Le 


colonel,  vêtu  de  toile  d'argent  très-brillante,  était 
coiffé  d'un  bonnet  en  même  tissu,  doublé  de 
martre  zibeline,  garni  de  deux  superbes  plumes 
de  héron;  de  riches  pierreries  en  forme  d'étoile, 
placées  au-dessous  du  bouquet  de  plumes,  pa- 
raissaient le  soutenir. 

Trois  hommes  marchaient  à  pied  à  ses  côtés; 
leurs  casaques  dorées  à  la  turque  ne  formaient 
également  qu'une  nappe  d'or  éblouissante;  ils 
avaient  pour  armes  une  longue  hache,  dont  le 
manche  était  incrusté  de  turquoises  et  d'une  in- 
finité de  pierres  aussi  rares. 

Jamais  Paris  n'avait  vu  tant  de  magnificence  ; 
tout  le  luxe  somptueux  d'Orient  semblait  s'être 
réuni  dans  celle  capitale,  et  de  quelque  coté  que 
les  regards  se  tournassent,  ils  ne  découvraient 
que  l'or  et  les  pierreries  les  plus  élincelantes. 

Alors  se  firent  voir  des  seigneurs  que  le  roi, 
la  reine,  le  duc  d'Orléans,  le  prince  de  Condé  et 
le  duc  d'Enghien  avaient  envoyés  au-devant  des 
ambassadeurs.  Immédiatement  après  parurent 
Opalinski,  cousin  du  palatin;  Alexandre  Sielski, 
maître  d'hôtel  de  l'évêque,  et  Stanislas  Kostka, 
comte  de  Steimberg.  Ils  étaient  habillés  de 
justaucorps  verts  ;  par-dessus,  une  veste  de  bro- 
cart d'or  à  fleurs,  garnie,  depuis  le  haut  jus- 
qu'à la  taille,  de  boulons  enrichis  de  diamants, 
d'émeraudes  et  de  rubis;  leurs  bonnets  étaient 
chargés  de  grandes  aigrettes.  Ils  montaient  des 
chevaux  turcs  harnachés  en  lames  d'or  couvertes 
de  diamants,  ayant  au  cou  des  chaînes  d'argent 
doré,  qui  les  entouraient  plusieurs  fois. 

Adrien  Slupecki,  neveu  de  l'évêque,  Evariste 
Belzki,  François  Ciszwicki,  Stanislas  Watta,  ca- 
mérier  du  palalinat  de  Posnanie  et  maréchal  de 
l'ambassade,  étaient  montés  et  vêtus  aussi  élé- 
gamment que  les  précédents. 

Jean  Traginski  était  couvert  d'une  veste  de 
brocart  d'or  fourrée  de  zibeline,  ainsi  que  le 
bonnet  orné  d'un  bouquet  de  plumes  de  héron, 
dont  le  bas  resplendissait  de  diamants.  Son  che- 
val turc  avait  une  bride  d'or  toute  façonnée;  la 
selle  et  la  housse  de  velours  cramoisi  étaient  se- 
mées de  croissants  d'étoiles  dorées  et  argentées. 
Son  front  était  orné  d'une  enseigne  de  diamants 
et  d'une  touffe  de  plumes.  Le  coursier  fut  encore 
plus  admiré  par  son  adresse  et  son  agilité,  que 
par  sa  beauté  et  ses  ornements.  Son  cavalier  le 
fit  mettre  à  genoux  ;  il  baissa  la  tête  jusqu'à  terre 
en  passant  devant  le  Palais-Royal;  il  agita  son  élé- 
gant panache,  et  parut  saluer  avec  respect  le  roi 
et  la  reine  placés  à  l'un  des  balcons,  pour  jouir  du 
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brillant  speclucle  de  cette  majestueuse  cavalcade. 

On  admira  aussi  plusieurs  autres  grands  sei- 
gneurs,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  Morsxtyn, 
Jean  Czarny  Zawisza,  Orzeohowski,  neveu  de  l'é- 
véque,  et  Dienheim  Chotomski. 

Le  secrétaire  de  l'ambassade,  vôtu  avec  ma- 
gnificence, et  fort  avantageusement  doté  par  la 
nature,  accompagnait  RoncagH,  ministre  rési- 
dent de  Pologne,  dont  le  cheval,  harnaché  de 
velours  noir,  était  conduit  parle  marquis  de  Mlos- 
sens,  lieutenant  des  gens  d'armes  du  roi.  On  vit 
encore  Cieklinski,  noble  sénateur  de  la  répu- 
blique de  Pologne,  vêiu  de  toile  d'or  fourrée  de 
lynx,  le  bonnet  en  velours  gros  bleu,  et  monté 
sur  un  cheval  arabe  supérieurement  paré. 

Le  prince  Rndxiwill  et  Zamoyski,  fils  du  grand' 
chancelier  de  Pologne,  suivaient  Cieklinski,  et 
étaient  tous  deux  habillés  à  la  française  d  une 
manière  fort  recherchée. 

Ce  fut  alors  que  parurent  les  deux  ambassa- 
deurs, ayant  devant  eux  le  sieur  de  Berlice,  et  à 
leurs  côtés  le  duc  d'Elbeuf  et  le  prince  d'Har- 
court  Son  (ils. 

L'évèque,  la  main  appnyée  sur  son  collègue, 
était  revêtu  de  ses  habits  les  plus  beaux.  Une 
robe  de  soie  violette,  la  plus  magnifique  qu'on 
puisse  voir,  tombait  jusqu'à  ses  pieds;  il  portait 
un  I  onnet  gris  sur  la  tête,  et  avait  sur  l'épaule 
une  large  fourrure  d'hermine  doublée  de  satin 
blanc.  Autour  de  son  cou  était  ud  collier  de  dia- 
mants, et  sur  sa  poitrine  brillait  une  croix  d'or 
admirablement  travaillée. 

Le  palatin  avait  une  casaque  do  brocart  d'or, 
couverte  de  pierreries  si  étinoelantes,  qu'elles 
paraissaient  surpasser  l'éclat  de  celles  que  nous 
avons  déjà  tant  admirées.  Son  sabre  et  ses  étriers, 
couverts  de  saphirs  d'un  bleu  céleste,  se  déta» 
chaiont  de  la  housse  qui  couvrait  un  cheval  d'une 
rare  beauté.  Ses  pieds  avaient  quatre  fers  d'or 
massif,  dont  l'un  se  détaolia  dans  la  rue,  n'ayant 
été  cloué  peu  solidement  que  pour  faire  preuve 
de  luxe.  Puis,  venaient  des  carrasses  parmi  les- 
quels on  en  remarqua  six  plus  extraordinaires  que 
les  autres, par  l'équipage  et  la  richesse  des  harnais. 

Les  voilures  étaient  remplies  par  les  personnes 
de  In  suite  de  l'ambassadeur,  telles  que  les  con- 
fesseurs, les  médecins,  quelques  Jésuites,  et 
autres  ecclésiastiques  tant  allemands  que  polo- 
nais; tous  élevés  aux  grandes  dignités. 

Parmi  les  chevaux,  Il  y  en  avait  quatre  turcs; 
vingt-trois  étaient  ferrés  d'argent  et  Ions  mogni- 
li'jiiemen!  ornés. 


Ce  fut  dans  cet  ordre  éclatant  et  unique  qne 
les  ambassadeurs  traversèrent  presque  tonte  la 
ville  de  Paris  ;  c'est-à-dire  depuis  la  porte  Sîtlnt- 
Antolne  jusqu'à  la  rue  Neuve-Sain l-Honoré,  oh 
ils  descendirent  à  l'hôtel  de  Vendôme.  Dès  qu'ils 
furent  arrivés,  le  roi  les  envoya  complimenter 
par  M.  de  Llancourt,  premier  gentilhomme  de  h 
chambre  du  roi,  et  la  reine  leur  adressa  le  conue 
d'Orval,  son  premier  écuyer. 

Deux  jours  après  cette  entrée  triomphale,  les 
ambassadeurs  obtinrent  leur  première  audience; 
elle  fut  accompagnée  des  mêmes  cérémonies 
qu'à  leur  entrée;  à  l'exception  cependant  que 
les  principaux  seigneurs  furent  choisis  et  invites 
par  le  duc  de  Joyeuse  à  monter  dans  les  car- 
rosses de  la  cour. 

Tous  les  princes  et  tous  les  grands  de  la  cour 
de  Louis  XIV  furent  prévenus  de  se  rendre  .10 
Louvre,  oh  résidaient  Leurs  Majestés.  Le  grand- 
mat  ire  des  cérémonies  de  Rhodes  accueillit  l'am- 
bassade tambour  battant.  Cent  Suisses,  com- 
mandés par  le  lieutenant  Sainte-Marthe,  étaient 
rangés  avec  un  ordre  parfait  au  pied  du  grand 
escalier  du  Palais-Royal.  Les  ambassadeurs  y 
rencontrèrent  le  marquis  de  Chaudenler,  capl- 
talnc  des  gardes  écossaises;  il  se  plaça  devant  l« 
grand-mattre  des  cérémonies,  et  les  deux  ambas- 
sadeurs de  Wladlslas  IV,  conduits  par  le  duc  de 
Joyeuse,  entrèrent  dans  la  galerie.  A  mesure  qoe 
les  seigneurs  polonais  pénétraient  dans  la  ga- 
lerie, le  grand-malire  des  cérémonies  royales 
les  faisait  placer  en  haie  afin  de  laisser  un  libre 
passage  aux  envoyés  du  roi  de  Pologne. 

Ceux-ci,  après  avoir  respectueusement  salué 
le  roi  et  la  reine,  prononcèrent  des  discours  en 
latin,  et  présentèrent  leurs  lettres  de  créance. 
Le  comte  de  Brienne,  secrétaire  d'Etat,  les  prit 
des  mains  de  Leurs  Majestés,  et  fut  chargé  pnt 
elles  de  les  déposer  dans  les  archives  du  royaume. 

Au  sortir  du  Palais-Royal,  les  ambassadeurs  se 
rendirent  a  l'hôtel  de  Nevers  pour  présenter  leurs 
hommages  à  la  belle  princesse  de  Mantoue,  qui 
voulut  bien  les  recevoir  à  l'entrée  d'une  salle  ri- 
chement décorée.  Ils  lui  parlèrent  en  latin,  et  II 
prièrent  humblement  d'accepter  une  croix  eft 
diamants  de  la  valeur  de  400,000  écus. 

L'évêqne  d'Orange  répondit  à  la  harangue  des 
ambassadeur*,  et  la  princesse  leur  future  reins 
les  conduisit  jusqu'au  milieu  de  la  salle  oh  elle 
les  quitta.  Le  tl  novembre  1645,  etle  était  déjà 
sur  la  route  de  Pologne. 

C\L1STE  lfALENC2-Bon*EYVSKl. 
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L'AKRIÉHE-UAN  OU  POSPOUTE  UUSZEME, 
LA  CONFÉDÉRATION  01  ZWIUNZKK,  LA  MUTEMUE  OU  ROKOSZ. 


La  phrase  que  M.  Léon  Thie*sé  a  placée 
comme  épigraphe  à  la  4êtc  de  son  Bt'sumt1  de 
t Histoire  de  Pologne ,  résume  parfaitement  le  ca- 
ractère politique  de  la  nation  polonaise,  dont 
l'existence  entière  fut  un  long  combat  pour  la 
liberté.  Elle  eut  pu,  dit  M.  Thicssé,  comme  le 
plus  grand  nombre  des  sociétés  modernes,  ache- 
Icr,  par  le  despotisme,  le  repos  et  la  sécurité  ; 
mais  elle  ne  crut  pas  la  liberté  trop  chère,  au 
prix  des  orages  politiques  et  des  discordes  civi- 
les. Jalouse  de  ses  droits,  jalouse  même  de  leurs 
abus,  elle  aima  mieux  subir  les  périls  d'une  con- 
stitution imparfaite,  que  de  courir  les  hasards 
ilane  réforme  dont  le  pouvoir  arbitraire  eut  pu 
se  prévaloir...  Aussi  ses  annales  présentent-elles 
un  drame  plein  de  chaleur  et  de  mouvement* 
Souvent  on  se  croit  transporté  à  Sparte,  à  Rome  ; 
on  voit  l'orageuse  tribune  ;  on  assiste  aux  com- 
bats de  la  parole;  on  observe  l'arène  ensan- 
glantée. Souvent  les  partis  s'arment,  se  heur- 
tent; il  semble  que  la  société  tout  entière  va  se 
dissoudre  ;  mais  bientôt,  comme  par  l'effet  d'un 
pouvoir  magique,  le  calme  sort  de  la  tempête 
même;  quelquefois,  avec  un  sentiment  de  sur- 
prise, on  voit  une  population  immense  se  lever 
spontanément  en  masse,  former  une  ligue,  entrer 
en  campagne,  et/dans  ces  mouvements  de  guerre 
civile,  n'exercer  cependant  qu'un  pouvoir  légal 
et  reconnu  par  la  constitution.  La  Pologne  en 
effet  est,  pour  l'homme  accoutumé  à  la  marche 
régulière  des  sociétés  modernes,  un  phénomène 
continuel.  Le  désordre  même  y  a  ses  règles,  la 
guerre  civile  y  a  son  code.  Placée  sur  les  confins 
de  l'Europe  civilisée,  vrai  boulevard  du  monde 
chrétien  contre  les  invasions  des  barbares,  la  Po- 
logne n'est  jamais  parvenue  à  organiser  une  ar- 
mée permanente  :  elle  eut  en  beaucoup  de  cir- 
constances des  soldats  nombreux,  mais  presque 
Jamais  des  troupes  régulières  et  disciplinées.  On 
faisait  consister  la  sécurité  et  l'intégrité  de  la  pa- 
trie sur  la  pointe  des  sabres  ;  on  abandonnait  les 
ports  maritimes,  et  on  négligeait  les  forteresses, 
les  regardant  comme  des  écuclls  contre  lesquels 
Indépendance  nationale  pouvait  se  briser,  et 


comme  des  instruments  de  la  tyrannie  de  quelque 
ambitieux  qui  voudraient  imposer  des  fers  à  la 
république.  Tout  y  était  libre  et  ouvert.  —  La  ' 
fertilité  du  sol  polonais  appelait  à  l'agriculture  ; 
les  agressions  des  voisins  et  les  invasions  des  bar- 
bares amenaient  des  guerres  continuelles  ;  de  la 
deitx  classes  différentes  dans  la  nation  :  celle 
d'agriculteurs  longtemps  libres,  ensuite  réduits 
à  l'esclavage;  et  celle  d'hommes  de  guerre  ou 
la  noblesse.  Celle-ci,  combattant  sous  les  yeux 
des  rois,  alors  maîtres  de  toute  la  terre  polo- 
naise, recevait,  à  l'exclusion  du  reste  des  ci- 
toyens, comme  partout  ailleurs,  des  donations, 
des  dignités  et  des  récompenses.  Tant  que  des 
rois  énergiques  tinrent  les  rênes  de  l'Etat,  cette 
noblesse  fut  retenue  dans  les  bornes  convenables; 
mais  à  la  suite  du  partage  de  la  Pologne  par  Bo- 
leslas  III,  a  la  suite  du  morcellement  de  l'auto- 
rité suprême,  à  la  suite  do  la  vénalité  de  la  cou- 
ronne,  le  pouvoir  de  celte  noblesse,  en  croissant, 
en  envahissant  tout,  en  pesant  sur  tout,  rompit 
l'équilibre  entre  elle,  le  peuple  et  le  trône.  L'ac- 
croissement des  richesses  et  du  pouvoir  d'une 
partie  de  la  nation  motiva  l'assujettissement  de 
l'autre,  et  l'ébranlement  de  l'ensemble.  —  Dès 
lors  une  seule  classe  constituait  l'Etat,  une  seule 
classe  formait  la  nation  libre  et  souveraine  :  ces 
deux  cent  mille  gentilshommes,  libres  et  égaux 
entre  eux,  réglaient  les  destinées  du  pays,  con- 
duisaient les  affaires  publiques,  remplissaient 
tontes  les  fonctions  religieuses  et  civiles,  et  se  ré-> 
servaient  à  eux  seuls  le  droit  de  porter  les  armes, 
de  combattre  l'ennemi  et  de  mourir  pour  la  patrie. 

Les  Polonais  sont  nés  pour  la  guerre  —  «  11$ 
en  adorent  le  fruit  •  —  a  dit  un  anoien  histo- 
rien. Quand  l'ennemi  menaçait  le  pays,  le  roi 
envoyait  les  vici,  ou  les  ordres  à  la  noblesse  de 
se  tenir  prête  à  la  guerre,  de  monter  à  cheval, 
et  de  se  rendre  sur  les  lieux  de  sa  destination. 

On  donnait  le  nom  de  pospolite  a  cette  levée 
de  boucliers.  Avant  l'invention  de  la  poudre  e| 
des  armes  à  feu,  quand  le  sort  d'un  combat  se 
décidait  par  le  choc  et  le  conflit  d'un  individu 
avec  l'autre,  la  dextérité,  la  souplesse,  et  la 
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force  physique  que  les  Polonais  acquéraient  dans 
les  tournois,  étaient  suffisantes  pour  les  faire 
triompher  de  leurs  voisins,  pour  défendre  et 
étendre  même  les  frontières  du  pays.  D'ailleurs 
il  était  facile  aux  rois  de  réunir,  au  besoin,  un 
nombre  d'hommes  nécessaires  pour  conjurer  l'o- 
rage ;  il  leur  était  facile  de  les  congédier  quand  le 
danger  était  passé.  Les  victoires  qu'on  remporta 
sans  peine  sur  l'ennemi,  pendant  des  siècles  en- 
tiers,  accréditèrent  l'opinion  que,  sans  avoir  be- 
soin d'entretenir  une  armée  prèle  au  combat, 
sans  administration,  sans  iinanecs,  il  suffisait  de 
monter  à  cheval  pour  repousser  l'agression.  La 
lenteur  avec  laquelle  s'assemblaient  ces  levées 
faisait  manquer  les  plus  belles  occasions;  les  ré- 
bellions, les  dispersions  des  soldats  qui  n'obte- 
naient pas  leur  solde,  détruisaient  les  plus  bril- 
lantes expéditions,  nécessitaient  des  oppressions 
nouvelles,  occasionnaient  des  calamités  sans  fiu. 
El  quoique  souvent  le  courage  naturel  du  Polo- 
nais, électrisé  par  le  sentimenl  du  bien  commun, 
désarmât  l'ennemi  et  gagnât  des  batailles,  la 
gloire  était  pour  les  vainqueurs,  t'avantage  pour 
les  vaincus. 

Toute  la  force  militaire  consistait  en  cavalerie 
qui  était  de  trois  sortes  :  les  busards,  les  cuiras- 
siers et  les  kosaks;  l'éclat  et  le  luxe  des  armures 
et  des  chevaux  caractérisaient  les  deux  premiè- 
res :  t  Cette  noblesse,  dit  un  aulcur  français  du 
xviii*  siècle, est  leste  et  courageuse:  elle  marche 
couverte  de  peaux  de  tigre,  de  léopard  et  de 
panthère;  les  chevaux  sont  vifs  et  superbement 
harnachés;  mais  ces  gentilshommes  sont  peu 
soumis  aux  ordres  de  leurs  chefs.  Ils  négligent 
impunément  de  se  rendre  au  lieu  fixé  par  les 
lettres  de  convocation;  cl  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
payés,  ce  qui  arrive  presque  toujours,  ils  se  re- 
tirent sans  congé.  Leur  marche  n'est  pas  plus 
régulière.  Ils  commettent  mille  désordres  dans 
le  royaume  même,  et  comme  il  n'y  a  jamais  de 
vivandiers  dans  une  armée  polonaise,  ei  qu'où  ue 
fait  point  de  magasins,  ils  pillent  de  tous  côtés.  • 
—  Wladislas  Jagellon,  qui  ne  possédait  pas  en- 
core la  Prusse,  la  Poméranie,  la  Kourlande  et 
la  Livonie,  mil  en  mouvement  contre  les  cheva- 
liers cent  cinquante  mille  nobles  ;  son  fils  Rasi- 
mir  anéantit  la  puissance  de  l'ordre  Teuloniqiic 
avec  l'appui  de  soixante  mille  nobles  ;  et  quatre- 
vingt  mille  suivirent  Jean  Albert  dons  la  malheu- 
reuse expédition  contre  les  Walaques.  —  Comme 
il  n'y  avait  pas  d'organisation  militaire,  chacun 
s'équipait  et  s'armait  comme  il  pouvait.  —  Dans 


la  fameuse  expédition  de  Vienne,  le  prince  de 
Lorraine  fil  observer  à  Sobieski  un  régiment  po- 
lonais, remarquable  par  la  pauvreté  de  son  équi- 
pement :  «  Ce  régiment,  dit  le  roi  en  souriant, 
a  l'habiiude  de  s'habiller  aux  frais  de  l'ennemi.  » 
Effectivement  il  se  distingua  dans  la  bataille,  el 
reparut  couvert  des  dépouilles  turques.  —  Ce 
fut  sous  Etienne  Batory  qu'on  vit  paraître  pour 
la  première  fois,  en  1578,  la  loi  qui  ordonnait 
aux  villes,  bourgs  et  villages  royaux,  de  fournir 
des  fantassins,  à  raison  du  nombre  d'arpents.  On 
forma  un  corps  d'infanterie,  composée  de  no- 
bles, qui,  rivalisant  avec  les  Hongrois,  fit  dos 
prodiges  de  valeur  pendant  la  campagne  de  Mos- 
kovie.  La  plus  grande  partie  de  cette  infanterie 
n'avait  pas  encore  vu  le  feu,  et  beaucoup  de  ci- 
toyens de  inarque,  comme  l'atteste  Karamtm, 
se  mirent  au  rang  de  simples  soldats.  L'histoire 
ne  fait  plus  mention  de  pareilles  recrues. 

Les  rois  tenaient  à  leur  solde  des  soldais 
étrangers,  dont  le  nombre  n'a  jamais  surpassé 
quatre  mille,  et  se  composait  pour  la  plupart  des 
Allemands  et  des  Bohémiens.  —  Dans  les  temps 
les  plus  florissants  de  la  république,'  la  garde 
royale  ne  montait  qu'à  seize  cents  cavaliers;  et 
le  roi  Wladislas  IV  fut  obligé  de  promettre  à  la 
noblesse  qu'il  n'augmenterait  pas  ses  gardes, 
dont  l'effectif  ne  pourrait  aller  au  delà  de  douze 
cents  hommes.  —  Cependant  les  Jagellons  sen- 
taient déjà  la  nécessité  d'une  armée  permanente. 
Sigismond  J"  et  son  fils  Auguste  avaient  même 
obtenu  de  la  Diète  que  la  quatrième  partie  des 
revenus  des  domaines  royaux  ou  des  slarosties 
serait  consacrée  à  l'entretien  d'une  armée  régu- 
lière, qui  prendrait  le  nom  de  l'armée  du  quart. 
—  Mais  l'administration  de  ces  domaines  était  si 
mauvaise,  ou  plutôt  les  starosies  avaient  pousse 
si  loin  leur  arbitraire,  qu'un  manuscrit  de  la 
Diète  de  1G32  atteste  que  de  la  quatrième  par- 
tie du  revenu  des  domaines  royaux  on  ne  saurait 
entretenir  plus  de  mille  hommes  de  troupes  ré- 
gulières ou  du  quart.  —  Sigismond  Ier,  suivant 
les  avis  d'Ostafi-Daszkiéwi,  simple  paysan  des 
domaines  de  Constantin  d'Ostrog,  mais  homme 
d'un  esprit  pénétrant,  et  naturellement  porté 
aux  exploits  héroïques,  chercha  à  organiser  les 
Kosaks  de  Zaporog,  pour  assurer  ses  frontières 
dn  midi  contre  les  invasions  des  Turks  et  des 
Tatars.  Batory  les  divisa  en  corps  de  troupes 
réglées,  et  se  concilia  leur  dévouement  par  de 
nombreux  privilèges.  Les  violences  de  l'aristo- 
cratie polonaise  détruisirent  ces  mesures  salutai- 
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tes,  et  tirent  tourner  contre  lu  Pologne  les  armes 
«lece*pciij)l»>  belliqueux,  accoutumé  à  la  défendre. 
La  charge  de  grand-général,  organisée  sons  le 
régne  de  Sigismond  l",  ne  devait  s'exercer  que 
tlurant  la  guerre  :  Batory  consentit  à  confier  le 
commandement  de  l'armée  à  un  général  perpé- 
tuel, et  dépendant  immédiatement  de  la  Diète. 
La  noblesse  polonaise,  instruite  dans  l'école  de 
l'adversité,  reconnut  elle-même  le  besoin  d'adop- 
ter les  réformes  administratives  et  militaires,  que 
kl  Étals  voisins  avaient  déjà  depuis  longtemps 
ih  veloppées  chef  eux  :  mais  il  était  trop  tard,  la 
politique  étrangère  épiait  les  moindres  mouve- 
ments de  cette  noblesse,  et  tandis  qu'elle  paraly- 
sait ses  efforts  pour  la  formation  d'une  armée  na- 
tionale, Pierre  1er  envoyait  trente  mille  Mosko- 
>ites  au  roi  s;i\on  .  pour  les  discipliner  en  Polo- 
gne. Enfin,  lorsque  les  constitutions  de  1717 
pourvurent  à  l'entretien  d'une  armée  régulière, 
1  •>  agents  mosknvites  firent  en  sorte  que  toute  la 
solde  fut  mise  eu  officiers  à  brevet,  et  qu'il  n'exi- 
lât pas  six  mille  soldats  sous  les  diapeaux.  Les 
protecteurs  de  la  Pologne  en  avaient  six  fois  au- 
i.mt  dans  ses  provinces. 

Cependant  la  noblesse  augmentait  ses  exigen- 
ces, à  mesure  des  concessions  qu'elle  obtenait, 
<t  désarmait  l'autorité  royale  en  lui  ôtant  ses 
|ilns  belles  prérogatives,  celles  de  nommer  le  gé- 
néralissime des  armées  et  de  faire  rendre  la 
{sstieeau  peuple;  chaque  noble  polonais  possé- 
dai! en  outre  le  droit  périlleux  d'entretenir  des 
troupes  à  ses  frais,  et  d'élever  des  forteresses. 
Cet  troupes  se  nommaient  troupes  de  famille,  et 
M  réunissaient,  en  temps  de  guerre,  aux  années 
de  la  couronne;  souvent  aussi  elles  servaient  à 
-.itisfaire  les  vues  personnelles  des  seigneurs, 
leur  donnaient  les  moyens  de  fomenter  la  guei  n 
civile,  et  attiraient  sur  le  pays  les  malheurs  d'une 
guerre  inutile  et  sanglante.  C'est  ainsi  que  Dé- 
métrius  Wisniowiecki,  cherchant  à  s'emparer  de 
la  Walaquie  pour  son  compte,  facilita  à  la  Tur- 
quie les  moyens  d'établir  sa  domination  dans 
celte  province;  c'est  ainsi  que  l'ambition  déme- 
surée de  Georges  Mniszcch  entraîna  la  Pologne 
dans  une  guerre  sanglante,  en  voulant  placer  sur 
le  trône  de  Moskovie  le  faux  Déinétrius  et  sa 
fille  Marine;  c'est  ainsi,  enfin,  que  Georges  Lu- 
bomirski,  oubliant  ses  devoirs  de  citoyen  et  de 
dignitaire  de  la  couronne,  leva  l'étendard  de  lu 
rébellion  contre  son  propre  souverain,  et  vint 
aggraver  les  calamités  du  règne  de  Jean-Kasimir 
par  une  lutte  fratricide. 
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Sans  doute  les  rois  Jagellons  eussent  assuré  le 
bonheur  et  la  gloire  de  lu  Pologne,  sans  cette 
opposition  constante  de  l'intérêt  particulier  à 
l'intérêt  national;  mais  tous  les  efforts  des  dié- 
tineset  des  diètes  tendaient  plutôt  à  perpétuer  les 
malheurs  qu'à  leur  porter  un  remède  salutaire.il 
s'était  introduit  dansces  assemblées  un  esprit  de 
licence  cl  de  faction  qui  les  faisait  dégénérer  en 
guerres  civiles.  La  différence  des  religions  vint 
y  jeter  d'autres  germes  de  discorde.  —  Les  cho- 
se-, en  vinrent  à  ce  point  que  lu  Diète,  assemblée 
à  Warsovie  pour  le  choix  du  successeur  de  Wla- 
dislas  IV,  était  sur  le  point  de  s'enfuir  devant  un 
parti  de  Tatars  et  de  Kosaks,  lorsqu'une  dispute 
élevée  entre  eux,  sur  le  partage  du  butin,  obli- 
gea leur  chef  à  faire  sa  retraite.  Ce  fut  sous  ces 
malheureux  auspices  que  Jean-Kasimir  changea 
son  bonnet  de  Jésuite  et  son  chapeau  de  cardinal 
contre  la  couronne  vacante  de  son  fièrc.  Une 
guerre  désastreuse  fut  suivie  d'un  décret  poli- 
tique, peut-être  encore  plus  funeste  à  l'indépen- 
dance nationale  :  c'est  le  liber um  veto  accordé  à 
charpie  membre,  en  sorte  qu'un  seul  des  nonces 
ou  députés  eut  le  pouvoir  de  faire  rejeter  d'un 
s eul  mol  toute  loi  et  louie  mesure  proposées';  et 
qu'en  ajoutant  à  ce  fatal  veto  les  deux  mots  sislo 
uetivitatem,  chacun  put  disperser  l'assemblée  gé- 
nérale, et,  ce  qui  parait  incroyable,  anéantir 
toute  décision  prise  dans  la  môme  Diète,  avec  la 
plus  calme  et  la  plus  parfaite  unanimité. 

Ce  droit,  qu'il  faut  bien  distinguer  du  veto  des 
tribuns  de  la  république  romaine,  puisque  celui- 
ci  n'était  ni  aussi  étendu  ni  aussi  désorganisa- 
teur,  ce  droit  unique  dans  la  législation  des  peu- 
ples, fut  quelquefois  utile  aux  rois  cl  nu  sénat, 
pour  arrêter  les  délibérations  d'une  Diète  turbu- 
lente. Mais  son  elfel  ordinaire  fut  dé  neutraliser 
les  efforts  que  des  esprits  sages  faisaient  pour 
améliorer  la  constitution  ;  et  souvent  il  organisa 
l'anarchie  au  premier  mot  d'un  séditieux.  Quel- 
quefois on  vit  celui  qui  voulait  contrarier  la  vo- 
lonté générale,  payer  de  sa  vie  l'usage  de  ce  pri- 
vilège, comme  ce  gentilhomme  litvanien  qui  fut 
tué  à  coups  de  sabre  dans  l'élection  de  Michel 
Koribut  Wisniowiecki;  et  alors  son  suffrage 
étant  réduit  à  rien,  on  avait  encore  l'unanimité. 
Hors  ce  moyen  violent,  il  n'y  avait  d'autre  parti  a 
prendre  que  de  convoquer  une  autre  Diète,  ou 
de  former  une  confédération,  qui  ne  devenait  lé- 
gitime que  par  la  réunion  des  autres,  et  l'ap- 
probation de  ses  actes  par  le  sénat,  mais  qui 
amenait  souvent  une  espèce  de  guerre  civile, 
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parce  qu'il  s'en  formait  de  semblables  dans  les 
partis  contraires. 

L'acte  de  la  confédération  devait  être  dépose 
au  greffe  du  district  où  il  avait  été  rédigé  :  cet 
acte,  signé  par  les  divers  confédérés,  était  rendu 
public,  et  on  le  présentait  à  la  signature  de  tous 
les  palatinats.  Les  confédérés  nommaient  un  ma- 
réchal, délibéraient,  formaient  des  diètes,  et 
enfin  représentaient  en  petit  l'image  de  la  répu- 
blique. Le  plus  grand  avantage  des  confédéra- 
tions, c'est  qu'elles  ne  reconnaissaient  pas  le 
droit  du  liberum  veto.  Tout  s'y  traitait  à  la  plu- 
ralité des  suffrages,  comme  dans  les  anciennes 
Diètes,  et  personne  n'avait  le  droit  de  dissoudre 
ces  assemblées.  La  noblesse  polonaise,  en  se 
confédéraux  semblait  sacrifier  son  indépendance 
aux  nécessités  urgentes  de  la  patrie  ;  elle  se  sou- 
mettait, pour  la  durée  de  la  crise,  aux  contribu- 
tions, au  service  personnel,  aux  règlements  de 
police  qu'établissait  alors  le  conseil  général  de 
confédération.Cé  conseil  partageait  l'autorité  arec 
le  maréchal  généra/,  qui  exerçait  une  espèce  de 
dictature;  recevait  les  ambassadeurs,  donnait 
des  ordres  aux  tribunaux,  disposait  des  biens  «les 
particuliers,  des  revenus  des  évêques,  et  même 
du  roi;  levait  des  troupes,  commandait  les  ar- 
mées, exerçait  même  le  droit  de  vie  et  de  mort 
jusqu'à  ce  que  l'Etat  fût  délivre  du  danger  dont 
il  avait  été  menacé. 

On  ne  doit  pas  confondre  une  confédération 
avec  la  conjuration  nommée  Rokosz,  par  un  em- 
prunt fait  aux  Hongrois  qui  appelaient  ainsi  leurs 
confédérations,  étant  tenus,  quand  le  royaume 
était  en  danger,  de  se  réunir  daiis  la  plaine  de 
Rokosz,  près  de  Pesth,  sous  peine  île  mort.  Le 
Rokosz  polonais  était  une  insurrection  ouverte 
contre  le  roi,  soit  que  l'armée  voulût  simplement 
se  soustraire  à  son  autorité,  soit  qu'il  oc  pût  la 
payer  ou  la  faire  subsister;  alors  les  nobles,  de- 
venus maîtres  absolus  de  leurs  soldats  cl  d'eux- 
mêmes,  s'organisaient  à  leur  gré,  vivaient  à  dis- 
crétion chez  les  habitants  du  pays.  U.i  désordre 
effréné,  des  brigandages  sans  exemple,  étaient 
b  suite  ordinaire  de  ces  conjurations;  mais  hors 
le  cas  où  le  roi  violait  ouvertement  le  traité  de 
son  couronnement,  le  rokosz  paraissait  abomi- 
nable, même  aux  yeux  des  Polonais  les  plus  en- 
têtés d'une  indépendance  absolue. 

<  C'est  ainsi  que  la  Pologne,  comme  l'observe 
M.  Thiessé,  a  demandé  et  obtenu  tous  les  dan- 
gers d'un  système  électif,  et  toute  la  gloire  d'une 
législation  républicaine.  Mais  de  la  liberté  sans 


bornes  naît  l'anarchie,  cl  de  l'anarchie  l'anéantis- 
sement de  la  puissance  publique.  Dans  une  si- 
tuation aussi  funesto,  qu'un  voisin  ambitieux  se 
préseule,  et  il  faut  périr.  >  —  C'est  ce  qui  ar- 
riva à  la  Pologne.  —  La  confédération  de  Tyszo- 
wiee  sauva  le  trône  de  Jean-Kasimir  cl  l'indépen- 
dance polonaise  ;  la  confédération  de  Bar  ne  fil 
qu'ajouter  une  page  brillante  aux  annales  héroï- 
ques de  la  Pologne  ;  enfin  le  complot  de  Targo- 
wi<;a,  décoré  du  nom  de  confédération,  transmit 
à  l'indignation  de  la  postérité  le  dernier  ocus 
d'une  aristocratie  dégénérée  ei  corrompu*.  — 
Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article 
qu'en  citant  les  paroles  de  l'auteur  des  ihanU 
historiques  polonais  :  *  L'anarchie  put  bien  mo- 
mentanément assoupir  l'esprit  belliqueux  des 
Polonais  ;  elle  put  enraciner  l'habitude  de  dés- 
oeuvrement, le  dégoût  d'une  activité  constante, 
le  désir  invincible  des  jouissances;  mais,  toutes 
leur  imprimant  ces  défauts,  elle  a  conservé,  dans 
tonte  leur  plénitude,  la  hardiesse,  le  noble  dé- 
vouement pour  le  pays,  et,  si  je  puis  jn'exprûnar 
ainsi,  cette  volonté  de  fer  d'être  une  nalioa.  Que 
d'exemples  de  ces  vertus  ne  nous  offrent  pas 
les  fastes  de.  notre  histoire  1  Ces  grauds  wéfne 
qui  à  la  légère  se  déchargèrent  des  obligation* 
et  des  impôts  publies,  toutes  les  fois  que  le  pays 
se  trouvait  dans  le  besoin,  amenaient  pouf  sa  dé- 
fense des  milliers  de  guerriers.  A  la  Diète  de 
Piolrkow,  en  Sigisuiond-Auguste  ayant 

déclaré  à  la  face  de  h  nation  que,  par  suite  de  Jl 
dissipation  de  ses  pères,  les  domaines  cl  les  re- 
venus de  la  couronne  étaient  tellement  dilapidés 
que  le  roi  n'était  plus  en  élut  d'opposer  une  ar- 
mée aux  Ta  ta  r  s  ni  aux  Moskovites,  le  sénat  et 
les  nonces  s'approchèrent  l'un  après  l'autre  du 
trône,  déchirant  leurs  privilèges,  et  restituant  a 
la  couronne  les  propriétés  de  la  couronne. 

Dans  le*  derniers  temps,  on  a  vu  avec  quel  en- 
thousiasme noire  jeunesse  courait  au*  armes  f 
avec  quelle  bonne  volonté  le  peuple  villageois 
saisissait  les  instruments  agricoles  pour  repous- 
ser l'ennemi  !  avec  quelle  tendre  libéralité  k 
vieillesse  déposait  ses  épargnes  sur  l'uujel  de  1a 
pairie  expirante!  le  beau  sexe,  ses  précieux  or- 
nements !  Ils  aimaient  toujours  la  patrie,  les  Po- 
lonais nos  ancêtres,  parce  que  c'était  une  terré 
qui  leur  avait  procuré  les  bienfaits  de  la  liberté; 
et  nous  autres,  nous  l'aimons  davantage  peiM> 
être,  parce  que  nous  l  avons  vue  si  injUAte*)"" 
accablée,  si  malheureuse  l 

Xavi£k  Gommsju. 
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NOTICE  GÉOGRAPHIQUE,  STATISTIQUE  ET  HISTORIQUE 

SUR  LES  TERRES  RCSSIENXES 


S  !"•  -  Géographie,  hydrographie,  géologie,  statistique 

La  Pologne,  comme  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope, se  partageait  jadis  en  différentes  pro- 
vinces qui  se  résumaient  dans  trois  parties 
distinctes  :  1°  la  Grande-Pologne,  partie  occi- 
dentale (aujourd'hui  grand-duché  de  Posen  et,  en 
outre,  une  portion  du  royaume  de  Pologne)  ; 
S°  la  Petite-Pologne,  à  l'est  et  au  midi  (Krakovie, 
Sandomir  et  terres  russiennes)  ;  3°  le  grand- 
duché  de  Lituanie.  —  La  Prusse  royale  (Duntzig, 
Elbing  et  Culm)  formait  un  Etat  régi  par  des 
lois  particulières  et  faisait  partie  de  la  Grande- 
Pologne.  La  Prusse  ducale  et  la  kour lande,  fiefs 
de  la  couronne  de  Pologne  et  enclavées  dans  son 
orbite,  étaient  régies  par  des  ducs  relevant  de  la 
république  polonaise.  La  Livonie  lui  appartint 
également,  mais  temporairement,  et  lui  attira 
de  nombreux  désastres.  La  Valaquie  et  la  Mol- 
davie juraient  fidélité  et  obéissance  au  roi  de 
Pologne,  quand  elles  avaient  un  ennemi  sur  les 
bras,  ou  bien  lorsque  les  bospodars  se  dispu- 
taient le  pouvoir  qu'ils  briguaient  tour  a  tour 
a  Constantinople  et  à  Krakovie. 

Abordant  notre  sujet,  nous  allons  décrire 
celles  de  ces  prorinces  qui  renferment  les  habi- 
tants les  plus  rapprochés  de  la  race  polonaise 
par  leur  dérivation  et  leur  idiome  slavon,  et  qui 
forment  le  midi  de  ses  vastes  possessions  d'au- 
trefois ;  nous  voulons  parler  des  terres  russiennes 
de  la  Pologne. 

La  Léchie,  ou  la  Grande-Pologne,  est  la  plus 
ancienne  de  ses  possessions;  vient  ensuite  la 
Crobatie-Blanche,  qui  s'appuie,  d'un  côté,  aux 
Karpates,  et,  de  l'autre,  au  San,  a  la  Wistule  et 
a  la  PiHça.  Après  l'acquisition  de  celle  dernière 
province,  vers  la  fin  du  x«  siècle,  la  Pologne  s'é- 
tendait à  l'est  et  au  midi  des  possessions  slaves, 
ayant  pour  limites  la  rive  droite  du  Borysthène 
et  le  littoral  du  Pont-Euxin.  Celle  région,  la  plus 
fertile  en  produits»  la  plus  riche  en  souvenirs 

Td*É  h. 


historiques  :  guerres,  invasions,  révoltes,  massa- 
cres; témoin  du.  patriotisme  le  plus  héroïque 
et  des  incursions  les  plus  barbares,  se  présente  à 
nos  yeux  sous  des  couleurs  si  vives,  que  nous 
craignons  vraiment  de  l'aborder  dans  un  cadre 
aussi  resserré,  tant  la  tache  de  les  rendre  avec  fi- 
délité nous  parait  difficile. 

Si  l'on  prend  une  carte  géographique  d'Eu- 
rope, et  que  l'on  marque  de  son  index  le  pays  si- 
tué entre  les 20°  ei  28°  de  longitude  est  du  méri- 
dien de  Paris,  ei  les  46°  ei  52°  de  latitude  nord, 
on  aura  devant  soi  la  contrée  que  nous  allons  dé- 
crire. Ce  pays  descend  du  versant  nord-est  des 
Karpates  et  s'étend  vers  les  rives  du  Dnieper  et 
de  la  mer  Noire.  Ses  eaux  courent  vers  les  ma- 
rais qui  forment  ses  limites,  s'épanchent  dans  le 
Prypéç  et  rentrent,  par  le  lit  de  ce  dernier, 
dans  le  sein  du  Borysthène.  Celte  inclinaison 
générale  vers  le  midi  a  diverses  pentes,  donl  il 
est  bon  d'indiquer  les  ramifications  ;  le  cours  des 
rivières  nous  aidera  dans  cette  tâche. 

Le  San  est  le  dernier  fleuve,  à  l'est,  qui  sort 
des  hauteurs  des  Karpates;  il  se  dirige  vers  le 
nord  afin  de  porter  le  tribut  de  ses  eaux  à  la 
Wistule.  Près  de  lui  le  Dniester  (Tyras)  prend 
naissance;  il  court  d'abord  an  nord,  s'arrête, 
décrit  un  demi-cercle,  serpente  vers  l'orient  jus- 
qu'à Yampol,  et  de  là,  franchissant  les  cascatel- 
les,  atteint  rapidement  son  liman  (petit  golfe), 
qu:  débouche  près  d'Akerman,  dans  la  mer 
Noire.  Nombre  depetiles  rivières  lui  apportent 
tours  eaux;  elles  accourent  des  Karpates  et  des 
monticules  dont  Léopol  est  le  principal.  Le  bas- 
sin du  Dniester  louche  de  sa  tôle  Przémysl  ;  de 
son  flanc  droit,  les  Karpates  et  les  bassins  du 
Pruth  et  du  Serelh,  tributaires  tous  deux  du  Da- 
nube; de  son  flanc  gauche,  les  monticules  de 
Miodobor  en  Podolie  et  le  bassin  du  Boh  ;  ses 
pieds  se  perdent  dans  les  alluvions  de  la  mer 
Noire. 

Le  Bug  s'échappe  des  monticules  de  Léopol  t 
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conrt  vers  le  nord,  entraîne  dans  sa  marche  ra- 
pide les  ruisseaux  qui  lui  arrivent  de  l'ouest,  près 
de  la  ville  de  Kur,  en  Mazovie,  joint  le  Narete  à 
Seroçk,  pour  se  perdre  ensemble  dans  le  vaste 
sein  de  la  Wistule,  sous  les  remparts  de  Modlin. 
Le  lit  de  ce  flenve  a  peu  de  profondeur  ;  il  existe 
bon  nombre  de  gués,  et  ses  eaux  forment  des 
bras  multipliés  jusqu'à  Krylow  (frontière  du 
royaume  de  Pologne  actuel  et  de  Wolhynie),  où 
le  lit  se  rétrécit  et  s'enfonce  de  plus  en  plus, 
puis  il  devient  navigable.  Ses  rives  sont  pat  tout 
abordables.  La  largeur  moyenne  du  Qenve  ne  dé- 
passe pas  flO  toises,  et  il  porte  des  bateaux  du 
poids  de  800  à  1500  quintaux.  Le  Bog  parcourt 
en  ligne  directe  125  milles  de  Pologne. 

Le  Boh  (Hipanis),  dont  le  nom  ne  diffère  du 
précédent  que  par  la  prononciation ,  et  qu'on 
appelle  quelquefois  le  Bog  russien,  tandis  que  le 
nom  du  véritable  est  tiré  du  polonais,  prend  sa 
source  dans  les  monticules  de  Miodobor,  près 
des  confins  de  la  Wolhynie  et  de  la  Podolic.  Son 


penchant  estoriento-méridional  ;  il  entraîne  avec    extrêmes  frontières  du  nord  et  du  midi,  ou  let 


lui  peu  de  rivières,  attendu  que  le  terrain  qu'il 
traverse  est  granitique.  Sa  marche  est  rapide  et 
son  lit  accidenté  par  de  nombreuses  cascades 
qni  le  rendent  impropre  à  la  navigation.  Cette  ri- 
vière parcourt  ainsi  près  de  400  milles,  et  se 
perd  dans  le  liman  du  Dniéper. 

Le  Prypéç  coule  de  l'ouest  à  l'est  par  un  pays 
plat  et  le  plus  marécageux  de  la  Pologne.  Il  forme 
la  frontière  septentrionale  de  la  région  que  nous 
décrivons,  et  se  grossit  en  route  de  quinze  ri- 
vières, d'où  dérive  son  nom  qui  veut  dire  :  trois 
fois  cinq  (Trypiat,  en  idiome  russien).  La  source 
des  rivières  qui  lui  affluent  du  midi  se  trouve  sur 
le  versant  septentrional  des  monticule*  de  Mio- 
dobor. Le  Prypéç  arrose  87  milles  de  pays,  et 
cette  rivière,  jointe  par  le  canal  d'Oginski  au  Nié- 
men, et  par  le  canal  de  Muchawicç  au  Bug,  sert 
de  point  central  à  la  navigation  entre  la  Baltique 
et  la  mer  Noire. 

Le  Dniéper  (Boryslhène),  le  plus  grand  fleuve 
de  la  Pologne,  forme  en  partie  sa  limite  orien- 
taîe  du  nord  au  sud  dans  une  étendue  de  378 
milles,  dont  230  sont  navigables.  Sa  source  s'é- 
lève de  1230  pieds  au-dessus  de  la  mer  où  il 
débouche.  La  navigation  sur  ce  fleuve  devient 
parlois  complètement  impraticable,  surtout  dans 
la  saison  des  eaux  basses  et  dans  la  partie  qui 
va  depuis  la  ville  d'Ekaterynoslav  jusqu'à  Alexan- 
drovsk,  à  cause  des  grands  rochers  qui  surgis- 
sent à  10  ou  15  pieds  au-dessus  de  la  surface 


du  fleuve  et  qui  en  obstruent  le  passage.  Ces  ca- 
taractes s'appellent,  dans  la  langue  vulgaire, /V 
roki ou  Porogui  (seuils);  elles  sont  au  nombre  de 
treize.  On  a  fait  sauter  la  plus  haute,  et,  pour  les 
autres,  on  s'occupe  de  pratiquer  des  écluses. 
An-dessous  des  Porohi,  en  se  dirigeant  vers  l'em- 
bouchure, on  rencontre  soixante-dix  îles  situées 
sur  le  fleuve  et  habitées  jadis  par  les  Kosaks  za- 
porogues  (mot  qui  veut  dire  habitants  au  delà  des 
seuils  :  lianscataractiens).  Le  Dniéper  débouche 
dans  la  mer  par  le  liman  de  son  nom.  Ce  lima* 
est  long  de  13  lieues  et  large  de  2  1/2- ;  ses  eaux 
n'ont  que  8  pieds  de  profondeur. 

Les  cinq  bassins  du  Dniester,  du  Bug,  dn  Boh, 
du  Prypéç  et  dn  Dniester  entourent  et  arrosent, 
avec  leurs  nombreux  affluents,  le  pays  qui  nom 
occupe.  Leurs  eanx  se  répandent  dans  tons  les 
sens,  et,  si  elles  ne  sont  d'aucune  utilité  pour  la 
navigation  intérieure*,  leur  cours  est  néanmoins 
pour  la  culture  d'une  valeur  inappréciable.  Es 
outre,  elles  rafraîchissent  l'air,  excepté  vers  les 


eanx  sont  stagnantes.  Les  marais  dn  Prypéç  et  les 
lacs  situés  dans  le  gouvernement  de  Khersoa 
mériteraient  un  soin  particulier  de  la  part  de  toot 
gonvemement  désireux  d'assurer  le  bien-être  et 
la  salubrité  du  pays. 

La  région  que  nous  décrivons  est  partagée  en 
six  provinces  et  régie  par  trois  administrations 
distinctes,  quasi-polonaise,  autrichienne  et  mos- 
kovile. 

La  première  contrée  s'offrant  à  nous  se  com- 
pose des  trois  arrondissements  du  palatinat  de 
Lublin,  dans  le  royaume  de  Pologne,  qui  fai- 
saient jadis  partie  de  ht  terre  de  Chelm  (pro- 
noncez: Khèlmc),  et  du  palatinat  de  Bell. Ces 
trois  arrondissements  de  Krasnystaw,  Hrubic- 
szow  et  de  Zamosç  ont  en  étendue  21 ,860  milles 
carrés  géographiques,  et  comptaient,  en  1833, 
3I8,Î)21  habitants  (1163  par  mille  carré). 
Leurs  rivières  principales  sont  :  le  Bug,  qui 
forme  la  frontière  de  la  Wolhynie  ;  le  Wieprx, 
qui  court  à  l'ouest,  vers  la  Wistule;  fhuczwa, 
son  affluent;  Tanew,  tributaire  dn  San.  Le  sol, 
marécageux  vers  les  confins  septentrionaux, 
offre  des  terrains  crayeux  aux  environs  de  la 
villii  de  Chelm,  bAtie  sur  une  montagne  de  même 
nature.  Plus  haut,  vers  le  midi,  la  forteresse  de 
Zamosç  est  entourée  de  marais.  A  sept  lieues  à 
l'ouest,  à  Frampol,  on  trouve  phisieurs  carrières 
de  pierre  de  taille,  qui  fournirent  des  matériaux 
pour  la  construction  de  la  forteresse.  L'agricul- 
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tare  occupe  principalement  les  habitants}  l'in- 
dnstrie  est  presque  nulle. 

Neuf  arrondissements  de  la  Galice,  c'est- 
à-dire  Zolkiew  (  faisant  partie  de  l'ancien  pa- 
latinat de  Bel»),  Przémysl,  Sambor,  Lwow, 
Stryi,  Stanislawovr,  Zloczow,  Brzezany  et  Ko* 
lomjria,  composaient  l'ancien  palatinat  russiea 
m  de  Léopol,  et  ont  une  étendue  de  70,865  nu 
c.  g.  avec  1.947,459  habitants  (2,536  par  m.  c). 
Ce  pays,  appelé  Russie-Rouge,  est  généreuse- 
ment doté  par  la  nature;  il  ne  lui  manque  que 
ce  (jai  dépend  de  l'homme,  l'industrie.  Le  ver- 
sant septentrional  des  Karpates  recèle  dans  ses 
Hunes  de  riches  métaux  ;  on  y  trouve  des  mines 
de  fer,  de  aine,  d'étain,  de  cuivre,  d'argent  el 
même  d'or,  qui  s'écbappc  parfois  en  paillettes 
du  flanc  des  montagnes,  et  se  mâle  au  cours  des 
rivières.  Les  sources  et  les  étangs  salés  abon- 
dent; les  eaux  ferrugineuses,  sulfureuses,  aigres 
{aquœaciduiœ)  jaillissent  de  nombreuses  sour- 
ces; le  sol  produit  toutes  sortes  de  grains,  et 
les  bois  couvrent  un  tiers  du  pays.  (  Voyex  les 
KARPATES  et  LÉOPOL,  vol.  I,  p.  417  à  421, 
et  457  à  464.  ) 

A  l'est  de  l'ancien  palatinat  russien  s'étendait 
h  Podolie,  dont  les  limites  différaient  de  celles 
qui  comprennent  aujourd'hui  le  gouvernement 
de  ce  nom.  Elle  se  composait  de  trois  districts, 
Kamiéniéç,  Latyczow  et  Czerwonygrod,  et  était 
fermée  à  l'est  par  la  rivière  Morachwa  (  Mo- 
rakhva  )  qui  se  perd  dans  le  Dniester,  près 
d*Yampol.  De  nos  jours  on  a  enclavé  dans  ce 
gouvernement  de  Podolie  l'ancien  palatinat  de 
Braçlaw  (Bratalave),  et  on  en  a  retranché,  du 
cèté  de  l'ouest,  l'ancien  district  de  Czerwony- 
grod, qu'on  a  partagé  en  doux  arrondissements, 
Tarnopol  et  Czonkow,  faisant  partie  de  la  Gal- 
heie  autrichienne. 

Le  gouvernement  actuel  de  Podolie  s'étend 
sur  750  miles  c.  g.  de  superficie,  et  compte 
1,400,000  habitants  ;  en  y  adjoignant  les  deux 
arrondissements  aus-nientionnés,  il  en  résultera 
qae  la  Podolie  contient  aujourd'hui  85,462  m. 
c  g.,  et  1 ,784,789  habitants  (  2,089  par  m.  c.  ). 

La  Russie-Rouge  et  la  Podolie  furent  appelées 
de  tout  temps  terres  où  coulent  le  lait  et  le  miel, 
et  leur  fertilité  en  toute  espèce  de  produits  na- 
tards  leur  avait  valu  celte  métaphore.  La  Po- 
dolie surtout  abonde  en  grains  et  bétail;  les 
boeufs  et  le  blé  géant  de  Podolie  ont  une  renom- 
mée européenne. 

Il  ne  manque  à  ces  pays  qu'un  gouvernement 


national,  fort  et  éclairé,  pour  en  faire  une  des 
plus  belles  contrées  de  l'univers. 

Le  pays  qui  s'étend  à  l'est  de  la  Podolie,  vers 
le  Daiéper,  et  qu'on  nomme  le  gouvernement  de 
Ktioïc,  s'appelait  jadis  l'Ukraine  pôlonaite,  pour 
le  distinguer  de  l' Ukraine  ruese,  c'est-à-dire  mos* 
kovite,  située  de  l'autre  côté  du  Dnieper,  vers  le 
Dou,  et  qui  comprend  trois  gouvernements,  Czer- 
oieehow,  Poltawa  et  Charkow  (  Kharkoff  ).  C'est, 
à  proprement  parler,  le  pays  des  Kosaks,  ap- 
pelé Petite-Russie.  Les  Polonais  le  nommaient 
Ukraine,  parce  qu'il  était  situé  sur  les  conûns 
de  leurs  frontières;  Ukraine  (Ukraina)  veut 
dire  en  polonais  contrée  située  sur  les  bords 
du  pays.  L'Ukraine  polonaise  cis-borysthénienna 
est  encore  plus  fertile  que  la  Podolie;  le  sol  n'y 
réclame  aucun  engrais,  il  est  imprégné  de  sal- 
pêtre, et  vivifie  merveilleusement  la  culture  dit 
blé  :  pour  remuer  la  terre,  il  faut  atteler  six  et 
huit  bœufs  à  la  charrue,  tant  elle  est  grasse.  Les 
pâturages  fournissent  une  nourriture  abondante 
aux  bestiaux,  qui  se  font  remarquer,  surtout  les 
bœufs,  par  leurs  cous  énormes  et  leur  poil  gris. 
Les  herbes  y  croissent  si  haut,  que  le  bétail  s'y 
cache  entièrement;  souvent  les  habitants  les 
brûlent,  afin  d'étendre  la  culture  du  blé.  Le  mû- 
rier vient  aveefacilité  ;  depuis  quelques  années  on 
s'occupe  activement  de  la  fabrication  de  la  soie, 
et  on  a  déjà  obtenu  des  résultats  satisfaisants. 

Le  gouvernement  de  Kiiovie  contient  936  m. 
c.  g.,  et  compte  1,350,000  habitants  (1421 
par  m.  c.  ). 

11  nous  reste  encore  à  esquisser  deux  pro- 
vinces, la  Wolhynie  et  les  Champs-Déserts,  ac- 
tuellement le  gouvernement  de  Cherson  et  par- 
tie de  celui  d'Ekaterinoslav  ;  la  première  au  nord, 
la  seconde  au  midi  de  la  Podolie  et  de  l'Ukraine. 

La  Wolhynie  s'étend  à  l  est  du  Bug,  vers  le 
Dniéper,  et  contient  les  trois  arrondissements 
russiens  du  palatinat  de  Lublin.  Sur  un  terrain 
de  1300  m.  c.  g.  on  compte  1,300,000  habi- 
tants (  1,000  par  m.  c);  on  voit  que  la  popu- 
lation y  est  moindre  que  dans  la  Galicie  et  fat 
Podolie. Le  sol,  quoique  très-fertile,  n'égale  point 
en  production  les  provinces  précédentes.  En  des- 
cendant vers  le  Prypéç,  le  pays. devient  de  plus 
en  plus  sablonneux  et  marécageux  ;  les  bois  et  les 
pâturages  permettent  de  se  livrer  avec  fruit  à 
l'éducation  du  bétail  el  des  abeilles;  l'agriculture, 
bien  que  négligée,  offre  néanmoins  de  grands 
avantages  :  les  grains  de  la  Wolhynie  sont  répu- 
)  tés  comme  donnant  de  tous  la  farine  la  plus 
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abondante  et  la  plus  blanche.  L'industrie  s'exerce 
dans  la  fabrication  des  draps,  de  la  toile,  des 
cuirs,  de  la  verrerie,  du  fer,  du  papier,  de  la 
faïence  et  de  la  porcelaine.  En  1833  on  y  comp- 
tait 211  ateliers,  avec  5,720  ouvriers;  c'est  le 
pays  le  plus  industriel  de  la  Russie  polonaise. 

Le  gouvernement  de  Cher  son,  faisant  jadis  par- 
tie  dn  palatinat  de  Braclaw  et  de  l'Ukraine,  puis 
dévasté  et  possédé  par  les  Tatars  et  les  Kosaks 
sous  le  nom  de  Campi  Deserti  (Dzikie  Pôle), 
transformé,  dans  le  dernier  siècle,  en  Nouvelle- 
Servie,  du  Dnieper  au  Boh,  et  en  Pays  des  Tatars, 
du  Bob  au  Dniester,  métamorphosé  (1795)  en 
Nouvelle-Rutsie,  et  enfin,  en  gouvernement  de 
Kherson  (  1802),  est  une  vaste  steppe,  qui  de 
lont  temps  servit  de  pâturages  aux  nombreux 
troupeaux  entretenus  par  les  Kosaks  et  les  Ta- 
tars, et  que  les  colons  de  toutes  nations,  notam- 
ment les  Allemands,  se  plaisent  à  soigner  de  nos 
jours.  Le  sol  offrirait  pourtant  des  avantages  à 
la  culture  du  blé,  de  la  vigne  et  de  toute  espèce 
de  légumes;  mais  les  grands  frais  qu'entraînent 
l'établissement  de  fermes-modèles,  le  manque 
de  chauffage  et  de  matériaux  de  construction,  la 
disette  d'eau  douce,  les  sauterelles,  et  le  vent 
impétueux  du  nord  qui  ne  rencontre  aucun  ob- 
stacle dans  la  steppe,  rebutent  les  agronomes 
les  plus  entreprenants.  Sur  une  étendue  de 
1206  m.  c.  g.  on  ne  trouve  que  400,000  habi- 
tants {351  par  m.  c.  );  c'est  la  population  la  plus 
clairsemée.  En  y  ajoutant  le  district  d'Ekateri- 
nooslav,  situé  à  la  rive  droite  du  Dnieper,  et  qui 
appartient  au  gouvernement  du  même  nom, 
s'étendant  principalement  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  nous  aurons  1377  m.  c.  g.  et  487,143 
habitants. 

Le  chiffre  total  des  provinces  dont  nous  ve- 
nons de  donner  une  esquisse  statistique  s'élève 
à  545,888  m.  c.  g.,  et  à  7,188,292  habitants. 
Nous  empruntons  ces  chiffres  aux  statistiques 
officielles  les  plus  récentes  du  royaume  de  Po- 
logne et  de  ta  Galicie,  ainsi  qu'aux  recherches  de 
M.  Schnitzler.  quant  à  lu  partie  moskoviie  ;  nous 
disons  recherches,  car,  en  Russie,  les  données 
statistiques  n'ont  rien  d'absolu. 

Les  Karpates  sont  regardés,  tant  par  les  écri- 
vains nationaux  qu'étrangers,  comme  formant  la 
tige  de  tous  les  terrains  qui  s'étendent  au  nord, 
au  midi  et  à  l'orient  de  ces  montagnes.  Pourtant 
M.  Pusch,  employé  à  la  direction  des  mines  du 
royaume  de  Pologne,  après  avoir  exploré  scrupu- 
.eusement  le  pays,  a  émis  sur  la  nature  géolo- 
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gique  de  ces  contrées  des  opinions  qui  contre* 
disent  les  idées  reçues,  et  ses  remarques  ont  été 
pprouvées  par  les  hommes  spéciaux.  Nous  les 
itons  textuellement,  afin  que  les  savants  étran- 
gers puissent  en  apprécier  le  mérite  :  «  La  Po- 
dolic,  dit  M.  Pusch,  commence  sur  les  limites 
de  la  Transylvanie,  de  la  Bukovine  et  de  la 
Moldavie,  où  les  Karpates  descendent  rapide- 
ment de  l'est  au  midi.  Ce  pays,  situé  on  peu 
haut,  forme  en  quelque  sorte  une  plaine  dé- 
serte, sans  aucune  élévation  et  où  seulement 
les  rivières  ont  crensé,  dans  la  direction  du 
sud-est,  de  profonds  ravins,  peuplés  exclusive- 
ment par  les  hommes.  En  levant  de  là  les  yeux, 
il  nous  semble  apercevoir  des  montagnes;  mais 
en  nous  portant  sur  les  confins  de  ces  vallées, 
nous  trouvons  devant  nous  une  vaste  plains 
insaisissable  à  l'œil  ;  les  montagnes  disparais- 
sent, et  en  baissant  le  regard,  nous  voyons  de 
grands  ravins,  ce  qui  a  donné  au  pays  son  nom 
de  Podolie  (en  polonais,  pay$  ba$).  Les  mon- 
tagnes de  Hiodobor,  tracées  sur  plusieurs  car- 
tes orographiques,  n'existent  point  ;  leur  nom 
est  donné  au  terrain  élevé  de  Podolie  entre 
les  rivières  de  Boh  et  de  Bozek,  et  parait  dé- 
river de  la  ville  de  Miedzyboz,  qui  veut  dire 
ville  située  entre  ces  deux  rivières  ;  les  habi- 
tants auront  métamorphosé  le  nom  de  Mied- 
zyboz  en  celui  de  Miodobor,  eourec  de  miel. 
La  Podolie  est  une  haute  plate-forme,  inclinant 
vers  le  midi,  et  se  perdant  à  l'est  dans  des 
plaines  très-basses  ;  son  dos  s'allonge  entre  le 
Dniester  et  le  Boh,  mais  il  est  peu  sensible. 
La  plate-forme  commence  véritablement  es 
Wolhynie,  entre  Wisniowieç,  Zbaraz,  Bialo- 
zorka  et  Kupiel,  où  les  rivières  de  Zbrua 
(Sbroutsch),  Slucz  (Sloutsch),  Horyn  (Ghory- 
gne)  et  le  Boh  ont  leurs  sources  ;  elle  descend 
vers  le  sud  et  se  perd  sous  Balta  (ville  frontière 
au  midi  du  gouvernement  de  Podolie),  dans  la 
steppe  de  Jedyssan.  Il  n'y  a  point,  comme  nous 
l  avons  déjà  dit,  de  montagnes  dans  cette  ré- 
gion ;  mais  il  se  trouve  des  élévations  à  l'est, 
dans  le  district  de  Macbnowka  (gouvernement 
de  Kiiovie),  d'où  découlent  la  rivière  de  Teté- 
row  vers  le  nord,  le  Ros  à  l'est,  et  le  isob  au 
midi,  vers  le  Boh.  Une  autre  position  sembla- 
ble se  rencontre  entre  Balta  et  Krzywe-iezioro 
(dans  le  district  de  Balta),  sur  la  Kodyma,  d'où 
s'échappent  le  Berezow,  le  Teligut  et  le  Kuïal- 
nik.  La  Russie  méridionale  est  une  plate-forme 
graduée,  inclinant  vers  le  midij  les  cataractes 
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»  du  Dniéper,  du  Boh  et  do  Dniester  en  font 


Nous  devons  ajoutera  ces  savantes  recherches, 
que  le  lit  granitique  du  Boh  finit  à  Alexandrowka, 
à  40  lieues  de  la  frontière  podolienne  an  midi. 
Le  sol,  en  descendant  vers  la  mer,  est  couvert 
d'nne  terre  glaise  mêlée  de  sable,  qui  s'accroît 
rapidement,  surtout  entre  le  Boh  et  le  Dniéper, 
où  la  sécheresse  s'oppose  à  toute  végétation.  Les 
Hes  du  Dnieper,  au-dessus  des  cataractes,  et  le 
lit  du  Dniester  dans  la  même  ligne,  indiquent 
assez  que  le  terrain  granitique  est  fini  et  que  les 


Les  villes  riches  et  importantes,  et  tous  les 
lieux  remarquables  des  terres  russiennes  devant 
avoir  leurs  descriptions  spéciales,  nous  nous  bor- 
nerons ici  à  la  simple  énumération  de  leurs  noms. 
Ainsi,  dans  le  royaume  de  Pologne  (palatinat  de 
Lahlio  )  on  trouve  Chelm,  Krasnystaw,  Zamosc, 
Irylow;  en  Gallicie,  Przemysl,  Léopol,  Brody, 
Halicz;  en  Podolie,  Kamiéniéç,  Trembowla,  Mo- 
hylew;  sur  le  Dniester,  Bar,  Winniça,  Braçlaw, 
Balia;en  YVoIhynie,  Wlodzimierz,  Lnçk,  Dubno, 
Krzemienieç,  Ostrog,Nowogrod-Wolynski,  Zyto- 
en  Ukraine,  Kiiow,  Bialacerkiew,  Kaniow, 
in,  Zofiowka,  Targowiça,  Czerkassy,  Czeh- 
ryn;  dans  la  Nouvelle-Russie,  Ekaterynoslaw 
(ancienne  forteresse  polonaise,  Kudak),  les  cata- 
ractes du  Dniéper  et  les  iles  des  Kosaks  zapo- 
rogues,  Kherson,  Oczakow,  Odessa  (ancien  port 
polonais,  Kaczybey)  et  Akerman  (en  polonais, 
Bialygrod). 

Dans  chacun  de  ces  lieux  la  Pologne  a  laissé 
de  nombreuses  traces  de  sa  domination,  traces 
qui  ne  seront  point  perdues  pour  la  postérité. 
Ce  que  Léopol  est  pour  la  Bussîe-Bouge,  Odessa 
l'est  également  pour  la  Podolie  et  l'Ukraine,  et 
Zytomierz  pour  la  Wolhynie.  Przemysl  et  Halicz, 
ftir  et  Targowiça,  Czerkassy,  Kudak  et  Human, 
Kamiéniéç  et  Ostrog,  Kiiow  et  Kaniow,  sont  en- 
core tout  palpitants  de  souvenirs  historiques,  et 
leurs  fastes  offrent  des  pages  pleines  de  faits 
héroïques  et  de  revers  non  moins  glorieux. 

$  H.  —  Costumes,  mœurs,  habitudes  du  peuple. 

Le  peuple  de  ces  contrées  s'appelle,  en  langue 
du  pays,  Rusini,  Rusniacy  (  Bussiens ,  Bousnia- 
qnes),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  lesltoMya- 
»»>,  Monkale  (Russes,  M oskovites).  Leurs  mœurs, 
leurs  habitudes,  leur  langue,  leur  histoire,  tout 
diffère  depuis  plusieurs  siècles;  il  n'y  a  abso- 
lument que  la  ressemblance  de  nom,  laquelle 


n'existe  point  pour  ceux  qui  savent  faire  la  dis- 
tinction entre  les  deux  langues  russien  ou  petit- 
russien  et  russe-moskovite  :  les  Russes  la  font 
également  dans  leurs  écrits,  oukases  et  recense- 
ments. On  verra  plus  loin  que  le  nom  russe 
resta  à  ces  pays  par  suite  d'une  invasion  qui 
s'annula  d'elle-même,  en  ne  laissant  que  son  nom, 
comme  les  Francs  ont  laissé  le  leur  à  la  Gaule. 

La  population  se  compose  de  différentes  na- 
tions; la  noblesse  est  toute  polonaise;  les  bour- 
geois sont  en  partie  Allemands,  en  plus  grande 
partie  Juifs,  et  quelque  peu  Polonais  et  Rue- 
siens;  par -ci  par-là,  on  rencontre  des  Armé- 
niens, peuple  marchand  et  industrieux,  des  Mol- 
daviens,  des  Grecs  et  des  Russes.  Le  Polonais 
domine,  leJRusse  tient  garnison  et  commande, 
l'Allemand  manufacture  et  défriche,  l'Arménien, 
le  Grec  et  le  Moldavien  commercent  et  voiturent, 
le  Juif  trafique  de  tout  et  suce  le  pauvre  paysan 
russien  qui,  lui,  travaille  et  chante. 

Ce  peuple,  doté  par  la  nature  de  toutes  les 
belles  qualités,  l'amour  du  travail,  l'ardeur  dans 
le  combat,  le  dévouement  en  amitié,  l'insouciance 
et  la  gaieté  dans  la  misère,  est  encore,  surtout 
sous  le  gouvernement  moskovite,  traité  à  l'égal 
de  l'animal,  et  n'est  compté  que  pour  âme,  non 
pas  âme,  cette  précieuse  parcelle  de  nous-mêmes 
qui  nous  est  descendue  des  cieux  pour  vivifier 
notre  corps  et  ennoblir  nos  destinées,  mais  âme 
qui  signifie  dans  le  langage  officiel  de  Russie, 
serf,  vilain.  Remarquons  encore  que  la  femme 
n'est  pas  même  une  Ame,  mais  une  demi  âme  ;  et 
s'il  arrive  (  ce  qu'on  ne  voit  que  trop  souvent  )  à 
un  seigneur  d'engager  ses  âme»,  la  banque  de 
l'empire  lui  prêle  sur  chaque  serf  la  valeur  de 
200  roubles  (francs),  tandis  que  la  femme  ne  re- 
présente à  ses  yeux  que  la  moitié  de  cette  somme, 
c'est-à-dire  100  roubles. 

Que  l'on  juge  d'après  cela  dans  quel  état  d'ab- 
jection on  tient  des  êtres  humains,  auxquels  la 
nature  a  donné  un  terrain  fertile  avec  profusion, 
un  soleil  pur,  un  air  vivifiant,  une  imagination 
ardente,  un  cœur  noble  et  généreux,  et  dont  la 
perversité  des  grands  de  la  terre  trafique  comme 
d'un  vil  bétail'..  Là,  tout  respire  l'amour  et  la 
vie,  hors  l'âme  qui  souffre  et  languit.  Pourtant 
la  nature  est  plus  forte  que  toute  l'astuce  et  la 
cruauté  humaine  ;  joyeux  par  caractère,  le  Rus- 
sien jouit  des  dons  heureux  que  lui  accorda  la 
Providence,  et,  quand  la  chaîne  de  l'esclavage 
devient  par  trop  pétante,  il  demande  au  Ciel  les 
consolations  nécessaires;  mais,  malheureusement, 
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l'ignorance  dans  laquelle  on  le  tient  ne  lui  per- 
met pas  de  distinguer  la  vraie  foi  de  la  supersti- 
tion, et  bien  aouvent  celle-ci  prédomine  en  lui. 
Il  aime  les  contes  de  sorcières,  de  démons,  de 
vampires;  ces  derniers  sont  l'épouvantai!  des 
jeunes  filles,  qui  craignent  pour  le  sang  vif  et 
pur  qui  colore  leur  visage  d'albâtre  et  anime 
leur  œil  pénétrant. 

Les  songes  jouent  aussi  un  grand  rôle  dans  les 
destins  des  belles  Russiennes;  c'est  leur  oracle 
infaillible,  plus  infaillible  que  les  antiques  pré- 
dictions des  sibylles.  Un  songe  heureui,  au  jour 
voulu,  indique  la  figure  et  le  nom  de  l'époux  dé- 
siré, et  après  1  avoir  vu  durant  son  sommeil,  la 
jeune  fille  le  rencontre  ensuite  dans  le  village. 
Une  douce  familiarité  s'établit;  à  l'aide  de  la 
croyance,  des  gages  sont  donnés,  reçus,  et,  quand 
il  n'est  plus  temps  de  fuir  le  danger,  les  beaux 
reves  dorés  se  changent  parfois,  hélas  !  en  a  m  ères 
réalités...  Une  jeune  fille  devrait  toujours  taire 
ses  rêves. 

Le  mariage  est  le  point  culminant  de  la  vie, 
et  les  Russiennes  le  sentent 
comme  les  autres  femmes  de  notre 
ae  négligent -elles  rien  de  ce  qui  peut  amener 
l'accomplissement  du  plus  cher  de  leurs  voeux.  La 
veille  de  la  Saint-André,  afin  de  voir  en  songe 
l'amant  promis,  elles  disent  avant  de  se  coucher 
neuf  PmUr  debout,  neuf  a  genoui  et  neuf  assises; 
cette  pr  ière  terminée,  les  jeunes  filles  répandent 
des  graines  de  lin  et  se  mettent  à  chanter  : 


Swiaty  Andréiu  ! 
Ja  na  tchc  Ion  Méiu. 
Daj  mcncznaty 
/.  kira  budy 


<  Saint  André,  le  jour  de  ta  féte  je  sème  le  lin  ; 
»  fais-moi  savoir  avec  qui  je  dois  le  cueillir.  * 

Dans  la  Russie-Rouge,  les  jeunes  paysannes 
vont  se  baigner  le  jour  de  lu  féte  du  même  saint; 
puis,  après  le  bain,  elles  s'approchent  du  toit 
d'une  chaumière  et  en  retirent  les  brins  de  paille  ; 
celle  qui,  par  hasard,  attrape  un  épi  encore  garni 
de  ses  grains,  est  sure  d'obtenir,  dans  l'année 
suivante,  un  riche  époux  ;  un  épf  vide  annonce 
on  pauvre  mari,  et  la  paille  sans  épi  pronostique 
le  célibat  pour  tout  le  cours  de  la  même  année. 
Ces  superstitions  exercent  une  grande  influence 
sur  la  conduite  des  jeunes  filles  ;  mais  si  le 
présage  s'accomplit,  presque  toujours  c'est  plus 
souvent  sous  le  dernier  rapport  que  nous  lesdeux 


On  observe  encore  chez  ce  peuple  quelques 

restes  de  paganisme,  principalement  dans  la  ré- 
gion située  sur  les  bords  du  Dnieper,  oh  la  féte 
des  Riualki  (les  ondines  slaves)  jouent  le  princi- 
pal rolc.  Celte  féte  se  célèbre  le  second  jour  de 
la  Pentecôte  ;  nous  en  reparlerons  dans  la  suite. 

Le  costume  des  paysans  russiens  est  simple, 
commode,  et  même,  dans  le  midi,  très-pittores- 
que. Dans  la  Russie-Rouge,  en  Wolbyaie  et  en 
Podolie,  il  diffère  peu  de  celui  que  portent  les 
habitants  des  environs  de  Varsovie,  excepté  que 
l'habit  ou  la  robe  de  l'homme  est  plus  ample  et 
d'un  drap  plusgrossier.  lia  fréquemment  Informe 
d'un  manteau,  et  il  est  alors  pourvu  d'un  capu- 
chon de  drap  suspendu  a  plat  j  on  appelle  ce  man- 
teau oponezu.  Quand  vient  la  mauvaise  saison,  les 
paysans  s'en  garantissent  le  visage  contre  le 
froid,  en  ne  laissant  voir  que  les  yeux  et  le  bout 
du  nez  par  des  ouvertures  pratiquées  a  cet  effet. 
Leurs  fourrures  en  peau  de  mouton  ne  sont 
presque  jamais  recouvertes  de  drap,  mais  la  peau 
tannée,  lorsqu'elle  est  neuve,  est  d'une  blan- 
cheur éblouissante  ;  quelquefois  on  place  des  bro- 
deries sur  les  coutures.  Les  femmes  ornent  de 
galons  en  or  et  en  argent  leurs  jupons  et  leurs 
par-dessus  du  dimanche  ;  les  jeunes  filles  treseent 
leurs  cheveux  et  les  entrelacent  d'une  multitude 
de  rubans. 

Rien  de  plus  pittoresque  que  le  costume  d'un 
jeune  paysan  de  l'Ukraine,  surtout  quand  il  a 
été  employé  pendant  quelque  temps  comme 
Kosak  au  service  de  son  seigneur.  11  porte  habi- 
tuellement une  veste  serrant  le  corps  et  bou- 
tonnée par  devant  au  moyen  d'agrafes  ;  des  «feux 
côtés  de  la  poitrine  sont  des  poches,  piquées  à 
raies  et  pouvant  contenir  des  cartouches;  one  Large 
ceinture  écorlate  lui  serre  en  outre  les  reins  :  il  y 
suspend  une  espèce  de  poche  en  cuir,  ornée  de 
boutons  de  inétal  et  contenant  un  briquet  ;  auprès 
delà  ceinture  pend  uu  couteau  maintenu  par  une 
courroie  ;  un  pantalon  de  toile  très-large  est  fixé 
par  des  cordons  au  bas  de  la  jambe  et  retombe 
sur  la  tige  de  ses  amples  bottes.  Ajoutes  à  cela 
un  bonnet  en  peau  de  mouton  à  fond  de  velours 
ou  de  drap  d'une  couleur  éclatante,  qui  incline 
de  coté,  et  orné  d'un  gland  en  or,  comme  les 
bonnets  à  poils  des  trompettes  des  chasseurs  de 
la  cavalerie  française,  use  bourka,  ou  petit  man- 
teau en  feutre  de  poil  de  mouton  imperméable 
qui  le  garantit  de  la  pluie  lorsqu'il  parcourt  les 
steppes  à  cheval,  et  enfin  un  fouet  court  et  rotde 
en  sautoir  sur  une  courroie  qui  sert  d'éperon  à 
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la  monture  et  de  défense  contre  les  voleurs,  et 

vous  aurez  le  costume  complet  d'an  enfant  de» 

cours  de  l'Ukraine. 

Un  grand  nombre  de  jennes  Kosaks  ukrainiens 
jettent  d'nn  instrument  appelé  théorbe ;  c'est  une 
espèce  de  guitare  a  long  manche,  garnie  d'une 
multitude  de  cordes.  Ils  s'en  accompagnent  en 
chantant  ;  bien  souv ent  ils  dament  et  chantent  en 
même  temps.  Leurs  «liants  favoris,  nommés 
imki,  sont  tristes  et  langoureux;  il  en  sera 
parié  à  sa  place. 

>'ow  joignons  a  cet  article  la  gravure  du  cos- 
tume du  paysan  rnssien,  comme  il  le  porte  sur 
le  lK»rd  du  Dnieper  ;  c'est  le  vrai  milieu  des  Kous- 
niaques  ;  ils  y  ont  conservé  lenr  écorce  primi- 
tifs. Le  Kussien  de  Lnbliu  et  do  la  Gallicie,  plus 
ea  contact  avec  le  peuple  polonais,  quoique  ton- 
joorsfier  de  sa  rationalité,  de  sa  religion,  et  dé- 
sirant se  Jistinguer  amant  qn'il  peut  par  sa  vie 
domestique,  sfesi  un  peu  amalgamé  avec  ses  voi- 
sins, pressé  qu'il  est  par  les  cotons  mazoviens  et 
ttiernands.  Son  culte  grec-uni  le  rend  plus  so- 
ciable avec  le  catholique  qu'il  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  églises,  car  la  ssiaie  Vierge  de 
Foczmow,  aussi  puissante  en  fait  de  miracles  que 
celle  de  Czenstochovra  (qui  habitait  jadis  en  Rus- 
sie-Rouge, à  Belz),  prodigue  également  ses  dons 
aux  Grecs  et  aux  Latins, lesquels  obéissent  ù  leurs 
seigneurs,  paient  In  dîme  et  apportent  des  offran- 
des à  l'église.  Le  Grec-Russe  qui,  à  h  haine  la 
ptes  prononcée  pour  tons  ceux  qui  ne  partagent 
pas  son  culte,  joint  le  mépris,  se  croit  seul  vrai 
croyant  ;  mais  qui  est-ce  qui  ne  croit  pas  à  sa 
perfection  exclusive?  D'ailleurs  cet  orgueil  de 
toi-même  développe  aussi  de  belles  qnalités  ;  s'il 
tous  méprise  et  vous  brave  dans  votre  colère,  il 
tous  protège  dans  le  malheur  ;  entrez  chez  lui,  H 
vous  salue,  vous  invite  à  vous  asseoir  et  vous  offre 
ce  qu'il  a  de  meilleur  dans  sa  chaumière  de  ro- 
seaux et  d'argile,  blanche,  propre,  aboutissant  à 
«a  jardin  où  vons  trouvez  des  fruits  d'une  sa 
veur  délicieuse.  C'est  le  peuple  rnssien  de  la  Po- 
dobe  et  de  l'Ukraine,  âme;  doonez-lui  la  liberté 
et  la  conscience  de  lui-mêmf,  et  vous  en  ferez 
te  peuple  le  plus  brave  et  le  phis  loyal.  L'esprit 
de»  Wolhyniens  est  phis  sombre  ;  dans  le  nord 
ée  cette  province,  c'est-à-dire  en  Poléssie,  il  ne 
jette  aucun  éclat  :  les  bois  touffus  et  les  marais  y 
absorbent  les  rayons  du  soleil  ;  mars  b  bravoure, 
cette  première  vertu  des  Slaves,  égale  ses  habi 
tant*  aux  antres  de  la  même  race. 
La  population  du  gouvernement  de  Kherson 


de  toutes  nattons  ;  c'est  One 
de  tous  les  peuples,  où  les  troupeaux  de  bonne 
race  tiennent  le  premier  rang.  Là,  le  mouton 
est  une  âme  par  excellence  et  souvent  compte 
pour  beaucoup  plus  qu'un  serf  ;  ils  sont  au  nom- 
bre de  280,000,  selon  le  dernier  recensemetsl 
officiel  ^1838).  La  population  ne  s'élève  qu'à 
400,000  individus.  Déduisez  de  ce  chiffre  les 
tabitanis  des  villes,  les  colonies  libres,  et  vous 
aurez  une  égalité  parfaite  entre  le  nombre  des 
âmes  et  celui  des  moutons.  Le  seigneur  mosko- 
vile  s'entend  parfaitement  à  tondre  les  deux  és- 


Les  Kosaks,  quoique  jadis  possesseurs  et  même 
proprié  ta  Lies  de  l'Ukraine  polonaise,  n'entrent 
point  dans  notre  cadre  ;  ils  sont  transplantés  sur 
d'autres  rives,  et  vivent  au  delà  du  Dniéper,  vers 
le  Caucase.  Malgré  les  souvenirs  qu'ils  ont  lais- 
sés sur  notre  terre,  souvenirs  grands  et 
tout  à  la  fois,  comme  leur  existence  fut 
gère,  nous  préférons  parler  d'eux  ailleurs. 

«y  lit.  —  Ris  toi  r«  polttiqiif. 

En  abordant  \'hi»1&ire  de»  terre»  rustieme», 
nous  éprouvons  le  besoin  de  rappeler  le  nom 
des  peuples  slaves  qui  habitaient  ces  contrées, 
avant  qu'on  les  baptisât  du  nom  de  Runien», 
dont  l'origine  n'est  pas  elle-même  bien  résolue 
dans  le  monde  savant.  Nous  conduirons  succes- 
sivement nos  lecteurs  de  l'ouest  à  l'est. 

LesCrobatet-Rouges  occupaient  le  pays  à  droite 
du  San,  et  les  hauteurs  du  Bug  et  du  Dniester  ; 
c'est  la  Rustie-Rùuge,  avec  la  terre  de  Chelm, 
des  temps  plus  rapprochés.  La  race  des  Crobates 
se  prolongeait  bien  loin  à  l'occident,  vers  le  midi, 
par  les  Karpates,  et  passait  le  Danube,  on  elle 
prenait  le  nom  de  Crobates- Rlancs  ;  elle  forma 
plus  tard  la  Petite-Pologne,  et  la  partie  slave 
des  possessions  hongroises.  Au  nord  de  la  Cro- 
balie-Kouge  demeurait  une  fraction  de  ce  môme 
peuple,  s'appelant  Buxanie,  et  tirant  ainsi  son 
nom  de  la  rivière  dont  il  habitait  les  bords.  Plus 
à  l'est  étaient  les  Luczani»,  ayant  pour  capitale 
la  ville  de  Luçk,  les  Dulebi  et  les  Wolftynianie 
(  Wolbyniens  ),  dont  le  nom  resta  à  la  province 
entière.  A  l'extrême  est  restaient  encore  les 
Drewlnnie,  avec  leur  capitale  îshorostyn.  Les 
Polanit*  occupaient  l'emplacement  du  gouver- 
nement actuel  de  Ktiovie  ;  une  antre  partie  des 
Polanié  habitait  à  l'occident,  sur  la  Waria,  oh 
sont  maintenant  les  villes  de  Gnèzne,  Posen, 


Digitized  by  Google 


LA  POLOGNE. 


Kruswiça,  berceaux  de  la  nation  polonaise  et 
ancienne  Léehie,  nom  que  lui  donnent,  encore  au- 
jourd'hui les  Polanié  du  Dnieper,  oubliant  ainsi 
leur  commune  origine.  De  Kiiow  à  l'ouest  et  au 
midi,  ver»  le  Pont-Ënxin,  sur  les  rives  du  Dnies- 
ter, habitaient  les  Tyrweney.  Les  Maggiar$  ou 
Hongrois  occupaient  les  bords  de  la  mer,  et  les 
Kosart  s'étendaient  sur  les  bords  du  Dniéper, 
dans  le  gouvernement  actuel  d'Ekathérisnoslav  ; 
ces  deux  derniers  peuples  n'avaient  aucune  com- 
munauté d'origine  avec  les  Slaves. 

Toutes  les  invasions  des  barbares  vinrent  de 
l'est  et  du  nord  ;  la  Slavonie  n'en  fut  point  à 
l'abri.  Tandis  qu'elle  lançait  les  nations  germa- 
niques à  l'occident,  elle  fut  elle-même  attaquée 
par  d'autres  peuplades,  qui,  attirées  comme  par 
l'action  de  l'aimant,  se  ruaient  de  l'Europe  sur 
l'Asie.  Mais  nous  ne  répéterons  pas  ici  toutes  les 
notions  erronées  ou  exactes  que  nous  ont  lais- 
sées les  géographes  et  les  historiens  à  cet  égard  ; 
ce  serait  faire  revivre  d'inutiles  et  éternelles 
discussions,  car  on  sait  que  les  savants  trouvent 
toujours  et  en  tout  matière  à  controverse.  Au 
lieu  donc  de  nous  appesantir  sur  leurs  recher- 
ches, concernant  les  établissements  des  Grecs 
milésiens  dans  ces  contrées,  et  leur  commerce 
avec  la  Slavonie,  nous  aimons  mieux  commencer 
tout  de  suite  par  l'époque  où  les  Varègues  s'em- 
parèrent de  ces  provinces. 

Les  peuples  slaves  dispersés  dans  la  vaste  ré- 
gion située  entre  la  Baltique  et  le  Pont-Euxin, 
vivaient  divisés  en  petits  Etats,  qui  n'étaient  que 
des  communes  soumises  à  l'action  de  gouver- 
nements démocratiques.  Les  Varègues  (Nor- 
mands de  l'est)  parcouraient  la  mer  Baltique, 
et  envahissaient  son  littoral  ;  peu  à  peu  ils  s'a- 
vancèrent dans  le  pays,  et  commencèrent  à  in- 
quiéter la  ville  de  Novogorod,  sur  le  lac  Ilmen, 
dans  le  gouvernement  actuel  de  Novogorod,  voi- 
sin de  Saint-Pétersbourg.  Les  richesses  de  celte 
ville,  puissante  par  son  commerce,  excitèrent  la 
haine  et  l'envie  de  ses  voisins,  tandis  qu'elles  se- 
maient la  division  parmi  ses  propres  habitants. 
Cet  état  de  choses  favorisait  les  Varègues  ;  de 
riches  habitants  se  liguèrent  avec  eux,  et  leur 
adjugèrent  une  espèce  de  pouvoir  monarchique 
et  féodal,  tant  pour  maintenir  la  sûreté  à  l'inté- 
rieur, que  pour  apaiser  leur  propre  avidité. 
Les  Varègues  ne  demandaient  pas  mieux;  ils 
établirent  bien  vite  leur  puissance,  et  se  mirent 
ensuite  à  piller  les  Novogorodiensel  leurs  voisins. 
C'est  ce  qui  arrive  toujours  à  deux  ennemis  qui 


en  appellent  m  troisième  à  leur  aide; 
bat  d'abord  l'un  par  l'autre,  et  plus  tard  les  op. 
prime  tous  deux. 

Avec  les  Varègues  parut  le  nom  de  Rumen. 
D'où  provient-il?  Quelle  est  sa  dérivation?  Oa 
I  ignore  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les  Va- 
règues  l'ont  appliqué  'Jx  tous  les  peuples  slaves 
vaincus,  soit  par  leurs  armes,  soit  par  leur  astuce, 
ces  deux  grands  leviers  de  la  puissance  moderne 
de  l'empire  de  Russie. 

Rurik,  prince  varègue, entra  donc  a  Novogorod 
en  862,  et  y  fonda  sa  domination.  Ses  lieutenants, 
après  rétablissement  de  leur  maître,  s'en  furent 
dans  diverses  contrées, afin  de  tenter  également  la 
fortune.  Deux  d'entre  eux,  Askold  et  Dir,  se  con- 
fièrent aux  vagues  du  Dniéper,  et  descendirent 
vers  Kiiow,  ville  riche  et  populeuse,  célèbre  par 
son  commerce  avec  Byzance  ;  les  deux  guerriers 
varègues  parvinrent  à  y  établir  leur  puissance 
du  vivant  de  Rurik.  On  ne  peut  pas  bien  pré- 
ciser la  date  de  cette  conquête;  seulement  on  est 
certain  qu'en  879  Oleg,  lieutenant  et  favori  de 
Rurik,  après  avoir  égorgé  son  maître,  et  pris  les 
rênes  de  l'Etat  sous  le  nom  de  son  fils  Igor,  ar- 
riva à  Kiiow,  où  attirant  Askold  et  Dir  dans  un 
guet-apens,  il  les  fit  massacrer,  puis  établit  soa 
pouvoir  ù  Kiiow  et  dans  les  lieux  environnants. 

Ce  système  d'assassiner  et  de  s'emparer  en- 
suite des  biens  de  la  victime  servit  plus  tard  de 
modèle  aux  princes  qui  suivirent  Oleg,  ce  favori 
meurtrier  de  son  maître.  Le  cadavre  du  prince 
régnant,  nous  pouvons  le  dire  sans  crainte  d'être 
démenti  par  qui  que  ce  soit,  était  toujours 
ces  temps-là  le  plus  sûr  marchepied  pour 
ter  sur  le  trône.  Et  même  de  nos  j 


n'avons-nous  pas  vu  d'exemples  semblables  en 
Russie,  sauf  toutefois  l'apparat  moderne?  On  y 
met  un  peu  plus  de  retenue,  d'hypocrisie;  jadis 
on  tuait  et  on  diffamait  la  mémoire  de  la  victime, 
aujourd'hui  on  étrangle  ou  on  empoisonne,  pais 
on  fait  célébrer  des  messes  pour  le  reposât  l'àm* 
du  décédé  en  Dieu. 

Oleg,  appréciant  toute  l'importance  de  Kiiow, 
l'embellit  et  y  transporta  de  Novogorod  la  capi- 
tale. Le  nom  de  russien  fut  donné  à  ces  contrées, 
et  les  barques  des  Varègues  commencèrent  à 
fréquenter  le  Pont-Euxin,  qu'ils  appelaient  £ut- 
kié  Moré  (la  mer  Russienne).  Coostantinopte  se 
ressentit  du  voisinage  des  pirates,  et  cherchai  se 
précautionner  contre  eux.  Pendant  que  les  Va- 
règues inquiétaient  le  midi,  ils  furent  attaqués  à 
leur  tour,  à  l'est  par  les  Petchengues,  et  à  l'ouest 
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par  les  Prévliens;  il  fallut  se  défendre  et  s'atta- 
qner  continuellemeni  :  ces  combat*  incessants 
entretinrent  l'esprit  belliqueux  des  Yarègnes,  et 
ne  leur  permirent  pas  de  s'assoupir  dans  la  mol- 
lesse de  Kiiow. 

Igor,  fils  de  Rurik,  succéda  à  OIeg,  mort  en 
913.  Les  Drévliens  tuèrent  Igor.  Olga,  simple 
paysanne  de  Pleskow,  donnée  pour  femme  à  Igor 
par  les  soins  d'OIeg,  son  tuteur,  succéda  à  son 
mari,  dont  elle  vengea  la  mort  sur  les  Drévliens. 
Par  quels  moyens  et  par  quels  supplices?  Par- 
courez la  chronique  de  Nestor,  et  vous  frémirez 
d'épouvante  à  la  lecture  de  pareilles  atrocités. 
Cependant,  celle  qui  les  commettait  était  belle, 
spirituelle,  aimable,  et  même  dans  un  âge  avance, 
se  trouvant  A  Constantinoplc,  afin  d'y  être  bapti- 
sée, fit  tourner  la  téte  à  l'empereur  d'Orient  ; 
les  choses  allèrent  si  loin,  qu'elle  ne  put  se  dé- 
gager d'une  promesse  de  mariage  que  par  une 
raillerie  perfide. 

Son  fils,  Sviatoslaf,  méprisa  la  religion  chré- 
tienne qu'elle  avait  embrassée  avec  zèle  et  pro- 
pagée parmi  les  Kiioviens,  puis  alla  ravager  l'em- 
pire d'Orient,  revint  à  Kiiow  et  fut  tué  en  972, 
par  les  Petchengues,  au-dessous  des  cataractes 
do  Dniéper.  Un  de  ses  fils,  OIeg,  périt  à  la  ba- 
taille d'Owrucz,  en  980;  un  autre,  Yaropolk,  fut 
assassiné  la  même  année  par  Vladimir,  troisième 
fils  de  Sviatoslaf;  Vladimir  s'empara  ensuite  de 
la  femme  de  son  frère,  et  la  contraignit  de  par- 
tager sa  couche.  Nestor  nous  apprend  que  ce  fut 
on  des  plus  grands  débauchés  de  son  temps  ;  il 
possédait  cinq  femmes,  entretenait  huit  cents 
concubines  dans  trois  villes  de  ses  États,  et  fai- 
sait, en  outre,  violence  à  toutes  les  jeunes  filles 
qui  lui  plaisaient.  Malgré  ces  défauts,  ce  fut  tout 
à  la  fois  nn  grand  monarque  et  un  grand  conqué- 
rant; il  dompta  plusieurs  peuples  sur  le  Danube, 
s'avança  vers  Constantinoplc  et  força  l'empereur 
Bazile  de  lui  donner  sa  sœur  Anne  en  mariage. 
Avec  celte  dernière,  la  religion  chrétienne  du  rit 
grec  fut  introduite  en  Russie,  dans  l'année  988. 
Par  suite  de  l'affaiblissement  qui  accompagne 
fexeès  des  voluptés,  Vladimir  perdit  de  sa  féro- 
cité, et  l'Orient  respira  un  peu.  Les  conquêtes 
de  Vladimir  atteignirent  le  San  et  le  Bug,  du 
coté  de  l'occident  ;  en  t981,  il  y  fit  bâtir  une  vi/le 
forte,  et  lui  donna  le  nom  de  Wlodzimiérz  (en 
Wolhynie).  Les  Slaves  absorbèrent  ainsi  les  Va- 
rtgues,  et  prirent,  en  revanche,  leur  nom  de 
Russiens. 

La  religion  catholique  s'établit  généralement 
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en  Léehic,  dans  l'année  96'»,  par  l'influence  de 
la  princesse  bohémienne  Dombrowka,  qui  épousa 
le  prince  léchite  Miecysclaw  (  Miécislas),  aussi 
luxurieux  que  Vladimir,  et  guerroyant  avec  mal- 
heur dans  le  nord -ouest  de  la  Slavonie,  tan- 
dis que  Vladimir  s'avançait  vers  ses  domaines. 
Les  Czechy  (Tchèkhcs,  Bohémiens)  occupaient 
la  Crobatie-Rlanche,  et  séparaient,  en  quoique 
sorte,  les  États  russiens  et  ceux  de  la  Léchie. 

Mais  si  l'orient  et  le  midi  furent  pour  le  culte 
grec,  le  nord  et  l'ouest  des  pays  slaves  étaient 
pour  le  cnlte  latin.  Celte  différence  de  culte  mê- 
lée aux  noms  des  Léchites  et  des  Russiens,  par- 
tagea alors  les  États  slaves  de  l'est  en  deux  na- 
tions distinctes.  Depuis  ce  temps,  le  Bug  et  le 
San  sepurèrent  deux  peuples  de  la  même  race, 
et  furent  témoins  de  luttes  terribles,  interrom- 
pues seulement  par  des  tiers,  et  qui  amenèrent 
l'établissement  de  la  domination  polonaise. 

Reprenons  le  fil  de  I  histoire.  — Vladimir  mou- 
rut en  1011,  et  partagea  auparavant  ses  États 
entre  ses  fils.  La  partie  dont  nous  nous  occupons 
fut  divisée  en  trois  corps  de  province  :  ceux  de 
Kiiovie,  de  Wlodimiric  sur  le  Bug,  et  de  Przé- 
mysl  sur  le  San  ;  la  Kiiovie  fut  censée  le  principal 
des  États  russieus.  La  Pologne  fut  dominée  par 
le  bras  vigoureux  de  Bnlcslas  -  le -Grand,  qui, 
après  la  mort  de  son  père  (902),  s'empara  du 
pouvoir,  en  chassa  ses  frères,  et  fonda  l'unité  de 
la  Léchie,  transformée  bientôt  par  lui  (999)  en 
royaume  de  Pologne.  Avant  d'en  venir  là,  il  avait 
expulsé  les  Bohémiens  de  la  Crobalic-Blanche, 
soutenu  une  campagne  contre  les  Russiens  (992) 
sur  le  Bug,  et  conclu  la  paix  avec  Yladimir-lc- 
Grand.  Plus  tard  il  fit  deux  créditions  contre 
les  usurpateurs  de  Kiiow  ;  mais  les  envahisse- 
ments des  Allemands  le  forcèrent  de  voler  à  la 
défense  de  l'occident  de  sou  empire.  (Voyez  t.  I, 
p.  35  à  40.) 

Les  victoires  de  Boleslas-le-Grand  font  époque 
dans  notre  histoire,  et  servent  de  fondement  aux 
droits  de  la  Pologne  sur  les  terres  russiennes. 
La  Léchie,  inquiéiéc  sans  relâche  par  la  turbu- 
lence des  princes  russiens,  occupés  à  se  déchirer 
continuellement  entre  eux,  fut  forcée,  à  plu- 
sieurs reprises,  d'entrer  sur  leur  territoire,  afin 
de  réprimer  leurs  désordres  (t.  I,  p.  38  et  120). 
Ces  guerres  et  ces  massacres  perpétuels  finirent 
par  détruire  l'unité  russienne.  Un  prince  tussien 
pilla  Kiiow  en  1169,  et  transféra  ensuite  sa  ca- 
pitale à  Wladimir,  sur  la  Kliazma;  une  autre 
branche  s'établit  à  Haliez,  dans  !  »  Russie-Rouge 
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Kiiow  resta  isolée  et  perdit  ainsi  sa  suprématie:. 
Les  princes  de  Vladimir  sur  la  Klazma  dominè- 
rent la  rive  gauche  du  Dnieper,  vers  le  nord,  ci 
les  Haliciensla  rive  droite,  vers  le  midi  et  l'ouest. 
Les  Etats  de  ces  derniers  entrent  dans  notre 
cadre. 

Parmi  les  princes  polonais  qui  Turent  obligés 
d'intervenir  dans  les  dissensions  des  princes  rus- 
siens,  et  de  les  raffermir  sur  le  irùne  nu  bien  de 
les  en  chasser,  on  compte  Boleslas  Bouche-de- 
Travers,  Kasimir- le- Juste,  Leszek-le-Blanc,  et 
Boleslas-le-Chastc  (  t.  I,  p.  159,  205,  315,  314 
et  315). 

L'invasion  des  Talars  (1240)  mit  un  terme 
définitif  a  ces  querelles,  et  plaça  sous  la  souve- 
raineté des  envahisseurs  les  princes  russiens. 
Les  barbares  tentèrent  également  de  dévaster 
la  Pologne,  mais  leur  domination  s'arrêta  à 
l'Ukraine  et  à  la  Podolie.  ils  régirent  leurs  con- 
quêtes au  moyen  de  gouverneurs  appelés  Ba- 
skaki,  mais  les  atrocités  de  ces  hordes  ne  tar- 
dèrent pas  à  les  dépeupler  presque  entièrement  : 
on  ne  rencontrait  plus  que  des  déserts  sans  fin, 
des  ruines  et  des  tombeaux,  sur  cette  terre  qui 
respirait  naguère  une  vie  si  active. 

La  Russie-Rouge,  quoique  molestée  par  les 
Tatars,  les  Russiens  de  l'est  et  les  Polonais,  fut 
plus  heureuse,  et,  en  dépit  de  nombre  d'inva- 
sions, conserva  ou  rétablit  toujours  comme  par 
enchantement  son  état  prospère.  La  succession 
la  remit  définitivement  entre  les  mains  des 
princes  polonais. ^Presque  en  même  temps  les 
Lilvaniens  conquéraient  sur  les  Talars  la  Po- 
dolie et  l'Ukraine.  (Voy.  quant  à  l'histoire  de  la 
Russie-Rouge,  l'article  sur  la  ville  de  Lëopol, 
vol.  I,  p.  489  et  suivantes.  ) 

Gédymin  (Guédymine)  défit  en  1321,  sur  la 
Piérna  ou  Irpien,  les  princes  russiens  tributaires 
des  Tatars,  les  chassa  du  pays,  et  après  avoir 
laissé  garnison  à  Kiiow,  s'avança  vers  la  mer 
Noire.  Cette  victoire  mit  le  comble  à  la  puis- 
sance litvaniennc  ;  les  frontières  de  la  Litvanie 
s'étendirent  de  la  Baltique  au  Pont-Kuxin  ;  elles 
touchaient  à  l'ouest  aux  pays  polonais,  et  à  l'est 
aux  domaines  russes  des  princes  varègues,  ainsi 
qu'aux  villes  libres  de  Novogorod-la-Grande  et 
de  Pskow,  qui  avaient  fini  par  secouer  la  domi- 
nation des  princes  varègues. 

Les  ducs  lilvaniens  partagèrent  entre  eux  les 
pays  conquis,  et  s'occupèrent  ensuite  de  les  re- 
peupler. Tandis  qu'ils  étaient  à  ta  besogne,  Ka- 
simir Ic-Graud  hérita  de  la  Russie-Rouge,  c'esi- 


à-dire  du  royaume  de  Halicz,  qui  embrassai1 
avec  ce  dernier  pays,  la  Wolhynie  et  la  terre  de 
Brzésçen  Litvanie.  (  Voy.  t.  II,  p.  7  et  suivantes.  ) 
La  Podolie  et  l'Ukraine  appartenaient  de  droit 
au  royaume  de  ILilicz,  et  la  noblesse  polonaise 
ne  cessa  de  protester  contre  la  domination  des 
Lilvaniens,  lorsque  ceux-ci  s'élablirent  dans  ces 
provinces,  et  voulurent  se  les  approprier  pour 
jamais.  Ce  fui  le  sujet  de  longs  débats  entre  h 
Pologne  et  la  Litvanie  (1349-1366),  débals  qui 
finirent  momentanément  à  l'avantage  des  Lilva- 
niens; l'héritage  de  la  Pologne  passa  alors  sons 
la  domination  de  leurs  princes.  Luçk,  Wloda- 
mierz  en  Wolhynie,  Brzesç  et  Chelm,  restèrent 
fiefs  de  la  couronne  de  Pologne  entre  les  mains 
de  Lubart,  prince  litvanien.  La  Podolie,  soumise 
d'abord  aux  Polonais, devint,  par  suite  des  incur- 
sions des  Tatars,  l'apanage  des  princes  Koryats, 
cousins  et  vassaux  des  princes  de  Litvanie.  Plus 
tard  on  déposa  plusieurs  de  ces  princes,  à  cause 
de  leur  félonie. 

Unie  à  la  Litvanie  en  1586,  la  Pologne  punit 
les  vassaux  rebelles,  et  reprit  la  Podolie,  vers 
1432.  Buczaçki  en  fut  nommé  gouverneur,  et 
tant  que  lui  et  ses  descendants  vécurent,  celle 
province  dépendit  de  la  Pologne.  En  1448,  du- 
rant la  diète  de  Lublin,  et  dans  les  diètes  sui- 
vantes qui  furent  si  nombreuses  sous  le  règne  de 
Rasimir  IV,  la  noblesse  litvanienne  demanda 
qu'on  lui  rendit  la  Podolie;  mais  les  Polonais 
répondirent  qu'ayant  élé  acquise  à  titre  d'héri- 
tage par  Kasimir-le-Giand,  elle  ne  fut  jamais 
possession  légitime  en  d'autres  mains.  Celte  ré- 
solution n'apporta  qu'un  faible  remède  au  mal, 
car  la  Pologne,  afin  de  garder  plus  sûrement  sa 
propriété,  oeiroya  à  la  noblesse  russienne  de  Po- 
dolie les  privilèges  des  nobles  polonais.  La  Lit- 
vanie cl  les  pays  russiens  gémissant  encore  sons 
le  régime  féodal,  il  s'ensuivail  que  l'égalité  était 
loin  d'y  régner  parmi  tous  les  membres  de  la 
noblesse,  tandis  que  ce  système  n'existant  point 
en  Pologne,  tous  les  nobles  avaient  droit  aux 
mômes  privilèges.  Cette  égalité  des  prérogatives 
offusquait  bien  les  kniaz  (ducs)  féodaux  russiens 
ei  litvaniens,  mais  attachait  en  même  temps  la 
noblesse  non  titrée  à  la  Pologne. 

L'union  des  Egliscs;latine  et  grecque,  accom- 
plie vers  ce  temps  à  Florence,  concourut  égale- 
ment à  poloniser  les  terres  russiennes  cis-bory- 
stliéniennes.  Isidore,  métropolitain  de  Kiiow, 
appela  tous  les  Russiens,  sous  la  domination  des 
Jagellons,  à  adhérer  à  l'union. 
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L'influence  réunie  des  privilèges  et  du  culte 
consolida  donc  la  suprématie  polonaise,  et  anéan- 
tit les  divisions  que  l'invasion  des  Varègues  et 
du  rite  grec  avait  semées  parmi  les  races  slaves. 

Cependant  les  kniaz,  lésés  dans  leurs  intérêts, 
fomentèrent  bientôt  de  nouvelles  dissensions  et 
s'emparèrent,  en  1457,  d'une  partie  de  la  Podo- 
lie,  celle  qui  constituait  jadis  le  palatinat  de  Bra- 
çlaw,  et  qui  s'étendait  presque  jusqu'à  la  raer 
Noire.  Peu  à  peu  les  Tatars,  profitant  aussi  de 
la  négligence  lilvanienne,  commencèrent  à  s'éta- 
blir sur  le  littoral  ;  les  vastes  domaines  des  Iaz- 
lowieçki,  descendants  des  Buczaçki,  furent  incen- 
diés par  eux.  Les  Turks  conquirent  Akerman  en 
1484,  et  s'avancèrent  au  cœur  du  pays.  Le  traité 
de  4533,  entre  Sigismond  Ier,  roi  de  Pologne,  et 
le  grand-seigneur,  ramena  la  paix  et  fit  prospé- 
rer la  Podolie  et  l'Ukraine.  L'union  définitive  de 
la  Pologne  et  de  la  Liivanie,  accomplie  à  Lublin 
en  1569,  avait  rendu  ces  pays  à  la  Pologne,  ainsi 
que  la  Wolhynie  ;  ils  furent  incorporés  à  la  pro- 
vioce  de  la  Petite- Pologne  et  formèrent  cinq 
palatinats  que  nous  avons  décrits  plus  haut. 

Cette  jonction  ue  mit  cependant  pas  fin  aux 
malheurs  de  ces  contrées;  tous  les  maux  qu'en- 
iralne  la  guerre  la  décimèrent  sans  relâche  ;  la 
religion  y  participa  bien  un  peu,  mais  ces  dés- 
astres, dus  à  l'intolérance,  n'approchèrent  pas 
de  ceux  qu'enfanta  l'arrogance  de  la  noblesse 
secondaire,  qui,  en  secouant  le  joug  des  grands, 
se  mit  à  tourmenter  le  pauvre  paysan  et  voulut 
le  tenir  constamment  attaché  à  la  glèbe.  Ils  ou- 
blièrent bien  vile  que  la  Pologne  les  gratifia  de 
l'égalité;  au  lieu  d'en  remercier  la  Providence, 
en  libérant  leurs  serfs,  ils  sévirent  encore  plus 
inhumaiuement  que  par  le  passé  contre  eux,  et 
leur  exemple  encouragea  en  quelque  sorte  les 
exactions  des  nobles  sur  les  paysans  dans  d'autres 
provinces  de  la  Pologne. 

Mais  l'esprit  fier  et  les  bras  vigoureux  des 
Russie ns  s'opposaient  énergiquerarnt  à  cette 
oppression,  et,  poussés  à  bout,  ils  répandirent 
abondamment  le  sang  des  nobles  et  h»  leur.  Sans 
entrer  dans  les  détails  sur  les  luttes  et  tous  les 
combats  qui  ont  ensanglé  ces  contrées,  nous  nous 
bornerons,  pour  le  moment,  à  retracer  simple- 
ment les  diverses  phases  que  subit  le  peuple  de 
la  souche  dite  russienne. 

Les  possessions  polonaises  dépassaient  le 
Dnieper  et  embrassaient  la  Russie  mineure,  c'est- 
à-dire  le  gouvernement  actuel  de  Czernicchow,  de 
Mtawa  et  de  Kharkow  ;  celle  panic  des  lerres 
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russiennes  joue  aussi  un  grand  rôle  dans  le  récit 
qui  va  suivre.  Une  fois  que  la  Pologne  en  fui  maî- 
tresse sans  contestation,  elle  songea  à  l'organiser 
de  son  mieux  ;  plusieurs  seigneurs  polonais,  tels 
que  les  Sieniawski,  les  Wisniowieçki,  lesKonieç- 
polski.  obtinrent  dans  ce  but  de  la  munificence 
des  rois  et  des  diètes  de  vastes  concessions  de 
terres  dans  ces  contrées  :  ils  y  fondèrent  d'im- 
portanies  colonies  et  cherchèrent  à  y  enraciner 
de  plus  en  plus  lu  puissance  polonaise.  Cette 
tendance  leur  suggéra  même  des  moyens  qui  ne 
s'accordaient  pas  avec  la  bonne  politique  et  la 
justice  ;  on  opprima  les  paysans,  on  leur  inculqua» 
par  des  procédés  violents,  l'union  catholique, 
qu'on  voulut  rendre  plus  foriepar  la  confirmation 
de  Brzesc  en  Litvanic  (1590).  Si  on  eût  procédé 
par  les  voies  évangéliques,  par  la  douceur,  ou 
même  par  l'adresse  et  l'habileté,  on  eut  pu  espé- 
rer des  résultais  avantageux  ;  mais  la  fougue  des 
intendants  des  seigneurs  poussa  tout  à  l'extrême. 
Tandis  que  les  Juifs  soutiraient  au  malheureux 
paysan  son  dernier  denier  pour  l'cau-de-vie  dont 
ils  l'enivraient,  eux,  intendants,  lui  arrachaient 
sa  dernière  vache  pour  la  redevance  au  maître  ; 
puis  le  prêtre  catholique  accourait  réclamer 
la  dime  el  ses  anciennes  prérogatives.  Pressuré, 
ruiné,  force  étail  au  paysan  d'opposer  à  tant 
d'exactions  une  résistance  d'inertie,  et  le  fouet 
venait  alors  meurtrir  son  corps.  Cet  état  de  choses 
ne  pouvait  durer  longtemps. 

Les  Tatars  faisant  de  continuelles  incursions 
sur  la  terre  de  Pologne,  afin  d'arrêter  leurs 
courses,  on  forma,  sous  Sigismond  Ier,  une  ca- 
valerie composée  du  peuple  de  l'Ukraine  et  des 
déserteurs  des  diverses  nations,  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  Kosaks.  Ces  soldats  défendaient 
bravement  les  frontières  menacées  et  souvent 
même,  par  représailles,  exploitaient  les  terres 
des  envahisseurs,  les  Tatars  et  les  Turks.  Leur 
nombre  s'accrut  considérablement,  et  leurs  ri- 
chesses tentèrent  la  cupidité  de  leurs  maîtres  ; 
on  voulut  les  traiter  tout  à  fait  en  esclaves,  en 
paysans.  Mais  de  braves  soldats  ne  se  laissent  pas 
opprimer  ainsi,  et  les  Kosaks  trouvèrent  des 
nobles,  mécontents  ou  avides  de  butin,  qui  se 
mirent  à  leur  tête.  De  là  les  guerres  qu'ils  sou- 
tinrent contre  l'aristocratie  polonaise  et  non 
contre  la  Pologne,  qu'ils  estimaient  toujours, 
comme  en  font  foi  leurs  propres  déclarations.  Ils 
prouvèrent  qu'ils  étaient  capables  de  se  battre 
afin  de  vivre  libres  et,  malheureusement  pour 
l'humanité,  pour  se  venger  aussi  de  leurs  oppres- 
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seurs.  Le  xvne  siècle  fui  témoin  de  ces  luttes 
sanglantes,  qui  finirent  hélas!  par  l'asservissement 
complot  du  peuple  russien  et  l'affaiblissement, 
d'abord  de  lu  Pologue,  et  ensuite  par  son  anéan- 
tissement. 

Le  6  janvier  1654,  Bogdan  Chmielnicki,  chef 
des  Kosaks  de  l'Ukiaine,  se  mil  lui  cl  If  s  siens 
SOU6  îa  protection  de  la  Moskovie.  La  Pologne 
perdit  donc  ses  plus  braves  garde-frontières  et 
tout  le  pays  au  delà  du  Dnieper,  ainsi  que  la  ville 
de  Kiiow;  la  trêve  d'Andruszow,  en  1067,  et  la 
paix  de  Moskou,  uégociëc  par  Grzymnltowski  et 
Ogiiibki,  en  1G86,  la  privèrent  légalement  de 
ces  possessions,  l  ue  autre  partie  de  l'Ukraine  el 
de  la  Podolie  passa  également  aux  mains  cle6 
Turks,  qui,  en  1672,  envahirent  ces  provinces; 
le  traité  de  Buczucz,  de  la  môme  année,  leur  en 
adjugea  la  jouissance,  el  le  roi  de  Pologne,  le  roi 
Michel  Korybut,  s'obligea  de  plus  à  payer  un  tri- 
but annuel  à  la  Porte,  (le  traité  ignominieux  ne 
fut  jamais  exécuté,  et  Jean  Sobieski,  par  la  paix 
deZiirawno,  en  1676,  en  affranchit  les  Polonais 
et  les  Ut  rentrer  eu  possession  de  la  moitié  de 
l'Ukraine.  L'autre  moitié,  c'est-à-dire  le  gouver- 
nement actuel  de  Khcrson,  resta,  par  portions 
égales,  au  pouvoir  des  Turks  et  des  Kosaks  /.a- 
porogues,  qui  se  déclarèrent  vasseaux  de  la  Tur- 
quie. La  Pologne  perdit  ainsi  complètement  les 
bords  de  la  mer  Noire,  et  cette  brave  milice,  qui 
lui  fut  jusque-là  d'une  grande  utilité.  La  faible 
partie  qui  lui  resta  au-dessous  de  Raszkow,  sur 
le  Dniester,  ne  signifiait  plus  rien.  Les  Turks 
conservèrent,  en  outre,  la  Podolic  et  la  ville  de 
Kamiéniéç  jusqu'en  1669,  époque  de  la  paix  de 
Karlowitz. 

Depuis  l'invasion  des  Musulmans,  nobles  et 
paysans  quittaient  à  l'cnvi  le  pays,  qui  devint 
bientôt  un  désert  sons  la  domination  ottomane. 
La  prospérité  lui  revint  avec  le  pouvoir  polonais; 
mais  la  partie  basse  fut  à  jamais  ruinée. 

Les  Turks  occupèrent  la  région  située  entre  le 
Dniester  et  le  Boh,  appelée  par  les  habitants 
Pobereze,  et  les  Kosaks  znporogues  celle  entre 
le  Boh  et  le  Dnieper,  qu'on  transforma  plus 
tard  (1754)  en  Nouvelle-Servie,  quand  la  Russie 
s'en  empara  au  détriment  de  la  Porte.  Les  Kosaks, 
mécontents  à  juste  titre  qu'on  introduisit  des 
étrangers  chez  eux,  et  de  ce  qu'on  voulait  les 
attacher  à  la  glèbe,  se  soulevèrent  ;  mais  leurs 
tentatives  de  rébellion  furent  réprimées  sévère- 
ment par  le  cabinet  de  Pétersbourg ,  qui  se 
montra  plus  tolérant  pour  leurs  excursions  en 


Turquie  et  en  Pologne.  Leurs  courses  en  Pologne 
se  nomment  rzexie  haydamaçkie  (  les  massacres 
des  Haydamucks,  Kosaks);  ta  plus  mémorable  est 
celle  de  4768,  où  50,000  habitants  entassés  dans 
la  ville  de  Human  et  ses  environs  furent  massa- 
crés par  ces  brigands.  La  tsarine  Catherine  11, 
ne  pouvant  maîtriser  elle-même  les  mauvais  pen- 
chants de  cette  race  pillarde,  se  vit  forcée  de  la 
transplanter,  en  1775,  sur  le  Kouban,  vers  le 
Caucase,  où  elle  forme  aujourd'hui  la  milice  des 
Kosaks  de  la  mer  Noire. 

Malgré  tant  de  désastres,  il  restait  encore  à  la 
Pologne  une  partie  considérable  des  pays  ras- 
siens,  c'est-à-dire  les  gouvernements  actuels  de 
Kiiow  (moins  la  ville  avec  son  arrondissement), 
de  Podolie,  de  Wolhynie,  et  enfin  la  Kussie- 
Uouge.  Bientôt  ces  terres  passèrent  entre  les 
mains  d'avides  voisins,  qui  n'attendaient  qu'une 
occasion  pour  déchirer  le  sein  de  la  Polr  gne.  Mai 
avant  l'arrivée  de  ce  moment  fatal,  les  senti» 
menls  les  plus  énergiques,  les  plus  nationaux  y 
éclatèrent  de  toutes  parts.  Dès  1768,  la  confe. 
dération  de  Bar  commença  à  agir  contre  l'em- 
pire moskoviic,  baptisé  en  celui  de  Russie,  qui, 
par  vengeance,  déchaîna  les  Haydamacks  sur  les 
défenseurs  de  l'indépendance  nationale.  Puis  plus 
lard,  en  1792,  quelques  aristocrates  polonais 
voyant  que  la  nouvelle  constitution  du  5  mai 
1791  arrachait  de  leurs  mains  le  fruit  des  la- 
beurs du  paysan,  formèrent  un  complot,  qu'ils 
décorèrent  du  nom  de  con  fédération  >ù  Targowiça, 
dans  le  palatinat  de  Braçlaw,  et  invoquèrent  l'ap- 
pui de  Catherine  11  pour  leurs  infâmes  menées. 

A  la  suite  du  premier  démembrement  (1772), 
la  Pologne  perdit  la  Russie -Rouge,  envahie  par 
l'Autriche,  qui  semblait  proléger  les  confédérés 
de  Bar.  Après  la  rébellion  de  Targowiça  contre  la 
loi  nationale  elle  second  démembrement  (1793), 
les  palatinats  de  Kiiow,  de  Braçlaw,  la  Podolie 
et  la  moilié  de  la  Wolhynie  devinrent  la  proie  de 
la  Russie,  qui  excitait  el  soutenait  de  ses  armes 
les  menées  des  traîtres.  L'Autriche  et  la  Russie 
recueillirent  encore  les  fruits  de  leur  astuce  et 
de  leur  force  brutale  en  1795,  année  où  la  Po- 
logne cessa  d'exister  politiquement.  Ces  deux 
puissances  se  partagèrent  alors  le  restant  do 
butin  ;  l'empereur  d'Autriche  se  titra  du  nom 
de  roi  de  la  Gallicie  et  de  la  Lodomeric  (de  Halicz 
et  de  Wlodzimierz),  mais  le  tzar  de  Moskovie 
garda  purement  et  simplement  son  litre  d'empe- 
reur de  toutes  les  Russies,  quoique  les  Rossies 
polonaises  n'eussent  jamais  fait  partie  du  tzarat 
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moskovite  dont  Pierre  I«'  forma  l'empire  rosse. 
Une  petite  partie  de  la  Russie  polonaise  fut  en- 
clavée en  1809  dans  le  grand-duché  de  Warsovie,, 
et  le  royaume  de  Pologne  la  conserva  depuis 
daas  le  palalinat  de  Lublin,  comme  une  parcelle 
de  drap  mortuaire. 

Cette  Russie  slave  (la  Moskovie  est  une  Russie 
slavo  -  talare  )  partagée  en  trois  parties,  et  qui 
aigrit  l'empereur  d'Autriche  contre  l'empereur 
de  Russie,  tandis  que  celui-ci  n'aspire  qu'à  s'em- 
parer de  laGallicie,  qu'il  prétend  être  son  héri- 


tage vladimirieu,  peut  un  jour  offrir  un  vaste 
champ  aux  combats  où  se  décidera  le  sort  de  la 
Slavonie  occidentale  ;  mais  si,  avant  cette  époque, 
le  peuple  slavo-russien  apprend  qu'il  n'est  le 
patrimoine  ni  des  Habsbourgs  ni  des  Hosiein- 
Gotlorp,  on  verra  luire  dans  ces  contrées  une 
liberté  et  une  civilisation  dignes  au  plus  haut 
point  de  la  sympathie  et  de  l'appui  de  toute 
l'Europe  chrétienne. 

Passons  maintenant;!  la  description  de  la  ca- 
pitale de  Podolie. 


KAMIÉNIÉÇ 

La  ville  de  Karoiéniéç  est  située  sur  les  bords 
du  Smotrycz,  par  48°  40  4T'  de  latitude  nord  et 
H*  13'  45 "  de  longitude  est,  méridien  de  Paris. 
Elle  est  à  85  milles  de  Pologne  (15  au  degré)  au 
sud-est  de  Krakovie.  Râtie  sur  une  plate-forme 
entourée  d'eau,  tout  concourait  à  lui  donner  de 
l'importance,  et  maintes  fois  elle  servit  jadis  de 
boulevard  à  la  Pologne  contre  les  attaques  des 
bordes  barbares.  Mais,  si  aujourd'hui  ses  défenses 
■atorelle?  existent  toujours,  celles  dues  à  la 
maia  des  hommes  tombent  de  tontes  parts  en 
ruines. 

L'Ile  qui  sert  de  point  d'appui  à  la  ville  se  com- 
pose de  couches  d'argile  dure  et  de  calcaire  brun  ; 
ce  dernier  minéral  abonde,  ainsi  que  la  chaux,  et 
a  servi  comme  matière  principale  dans  la  con- 
struction des  maisons.  Le  granit,  recouvert  par 
le  calcaire,  renferme  des  morceaux  d'un  très-beau 
quartz.  On  rencontre  dans  quelques  endroits  de 
l'albâtre,  et  Ton  présume  qu'un  peu  plus  bas  on 
trouverait  du  marbre.  Parmi  les  pétrifications, 
le  madrépore  est  le  plus  nombreux  ;  et,  par-ci 
par-là ,  on  voit  des  couches  de  pierresgranitiques. 

La  ville  est  donc  bâtie  sur  un  terrain  pierreux, 
d'où  lui  vient  son  nom  ;  Kamiéniéç,  en  polonais, 
veut  dire  ville  en  pierre.  De  grands  rochers  es- 
carpés l'entourent  au  nord  et  a  l'est,  et  ces  masses 
semblent  s'élancer  au  ciel  ou  incliner  humblement 
leur  front  vers  la  terre. 

Les  autres  monticules  offrent  un  aspect  plus 
riant  et  se  prolongent  jusqu'à  ceux  du  Miodobor, 
où  le  Boh  et  le  Bozck  ont  leurs  sources.  Çà  et  là 
l'œil  admire  de  charmants  bosquets  et  des  bois 
d'one  lieue  d'étendue;  ceux  de  Pudlovrçe,  de 
Znanieç  et  de  Kubaczow  forment  uue  ceinture 
d'éclatante  verdure,  et,  dans  la  belle  saison,  les 
habitants  en  font  l'objet  de  leurs  promenades  fa- 
vorites. 


-PODOLSKI. 

Tout  autour  de  la  ville  sont  des  murailles  en 
état  d'abandon  ;  leurs  bastions  et  leurs  rondelles 
servaient  jadis  à  braquer  les  canons.  Les  trois 
portes,  situées  à  l'ouest,  s'appellent  Laçka,  Ruska 
et  Zamknu>a( polonaise,  russienneet  du  château). 

Avant  d'entrer  à  Kamiéniéç,  on  rencontre  un 
petit  château  fort,  dit  château  souterrain;  il  ser- 
vait à  défendre  l'approche  des  montagnes  qui 
entourent  la  ville.  Ce  château,  déjà  séparé  en 
deux  par  un  poot-levis,  est  traversé  par  un  filet 
d'eau  qui,  de  la  rivière  Smotrycz,  parcourt  un 
canal  creusé  à  ce  dessein.  Des  remparts,  des  bas- 
lions  et  des  ouvrages  d'artillerie  environnent  le 
château  ;  on  y  arrive  par  un  chemin  escarpé,  bâti 
en  pierre  parles  Polonais  et  les  Turks. 

La  ville  possède  par  elle-même  des  rues  bien 
droites,  larges,  pavées  et  entretenues  avec  beau- 
coup de  propreté;  ce  qui,  du  reste,  est  facile, 
car  le  terrain  est  assez  solide  pour  pouvoir  ré- 
sister à  l'action  des  pluies.  Les  maisons  portent 
l'empreinte  du  goût  oriental  et  sont  toutes  bâties 
en  pierre. 

Au  milieu  de  la  place  Carrée,  la  seule  place 
qui  existe,  s'élève  l'Hôtel-de-VilIe,  surmonté  de 
l'aigle  blanc  et  du  cavalier  armé,  ancien  emblème 
de  la  république  polonaise.  Quand  on  entre  dans 
la  salle  de  l'Hôtel-de-Ville  on  aperçoit  l'aigle 
moskovite  et  au-dessous,  une  grande  tablette  de 
pierre  incrustée  dans  le  mur,  avec  l'inscription 
suivante  en  gros  caractères  : 

Pro  restauration» 

SCMPTTJ 

Palatiwatui 

PODOLIiK 

Gratitcdinem 
Inscridit 
S.  P.  O.  C.  Camenbckksis 

AHN0  DOHIIII  MDCCL1V. 
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«  Pour  les  frais  de  restauration,  le  sénat  et  le 
»  peuple  de  la  ville  de  Kamiéniéç  inscrivent  ici 
»  leur  reconnaissance  envers  le  palalinat  de  Po- 
»  dolie.  An  du  Seigneur  1754.  > 

Dans  les  bâtiments  qui  entourent  la  place,  et 
même  dans  ceux  de  l'Hùtel-de-Ville,  se  trouvent 
des  boutiques  et  des  magasins  remplis  de  toutes 
espèces  de  marchandises. 

Les  églises  constituent  à  Kamiéniéç,  comme 
dans  toute  la  Pologne,  le  principal  ornement  de 
la  ville.  Les  anciens  Polonais,  peu  soucieux  des 
besoins  de  la  vie  matérielle,  aimaient  à  consacrer 
leurs  biens  à  la  fondation  ou  à  l'entretien  de 
monuments  pieux  ;  et  de  tout  temps  le  clergé 
exerça  une  grande  influence,  tant  sur  l'esprit  de 
la  noblesse  que  sur  celui  des  pauvres  paysans,  ce 
qui  lui  valut  d'énormes  richesses,  dont  les  gou- 
vernements actuels  s'emparèrent  sans  avoir  égard 
aux  clauses  de  la  donation. 

Parmi  les  églises  de  Kamiéniéç,  le  premier 
rang  appartient  à  la  cathédrale,  placée  sous  l'in- 
vocation de  saint  Pierre  et  saint  Paul.  La  basi- 
lique est  élevée  sur  l'un  des  rochers  qui  environ- 
nent la  ville;  sa  hauteur  porte  200  pieds,  sa 
longueur  140  et  sa  largeur  121.  L'architecture 
en  est  gothique,  et  sa  façade,  tournée  à  l'ouest, 
fut  restaurée  par  les  soins  de  l'évêque  Nicolas 
Dembowski;  elle  est  surmontée  d'une  croix  en 
grès,  et,  de  chaque  côté  de  la  croix,  on  a  placé 
les  statues  des  deux  saints  patrons  de  la  cathé- 
drale. Au-dessus  des  portes  et  des  armes  des 
restaurateurs  du  monument,  on  lit  l'inscription 
suivante  :  Deo  G.  0.31.  illustrissimo,  excellmlis- 
timo,  revtrendissimo  domino  Nicolai  a  Dembowa 
Gora  Dembowski  episcopo  Camenecensi,  prœpo- 
tito  Miechoviensi,  hujus  basilicœ  restaura tori, 
capitulum  cathédrale  obligatam  imponit  memorium 
anno  Domini  1754. — Tout  l'extérieur  de  l'église 
a  l'apparence  d'une  nouvelle  construction,  par 
suite  de  travaux  récents  faits  en  1*16,  époque  où 
l'intérieur  fut  également  restauré.  Les  cent  cin- 
quante piliers  de  la  nef  lui  donnent  un  air  de  ma- 
jesté que  rehaussent  encore  les  quatorze  autels 
servant  à  célébrer  l'office  divin.  Le  maître  autel 
s'élève  jusqu'à  la  voûte  ;  c'est  un  ouvrage  en  bois, 
orné  en  bas  des  statues  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  plus  haut  de  celles  de  saint  Stanislas  et 
saint  Élienne,  et  au  faite  de  celle  du  Père  éter- 
nel. Le  fond  de  l'autel,  peint  à  fresque,  repré- 
sente la  vue  de  Jérusalem;  Jésus-Christ  sur  la 
croix,  sa  mère  et  saint  Jean  évangéliste,  debout 
auprès  d'elle,  et  sainte  Madelaine,  agenouillée, 


en  forment,  au  milieu  de  l'autel,  le  groupe  prin- 
cipal. 

Au  nor  1  de  la  cathédrale  on  voit  une  colonne 
ou  minaret  (dzamia),  élevée  par  les  Musulmans 
et  assise  sur  un  piédestal  carré,  haut  d'une  tren- 
taine de  pieds.  La  colonne,  construite  en  pierre, 
fer  et  plomb,  est  haute  elle-même  d'au  moins 
180  pieds;  elle  se  dresse  majestueusement,  et 
on  peut  circuler  de  l'église  dans  son  intérieur  au 
moyen  , d'un  escalier  de  loO  degrés.  Parvenu  au 
haut  de  cet  escalier,  ou  pénètre  dans  une  spa- 
cieuse galerie  régnant  autour  de  la  colonne.  De 
cette  élévation  le  coup  d'œil  est  magnifique  ;  Ka- 
miéniéç. et  ses  environs  offrent  un  tableau  ravis- 
sant ;  on  aperçoit  même,  à  l'aide  de  longues-vues, 
la  forteresse  de  Chocim,  éloignée  de  deux  milles 
(trois  lieues  et  demie)  et  située  sur  la  rive  droite 
du  Dniester.  La  colonne,  qui  s'élève  encore  plus 
haut,  est  couronnée  d'une  statue  en  cuivre  de  la 
sainte  Vierge  de  l'immaculée  conception.  Ce  fut 
durant  leur  séjour  à  Kamiéniéç  que  les  Turks 
élevèrent  ce  monument,  et  ils  placèrent  à  son 
sommet  l'emblème  de  leur  foi,  le  croissant  ;  de 
là,  les  muslemines  appelaient  jadis  les  croyants 
à  la  prière  dans  la  mosquée  qui  avait  remplacé 
la  cathédrale.  Quand  la  ville  rentra  sous  le  pou* 
voir  des  Polonais,  il  fut  stipulé  dans  les  clauses 
de  la  capitulation  que  la  colonne  et  son  croissant 
demeureraient  à  jamais  où  ils  étaient;  mais  l'es- 
prit jésuitique  trouva  moyen  de  satisfaire  aux 
exigences  de  la  foi,  tout  en  ayant  l'air  de  res- 
pecter les  conventions  :  on  fit  donc  fondre  à 
Danlzig  une  statue  de  la  Vierge,  et  on  la  plaça 
sur  le  signe  vénéré  des  Turks,  qui  ne  purent  s'en 
fâcher  :  la  lettre  du  traité  avait  été  respectée. 

A  quelque  distance  de  la  cathédrale,  on  aper- 
çoit une  tombe  où  ont  été  déposés  les  os  et  les 
cendres  des  morts  qui  y  pourrissaient  jadis.  Sur 
celle  tombe  une  petite  colonne  supporte  la  slalue 
de  Jésus-Christ. 

L'église  ci-devant  des  Jésuites,  et  maintenant 
de  l'école  du  district,  se  l'ait  remarquer  par  sa 
belle  architecture  et  le  souvenir  de  ses  ancieus 
possesseurs. 

L'égide  des  Dominicains  avec  son  cloître, 
fondé  et  bâti  en  bois  en  1360,  par  les  princes 
Koryatowicz,  et  construit  en  pierre  après  la  re- 
traite des  Turks,  par  Michel  Potoçki,  staroste 
(gouverneur)  de  Trembowla,  est  également  un 
édifice  remarquable.  La  chaire  en  pierre  est  fa- 
çonnée d'une  manière  pleine  de  goût,  et  supporte 
l'inscription  turque  :  Allah,  AUah,  Resul Allah: 
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i  Dieu  est  Dieu,  et  Mahomet  son  prophète.  >  Le 
front  de  l'église  est  orné  d'une  tour  en  pierre 
renfermant  une  horloge. 

L'église  des  nonnes  de  Saint-Dominique,  bâ- 
tie par  les  soins  d'Elisabeth  Cicplowska,  fut  re- 
construite en  1713,  aux  frais  des  nonnes  venues 
de  Léopol  (Lwow). 

L'église  des  Carmes  avec  son  cloître,  détruit 
par  les  Turks,  qui  construisirent  à  sa  place  une 
batterie,  fût  bâtie  grâce  aux  dons  recueillis  et 
aux  dotations  particulières  de  Michel  Potocki,  le 
même  qui  reconstruisit  l'église  des  Dominicains. 

L'église  de  la  Trinité  est  d'une  architecture 
fort  simple.  Un  ange  s'élève  dans  les  airs  et  tient 
deux  esclaves  encore  enchaînés  ;  il  offre  l'image 
des  travaux  de  l'ordre  religieux  des  Trinitaires, 
qui  avaient  pour  mission  de  racheter  les  esclaves 
chrétiens  des  mains  barbares. 

L'église  des  Arméniens,  fondée  en  1767,  pos- 
sède une  image  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge. 

La  chapelle  privée  de  l'archevêque^gréco-russe 
renferme  une  belle  mosaïque,  et  est  peinte  dans 
le  goût  romain. 

La  cerkiete  (église  gréco-russe)  de  Saint-Jenn, 
autrefois  cathédrale  des  Grecs-unis,  est  remplie 
de  goût  et  de  majesté.  Durant  la  domination 
torque,  elle  servit  de  mosquée  au  grand-visir. 

La  cerkiew  de  la  Sainte-Trinité  est  jointe  à  un 
cloître  de  moines  gréco-russes,  nommes  Czerncy. 
Ce  cloître  est  une  archimandrie  ou  abbaye  grec- 
que-russe  de  première  classe. 

Il  existait  encore  jadis  un  plus  grand  nombre 
d'églises  à  Kamiéniéç;  nous  nous  contenterons 
de  rappeler  leurs  noms  de  Sainte-Catherine,  de 
Saint-Paul  et  Saint-Pierre,  de  Saint-Stanislas,  de 
la  Sainte-Vierge,  de  Saint-Michel,  de  la  Nativité 
de  Jésus-Christ  et  de  la  Sainte-Croix,  cette  der- 
nière derrière  le  château. 

A  une  lieue  de  la  ville  et  sur  une  montagne, 
près  de  la  route  septentrionale,  se  trouve  un  ci- 
metière entouré  de  murailles  et  garni  intérieure- 
ment de  fossés.  On  y  enterre  les  catholiques  ro- 
mains, les  Arméniens  et  les  Grecs -unis.  Une 
église  petite  et  élégante  embellit  ce  lieu. 

Plus  près  de  la  ville,  on  voit  le  cimetière  gréco- 
russe,  et  à  une  demi-lieue  d'elle,  en  arrivant  de 
Zwanieç,  on  rencontre  du  coté  du  château  le 
cimetière  des  réformés  :  il  est  entouré  de  murs 
et  bordé  de  tilleuls. 

Le  reste  de  Kamiéniéç  n'offre  rien  qui  mérite 
d'attirer  notre  attention.  Nous  mentionnerons 
seulement  les  sources  d'eau  salée  qui  se  trouvent 
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dans  plusieurs  endroits  de  la  ville  et  même  dans 
des  cours  particulières.  Un  puits  taillé  dans  le 
roc,  près  de  l'église  de  la  Trinité,  en  renferme 
une  des  meilleures  et  des  plus  abondantes  ;  une 
autre  source  existe  du  coté  du  château,  et  une 
troisième  au  delà  de  la  porte  russienne. 

Kamiéniéç  est  la  résidence  d'un  évéque  catho- 
lique et  d'un  archevêque  gréco-russe,  ainsi  que 
des  employés  civils  et  ecclésiastiques  du  gouver- 
nement de  Podolie.  Elle  possède  une  école  de 
district,  des  séminaires  catholiques  et  gréco- 
russes,  et  une  institution  de  jeunes  demoiselles. 
On  y  compte  deux  pharmacies,  l'une  privée  et 
l'autre  qui  appartient  au  comité  de  l'administra- 
tion générale  des  hospices,  résidant  à  Kamiéniéç. 
Elle  renferme  également  un  hôpital  pour  les  ma- 
lades et  les  aliénés;  le  général  Witl  mil  à  la 
disposition  de  ces  derniers  un  vaste  et  agréable 
jardin.  Il  y  a  encore  une  société  de  bienfaisance 
composée  de  dames  nobles,  qui  secourent  les 
pauvres  à  l'aide  de  fonds  recueillis  par  des  quê- 
tes, des  concerts  et  des  spectacles  d'amateurs 
donnés  au  profit  de  l'humanité  souffrante. 

De  temps  à  autre  des  acteurs  de  profession 
viennent  réjouir  les  habitants,  et  c'est  tonte  la 
vie  intellectuelle  de  Kamiéniéç,  car  le  reste  du 
temps  on  ne  s'occupe  que  de  commerce  et  d'in- 
dustrie. 

Les  Arméniens  ont  établi  de  grandes  mégis- 
series, où  l'on  prépare  plus  de  seize  cents  pièces 
par  an.  Deux  chapelleries,  une  savonnerie  dans 
le  faubourg  de  Karwassary  (  probablement  Cara- 
vansérail des  Turks),  et  deux  tuileries,  voilà 
pour  le  surplus  des  fabriques  et  manufactures 
qui  comptaient  en  1820  deux  ceins  ouvriers. 

Le  commerce  se  fait  avec  les  villes  marchandes 
du  pays,  telles  qu'Odessa  et  Berdyczow,  pour  les 
étoffes  et  autres  marchandises,  et  pour  les  vins, 
avec  la  Hongrie  et  la  Moldavie.  Le  système  de 
douanes  adopté  par  la  Russie  et  vexatoire  pour 
le  commerce,  empêche  son  développement  dans 
les  pays  frontières  de  l'empire  ;  aussi  Kamiéniéç, 
jadis  forteresse,  ne  jouit-elle  d'aucune  impor- 
tance sous  ce  rapport.  On  n'y  voit  peint  de  mar- 
chands de  la  première  ghilde  ou  classe,  mais 
seulement  ceux  de  la  seconde  et  de  lu  troisième, 
qui  ne  sauraient  lui  donner  l'apparence  d'une 
forte  place  commerciale. 

C'étaient  autrefois  les  Arméniens  qui  s'occu- 
paient principalement  de  négoce,  mais  depuis 
que  les  Juifs  se  sont  introduits  à  Kamiéniéç  avec 
les  Moskovites,  en  179H,  ils  ont  battu  en  retraite, 
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ne  pouvant  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  des 
gouvernants  et  la  concurrence  de  leurs  protégés. 

En  1822  on  y  comptait  six  cents  maisons  et 
huit  raille  habitants,  dont  les  Juifs  formaient  la 
moitié.  Le  rapport  oflîciel  de  1830  porte  la  po- 
pulation jusqu'à  quinze  mille  cinq  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  individus  ;  mais  ce  dernier  chiffre 
nous  parait  exagéré. 

La  fondation  de  Kamiéniéç  ne  date  que  du  mi 


lieu  du  xiv4  siècle,  malgré  toutes  les  dissertations 
des  chroniqueurs  en  faveur  de  l'ancienneté  de 
cette  place,  et  le  lieu  où  on  a  élevé  la  ville  s'ap- 
pelait jadis  Klepi dawa  et  Pelridawa.  M.  Laurent 
Marczynski,  prédicateur  à  la  cathédrale,  et  dont 
l'ouvrage  nous  a  fourni  de  nombreux  renseigne- 
ments, présume  que  le  premier  nom  vient  des 
Grecs,  qui  visitaient  souvent  la  Podolic,  et  qui, 
par  suite  des  bois  qui  entourent  Kamiéniéç,  et 
des  brigandages  que  l'on  y  commetiait,  ont  pu 
lui  laisser  ce  nom  de  Klcpidawa,  formé  du  mot 
grec  kleptys,  voleur.  Quant  à  celui  de  Pelri- 
dawa, c'est  au  latin  qu'il  a  recours;  il  le  fait  dé- 
river de  petra,  pierre,  ce  qu'on  peut  lui  accorder 
sans  hésitation. 

Après  la  conquête  de  la  Podolie  par  les  Litva- 
niens,  un  des  fils  d'Olgueid,  le  prince  "Koi-yat,  en 
fut  nommé  gouverneur;  et,  &elon  le  chroniqueur 
Mathieu  Slryikowski,  les  quatre  fils  du  prince 
chassant  un  jour  dans  les  environs,  aperçurent 
un  site  qui  leur  parut  favorable  pour  établir  une 
position  fortifiée.  Ils  y  firent  donc  bâtir  un  châ- 
teau, à  l'ouest  de  l'île  où  s'élève  la  ville,  sur  la 
pente  du  rocher,  et  l'entourèrent  de  murailles 
garnies  de  meurtrières  et  de  bastions.  La  ville 
fut  ensuite  fondée  sur  la  plate-forme  de  file. 
Quand  positivement  et  comment?  on  l'ignore; 
seulement  les  chroniques  nous  apprennent  qu'a- 
fin  de  peupler  ta  nouvelle  cité,  le  prince  Georges 
Koryaiowicz,  hospodar  et  prince  de  Podolic,  oc- 
troya, en  1374,  à  la  ville  et  à  ses  habitants,  di- 
vers privilèges  et  dotations  en  forêts  et  terrains. 
Il  établit  aussi  nn  tribunal  de  municipalité  où  les 
bourgeois  devaient  vider  leurs  affaires  litigieuses. 

Les  Arméniens  sont  des  bourgeois  de  Kamié- 
niéç les  plus  anciens  et  les  plus  estimables,  car 
ce  sont  eux  qui  s'y  établirent  les  premiers,  et  qui, 
par  leurs  capitaux  autant  que  par  leur  industrie, 
donnèrent  de  l'importance  à  l'endroit.  Les  rois 
de  Pologne  savaient  récompenser  et  exciter  leur 
Kè!e,  et  les  nombreux  privilèges  dont  ils  jouis- 
saient en  font  preuve.  En  1443,  Jean  de  Czy- 
siow,  castellan  et  starosle  de  Krakovie,  lieute- 


nant du  roi  en  Pologne,  octroyant  aux  Armé- 
niens «le  Kamiéniéç  le  privilège  de  commercer, 
dit  :  t  Ce  privilège  n'est  point  une  faveur  non- 
t  velle,  attendu  que  lesdits  Arméniens  ont  prouvé 
*  pat-devant  les  seigneurs  polonais  et  par  des 
i  documents  authentiques,  qu'ils  avaient  obtenu 
»  du  roi  Wladislas  Jagellon,  d'immortelle  mé» 

>  moire,  la  confirmation  des  anciens  privilèges 

>  dont  les  Arméniens  jouissaient  sorts  la  domina- 
»  tion  des  princes  de  Podolie,  tels  que  de  vendre 
»  les  draps  et  autres  marchandises;  et  que  ce 

>  glorieux  monarque  ordonna  aux  starostes  et 
»  palatins  de  Kamiéniéç  de  soutenir  et  protéger 
»  les  droits  des  Arméniens  à  cet  égard,  i 

Les  Polonuis  et  les  Russiens  participaient  aussi 
aux  droits  de  bourgeoisie.  La  ville  était  divisée 
en  trois  parties;  l'Hôtel-de-Ville  et  son  cercle 
appartenaient  aux  Polonais,  qui  avaient  on  pré- 
sident, proconsul,  et  des  échevins,  contuU;  les 
Arméniens  et  les  Russiens  occupaient  le  marché 
et  la  partie  du  nord  :  ils  avaient  également  leurs 
magistrats  séparés,  c'est-à-dire  leurs  maires, 
nommés  par  le  roi  de  Pologne,  et  leurs  échevins. 

Ces  trois  nationalités  ayant  des  droits  dis- 
tincts, chacune  d'elles  tirait  de  son  coté,  et  cher- 
chait à  faire  valoir  ses  privilèges  au  détriment 
des  deux  autres.  Ensuite,  les  maires  nommés  par 
la  couronne  avaient  un  penchant  particulier  à 
vouloir  abuser  de  leur  autorité,  et  do  là  des 
plaintes,  des  récriminations  retentissant  sans  re- 
lâche autour  du  trône.  Cet  état  de  choses  porta, 
en  1491,  le  roi  Ka^imir  IV  à  laisser  temporaire- 
ment aux  bourgeois  le  libre  choix  de  leur  prin- 
cipal magistrat,  et  celui-ci  fut  investi  du  pouvoir 
de  juger  les  affaires  criminelles  et  civiles  des 
Kussiens;  nul  autre  n'avait  le  droit  de  s'immiscer 
dans  leurs  différends,  et  la  lâche  des  starostes  se 
bornait  à  apaiser  les  querelles  de  la  noblesse  de 
Podolie  et  aux  affaires  de  police. 

Chaque  roi,  en  montant  sur  le  trône,  confir- 
mait les  privilèges  accordés  par  ses  prédéces- 
seurs, ou  en  octroyait  de  nouveaux.  Nous  passe- 
rons sons  silence  rémunération  de  ces  privilèges, 
d'ailleurs  peu  importants,  et  qui  concernaient  la 
libre  fabrication  de  la  bière,  de  l'hydromel  et  de 
l'eau-de-vie,  pourarriver  aux  améliorations  nota" 
bles  ei  aux  événements  administratifs  de  la  cité. 

Un  Arménien,  nommé  Narsès,  fit,  en  1638,  les 
fonds  nécessaires  pour  le  percement  d'un  puits 
au  milieu  de  la  ville;  mais  ce  fut  seulement  sous 
la  domination  turque  qu'elle  se  trouva  approvi- 
sionnée d'eau  potable  ;  de  nos  jours  encore,  on 
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ne  se  la  procure  que  moyennant  un  prix  assez  vins  de  la  propriété  des  terrains  situés  hors  des 
cher,  vu  la  grande  élévation  de  Kamiéniéç  au-    barrières.  En  1670,  le  roi  Michel  Wisniowieçki, 


dessus  do  i'ile  qui  l'entoure. 

En  1512,  la  ville  ût  un  procès  aux  possesseurs 
des  bois  voisins,  afin  do  pouvoir  y  jouir  de  ses 
droilsde  coupe  réglée.droilsqui  lui  avaient  été  ac- 
cordés dans  de  certaines  proportions,du  temps  où 
ces  bois  appartenaient  à  la  couronne. Malgré  l'op- 
position des  propriétaires,  la  diète  de  Piotrkow 
décida  en  faveur  de  la  ville  ;  Sigismond  Ier, 
eu  1518  et  1525,  et  Stanislas-Auguste,  en  1765, 
confirmèrent  de  nouveau  o-  privilège  ;  mais  les 
possesseurs  nobles  trouvèrent  toujours  moyen 
d'en  empêcher  l'exécution.  Ajoutons  en  passant 
que  jadis,  alors  que  l'omnipotence  de  la  noblesse 
polonaise  existait,  l'exécution  des  arrêts  judi- 
ciaires rendus  contre  elle  ne  pouvait  avoir  lieu  par 
les  gagnants  qu'avec  l'assistance  de  leurs  voisins  et 
amis;  la  sentence  rendue,  il  fallait  la  faire  exécu- 
ter à  ses  risques  et  périls  :  or,  comme  les  nobles 
seuls  avaient  le  droit  de  porter  des  armes,  il  s'en- 
suivait qu'eux  seuls  également,  à  peu  d'excep- 
tions, obtenaient  justice.  Kamiéniéç  ne  pouvait 
rassembler  une  armée  tout  exprès  pour  s'assurer 
la  jouissance  de  quelques  mesures  de  bois;  il  lui 
eût  fallu  soutenir  chaque  fois  une  guerre  en  règle 
contre  la  noblesse  voisine,  qui,  dans  ces  sortes 
d'occasion»,  savait  toujours  se  prêter  un  appui 
charitable  et  mutuel.  Donc,  et  en  dépit  de  son 
privilège,  la  ville  dut  payer  le  bois  dont  elle  eut 
besoin. 

En  1594,  Sigismond  111,  le  roi  le  plus  catho- 
lique de  Pologne,  défendit  aux  Juifs  de  s'établir 
liéniéç,  soit  dans  ses  environs  ;  le 
temporaire  des  enfants  d'Israël  ne 
pouvait  dépasser  trois  jours,  sous  peine  d'a- 
mende et  de  prison,  tant  on  craignait  les  rap- 
prochements avec  cette  race,  qui  est  regardée 
comme  la  lèpre  du  pays.  Entrés  furtivement  à 
Kamiéniéç  en  1699,  et  chassés  de  nouveau  en 
1750,  les  Juifs  ne  parvinrent  à  s'y  établir  défi- 
nitivement qu'en  1795,  lors  de  la  domination  des 
Moskovites.  Depuis  lors,  et  par  des  moyens  pé- 
cuniaires, qui  sont  seuls  tout-puissants  sous  le 
gouvernement  russe,  ils  acquirent  même  le  droit 
de  bourgeoisie,  et  siègent  dans  les  tribunaux 
municipaux,  où  leur  fanatisme  et  leur  astuce 
corrompent  toute  justice  en  faveur  de  leur  co 
religionnaires. 

Jean-Kasimir,  pour  récompenser  les  habitants 
de  la  valeur  qu'ils  avaient  montrée  durant  le 
siège  de  Kamiéniéç  par  les  Kosaks,  les  Hon- 
grois et  les  Suédois,  dota  les  maires  et  éche- 
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en  reconnaissance  des  mêmes  services,  octroya 
à  la  ville  les  privilèges  de  Léopol,  et  ordonna 
que  le  maire  (  bourgmestre)  ne  serait  plus  choisi 
par  les  citoyens,  mais  que  le  conseil  serait  pré- 
sidé à  tour  de  rôle  par  tous  les  membres  com- 
posant le  magitirat  (  municipalité  ). 

Après  la  remise  de  Kamiéniéç  à  la  Pologne 
par  les  Turks,  Auguste  II  décréta  la  création 
d'un  corps  de  francs-tireurs,  à  l'instar  de  ceux 
de  Krakovie  et  de  Léopol,  et  il  lui  octroya  des 
privilèges  analogues.  Des  prix  furent  établis 
pour  les  tireurs  qui  visaient  le  mieux  à  la  cible. 

Stanislas-Auguste  permit  aux  magistrats  de 
porter  des  armes,  et  consacra  30,000  florins  à 
la  réparation  des  fortifications.  11  ordonna  en 
même  temps  que  le  commandant  de  Kamiéniéç 
fût  noble;  et,  à  cette  occasion,  la  ville  fit  graver 
sur  la  porte  du  château  la  légende  suivante  : 
Optimuê  princeps  m  pace  bello  protpteiem,  secu- 
ritati  publie*  MDCCLXXI.  *  Le  meilleur  des 
»  princes  songeant  à  la  guerre  pendant  la  paix, 
>  à  la  sécurité  publique  en  1771.  >  Stanislas  ne 
prouva  point  par  la  suite  qu'il  sût  défendre  ce 
qu'il  fortifiait  si  bien,  et  l'inscription  resta  comme 
un  sarcasme  de  l'incapacité  de  ce  roi  indolent. 

On  institua  en  4785  une  commission  ©ont 
ordinù,  qui,  après  cinq  années  de  graves  déli- 
bérations, et  entre  autres  objets  de  grande  im- 
portance, décida  que  l'habillement  noir  appar- 
tiendrait exclusivement  aux  magistrats,  et  que 
tout  particulier  vêtu  de  celte  couleur  paierait 
l'amende.  La  justice  se  ût  donc  toute  noire. 

Tels  sont  les  fastes  administratifs  de  la  ville 
forte  de  Kamiéniéç.  Pour  l'état  présent  nous 
n'avons  rien  a  y  ajouter,  sinon  qu'en  1812  l'em- 
pereur Alexandre  décida  qu'a  l'avenir  Kamiéniéç 
cesserait  d'être  regardée  comme  place  fortifiée  ; 
aussi  depuis  ce  moment  l'aspect  militaire  n'a- 
nime plus  la  ville,  qui,  ne  pouvant  s'élever  par  le 
commerce,  garde  sa  position,  et  attend  une  oc- 
casion propice  pour  servir  de  nouveau  la  cause 
nationale. 

La  Podolie  et  tout  le  pays  russien  que  nous 
avons  décrit  plus  haut  furent  tourmentés  sans 
relâche  par  des  guerres,  des  invasions  et  des 
massacres.  Longtemps  Kamiéniéç  sut  se  mettre 
à  l'abri  de  ces  terribles  luttes,  tant  sa  situation 
était  admirable  et  l'esprit  de  ses  habitants  par- 
fait. Lorsqu'en  1621  le  sultan  s'approcha  d'elle, 
et  qu'il  vil  ses  nombreuses  défenses,  il  demanda 
à  un  des  siens  qui  l'avail  rendue  si  forte.  •  Dieu, 
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lit  le  guerrier.  —  Eh  bien  !  que  Dieu  l'at- 
taque, »  reprit  le  nlua,  et  il  passa  outre.  Eu 
1653  et  1656,  les  fiatars  et  les  kosaks  inves- 
tirent la  ville,  mais  ils  levèrent  bien  vite  le  siège 
a  rapproche  des  Polonais. 

Ce  que  la  forée  tenta  vainement,  la  trahison, 
on  plutôt  la  négligence  et  de  mesquines  rivalités 
l'accomplirent.  Michel  Korybut,  le  plus  faible  de 
nos  rois,  régnait,  et,  vrai  fantôme  de  monarque, 
cherchait  inutilement  à  dominer  la  turbulente 
esse  de  Pologne.  Profitant  de  ces  discordes, 
IV  envahit  en  1672  l'Ukraine,  et  me- 
nace ensuite  la  Podolie;  le  grand-maréchal  Jean 
Sobieski  envoie  aussitôt  des  renforts  a  Kamié- 
niée,  mais  te  commandant,  imitant  la  désobéis- 
sance du  grand-maréchal  envers  son  souverain, 
refuse  tout  secours,  et  la  ville  ne  tarde  pas  a 
être  assiégée.  11  lui  faMut  capituler,  et,  le  29  sep- 
tembre, l'armée  ottomane  prit  possession  de  Ka- 
miéniéc  ;  Mahomet  IV  fit  sou  entrée  à  cheval 
dans  la  cathédrale,  comme  jadis  son  prédéces- 
seur, Mahomet  II,  entra  dans  réglise  de  Sainte- 
Sophie  à  Constantinople. 

Les  nobles  et  les  prêtres  quittèrent  Kamié- 
niéç  ;  il  n'y  resta  une  les  Arméniens.  Tont  fut  re- 
bâti ou  rasé,  et  les  Turks  lut  donnèrent  l'aspect 
oriental,  qui  s'est  conservé  en  partie  jusqu'à  nos 


fean  Sobieski  chercha  vainement  en  1675  à 
reprendre  Kauneniéç  sur  les  Turks, qui  rendirent 
en  1673  la  moitié  de  l'Ukraine  aux  Polonais,  mais 
gardèrent  la  Podolie  et  la  ville  qui  nous  occupe. 
Jacques  Sobieski,  fils  do  roi,  ne  fat  pas  pins 
heureux  dans  ses  efforts  pour  reconquérir  Ka- 
miéntéç  que  son  père.  Les  chances  étaient  pour- 
tant plus  favorables,  et  les  Turks,  battus  près  de 
Vienne  et  culbutés  tant  de  fois  par  le  grand  So- 
bieski, n'eussent  pas  fait  trop  de  résistance  ;  mais 
la  désunion  qui  régnait  dans  le  camp  polonais 
vini  ranimer  ienr  coulage,  t^rs  newi  peiirranx 
en  chef,  Jablonowski  et  Petocki,  disputèrent  au 
prince  Jacques  le  commandement  de  l'armée, 
qui,  eu  l'absence  du  roi,  devait  pleine  obéissance 
aux  dignités  dont  ils  étaient  revêtus.  Force  lut 
au  prince  de  céder,  caria  noblesse  polonaise  dé- 
fendit toujours  opmiâtrément  ses  prérogatives, 
4ut  même  le  bien  de  l'Etat  en  souffrir. 

Malgré  ces  échecs  successifs,  Jean  Sobieski  ne 


désespéra  cependant  pas  de  la  reprise  de  Kamié- 

niéç,  et  il  fit  construire  dans  ce  bit  les  fa  même 
remparts  de  la  Sainto-Trimté,  situes  à  2  mines 
de  la  ville  (  4  lieues  )  au  sud-ouest,  et  à  $4  de 
lieue  de  Chochn,  forteresse  turque  sur  le  Dnies- 
ter; il  voulut  couper  toute  communication  aiti» 
taire  entre  les  deux  points.  Mais  la  mort  viat 
l'arrêter  dans  sa  noble  entreprise,  et  priver  b 
Pologne  et  le  monde  chrétien  de  l'un  de  ses 
plus  vaillants  défenseurs  ;  Jean  111  termina  ses 
jours  en  1696,  à  Willanow,  à  2  mines  de  War- 
sovie. 

Son  successeur,  Frédéric-Auguste  III,  électeur 
de  Saxe,  s'obligea  par  les  pacta  conventa  à  ra- 
cheter de  ses  propres  deniers  Kamiéniéç,  des 
mains  des  Turks  ;  il  tiut  sa  promesse,  et  par  (a 
paix  de  Karlawits  en  1609,  la  terre  de  Podolie 
et  Kamiéniéç  rentrèrent  an  pouvoir  des  Po- 
lonais. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'invasion  (1m 
Russes,  la  ville  jouit  d'une  certaine  tranquillité, 
si  ce  n'est  pourtant  en  1769,  année  où  l  évêque 
du  lien,  Adam  Krasinski,  chaud  promoteur  de  la 
confédération  de  Bar,  la  mit  quelque  peu  en  émoi. 
Mais  la  stricte  neutralité  du  général  Witt,  com- 
mandant et  partisan  du  roi  Stanislas-Auguste, 
sut  réprimer  Fardeur  des  habitants  ;  grâce  à  elle, 
ni  Russes  ni  Polonais  n'envahirent  la  ville.  Dans 
le  vaste  mouvement  national  qui  grondait  à  se* 
côtés, ^Kamiéniéç  demeura  telle  qu'un  roclier  au 
sein  de  la  mer  orageuse,  et  dont  la  fougue  de 
l'onde  frappe  en  vain  le  granit. 

De  «os  jours,  la  guerre  de  1631  y  réveilla  le 
vieux  patriotisme  polonais,  et  le  district  de  Ka- 
miéniéç fournit  cinq  cents  pohntaim  à  l'armée 
nationale.  On  ne  profita  pas  malheureusement 
de  l'enthousiasme  d'alors,  et  poar  s'être  trop  fie 
à  la  justice  de  notre  cause  et  à  la  sympathie  des 
nations  amies,  on  succomba,  mais  avec  gloire  !.. 
Comme  toutes  les  autres  parties  de  la  Pologne 
régénérée,  la  Podolie  éprouva  les  effets  de  la 
vengeance  moskovite  ;  plusieurs  milliers  de  mem- 
bres de  la  petite  noblesse  de  province  furent 
traînés  en  Sibérie,  et  la  ville  gémit  sous  le  jesg 
d'une  forte  garnison,  dont  l'entretien  reste  le 
plus  souvent  à  la  charge  de  ses  «aWieurwx 
habitants. 

A.  Slowacztnsu. 
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SOUVENIRS  HISTORIQUES. 


STANISLAS  LE  PÊCHEUR. 

(  Évéuemenl$  de  180&) 


Après  la  bataille  de  Raszyn  (1 9  avril  1809), 
oft  huit  mille  Polonais  commandés  par  le  prince 
Poniatowski  combattirent  avec  succès  contre 
quarante  mîfle  Autrichiens,  Ferdinand,  archi- 
duc (f  A  a  triche,  proposa  nne  convention  oh  il 
lut  décide*  que  les  Polonais  évacueraient  la  capi- 
tale, et  qu'elle  garderait  une  parfaite  neutralité 
a  la  sortie  des  troupes. 

L'armée  polonaise,  réduite  à  six  mille  braves, 
se  retira  avec  les  munitions,  emportant  seule- 
ment avec  elle  ce  qui  pouvait  lui  être  nécessaire 
dorant  la  guerre  qui  venait  de  s'allumer.  Les 
sénateurs  s'assemblèrent,  ils  résolurent  avec  les 
ministres,  le  conseil  d'État  et  les  autorités  na- 
tionales de  se  joindre  aux  soldats,  afin  de  par- 
tager leur  sort  en  les  aidant  à  sauver  la  patrie 
do  danger  qui  la  menaçait.  Déjà  la  cavalerie  et 
l'artillerie  saxonnes  s'éloignaient  de  la  Pologne 
pour  retourner  dans  leur  pays,  et  cet  abandon 
imprévu,  loin  de  décourager  les  Polonais,  sem- 
blait accroître  leur  ardeur.  „ 

Le  $i  avril  1809,  le  soupçonneux  Ferdinand 
fit  son  entrée  à  Warsovîe,  accompagné  de  son 
état-major.  Le  quartier  général  autrichien  fut 
entouré  de  canons  et  de  postes  innombrables, 
qui  se  relevaient  fréquemment.  Cet  appareil  de 
défense  confirma  la  méfiance  qu'il  avait  toujours 
manifestée  contre  les  citoyens  les  plus  connus 
par  leur  patriotisme,  et  les  patrouilles  qui  par- 
couraient la  ville  pendant  la  nuit  prouvaient 
que  le  séjour  qu'il  s'était  choisi  n'était  pas  aussi 
paisible  qu'il  l'avait  supposé. 

Poniatowski  traversa  le  pont  de  bateaux  con- 
struit sur  la  Wistule  ;  il  le  fit  abattre  après  son 
passage,  et  s'établit  dans  le  faubourg  de  Praga. 
Par  cette  disposition,  les  espérances  de  Ferdi- 
nand furent  trompées,  car  il  s'attendait  à  ce  que 
le  prince  se  rendit  auprès  de  Frédéric-Auguste, 
roi  de  Saxe  et  grand-duc  de  Warsovie.  De  son 
palais,  Ferdinand  regardait  avec  un  sentiment 
«fétonnement  cette  poignée  d'hommes  dont  le 
maintien  fier  et  l'attitude  martiale  semblaient 
défier  son  armée,  en  n'opposant  à  tant  de  forces 
réunies,  que  la  seule  valeur  qu'inspire  l'amour 


de  la  patrie  ?  Assailli  d'inquiétudes,  redoutant 
de  nouveaux  revers,  Ferdinand  se  tint  sur  ses 
gardes,  et  se  disposa  à  répondre  anx  premières 
attaques. 

Poniatow  ski  lit  lancer  des  bombes  à  Warsovie, 
afin  que  l'ennemi  apprit  à  respecter  la  garnison 
de  Praga  ;  il  envoya  en  même  temps  un  parle- 
mentaire à  l'archiduc,  pour  le  prévenir  qu'il 
commencerait  la  destruction  de  la  ville  par  son 
propre  château,  si  les  Autrichiens  osaient  l'atta- 
quer dans  cette  position,  et  l'archiduc  convint 
avec  le  prince  que  la  prise  de  Praga  du  côté  de . 
Warsovie  serait  interdite.  Cette  adhésion  près* 
que  forcée  au  vouloir  de  Poniatowski  nuisit 
beaucoup  aux  projets  de  Ferdinand,  qui,  surpris 
de  sa  faiblesse,  honteux  eucore  de  sa  défaite» 
malgré  la  multitude  de  ses  soldats  et  ht  bonne 
organisation  de  ses  régiments,  résolut  de  traver- 
ser  la  Wistule  et  de  livrer  l'assaut  aux  Polonais. 
Le  désir  qu'il  avait  de  les  vaincre,  la  gloire  donuh 
s'étaient  couverts  par  leur  résistance,  animaient 
en  lui  une  soif  de  vengeance  que  son  amour- 
propre  ne  pouvait  plus  endurer.  En  comparant 
ses  forces  aux  leurs,  le  triomphe  était  certain, 
et  quelques  milliers  d'hommes  lui  disputeraient* 
ils  plus  longtemps  la  victoire  ? 

Mais  l'impérieux  Autrichien  ne  savait  pas  ce 
que  peut  l'âme  sur  la  force  du  bras?  Il  ignorait 
que  l'amour  de  la  patrie  rendait  les  fils  de  la  Po- 
logne invincibles,  et  que  leur  devise  à  tous  est 
de  vaincre  ou  de  mourir  en  braves  1 

Le  silence  est  souvent  le  précurseur  d'un  grand 
événement!  La  tranquillité  régnait  déjà  dans  la 
ville,  quoiqu'il  ne  fut  que  neuf  heures  du  soir;  et 
ce  calme  apparent,  dans  lequel  était  plongée  la 
capitale,  n'était  interrompu  que  par  les  mer  da 
(qui  vive)  des  sentinelles  autrichiennes  placées  de 
distance  en  distance  sur  les  bords  de  la  Wistule. 

Au  milieu  d'une  obscurité  profonde,  un  homme 
s'avança  dans  le  quartier  des  poissonniers;  il  ar- 
riva à  la  porte  d'une  pauvre  petite  maison  habi- 
tée par  un  pêcheur  et  sa  famille.  L'étranger, 
satisfait  de  n'avoir  point  été  arrêté  pendant  sa 
course,  frappa  avec  vigueur  à  une  porte  bâtarde 
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qui  s'ouvrit  aussitôt.  <  Jésus-Christ  soit  loué  !  dit- 
il  en  pénétrant  dans  ce  simple  asile. —  Amen, 
répondit  le  maitre  du  logis,  qui  pria  son  hôie  de 
s'asseoir  près  d'une  large  cheminée  où  brûlaient 
les  restes  d'un  bateau  saccagé  la  veille  par  l'en- 
nemi.—  Ecoute,  Stanislas,  aimes-tu  ta  patrie? 
— -  Si  je  l'aime  !  6  seigneur,  pourquoi  vous  per- 
mettez-vous de  m  adresser  une  pareille  question! 
N'avez- vous  donc  rien  appris,  monsieur,  sur 
Stanislas  le  pécheur,  qui  vous  le  fit  connaître 
assez  pour  éviter  de  le  blesser  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  cher  au  monde?  Depuis  l'âge  de 
seize  ans,  j'ai  servi  mon  pays;  muis  à  la  bataille 
de  Zielençe,  gagnée  en  1792  par  notre  prince 
Joseph  (Poniatowski),  un  chien  de  dragon  mos- 
kovite  a  tellement  fait  le  moulinet  avec  moi, 
qu'il  a  fini  par  me  couper  deux  doigts  à  la  main 
droite.  Cet  accident  m'a  laissé  sans  consola- 
tion, et  je  gémis  chaque  jour  d'avoir  perdu  l'es- 
poir de  mourir  sur  le  champ  de  bataille.  —  Ras- 
surc-loi,  mon  brave,  il  est  encore  des  moyens 
de  servir  ton  pays;  le  prince  Poniatowski...  — 
Ne  me  parlez  pas  de  ce  traître,  interrompit 
brusquement  le  pêcheur  ;  je  croyais,  ainsi  que 
toute  la  nation,  qu'il  était  notre  protecteur,  notre 
sauveur.  Eh  bien  !  qu'a-t-il  fait  ?  Il  abandonue 
lâchement  Warsovie,  et  regarde  sans  doute  d'un 
œil  paisible  les  volées  d'Autrichiens  qui  com- 
mencent à  se  trouver  si  bien  à  l'aise  dans  notre 
chère  capitale.  —  Erreur  que  tout  ceci  !  tu  es 
mal  informé,  tes  reproches  deviennent  iujustes, 
repartit  le  mystérieux  envoyé;  le  prince  n'a 
quitté  Warsovie,  que  parce  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  la  défendre  pour  la  conserver,  et  les 
conditions  qu'il  a  prescrites  à  Ferdinand  suffi- 
sent pour  le  réhabiliter  daus  ton  opinion  ;  sa 
conduite  est  digne  de  tout  éloge,  et  rappelle- 
toi  que  s'il  bivouaque  aujourd'hui  à  Praga, 
c'est  qu'il  observe  les  manœuvres  de  l'ennemi  ; 

c'est  qu'enfin        Mais  je  perds  des  moments 

précieux  à  disserter.  Dis-moi,  encore  une  fois, 
aimes-tu  ta  patrie? — Par  le  Saint-Esprit  !  pour- 
quoi me  réitérer  celle  question?  Ne  vous  ai-je 
pas  fait  connaître  mes  sentiments,  et  ne  savez- 
vous  pas  que  lorsqu'il  s'agit  de  la  Pologne,  la 
même  réponse  se  trouve  dans  le  cœur  de  cha- 
cun de  ses  fils?  si  vous  êtes  comme  moi  dévoué 
à  sa  noble  cause,  ne  m'interrogez  plus  et  dispo- 
sez de  ma  vie  !....  — Ah  !  je  me  reconnais  dans 
toi-même,  tu  es  le  brave  qu'il  me  faut,  écoute 
mes  instructions  :  <  Le  sort  de  la  Pologne  en- 
>  tière  dépend  de  cet  écrit  ;  si  tu  le  remets  de- 


»  main  à  midi,  entre  les  mains  du  gouverneur  de 
>  Praga,  tu  sauves  ton  pays  ;  tu  lui  rends  l'indè- 
»  pendance,  ef  tes  compatriotes  n'oublieront  ja- 
»  mais  l'étendue  de  ton  sacrifice.  •  —  Ne  savei- 
vous  pas,  dit  le  pécheur,  que  le  pont  est  détruit; 
les  bateaux  sont  brûlés  ou  occupés  par  l'ennemi, 
et  toutes  les  communications  sont  interceptées? 
—  Je  n'ignorais  pas  ces  obstacles,  mon  cher  Sta- 
nislas, et  je  t'ai  trouvé  seul  digne  et  capable  de 
les  surmonter.  —  Que  Dieu  nous  protège!  s'é- 
cria le  patriote,  après  un  instant  de  réflexion; 
oui,  je  partirai.  Donnez-moi  ce  papier.  Si  je  suis 
vivant,  il  sera  à  Praga  à  l'heure  que  vous  m'in- 
diquez; si  je  meurs,  dit-il  en  élevant  les  yeux 
vers  le  ciel,  mes  vœux  seront  exaucés,  car 
je  mourrai  pour  mon  pays  !  »  —  L'étranger  lui 
pressa  la  main  en  silence,  çe  serrement  muet  fut 
la  seule  garantie  que  l'inconnu  désirait.  —  Ils 
échangèrent  encore  quelques  paroles;  le  dévoue 
pêcheur  confia  sa  famille  à  celui  qui  l'en  sé- 
parait, et  ajouta  :  «  Si  je  meurs,  promener- 
moi  de  pourvoir  aux  besoins  de  ma  femme  et 
de  mes  enfants  ;  ils  donnent  maintenant,  mais 
demain,  cette  nuit  peut-être,  ils  n'auront  plus 
de  père!....» — Stanislas  fut  rassuré  par  un  re- 
gard de  l'étranger,  ils  s'embrassèrent,  et  l'in- 
connu disparut,  » 

La  nuit,  avec  son  manteau  d'ébène,  répandait 
ses  voiles  sombres  sur  l'astre  argenté  en  le  déro- 
bant parfois  à  la  vue  des  mortels;  de  temps  à 
autre,  la  lune  paraissait  à  travers  les  nuages 
avec  ses  refiets  blanchâtres,  et  se  mirait  dans  les 
eaux  de  la  Wistule  dont  le  bruit  des  ondes,  se 
frappant  sur  ses  bords,  amortissait  les  coups 
que  Stauislas  donnait  à  sa  frêle  barque  pour  la 
détacher  de  la  rive  afin  de  remplir  sa  mission. 

Le  vent  de  minuit  devait  seconder-son  entre- 
prise périlleuse;  quand  tout  à  coup  tombant 
dans  l'eau,  la  lourdeur  du  bateau  éveilla  la  sen- 
tinelle attentive  :  Wer  da  l  s'écria-t-elle,  et  aus- 
sitôt de  toutes  parts  fut  répété  ce  cri  d'alarme. 

Les  soldats  furent  préls;  leurs  manteaux 
blancs,  mêlés  aux  ombres  de  la  nuit,  les  fai- 
saient ressembler  à  ces  spectres  que  l'imagina- 
tion se  crée  pendant  la  terreur.  Quelques  ba- 
teaux conduits  par  les  Autrichiens  atteignirent 
Stanislas,  qui  fut  arrêté,  amené  devant  le  com- 
mandant du  poste.  Un  interprète  arriva  bientôt 
pour  interroger  le  téméraire  ;  les  vêtements  du 
pécheur  furent  visités  scrupuleusement  ;  une  che- 
mise, un  pantalon  de  toile,  une  ceinture  de  laine 
composaient  son  habillement  ;  ses  pieds  étaient 
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dus,  et  un  grand  chapeau  couvrait  son  front  cica- 
trisé. Tout  fut  enlevé,  et  Stanislas  resta  maître 
de  son  secret.  Quel  prodige  ! 

Le  dépôt  conflé  au  pêcheur  échappa  ainsi  à 
l'œil  scrutateur  des  Autrichiens  :  Stanislas  por- 
tait à  son  cou  un  christ  de  bois  d'aloês,  dans 
lequel  était  un  creux  où  l'on  pouvait  mettre  des 
reliques;  dans  ce  moment,  il  renfermait  cet 
écrit,  non  moins  saint,  le  salut  de  la  patrie,  qui 
promettait  encore  à  tout  un  peuple  un  jour  de 
résurrection  ! 

Stanislas  répondit  à  l'interprète  que  sa  fa- 
mille était  restée  depuis  deux  jours  sans  manger, 
ce  qui  l'avait  décidé  à  essayer  de  prendre  quel- 
ques poissons,  et  que  le  temps  lui  avait  paru 
plus  propice  la  nuit  que  le  jour.  Cependant, 
malgré  cette  déposition,  la  barque  du  malheu- 
reux fut  brisée,  et  lui-même  jeté  au  corps-de- 
garde. 

On  comprendra  aisément  l'effroi  de  Stanislas 
en  voyant  monter  le  soleil  sur  l'horizon  ;  chaque 
rayon  lumineux  le  faisait  tressaillir,  et,  ne  pou- 
vant dompter  son  impatience,  il  tenta  de  s'éva- 
der. Après  bien  des  sollicitations,  il  obtint  du 
commandant  la  permission  de  se  promener  à  une 
certaine  distance.  Mais  quelle  fut  l'indignation 
du  pêcheur,  lorsqu'il  apprit  qu'il  resterait  pri- 
sonnier jusqu'à  midi  !  Que  faire? 

<  Arrière  !  s'écria  une  sentinelle,  voyant  Sta- 
nislas au  bord  du  fleuve,  occupé  à  examiner  son 
cours.— Arrière!  *  répéta  le  soldat,  en  colère  de 
ce  que  son  avertissement  ne  produisait  aucun 
effet;  et  Stanislas  n'entendait  rien.  L'homme 
au  manteau  blanc  s'approcha  du  prisonnier,  le  re- 
poussa avec  brutalité,  lorsque  Stanislas,  sortant 
de  sa  rêverie,  lui  dit  :  «  Que  le  diable  t'emporte!» 
et  le  saisissant  vigoureusement,  il  s'élance  dans 
la  Wistule  avec  l'Autrichien,  et  ils  disparaissent 
tous  deux  sous  les  flots. 

«  11  se  sauve!  crièrent  plusieurs  voix.— Feu!  > 
commanda  à  son  tour  l'officier,  embarrassé  et 
indécis.  Au  même  instant,  trente  coups  attei- 
gnirent les  deux  objets  flottant  sur  la  surface. 
Un  bateau  s'approcha  après  celte  détonation 
meurtrière  ;  le  premier  corps  fut  celui  du  soldat 

Mnemi,  et  l'autre  le  chapeau  de  Stanislas  ! 

Où  est-il?  se  demandèrent-ils  réciproquement. 
Mais  personne  ne  put  satisfaire  à  leur  question. 

Pauvre  Stanislas!  sa  mort  est  infaillible,  il  ne 
leur  échappera  pas  !  Quelle  qne  soit  la  direction 

qu'il  prenne,  il  doit  périr  Le  fleuve  est  large 

de  près  de  300  toises  ;  son  milieu  est  couvert 
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de  sable  :  les  barbares  l'accableront  de  balle*  ; 
et  s'il  suit  le  cours  de  l'eau,  il  sera  épuisé  de  fa- 
tigues, il  ne  pourra  reprendre  haleine;  hélas  !  il 
faudra  succomber  !...  Les  instants  s'écoulent,  les 
yeux  sont  dirigés  sur  lui,  ils  aperçoivent  le  pé- 
cheur :  mille  coups  parlent  ensemble,  mille  coups 
le  manquent.  On  charge  à  mitraille  la  pièce  de 
canon  la  plus  proche;  un  nuage  de  poussière 
brûlante  obscurcit  l'endroit  où  l'on  découvrit  le 
malheureux.  —  Il  est  la,  sans  doute,  haletant 
entre  la  douleur  et  la  mort  ;  mais  il  faut  attendre 
que  la  fumée  soit  dissipée. 

L'anxiété  n'était  pas  seule  pour  les  Autri- 
chiens ;  de  la  vieille  cité,  à  un  étage  élevé,  un 
homme  avec  une  longue-vue  braquée  sur  la  rive 
droite  de  la  Wistule,  observait  avec  une  atten- 
tion désespérée  cette  scène  déchirante,  et  le  péril 
que  courait  le  pauvre  pêcheur,  rampant  sur  lé 
sable,  pour  se  dérober  à  l'acharnement  de  l'en- 
nemi.Que  va-t-il  devenir?  Nos  espérances  seront- 
elles  cruellement  déçues?  *  Seigneur,  s'écria 
l'homme  à  la  lunette  en  entendant  ce  craque- 
ment horrible,  sauve  la  Pologne  1  >  et  la  lunette 

lui  tomba  des  mains  Pourtant  il  la  reprend, 

ses  regards  hésitent  à  fixer  la  place  où  furent 
dirigés  les  coups  ;  il  est  en  proie  aux  tortures  les 
plus  pénibles,  car  si  Stanislas  a  été  frappé,  1'  in- 
connu  mystérieux  du  quartier  des  poissonniers 
n'entrevoit  plus  de  salut  pour  sa  patrie  ! 

0  miracle  !  ô  bienfait  de  la  Provideuce  divine  ! 
le  fidèle  pécheur  est  parvenu  a  l'autre  bord  : 
une  perche  surmontée  d'un  linge  blanc  est  le 
signal  convenu  avec  l'étranger.  Stanislas  respire 
encore,  la  Pologne  sera  sauvée,  et  les  cloches 
de  Praga  célèbrent  a  midi  la  nouvelle  trans- 
mise par  l'acte  héroïque  d'un  vrai  fils  de  la  Po- 
logne !  La  suite  appartient  à  l'histoire  ;  le  lec- 
teur goûtera  seul  les  sensations  qui  l'auront 
ému,  et  il  conviendra,  les  larmes  aux  yeux  et  la 
joie  dans  le  cœur,  que  ce  sacrifice  et  ce  dévoue- 
ment sont  dignes  d'un  enfant  de  Warsovie  ! 

Le  commandant  de  Praga,  instruit  des  choses 
de  la  plus  grande  importance,  s'engagea  le  même 
jour,  25  avril  1809,  à  livrer  la  fameuse  bataille 
de  Grochow,  où  le  général  autrichien  Mohr  fut 
battu  complètement.  Cette  victoire,  une  des 
plus  décisives  de  cette  campagne,  refoula  l'en- 
nemi loin  des  bords  de  la  Wistule,  et  six  se- 
maines après  les  Autrichiens  étaient  chassés  du 
grand-duché  de  Warsovie. 

Jean  Rzevtoski. 

■■  ?     '  'S  •»:(to:j.'  n:ii 
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DANTZIG , 

CAPITALE  DE  LA  P0MÉRAN1E  POLONAISE. 


La  Wistule,  en  roulant  ses  eaux  à  travers  les 
férules  contrées  de  la  Pologne,  réfléchit  trois 
cités  polonaises  sur  trois  principaux  points  du 
fleuve  :  l'antique  et  monumentale  Kralto  e 
s'élance  non  loin  des  sources  de  la  Wistule;  la 
moderne  et  élégante  Warsovie  la  domine  au 
milieu  de  son  cours;  la  commerciale  Danuig 
semble  protéger  son  embouchure  dans  la  Balti- 
que. Nos  lecteurs  connaissent  déjà  Krakovio  et 
Warsovie  ;  aujourd'hui  nous  leur  ferons  connaî- 
tre Danuig,  et  le  tableau  de  cette  trilogie  wis- 
tulienne  sera  complet. 

Aspect  général,  impressions. 

Gdansk,  en  polonais;  Gedanum,  en  latin; 
Dantxig  ou  Danzig,  en  allemand  et  en  français, 
est  situéeauS4°  21'  5  de  latitude,  et  16»  18  45  ' 
de  longitude  géographique. Deux  petites  rivières, 
la  Radunia  (  Radaune  )  et  la  Motlawa  (  Mottlau), 
traversent  la  ville,  pour  se  jeter  par  la  rive  gau- 
che dans  la  Wistule,  qui  porte  le  tribut  de  ses 
eaux  dans  la  Baltique  à  peu  près  à  2  lieues  plus 
bas.  La  ville  ne  s'élève  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  qu'à  43  pieds. 

On  remarque  à  Dantzig  les  édiûces  qui  se 
rencontrent  ordinairement  dans  les  villes  gran- 
des et  riches.  Cependant,  l'aspect  général  en 
est  triste,  car  les  rues  y  sont  étroites  et  les 
maisons  bâties  lourdement,  dans  l'ancien  goût 
gothique  mixte.  Mais  autant  l'intérieur  est  peu 
remarquable  au  premier  abord,  autant  les  de- 
hors sont  délicieux  et  pittoresques.  11  est  peu 
de  cités  en  Europe  qui  présentent ,  dans  leurs 
alentours,  des  paysages  aussi  riches  et  uussi 
variés.  Tous  les  voyageurs  se  sont  comme  enten- 
dus pour  admirer  et  célébrer  la  beauté  pittores- 
que des  environs  de  Dantzig  ;  d'un  côté,  disent- 
ils,  on  croit  voir  la  Hollande  en  miniature,  et 
de  l'autre,  un  abrégé  des  vallées  des  Alpes.  A  I 
chaque  pas,  enfin,  on  trouve  des  sites  qui  sem- 
blent retracer  aux  yeux  de  l'observateur  les  beaux 
paysages  de  l'Italie.  Mais  pourquoi  faut-il  que 
la  nature  n'ait  pas  mis  le  climat  de  Dantzig  en 
harmonie  avec  une  position  aussi  heureuse? 


Les  Danlzikois  ne  jouissent  réellement  de  leurs 
magnifiques  environs  que  pendant  trois  ou  quatre 
mois  de  l'année. 

Le  baromètre  y  est  extrêmement  variable.  La 
température  s'élève  ordinairement  de  30  à  22 
degrés Réaumur  pendant  l'été;  on  l'a  vue  monter 
jusqu'à  30,  mais  rarement.  En  hiver,  le  froid  est 
habituellement  de  18  à  20  degrés  au-dessous  de 
zéro;  on  le  voit  souvent  descendre  jusqu'à  26  et 
28.  La  situation  de  la  ville,  dans  un  terrain  bas 
et  presqu'en  entier  marécageux,  en  rend  le  sé- 
jour malsain  pendant  les  fortes  chaleurs.  Toute- 
fois, en  temps  de  paix,  la  population  y  est  floris- 
sante, et  la  mortalité  peu  considérable. 

La  rivière  de  la  Mottlau,  qui  va  se  jeter  dans 
la  Wistule  à  la  queue  des  glacis  de  la  ville,  sert 
de  canal  de  communication  pour  les  bâtiments 
marchands  qui  arrivent  à  Dantzig  et  qui  en  par- 
tent. Un  bras  de  cette  rivière  forme  une  ile 
nommée  Speicberstadt.  La  Mottlau  est  très-utile 
à  la  défense  de  la  ville,  en  ce  qu'elle  entretient 
le  système  d'inondation  créé  autour  de  son  en- 
ceinte. 

Le  port  de  Dantzig  est  formé  par  l'embou- 
chure de  la  Wistule  et  défendu  par  les  forts  de 
Munde  ou  Weichselmunde  et  de  Westerschanxe. 
La  rade,  ou  ce  qu'on  appelle  proprement  le  golfe 
de  Dantzig,  consiste  dans  une  partie  de  la  mer 
qui  se  trouve  abritée  contre  les  vents  du  nord 
par  la  langue  de  terre  sur  laquelle  est  située  la 
petite  ville  d'Héla.Les  fameux  werders  (Zulawy) 
forment  une  île  basse  et  fertile  entre  la  Wistule 
et  la  Mottlau. 

Des  vergers,  des  jardins,  des  maisons  de  cam- 
pagne, des  magasins,  le  mouvement  des  voitu- 
res, des  charrettes,  des  bateaux  et  des  vaisseaux, 
annoncent  déjà  à  une  certaine  distance  qu'on  va 
voir  une  cité  industrieuse,  opulente  et  populeuse. 

Les  mœurs  des  Dantzikois  offrent  des  traits, 
estimables.  Comme  tous  les  habitants  y  sont  ou 
commerçants  ou  manufacturiers,  on  voit  partout 
l'activité  de  l'industrie  et  le  calme  des  passions. 
En  même  temps,  les  relations  commerciales 
qu'ils  entretiennent  avec  toute  l'Europe  ont 
contribué  à  polir  leurs  mœurs,  et  ils  ne  sont  pas 
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da  tout  étrangers  aux  "charmes  des  beaux-arts, 
des  lettres  et  des  sciences.  Il  n'y»  presque  point 
de  père  de  famille  qui  ne  procure  à  ses  enfants 
une  éducation  conforme  à  sa  fortune.  Les  jeunes 
demoiselles  surtout  s'adonnent  à  l'étude  des 
langues,  à  la  musique,  à  la  danse,  uu  dessin.  Les 
jeunes  gens  se  forment  par  les  voyages. 

Dans  cette  ville,  les  bons  et  les  mauvais  ci- 
toyens sont  très-peu  mêlés,  et  très- faciles  à  dis. 
lingaer.  L'intérêt  général  y  soulève  l'indigna- 
tioo  publique  contre  tout  individu  qui  manque- 
rail  d'honneur  et  de  probité.  D'ailleurs  on  y 
voit  fort  peu  do  ces  germes  de  discorde  qui  écla- 
tait souvent  dans  des  capitales. Là,  rien  ne  donne 
le  droit  de  dominer  les  autres;  ni  les  talents, ni  les 
richesses,  ni  même  les  services  rendu*  a  la  «  luise 
pablique  :  l'égalité  républicaine,  qui  peut-être 
restreint  l'élan  de  quelques  génies  supérieurs, 
étouffe  aussi  beaucoup  de  vices  et  beaucoup  de 
folies  au  moment  même  de  leur  naissance.  Les 
UiBiiikois ne  souffrent  pas  de  mendiants  dans  leur 
ville,  parce  qu'il  y  a  des  moyens  d'occupation 
dans  leurs  nombreux  ateliers  publics,  des  asiles 
pour  les  infirmes  dans  leurs  excellents  hôpitaux , 
et  des  moyens  d'amendement  ponr  les  vagabond* 
dans  une  maison  de  correction  supérieurement 
organisée.  L'institution  d'une  maison  d'enfant* 
trouvés  empêche  les  assassinats  d'enfants  nou- 
veau-nés, qu'on  n'y  «oit  jamais  abandonnés  dans 
les  rees,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  d'au- 
tres grandes  villes. 

I  ne  circonstance  qui  contribue  puissamment 
à  éloigner  la  misère  et  la  corruptiou,  c'est  que 
les  privilèges  exclusifs  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie sont  absolument  inconnus.  Chacun  exer- 
çant librement  la  profession  qui  lui  convient,  fait 
prospérer  également  la  chose  publique  et  ses 
affaires  particulières.  S  il  arrivait  qu'un  méchant 
homme  se  trouvât  élevé  à  une  magistrature,  il 
serait. forcé  de  devenir  probe;  autrement  son  ele 
valion  n'aurait  pas  une  longue  durée,  surtout  s'il 
était  négociant  :  ses  confrères  se  disputeraient 
l'honneur  de  lu  renverser. 

Quant  aux  jouissances  de  la  vie,  on  y  fait 
l»s  festins  somptueux.  La  mode  \eut  (pie  toute 
famille  aisée  ail  une  maison  de  campagne  avec 
un  joli  jardin.  On  se  couvre  des  étoffes  les  mieux 
conditionnées  et  des  meilleures  pelleteries  du 
nord.  Les  meubles  sont  souvent  magnifiques. 
On  a  de  belles  bibliothèques,  de  superbes  che- 
vaux, et  beaucoup  de  domestiques  proprement 
vêtns.  Mais  ce  luxe  est  mesuré  sur  les  revenus; 
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il  se  montre  dans  des  objets  solides  et  utiles. 
Les  femmes  n'y  ont  point  le  droit  de  ruiner  les 
familles  et  n'en  sont  que  d'autan  t  plus  estimables 
et  mieux  aimées;  c'est  à  leur  influence  qu'on  doit 
Je  voir  l'ivrognerie  bannie  des  festins  de  DanUig, 
où  règne  une  gaieté  douce  et  peu  bruyante  ;  rien 
d'ailleurs  de  plus  ravissant  que  les  petites  réu- 
nions des  jeunes  gens  des  deux  sexes  pour  faire 
de  la  musique. 

Coup  (t œil  historique  sur  la  Poméranie 
polonaise. 

Avant  d'aborder  l'histoire  de  la  fondation  de 
la  ville  de  Dantzig  et  des  événements  dont  elle 
fnt  témoin,  il  est  essentiel  de  parler  de  cette 
partie  de  la  Poméramie  polonaise  dont  Dantzig 
fut  le  chef -lieu.  D'ailleurs  l'intérêt  national 
réclame  le  redressement  des  torts  par  les  preu- 
ves authentiques  qui  renversent  victorieuse- 
ment les  envahissements  et  les  prétentions  erro- 
nées du  cabinet  de  Berlin,  sur  cette  province 
éminemment  polonaise  ;  et  en  attendant  que  le 
sabre  fasse  triompher  nos  droits,  notre  plume 
ne  se  lassera  point  de  protester  contre  leur 
violation,  et  de  réclamer  la  réunion  de  toutes 
les  parties  de  l'antique  république  polonaise  si 
iniquement  détachées  par  les  puissances  voisines. 

Avant  le  démembrement  de  1779,  la  Poméra- 
nie se  subdivisait  en  dix  districts.  Selon  le  sys- 
tème teutonique,  ou  changeait  les  noms  slaves- 
polonaison  termes  germaniques, et  les  chefs-lieux 
des  districts  de  Gdansk,  Tczew,  Nowe,  Swieç, 
Tuchol,  Gluchow,  Mirachow,  Puçk,  Koscierzyn 
et  Skorzewo,  prirent  dans  les  livres  et  sur  les 
caries  géographiques  les  noms  de  DantMtg,  Dir$- 
chau,  Newenhourg  ,  Schirelz  ,  TuckeU  Sclochau, 
Mirchau,  Puttig,  Jiehreiidi,  Sekontck.  Les  deux 
autres  districts  de  Lawenbourg  et  de  Butow 
cessèrent  d'appartenir  à  lu  Pologne  depuis  1657. 

Le  palalinat  de  Poméramie  avait  pour  fron- 
tières, au  nord  la  mer  Baltique,  à  l'est  la  Wis- 
tule,  nu  sud  la  Kuïavie  et  la  Grande  Pologne, 
et  à  l'ouest  la  Marche  de  Brandebourg. 

Le  nom  de  Poméranient,  qui  veut  dire  habi- 
tants d«t  côtes,  n'est  connu  que  par  les  écrivains 
du  xjtc  siècle,  et  celui  de  Poméranie,  qui  veut  dire 
région  maritime,  ne  l'est  que  par  ceux  du  xu«. 
Le  premier  prince  des  Poméranie ns  connu 
est  Wortislas  on  Wracislaw,  en  1125,  époque 
de  l'introduction  du  christianisme  en  Poméranie; 
c'est  ce  Wortislas  qui  est  la  souche  connue  de 
la  maison  des  ducs  de  Szcaecin  (Stettin).  Ce 
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prince  laissa  deux  61s,  Kasimir  et  Boguslas.  Ces 
premiers  descendants  de  Wortislas  s'agrandi- 
rent à  l'occident  de  l'Oder,  vers  le  Mecklenbourg, 
et  vers  la  Moyenne-  Marche  de  Brandebourg 
d'aujourd'hui,  où  ils  propagèrent  la  religion 
chrétienne.  Ces  deux  frères  furent  créés  princes 
par  l'empereur  Frédéric  1er,  sous  le  titre  de  ducs 
des  Slaves,  environ  vers  l'an  1480.  On  dit  qu'ils 
régnèrent  à  Demmin  sur  la  Penne,  qui  était 
une  de  leurs  conquêtes  sur  les  Wilques  ou 
Wilcy,  Slaves  idolâtres,  jusqu'au  xue  siècle.  Les 
descendants  de  cette  famille  y  régnèrent  jus- 
qu'en 1637,  année  de  leur  extinction. 

Quant  à  la  maison  de  Poméranie  qui  a  régné 
à  Dantzig,  elle  descend  d'un  siaroste  ou  gouver- 
neur, appelé  Sambor,  qui  vivait  vers  l'année 
4175.  Sambor  était  gouverneur  pour  le  roi  de 
Pologne,  Kasimir-le-Juste,  d'une  province  qui 
s'étendait  le  long  de  la  Wistule,  et  qu'on  appe- 
lait la  Marche  de  Dantzig ,  mais  qui  ne  faisait 
pas  encore  partie  de  la  Poméranie.  Swiento- 
pelk,  fils  du  petit-fils  de  Sambor,  gouverneur 
de  la  même  province  vers  l'année  1212,  épousa 
la  fille  d'un  autre  gouverneur,  nommé  Janus, 
qui  commandait  en  Kassubie;  et  après  la  mort 
de  son  beau-père,  Swientopelk  s'empara  de 
cet  autre  gouvernement  vers  l'an  1220.  La 
Kassubie  (Kaszuby),  province  de  la  Pologne, 
s'étendait  entre  la  Persan  te  et  la  Léba,  et  cette 
région  maritime  était  appelée  aussi  Poméranie. 

Vers  la  même  époque  (1220),  Swientopelk 
s'allia  avec  Wladislas,  dit  le  Cracheur,  duc  de 
Poznanie.  Ce  prince,  expulsé  alors  de  son  État 
par  un  antre  Wladislas,  dit  le  Haut,  son  oncle, 
épousa  une  sœur  de  Swientopelk,  nommée  Hélin- 
ga,  et  quelques  années  après,  Swientopelk,  aidé 
de  ce  beau-frère,  se  révolta  contre  Leszek-le- 
Blanc,  roi  de  Pologne,  à  qui  appartenaient  les 
provinces  de  Dantzig  et  de  Poméranie  ou  de 
Kassubie. Leszek  marchait  pour  réduire  Swiento- 
pelk, lorsqu'il  périt  près  de  Gonzawa  en  1227 
sous  les  coups  meurtriers  de  Swientopelk ,  lais- 
sant pour  successeur  un  fils  âgé  de  six  ans,  ap- 
pelé Boleslas,  connu  depuis  sous  le  nom  de 
Chatte.  Profilant  de  ce  meurtre ,  Swientopelk 
usurpa  la  souveraineté  dans  ces  gouvernements; 
il  s'affermit  dans  cette  usurpation  pendant  la 
minorité  de  Boleslas,  et  prit  le  titre  de  duc  de 
Poméranie ,  qu'il  transmit  à  son  fils  Mszczug 
(Mestvinus).  (  Voy.  T.  I,  p.  296.) 

Après  la  mort  de  Mestvin  les  provinces  de 
Kassubie  et  de  Dantzig  revinrent  à  la  Polo- 


gne sous  le  titre  de  duché  de  Poméranie. 

Il  y  avait  à  l'époque  de  la  mort  de  Mestvin 
deux  princes  descendus  de Wortislas  1er,  dontl'nn 
s'appelait  Boguslas  IV  et  l'autre  Othon  1er.  Le 
premier  de  ces  princes  régnait  à  Demmin,  l'aa- 
ire  à  Stettin.  Ils  étaient  tous  deux  fils  de  Bar- 
nim  1<"  et  petit-fils  de  Boguslas  II,  qui  lui-même 
était  petit-fils  de  Wortislas  I«r.  Ces  princes,  qui 
ne  portaient  pas  le  titre  de  ducs  de  Poméranie, 
mais  celui  de  dues  Slaves,  et  celui  des  villes  où 
ils  régnaient»  n'élevèrent  point  de  prétentions 
à  la  succession  du  duc  Mestvin,  ne  croyant  pas 
sans  doute  avoir  droit  à  d'anciens  domaines  de 
la  couronne,  usurpés  assez  récemment  >  par 
Swientopelk,  et  que  la  Pologne  n'avait  cédés  à 
Swientopelk  ou  à  son  fils  par  aucun  traité.  Si 
quelqu'un  avait  pu  disputer  à  Przémyslas,  duc 
de  la  Grande-Pologne  et  depuis  roi  de  Pologne, 
la  succession  du  duché  de  Poméranie,  c'eût  été 
Wladislas-le-Bref,  qui  était  le  plus  proche  héri- 
tier de  Leszek-le-Blanc  et  de  Boleslas-le-Chasie, 
sur  qui  la  Marche  de  Dantzig  et  la  Kassubie 
avaient  é  lé  usurpées.  . 

Le  duché  dè  Poméranie  fut  possédé  tranquil- 
lement par  la  Pologne  pendant  les  règnes  très- 
agités  de  Przémyslas  qui  fut  assassiné  par  les 
marquis  de  Brandebourg  Othon  et  Jean  en  1296; 
de  OttoacreWenceslas,  qui  gouverna  le  royaane 
par  ses  lieutenants,  et  de  Wladislas-le-Bref,  qui 
succéda  à  Wenceslas  en  4305.  Les  choses  allè- 
rent ainsi  jusqu'à  la  rébellion  des  Szwença,  fa- 
mille puissante  et  turbulente,  qui  appelèrent 
en  Poméranie,  non  les  ducs  Slaves ,  mais  le  mar- 
quis de  Brandebourg  Yoldemar  d'Anhalt,  vers 
l'an  1309,  et  dans  le  temps  où  Wladislas-le-Bref 
était  occupé  à  recouvrer  la  Grande-Pologne,  que 
les  ducs  de  Silesie  avaient  envahie  depuis  1305. 
Yoldemar,  auquel  les  Szwença  avaient  livré  la 
ville  de  Dantzig,  en  rut  chassé  par  Bogusz  oa 
Boguslas,  gouverneur  du  château  ,  aidé  par  les 
chevaliers  Teulooiques,  à  qui  Konrad,"duc  de 
Mazovie,  avait  donné  un  établissement  sur  les 
frontières  de  la  Prusse  et  de  la  Mazovie,  envi- 
ron quatre-vingts  ans  auparavant.  Mais  ces  auxi- 
liaires s'emparèrent  eux-mêmes  de  Dantzig , 
ainsi  que  des  principales  villes  le  long  de  là 
Wistule,  en  4340.  Tous  les  voisins  se  jetèrent 
alors  sur  la  Poméranie:  les  chevaliers  envahirent 
à  peu  près  ce  qui  composait  ce  palatinat  avant 
l'année  1772;  les  marquis  de  Brandebourg,  ce 
qui  composait,  à  la  même  époque,  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Nouvelle-Marche,  le  long  de  la 
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Drawa  ou  Orage;  et  les  ducs  des  Slaves  s'empa- 
rèrent de  ce  qu'on  appelait  les  duchés  de  Kas- 
snbieer  de  Wenden  ou  de  Yandalie,  connus  anté- 
rieurement sous  le  nom  de  Poméranie  de  Stolpe 
ouduchédeStolpe.  La  partie  du  duché  de  Poméra- 
nie envahie  par  les  chevaliers  Teutoniques,  et  qui 
seule  conserva  longtemps  le  nom  unique  de  Po- 
méranie, fut  cédée  à  cet  ordre  par  Kasimir-le- 
Grand,  par  un  traité  passé  à  Kalisz  en  1543  ;  mais 
par  un  autre  traité  passé  à  Thorn  en  1466,  cet 
ordre  la  rétrocéda  à  la  Pologne,  sous  le  règne 
de  Kasimir  IV,  Gis  de  Wladislas  -  Jagellon.  C'est 
alors  que  cette  province  fut  érigée  en  palatmat 
de  Poméranie. 

La  partie  usurpée  par  les  marquis  de  Bran- 
debourg, et  possédée  par  les  électeurs  de  ce 
•obi,  ne  leur  avait  jamais  été  cédée  par  aucun 
traité.  Celle  dont  s'étaient  emparés  les  ducs  des 
Slaves  leur  fut  maintenue  par  la  permission  ta- 
cite des  rois  de  Pobyne,  avec  lesquels  ces  prin- 
ces contractèrent  souvent  des  alliances,  sans 
cependant  qu'aucun  acte  ait  jamais  légalisé  ce 
démembrement.  C'est  à  cause  de  cette  partie 
du  duché  de  Poméranie  qu'Us  ajoutèrent  à  leur 
titre  celui  de  ducs  de  Poméranie.  Après  l'ex- 
tinction de  la  maison  des  ducs  des  Slaves,  cette 
partie  du  duché  de  Poméranie  passa  aussi  aux 
électeurs  de  Brandebourg  et  prit  le  nom  do 


Nous  avons  déjà  dit  qu'en  4343 ,  la  Poméra- 
nie fut  cédée  par  Kasimir-le-Grand  aux  cheva- 
liers Teutoniques  ;  mais  que,  lors  du  traité  de 
Thorn  de  1466,  l'ordre  Teutonique  la  restitua  à 
la  Pologne  ;  ajoutons  que  le  traité  d'Oliwa  de 
1660  lui  en  confirma  la  paisible  possession. 
Ainsi,  depuis  1290  jusqu'en  4772,  c'est-à-dire 
pendant  près  de  cinq  sièc  les,  il  ne  se  trouva  ni 
duc  de  Slettin,  ni  électeur  de  Brandebourg  qui 
prétendit  avoir  des  droits  sur  le  palatinat  de 
Poméranie,  ou  qui  contestai  ceux  de  la  Polo- 
gne; et  cependant  Frédéric  il,  dit  leGrand,  l'en- 
vahit dans  le  premier  partage  de  la  république, 
mettant  en  avant  de  prétendues  preuves  h islori- 
ques  fabriqués  par  le  cabinet  de  Potsdam.  Cette 
circonstance  est  d'autant  plus  remarquable  que 
ce  même  Frédéric,  quand  il  écrivait  ses  Mémoires 
tur  le  Brandebourg,  qualifie  d'injuste  toute  en- 
— :se  sur  la  Poméranie  et  la  Prusse  polonaise. 

;  de  Dantzig;  événements  inémomblcs. 

toutes  les  probabilités ,  la  ville  de 
Dantzig  se  trouvait  originairement  à  l'emboit- 
tome  il. 


chure  même  de  la  Wistule  ;  mais  avec  le  temps 
les  sables  amenés  par  le  courant  du  fleuve  firent 
alluvion  au  rivage,  et  insensiblement  la  ville  se 
trouva  éloignée  d'à  peu  près  deux  lieues  de  la 
mer,  ou  de  Weichselmunde.  Selon  les  chroni- 
queurs de  la  Pologne,  la  fondation  de  la  cité 
est  attribuée  à  Wizimir,  prince  de  la  première 
dynastie  polonaise  de  Lech,  et  qui  au  vne  siècle 
faisait  la  guerre  avec  les  Danois.  C'est  avec  les 
bras  des  prisonniers  danois  qu'il  fit 'élever  une 
ville,  et  de  là  le  nom  de  Dantvik,  qui  signifie 
port  ou  golfe  danois.  Selon  d'autres  écrivains, 
cette  fondât  ion  ne  daterait  que  du  temps  des 
guerres  de  Waldémar  1er,  roi  de  Danemark,  qui 
y  établit,  entre  les  années  4160  et  4470,  une 
colonie  danoise.  Une  troisième  version  bien  plus 
reculée  porte,  qu'environ  trois  siècles  avant 
l'ère  chrétienne,  un  roi  des  Goths,  nommé  Bi. 
reck,  courant  la  mer  Baltique  avec  ses  vaisseaux, 
voulut  s'assurer  de  l'embouchure  de  la  Wistule, 
et  y  éleva  un  petit  fort  auquel  il  donna  le  nom 
de  Gothen-Schantx,  qui  signifie  fort  des  Gotks. 
Autour  de  ce  fort  il  ne  tarda  pas  à  se  former 
plusieurs  établissements  de  pêcheries,  qui  y  trou- 
vaient un  abri  et  une  protection  contre  les  in- 
cursions des  pirates.  Ces  établissements  atti- 
rèrent eux-mêmes  d'autres  classes  d'habitants; 
et  le  commerce,  toujours  à  l'affût  de  ce  qui 
peut  lui  convenir,  changea  promptement  le  ha- 
meau de  pêcheur  en  une  ville.  Enfin ,  la  qua- 
trième version  veut  que,  près  du  château  élevé 
sur  la  montagne  de  Gradowa,  s'élevait  un  village 
nommé  Wick.  Dans  le  château  demeurait  un 
certain  souverain  vandale  ou  slave  qui  s'ap- 
pelait Hadgel.  Comme  il  n'était  pas  aimé, 
un  jour  que  l'on  dansait  à  Wick,  on  surprit  Had- 
gel et  on  le  tua  ;  et  de  là,  Dantzwick.  Toutefois 
nous  n'affirmons  rien,  nous  reproduisons  les  opi- 
nions de  nos  devanciers,  et  nous  laissons  aux 
lecteurs  le  choix  de  ces  origines. 

Quant  aux  faits  historiques,  ils  sont  positifs. 
Depuis  le  règne  de  Boleslas-Ie-Grand  (  992- 
1025),  jusqu'à  celui  de  Boleslas-Bouche-de-Tra- 
vers  (  4402-4459  ),  et  dans  les  guerres  qui  eu- 
rent lieu  dans  cet  espace  de  temps,  la  ville  de 
Dantzig  figure  souvent,  quoique  sans  importance 
réelle,  parce  que  la  ville  de  Stettin  était  un  point 
principal,  où  le  commerce  de  la  Pologne  se 
débouchait  plus  avantageusement.  Mais  depuis 
l'époque  du  partage  de  la  Pologne  entre  les 
Gis  de  Boleslas-Bouche-de-Travers,  en  4139,  les 
Allemands  envahissaient  journellement  les  pos- 
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sessions  polonaises,  et  la  Poméranie  subissait 
leur  influence. Les  gouverneurs  de  cette  province, 
nommés  par  les  monarques  polonais,  ne  restaient 
pas  toujours  fidèles  à  leurs  serments  ;  de  cette  ma- 
nière, l'un  d'eux,  Swientopclk,  nomme  par  le  roi 
Leszek-le-Blanc,  se  révolta  et  voulut  être  indé- 
pendant. Leszek  se  préparait  à  le  punir,  lorsque 
Swienlopelk  l'assassina  à  Gonzawa  en  4227. 

Mestvin,  l'un  des  descendants  de  Swientopelk, 
étant  morrsans  postérité,  donna  en  12901a  Po- 
méranie à  Przemyslas,  duc  de  Poseo  ;  mais  celui- 
ci,  étant  déjà  roi  de  Pologne,  Tut  assassiné  par  les 
marquis  de  Brandebourg,  qui  en  1307  envahirent 
même  Danuig.  Toutefois  In  citadelle  de  Dantzig 
et  sa  garnison  restèrent  fidèles  aux  Polonais.  Les 
Tcutoniques,  qui  étaient  déjà  établis  en  Pologne, 
promirent  de  prendre  fait  et  cause  pour  la  Polo- 
gne, et  marchèrent  sur  Dantzig  pour  en  chasser 
les  Brandebourgeois  ;  mais,  au  lieu  de  cela,  ils 
font  leurs  propres  affaires;  ils  entrent  à  Dant- 
zig (août  1308),  c'était  l'époque  d'une  grande 
foire;  ils  se  jettent  traîtreusement  sur  la  popula- 
tion, et  dix  mille  victimes  des  deux  sexes  sont 
immolées  à  leur  rage. 

Afin  de  mieux  garantir  les  résultats  de  leurs 
usurpations,  les  chevaliers  Teutoniques  élevè- 
rent des  remparts  en  1342;  toutefois,  ces  pré- 
cautions n'empêchèrent  point  la  reddition  de 
Danuig  en  1410.  En  cette  année,  les  Teutoni- 
ques, complètement  battus  dans  la  mémorable 
bataille  de  Grunwald  et  Tannemberg,  furent 
forcés  de  remettre  Dantzig  ù  Wladislas-Jagel- 
lon.  En  1432 ,  les  chevaliers  parvinrent  à  s'en 
réemparer;  mais,  en  1454,  la  ville  rentra  dans  la 
possession  paisible  de  la  Pologne,  et  en 1 466,  par 
le  traité  de  Thorn,  toute  contestation  quelconque 
des  droits  de  la  Pologne  fut  à  jamais  écartée. 

La  ville  de  Danuig  resta  longtemps  heureuse 
et  florissante  sous  la  domination  bienfaisante  des 
rois  des  Polonais.  En  effet,  ils  la  comblèrent  de 
prérogatives  et  de  privilèges,  l'affranchirent  de 
tous  tributs  onéreux,  reconnurent  son  indépen- 
dance civile,  lui  donnèrent  le  droit  d'entretenir 
des  troupes  pour  sa  défense,  et  celui  de  se  gou- 
verner d'après  ses  lois,  ses  intérêts,  ses  usages. 
Mais,  lorsque  le  trône  de  Pologne  fut  devenu 
électif,  les  factions  étrangères  se  mirent  en  mou- 
vement.La  ville  de  Dantzig,  peuplée  d'Allemands, 
fut  exposée  aux  intrigues  allemandes.  Dès  In 
première  élection,  en  1373,  les  votes  de  la  diète 
se  trouvèrent  partagés  entre  le  duc  Henri  d'An- 
jou et  l'archiduc  d'Autriche.  Dantzig  s'était  dé- 


clarée  hautement  pour  le  prince  autrichien,, mais 
Henri  d'Anjou  resta  trop  peu  de  temps  sur  le 
trône  de  Pologne  pour  tirer  vengeance  du  refus 
que  les  Dantzikois  firent  de  le  reconnaître.  Dans 
la  nouvelle  élection  qui  eut  lieu  après  la  fuite  de 
Henri,  les  Polonais  élurent  encore  deux  rois, 
l'empereur  Maximilien  II  et  Étienne  Batory, 
prince  de  Transylvanie.  Dantzig  se  déclara  en- 
core en  faveur  du  premier,  dont  le  parti  était 
le  moins  nombreux.  Sommée,  en  1576,  de  re- 
connaître Etienne  et  d'abandonner  Maximilien, 
la  ville,  qu'entouraient  des  forces  considérables, 
répondit  qu'elle  y  consentirait  à  condition  qu'on 
lui  donnerait  la  faculté  de  présenter  les  motifs 
du  refus  qu'elle  avait  fait  jusqu'alors,  et  surtout 
qu'on  rétablirait  ses  droits  et  privilèges  dans 
toute  leur  intégrité.  C'était  un  prétexte  ou  nn 
faux-fuyant;  aussi  les  griefs  des  Dantzikois  forent 
considérés  comme  une  révolte  ouverte  contre 
l'autorité  légitime,  et  Etienne  ordonna  d'em- 
ployer la  force  pour  soumettre  les  rebelles. 
<  Cette  ville  avait  dès  cette  époque  des  fortiâ- 
ca tions considérables;  car,  exposée  aux  incursions 
continuelles  de  ses  voisins,  elle  avait  eu  soin 
d'employer  ce  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  de 
leurs  insultes.  Prévoyant  que  les  guerres  civiles 
seraient  fréquentes,  elle  redoubla  d'efforts  pour 
accroître  ces  moyens  de  défense,  et,  dès  l'an- 
née 1572,  elle  fil  venir  d'Allemagne  et  de  Hol- 
lande des  ingénieurs,  qu'elle  chargea  d'accroître 
ses  fortifications  et  de  faire  les  ouvrages  néces- 
saires pour  inonder  une  partie  de  ses  approches. 
Danuig  se  trouvait  donc  dans  un  état  de  défen- 
sive respectable,  lorsque  les  troupes  de  Batory 
en  formèrent  le  siège.  Cependant,  malgré  sa 
résistance  prolongée,  les  Polonais  ayant  employé 
pour  la  soumettre  la  méthode  déjà  connue  du 
bombardement,  elle  fut  obligée  de  subir  la  loi 
du  vainqueur  et  de  se  rendre  à  discrétion.  Le 
12  décembre  1577  on  signa  la  capitulation,  en 
vertu  de  laquelle  les  Dantzikois  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité,  payèrent  cent  mille  écusàtitre 
de  dédommagement  et  vingt  mille  autres  écus 
pour  la  réparation  de  l'abbaye  d'Oliwa  qu'ils 
avaient  ruinée.  En  retour,  ils  furent  confirmes 
dans  leurs  droits  et  dans  celui  du  libre  exercice 
de  la  religion  évangélique. 

En  1598,  sous  le  règne  de  Sigismond  III, 
quelques  habitants  soulevèrent  une  forte  émeute 
contre  les  gens  du  roi;  c'était  à  la  suite  des  dis- 
sensions religieuses.  En  1655,  à  l'époque  de  l'in- 
vasion des  Suédois,  Dunizig  repoussa  leurs  at- 
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uques  et  resta  fidèle  k  la  Pologne.  En  1607, 
après  la  mort  de  Jean  Sobieski,  le  prince  de 
Coati  débarqua  à  Dantzig,  dans  l'espoir  qu'il 
serait  élu  roi;  mais  il  retourna  sans  avoir  réussi. 

Après  de  longues  et  continuelles  vicissitudes, 
au  milieu  desquelles  les  Dantzikois,  profitant 
de  l'excellence  de  leur  position,  enrichirent  et 
agrandirent  leur  cité,  Dantzig  se  vit  exposée 
aux  horreurs  d'un  siège. 

Auguste  II,  roi  de  Pologne,  était  mort,  et 
Stanislas  Leszczynski,  qui  avait  déjà  été  élu  roi 
sous  la  protection  de  Charles  XII,  fut  réélu  de 
nouveau.  Les  cabinets  de  Saint-Pétersbourg  et 
deYienne,  qui  s'étaient  hautement  opposés  à  son 
élection,  ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  et  ma- 
nœuvrèrent avec  tant  d'habileté  que,  trois  se- 
maines après  la  nomination  de  Stanislas,  une 
faction  composée  de  ces  aristocrates  qni  se  ven- 
dent toujours  au  plus  offrant  élut  l'électeur  de 
Saxe,  sous  le  nom  d'Auguste  111.  Afin  de  soutenir 
par  la  force  cette  nomination  illégitime,  le  nou- 
veau roi  leva  des  troupes  et  attaqua  Leszczynski 
du  coté  de  la  Saxe,  tandis  que  les  Moskovites 
envahissaient  la  Pologne  de  leur  côté. 

La  ville  de  Dantzig,  qui  reconnaissait  presque 
seule  encore  le  pouvoir  de  Stanislas,  lui  offrit 
généreusement  un  asile,  et  ne  craignit  point,  par 
cet  acte  de  magnanimité,  d'attirer  sur  elle  la 
vengeance  des  envahisseurs  étrangers.  En  effet, 
les  Moskovites  et  les  Saxons  ne  surent  pas  plutôt 
que  Stanislas,  suivi  de  quelques  nobles  Polonais, 
s'était  réfugié  dans  Dantzig,  qu'ils  coururent 
l'assiéger.  Le  comte  de  Munich  était  à  la  tète 
des  troupes  alliées,  et  c'est  sous  ses  ordres  que 
la  tranchée  fut  ouverte,  au  commencement  de 
mars  173-4. 

L'Europe  entière  avait  les  yeux  ouverts  sur 
cet  événement;  on  ne  concevait  pas  comment 
Louis  XV,  gendre  de  Stanislas,  ne  prenait  point 
ouvertement  sa  défense,  et  semblait  lâchement 
l'abandonner  à  sa  mauvaise  fortune.  L'étoone- 
ment  augmenta  encore  lorsqu'on  apprit  que  ce 
monarque  se  contentait  d'envoyer  par  mer,  à 
son  beau-père,  un  secours  de  quinze  cents  hom- 
mes, commandés  par  un  brigadier.  Ce  dernier, 
arrivant  à  la  vue  de  Dantzig,  s'imagina  que  sa 
commission  n'était  point  sérieuse  et  alla  relâcher 
en  Danemark.  Un  Français,  qui  se  trouvait  dans 
ce  royaume,  allait  montrer  plusde  courage  et  de 
générosité  que  le  roi  Louis  XV  et  son  brigadier. 

Le  comte  de  Plelo,  ambassadeur  de  France  à 
Copenhague,  vit  avec  indignation  celle  honteuse 
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retraite.  11  prit  donc  la  résolution  de  soutenir  le 
roi  Stanislas  à  Dantzig,  ou'd'y  périr  avec  sa  pe- 
tite troupe.  De  Plelo  part  avec  les  quinze  cents 
Français  pour  attaquer  trente  mille  Moskovilo- 
Saxons,  arrive  dans  la  rade  de  Dantzig,  débar- 
que, s'avance  sur  trois  colonnes  vers  les  retran- 
chements ennemis,  arrache  les  palissades,  force 
les  barrières  et  est  sur  le  point  d'entrer  dans  la 
ville.  Cependant  les  Moskovites  résistaient  avec 
courage.  Un  grenadier  de  cette  nation,  étonné 
de  la  bravoure  française,  met  en  joue  le  comte 
de  Plelo  et  ose  lui  dire  qu'il  va  l'étendre  mort, 
s'il  continue  à  vouloir  mener  inutilement  tant  de 
braves  gens  à  la  boucherie.  Pour  toute  réponse, 
de  Plelo  lui  passe  son  épée  au  travers  du  corps 
et  poursuit  sa  marche.  Le  comte  et  ses  grena- 
diers redoublent  d'efforts  :  ils  étaient  sur  le  point 
de  forcer  la  ligne,  lorsque  l'intrépide  Plçlo  tombe 
mort,  percé  de  mille  coups.  Ses  soldats,  animés 
par  son  dévouement  sublime,  se  retranchent, 
fortifient  leur  camp,  y  soutiennent,  pendant  un 
mois,  un  siège  et  des  combats  continuels,  et  ne 
se  rendent  qu'au  moment  d'être  forcés. 

Toutefois,  ces  braves  n'avaient  point  consenti 
à  mettre  bas  les  armes,  avant  d'avoir  obtenu 
une  capitulation  honorable.  Le  général  Munich 
avait  promis  de  les  faire  conduire  dans  un  port 
de  la  Baltique,  où  ils  pourraient  s'embarquer 
pour  la  France;  mais,  par  une  perfidie  classique 
du  cabinet  tzarien,  Munich  prétendit  que,  fat  ca- 
pitulation n'ayant  point  spécifié  dans  quel  port 
de  la  Baltique  il  devait  les  faire  conduire,  il  avait 
le  droit  de  les  diriger  sur  Saint-Pétersbourg, 
qui  est  aussi  un  port  de  la  mer  Baltique.  Cette 
infâme  interprétation  d'une  capitulation  solen- 
nelle deviut  pour  les  Français  qui  en  furent  la 
victime  une  source  inépuisable  de  dégoûts  et 
d'humiliations.  Déclarés  prisonniers  de  guerre 
par  une  violation  manifeste  du  droit  des  gens, 
ils  furent  promenés  pendant  plusieurs  jours  dans 
les  rues  de  Narva  et  exposés  aux  regards  ébahis 
des  Moskovites,  par  l'ordre  exprès  de  la  tzarine 
Anne,  qui  était  bien  aise  d'habituer  ses  sujets 
à  l'idée  que  les  Européens  du  midi  n'étaient  pas 
invincibles. 

Dans  cette  cruelle  alternative,  le  roi  Stanislas 
ne  voulut  pas  rester  plus  longtemps  dans  la  ville 
de  Dantzig  une  cause  de  ruine  ci  de  destruction; 
il  se  déguisa  en  paysan  et  parvint  à  s'échapper, 
en  traversant  les  positions  ennemies,  au  milieu 
des  plus  grands  dangers.  Cependant  l'évasion  du 
roi  ne  ralentit  pas  le  zèle  des  Danuikois;  ils  ne 


consentirent  à  capituler,  le  9  juillet  1734,  que 
lorsqu'il  ne  resta  plus  aucun  moyen  de  défense. 
Auguste  111,  en  faisant  son  entrée  dans  la  ville, 
et  voyant  son  état  de  délabrement,  put  facile- 
ment se  convaincre  combien  il  en  coûte  aux 
peuples  pour  recevoir  des  rois  malgré  eux.  Il 
fit  annoncer  à  l'Europe  que  l'ordre  régnait  à 
Danizig,  et  il  déclara  par  la  diplomatie  qu'il 
régnait  par  le  choix  libre  et  national  du  peuple  ! 

Dantzig  survécut  au  démembrement  de  \  772  ; 
mais  le  roi  de  Prusse,  n'osant  point  s'en  emparer 
de  force,  voulut  amener  sa  soumission  en  gênant 
son  commerce,  en  établissant  des  droits  sur  la 
Wistule  et  sur  toutes  les  côtes  de  la  mer,  et  sur» 
tout  en  favorisant,  à  son  détriment,  le  com- 
merce des  villes  voisines.  Cependant  tel  était 
l'attachement  des  Dantzikois  pour  la  Pologne, 
et  surtout  leur  amour  pour  l'indépendance  dont 
ils  avaient  toujours  joui  sous  la  domination  po- 
lonaise, qu'ils  aimèrent  mieux  supporter  toutes 
les  privations  que  de  se  soumettre  à  la  Prusse. 

Enfin,  en  4795,  à  l'époque  où  le  second  par- 
tage de  la  Pologne  fut  arrêté  entre  les  anciens 
coemahisseurs,  le  cabinet  de  Berlin  obtint  de 
ceux  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Vienne  l'auto- 
risation d'employer  la  force  des  armes  pour 
s'emparer  de  Danizig.  C'était,  disait  Frédéric- 
Guillaume,  un  faible  dédommagement  de  tous 
les  efforts  que  faisaient  ses  sujets  pour  soutenir 
Ja  guerre  contre  la  France  républicaine. 

Le  général  prussien  de  Blomer  en  forma  le 
blocus  le  8  mars  1795,  puis  somma  la  ville  de 
reconnaître  la  domiuaiion  paisible  et  paternelle 
de  la  Prusse,  sous  peine  d'exécution  militaire. 
Le  peuple  dantzikois,  n'écoutant  que  sa  haine 
historique  et  nationale  contre  les  envahisseurs 
étrangers,  voulait  se  défendre  en  désespéré. 
Mais  les  vœux  du  peuple  furont  vivement  re- 
pousses par  les  hommes  puissants  et  riches, 
dont  un  grand  nombre  était  d'ailleurs  gagné  par 
les  promesses  flatteuse»  du  roi.  Le  sacrifice  de  la 
liberté  parut  moins  pénible  que  celui  de  la  ri- 
chesse, et,  par  un  acte  que  sans  doute  il  n'avait 
pas  le  droit  de  consentir,  le  sénat  livra  la  ville 
et  son  territoire  aux  serviteurs  du  roi  de  Prusse  ; 
mais,  retenu  par  une  dernière  honte,  il  stipula 
que  les  forts  fussent  livrés  secrètement.  Cette 
réserve  faillit  devenir  funeste  aux  Prussiens  et 
aux  riches  Dantzikois  eux-mêmes. 

En  effet,  le  5  avril  1795,  les  troupes  prus- 
siennes, suivant  la  convention,  se  mettaient  se- 
crètement en  possession  des  lieux  fortifiés. 
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Quelques  braves  du  peuple,  qui  s'aperçurent  de 
leurs  mouvements,  s'imaginèrent  qu'ils  cher- 
chaient à  surprendre  la  ville,  et  crièrent  aussitôt 
aux  arme».  Au  même  moment,  les  Dantzikois  &e 
trouvent  rassemblés  ;  les  soldats  eux-mêmes  se 
révoltent  contre  leurs  officiers  qui  voulaient  les 
retenir.  Le  peuple  se  précipite  en  foule  et  tire 
sur  les  Prussiens.  Un  autre  rassemblement  s'é- 
tant  emparé  des  batteries  placées  sur  les  hauteurs 
du  Cavalier,  les  dirige  sur  le  faubourg  de  Neu- 
garten,  habitation  ordinaire  de  l'aristocratie  etde 
la  richesse  ;  mais  les  Prussiens  braquèrent  leurs 
canons  sur  le  peuple,  qui  fut  obligé  de  se  son* 
mettre,  tout  en  criant  à  la  trahison;  et  dès  ce 
moment  la  ville  de  Danizig  devint  une  annexe  de 
ce  royaume  de  Prusse,  formé  depuis  deux  siè- 
cles d'une  suite  non  interrompue  d'usurpations 
et  d'injustes  envahissements. 

Dantzig,  en  perdant  ainsi  sa  liberté,  son  in- 
dépendance et  sa  nationalité,  recouvra  prompto- 
menl  cette  opulence  qui,  dans  les  grandes  cités, 
semble  tenir  lieu  de  tout.  Le  commerce,  encou- 
ragé par  la  Prusse,  reprit  un  vaste  développe- 
ment, et  son  port  devint  de  nouveau  l' entrepôt 
général  où  venaient  se  rendre  les  marchandises 
et  les  productions  du  nord  et  du  midi  de  l'Eu- 
rope. Quelques  bons  esprit*  gémissaient  encore 
d'avoir  été  obligés  d'accepter  la  domination  mi- 
litaire de  la  Prusse.  Plusieurs  mouvements  in- 
surrectionnels eurent  même  lieu  dans  les  mo- 
ments qui  suivirent  la  prise  de  possession.  Mais 
tons  les  efforts  des  Dantzikois  indépendants, 
pour  briser  les  chaînes  de  leur  esclavage,  furent 
comprimés  par  les  Prussiens,  à  la  disposiliot 
desquels  se  trouvaient  tous  les  ressorts  de  la 
puissance,  et  qui  pouvaient  traiter  les  habitants 
en  sujets  vaincus.  Car  la  lâcheté  du  sénat,  en 
traitant  avec  un  envahisseur  étranger,  avait  été 
telle,  qu'il  n'avait  fait  aucune  stipulation  pour 
la  conservation  des  prérogatives  et  des  privilè- 
ges dont  jouissait  autrefois  cette  antique  cité  po- 
lonaise. 

Telle  était  la  situation  politique  de  Dantzig, 
au  moment  où  le  roi  de  Prusse  ou  plutôt  une 
nouvelle  coalition  des  rois  se  mit  en  tête  de  dé- 
clarer la  guerre  à  la  France  napoléonienne. 

I^a  nouvelle  du  désastre  de  Iéna  parvint  bien- 
tôt ù  Dantzig.  Peu  confiante  dans  les  dispositions 
des  habitants  à  son  égard,  la  cour  de  Prusse  y 
entretenait  une  garnison  nombreuse,  toujours 
prête  à  s'opposer  à  tout  mouvement  natiooal. 
Le  général  de  cavalerie  comte  de  Kalkreutl» 
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avait  été  longtemps  gouverneur  de  la  ville,  et  il 
avait  réussi  à  se  faire  aimer  des  Dantzikois  ;  mais 
dès  l'ouverture  de  la  campagne,  Kalkreuth  fut 
rappelé  auprès  du  roi,  et  avait  été  remplacé  par 
le  général  de  Manstein,  homme  aussi  dur  et 
cruel  que  le  premier  était  bon  et  humain.  Mans- 
tein crut  que  les  palissades  garantiraient  la  ville 
contre  toute  attaque,  et  a  cet  effet  il  ordonna  l'a- 
battage de  tous  les  arbres  dont  les  fossés  étaient 
garnis,  et  qui  couvraient  les  charmantes  prome- 
nades qui  entourent  Dantzig.  Les  habitants  por- 
taient une  sorte  de  vénération  à  ces  arbres  sécu- 
laires épargnés  lors  du  siège  de  1734;  l'on  vit 
même  un  bourgeois  tellement  exaspéré  de  voir 
abattre  ceux  qui  ombrageaient  sa  maison,  qu'il 
tira  sur  les  travailleurs.  Manstein  le  ûl  pendre  ; 
puis  complétant  ce  qu'il  appelait  son  système  de 
défense,  il  fil  brûler  plusieurs  faubourgs,  et  les 
valeurs  consumées  dans  les  divers  incendies 
montèrent  à  plus  de  douze  million»  de  francs. 

Lorsque  Napoléon  arriva  dans  la  Prusse  orien- 
tale, il  avait  ordonné  la  formation  d'un  dixième 
corps  d'armée  sous  les  ordres  du  maréchal  Le- 
febvre  :  les  Français,  les  Polonais,  les  Saxons  et 
lesBadoisen  faisaient  partie.  La  première  atta- 
que contre  le  poste  de  Stolzenberg  eut  lieu  le 
16  mars  1807.  L'exaspération  des  Dantzikois  fut 
telle,  que  Manstein  fut  rappelé  le  1S  mars,  et 
kalkreuth  vint  te  remplacer.  La  garnison  p russo- 
russe  était  forte  de  vingt  mille  hommes,  et  Le- 
febvre,  qui  commença  l'investissement  avec  ses 
huit  mille  hommes,  n'en  eut  jamais  plus  dn  dou- 
ble ù  sa  disposition.  Mais  c'étaient  des  Français 
et  des  Polonais,  et  ils  avaient  une  confiance  aveu- 
gle dans  leur  général,  et  la  plus  haute  opinion 
de  sa  propre  valeur. 

Les  troupes,  fatiguées  de  plusieurs  combats  de 
nuit,  pliaient  un  jour  :  c'était  le  13  avril,  lors- 
qu'averti  du  danger,  le  maréchal  Lefebvre,  suivi 
de  quelques  généraux  et  de  ses  aides  de  camp, 
accourut  au  lieu  du  désordre.  Un  bataillon  du 
44e  de  ligne  venait  également  d'arriver.  Aussitôt 
le  maréchal  quitte  son  habit  et  ses  insignes,  et 
s'il  n'était  encore  qu'un  officier  de  for- 
il  s'élance  dans  les  rangs  du  bataillon  en 
.s'éciïant  :  <  Allons,  enfants,  c'est  aujourd'hui  no- 
-tre  tour.  >  En  un  instant,  l'intrépide  maréchal  se 
trouve  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Electrisés  par 
tant  d'héroïsme,  tous  les  soldats  veulent  l'entou- 
rer, lui  faire  un  rempart  de  leur  corps.  «  Mes 
amis,  leur  crie- 1- il,  et  moi  aussi  je  veux  combat- 
tre 1  »  La  charge  bat,  on  court,  et  le  maréchal,  à 


la  tête  de  ses  braves,  se  précipite  dans  la  re- 
doute, a  travers  une  grêle  de  balles  et  de  mitraille. 
Le  choc  est  violent  :  les  Prussiens  et  les  Mosco- 
vites se  défendent  avec  une  espèce  de  rage  ;  mais 
une  dernière  charge  à  la  baïonnette  décide  la 
victoire.  Le  grand  Condé  a  longtemps  lassé  les 
cent  bouches  de  la  renommée,  parce  que,  dans 
une  action  à  peu  près  semblable,  il  avait  lancé 
son  bâton  de  commandant  dans  la  mêlée.  Que 
dire  donc  de  Lefebvre  s'élançant  lui-même  dans 
la  redoute,  et  montrant  à  ses  soldats  le  chemin 
du  danger  et  de  l'honneur? 

Le  siège  et  les  combats  duraient  toujours,  lors- 
que l'empereur  Napoléon,  apprenant  le  départ 
de  Pillau  du  général  russe  Ramenskoï  pour  ren- 
forcer la  garnison,  donna  ordre  au  maréchal 
Lannes,  duc  de  Montebello,  de  se  porter  de  Ma- 
rienbourg  sur  Dantzig,  et  d'appeler  à  lui  la  divi- 
sion du  général  Oudinot,  afin  de  renforcer  l'armée 
assiégeante.  Le  12  mai  cette  réunion  eut  Heu.  La 
présence  inopinée  de  ce  secours  produisit  un  ef- 
fet magique.  Lefebvre  s'était  jeté  dans  les  bras  de 
Lannes  et  d'Oudinot.  De  ce  moment  la  victoire  ne 
devait  plus  être  incertaine.  Dantzig  n'offrait  plus 
qu'un  spectacle  de  désolation  ;  aussi,  le  34  mai 
1807,  la  capitulation  fut  signée.  Le  maréchal 
donna  des  ordres  sévères  pour  que  la  discipline 
la  plus  exacte  fût  gardée.  Les  Dantzikois,  étonnés 
de  vivre  au  milieu  de  leurs  vainqueurs,  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'applaudir  d'avoir  changé  de  mal- 
très  ;  d'ailleurs  ils  revoyaient  une  partie  de  leurs 
compatriotes,  les  Polonais,  et  leur  joie  en  fut  ex- 
trême. 

Parmi  tant  de  braves  qui  se  sont  distingnés 
durant  ce  siège,  les  rapports  officiels  mention- 
naient les  Polonais  suivants  de  tous  grades  :  Ber- 
gonzoni,  Downarowicz,  Amilcar  Kosinski,  Ko- 
zierycki,  Krasinski,  Modzelcwski,  Niemoiewskl, 
Michel  Radziwill,  Rembowski,  Schmeler,  Michel 
Sokolnicki,  Antoine  Sulkowski,  Zaleski,  Geor- 
ges Zenowicz. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin,  Napoléon 
quitta  son  quartier  général  de  Finckenstein,  et 
arriva  à  Dantzig,  où  il  fut  reçu  avec  acclamation  ; 
mais  il  repartit  bientôt  pour  Finckenstein,  où  il 
se  trouvait  plus  à  portée  de  la  grande-armée. 

Le  général  Rapp  fut  nommé  gouverneur  de  la 
place,  et  par  le  décret  du  28  mai  1807,  l'empe- 
reurcréa  Lefebvre  duc  de  Dantzig,  avec  une  dota- 
tion en  domaines  situés  en  France.  Parle  traité  de 
Tilsitt  signé  le  9  juillet  entre  Napoléon  et  Fré- 
déric-Guillaume III,  les  articles  19,  20  et  21 
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portaient  les  clauses  suivantes  quant  à  la  ville 
de  Dantzig  :  «  La  ville,  avec  un  territoire  de 
,  deux  lieues  de  rayon  autour  de  son  enceinte,  sera 
rétablie  dans  son  indépendance,  sous  la  protec- 
tion de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  et  de  S.  M.  le 
roi  de  Saxe,  et  gouvernée  par  les  lois  qui  la  ré- 
gissaient à  l'époque  où  elle  cessa  de  se  gouver- 
ner elle-même.  S.  M.  le  roi  de  Prusse  et  S.  M. 
le  roi  de  Saxe,  ni  la  ville  de  Dantzig  ne  pourront 
empêcher  par  aucune  prohibition,  ni  entraver 
par  rétablissement  d'aucun  péage,  droit  ou  im- 
pôt, de  quelque  nature  qu'il  puisse  être,  la  na- 
vigation de  la  Wistule.  La  ville,  les  port  et  ter- 
ritoire de  Dantzig  seront  fermés,  pendant  lu 
durée  de  la  présente  guerre  maritime,  au  com- 
merce et  ù  la  navigation  des  Anglais.  » 

Durant  sept  .innées  qui  s'écoulèrent  depuis 
4807  jusqu'en  1813,  la  ville  jouissait  d'une  par- 
faite tranquillité,  et  la  forteresse  fut  restaurée 
par  les  soins  du  génie  français.  Mais  à  la  suite 
de  la  désastreuse  retraite  de  Moskou,  Dantzig, 
Thorn,  Modlin,  Praga  et  Zamosc  devaient  servir 
d'appui  à  la  ligne  d'opération  sur  tout  le  cours 
de  la  Wistule.  Les  débris  de  l'armée  française 
se  réfugièrent  donc  dans  ces  places.  La  ville  de 
Dant/.ig  reçut  dans  ses  murs  trente-cinq  mille 
neuf  cent  trente  -  quatre  hommes;  mais  il  n'y 
en  avait  guère  que  dix  mille  sous  les  armes, 
au  moment  où  les  Moskovites  et  les  Prussiens 
l'assiégèrent,  dès  le  21  janvier  1813.  L'armée 
assiégeante,  forte  de  trente  mille  hommes  et 
commandée  successivement  par  l'allumait  Pla- 
toff,  le  général  Lewis  et  Alexandre,  duc  de  Wur- 
temberg, était  pourvue  de  toutes  les  ressources, 
et  cependant  le  général  Rapp,  avec  ses  braves, 
sut  résister  pendant  près  d'une  année!  En  proie 
aux  épidémies  et  à  la  famine,  faisant  plusieurs 
sorties  éloignées,  et  livrant  de  nombreux  et  san- 
glants combats,  ayant  perdu  près  de  vingt  mille 
en  morts,  et  le  reste  par  la  défection  des  trou- 
pes étrangères,  la  garnison,  comptant  à  peine 
sept  mille  combattants,  céda  une  place  qu'e.Ue 
avait  défendue  pendant  huit  mois  de  blocus  et 
quatre  mois  de  siège. 

La  capitulation  fut  signée  le  29  novembre 

1813,  entre  le  duc  de  Wurtemberg  et  le  comte 
Rapp.  La  garnison  devait  sortir  le  2  janvier 

1814.  Les  Français  pouvaient  rentrer  en  France, 
et  les  Polonais  suivre  le  sort  des  premiers  ;  les 
troupes  des  autres  nations  rentraient  dans  leurs 
pays  respectifs,  car  le  désastre  de  Leipzig  avait 
déjà  changé  laaface  de  l'Europe.  Mais  au  moment 


où  les  Français  allaient  prendre  la  route  de  leur 
pays,  le  duc  de  Wurtemberg  annonce  au  général 
Rapp  que  le  tzar  Alexandre  approuve  la  capi- 
tulation du  29  novembre,  à  l'exception,  cepen- 
dant, que  les  Français  seront  conduits  au  fond 
de  la  Moskovie.  Cette  infâme  violation  d'un 
traité  aussi  solennel  souleva  Tindignation  gé- 
nérale. Un  second  traité  fut  signé  le  29  dé- 
cembre ;  les  Polonais,  au  nombre  de  trois  mille 
six  cent  vingt-six,  durent  être  renvoyés  dans 
leur  pays,  pour  être  outragés  par  le  farouche 
Constantin;  et  cinq  mille  deux  cents  Français 
durent  marcher  à  travers  les  plaines  glacées  de 
la  Moskovie,  pendant  la  saison  la  plus  rigoureuse 
de  l'année  ! 

Au  milieu  de  ces  désastres,  les  militaires  de  tous 
grades,  appartenant  à  différentes  nations  et  qui 
composaient  la  garnison,  donnèrent  des  preu- 
ves du  plus  beau  courage  ;  mais  désirant,  dans 
toutes  les  circonstances  possibles,  conserver  reli- 
gieusement les  noms  de  nos  compatriotes,  je  vais 
mppeler  ceux  qui  méritèrent  une  mention  par- 
ticulière dans  les  rapports  des  chefs  respectifs; 
et  les  noms  de  ceux  qui  furent  décorés  de  l'étoile 
de  la  Légion-d'Honneur  se  distinguent  par  un 
astérisque.  Les  Polonais  formaient  alors  un  corps 
composé  des  cinquième,  dixième,  onzième  régi- 
ments de  ligne,  le  neuvième  de  lanciers;  la 
première  batterie  d'artillerie  à  cheval,  les  dix- 
septième,  dix-huitième  et  vingtième  batteries 
d'artillerie  ù  pied  et  une  compagnie  de  sapeurs  du 
génie.  *  Bogatko  (  Laurent);  *  Boguslawski,  cbef 
de  bataillon;  Brolinski;  *  Czyzewski,  lieutenant- 
colonel;  'Deskur,  major;  Dobrzanski,  comman- 
dant les  sapeurs  ;  Dombski;  *  Dybowski,  chef  de 
bataillon;  Hann, commandant  la  vingtième  com- 
pagnie d'artillerie  ;  *  Kaminski  (Henri),  colonel; 
Katnrbinski;  Kaminski  (  Louis),  chef  de  batail- 
lon; *  Koss,  capitaine  du  génie  ;  Kowalski,  capi- 
taine; Lépigé,  capitaine  d'artillerie;  Lipinski; 
Matuzalek, sergent;  Meynier;  Naumann,  capitaine 
de  lanciers;  Neyman  (Mathieu),  chef  d'escadron; 
'  Nowicki,  colonel,  sous-chef-d'état-major-géné- 
ral ;  *  Oslrowski  (  Wladislas  ),  chef  d'escadron 
d'artillerie  à  cheval  ;  Pomianowski,  chef  de  ba- 
taillon; Potocki,  chef  de  bataillon  ;  *  Raczynskî, 
capitaine  d'infanterie;  *  Radziwill  (Michel),  gé- 
néral de  brigade;  Razewski;  Regulski,  lieutenant 
de  cavalerie  ;  Rolbicki,  chef  de  bataillon;  Rum- 
pel,  capitaine  de  lanciers;  Stokowski;  Swiderski, 
capitaine  d'artillerie;  Szembek  (Pierre),  chef  de 
bataillon;  'Sznayde  (François), 
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ciers;  Zarlinski;  Zielioski  (Ignace),  chef  d'esca- 
dron  de  lanciers. 

Depuis  1815,  la  ville  de  Dantzig  fut  annexée 
aux  États  du  roi  de  Prusse,  et  devint  le  chef- 
lien  de  la  régence  de  Dantzig  dans  la  Prusse 
occidentale. 

Commette;  navigation. 

Dantzig  était  au  nombre  des  viller  les  plus 
importantes  de  la  ligue  anséatique.  Le  roi  Ka- 
simir  IV,  en  accordant  les  privilèges  à  la  cité, 
s'était  réservé  la  suprématie  sur  le  port  et 
sur  les  bords  de  la  mer,  laissant  seulement 
aux  Dantzikois  le  soin  de  les  administrer;  mais 
plus  tard,  ils  s'arrogèrent  le  droit  de  l'entrepôt 
général  {jus  stapulœ);  le  roi  Sigismond  1er  s'y 
opposa  ;  sous  les  règnes  suivants,  cette  discus- 
sion se  renouvelait  souvent,  et  les  Dantzikois 
surent  faire  missir  toutes  leurs  prétentions. 
Toutefois  le  gouvernement  de  la  Pologne  ne 
cessait  de  tirer  d'immenses  ressources  de  cette 
ville.  La  position  de  Dantzig  était  d'autant  plus 
admirable,  que  tous  les  produits  agricoles  de  la 
Pologne  pouvaient  être  descendus  par  le  San, 
la  Piliça,  le  Bug,  la  Narew,  la  Drwença,  et  dé- 
chargés ensuite  à  Dantzig  par  la  Wistule.  Dans 
les  beaux  temps  de  la  Pologne,  plus  de  mille 
bâtiments  visitaient  annuellement  Dantzig.  En 
1619,  on  exporta  jusqu'à  102,000  lasU  de  blé  ; 
les  Polonais  percevaient  75  %»  et  les  Dantzi- 
kois trouvaient  encore  moyen  de  gagner  15  %, 
ce  qui  réellement  faisait  100  %  ;  et  les  artisans, 
industriels  et  manufacturiers  de  toute  espèce 
affluaient  dans  la  ville.  Aussi  le  cabinet  de  Ber- 
lin attacha  il- il  le  plus  grand  prix  à  l'envahisse- 
ment de  Dantzig.  En  1772,  après  s'être  empare 
de  la  Prusse  polonaise,  il  vexait  tellement  le 
commerce  de  la  Wistule,  que  la  population  de 
Dantzig,  qui  montait  à  quatre-vingt  mille  âmes, 
descendit  successivement  à  soixante  et  a  qua- 
rante mille;  mais  quand  cette  ville  tomba  tout 
à  fait  au  pouvoir  du  roi  de  Prusse,  H  lui  re- 
donna de  la  prospérité,  et  aujourd'hui  sa  po- 
pulation est  de  cinquante-cinq  mille  habitants, 
et  le  chiffre  moyen  des  bâtiments  qui  chaque 
année  visitent  son  port  est  de  cinq  cents.  Kn 
1834,  ce  nombre  s'éleva  jusqu'à  six  cent  qua- 
rante-quatre bâtiments,  et  parmi  eux  on  comp- 
tait sept  navires  anséatiques,  trois  russes,  dix- 
sept  suédois,  soixante-deux  norvégiens,  trente- 
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huit  anglais,  cinquante-quatre  hanovriens,  douze 
oldenbourgeois,  cent  trente -trois  hollandais, 
quatre  belges,  un  français  et  deux  cent  quatre- 
vingt-cinq  prussiens;  l'importation  était  de 
61,996  tonnes  de  marchandises,  l'exportation 
de  50,021  tonnes.  Dantzig  possède  quatre-vingts 
bâtiments  à  elle,  avec  trois  mille  matelots.  Deux 
grandes  foires,  du  5  août  et  du  11  novembre, 
attirent  une  foule  innombrable. 

Municipalité;  Hâtel-dc-  Fille. 

Outre  ses  privilèges,  comme  ville  anséatique, 
Dantzig  avait  ses  immunités  spéciales,  quand  elle 
faisait  partie  de  la  république  polonaise.  Les 
députés  de  cette  ville  avaient  le  droit  de  voter 
aux  diètes  ordinaires  et  à  celles  de  l'élection 
des  rois.  Elle  était  gouvernée  par  quatre  bourg- 
mestres et  quatorze  sénateurs,  parmi  lesquels 
le  roi  choisissait  son  lieutenant  appelé  bourgraf. 
C'était  la  première  autorité  de  la  ville  ;  la  se- 
conde résidait  dans  le  corps  des  conseillers 
(lawnicy)  ;  la  troisième  portait  le  nom  de  grand 
sénat,  et  se  composait  de  cent  représentants. 
Dans  toutes  les  affaires  qui  dépassaient  la  valeur 
de  500  florins  de  Pologne,  on  devait  appeler  aux 
jugements  de  la  cour  royale  de  Warsovic.  En 
1657,  le  roi  Jean-Kasimir  accorda  les  titres  de 
noblesse  à  toute  cette  municipalité. 

L'Hôlel-de-Ville,  qui  sert  de  siège  aux  autori- 
tés de  Dantzig,  est  un  des  édiûces  remarquables 
à  différents  titres.  Il  fut  fondé  en  1311,  mais 
depuis  il  changea  souvent  de  forme;  en  1468,  on 
v  éleva  une  haute  tour,  mais  l'incendie  <le  1556  la 
réduisit  en  cendres.  En  1561 ,  sous  le  règne  de  Si- 
gismond-Auguste,  dernier  rejeton  des  Jagellons, 
rilôtel-de-Ville  et  sa  tour  furent  restaures,  et 
ils  sont  tels  que  les  représente  notre  planche. 

Quoique  l'intérieur  de  cet  édifice  soit  impo- 
sant, cependant  son  intérieur  est  infiniment  plus 
intéressant  et  plus  curieux  à  examiner.  11  y  a  deux 
grandes  salles  destinées  au  conseil  des  magistrats; 
entre  les  sculptures  et  les  ornements  en  bois  ou  en 
pierre  du  temps  du  xvi*  siècle,  on  remarque  des 
figures  allégoriques,  et  les  armoiries  de  Dantzig 
et  celles  de  Pologne.  C'est  là  qu'en  1457  le  roi 
Kasimir  IV  fut  salué  du  titre  de  libérateur,  et 
c'est  dès  lorsque  ce  monarque  jeta  les  bases  de  la 
belle  prospérité  dont  jouissait  la  villede  Dantzig. 
C'est  là  qu'Alexandre  en  1504,  Sigismond  Tr  en 
1521,  Sigismond-Auguste,Batoryt  Sigismond  III 
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et  Wladislas  IV,  recevaient  les  hommages  et 
les  serments  de  fidélité  des  Dantzikois.  Les  ar- 
chives de  la  ville  remontent  au  xiir3  siècle,  et 
possèdent  des  matériaux  très- importants  à  l'his- 
toire de  la  Poméranie  et  de  la  Prusse  polonaise. 

L'horloge  à  carillon  de  la  tour  de  l'Hôtel-de- 
Ville  était  une  des  curiosités  de  la  ville.  Elle 
marchait  encore  en  1813;  ù  chaque  quart  d'heure 
elle  sonnait  un  petit  air,  et  à  chaque  heure  un 
psaume  de  David.  La  vue  dont  on  jouit  du  haut 
de  celte  tour  est  des  plus  pittoresques. 

Statistique. 

La  ville  de  Dantzig  est  divisée  en  six  arron- 
dissements; cinq  portes  lui  servent  d'entrée,  et 
six  faubourgs  l'entourent.  Ou  y  compte  vingt  et 
une  églises,  dont  treize  pour  les  Luthériens,  cinq 
poui  les  Calvinistes,  quatre  pour  les  Catholiques 
et  deux  couvents. - 

11  y  a  un  hôpital  de  la  ville  qui  contenait  en  1855 
quatre  mille  malades;  la  maison  de  refuge  pour 
les  pauvres,  trois  cents  personnes;  l'hôtel  des 
orphelins,  trois  cent  quatre-vingts  personnes;  la 
société  de  bienfaisance  a  secouru  neuf  cent  vingt 
et  une  familles  et  a  vêtu  trois  cents  enfants. 

La  ville  possède  trois  écoles  d'enfants  pauvres, 


un  gymnase,  une  école  normale,  une  école  de 
dessin,  l'institut  de  la  marine,  trois  écoles  supé- 
rieures et  douze  écoles  élémentaires.  11  y  existe 
une  société  de  naturalistes,  une  société  de  phy- 
sique, un  observatoire  astronomique,  un  cabinet 
d'histoire  naturelle,  et  une  bibliothèque  de 
trente  mille  volumes. 

C'est  à  2  lieues  de  Dantzig  que  se  trouve  la 
célèbre  abbaye  et  l'église  des  Citeaux,  appelée 
Oliwa.  Elle  est  située  dans  une  position  déli- 
cieuse. On  y  aperçoit  desmausoléesdu  xne  siècle, 
élevés  à  la  famille  de  Sambor.  En  1224,  1234 
et  1452,  le  couvent  fut  pillé  par  les  Prussiens 
païens  et  par  les  Bohémiens.  En  1454,  le  roi 
Kasimir  IV  eut  ici  une  entrevue  avec  Ranut,  roi 
de  Suède.  En  1577,  le  roi  Etienne  Batory  res- 
taura l'église  et  l'abbaye.  En  1587,  Sigismoml  111 
y  jura  les  pacta  conventa.  En  1C45,  Marie-Louise 
de  Gonzague  y  séjourna  quelque  temps  avant 
d'arriver  à  Warsovie  pour  épouser  Wladislas  IV. 
C'est  à  Oliwa  aussi  que  fut  conclu  le  fameux 
traité  du  3  mai  IGf»0,  entre  la  Pologne  et  la 
Suède,  sous  la  garantie  de  la  France.  La  Livouie 
fut  perdue  et  la  Prusse  déclarée  indépendante. 
Le  roi  Jean-Kasimir  signait  ce  traité  les  larmes 
aux  yeux. 
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LE  CHATEAU  DE  PULAWY, 

DU  COTÉ  DE  LA  W1STULE. 


Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  lieu  dont  la  re- 
nommée est  européenne.  D'abord  nous  avons 
donné  les  gravures  représentant  le  temple  de 
la  Sibylle  et  la  Maison  gothique,  où  se  trouvaient 
réunis  les  souvenirs  mémorables  de  la  Pologne  ; 
ensuite,  nous  avons  fait  connaître  la  belle  Par- 
chatka,  située  tout  près  de  Pnlawy.  Aujourd'hui 
nous  revenons  sur  ce  sujet  en  donnant  le  château 
de  Pulawy  dont  la  vue  s'étend  snr  ses  magnifi- 
ques jardins  et  sur  la  Wistule. 

Dans  ce  château  se  sont  accomplis  de  tristes 
drames  :  des  intrigues  de  famille,  des  intrigues 
d'État;  l'histoire  a  déjà  mentionné  tous  ces  faits, 
et  pour  en  adoucir  l'amertume,  elle  a  recueilli 
des  scènes  touchantes  qui  honorent  l'humanité. 
C'est  dans  ce  chftleau  que  s'élaboraient  les  négo- 
ciations qui  préparèrent  les  voies  à  l'anéantisse- 
ment politique  de  la  Pologne  ;  c'est  ici  que  les 
ennemis  couronnés  de  notre  république  leur- 


raient les  espérances  d'une  famille;  c'est  ici  que 
se  pressaient  plusieurs  littérateurs  de  la  Polo- 
gne autour  de  leurs  Mécènes.  C'est  ici  enfin  que 
les  guerriers  polonais  blessés  dans  la  campagne 
de  1809  trouvaient  soins  et  consolations. En  1831 
la  population  de  Pulawy,  effrayée  par  les  cruau- 
tés moskoviies,  alla  se  réfugier  dans  les  appar- 
tements et  les  salles  dorées  du  château;  elle  y 
trouva  une  douce  pitié  et  une  généreuse  hospi- 
talité. Alors  le  château  était  habité  par  la  prin- 
cesse Isabelle  Czartoryska,  âgée  de  près  de  qua- 
tre-vingt-dix ans,  et  par  sa  fille,  épouse  du  prince 
de  Wurtemberg.  Ce  dernier,  employé  au  service 
russe  comme  commandant  d'un  corps  de  trou- 
pes, fit  canonner  le  château  habité  par  sa  belle- 
mère  et  sa  femme        La  bibliothèque  et  ses 

riches  collections  furentemportées  par  l'ennemi, 
et  depuis  cette  époque,  dans  le  château  et  ses 
dépendances,  règne  le  silence  des  tombeaux... 
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HISTOIRE. 


SOITE  DE  LA  TROISIÈME  ÉPOQUE  (1353-1387). 


WLADISLAS  III,  LE  VARNENIEN  (H34-I444). 


Lorsqu'après  un  règne  de  quarante-huit  ans, 
Wladislas-Jagellon  descendit  daus  la  tombe,  son 
fibalné  Wladislas,  né  en  1423,  nctait  âgé  que  de 
dix  ans.  La  noblesse  polonaise,  jalouse  de  son 
influence,  et  tout  entière  a  ses  privilèges,  remua 
et  chercha  à  profiter  de  la  minorité  de  Wladislas, 
ponr  satisfaire  ses  vues  d'ambition,  et  les  con- 
voitises de  son  insolence  aristocratique.  Les  prin- 
cipaux meneurs  cherchèrent  par  toutes  sortes 
de  moyens  à  entraver  l'élection  du  jeune  prince  ; 
mais  le  vénérable  évôque  Zbigniew  Olesniçki, 
nommé  récemment  cardinal,  aplanit  tous  les 
obstacles. 

Les  malveillants  s'assemblèrent  en  diète  à 
Opatow  (dans  le  palatinat  de  Sandomir).  Les  dé- 
bats furent  vifs  ;  mais  l'imposante  autorité  d'O- 
lesQtcki  prévalut,  et  Wladislas  fut  élu.  Cette 
première  difficulté  levée,  on  parla  du  couronne- 
ment, et  le  parti  vaincu  se  targua  de  l'impor- 
tance de  celte  solennité  pour  recommencer  une 
opposition  active  et  tumultueuse.  L'âge  tendre 
du  prince,  disait-on,  ne  permettant  point  de  dé- 
mêler quel  serait  son  caractère,  il  était  à  craindre 
qu'il  ne  violât  un  jour  les  serments  que  la  reine 
et  quelques  seigneurs  étaient  convenus  de  prêter 
en  son  nom  pour  le  maintien  des  privilèges  ari- 
stocratiques, décorés  alors  du  nom  sacré  des 
droits  nationaux  de  la  république  ! 

Ce  nouvel  orage  étonna  un  instant  Olesniçki, 
mais  sans  le  décourager;  il  parla. raison  et  expé- 
rience, il  rappela  aux  opposants  les  promesses 
qu'ils  avaient  faites  à  Jagellon,  et  leur  demanda 
s'ils  n'avaient  pas  honte  de  se  parjurer  eux- 
mêmes,  sous  le  prétexte  d'ôter  la  chance  éven- 
tuelle d'un  parjure  au  jeune  roi.  Quant  à  l'âge 

TOMF.  II. 


tendre  de  Wladislas,  il  y  répondit  en  produisant 
un  livre  que  le  chapitre  de  Rrakovie  avait  reçu 
de  Kasimir-le-Grand,  livre  dont  le  frontispice 
représentait  le  couronnement  de  ce  roi  en  bas 
âge.  Le  respect  pour  la  mémoire  du  grand  roi, 
et  les  sages  discours  du  cardinal,  convainquirent 
plusieurs  des  mécontents,  et  Olesniçki,  profitant 
de  cette  disposition,  s'adressa  au  maréchal  ou 
président  de  la  diète,  et  lui  fit  part  d'un  dessein 
qu'il  venait  de  concevoir.  Le  maréchal,  qui  lui 
était  entièrement  dévoué,  s'adressa  tout  à  coup 
à  l'assemblée,  en  s'écriant  :  <  Que  ceux  qui  ne 
>  veulent  point  de  Wladislas  pour  roi  passent 
»  à  gauche  ;  que  ceux  qui  lui  restent  fidèles  pas- 
i  sent  à  droite.  »  Cette  manœuvre  imprévue  dé- 
concerta les  malveillants.  Chacun  d'eux  craignit 
d'être  le  seul  d'un  parti  qui  paraissait  d'ailleurs 
le  plus  faible,  et  comme  il  ne  s'agissait  plus  de 
pousser  des  cris  confus  perdus  dans  la  foule, 
mais  de  se  déclarer  hautement  et  à  la  face  de 
tous,  aucun  n'osa  avoir  le  courage  de  son  opi- 
nion, et  s'exposer  au  ressentiment  de  ceux  dont 
il  avait  combattu  les  projets.  Quant  aux  diffi- 
cultés relatives  au  serment,  la  reine  mère  les  fit 
disparaître,  en  promettant  que  le  roi  ne  manque- 
rait pas  de  le  prêter,  quand  il  aurait  atteint  l'Age 
de  majorité.  On  pressa  dès  ce  moment  le  cou- 
ronnement, et  la  cérémonie  eut  lieu  à  Rrakovie, 
le  29  juillet  1454. 

On  donna  au  roi  un  conseil  de  tutelle,  composé 
de  sa  mère  et  de  plusieurs  dignitaires  religieux 
et  séculiers.  Mais  un  gouvernement  composé  de 
tant  d'individus  n'avait  ni  assez  d'autorité,  ni 
assez  d'énergie  pour  faire  régner  dans  le  pays 
la  justice  et  la  tranquillité.  De  là,  de  nouvelles 
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querelles  entre  la  noblesse  et  le  clergé  sur  la 
perception  des  dîmes.  Spytek  Mielsztynski,  chef 
de  l'opposition  à  la  diète  d'élection  à  Opatow, 
contre  Wladislas,  déclara  une  guerre  ouverte  au 
cardinal  Olesnicki.  Le  duc  d'Opole  en  Silésie, 
appuyé  par  la  «noblesse  de  cette  province,  en- 
vahit à  main  armée  les  possessions  polonaises 
(  1431).  L'empereur  Sigismond,  qui  guettait  tou- 
tes les  occasions  d'entamer  la  Pologne,  élevait 
des  prétentions  sur  la  starostie  de  Spiz  (Zips). 
En  Litvanie  une  nouvelle  guerre  civile  recom- 
mençait plus  acharnée.  Sigismond  Kiéysluiowicz 
et  Swidrigellon  étaient  les  chefs  des  deux  partis 
opposés.  Swidrigcllou  occupait  la  ville  de  Wil- 
komiérz,  et  Michel,  fils  de  Sigismond,  aidé  de 
troupes  polonaises,  vint  l'y  chercher.  Les  deux 
armées,  séparées  par  la  Swienta,  passèrent  trois 
jours  en  présence,  chacune  d'elles  attendant 
que  l'autre  commençât  l'attaque  (1435).  Swidri- 
gellon prit  enfin  le  parti  de  décanipor  à  la  fa- 
veur d'une  nuit  obscure;  son  année  battit  en 
retraite,  poursuivie  par  les  Polono-Liivaniens, 
qui  lui  firent  un  assez  grand  nombre  de  prison- 
niers, parmi  lesquels  on  comptait  quarante  sei- 
gneurs ou  kniuzs.  Michel,  qui  avait  montré  au- 
tant de  courage  que  de  talent  dans  celte  cam- 
pagne, remit  les  captifs  au  duc  Sigismond,  son 
père  ;  mais  ce  dernier  n'écouta  que  sa  vengeance, 
et  tous  furent  égorgés,  noyés  ou  empoisonnés. 
A  la  suite  de  cette  guerre,  Swidrigellon  fut  exilé. 

Les  chevaliers  Teutoniques,  qui  avaient  em- 
brassé le  parti  de  Swidrigellon,  voyant  sa  défaite, 
se  hâtèrent  de  faire  la  paix  avec  la  Pologne,  et 
le  traité  fut  signe'  à  Bzesc-Ruïawski  en  143,1. 

Swidrigellon  chercha  appui  et  protection  chez 
l'empereur  Sigismond  ;  mais  ce  chef  de  l'empire 
était  lui-même  aux  prises  avec  les  désordres  de 
la  guerre  religieuse,  contre  les  Hussites.  Dans 
cette  horrible  lutte,  qui  mit  la  Bohème  à  feu  et 
à  sang,  les  catholiques  eûrenl  le  dessous  ;  mais, 
après  la  victoire,  les  réformateurs  se  partagèrent 
en  deux  camps  :  les  uns  s'appelèrent  Taborites, 
les  autres  Calixtins,  en  se  reprochaut  mutuelle- 
ment ou  trop  de  sévérité,  ou  trop  de  relâche- 
ment dans  la  pratique  de  la  religion  réformée. 
Ces  événements  avaient  toujours  de  l'écho  en 
Pologne.  La  noblesse  s'assembla  en  diète  à 
Korczyn  (1436);  on  y  discuta  sans  rien  conclure: 
mais  il  n'y  eut  point  de  désordres. 

A  la  suite  de  représailles  atroces,  l'empereur 
Sigismond  était  enfin  parvenu  à  soumettre  ht  Bo- 
hême; mais  ce  lut  uu  triomphe  douteux,  et  l'al- 


titude audacieuse  des  vaincus  intimida  Sigis- 
mond, qui,  voulant  se  retirer  en  Hongrie,  mourut 
en  chemin,  après  avoir  nommé  le  duc  d'Autriche, 
Albert,  son  successeur  aux  couronnes  de  Hon- 
grie et  de  Bohème  (1438).  Le  décès  de  ce  sou- 
verain suscita  deux  partis  en  Bohême  :  l'un  ap- 
puyait le  prince  Albert,  l'autre  appelait  au  trône 
le  prince  Kasimir,  frère  du  roi  de  Pologne,  quoi- 
qu'il ne  fut  âgé  que  de  onze  ans. 

Le  roi  Wladislas,  impatient  d'en  faire  part  à 
la  noblesse,  la  convoqua  en  une  diète  à  Korczyn. 
Quelques  nobles  pensèrent  qu'il  fallait  refuser, 
au  no»)  du  jeune  prince,  la  couronne  qui  lui  était 
offerte,  et  s'étendirent  sur  les  dangers  qu'entraî- 
nerait l'acceptation  de  la  souveraineté  d'un  pays 
non  pacifié.  Le  duc  de  Litvanie,  Sigismond,  ap- 
puyait au  contraire  cette  élection,  dans  l'espoir 
que  les  deux  frères,  contents  de  leur»  couronnes, 
s'occuperaient  moin3  de  la  Litvanie,  qu'il  voulait 
soustraire  à  leur  domination,  pour  la  remettre, 
à  sa  mort,  au  duc  Michel,  son  (ils. 

Wladislas,  ayant  obtenu  la  majorité  eu  faveur 
de  l'élection  de  Kasimir,  réunit  des  troupes  et 
les  envoya  en  Bohême,  pour  y  appuyer  les  droits 
de  son  Gis  (  1438  ).  Elles  n'avaient  pas  encore 
passé  les  frontières,  qu'Albert  s'était  déjà  rendu 
maître  de  Prague,  et  s'y  était  fait  couronner.  Son 
armée  était  formidable,  et  les  Polonais,  vu  l'in- 
fériorité de  leurs  forces,  n'osèrent  pas  rîsriner 
une  bataille.  Les  deux  armées  furent  cependant 
en  présence  ;  les  Polonais  étaient  commandés  par 
Sendziwoy  d'Ostrorog,  palatin  de  Poznanie,  el 
Jean  de  Teuczyn,  palatin  de  Sandomir.  George 
ou  Jrzyk  Podiebradzki  conduisait  les  Bolie- 
miens,  qui  s'étaient  déclarés  pour  Kasimir. 

Tandis  que  les  armées  belligérantes  s'obser- 
vaient ou  se  livraient  de  petites  escarmouches, 
le  roi  Wladislas,  à  la  tète  d'autres  troupes,  entra 
en  Silésie,  et  poussa  jusqu'à  Opawa  (Troppan). 
Les  ducs  de  Silésie  furent  obligés  de  souscrire 
à  l'élection  de  Kasimir,  de  donner  un  libre  pas- 
sage aux  troupes  engagées  à  son  service,  el  de 
ne  favoriser  en  aucune  sorte  ses  ennemis,  quels 
que  fussent  les  engagements  contractés  avec  eux, 
même  avant  le  commencement  de  cette  guerre. 

Albert,  à  son  tour,  se  trouva  trop  faible  pour 
livrer  une  bataille  décisive,  et  se  contenta  de 
canonner  durant  quelques  jours  les  retranche- 
ments des  Polonais,  pour  détourner  leur  attea- 
tion  et  masquer  la  retiaile  qu'il  voulait  effectuer. 
Podiebradzki,  qui  s'en  aperçut,  demanda  la  per- 
mission Uu  l'attaquer.  A  la  léte  des  Taborites  et 
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d'une  partie  des  Polonais,  il  chargea  l'ennemi 
avec  tant  d'audace  et  de  bonheur,  qu'il  s'acquit 
dès  lors  celte  réputation  de  brillante  valeur  à 
laquelle  il  dut  plus  tard  le  tronc  de  Bohême. 
Mais,  soit  qu'après  celle  victoire  Podicbrad/.ki 
commençât  à  songer  à  ses  intérêts  personnels  et 
à  se  montrer  moins  dévoué  à  combattre  pour 
Kasimir,  soit  que  les  ressources  des  Polonais 
fussent  trop  épuisées,  les  chefs  polonais  for- 
mèrent le  dessein  de  ramener  leurs  troupes  en 
Pologne,  et  Wladislas  et  Albert  finirent  par  con- 
clure la  paix,  dont  l'un  et  l'autre  avaient  besoin: 
car  Albert  venait  d'être  fait  empereur,  la  Hon- 
grie était  menacée  d'une  invasion  des  Turks,  cl 
l'état  des  affaires  intérieures  de  l'Allemagne  ré- 
clamait tous  ses  soins;  le  roi  des  Polonais,  de 
son  coté,  avait  à  pourvoir  au  salut  de  ses  Etals, 
menacés  d'une  famine  par  suite  de  l'intempérie 
des  dernières  saisons,  et  à  les  garantir  contre  tes 
incursions  sans  cesse  renouvelées  des  Tatars. 

Rentré  à  Krakovie,  Wladislas  avait  atteint  sa 
quinzième  année,  époque  lixée  pour  sa  majorité. 
Une  diète  Së  réunit  à  Pioirkow  (  !  139);  la  uo- 
blesse  et  lo  clergé  remirent  au  jeune  roi  le  gou- 
vernement de  l'Etat,  et  Qn-nc  lui  demanda  que  la 
ratification  des  serments  qu'on  avait  prêtés  en  son 
nom  à  l'époque  de  son  couronnement. 

Le  premier  acie  de  Wladislas  111  fui  de  nom- 
mer des  négociateurs  pour  traiter  de  ses  diffé- 
rends avec  l'empereur  Albert.  Le  pape  Inno- 
cent 1Y  et  le  concile  de  Bàhj,  quoique  divisés 
entre  eux,  avaient  cependant  un  égal  désir  de 
voir  la  Bohême  pacifiée,  et  suppliaient  depuis 
quelque  temps  Albert  et  Wladislas  de  former  un 
congrès  pour  terminer  leurs  différends.  Fn  effet, 
de*  conférences  s'ouvrirent  à  Breslau  (  1439); 
l'empereur  y  vint  en  personne.  L»  s  Polonais  pro- 
posèrent que  «  les  deux  concurrents  se  désis- 
tassent de  leurs  prétentions,  pour  laisser  aux 
Bohémiens  une  entière  liberté  dans  le  choix  d'un 
maître;  que  celui  qui  n'aurait  point  de  suffrages, 
ou  qui  en  aurait  moins,  cédât  la  couronne  ù 
l'autre,  et  que  tous  les  deux  cesseraient  d'y  as- 
pirer dans  le  cas  où  le  choix  tomberait  sur  tout 
autre  prince.  >  Cet  expédient  déplut  ù  Albert;  les 
conférences  furent  rompues,  reprises  plus  tard 
à  Namyslow  (Namslau),  mais  sans  autre  résultat 
que  la  convention  d'une  trêve  de  quelques  années. 

Tandis  que  la  Bohème  souffrait  de  ces  indéci- 
sions, l'empereur  Albert  était  obligé  de  marcher 
contre  les  Turks,  commandés  par  le  sultan  Mou- 
rad  ou  Amuart  II,  et  qui  déjà  avaient  envahi  la 
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Transylvanie  et  la  Servie.  Albert  ne  put  rien  faire; 
atteint  d'une  maladie  contagieuse,  comme  ses 
soldats,  il  revint  à  Bude;  delà  il  gagnait  Vienne, 
quand  il  expira  dans  un  village  sur  je  chemin  de 
celte  dernière  ville  (  1439). 

Albert  avait  épousé  Elisabeth,  fdle  de  l'empe- 
reur Sigismond.  Deux  lilles  seulement  étaient 
nées  de  celte  union  ;  mais  l'impératrice  étail  en- 
ceinte. Au  moment  de  la  mort  de  l'empereur, 
elle  lit  tout  pour  gagner  l'affection  des  Hongrois 
et  se  conserver  ce  royaume  ;  mais  les  Hongrois, 
menacés  de  tous  côtés  parla  puissance  ottomane, 
ne  voulurent  pas  attendre  la  délivrance  d'Elisa- 
beth, et  ils  tournèrent  leurs  regards  vers  la  Po- 
logne et  vers  son  chef,  le  jeune  Wladislas. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  Wladislas,  deveuu 
roi  des  Hongrois,  ouvrir  celte  longue  et  san- 
glante lutte  entre  la  Pologne  et  la  Turquie,  qui 
durera  200  ans  et  qui  ne  se  terminera  qu'avec  la 
dernière  année  du  wir8  siècle,  sous  le  règne 
d'Auguste  II,  successeur  de  Sobieski(I439-4G99). 

La  Hongrie,  laissée  à  elle-même,  flottait  dans 
l'incertitude,  lorsqu'un  homme,  issu,  selon  les 
uns,  d'un  Yalaquc  et  d'uue  Grecque,  et,  selon  les 
QUI  i  es,  lils  naturel  de  l'empereur  Sigismond,  parut 
sur  la  scène  politique.  Cel  homme,  c'était  Jean 
Loi  vin,  surnommé  depuis  Hunyade,  du  fort,  qui 
portail  le  même  nom,  élevé  sur  les  frontières  de  la 
Transylvanie.  Les  Turks  l'appelaient  Yanko.  Doué 
de  çel  instinct  des  grands  hommes  qui  leur  donne 
la  couscieuce  de  leurs  forces  et  le  courage  de 
tout  < m  reprendre,  Hunyade  semblait  fait  pour 
être  le  soutien  de  sa  patrie  et  l'âme  de  tous  les 
efforts  qui  seraient  tentés  pour  sa  défense. 
Hunyade  comprit  sur-le-champ  la  positiou  d'Eli- 
sabeth,  et  ne  vit  de  salut  pour  la  Hongrie  que 
dans  l'a>sislance  du  roi  (le*  Polonais;  mais,  pour 
ménager  tous  les  intérêts,  il  voulut  faire  épouser 
au  jeune  monarque  (Impératrice.  Celle-ci  con- 
sentit d'abord.  I  lie  chercha  seulement  à  lixer  le 
sort  de  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein,  en 
lui  assurant,  si  celait  uu  tils,  la  possession  de 
l'Autriche  ef  de  la  Bohème;  quant  à  la  Hongrie, 
elle  devait  appartenir  aux  enfants  qui  naîtraient 
de  son  mariage  avec  Wladislas  III. 

Une  ambassade  brillante  vint  à  Krakovie  offrir 
lu  royauté  au  monarque  pojonais  (1440).  Elle 
exposa  que  les  intérêts  mutuels  des  deux  pays 
demandaient  cette  union.  Mais  au  même  instant 
le  sultan  Mourad  envoyait  ses  ambassadeurs  à 
Wladislas  el  lui  offrail  sou  alliance,  à  condition 
qu'il  s'obligerait  à  maintenir  son  frère  sur  le 
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trône  de  Bohême,  et  à  rompre  toutes  relations 
avec  la  Hongrie;  mais  Wladislas  répondit  laconi- 
quement, aux  envoyés  du  sultan,  qu'il  serait 
temps  de  songer  au  traité  lorsqu'il  arriverait  en 
Hongrie. 

Wladislas  éprouvait  d'abord  quelque  répu- 
gnance à  s'unir  avec  l'impératrice,  infiniment  plus 
âgée  que  lui,  mais  les  devoirs  du  roi  l'empor- 
tèrent sur  le  goût  de  l'homme  ;  et  il  avait  déjà 
consenti  &  accepter  la  couronne  et  la  main  d'E- 
lisabeth, lorsqu'on  apprit  qu'elle  venait  d'accou- 
cher d'un  fils  à  qui  on  donna  le  nom  de  Ladislas. 
Cet  incident  ne  changea  rien  aux  résolutions 
déjà  prises  à  Krakovie;  mais  Élisabeth  refusa 
d'accomplir  les  conventions  matrimoniales  qui 
avaient  été  faites  en  son  nom,  et  exhorta,  dans 
un  manifeste,  tous  les  Hongrois  à  se  joindre  à 
elle  pour  soutenir  les  droits  de  son  fils.  Alors  se 
formèrent  deux  partis  opposés.  Sendziwoy  d'Os- 
rorog,  palatin  de  Poznanie,  et  Jean  Koniecpolski, 
grand-chancelier  de  la  couronne,  revinrent  de 
Bude  et  rapportèrent  au  roi  ce  qui  s'y  passait. 
Wladislas  ne  voulait  point  reculer,  et  il  se  pré- 
parait à  aller  en  Hongrie  lorsqu'une  révolution 
en  Litvanie  vint  suspendre  l'exécution  de  ses 
projets. 

Le  gouvernement  ombrageux,  oppressif  et  ty- 
rannique  de  Sigismond  Kieystutowicz  était  de- 
venu insupportable  à  toute  la  Litvanie.  Non 
content  de  s'être  emparé  des  biens  de  ses  pa- 
rents et  des  principaux  boyars,  un  jour  il  conçut 
le  projet  de  convoquer  tous  les  chefs  de  sa  fa- 
mille, sous  le  prétexte  de  discuter  les  intérêts 
du  pays  ;  mais  sa  véritable  intention  était  de  les 
faire  périr  tous.  Ivan  ou  Jean  Czartoryski , 
neveu  de  Sigismond,  ainsi  que  les  palatins  de 
Wilna  et  de  Troki,  pénétrèrent  les  intentions  du 
grand -duc  et  résolurent  de  le  prévenir.  Ayant 
réussi  à  s'introduire  tous  deux  dans  le  château  de 
Troki,  Czartoryski  se  rend  dans  le  cabinet  de 
Sigismond  et  l'assomme  de  sa  propre  main. 
C'était  le  dimanche  des  Rameaux  de  l'année  1440. 
Ce  meurtre  fit  naître  plusieurs  partis.  Les  uns 
voulurent  élever  au  duché  Swidrigellon,  d'autres 
Michel,  fils  de  Sigismond  ;  d'autres  voulaient  dé- 
tacher la  Litvanie  de  la  couronne.  Mais  Wladislas 
mit  fin  à  toutes  ces  ambitions  en  nommant  au 
grand-duché  son  frère  Kasimir,  et  la  tranquillité 
se  rétablit. 

Après  avoir  nommé  une  régence  composée  de 
trois  dignitaires  de  la  couronne,  Wladislas  quitta 
Krakovie  à  la  tête  d'une  armée  parfaitement 


équipée,  et  prit  la  route  de  Keismark  pour  m 
rendre  à  Bude.  Mais*  déjà  les  partisans  d'Elisa- 
beth avaient  couronné  son  enfant  avec  la  cou- 
ronne de  saint  Étienne,  et  l'avaient  emporté  en 
Autriche.  Les  Hongrois  attribuaient  à  cette  cou- 
ronne une  espèce  de  sainteté  :  sans  elle  le  cou- 
ronnement était  censé  de  nulle  valeur.  Aussi,  lors- 
qu'on exhuma  du  tombeau  de  saint  Étienne  un 
autre  diadème  pour  en  ceindre  le  front  de  Wla- 
dislas de  Pologne,  le  peuple  en  tira  de  funestes 
pronostics.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  fut  couronné. 
Hunyade  était  tout  dévoué  à  ses  intérêts;  le 
parti  d'Elisabeth  avait  pour  chef  Jean  Iskra. 

Mais,  pendant  que  la  guerre  civile  durait  en 
Hongrie;  un  schisme  non  moins  désastreux  ré- 
gnait dans  l'Église.  Deux  papes  se  disputaient  le 
droit  de  la  gouverner  :  c'étaient  Eugène  IV  et 
Félix  Y.  Jaloux  de  se  faire  reconnaître  dans  le 
monde  chrétien,  chacun  d'eux  avait  envoyé  des 
légats  dans  tous  les  royaumes.  Il  en  était  venu 
en  Hongrie  :  le  cardinal  Julien  Césarini,  évêque 
de  Sabine,  au  nom  d'Eugène;  et  le  cardinal 
Alexandre,  évêque  de  Trente,  de  la  maison  des 
ducs  de  Mazovie,  et  parent  du  roi  Wladislas,  an 
nom  de  Félix.  Ces  légats  parlaienten  même  temps 
au  roi  de  mettre  fin  aux  difficultés  avec  Élisabeih. 
Le  roi  leur  répondit  qu'il  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  les  terminer  ;  mais  il  fit  observer 
que  les  pontifes  qui  les  envopient  auraient  dû 
mettre  fin  à  leurs  propres  querelles  avant  que 
de  songer  à  se  mêler  de  celles  du  royaume.  Cé- 
sarini, diplomate  consommé,  sut  gagner  les 
bonnes  grâces  du  roi.  Il  amena  entre  Wladislas 
et  Élisabeth  une  entrevue  qui  eut  lieu  à  Ovarin, 
et  la  paix  fut  conclue  aux  conditions  que  Wla- 
dislas épouserait  la  fille  aînée  d'Élisabeth  ;  qu'il 
retirait  au  plus  tôt  Ladislas  des  mains  de  l'em- 
pereur Frédéric,  qui,  dès  la  mort  d'Albert,  s'é- 
tait emparé  de  l'archiduché  d'Autriche;  qu'il 
ferait  même  tous  ses  efforts  pour  rendre  à  ce 
jeune  prince  la  possession  de  l'Autriche.  Élisabeth 
était  sur  le  point  de  revenir  à  Bude,  lorsque  la 
mort  vint  la  surprendre. 

La  diplomatie  de  Césarini  triomphait,  car  sa 
pensée  dominante  était  l'affaire  de  Turquie.  Los 
Osmanlis  s'étaient  déjà  emparés  de  plusieurs 
provinces  de  l'empire  grec  tant  en  Asie  qu'en 
Europe.  Le  Bas-Empire  ne  possédait  plus  que 
sa  capitale  et  quelques  contrées  environnantes. 
Les  empereurs  Paléologue  qui  régnaient  à 
Constantinople  avaient  besoin  de  secours.  La 
cour  de  Rome  promit  de  leur  en  obtenir,  sous 
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la  condition  qu'ils  donneraient  leur  adhésion  à 
l'Eglise  latine.  Eugène  IV,  ne  pouvant  rien  obte- 
nir des  monarques  de  l'Europe,  tourna  ses  yeux 
vers  la  Pologne  et  la  Hongrie.  Or,  peu  d'années 
avant  l'époque  dont  nous  parlons,  la  mort  d'A- 
lexandre, bospodar  de  Walaquie,  et  le  partage 
de  ses  États,  avaient  donné  lieu  à  de  vives  contes- 
tations entre  ses  deux  fils  Élie  ni  Etienne.  Wla- 
dislas  était  intervenu  comme  suzerain,  et  avait 
terminé  le  différend,  en  donnant.en  1436,  la  Va- 
laquieà  Élie  et  la  Moldavie  à  Élicnne.  Dans  les 
conjonctures  actuelles ,  ces  deux  provinces 
étaient  d'une  importance  extrême  pour  la  chré- 
tienté, et  le  soin  de  leur  défense  détermina  Wla- 
dislas  à  prendre  part  à  la  guerre. 

Il  s'adressa  d'abord  à  l'empereur  Frédéric  et 
demanda  son  appui  ;  mais  ce  dernier  refusa, 
quoiqu'il  eût  été  de  son  intérêt  de  s'unir  à  Wla- 
dislas. Les  chevaliers  Teutoniques  s'excusèrent 
aussi,  eux  qui,  par  leur  mission  et  leur  exemple, 
auraient  dû  animer  toute  l'Europe  à  prendre  les 
armes  contre  les  infidèles.  Ainsi  Wladislas  ne 
dut  compter  que  sur  les  Polonais  et  les  Hon- 
grois. 

Jean  Hunyade,  palatin  de  Transylvanie,  qui 
s'était  couvert  de  gloire  dans  les  expéditions 
précédentes,  s'unit  à  Wladislas.  Le  gros  de  l'ar- 
mée confédérée  partit  d'Ofen  le  22  juillet  1443, 
et  passa  le  Danube  près  de  Semendra.  Hunyade, 
à  la  tête  de  douze  mille  cavaliers  d'élite,  envahit 
la  Servie  et  s'avança  jusque  sous  les  murs  de 
Nissa.  Le  roi  Wladislas  et  le  cardinal  Ccsarini 
suivaient  avec  vingt  mille  hommes  à  une  distance 
de  deux  journées  de  marche.  La  première  ren- 
contre eut  lieu  sur  les  bords  de  la  Morawa,  dans 
les  environs  de  Nissa  (3  novembre  144-3).  Trois 
colonnes  de  l'armée  du  sultan  Mourad  vinrent  se 
heurter  l'une  après  l'autre  contre  les  rangs  pro- 
fonds des  chrétiens.  Toute  la  bravoure  des  Turks 
échoua  contre  les  habiles  dispositions  de  Hu- 
nyade: neuf  drapeaux  enlevés,  quatre  mille  pri- 
sonniers, deux  mille  hommes  tués,  et  la  retraite 
précipitée  de  Mourad  derrière  l'Hœmus,  attes- 
tèrent le  triomphe  de  Hunyade.  Il  suivit  son  en- 
nemi pas  à  pas,  prit  Sofia  et  se  dirigea  de  là  sur 
Philippopolis,  en  franchissant  les  hauteurs  es- 
carpées eteouvertesde  neige  du  Balkan. 

Mais  il  lui  fallait'Jorcer  le  pas  de  Succi.où  Mou- 
rad s'était  retranché.  Ce  passage ,  célèbre  dans 
l'antiquité, et  qui  conserve  encore  le  nom  dePorte- 
de-Trajaa,offre  deux  défilés  dont  l'accès  est  éga- 
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lement  périlleux.  Mourad  en  avait  fait  1 
l'entrée  avec  des  blocs  de  rocher.  Lorsque  les 
Turks  aperçurent  l'avant- garde  de  Hunyade, 
ils  firent  couler,  pendant  toute  une  nuit,  de  l'ean 
sur  les  flancs  des  montagnes;  en  sorte  que  le 
lendemain,  au  point  du  jour,  un  mur  de  glace 
semblait  interdire  toute  tentative  à  la  cavalerie 
hongroise.  Cependant  les  soldats  d'Hunyade, 
encouragés  par  son  exemple,  s'avancèrent  mal- 
gré tous  les  dangers;  mais,  arrivés  devant  la 
Porte-de-Trajan,  ils  la  trouvèrent  si  bien  barri- 
cadée, qu'ils  se  virent  obligés  de  rebrousser  che- 
min, et  se  portèrent  vers  le  second  défilé  (appelé 
Sltadi  ou  Slatitza  ) ,  qui,  par  la  nature  même  du 
sol,  ne  pouvait  pas  être  aussi  solidement -fermé. 
Là  s'engagea  (24  décembre)  un  combat  d'autant 
plus  terrible  que  les  Hongrois  avaient  encore  à 
lutter  contre  les  avalanches  et  les  masses  de  ro- 
chers ou  de  glaces  qui  se  détachaient  incessam- 
ment de  la  crête  des  montagnes.  L'issue  du  dé- 
filé fut  enfin  forcée,  et  les  vainqueurs  saluèrent, 
des  hauteurs  de  l'Hœmus,  les  riantes  campagnes 
qui  se  déroulaient  sous  leurs  yeux.  Wladislas 
et  ses  Polonais  suivirent  les  traces  d'Hunyade, 
et  se  réunirent  à  lui  au  delà  du  Balkan.  Les 
Polono-Hongrois  livrèrent  une  nouvelle  bataille 
an  pied  du  mont  Cunobizza,  et  les  Turcs  fu- 
rent encore  battus.  Après  cette  expédition, .  les 
troupes  victorieuses  de  Wladislas  rentrèrent  à 
Ofen. 

De  son  côté,  Mourad,  laissant  à  ses  gén  raux 
le  soin  de  défendre  les  frontières  de  l'empire  en 
Europe  contre  les  Hongrois,  passa  en  Asie  pour 
châtier  un  vassal  rebelle  ;  mais  les  nouveaux  suc- 
cès d'Hunyade  le  rappelèrent  en  Europe.  Au 
congrès  de  Szegedin  on  discutait  déjà  les  condi- 
tions d'un  arrangement;  mais  Wladislas  ne  vou- 
lait rien  précipiter,  car  il  attendait  toujours 
(1444)  les  troupes  auxiliaires  que  ses  alliés  s'é- 
taient engagés  à  lui  fournir  pour  continuer  la 
croisade.  Mais  voyant  que  le  printemps  était 
arrivé  sans  qu'aucun  d'eux  se  fût  montré,  il  céda 
enfin  aux  conseil  d'Hunyade  et  de  Georges  Bran- 
kovich,  despote  de  Servie,  qui,  malgré  les  insi- 
nuations du  pape  et  de  l'empereur  de  Constan- 
tinople,  le  pressaient  d'accepter  les  propositions 
de  Mourad. 

La  paix  fut  conclue  le  12,  et  ratifiée  à  Szegedin 
le  15  juillet  1444  pour  dix  ans,  et  aux  conditions 
suivantes  :  la  Servie  et  lu  Herzégovine  devaient 
être  restituées  à  leur  ancien  maître  Branko- 
vich/et  la  Walaquie  réunie  à  la  Hongrie;  le  sul- 
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tan  paierait  une  gomme  de  soixante-dix  mille 
ducats  pour  la  rançon  de  Mahmoud-Tscbélebi, 
son  gendre,  fait  prisonnier  à  Cunobizza.  Ce  traité 
fut  écrit  dans  les  deux  langues  et  confirmé  des 
deux  côtés  par  la  foi  du  serment  (4  août).  Wla- 
dialas  prêta  serment  sur  l'Évangile,  Mourad  sur 
le  Koran. 

Celte  paix,  si  utile  à  la  Hongrie,  l'était  plus 
encore  aux  Polonais,  qui,  se  trouvant  inquiétés 
par  les  Ttitars,  pressaient  vivement  leur  roi  de 
venir  à  leur  secours. 

Pendant  ces  négociations,  Mourad,  espérant 
obtenir  le  repos  qu'il  achetait  par  tant  de  sacri- 
fices, retourna  en  Asie,  où  il  devait  veiller  à  ses 
intérêts,  et  achever  dans  le  repos  et  les  plaisirs 
une  vie  jusque-là  si  agitée. 

Mais  toute  nécessaire  et  sacrée  que  fût  la  paix 
de  Szegedin,  elle,  déplut  au  pape.  A  peine  dix 
jours  s'étaient-ils  écoulés  depuis  le  serment  prêté 
sur  l'Évangile,  que  le  cardinal  Julien  Cesarini  fil 
de  nouveau  jurer  au  roi  Wladislas  et  à  son  con- 
seil, au  nom  de  la  sainte  Trinité,  de  la  glorieuse 
vierge  Marie,  de  saint  Élienne  et  de  saint  La- 
dites, que  le  traité  signé  avec  les  Ottomans  se- 
rait rompu,  et  que,  pour  le  1er  septembre,  on 
commencerait  le  siège  dOrsovu. 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  l'ambassade 
turque  arrivèrent  des  lettres  de  l'empereur  grec 
Jean  Paléoiogue  et  du  cardinal  Francesco  Gon- 
dolmieri,  Florentin  de  naissance  et  grand-amiral 
de  la  flotte  papale  dans  l'Hellespont.  Ces  lettres 
représentaient  le  moment  de  la  retraite  de  Mou- 
rad en  Asie  comme  une  circonstance  favorable 
qu'il  fallait  exploiter  pour  réduire  entièrement 
la  puissance  ottomane  en  Europe.  Pour  lever  le* 
scrupules  du  roi,  Cesarini  soutint  la  thèse  qu'on 
n'était  pas  obligé  de  tenir  une  parole  donnée  à 
des  infidèles;  que,  d'ailleurs,  la  Hongrie  n'avait 
pas  le  droit  de  conclure  une  amnistie  avec  les 
Turks  sans  le  consentement  du  Vatican  et  des 
autres  puissances  de  la  chrétienté.  Le  sublégat 
et  vice-ebancelier,  François  de  Venise,  et  deux 
capitaines  de  galères,  l'un  Bourguignon,  l'autre 
Vénitien,  parlèrent  dans  le  même  sens  que  Cesa- 
rini. Après  des  débats  longs  et  animés,  Hunyade 
se  laissa  enfin  persuader  par  la  promesse  que 
l'on  fit  de  lui  donner  la  Bulgarie  avec  le  titre 
de  roi,  lorsqu'on  l'aurait  conquise  sur  les  Turks; 
il  obtint  seulement,  par  ses  représentations,  la 
prorogation  de  la  déclaration  de  guerre  le  1«r  sep- 
tembre, afin  de  rentrer  plus  sûrement  dans  la 
possession  des  forteresses  de  la  Servie,  que  les 


Ottoman»  restituèrent  sans  retard,  conformé- 
ment aux  stipulations  du  traité. 

L'armée  polono-hongroise  ne  comptait  en  tout 
que  dix  mille  hommes.  A  cette  époque,  les  ba- 
gages d'une  armée  étaient,  d'après  l'usage  des 
Polonais,  en  raison  inverse  de  sa  force  numé- 
rique ;  deux  mille  chariots  venaient  à  la  suite  de 
l'armée.  Pour  éviter  les  défilés  de  l'Uœmus,  on 
résolut  de  se  diriger  vers  les  bords  de  la  mer 
Noire,  en  passant  par  la  vallée  du  Danube.  A 
Nikeboli,  Drakul,  prince  de  Walaquie,  se  joignit 
à  l'expédition  chrétienne,  qui  se  renforça  de  cinq 
mille  hommes.  Cet  habile  guerrier  inclinait  pour 
la  prudence.  11  tirait  moins  ses  arguments,  contre 
celte  campagne,  des  forces  supérieures  du  sul- 
tan que  d'une  sinistre  prédiction  d'une  femme 
boulgare,  et  du  tremblement  de  terre  qui,  pres- 
que aussitôt  après  la  rupture  du  traité,  s'était 
fait  sentir  dans  toute  la  Hongrie,  comme  si  les 
éléments  s'étaient  iudignés  de  cette  violation  d'un 
serment  prêté  au  nom  du  ciel.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  sages  conseils  de  Drakul  ne  furent  pas  exécutés. 

Les  nouveaux  croisés  traversèrent  les  plaines 
de  la  Boulgarie,  en  longeant  la  chaîne  de  l'Hœ- 
mus,  route  plus  longue,  mais  plus  sûre.  Hunyade 
marchait  à  l'avant-garde  avec  trois  mille  cava- 
liers hongrois  et  les  auxiliaires  valaques;  puis 
venait  lo  roi  des  Polonais  et  des  Hongrois,  avec 
le  reste  des  troupes  et  le  corps  des  croisés.  Ces 
derniers,  bien  qu'ayant  pris  les  armes  au  nom 
du  Christ,  n'en  ravagèrent  pas  moins  les  églises 
grecques  et  boulgares.  Vingt-huit  navires,  con- 
struits par  les  Turks  sur  la  rivière  de  Panîsos 
(Kamdjik),  et  destinés  à  entrer  dans  la  mer  Noire 
et  à  remonter  le  Danube,  fnrent  brûlés.  Plu- 
sieurs places  furent  soumises  avec  on  sans  at- 
taque. Kawarna  (Bizon)  et  Varna  (  Odessus  ou 
Constantia  des  anciens  )  ne  résistèrent  pas  da- 
vantage. 

La  forteresse  de  Varna  est  située  sur  les  bords 
septentrionaux  d'un  golfe  formé  par  deux  ciw 
qui  se  projettent  dans  la  mer.  Le  cap  au  nord  de 
la  ville,  qui  est  une  pente  du  Balkan,  est  couvert 
d'un  bourg  appelé  Macropolis  ;  et  sur  le  promon- 
toire du  côté  du  midi  s'élève  Galau  (Kalliacré), 
à  cinq  mille  pas  de  Varna.  Des  i 
sur  tout  l'etpace  coœpri 
ville  et  Galau.  C'est  là  que  campait  l'armée 
polono-iiongroise,  lorwiu'ou  apprit  l'effrayante 
nouvelle  que  Mourad  avait  quitté  l'Asie  et  était 
passé  en  Europe  à  la  tète  de  quarante  mù1'* 
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Il  avait  laissé  de  côté  l'Hellespont,  où  croisait 
la  flotte  papale  pour  lui  intercepter  le  passage, 
et  était  venu  débarquer  sur  les  rives  du  Bosphore. 
Des  vaisseaux  génois  avaient  transporté  ses 
troupes,  moyennant  une  rétribution  d'un  ducat 
(4t  francs)  par  soldat.  Le  sultm  Mourad  était 
venu  à  marches  forcées,  et  avait  a^sis  son  camp 
à  quatre  mille  P»s  de  celui  de  Wladislas.  Le  car- 
dinal Cesarini  et  les  évôquos  d'Erlau  et  de  Wara 
din  furent  d'avis,  dans  le  conseil  de  guerre,  qu'on 
retranchât  le  camp  au  moyen  de  fossés  et  de  bar- 
ricades de  chariots,  et  qu'on  attendit  ainsi  les 
mouvements  ultérieurs  des  Turks  ;  mais  Hnnyade 
s'élant  prononcé  pour  l'attaque  en  rase  campagne, 
cette  opinion  prévalut  auprès  du  courage  brillant 
du  jeune  roi  polonais. 

A  l'aide  droite  des  Hongrois,  on  voyait  flotter 
M  grand  étendard  noir  de  Hongrie;  les  Polonais 
avaient  arboré  l'étendard  de  Saint-Ladislas.  Le 
roi,  entouré  de  cinquante  cavaliers  sous  la  ban- 
nière de  Saint-Georges,  portée  par  Etienne  de 
Baibor,  s'était  placé  au  centre.  Hunyade,  général 
en  chef»  était  partout. 

Mourad  occupait  le  centre  avec  les  janissaires. 
Devant  lui  était  un  fossé,  défendu  par  des  palis- 
sades, sur  le  bord  duquel  était  placé,  au  bout 
(fane  lance,  le  traité  de  paix  violé  par  l'ordre  du 
pape,  comme  s'il  avait  voulu  montrer  à  ses  sol- 
dats ce  monument  de  la  perfidie  de  ses  adver- 
saires, et  implorer  la  protection  du  Dieu  qui  punit 
les  parjures.  Sur  les  derrières,  enfin,  se  trou- 
vaient les  chameaux  et  les  bagages.  Dans  ce  mo- 
ment décisif,  il  s'éleva  un  tourbillon  si  violent, 
que  les  drapeaux  de  l'armée  hongroise  furent 
déchirés,  à  l'exception  de  celui  du  roi,  et  cet  ac- 
cident fut  considéré  comme  un  sinistre  présage 
pour  l'armée  chrétienne. 

Le  combat  commença  par  les  archers,  et  l'air 
fut  un  instant  obscurci  par  les  flèches  qui  se  croi- 
saient en  tous  sens;  puis  les  combattants  se 
mêlèrent,  et  on  se  battit  à  l'arme  blanche.  Le 
carnage  fut  épouvantable.  Karadja,  beylerbey 
tfAnatolie,  avait  été  tué  ;  déjà  ses  troupes  com- 
mençaient à  se  débander  de  toutes  parts,  et  il  y 
eut  on  instant  où  il  ne  resta  près  du  sultan  qu'un 
petit  nombre  de  janissaires  et  quelques  beys  très- 
âgés.  Voyant  la  fuite  des  siens,  Mourad  pria  Dieu 
de  lui  accorder  la  victoire  ;  puis,  calme  et  con- 
fiant dans  la  justice  de  sa  cause,  il  resta  inébran- 
lable à  son  poste;  et  lorsque  Wladislas,  à  la  tôle 
«fou  détachement  de  Polonais,  emportés  comme 
lui  par  leur  ardeur,  fondit  sur  la  lente  impériale, 
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Mourad  cria  à  ses  janissaires  :  i  Séparez  ce  pré- 
somptueux damné  de  son  corps,  et  son  attaque 
personnelle  sera  cause  de  sa  pet  to.  Quand  il  se 
trouvera  a  notre  portée,  il  tombera  sur  nous 
comme  un  sanglier  blessé  furieux  ;  alors  écartez- 
vous,  or  en  nn  clin  d'œil  faites  un  mouvement 
pour  l'enfenner  dans  votre  cercle;  tuez-le,  et 
vous  ferez  une  action  belle  devant  Dieu  et  son 
prophète!  » 

Wladislas  avançait  toujours,  combattant  avec 
un  courage  héroïque,  lorsque  son  cheval,  blessé 
au  pied  d'un  coup  de  hache,  le  renversa  au  mi- 
lieu de  la  môlée.  Un  vieux  janissaire,  nommé 
Kliodja-Kha/.er,  lui  coupa  la  tôte  et  la  ficha  sur 
Mie  lance,  pendant  terrible  de  cette  autre  pique 
au  bout  de  laquelle  Mourad  avait  mis  le  traité 
violé,  en  appelant  la  vengeance  de  son  Dieu  et 
de  celui  des  chrétiens  sur  celte  perfidie. 

Ce  spectacle  jeta  la  consternation  dans  l'ar- 
mée hongroise,  et  fnl  le  signal  d'une  déroule 
complète.  Hunyade,  revenu  de  la  poursuite  de 
l'ennemi,  fil  en  vain  des  prodiges  de  courage  pour 
arracher  aux  vainqueurs  le  corps  de  l'infortuné 
monarque  et  l'horrible  trophée  qu'ils  étalaient; 
mais  enfin  il  dut  désespérer  du  sort  de  la  bataille, 
et  prit  la  fuite,  vers  le  soir,  avec  les  troupes  va- 
laques. 

Cetlc  mémorable  bataille  fut  livrée  le  H  no- 
vembre 1444,  jour  de  la  Saint-Martin,  et  le  9  du 
mois  de  Redjèb,  l'an  848  depuis  la  fuite  du  pro- 
phète. 

Le  lendemain  malin,  Mourad,  étonné  de  l'im- 
mobilité du  camp  chrétien,  où  les  Hongrois, 
retranchés  derrière  leurs  chariots,  attendaient 
toujours  le  retour  d'nunyade,  l'attaqua  et  en 
massacra  les  défènseurs.  Au  nombre  de  ceux  qui 
tombèrent  sous  le  cimeterre  turk  se  trouvèrent 
les  évêques  d'Ei  lau  et  de  Grosswaradin,  Etienne 
de  Bathor,  qui  la  veille,  dans  ces  mômes  retran- 
chements, avait  sauvé  l'étendard  royal  et  le  car- 
dinal-légat Cesarini. 

Après  celte  victoire,  Mourad  alla  visiter  le 
champ  de  bataille,  accompagné  d'Azeb-Bey,  un 
de  ses  confidents.  «  N'est-ce  pas  une  chose  éton. 
nante ? s'écria-t-il  à  la  vue  des  morts;  voilà  loule 
une  armée  de  jeunes  gens,  et  parmi  eux  pas  un 
seul  vieillard.  —  S'il  y  en  usait  eu  un  seul,  lui 
répliqua  Azeb-Bey,  ils  n'auraient  pas  lenié  une 
aussi  folle  entreprise,  i 

Deux  cent  cinquante  chariots,  remplis  d'effets 
précieux,  devinrent  la  proie  du  vainqueur.  C'est 
alors  que  la  Pologne  lit  une  perte  irréparable  ; 
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les  archives  de  la  couronne,  que  Wladislas  avait 
dans  ses  équipages,  fureot  à  jamais  perdues. 
Mourad  annonça  immédiatement  sa  victoire  au 
sultan  d'Egypte,  et,  pour  mieux  lui  faire  com- 
prendre quels  hommes  de  fer  il  avait  vaincus,  il 
lui  envoya  vingt-cinq  hussards  et  pancernes  po- 
lonais et  hongrois,  d'une  taille  gigantesque,  ar- 
més de  pied  en  cap,  et  portant  des  ailes  fixées 
au-dessus  des  épaules.  Les  populations  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique  accouraient  de  toutes  parts  pour 
contempler  ces  êtres  si  extraordinaires  pour  elles. 
Outre  cela,  Mourad  envoya  la  tète  du  roi,  con- 
servée dans  du  miel,  au  gouverneur  de  Broussa, 
alors  capitale  des  Ottomans.  Les  habitants  de 
cette  ville,  instruits  de  ce  message,  se  portèrent 
en  foule  à  la  rencontre  de  l'envoyé  du  sultan,  et, 
après  avoir  lavé  la  tète  du  roi  Wladislas  dans  les 
eaux  du  Niloufcr,  ils  la  portèrent  en  triomphe 
par  toutes  les  rues,  au  bout  d'une  pique,  comme 
firent  autrefois  les  Parlhes  de  celle  de  Crnssus. 
Mourad,  las  de  gouverner  et  de  faire  la  guerre, 
résigna  une  seconde  fois  le  trône,  et  retourna 
aux  beaux  jardins  et  aux  magnifiques  palais  qu'il 
avait  fait  construire  à  Magnésie. 

Telle  fut  la  fin  de  Wladislas  III,  auquel  le  so- 
briquet de  Yarnenien  resta  à  jamais  appliqué 
dans  notre  histoire.  Il  était  à  peine  âgé  de  vingt 
et  un  ans.  Grand,  bien  fait  et.  d'un  port  majes- 
tueux, il  était  doue  de  talents  supérieurs  pour 
la  guerre.  Modeste,  grave,  aimant  le  travail,  gé- 
néreux et  libéral  jusqu'à  la  profusion,  affable  et 
populaire  avec  ses  intérieurs, il  était  un  vrai  type 
de  chef  polonais,  et  la  patrie  dut  déplorer  amère- 
ment que  la  coupable  ambition  du  pape  eût  hâté, 
par  ses  téméraires  suggestions,  la  triste  fin  d  une 
vie  si  pleine  d'avenir. 


INTERREGNE  (  1444-M47 }. 


Avec  la  mort  de  Wladislas  s'évanouirent  l'espoir 
de  la  Pologne  et  le  dernier  soutien  de  l'empire 
grec.  Dix  ans  après,  Conslaniinople  tombait  sous 
le  sabre  de  Mouhammed  II.  Dès  lors,  les  Turks 
commencèrent  à  exercer  leur  empire  sur  la  mer 
Noire.  Les  Tatars  de  Pereknp  se  soumirent  à  la 
Turquie,  et  cessèrent  d'appartenir  à  la  Litvauie. 
La  Walaquie  et  la  Moldavie  furent  menacées,  cl 
les  frontières  de  la  Litvauie  et  de  la  Pologne 
elles-mêmes  exposées  à  «les  invasions  conti- 
nuelles. 


Le  désastre  des  chrétiens  à  Varna  et  la  perte 
d'un  monarque  vaillant  jetèrent  toute  l'Europe 
dans  l'accablement  et  l'épouvante.  La  Pologne 
surtout  fut  couverte  d'un  deuil  universel.  On  ne 
voulut  d'abord  croire,  ni  en  Pologne  ni  en  Hon- 
grie, que  Wladislas  eût  péri  dans  cette  bataille. 
Hunyade,qui  ne  ramenait  que  de  tristes  débris  de 
l'armée,  ignorait  lui-même  la  mort  du  roi.  Mille 
bruits  différents  couraient  sur  son  compte.  Les 
uns  disaient  qu'il  avait  été  conduit  comme  pri- 
sonnier a  Constantinople  ;  d'autres,  qu'il  errait 
vagabond  en  Italie  et  jusqu'en  Espagne.  Chaque 
nouvelle  de  cette  nature  inspirait  à  Krakovie 
une  joie  si  [vive,  qu'on  la  manifestait  par  le  son 
des  cloches  et  par  les  illuminations  de  toute  la 
ville.  Ces  bruits  ne  se  réalisant  pas,  on  envoya 
les  deux  dignitaires  Jean  Rzeszowski  et  Gilles 
Suchodolski,  avec  la  mission  de  le  chercher  par- 
tout où  ils  espéreraient  pouvoir  le  découvrir. 
Mais  tous  ces  soins  furent  inutiles.  On  se  flattait 
encore  de  quelque  espérance,  lorsqu'on  apprit 
que  les  Hongrois  avaient  élu  pour  roi  Ladislas, 
(ils  posthume  d'Albert;  alors  on  convoqua  une 
assemblée  générale  à  Sieradz,  pour  procéder  à 
l'élection  d'un  roi  des  Polonais. 

Kasimir,  frère  de  Wladislas,  se  trouvait  près 
de  Poloçk,  en  Litvanie,  lorsqu'il  apprit  sa  mort; 
sa  douleur  fut  profonde.  La  noblesse  réunie  à 
Sieradz.  (23  avril  1445)  était  partagée  sur  le 
choix  d'uu  candidat;  mais  l'avis  de  Zbigniew 
Olesnicki  prévalut.  Il  proposa  Kasimir,  grand-duc 
de  Liivanie,  et  prouva  que  ce  choix  aurait  sur* 
tout  l'avantage  de  n'occasionner  aucun  change- 
ment, lors  même  que  Wladislas  viendrait  à  repa- 
raître. Cet  avis  réunit  presque  tous  les  suffrages. 
En  conséquence,  une  diète  fut  convoquée  à  Piotr- 
kow  pour  le  24  août,  et  le  prince  fut  invité  à  y 
assister. 

Kasimir  refusa  d'y  paraître,  alléguant  l'ac- 
cablement bien  légitime  où  le  jetait  la  mort 
d'un  Irère  chéri.  Mais  ce  refus  avait  encore  un 
autre  motif  :  Kasimir  avait  été  élevé  en  Litvanie, 
il  aimait  son  duché,  il  y  avait  ses  habitudes,  et 
comme  les  seigneurs  litvaniens  le  sollicitaient  en 
secret  de  ne  pas  les  abandonner,  il  se  décida  à 
ne  pas  accepter  le  trône  de  Pologne.  Il  envoya 
même  à  la  diète  de  Piotrkow  une  députation  qni 
déclara  de  sa  part  que,  hors  le  duché  de  Litva- 
nie, aucun  État,  quelque  vaste  qu'il  fût,  ne  saurait 
lui  plaire;  qu'il  trouvait  étrange  qu'au  lieu  d'at- 
tendre encore  quelques  années,  les  Polonais  fus- 
sent si  empressés  de  se  donner  un  nouveau  roi. 
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Les  Polonais  regardèrent  cette  réponse  éva- 
sive  de  Kasimir  comme  une  positive  renoncia- 
tion au  trône  ;  et,  piqués  jusqu'au  vif  d'un  pareil 
dédain,  ils  résolurent  d'en  tirer  vengeance.  La 
noblesse  et  le  clergé  se  réunirent  donc  à  Piotr- 
kow  (27  mars  1446).  Quelques-uns  opinaient 
pour  Frédéric,  marquis  de  Brandebourg,  à  qui 
Wladislas-Jagellon  avait  donné  sa  lille  ;  les  autres 
se  déclaraient  pour  Boleslas,  duc  de  Mazovie. 
Boleslas  fut  élu.  Informé  de  cette  résolution, 
Kasimir,  qui  refusait  la  couronne  quaud  on  la  lui 
offrait,  se  hâta  de  faire  des  démarches  auprès  de 
sa  mère,  Sophie,  et  la  supplia  d'agir  auprès  des 
Polonais  et  de  les  déterminer  en  sa  faveur.  Il 
redoutait  l'ambition  de  Michel,  fils  de  Sigismond 
KieystutoWicz  et  gendre  de  Boleslas,  et  prévit 
bien  que  Boleslas,  devenu  roi  de  Pologne,  ne 
manquerait!  pas  de  donner  des  secours  à  Mi- 
chel pour  l'élever  au  grand-duché  de  Litva- 
nie, aux  dépens  de  Kasimir.  La  reine  Sophie  se 
rendit  à  Kolo,  oit  la  noblesse  de  la  Grande-Po- 
logne s'était  assemblée  ;  et  elle  intrigua  avec 
tant  d'habileté,  que  les  Polonais  consentirent  eu- 
lin  à  recevoir  Kasimir.  Celui  ci  arriva  à  Krakovie 
le  23  juin  1447;  le  2o  du  même  mois,  il  fut  cou- 
ronné solennellement  dans  l'église  cathédrale,  et 
prit  immédiatement  les  rênes  du  gouvernement. 
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e  bien  qu'on  lui  avait  fait.  De  ces  conseils  per- 
ides  naquit  la  mésintelligence  entre  la  Litvanic 
et  la  Pologne  :  de  là  des  troubles  qui  rendirent  le 
règne  de  Kasimir  IV  si  orageux. 

A  peine  couronné,  et  ne  se  souciant  pas  de 
prêter  un  serment  prescrit,  Kasimir  quitta  Kra- 
tovie  sans  s'embarrasser  des  maux  que  son  éloi- 
nement  allait  causer  au  pays.  La  Litvanie  était 
c  seul  objet  de  ses  affections  et  de  sa  sollicitude. 
11  passait  dans  l'immense  forêt  de  Bialowiez  son 
temps  à  la  chasse,  qui  faisait  ses  plus  chères  dé- 
ices.  Cependant  les  alfaires  du  pays  exigeant  sa 
ïrésence  en  Pologne,  le  roi  arriva  à  Lublin  ;  on 
ouvrit  une  diète  (25  mai  1448).  Là,  les  Polonais 
lésiraient  faire  disparaître  toutes  les  traces  de  la 
désunion  des  deux  nations,  pensant  que  c'était  le 
seul  moyen  d'amortir  la  question  toujours  renais- 
sante relative  à  la  Podolieet  à  quelques  districts 
de  la  Wolhynie,  que  les  Litvanieus  disaient  ap- 
partenir au  grand -duché,  et  que  les  Polonais 
revendiquaient  comme  partie  intégrale  de  leur 
royaume.  Les  Litvaniens  ne  se  refusaient  pas  à 
admettre  quelques-unes  de  ces  conditions;  mais 
ils  ne  voulurent  jamais  consentir  à  effacer  de 
leur  constitution  le  litre  de  grand-duc  et  les  pri- 
vilèges qui  avaient  de  tout  temps  appartenu  aux 
souverains  de  cette  vaste  province.  Celte  diète 
se  sépara  donc  sans  rien  conclure,  et  Kasimir  se 
rendit  d'abord  à  Léopol  et  ensuite  à  Kamiéniéç- 
Podolski,  où  la  noblesse  devait  se  trouver  réunie 
en  armes  pour  aller  châtier  la  rébellion  de  Pierre, 
hospodar  de  la  Moldavie  (août  144S).  Pierre  prit 
le  parti  de  se  soumettre,  et  promit  obéissance  à 


L'obéissance  au  roi  n'était  légalement  due 
que  lorsqu'il  avait  prêté  serment  aux  conditions 
qui  louchaient  aux  intérêts  généraux  de  la  répu- 
blique, kasimir  l'éludait  sans  cesse. 

Eu  tout  temps  et  dans  tous  les  pays,  les  flat- 
teurs de  la  cour  pullulent,  ei  leurs  fatales  obses- 
sions causent  tout  le  mal  que  l'histoire  des  peu 
pies  a  à  déplorer.  On  disait  donc  à  Kasimir,  qui 
avait  le  cœur  et  l'esprit  faibles,  de  tout  promet- 
tre, au  risque  même  de  ne  jamais  rien  accorder  ; 
qu'il  n'y  avait  dans  l'État  qu'un  fantôme  de  li- 
berté, aisé  à  détruire  en  feignant  de  le  respec- 
ter; que  l'obstination  et  l'opposition  des  Polonais 
étaient  toujours  plus  vives  que  durables,  et  qu'a- 
près »yut,  s'il  venait  dans  la  suite  à  les  choquer 
par  des  prétentions  injustes,  il  devait  se  souvenir 
que  rien  n'était  muins  dangereux  que  les  mur 
mures  d'une  noblesse  qui  s'était  fait  une  habi- 
tude de  se  plaindre  de  ses  martres,  et  qui  pous 
sait  J'amour  de  l'indépendance  jusqu'à  regarder 

ine  servitude  l'obligation  de  reconnaître  |  polonais  (août  1440). 
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la  couronne  de  Pologne  ;  mais,  quand  le  roi  re- 
partit pour  la  Litvanie,  les  Tatars  pénétrèrent 
jusqu'en  Podolie  (Gn  août  1448),  ravageant  tout 
le  pays  et  emportant  chez  eux  un  riche  butin. 
Théodore  Buczacki,  starosie  général  de  Podolie, 
ramassa  à  la  haie  une  petite  armée,  fondit  sur 
ceux  qui  revenaient,  et  leur  reprit  une  partie  du 
bulin  ei  des  captifs  qu'ils  emmenaient  en  Tatarie. 

Une  année  se  passa  sans  événements  nou- 
veaux ,  si  l'on  en  excepte  une  incursion  que  fit 
Michel,  Gis  de  Sigismond,  qui  fut  tué  à  Troki, 
en  1 140. 

Ce  prince,  à  la  tête  d'une  armée  de  Tatars, 
s'était  déjà  emparé  de  Stawdub  et  de  Nowogrod- 
Siewier&ki,  lorsque  le  roi  s'avança  pour  le  com- 
battre ;  mais  Michel,  iuslruit  de  son  approche, 
se  retira  précipitamment,  el  le»  deux  villes  ren- 
trèrent sous  la  domination  légitime  du  monarque 


76 


LA  POLOGNE. 


Dana  la  même  année,  un  événement  dont  les 
annales  de  la  Pologne  n'offraient  point  jusqu'a- 
lors d'exemple,  excita  des  querelles  qui  se  re- 
nouvelèrent souvent  dans  les  époques  suivantes. 
Jean  Dlugosz  ou  Longinus,  chanoine  de  Krakovie 
et  secrétaire  de  Zbigniew  Olesniçki,  lui  apporta 
d'Italie  le  chapeau  de  cardinal.  Cette  distinc- 
tion excita  vivement  la  jalousie  d'Oporowski,  ar- 
chevêque de  Gnèzne.  À  l'époque  de  l'ouverture 
de  la  dicte  de  Piotrkow  (9  décembre  1449),  au 
moment  où  le  nouveau  cardinal  entrait  dans  le 
conseil,  l'archevêque,  qui  ne  voulut  pas  lui  cé- 
der la  première  place,  quitta  la  diète,  suivi  de 
plusieurs  sénateurs.  Le  roi  n'interrompit  pas 
pour  cela  les  débats,  et  écouta  les  ambassa- 
deurs de  l'empereur  Frédéric  qui  parlaient  en 
faveur  du  duc  de  Mazovie,  pour  lui  faire  obte- 
nir le  gouvernement  des  terres  de  Belz  et  de 
Rawa.  Kasimir  ajourna  sa  décision  à  un  temps 
plus  favorable  ;  et  quant  au  scandale  donné  par 
l'archevêque,  dont  la  susceptibilité,  blessée  par 
la  promotion  de  son  subordonné  a  la  pourpre 
romaine,  avait  trouvé  de  l'écho  dans  la  noblesse 
et  le  clergé  de  la  Grande-Pologne,  il  ordonna  à 
la  diète  de  Piotrkow,  en  14-51,  que  les  deux  pré- 
lats siégeraient  alternativement  dans  le  sénat, 
et  que  personne  d'entre  les  évéques  ne  pourrait 
à  l'avenir  briguer  la  dignité  de  cardinal  sans  la 
permission  du  roi.  Kasimir  est  le  premier  roi  de 
Pologne  qui  ait  commencé  à  nommer  les  évô- 
qnes,  qui  jusqu'alors  avaient  été  élus  par  les 
chapitres  ;  et  c'est  à  l'occasion  des  querelles  sur- 
venues au  sujet  de  l'évéché  de  Krakovie  entre 
Jacques  Sienienski,  nommé  par  le  saint  Siège, 
Jean  Lutko ,  élu  par  le  chapitre,  et  Jean 
Gruszczynski ,  proposé  par  le  roi.  Le  dernier 
prévalut. 

Les  affaires*  de  la  Walaquie  étaient  à  peine 
arrangées  que  la  Moldavie  se  révolta.  Bogdan 
disputait  la  souveraineté  à  l'hospodar  Alexan- 
dre. Le  roi  Kasimir  envoya  donc  une  armée  sous 
les  ordres  d'Oleski  ,  qui  apaisa  les  troubles 
(mars  1450).  Mais  Bogdan  ayant  repris  ses  in- 
cursions, une  nouvelle  expédition  fut  organisée 
sous  les  ordres  d'Odrowonz  et  de  Koniecpolski 
(juillet  1450).  Bogdan  prit  d'abord  la  fuite  ;  puis 
il  envoya  faire  des  propositions  de  paix,  et  au 
moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins,  il  tomba 
traîtreusement  sur  les  Polonais;  mais  sa  perfidie 
lui  réussit  mal,  et  il  fut  complètement  battu  à 
Krasnopole  (6  septembre).  Les  Tatars  profitè- 
rent de  l'absence  des  troupes  polonaises  pour 


envahir  la  Pologne,  et  porter  leurs  ravages  jas- 
qu'à  Belz. 

Les  interminables  discussions  entre  les  Litva- 
niens  et  les  Polonais  amenèrent  la  diète  de  Par- 
CZOW  (27  septembre  1451)  ;  mais  on  n'y  conclut 
rien  de  définitif  ;  et  quand  Swidrigellon  mourut 
à  Luçk  (12  février  1452),  les  Litvaniens  oc- 
cupèrent cette  ville  pour  leur  compte.  Plusieurs 
fois,  ù  des  époques  ultérieures,  on  convoqua  des 
assemblées  pour  arranger  ces  affaires,  lorsque 
les  Tatars  tombèrent  à  l'improvisle  en  Podolie 
(22  juin  1452),  et  en  emportèrent  un  butin  con- 
sidérable. D'un  autre  côté,  les  Silésiens  envahis- 
saient les  terres  de  Wielun  et  de  Sévérie.  En 
1455,  les  Tatars  reparurent  de  nouveau  dans  la 
Podolie,  et  s'avancèrent  jusqu'à  Olesko.  Les  Po- 
lonais ne  pouvaient  punir  cette  audace,  car  ils  al- 
laient combattre  les  Silésiens  qui  furent  vaincus 
(révrier  1453).  En  avril,  les  Tatars  poussèrent 
leurs  ravages  jusqu'à  Trembowla;  mais  cette 
fois,  ils  furent  vigoureusement  punis  de  leur  au- 
dace par  Jean  Laszcz. 

Les  promesses  de  Kasimir  étant  toujours  élu- 
dées, les  Polonais  voulurent  prendre  au  sérieux 
la  question  du  serment  du  roi.  A  cet  effet,  à  la 
diète  de  Piotrkow  (24  juin  1453),  ils  déclarèrent 
expressément  à  Kasimir  qu'ils  lui  refuseraient 
l'obéissance  et  le  déposeraient,  s'il  ne  prêtai! 
serment  de  maintenir  sans  restriction  les  droits 
et  privilèges  de  la  nation.  Kasimir  céda  à  des 
exigences  aussi  légitimes,  et  la  concorde  fut  ré- 
tablie. Dans  la  même  année,  le  duché  d'Oswiecim 
fut  acheté  et  uni  au  royaume.  L'année  suivante 
(10  février  1454),  le  roi  épousa  Élisabeth,  fille 
de  l'empereur  Albert,  et  les  noces  se  célébrè- 
rent à  Krakovie  avec  une  magnificence  remar- 
quable. 

Pendant  que  l'indolent  Kasimir  se  débattait 
dans  de  mesquines  querelles  avec  le  clergé  et  la 
noblesse  de  Pologne  et  de  Litvanie,  à  l'Orient 
s'écroulait  le  plus  ferme  boulevard  de  la  puis- 
sance grecque.  Les  jours  de  la  superbe  Byzance 
étaient  comptés.  Le  29  mai  1453,  un  assaut  gé- 
néral fut  donné.  Le  sultan  Mohammed  promet- 
tait des  timars  et  même  des  sandjaks  aux  pre- 
miers qui  monteraient  sur  les  remparts;  mais  il 
menaçait  de  la  hache  du  bourreau  la  tête  de 
ceux  qui  voudraient  échapper  au  danger  par  la 
fuite.  Les  assiégeants  et  les  assiégés  se, prépa- 
raient à  un  combat  à  outrance,  lorsque,  vers  le 
troisième  jour,  un  météore  lumineux  se  montra 
dans  le  ciel  au-dessus  de  Constantinople,  du  côté 
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du  septentrion  ;  et  les  Ottomans  crurent  voir  dans 
cette  apparition  le  signe  de  la  colère  divine  qui 
menaçait  les  chrétiens,  et  cette  superstition  re- 
doubla leur  confiance  et  leur  audace  Cent  cin- 
quante mille  Turks  donnaient  l'assaut,  cent  mille 
antres  formaient  la  réserve  ;  Mohammed  se  tenait 
au  centre  avec  quinze  mille  janissaires.  De  son 
côté,  Tempereur  Constantin  s'était  rendu  à  l'é- 
glise de  Sainte-Sophie,  suivi  des  grands  de  sa 
cour.  Il  y  fit  pénitence  publique,  et  reçut  la  com- 
munion au  milieu  d'une  foule  immense  qui  écla- 
tait en  sanglots.  Tranquille  désormais  pour  le 
repos  de  son  âme,  l'empereur  ne  songea  plus 
qu'au  salât  de  l'empire.  Il  monta  immédiatement 
ii  cheval,  et  visita  tous  les  postes  de  la  ville.  Per- 
sonne ne  dormit  cette  nuit-là,  ni  sur  les  remparts, 
ni  sur  les  tours.  Au  premier  chant  du  coq,  cha- 
cun était  debout  et  sous  les  armes. 

L'assaut  commença  sur  toutes  les  lignes  à  la 
foUavec  tant  d'ensemble  et  d'ardeur,  que  la  ville 
entière  disparut  sous  d'épais  nuages  de  poussière 
et  de  filmée.  Les  portes  sont  enfin  forcées  ;  Con- 
stantin, voyant  l'inutilité  de  ses  efforts  et  la 
masse  d'ennemis  qui  se  répandent  de  tous  côtés, 
se  précipite  sur  les  Turks  en  invoquant  la  mort. 
Abandonné  des  siens,  il  s'écrie  :  <  N'y  aura-t-il 
donc  pas  un  chrétien  pour  me  tuer  !  »  Au  môme 
instant,  il  reçoit  deux  coups  de  sabre  et  tombe 
confondu  dans  la  foule  des  victimes.  Un  carnage 
affreux  termine  les  horreurs  de  cette  sanglante 
journée.  On  retrouva  le  corps  de  Constantin  ;  ce 
fat  sa  chaussure  de  pourpre,  parsemée  d'aigles 
d'or,  qui  le  fit  reconnaître.  Sa  tête  fut  déposée 
aux  pieds  de  Mohammed,  et  ce  trophée  sanglant 
fat  ensuite  promené  dans  les  villes  d'Asie,  comme 
la  tète  de  notre  Wladislas  le  Varnenien. 

Ainsi  succomba  l'antique  Byzance,  onze  cent 
vingt-cinq  ans  après  avoir  été  reconstruite  par 
Constantin.  Le  siège  dura  cinquante-trois  jours, 
et  finit  le  29  mai  1453  :  c'était  le  vingt-neuvième 
qn'elle  soutenait  depuis  sa  fondation. 

Toutes  les  puissances  chrétiennes  en  gémirent; 
mais  b  Pologne  et  la  Hongrie  surtout  semblè- 
rent prévoir  dès  lors  combien  de  sang  devait 
leur  coûter  cet  événement  funeste. 

Tandis  que  cela  se  passait  au  midi,  le  nord  de 
la  Pologne  voyait  se  préparer  une  révolution 
qui  hâtait  la  décadence  d'une  fatale  congréga- 
tion. Les  chevaliers  Teutoniques,  souillés  des 
crimes  les  plus  honteux,  exaspérèrent  leurs  su- 
jets en  violant  les  lois  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
établies.  Leurs  infamies  comblèrent  enfin  la  me- 
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sure.  La  noblesse  prussienne  résolut  de  sacrifier 
ses  biens  et  sa  vie  pour  secouer  le  joug  de  ces 
moines  orgueilleux.  Ils  portèrent  contre  eux 
plainte  à  Frédéric  III,  empereur  d'Allemagne, 
qui  déclara  la  noblesse  prussienne,  on  ne  sait  en 
vertu  de  quelle  autorité,  déchue  de  tous  ses  pri- 
vilèges et  franchises.  Indignée  de  l'audace  d'un 
tel  décret,  la  noblesse  offrit  sa  soumission  a  la 
Pologne.  Kasimir  la  prit  sous  sa  protection,  et 
décréta  que  les  terres  prussiennes  feraient  partie 
intégrale  de  la  république  polonaise  et  jouiraient 
de  ses  droits  ;  que  les  habitants  seraient  régis 
par  la  loi  de  Culm  ou  telle  autre  qtti  leur  plai- 
rait ;  qu'ils  seraient  déchargés  de  taille  ;  enfin, 
qu'ils  concourraient  à  l'élection  des  rois.  La  ville 
de  Dantzig  fut  surtout  comblée  de  bienfaits;  elle 
ne  paya  plus  que  2,000  florins  par  an,  au  lieu  de 
60,000  que  se  faisaient  payer  les  Teutoniques. 
Kasimir  divisa  la  Prusse  en  quatre  palatinats  : 
Thorn,  Elbing,  Kcenigsberg  et  Dantzig  (ordon- 
nance du  6  mars  1454).  Lorsqu'il  entra  en  Prusse, 
on  lui  donna  une  garde  de  douze  régiments,  dont 
six  le  précédaient  et  six  autres  marchaient  à  sa 
suite.  Arrivé  à  Thorn,  il  s'assit  sur  un  trône  au 
milieu  de  la  place  publique,  et  reçut  solennelle- 
ment les  hommages  et  le  serment  des  Prussiens 
(27  mai). 

La  politique  du  cabinet  de  Bohême  cherchait 
à  s'immiscer  dans  ces  affaires,  et  parlait  en  fa- 
veur des  Teutoniques;  mais  Kasimir  répondit 
que  les  souverains  de  la  Bohême  n'avaient  jamais 
été  les  bienfaiteurs  des  chevaliers  ;  mais  que  cet 
honneur  appartenait  aux  rois  de  Pologne,  et  que 
lui,  Kasimir,  entrait  en  possession  légitime  d'une 
province  qui  appartenait  à  la  Pologne  dès  les 
temps  de  Boleslas-le-Grand.  A  la  diète  de  Grau- 
dentz  (15  juillet),  on  cimenta  plus  étroitement 
cette  union,  et,  en  attendant,  le  roi  ou  ses  lieute- 
nants assiégèrent  Cboynice  (Konitz),  Sztuni  et 
Malborg,  où  s'étaient  enfermés  les  Teutoniques. 
Le  18  septembre,  on  livra  une  bataille  sanglante 
près  de  Choynice,  et  les  Polonais  furent  défaits. 
Le  roi  se  retira  d'abord  à  Bydgoszcz  (Bromberg), 
ensuite  à  Nieszawa.  Cet  échec  irrita  les  Polo- 
nais, et  les  détermina  à  redoubler  d'efforts  pour 
écraser  leurs  ennemis;  aussi  on  vit  bientôt  ar- 
river de  nombreux  renforts,  et  le  roi  put  ouvrir 
une  nouvelle  campagne  dès  le  mois  de  décembre 
de  la  même  année.  Cette  fois,  le  succès  couronna 
ses  armes. 

Pendant  cette  expédition,  des  troubles  civils 
avaient  éclaté  en  Lilvanie.  Plusieurs  seigneurs. 
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et  nommément  Gastold,  palatin  de  Wilna,  s'ef- 
forçaient de  rompre  les  liens  qui  unissaient  les 
deax  nalions.  Ils  voulaient  même  détrôner  Kasi- 
mir  et.  élever  un  autre  prince  à  la  dignité  grand- 
ducale.  Kasimir  cherchait,  autant  qu'il  le  pou- 
vait, à  neutraliser  les  intrigues  des  grands  en 
s'entotirant  de  l'appui  de  la  petite  noblesse  et 
en  confirmant  les  privilèges  de  Horodlo.  Mais 
Gastold  et  ses  partisans  cherchèrent  alors  à  en- 
lever par  la  force  la  Wolhynie  et  la  Podolie  aux 
Polonais.  La  présence  du  roi  en  Litvanie  calma 
un  peu  les  esprits,  et  il  obtint  même  que  les  Lit- 
vaniens  lui  fourniraient  quelques  troupes  pour 
l'accompagner  en  Prusse. 

C'est  au  milieu  de  ces  événements  que  mourut 
lecardinalZbigniew-Olesniçki(l"avrilUS5),agé 
de  soixante-six  ans.  Il  fui  enterré  à  Krakovie. 
Cette  perte  fut  immense,  et  les  Polonais  1»  sen- 
tirent vivement. 

La  guerre  de  Prusse  durait  toujours,  mais  en- 
fin les  Teutoniques  eurent  le  dessous,  et  Marien- 
bourg  (Malborg)  fut  occupé  par  les  troupe»  po- 
lonaises (1457).  Les  autres  villes  se  soumirent. 
Cette  importante  conquête  avait  répandu  dans 
toute  la  Pologne  une  joie  qui  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée,  car  une  nouvelle  guerre  civile  éclata 
du  côté  d'Oswiecim,  et  les  Tatars  recommen- 
cèrent leurs  déprédations  en  Podolie  (14o7). 

Sur  ces  entrefaites,  Ladislas,  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohême,  mourut  à  Prague,  à  peine  âgé  de 
dix-huit  ans,  et  sur  le  point  d'épouser  une  fille 
de  Charles  VII.  roi  de  France.  Laditlaa,  jaloux 
de  la  gloire  de  Jean  Uunyado,  et  redoutant  l'am- 
bition de  ses  deux  fils,  les  priva  de  leur  héritage, 
fil  trancher  la  tête  à  l'ainé  cl  conduire  le  cadet, 
nommé  Mathias,  à  Vienne,  comme  prisonnier 
d'État.  Mathias  eût  certainement  bientôt  éprouvé 
le  sort  de  son  frère,  si  Ladislas  n'eût  été  em- 
poisonné par  une  femme  qu'il  avait  aimée  et  qui 
ne  pouvait  lui  pardonner  le  mariage  qu'il  était 
près  de  contracter  ;  et  Mathias,  du.  fond  d'un  ea* 
chot,  monta  sur  le  trône.  En  Bohème  ce  fut 
Georges  Podicbradzki  qui  s'empara  de  l'héritage 
de  Ladndas  (14o8).  Mais  Kasimir  croyait  avoir 
un  droit  légitime  à  ces  doux  couronnes  par  suite 
du  mariage  qu'il  avait  contracté  avec  Élisabeth, 
sceur  de  Ladislas  ;  et  nous  verrons  bientôt  com- 
bien cette  funeste  prétention  coûtera  de  sang  ù 
La  Pologne. 

Kasimir  ne  pouvait  pas,  pour  le  moment, 
soutenir  les  droin  qu'il  oroyait  avoir  par  la  force 
de*  armes,  car  la  guerre  de  U  Prusse  ne  cessait 
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d'occuper  ses  troupes  ;  et  comme  il  avait  peu  de 
talents  militaires,  les  Polonais  lui  imputaient  les 
revers  qu'ils  avaient  essuyés.  Ces  accusa- 
tions furent  même  formellement  exprimées  à  La 
diète  de  Piolrkow  (  1er  septembre  4439).  Jean 
Rytwianski,  staroste  de  Sandorotr,  prononça  un 
discours  des  plus  véhéments,  et  reprocha  au,roi, 
non  pas  au  nom  d'une  province,  mais  au  nom  de 
l'Étal,  les  malheurs  que  son  indolence  et  son  in- 
capacité avaient  attirés  sur  ses  peuples. 
«  Sire,  disait-il,  vos  défauts  précipitent  la 

>  Pologne  vers  sa  décadence  ;  vous  traite*  vos 
»  sujets  comme  des  ennemis  parce  qu'ils  défen- 

>  dent  l'intégrité  de  la  république;  vous  porta 
»  peu  d'intérêt  à  la  couronne,  en  permettant 
»  d'en  séparer  la  terre  de  Luçk,  et  vous  affec- 
i  tez  de  vouloir  réunir  la  Podolie  à  la  Litvanie. 
»  Vous  avez  inspiré  à  ce  duché  tant  d'orgueil 
»  qu'il  se  refuse  à  combattre  les  ennemis  com- 
»  muos  et  à  remplir  vos  ordres.  Vous  faites 
*  battre  la  fausse  monnaie  dont  vous  avez  inondé 

>  le  pays  ;  vous  avez  les  yeux  fermés  sur  les 
»  spoliateurs,  les  concussionnaires  et  les  faus- 

>  saires  ;  vous  prodiguez  les  domaines  et  vous 
»  épuisez  le  trésor;  vous  êtes  indifférent  aux 
.  »  plaintes  des  veuves,  des  orphelins  et  des  op> 
»  primés,  au  point  que  sous  votre  gouvernement 
»  l'administration  de  la  justice  n'existe  plus;  vous 

>  dépouillez  la  couronne,  d'armes,  de  chevaux, 

>  d'or  et  d'argent,  pour  en  gorger  la  Litvanie. 

>  De  pareils  procédés,  Sire,  sont  d'autant  plus 
i  injustes  que  votre  père,  votre  frère  et  vous- 
»  même,  ne  tirez  voire  éclal  que  de  la  couronne,  i 
Après  d'autres  reproches  non  moins  amers,  Ryt- 
wianski terminason  discours,  en  disant  :  t  Je  prie 

>  votre  Majesté  de  reconnaître  ses  fautes;  car, 

>  dans  le  cas  contraire,  les  Polonais  ne  feraient 
i  aucun  don  de  leurs  biens  particuliers,  et  refu» 
»  seraient  même  de  marchera  la  guerre. i 

Le  staroste  disait  vrai;  mais  le  roi  sut  si  bien  te 
gagner  par  son  ai  ïabililéetses  bienfaits,que  l'aus- 
tère censeur  devint  en  peu  de  temps  le  plus  at- 
tentif et  le  plus  obséquieux  des  courtisans.  Par 
malheur  la  Pologne  n'a  jamais  été  avare  de  ces 
soi-disant  démocrates  qui  accusent  les  véritables 
républicains  polonais  de  modérnntisme,  et  qui 
ne  font  tant  de  bruit  que  pour  mettra  un  plus 
haut  prix  à  des  services  acquis  d'avance  à  celai 
qui  les  paiera  le  mieux.  Et  l'infortunée  Pologne 
était  sans  cesse  le  jouet  de  ces  boute-feux  sans 
conscience  ou  d'une  aristocratie  insolente,  et  le 
peuple  n'appréciait  ses  véritables  amis  que  quand 
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h  mal  était  fait  et  qu'il  ne  restait  plus  qu'à 
gémir, 

Le  roi  était  toujours  occupé  des  affaires  prus- 
sienne», lorsque  tout  ù  coup  se  présenta  un 
usurpsieur  qui  se  disait  êire  Wladislas.le-Var- 
neoien  (1469).  Soo  nom  véritable  était  Rychlik, 
et  il  choisit  la  ville  de  Posen  pour  y  manifester 
ses  prétendus  droits  au  trône  de  Pologne  ;  mais  le 
palatin  Lucas  Gorka  découvrit  la  vérité,  et  s'em- 
pira sur-le-champ  de  Rychlik.  Le  malheureux 
(at  pendant  plusieurs  jours  exposé  aux  yeux  du 
peuple  avec  une  couronne  de  papier  sur  la  tèie 
et  fustigé  en  place  publique.  Il  finit  par  mourir 
dam  les  prisons  de  Poses. 

Les  chevaliers  Teuioniques  voyaient  avec  plaisir 
que  la  Bohême  et  la  Hongrie  allaient  susciter  des 
embarras  à  la  Pologne;  mais  Kasimir  l'avait 
pressenti,  et,  dans  un  congrès  solennel  de  Glo- 
gau(15mai  14t»2),  Kasimir  et  Podiebradzki  s'en- 
tendirent, conclurent  une  trêve,  et  tous  prétextes 
de  guerre  disparurent.  Dès  lors  les  hostilités 
contre  les  Teuioniques  furent  poussées  avec  uni 
de  vigueur  que  les  chevaliers  en  furent  alarmés 
et  demandèrent  à  entrer  en  arrangement.  Les 
envoyés  des  deux  puissances  se  réunirent  à  Thorn 
le  3  juillet  4464.  Les  Polonais  combattirent  les 
prétentions  des  Teuioniques  en  leur  prouvant, 
l'kistoire  à  ia  main,  leurs  droits  sur  les  terres 
prussiennes.  Jacques  de  Szadek,  savant  et  versé 
dans  l'histoire,  prit  la  parole  au  nom  du  roi, 
et  prouva  les  quinze  propositions  qui  suivent  : 

4°  Que  la  Poméranie,  les  terres  de  Culm  et 
rie  Michalow  étaient  habitées  et  gouvernées  par 
des  Polonais,  qui  ont  donné  en  leur  langue  des 
noms  aux  montagnes,  rivières,  villes  et  villages, 
bien  avant  l'existence  et  l'établissement  de  l'or- 
dre Teutonique; 

2°  Que  le  premier  souverain  de  la  Pologne, 
Iicii  et  ses  successeurs,  peuplaient  ces  contrées, 
et  qu'elles  étaient  soumises  en  tout  à  la  domina- 
tion  polonaise  ; 

3°  Qu'il  résulte  de  la  position  et  de  la  confi- 
guration géographique  de  ces  provinces,  qu'elles 
ooi  nécessairement  et  de  tout  temps  fait  partie 
da  royaume  de  Pologne  ; 

4*  Que  les  rois  et  ducs  de  Pologne,  jusqu'au 
Bornent  où  on  leur  ravit  ces  provinces,  y  avaient 
Leurs  cours  et  tribunaux,  et  y  nommaient  aux  em- 
plois administratifs  de  tout  grade  i 

5*  Que  les  souverains  de  la  Pologne  y  fondè- 
rent des  églises  cathédrales  et  collégiales,  des 
couve nis  et  des  paroisses,  tant  a  Culm  qu'à  Ww- 


clawek  et  Karoio ,  comme  le  prouvent  les  j 
authentiques  déposés  aux  archives  ; 

6°  Que  lesdites  terres,  dès  le  commencement 
de  l'introdu  lion  du  christianisme,  ont  toujours 
payé  les  impôts  de  l'Église  dits  deniers  de  Saint- 
Pierre,  à  l'instar  d'autres  provinces  du  royaume 
de  Pologne  ; 

7°  et  8°  Que  le  grand-maître  des  Teuioniques 
et  son  ordre  s'emparèrent  violemment  et  traî- 
treusement de  ces  terres  ; 

9«  et  lO"  Qu'en  conséquence  de  la  décision  des 
deux  papes  Jean  XXII  cl  Benoit  XII,  deux  dé- 
orets  solennellement  proclamés  adjugèrent  sans 
aucun  appel  la  réelle  et  incontestable  posses- 
sion et  propriété  des  susdites  terres  aux  monar- 
ques polonais; 

44»  Que  la  terre  prussienne  et  les 
voisines  de  la  mer,  étant  comprise 
frontières  du  royaume  de  Pologne,  lai 
toujours  payé  les  impôts  et  fourni  les  prestations 
particulières  auxquelles  étaient  soumis  les  sujets 
polonais  ; 

42°  Que  le  grand-maltre  Teutonique,  après 
s'être  emparé  des  terres  prussiennes,  non-seu- 
lement n'avait  pas  voulu  payer  d'impôts  aux  rois 
de  Pologne,  mais  envahissait  et  ravageait  conti- 
nuellement, avec  ses  troupes  mercenaires,  les 
possessions  polonaises  intérieures,  et  cela  au 
moment  où  les  rois  de  Pologne  étaient  occupés 
d'une  guerre  contre  les  infidèles  ; 

43°  Que  la  noblesse,  les  bourgeois  et  sujets 
de  toute  espèce  desdites  terres,  ne  pouvant  pas 
supporter  le  gouvernement  tyrannique,  oppressif 
et  usurpateur  des  grands-maîtres,  sont  retour- 
nés à  leurs  droits  et  osages  antérieurs  et  primi- 
tifs, obéissant  en  cela  aux  lois  divines  et  humai- 
nes; 

44°  Que  le  grand-maltre  actuel,  Louis  de  Er* 
lichausen,  tyrannisait,  opprimait  et  persécutait 
tous  ceux  d'entre  les  habitants  desdites  terrée 
prussiennes  qui  voulaient  rentrer  sous  la  pro- 
tection légale  et  primitive  du  roi  de  Pologne,  si 
qn'il  les  en  empêchait  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles ; 

45°  Qu'enfin,  peur  corroborer  et  consolider 
tous  les  droits  primitifs  et  légaux  que  les  mo- 
uurqties  polonais  avaient  sur  ces  terres,  le  roi 
avait  consenti  à  payer  400,000  soixantaines  de 
gros  de  Prague  à  l'ordre  Teutonique,  et  qu'ainsi, 
par  cet  achat  il  avait  acquis  un  droit  réel,  incon- 
testable et incommu table  aux  terres  prussiennes. 

Les  chevaliers,  voyant  que  la 
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tournait  à  leur  désavantage,  rompirent  brus- 
quement les  conférences  et  en  appelèrent  de 
nouveau  au  sort  des  armes.  La  guerre  recom- 
mença avec  un  nouvel  acluirncment,  et  de  nou- 
veaux malheurs  désolèrent  cet  infortuné  pays. 
Cette  guerre  dura  plus  de  deux  ans;  mais  les  Teuto- 
niques  furent  les  piemiers  à  demander,  la  paix. 
L'intervention  de  Rodolphe,  légat  do  pape,  dé- 
termina Kasimirà  l'accorder,  et  le  traité  fut  con- 
clu à  ïhorn  (19  octobre  1406)  sous  les  conditions 
suivantes  :  la  Prusse  occidentale  ou  la  Prusse 
polonaise,  composée  des  palatinats  de  Pomé- 
ranie,  de  Malborg,  de  Culm  et  de  l'éveché  de 
Warmie,  était  à  jamais  réunie  à  la  Pologne;  et 
la  Prusse  orientale,  ou  duché  «le  Prusse  pro- 
prement dit,  restait  en  la  possession  des  'feu- 
toniques,  à  condition  que  chaque  grand-maître 
nouvellement  élu  en  recevrait  personnellement 
l'investiture  du  roi  de  Pologne  ;  qu'il  le  seconde- 
rait contre  tout  ennemi,  qu'il  aurait  place  dans 
le  sénat,  à  la  gauche  du  roi.  Kasimir  Gt  des  ca- 
deaux magnifiques  au  légat  et  au  grand-maitre  ; 
il  concéda  à  son  ordre  15,000  ducats  pour  l'aider 
à  payer  la  solde  arriérée  de  son  armée,  et  dé- 
chargea, pour  l'espace  de  vingt  ans,  le  grand- 
maitre  des  secours  qu'il  s'obligeait  à  donner  à  la 
couronne.  Le  grand-maltre,  à  son  tour,  déchar- 
gea les  citoyens  qui  avaient  des  terres  dans  le 
duché  de  Prusse  de  toutes  prestations  pendant 
t'espace  de  vingt-cinq  ans. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  guerre  qui  dura  pen- 
dant douze  ans,  et  coûta,  à  partir  seulement  de 
l'année  1454,  la  vie  à  300,000  combattants,  et 
porta  la  dévastation  dans  tant  de  contrées.  C'é- 
tait alors  la  242e  année  de  l'existence  des  che- 
valiers sur  la  terre  polonaise.  On  frappa  tous  les 
cent  ans  des  médailles  en  mémoire  de  leur  ad- 
ministration et  de  leurs  cruautés,  afin  de  consa- 
crer dans  l'histoire  le  jour  qui  avait  vu  expirer 
leur  intolérable  et  criminel  despotisme. 

Dans  cette  même  année  (14(36),  les  Bohémiens 
et  les  Polonais  qui  voyageaient  en  Espagne  ré- 
pandirent le  bruit  que  dans  lesenvirons  de  la  ville 
de  Canta-la-Piedra  demeurait  Wladislas-le-Var- 
nenien,  travesti  en  ermite.  Mais  cette  fable  ne 
trouva  nul  crédit,  et  l'ermite,  qui  n'était  point 
Wladislas,  mourut  paisiblement  dans  sa  retraite. 

En  1469  les  Tatars  envahissent  de  nouveau  la 
Pologne. 

La  guerreavecles  Teutoniques  étant  finie,  une 
autre  se  préparait  en  Bohême  à  la  suite  de  la 
mort  du  roi  Podiébradiki  (1471).  Les  Bohémiens 


tournèrent  alors  les  yeux  ver»  la  Pologne  e* 
offrirent  la  couronne  à  Wladislas,  âgé  de  quinze 
ans,  fils  du  roi  Kasimir.  Le  16  juin  1471,  dans 
une  séance  publique  tenue  au  château  de  Kra- 
kovie,  le  jeune  Wladislas  prononça  en  polonais 
.  un  discours  qui  émut  tous  les  assistants,  et  dans 
lequel  il  appuya  particulièrement  sur  ce  qu'il  ac- 
ceptait la  couronne  de  Bohême  pour  raffermir  la 
foi  et  pour  maintenir  la  suprématie  slave  dans  un 
pays  qui  en  lirait  son  origine,  et  qui  par  consé- 
quent se  liait  intimement  avec  les  intérêts  na- 
tionaux de  la  Pologne.  Le  21  août  il  fut  couronné 
à  Prague. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Hongrois,  dégoûtés  du 
gouvernement  de  Mathias  1«,  lui  refusèrent 
l'obéissance  et  appelèrent  au  trêne  Kasimir,  se- 
cond fils  du  roi.  Ce  jeune  prince ,  que  dans  la 
suite  l'Eglise  a  mis  au  rang  des  saints,  se  mit  à 
la  tête  d'une  armée  et  marcha  en  Hongrie.  Arrivé 
à  Neulra,  il  s'aperçut  qu'on  ne  se  pressait  pas 
trop  à  grossir  ses  rangs.  Au  contraire,  Matbias 
réunit  ses  troupes,  marcha  contre  les  Polonais, 
les  harcela  partiellement,  et  Kasimir,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  lui  tenir  tète,  revint  en  Pologne 
(1472). 

Fier  de  cette  position,  Mathius  voulait  prendre 
le  dessus,  et  demanda  en  mariage  Hedwige,  fille 
du  roi  Kasimir;  mais  on  la  lui  refusa.  Matbias 
irrité  envahit  la  Pologne  et  y  fit  des  dégâls'con- 
sidérables  (1474).  Cependant  cette  invasion  se 
termina  par  la  conclusion  d'une  trêve  pour  trois 
ans,  dont  les  Polonais  avaient  grand  besoin,  car 
leurs  infatigables  ennemis,  les  Tatars,  n'avaient 
pas  manqué  de  profiler  des  embarras  suscités  à 
lu  Pologne  par  Mathius,  pour  tomber  sur  les 
provinces  limitrophes  et  y  exercer  leurs  dépré- 
dations habituelles. 

Mathias  ne  resta  pas  fidèle  à  ses  engagements, 
et  ses  entreprises  sur  la  Silcsie  forcèrent  Kasi- 
mir à  s'y  rendre  à  la  tète  d' une  armée.  La  paix 
fut  conclue  après  quelques  combats  insignifiants  • 
(1474).  Les  Tatars,  toujours  prompts  à  saisir 
l'instant  où  l'armée  était  occupée  ailleurs,  avaient 
déjà  reparu  dans  les  possessions  polonaises,  et 
furent  imités  par  les  Teutoniques  qui  crurent  le 
moment  favorable  pour  réparer  leurs  pertes 
(  1478  ).  Mais  l'issue  de  la  guerre  ne  répondit  pas 
à  leur  attente,  et  ils  furent  vivement  repoussés. 

Ces  événements,  quelque  importants  qu'ils 
fussent,  auraient  dû  cependant  s'effacer  devant 
le  danger  bien  autrement  grave  qu'allait  engen- 
drer, pour  la  Pologne,  la  fondation  d'un  nouvel 
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état,  faible  encore,  obscur  et  dédaigné,  mais 
redoutable  déjà  par  l'ambition  de  ses  chefs  : 
Yvan  III  Vassilévitsch ,  grand-duc  de  Moskovie, 
après  avoir  secoué  le  joug  des  Tatars,  jetait  les 
bases  d'une  nouvelle  puissance  moskovite,  bap- 
tisée depuis  du  nom  d'empire  de  toutes  les  Russies. 
Envahissement  des  États  voisins,  assassinats  des 
chefs,  massacres  des  populations,  corruption 
desagents,  intimidation,  dénationalisation,  trans- 
plantation des  familles  :  telles  furent  les  condi- 
tions de  la  naissance  et  des  progrès  de  l'empire 
russe.  Depuis  Yvan  jusqu'à  nos  jours  (14G2-1837), 
trois  cent  soixante-quinze  ans  se  sont  écoulés,  et 
l'histoire  ne  trouve  pas  une  seule  année  où  cet 
odieux  système  ait  changé  d'allure  ou  se  soit 
montré  infidèle  à  son  origine.  Qu'il  ait  son  siège 
à  Moskou  ou  à  Saint-Pétersbourg,  qu'il  finisse 
par  être  transporté  à  Constantinople,  pour  lui 
rien  ne  sera  changé;  pour  tous  les  autres,  la  con- 
séquencesera  un  épouvantable  bouleversement. 

Vainqueur  des  Tatars,  Yvan  pensa  à  subjuguer 
Novogorod-la-Grande  et  à  la  détacher  de  la  Lit- 
vaaie.  La  noblesse  se  laissa  corrompre  facile- 
ment, mais  la  résistance  du  peuple:  apporta  à 
l'exécution  des  projets  moskovites  un  obstacle 
invincible,  et  le  conseil  de  Moskou  se  décida  à 
coorir  aux  armes  avant  l'arrivée  des  troupes  po- 
kmo-lhvaniennes.  Novo^orod  dut  succomber,  et 
avec  elle  ses  libertés  républicaines  (1471).  Quant 
i  Kasimir,  occupé  de  ses  démêlés  avec  la  Hon- 
grie, il  laissa  impunément  s'agrandir  la  puissance 
des  Moskovites. 

Veuf  depuis  quelques  années,  Yvan  pensa  à 
se  remarier.  Il  savait  que  Sophie,  petite-fille  de 
Constantin  Paléologue,  dernier  empereur  de  Con- 
stantinople, mort  au  siège  de  cette  ville,  vivait 
à  Rome  des  bienfaits  du  pape  Paul  II.  Yvan  en- 
tama des  négociations  dans  lesquelles  toutes  les 
parties  firent  assaut  de  mauvaise  foi,  et  se  li- 
vrèrent à  un  combat  d'habileté  où  le  plus  fourbe 
devait  rester  vainqueur.  Yvan  se  flattait  que  ce 
mariage  donnerait  aux  souverains  de  Moskovie 
les  droits  des  empereurs  grecs;  il  adopta  même, 
ans  tarder,  leurs  armes,  l'aigle  noire  à  deux 
têtes  ;  et  pour  tirer  la  princesse  des  mains  du 
pape,  il  fu  croire  à  ce  pontife  qu'il  adhérerait  nu 
décret  d'union  des  deux  Églises,  émané  du  con- 
cile de  Florence.  Le  pape,  de  son  côté,  avait 
pour  but  avoué  d'armer  les  Moskovites  et  les  Ta- 
tars contre  les  Turks,  et  pour  but  secret  d'ame- 
ner insensiblement  les  Moskovites  à  une  entière 
au  saint  Siège.  Sûr  ou  se  croyant  sûr 


de  Sophie,  il  comptait  exploiter  son  influence 
d'épouse  sur  Yvan  pour  amener  ce  dernier  à 
ses  fins;  et,  quoiqu'il  crût  Sophie  sincèrement 
convertie  au  catholicisme,  il  protestait  hautement 
au  grand-duc  qu'elle  était  restée  Grecque.  Mais 
le  pontife  avait  affaire  à  forte  partie,  car  Sophie, 
pour  conserver  sa  pension  et  la  protection  du 
saint  Siège,  affectait  la  plus  grand  ferveur  pour 
la  foi  catholique  ;  et  pour  devenir  tzarine  elle 
se  laissa,  sans  opposition,  donner  pour  Grecque 
au  Grec  Yvan,  qui  lui-même  se  donnait  pour  ca- 
tholique. Paul  II  ouvrit,  en  1469,  cette  négocia- 
tion qui  ne  fut  terminée  qu'en  juin  4472,  par 
Sixte  IY,  dans  une  assemblée  de  cardinaux.  La 
princesse  entra  processionnellement  sur  le  ter- 
ritoire moskovite,  conduite  par  un  légat  du  pape, 
devant  lequel  on  portail  la  croix  latine.  Mais  cette 
croix  latine  soulevait  les  scrupules  des  schismali- 
ques,  et  Sophie,  qui  n'avait  plus  à  feindre,  or- 
donna au  légat  de  la  cacher,  el  un  message  d'Yvan 
vint  confirmer  cet  ordre.  Sophie  entra  à  Moskou 
(12  novembre  1172).  Le  mariage  fut  célébré  par 
le  métropolitain,  suivant  le  rit  grec,  en  présence 
du  légat  du  pape.  Et,  lorsqu'ensuite  celui-ci  ré- 
clama l'exécution  convenue  du  décret  d'union, 
Yvan  lui  ferma  la  bouche  en  déclarant  qu'il  ne 
voulait  pas  en  entendre  parler.  Et  voilà  depuis 
trois  cent  soixante-quinze  ans  que  les  tzars  du- 
pent à  leur  aise  les  papes,  les  rois  et  les  diplo- 
maties de  l'Europe  ! 

La  république  de  Pskow  eut  le  sort  de  celle 
de  Nowogorod.  Celle  dernière  ville  cherchait  à 
conserver  au  moins  quelques  restes  de  ses  an- 
ciennes franchises;  mais  ses  tentatives  ne  servi- 
rent qu'à  irriter  Yvan,  ei  à  lui  donner  un  prétexte 
pour  asservir  plus  complètement  la  malheureuse 
république  (1479).  Ainsi  périt  la  liberté  novogo- 
rodienne,  après  plus  de  six  siècles  d'une  exis- 
tence glorieuse.  Une  partie  de  la  Sévérie  et  de 
la  Russie-Blanche  fut  aussi  détachée  de  la  Litva- 
nie  (1479). 

Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  cette  époque, 
lorsqu'en  1489  les  Tatars  firent  une  nouvelle 
irruption  dans  les  possessions  polonaises.  Mais 
Jean-Albert,  fils  du  roi  Kasimir,  les  battit  com- 
plètement à  Kopersztyn  et  dans  une  autre  ba- 
taille rangée.  Celle  double  victoire  lui  attira  l'ad- 
miration générale;  aussi,  lorsque  Malhias  mourut 
(1190),  les  Hongrois  l'appelèrent  spontanément 
au  trône.  Mais  un  autre  parti  voulait  porter  au 
trône  Wladislas  de  Bohême.  Alors  Jean-Albert 
entra  avec  une  armée  en  Hongrie  ;  Wladislas 
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marcha  a  sa  rencontre.  Mais  ao  moment  d'en  ve- 
nir aux  mains,  la  voix  «le  la  nature  parla  an  coeur 
des  deux  frères,  et  ils  convinrent  de  s'en  remet- 
tre, pour  la  décision  de  leur  querelle,  au  jugement 
de  leur  père.  Mais  celui-ci  était  alors  en  Lilva- 
nie,  on  il  s'occupait  do  réprimer  les  envahisse- 
ments des  Moscovites.  A  cette  fin,  i!  avait  con- 
voqué plusieurs  ducs  russinis,  jusqu'alors  soumis 
à  la  Pologne.  L'un  d'eux  se  rendait  chez  Kasimir, 
au  château  royal  de  Wilna  ;  et,  au  moment  où  il 
entrait,  le  gardien  de  la  porte  la  referma  avec 
une  brusque  maladresse  et  écrasa  les  doigts  du 
duc.  Cet  arcideut,  en  apparence  si  futile,  irrita 
si  vivement  les  autres  chefs  russiens,  qu'ils  se 
donnèrent  à  la  Moskovie  à  jamais  ! 

Kasimir,  à  son  tour,  irrité  au  vif  de  la  perle 
de  ses  vastes  provinces,  voulut  que  Jean-Albert 
poussât  la  guerre  de  Hongrie  avec  plus  de  viva- 
cité. La  campagne  se  rouvrit  donc,  et,  le  1er  jan- 
vier 1101,  Jeun-Albert  et  Wladislas  se  livrèrent 
la  bataille  de  Koszycc  (Kaschau).  Albert  y  fit  des 
prodiges  de  valeur.  Avec  une  troupe  de  quatre 
mille  hommes,  cernée  par  un  corps  de  dix- 
huit  mille  hommes,  il  repoussa  vaillamment  les 
Hongrois.  Un  soldat  bohémien  qui,  à  la  faveur 
de  lu  môlée,  avait  pénétre  jusqu'à  Albert,  allait 
le  percer,  lorsque  le  prince  saisit  le  sabre  d'un 
de  ses  officiers  ;  il  étendit  l'agresseur  roide  mort. 
Il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui,  et  soutint  dans 
celle  journée  la  renommée  de  valeur  qu'il  avait 
acquise  dans  lu  guerre  contre  les  ïaturs  ;  mais  il 
dut  céder  à  la  supériorité  du  nombre.  Toutefois 
les  deux  frères  finircul  par  s'accommoder.  Jean- 
Albert  renonça  ù  tous  ses  droits  à  la  Hongrie. 
Wladislas  lui  donna,  à  titre  de  fief,  plusieurs 
duchés  en  Silésie,  el  l'assura  qu'il  lui  céderait  la 
couronne  de  Hongrie,  s'il  mourait  suns  enfants. 

Altéré  par  lu  nouvelle  de  l'échec  que  sou  (ils 
puîné  avait  essuyé  en  Hongrie,  Kasimir  résolut 
d'amener  la  rupture  du  traité  conclu  entre  les 
deux  frères,  et  d'appuyer  de  toutes  ses  forces 
les  prétentions  d'Albert,  il  quilla  sur-le-champ 
Wilna  pour  se  rendre  à  Krakovie;  mais  arrivé 
à  Troki,  il  tomba  malade,  et  l 'intensité  du  mal 
ne  permit  pas  de  le  transporter  plus  loin  qu'à 
Grodno,  où  il  expira  le  7  juin  liîhï,  à  l  uge  de 
soixante-cinq  ans,  et  dans  la  quarante- sixième 
année  de  son  règne.  Il  fut  enterré  à  Krakovie. 
11  eut  six  garçons  el  sept  filles.  Par  son  testa- 
ment, il  déshérita  Wladislas,  nomma  Jeun -Albert 
son  successeur  à  la  royauté,  et  son  autre  fils, 


Alexandre,  pour  son  successeur  au  duché  de  Lit- 
vanie. 

Kasimir  s'était  fait  appeler  Kasimir  IV,  en  sui- 
vant la  chronologie  des  rois  de  ce  nom  à  piirtir  de 
celui  qui  régna  en  10 il.  Cependant  il  aurait  du 
s'appeler  Kasimir  U,  car  Kasimir-le-Grand  avait 
fait  mettre  dans  ses  actes  et  sur  les  monnaies 
le  nom  de  Kasimir  Ier;  mais  nous  conservons  le 
chiffre  IV  pour  ne  pas  Aire  en  contradiction  avec 
les  monnaies  frappées  an  coin  de  ce  roi. 

Pendant  ce  règne,  qui  dura  près  d'un  demi- 
siècle,  1a  puissance  de  la  démocratie  nobiliaire 
prit  un  développement  immense.  De  nombreux 
abus  s'introduisirent  dans  les  formes  de  la  pro- 
cédure civile  et  criminelle.  Les  usages  jusqu'alors 
admis  pour  la  tenue  des  diètes  el  des  diétines 
furent  modifiés.  Ces  assemblées  s'arrogèrent  !« 
droit  de  se  constituer  même  hors  lu  présidence 
du  roi,  et  quelquefois  môme  sans  ordre  de  con- 
vocation. Les  diélines  furent  connues  d'abord 
sous  le  nom  de  colloquia,  contentes.  Dès  l'année 
1468,  on  voit  le  roi  Kasimir  présider  les  assem- 
blées des  États  de  Pologne,  divisées  en  deux 
chambres  ;  la  première ,  c'est-à-dire  le  sénat, 
composée  des  évèques,  palatins,  castellans;  h 
seconde,  composée  de  nonces  terriens  de  la  no- 
blesse représentant  les  terres  et  districts,  et  les 
députés  représentant  les  villes.  Toutes  les  af- 
faires d'Etat  intérieures  et  extérieures  étaient 
soumises  aux  votes  des  chambres.  Peu  à  peu, 
l'influence  de  la  chambre  élective  devint  prépon- 
dérante, et  l'antique  prestige  du  sénat  s'évanouit 
devant  la  puissance  active  de  l'ordre  équestre  ou 
de  la  petite  noblesse. 

C'était  un  progrès  que  celte  mise  en  pratique 
de  la  souveraineté  nationale;  mais  par  malheur 
la  noblesse  ne  songeait  qu'à  ses  intérêts  de  caste; 
le  peuple,  la  masse  laborieuse  des  paysans,  celte 
force  vitale  de  tout  Étal,  étaient  opprimés;  le 
servage  général  prenait  de  jour  en  jour  plus 
d'extension,  et  tout  ce  qui  n'était  pas  noble  n'é- 
tait point  citoyen.  Les  droits  de  la  bourgeoisie 
furent  restreints,  et  avec  de  pareils  abus,  il  fal- 
lait ou  arriver  à  une  révolution  sociale  el  radi- 
cale intérieure,  ou  devenir  la  proie  d'un  envahis- 
sement et  d'une  conquête  étrangère.  Ce  dernier 
résultat  fut  accompli.  Le  premier  viendra  à  son 
lour  immanquablement,  et  c'est  alors  que  la  li- 
berté,  l'égalité  el  l'indépendance  nationale  de- 
viendront le  partage  de  tous  les  Intimants 
distinction. 
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ÉGLISE  CATHÉDRALE  DE  W1LNA. 


Grande  par  ses  dimensions,  imposante  par  sa 
grave  simplicité,  située  sur  une  vaste  place,  cette 
basilique  n'a  pas  d'égale  dans  toute  la  Pologne,  et 
elle  pourrait  convenablement  figurer  à  côté  de 
tout  ce  que  l'architecture  possède  de  beau  dans 
les  autres  pays  de  l'Europe.  L'emplacement  de 
cette  basilique  est  d'ailleurs  célèbre  à  plus  d'un 
titre.  Là,  fut  le  temple  de  Perkounas  ;  c'est  là 
qoe  la  Litvanie  païenne  adorait  ses  dieux,  et 
c'est  sur  leurs  débris  que  s'élève  la  cathédrale. 

Wladislas'- Jagellon,  par  son  mariage  avec 
Hedvcige  de  Pologne,  unit  les  deux  nations  et 
répandit  le  culte  chrétien  en  Litvanie.  Sur  l'em- 
placement du  temple  païen,  il  fit  construire,  en 
1387,  une  église  sons  l'invocation  de  la  sainte 
Vierge,  de  tous  les  saints,  de  saint  Stanislas  et 
de  saint  Wladislas.  Bodzenta,  trentième  archevê- 
qne  de  Gnèzne,  la  consacra  dans  la  même  année, 
et  Dobrogost  Novrodworski ,  trente* deuxième 
évêque  de  Poznanie,en  vertu  de  la  bulle  du  pape 
Urbain  VI,  loi  donna,  en  1588,  le  titre  de  ca- 
thédrale. 

L'incendie  de  4531,  qui  détruisit  une  grande 
partie  de  Wilna,  endommagea  la  cathédrale. 
Bernard  de  Zenobi,  architecte  génois,  la  res- 
taura en  1559.  Mais  en  1610,  un  nouvel  incen- 
die la  consuma,  et  elle  fut  encore  restaurée. 
En  1769,  un  ouragan  affreux  abattit  une  des 
tours  et  fit  de  tels  dégâts,  que  le  monument  dut 
être  entièrement  reconstruit.  Dès  l'année  1777, 
le  chapitre,  conjointement  avec  son  évêque» 
Ignace  Mnssalski,  ouvrit  un  concours  général  à 
l'effet  de  nommer  un  architecte  pour  diriger  les 
travaux.  Le  grand  prix  fut  remporté  par  Laurent 
Gucewicz,  professeur  d'architecture  près  l'Aca- 
démie de  Wilna,  à  qui  le  roi  Stanislas-Auguste 
Poniatowski  décerna  une  médaille  de  merenti- 
bus,  et  l'architecte  se  mit  à  l'oeuvre. 

Cette  basilique  forme  un  carré  oblong,  ayant 
un  portique  ou  fronton  appuyé  sur  six  colonnes. 
Trois  énormes  statues  s'élèvent  à  son  sommet; 
au  milieu,  sainte  Hélène  supportant  une  croix,  à  sa 
gauche,  saint  Kasimir,  et  à  sa  droite  saint  Stanis- 
las. Aux  deux  extrémités  opposées  se  trouvent 
deux  chapelles  qui  ont  des  coupoles,  l'une  sous 
l'invocation  de  saint  Kasimir,  et  l'autre  destinée 
a  la  sacristie  et  aux  archives  du  chapitre.  La 
longueur  de  l'église  est  de  90  aunes  de  Litvanie 
(180  pieds),  et  la  largeur  de  56  aunes  (79  pieds). 
Tome  h. 


Le  fronton  principal  représente  le  sacrifice 
de  Noé  à  sa  sortie  de  l'arche,  sculpté  par  Righi, 
professeur  de  l'Académie  de  Saint-Luc  de  Rome. 
Le  même  artiste  sculpta  les  statues  colossales 
de  Moïse,  d'Abraham  et  de  quatre  évaogélisies, 
qu'il  plaça  dans  les  niches  de  la  façade. 

Dans  l'intérieur,  la  principale  nef  est  appuyée 
sur  seize  pilastres  carrés,  et  la  nef  est  sculptée 
en  rosaces  du  meilleur  goût.  Tout  autour  il  y  a 
des  chapelles.  Sur  l'entablement  au-dessous  de 
la  voûte  ont  été  placés  seize  tableaux  dans  des 
cadres  dorés,  chacun  long  de  9  pieds  et  haut  de 
8  pieds  ;  ils  sont  dus  au  pinceau  de  Villani,  pein- 
tre italien.  Les  pilastres  supportant  la  grande  nef 
sont  ornés  de  douze  tableaux  hauts  de  12  pieds 
et  larges  de  6  pieds,  représentant  les  apôtres, 
et  peints  par  François  Smuglewicz. 

Le  maître-autel,  qui  s'élève  à  l'extrémité  du 
choeur  et  à  côté  de  la  chaire  épiscopale,  est  d'un 
style  simple;  derrière  le  maître-autel  se  trouve 
un  autre  autel  plus  petit,  et  au-dessus  un  magni- 
fique tableau,  haut  de  15  pieds  et  large  de 
10  pieds,  représentant  le  martyre  de  saint  Sta- 
nislas, dû  au  pinceau  de  Smuglewicz. 

Parmi  les  nombreux  tombeaux  et  mausolées, 
les  uns  furent  détruits  par  les  incendies,  mais  les 
autres  purent  être  restaurés.  Le  plus  remarquable 
mausolée  était  celui  d'Alexandre  Witold,  grand- 
duc  de  Litvanie.  Il  y  fut  enterré  en  1450.  La  reine 
Bone  fit  orner  ce  mausolée,  et  l'évêque  Valérien 
Szuszkowski  transporta,  en  1575,  les  restes  de. 
Witold  dans  une  chapelle  qui  porte  le  nom  de 
ce  prince. 

La  grande  chapelle  de  saint  Kasimir  (né  le 
5  octobre  1458,  mort  le  4  mars  1485,  fils  de 
Kasimir  IV  de  la  maison  des  Jagellons  )  fut  éle- 
vée par  le  roi  Sigismond  I«r,  frère  du  saint  ; 
mais  ce  fut  le  roi  Sigismond  111  Waza  qui  la 
mit  dans  l'état  où  on  la  voit  encore.  Elle  est  en 
marbre,  et  bâtie  d'après  les  dessins  de  l'archi- 
tecte Dankers.  En  1656,  elle  fut  tout  à  fait  finie 
par  Wladislas  IV.  Les  peintures  alfresco  sont  de 
Dankers.  Au-dessus  de  l'autel  s'élève  un  cercueil 
en  argent  massif,  contenant  les  restes  mortels 
de  saint  Kasimir.  Les  niches  de  la  chapelle  sont 
ornées  de  huit  statues,  représentant  des  mo- 
narques de  la  Pologne.  On  y  voit  aussi  deux  ta- 
bleaux peints  par  Smuglewicz. 

La  seconde  chapelle,  sous  l'invocation  de  sainte 
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Marie  Magdelalne,  possède  on  tableau  de  Smugle- 
wîcz  ;  la  troisième  chapelle,  sous  l'invocation  de 
saint  Ignace,  est  ornée  d'une  peinture  du  célèbre 
Simon  Czechowicz;  la  quatrième  chapelle,  sous 
l'invocation  de  saint  Paul,  possède  un  tableau  de 
Pierre  Beretini  de  Cortone;  la  cinquième,  sous 
l'invocation  de  tous  les  saints,  a  un  tableau  de 
Dankers  ;  la  sixième,  sous  l'invocation  de  saint 
Jean-Népomucène,  conserve  un  tableau  du  Smu- 
glewicz  ;  ta  septième,  sous  l'invocation  de  saint 
Pierre,  est  ornée  de  deux  tableaux  de  Smugle- 
Wicz  et  de  Corrége  ;  la  huitième  a  été  érigée 
sous  l'invocation  de  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge  ;  la  neuvième,  sous  l'invocation  de  l'An- 
nonciation de  la  sainte  Tierge. 

Depuis  sa  restauration,  la  cathédrale  fut  ou- 
verte et  consacrée  par  l'évéque  de  Wilna,  Jean- 
Népomucène  Kassakowski,  le  29  septembre  1801 , 
sous  l'invocation  de  saint  Stanislas  et  de  saint 
Wladislas. 

En  1812,  à  cette  époque  d'enthousiasme  et 
d'espérances,  se  passa  une  auguste  et  nationale 
cérémonie  dans  l'enceinte  de  la  cathédrale.  L'acte 
de  la  confédération  générale  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'antique  union  de  la  Pologne  à  la  Lit- 
uanie, fut  célébré  dignement.  Le  14  juillet  fut 
destiné  à  cette  grande  féte.  A  onze  heures  tout 
le  clergé  s'assembla  sous  les  portiques  du  tem- 
ple, pour  recevoir  les  autorités  constituées.  A 
midi  un  nombreux  cortège,  composé  des  députés 
de  la  confédération  générale,  des  membres  du 
gouvernement  provisoire,  de  la  commission  admi- 
nistrative, des  membres  des  tribunaux,  ceux  de 
l'université,  la  municipalité,  la  garde  d'honneur, 
la  garde  nationale,  enûn  tous  les  fonctionnaires 
publics  se  rendirent  processionnellement  du  pa- 
lais a  la  cathédrale,  où  l'évéque  Kossakowski  cé- 
lébra et  entonna  le  Te  Deum  en  action  de  grâce 
4e  la  délivrance  de  la  Pologne.  Le  silence  s'è- 
tant  rétabli,  Joseph  Sierakowski,  président  de  la 
commission  provisoire,  prit  la  parole  : 

c  Le  sang  Utvauien  qui,  depuis  quatre  siècles, 
coule  dana  nos  veines,  uni  au  sang  polonais  ;  des 
alternatives  toujours  communes  de  gloire,  de 
prospérités,  de  catastrophes,  forment  entre  la 
Litvanie  et  la  Pologne  des  liens  plus  étroits  et 
plus  sacrés  que  ceux  des  fédérations  ordinaires. 
Ces  liens  si  intimes  sont  devenus,  pour  ainsi  dire, 
nécessaires  à  notre  existence.  Aussi  avons-nous 
vu,  dans  toutes  les  vicissitudes  du  sort  commun 
de  notre  patrie,  des  rives  de  l'Oder  jusqu'au 


delà  de  la  Dzwina,  les  cris  du 
à  la  fois  toutes  les  oreilles,  et  la  voix  de  l'espé- 
rance pénétrer  en  même  temps  dans  tous  les 
cœurs  et  ranimer  tous  les  courages.  Et  a  quelle 
époque  cette  unanimité  de  sentiments  fut-elle 
plus  remarquable  qu'a  celle  où,  au  mépris  des 
lois  divines  et  humaines,  au  mépris  de  la  rai&on 
même,  fut  consommé  l'outrage  du  dernier  dé- 
chirement de  notre  patrie?  Ah  !  si  nous  n'avons 
pas  tous  péri  les  armes  à  la  main  avant  qu'elle 
fût  anéantie,  c'est  que,  pour  nous  enchaîner,  on 
a  choisi  le  moment  où  nous  étions  désarmés  et 
sans  défense. 

>  Toutefois,  les  cruelles  angoisses  des  cœurs 
de  seize  millions  d'hommes  étaient  adoucies  par 
la  conscience  de  la  justice  de  leur  cause.  Nous 
étions  soutenus  par  le  pressentiment,  la  convic- 
tion même,  qu'abattus  par  la  perfidie  et  non  par 
la  force,  le  Ciel,  ému  par  nos  prières,  daignerait 
un  jour  jeter  sur  nos  maux  un  regard  plus  pro- 
pice, et  que,  vengés  d'avance  dans  ses  décrets, 
nous  renaîtrions  enfin  de  nos  cendres.  L'inquié- 
tude de  la  puissance  qui  nous  opprimait,  fruit 
de  sa  mauvaise  conscience,  la  rigueur  de  ses 
mesures,  la  défiance  de  ses  agents,  nourrissaient 
en  nous  ce  pressentiment.  Est-ce,  en  effet,  par 
des  bienfaits,  par  la  sagesse  des  lois,  que  la 
Russie  a  signalé,  chez  nous,  rétablissement-  de 
son  empire  ?  Non,  c'est  par  la  corruption,  par 
l'oppression,  par  les  persécutions.  La  crainte  de 
laisser  échapper  sa  proie  lui  a  suggéré  tous  les 
moyens  les  plus  cruels  pour  nous  soumettre  à 
ses  usages,  nous  façonner  à  ses  règles,  ftepnine, 
cet  implacable  exécuteur  du  premier  et  du  der- 
nier partage,  n'organisa-t-il  pas,  sans  retard,  un 
système  d'avilissement  qui,  ayant  pour  but  de 
dégrader  le  caractère  national,  devait  faire  ou- 
blier à  la  génération  future  la  gloire  de  ses  an-) 
cêlres  et  la  dignité  du  nom  polonais?  Mais  qttaad 
a-t-on  jamais  réussi  à  arracher  de  nos  cœurs  oe 
nom  si  cher,  à  empêcher  nos  lèvres  de  le  pro- 
noncer? Les  prisons  de  Smoleusk,  de  Ralouga, 
du  Kamtscbatka  et  du  Nertschinsk  ne  purent 
que  nous  le  rendre  plus  cher  encore. 

>  Ces  souvenirs,  si  douloureux  qu'ils  soient,  ne 
sont  pourtant  pas  pour  nous  les  plus  déchirants. 
Rappelons-nous,  messieurs,  ce  jour  de  douleur 
et  de  deuil  universel,  où  le  nouveau  souverain, 
frappé  de  l'union  des  sentiments  des  deux  nations 
unies,  qui  eût  été  si  étrangère  à  des  Ames  asser- 
vies, nous  ôta  non-seulement  la  faible  consolation 
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d'unir  désormais  le  sang  litvanien  an  sang  po- 
lonais. Tendant  ainsi  des  pièges  aux  mœurs  pu- 
bliques, taudis  que  d'un  côté  l'oppression  établis- 
sait des  barrières  entre  les  fleuves  et  les  forêts 
de  notre  commun  territoire,  de  l'autre,  et  en 
même  temps,  elle  se  proposait  de  fermer  nos 
cœurs  à  l'accès  des  sentiments  fraternels.  Quand 
le  gouvernement  moskovite  a-t-il  cessé  de  flatter 
les  passions  pour  nous  familiariser  avec  ce  mé- 
pris, de  fomenter  les  abus  et  les  coutumes  vi- 
cieuses, de  caresser  l'orgueil  des  uns,  d'étouffer 
dans  tous  la  voix  de  la  conscience  par  l'exemple 
de  l'impunité  de  ceux  qui  gouvernaient,  de  pré- 
senter aux  vieillards  l'appât  des  futiles  distinc- 
tions et  d'une  hiérarchie  incompréhensible  de 
noblesse,  de  séduire  la  jeunesse  par  un  fantôme 
d'honneur  étranger  à  l'Europe,  et  par  de  vaines 
et  stériles  occupations?  Ici,  il  renversait  de  la 
même  main  les  anciens  autels  d'un  million  d'hom- 
mes, et  leur  en  élevait  par  force  de  nouveaux  ; 
là,  il  cherchait  à  semer  une  mésintelligence  éter- 
nelle entre  lu  noblesse  et  ce  bon  peuple,  dont  il 
livrait  les  chaumières  à  la  cupidité,  sans  lui  ac- 
corder la  protection  des  lois. 

»  Voilà,  messieurs,  une  esquisse  rapide  des 
moyens  de  corruption  employés  pour  gouverner 
une  nation  vertueuse,  aûn  de  l'asservir  sans  re- 
tour. C'est  ainsi  qu'on  a  voulu  nous  forcer  à  être 
nous-mêmes  les  instruments  de  notre  oppres- 
sion; c'est  ainsi  qu'on  a  cru  pouvoir  employer  à 
perpétuité  les  bras  de  nos  enfants  pour  massa- 
crer des  Persans,  des  Lesghis,  et  cent  autres  na- 
tions dont  les  noms  mêmes  nous  sont  inconnus; 
et,  que  dis-je,  aujourd'hui  même  n'a-t-on  pas 
voulu  armer  le  frère  contre  le  frère,  et  le  père 
contre  le  fils? 

»  Que  la  jeunesse  s'enrôle  donc  sous  les 

drapeaux  de  l'aigle  portant  le  tonnerre  ;  qu'elle 
suive  l'exemple  de  ses  frères,  rétablis  déjà  dans 
les  premières  provinces  de  notre  patrie  par  une 
main  invincible.  LA,  déjà  de  nombreux  enfants 
de  la  Lilvantevous  ont  annoncés  et  ont  répondu 
de  votre  vaillance.  Bientôt  vous  retrouverez  les 
sentiers  non  perdus  encore  que  suivirent  vos  an- 
cêtres, pour  aller  planter  les  étendards  polono- 
lit vaniens  sur  les  tours  du  Kremlin,  et  vous  allez 
inscrire  de  votre  main,  sur  les  colonnes  relevées 
de  Boleslas-le-Grand,  le  nom  immortel  de  votre 
vengeur,  Napoléon-le-Grand,  à  côté  de  celui  de 
nos  premiers  fondateurs.  Nous  l'avons  entendue, 
oette  voix  qui  dicte  l'histoire  du  siècle,  proférer 
le  nom  de  Pelog ne  I  Et  les  phalanges  de  nos  en- 
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nemis  éternels  la  proclament  déjà  dans  leur  fuite 
au  delà  de  la  Dzwina.  Nous  vivons,  nous  respi- 
rons déjà  en  Pologne  ;  déjà  il  nous  est  permis 
d'y  établir  l'édifice  des  lois  et  de  la  gloire  na- 
tionale Nous  chantons  des  hymnes  à  l'Éter- 
nel ;  nous  lui  rendons  grâce  du  salut  de  la  patrie 
dans  ce  temple  où,  depuis  vingt  ans,  il  était  dé- 
fendu au  clergé  comme  à  la  nation  de  la  rede- 
mander, du  moins  pour  nos  enfants.  Ombres  des 
Jagellons,  qui  planez  dans  cette  enceinte  au- 
guste, allez  dire  aux  ombres  des  Jagellons  qui 
reposent  dans  les  murs  de  Krakovie,  que  notre 
vengeur  apparaît  dans  la  capitale  de  votre  em- 
pire, jadis  si  florissant!  Vous  le  voyez,  entouré 
de  la  gloire  de  ses  armées,  ajouter  par  leur  pas- 
sage à  la  solennité  de  ce  jour,  que  l'univers  nous 
enviera.  Applaudissez  au  renouvellement  de  ce 
lien  d'une  amitié  qui,  depuis  quatre  siècles,  unit 
sans  altération  la  Pologne  à  la  Litvanie,  et  dont 
le  but  est  la  défense  éternelle  de  nos  intérêts 

communs  Serrons  donc  nos  mains  devant  cet 

autel  du  Tout- Puissant,  et  que  nos  voix,  rede- 
venues libres,  fassent  entendre  la  première  pa- 
role du  cœur  ••  Vive  l'empereur  Napoléon,  le  sau- 
veur des  deux  nations  et  l'égide  de  notre  patrie 
commune.  » 

Le  public  a  répété  trois  fois  avec  le  plus  vif 
enthousiasme  :  Vive  tempereur,  le  sauveur  de  la 
Pologne  f  vive  le  protecteur  de  la  Pologne  !  Ici, 
Sierakowski  s'est  arrêté,  et  le  secrétaire  général, 
Kossakowski,  a  lu  l'acte  de  la  confédération  gé- 
nérale de  la  Pologne.  Après  cette  lecture,  le  pré- 
sident, en  continuation  de  son  discours,  engagea 
le  public  à  signer  l'acte,  et  tous  les  assistants  se 
portèrent  en  foule  vers  le  bureau,  placé  dans  le 
chœur,  pour  signer  au  registre  leur  adhésion. 
En  ce  jour,  le  nombre  des  signatures  montait  à 
près  de  cinq  mille.  Pendant  la  signature  de  cet 
acte,  le  mariage  d'un  Polonais  avec  une  Litvar 
nienne,  et  d'un  Litvanien  avec  une  Polonaise,  a 
été  célébré,  afin  de  consacrer  la  mémoire  de 
celte  belle  journée  et  l'union  des  deux  nations. 

Les  signatures  étant  terminées,  le  clergé  re- 
tourna à  l'autel,  et  l'évèque  célébrant  entonna 
le  Domine  salvum  fac  Imperatorem.  Après  cette 
auguste  cérémonie,  les  membres  du  gouverne- 
ment et  de  l'administration,  assistés  des  évêques 
des  différents  cultes,  des  généraux  et  officiera 
supérieurs  et  des  notables  du  pays,  se  rendirent 
chez  le  duc  de  Bassano,  ministre  des  relations 
extérieures,  pour  le  prier  de  soumettre  à  l'em- 
pereur ce  qui  venait  de  se  passer. 
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EXPÉDITIONS  ET  AVENTURES  DE  J.-C.  PASSER. 


Ou  est  toujours  tenté  de  répéter  aux  traduc- 
teurs ce  que  le  docteur  Balouard  dit  à  Isabelle 
lorsqu'elle  fait  une  longue  description  de  la  cour- 
rièrc  des  nuits  et  de  son  disque  argenté  :  t  Dites 
tout  bonnement  qu'il  faisait  clair  de  lune!... 
N'ayez  pas  plus  d'esprit  que  votre  modèle;  soyez 
lui,  oubliez-vous  s'il  se  peut,  que  votre  traduc- 
tion ne  soit  pas  un  thème  varié.  Ne  cherchez  pas 
à  embellir  :  comprenez  et  soyez  vrai,  soyez  exact. 
Si  ce  talent  terre  à  terre,  si  celle  tâche  qui  ap- 
partient plus  à  l'intelligence  qu'à  l'esprit  vous 
répugne,  ne  l'entreprenez  pas.  » 

Les  mémoires  de  Jean-Chrysostôme  Passek, 
écrits  en  polonais  et  publiés  par  Edouard  Ra- 
czynski ,  sont  une  peinture  de  l'esprit  et  des 
mœurs  des  Polonais  au  xvir8  siècle.  Passek 
n'avait  point  la  prétention  d'être  auteur  ;  il  di- 
sait ses  impressions,  il  faisait  ce  qu'on  pourrait 
appeler  de  l'histoire  intime;  il  juge  les  hommes, 
U  juge  les  choses,  non  pour  la  postérité,  mais 
pour  lui-même.  Sa  moquerie  n'épargne  rien  : 
les  rois  et  les  grands,  la  religion  et  les  prêtres, 
les  femmes  et  l'amour,  il  se  rit  de  tout,  et  ce- 
pendant il  est  noble,  dévot,  amoureux  et  parfois 
grand  admirateur  du  beau  sexe.  Passek  est  plein 
de  contrastes,  parce  qu'il  netfait  point  un  livre; 
il  lui  importe  peu  de  se  contredire,  et  les  au- 
teurs de  profession  ne  se  contredisent  jamais, 
n'est-ce  pas?...  Passek, qui  immole  tout  à  l'envie 
de  dire  un  bon  mot ,  n'en  avaii  pas  moins  d'au- 
gustes personnages  pour  amis;  il  vécut  dans  l'in- 
timité des  rois  Jean  Kasimir  et  Jean  Sobicski. 

Passek  écrivait  jour  par  jour  ses  souvenirs. 
Nous  le  voyons  faisant  ses  études  au  collège  des 
Jésuites;  nous  le  voyons  ensuite,  sous  les  ordres 
du  célèbre  Élienne  Czarnicçki ,  faire  les  campa- 
gnes contre  les  Kosaks,  les  Suédois  et  les  Mos- 
kovites  ;  il  raconte  naïvement  et  gaiement  des 
faits  graves.  En  KJ61  il  fut  élu  maréchal  ou  prési- 
dent à  la  diétine  de  Rawa  :  c'estalors  qu'il  se  maria 
à  une  veuve.  L'homme  à  bonnes  fortunes,  le  vi- 
veur par  excellence,  devint  un  gentilhomme  cam- 
pagnard. Passek,  l'élégant  officier,  allait  vendre 
son  blé  à  Dantzig. 


La  partie  remarquable  de  ces  mémoires  est 
celle  relative  à  l'expédition  contre  la  Suède. 
Passek,  comme  je  l'ai  dit,  était  officier  dans  l'ar- 
mée de  Czarnicçki  ;  il  assiste  à  tous  les  combats, 
ei  il  fait  l'amour  chemin  faisant,  amour  très-sé- 
ricux  un  jour,  et  qu'il  oublie  ou  qu'il  sacrifie 
après  un  joyeux  souper. 

Passek  n'omet  rien  :  il  vous  donne  la  descrip- 
tion d'une  bataille,  l'attaque  d'un  fort  et  l'as- 
pect d'un  pays;  sans  avoir  la  prétention  de  rien 
dire,  il  parle  de  tout. 

Ce  livre  m'a  amusée,  intéresséeet  instruite;  j'ai 
essayé  de  le  traduire  :  le  succès  qu'a  obtenu  le 
journal  de  Françoise  Kratinska  m'a  encouragée. 
Je  me  suis  péuélrée  du  caractère,  de  l'esprit  de 
Passek,  comme  je  m'étais  pénétrée  du  caractère, 
des  idées  de  celle  gracieuse  Françoise.  Je  me 
suis  conteniée  du  rôle  de  traducteur,  dans  son  ac- 
ception rigoureuse,  je  n'ai  rien  omis,  rien  négli- 
gé, et  quand  je  n'ai  pu  rendre  le  mot  à  mot  ,  j'ai 
traduit  l'idée.  J'ai  fait  ce  travail  avec  amour  :  il 
n'y  a  point  d'œuvre  futile  quand  elle  rappelle  la 
patrie  ! 

Olymi-e  Chouzko. 


1658. 

<  Notre  armée  était  divisée  en  trois  corps  :  le 
roi  Jean  Kasimir  campait  sous  Thorn,  le  second 
corps  était  en  Ukraine,  et  le  troisième  était  com- 
mandé par  Czarnieçki.  Nous  séjournâmes  trois 
mois  à  Drahim  en  Poméranie,  et  à  la  fin  d'août 
nous  allâmes  en  Danemark  pour  secourir  le  roi 
de  ce  pays.  La  reconnaissance,  disait-on,  nous 
y  forçait  ;  car  lors  de  notre  guerre  avec  la  Suède, 
le  roi  de  Danemark  avait  fait  diversion  en  notre 
faveur.  Les  traditions  écrites  attestent  la  vieille 
amitié  des  Danois  ;  mais  leur  diversion  m'a  tou- 
jours semblé  avoir  un  caractère  plus  intéressé 
que  dévoué,  car  ils  étaient  ennemis  des  Suédois, 
et  en  nous  secondant  contre  le  roi  de  Suéde 
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qui  guerropit  en  Pologne,  ils  vengeaient  leur 
propre  cause. 

»  Le  roi  de  Danemark  se  jeia  en  Suède  avec 
son  armée  ;  il  battait,  il  décapitait,  il  tuait  tout 
ce  qui  tombait  sous  sa  main.  Le  roi  Gustave, 
qui  était  un  grand  guerrier  et  un  heureux  sol- 
dat, quitta  bientôt  la  Pologne;  mais  il  mit  dos 
garnisons  dans  plusieurs  places  de  la  Prusse,  et 
pressa  si  furieusement  les  Danois,  qu'il  finit  par 
leur  reprendre  tout  ce  qu'ils  lui  avaient  pris  ;  et 
non  content,  il  s'empara  de  leurs  possessions. 

»  Le  roi  de  Danemark,  se  voyant  ainsi  pour- 
suivi, harcelé,  demanda  des  secours  aux  Polo- 
nais, en  leur  disant  que  c'était  par  amour  pour 
leur  nation  qu'il  avait  rompu  la  trêve  avec  les 
Suédois  et  qu'il  leur  avait  déclaré  la  guerre; 
c'est  de  cette  manière  qu'il  voulait  se  rendre  in- 
téressant a  leurs  yeux.  En  môme  temps  il  de- 
manda aussi  des  secours  à  l'empereur  d'Alle- 
magne; mais  celui-ci  s'exensa  en  disant  qu'un 
traité  le  liait  à  la  Suède,  et  que,  outre  ce  motif, 
il  n'avait  pas  assez  de  troupes  disponibles,  car 
il  avait  permis  à  ses  sujets  de  s'enrôler  dans  les 
armées  du  roi  de  Pologne.  Après  ce  refus,  notre 
roi  resta  donc  le  seul  auxiliaire  des  Danois,  et 
l'armée  expéditionnaire,  qui  était  forte  de  six 
mille  hommes,  fut  confiée  au  palatin  Czar- 
nieçki.  J'ai  dit  le  seul  auxiliaire,  mais  enfin  les 
Allemands,  après  avoir  réfléchi,  envoyèrent  une 
division  impériale  commandée  par  le  général  Mon- 
técucolli,  et  dont  Guillaume,  électeur  du  Brande- 
bourg, était  généralissime.  Nous  laissâmes  nos 
bagages  et  nos  fourgons  à  Czuplinek,  car  nous 
étions  sûrs  de  venir  les  reprendre  avant  six  mois. 

>  La  nouvelle  de  cette  expédition  causa  une 
grande  agitation  dans  notre  armée  :  les  uns  ap- 
préhendaient une  campagne  d'outre -mer,  les 
autres  redoutaient  un  ennemi  que  nous  n'avions 
pu  vaincre  dans  notre  propre  pays  et  avec  toutes 
nos  ressources.  Les  pères  écrivaient  à  leurs  fils, 
les  femmes  à  leurs  maris,  pour  les  dissuader  de 
faire  l'expédition  de  Danemark  :  *  Penlez  votre 
solde,  renoncez  à  votre  avancement,  nous  disait- 
on,  mais  n'allez  pas  dans  ce  pays  où  vous  pé- 
rirez tous.  >  Mon  père,  cependant,  différait  des 
autres,  cardans  ses  lettres  il  m'ordonnait  d'aller 
courageusement  où  m'appelait  la  volonté  du 
chef,  t  Je  prierai  Dieu,  ajoutait-il,  et  avec  son 
aide  pas  un  cheveu  de  ta  tête  ne  tombera.  » 

»  Avant  d'arriver  aux  frontières,  plusieurs  de 
nos  camarades  retournèrent  dans  leurs  foyers. 
Quelques  maraudeurs  qui  se  traînaient  derrière 
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la  colonne,  et  que  nous  appelions  des  Zingaris 
à  cause  de  leur  uniforme  rouge,  jetaient  le  dé- 
couragement parmi  nous  ;  mais,  grâce  au  ciel, 
cela  ne  dura  pas  longtemps,  et  la  désertion  se 
fit  plus  remarquer  dans  les  soldats  de  la  Grande- 
Pologne  que  dans  les  autres. 

»  Lorsque  nous  eûmes  franchi  la  frontière, 
chacun  en  particulier  fit  sa  prière,  puis,  selon 
l'antique  usage,  toute  la  division  entonna  en- 
semble et  à  huule  voix  le  chant  :  O  gloriosa  Do- 
mina! Au  moment  où  cela  se  fit  entendre,  nos 
chevaux  éternuèrent  presque  tous  et  se  mirent 
à  piaffer.  La  joie  ranima  nos  cœurs  :  c'était  d'un 
bon  augure  ;  et,  en  effet,  nos  pressentiments  se 
vérifièrent. 

»  Arrives  sur  un  monticule,  nous  nous  retour- 
nâmes encore  une  fois  pour  regarder  nos  villes 
et  nos  villages;  chacun  disait:  *  Chère  patrie, 
te  reverrai-je  jamais?...»  Une  tristesse  profonde 
nous  saisit  ;  mais  dès  que  nous  eûmes  franchi 
l'Oder,  la  gaieté  nous  revint,  et  bientôt  nous  ne 
pensâmes  plus  à  la  Pologne. 

»  Les  Prussiens  nous  reçurent  cordialement,  et 
leurs  commissaires  vinrent  au-devant  de  nous  en 
deçà  de  l'Oder.  On  nous  distribua  nos  premières 
rations  à  Custrin,  et  nos  logements  étaient  faits 
d'avance.  Quand  nous  passions  par  les  villes,  on 
voulait  que,  selon  l'usage  allemand,  nos  officiers 
eussent  le  sabre  hors  du  fourreau,  les  sous- offi- 
ciers le  pistolet  en  main,  et  les  soldats  la  lance 
en  arrêt.  On  ne  décapitait  plus,  on  ne  fusillait 
pins  pour  punir  les  fautes  d'insubordination;  mais 
quand  un  soldat  était  pris  en  flagrant  délit,  on 
rattachait  à  la  queue  d'un  cheval  qu'on  lançait  à 
travers  champs.  De  prime-abord  cette  punition 
parait  moins  dure,  mais  dans  le  fait  il  n'y  a  rien 
de  plus  cruel,  car  les  habits  et  le  corps  tombent 
en  lambeaux,  et  il  ne  reste  plus  que  les  os. 

»  Nous  cheminions  toujours,  et  nous  occu- 
pâmes les  villes  de  Nibol,  Aabenraae,  Iladcrs- 
leben,  Kolding  et  Horsens  dans  le  Schlcswig  et 
le  Jutland.  Le  palatin  voulait  que  nous  prissions 
nos  quartiers  d'hiver  dans  les  possessions  sué- 
doises, pour  épargner  le  pain  et  les  vivres  des 
Danois.  En  effet,  nos  soldats  tombaient  dans 
les  villages  suédois  comme  pour  se  venger  des 
atrocités  que  ces  derniers  avaient  commises  chez 
nous  lors  de  leur  invasion.  Nous  regorgions  de 
brebis  et  de  toute  espèce  de  bétail.  On  pouvait 
se  procurer  un  bœuf  pour  un  écu  (5  francs). 
Nous  avions  du  miel  en  abondance  ;  on  voit  dans 
ce  pays  des  quantités  de  ruches  en  paille,  et 
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non  pat  en  bols  comme  chez  nous.  Le  pain  est 

excellent  et  le  poisson  a  la  chair  très-délicate; 
le  vin  est  détestable,  mais  l'hydromel  est  au 
moins  potable.  La  rareté  du  bois  fait  qu'on  se 
chauffe  avec  de  la  tourbe  et  du  charbon  de  terre. 
H  y  a  beaucoup  de  cerfs,  de  daims  et  de  lièvres, 
et  ils  ne  sont  pas  trop  sauvages,  car  la  chasse 
est  ici  privilégiée,  si  j'en  excepte  les  loups  qui 
sont  poursuivis  à  outrance  :  aussi  les  autres  ani- 
maux vivent  en  paix.  Quand  nous  voulions  faire 
la  chasse  aux  cerfs,  nous  partions  à  cheval  et 
nous  tombions  sur  eux  à  ('improviste  ;  les  pau- 
vres bêtes,  pour  nous  échapper,  se  jetaient  dans 
les  fossés  à  tourbe,  et  c'est  de  là  dont  nous  les 
tirions  pour  les  tuer  et  les  manger.  J'ai  parlé 
tout  à  l'heure  des  loups,  mais  il  n'y  en  a  guère, 
car  dès  qu'on  en  aperçoit  un,  tout  le  monde 
court  sus;  on  le  tue  quelquefois  sur  place,  ou 
on  le  pend  à  une  potence  ou  à  un  arbre,  et  on 
l'y  laisse  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pourri.  Les  habi- 
tants ne  permettent  pas  à  un  loup  de  passer 
impunément  une  nuit  dans  la  forêt.  L'odeur  du 
cerf  l'attire,  mais  il  ne  sait  comment  aborder, 
car  d'un  coté  il  y  a  la  mer  Baltique  et  de  l'autre 
l'Océan  ;  il  faudrait  que  le  pauvre  loup  payât 
grassement  M.  le  président  de  Dantzig  pour 
que  celui-ci  l'autorisât  à  fréter  un  bâtiment,  et 
voilà  pourquoi  les  forêts  abondent  en  gibier. 
Quant  aux  perdrix,  il  n'y  en  a  point;  ce  volatile 
est  si  bête,  si  peureux,  qu'au  moindre  bruit  il 
s'envole  et  va  tomber  dans  la  mer  où  il  se  noie. 

t  Les  Danois  sont  en  général  bien  faits  ;  les 
femmes  sont  belles  et  ont  la  peau  très-blanche  ; 
leur  costume  est  gracieux,  mais  elles  portent 
des  sabots,  et  quand  elles  marchent  sur  le  pavé, 
elles  font  un  bruit  si  effroyable  que  deux  hom- 
mes ne  s'entendraient  pas  parler.  Les  femmes 
de  qualité  portent  des  souliers»  Celles  qu'on 
appelle  de  qualité  sont  beaucoup  moins  re- 
tenues dans  leurs  affections  que  les  Polo- 
naises. Au  premier  abord  on  les  croit  modestes 
jusqu'à  l'austérité ,  mais  dès  qu'on  leur  fait 
tant  soit  peu  la  cour,  elles  deviennent  amoureu- 
ses folles  de  vous,  et  ne  se  donnent  plus  la 
peine  de  le  cacher.  Une  jeune  fille  quitte  père, 
mère,  fortune,  pour  suivre  son  amant  au  bout  du 
monde.  Les  lits,  dans  ce  pays,  sont  faits  comme 
des  armoires;  le  soir  on  tire  les  planches  pour 
se  coucher,' le  matin  on  les  referme,  et  il  n'y 
parait  plus.  On  est  ici  d'un  laisser-aller  incon- 
cevable :  homme 6  ou  femmes  font  leur  toilette 
4e  nuit  devant  tout  le  sonde,  et  ceue  toilette, 


si  toilette  il  y  a,  consiste  à  se  débarrasser  4e 

tous  ses  vêtements,  même  du  dernier.  Quand 
une  femme  s'est  ainsi  déshabillée,  elle  pend  ses 
robes  à  un  porte-manteau,  puis  elle  éteint  les 
lumières  et  se  met  dans  son  armoire.  Tout  cela 
se  passait  devant  nous.  Un  jour  je  manifestai 
mon  étonnemeat  à  une  femme,  et  lai  dis  qu'une 
Polonaise  ne  ferait  pas  en  présence  de  son  mari 
ce  qu'une  Danoise  fait  devant  des  étrangers. 
<  C'est,  me  répondit-elle,  un  usage  général  ;  et 
d'ailleurs  pourquoi  avoir  honte  de  ee  qui  a  été 
créé  par  Dieu  1  Les  chemises  et  les  robes  s'usent 
bien  assez  pendant  la  journée,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  les  user  encore  la  nuit;  puis,  il  n'est 
pas  propre  de  garder  sa  chemise  la  nuit,  car  si 
elle  a  des  puces,  on  les  emporte  avec  soi  1»  Nos 
camarades  se  moquaient  d'elles  et  leur  faisaient 
mille  plaisanteries,  mais  il  fut  impossible  de 
changer  les  habitudes  de  ces  femmes. 

•  La  manière  de  vivre  est  pour  le  moins  aussi 
bizarre  que  la  manière  de  dormir.  Les  Danois 
font  leur  cuisine  pour  huit  jours,  et  ils  mangent 
presque  tout  froid.  Hommes  et  femmes  vont 
battre  le  blé.  Tout  en  travaillant  ils  mangent 
une  bouchée  ;  mais  quand  une  gerbe  est  battue, 
avant  d'en  recommencer  une  autre,  ils  font  des 
tartines  avec  du  beurre  et  mangent  tout  de  bon, 
puis  ils  se  remettent  au  travail.  Quand  ils 
des  bœufs,  des  porcs  ou  des  moutons,  ils 
tent  à  part  le  sang  pour  en  faire  des  boudins 
qu'ils  [mêlent  avec  du  gruau  d'orge  ou  du  blé 
noir;  ils  mangent  ce  boudin  avec  délices,  et  les 
nobles  même  ne  le  dédaignent  pas.  Un  jour  on 
m'en  offrit  dans  une  société,  mais  je  dis  que 
nous  autres  Polonais  nous  ne  pourrions 
accoutumer  à  un  mets  qui  ne  nous  semblait 
que  pour  les  chiens. 

»  11  n'y  a  que  les  nobles,  et  qui  plus  est  les 
riches,  qui  peu vent4 avoir  des  poêles  dans  leurs 
maisons,  car  il  faut  payer  au  roi  un  impôt  de 
cent  écus  (400  francs)  par  an  pour  acheter 
le  droit  d'avoir  un  poêle  ;  aussi  les  pauvres  ou 
les  gens  qui  n'ont  qu'une  petite  fortune  ont  des 
cheminées  :  ces  cheminées  sont  vastes,  on  y  met 
autour  autant  de  chaises  qu'il  y  a  de  personnes 
dans  la  maison,  et  c'est  là  qu'on  se  réunit  pour 
se  chauffer.  J'ai  vu  dans  quelques  chambres  un 
conduit  en  tôle,  dans  lequel  on  met  du  charbon 
du  terre  allumé  ;  cela  répand  une  bonne  chaleur 
dans  tout  l'appartement. 

i  Les  églises  on  on  célébrait  autrefois  le  culte 
catholioue  mal  bel  lai 
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calvinistes,  car  elles  ont  des  autels  et  des  images. 
Noms  assistions  souvent  aux  sermons  que  les  prê- 
1res  prononçaient  exprès  pour  nous  en  lutin,  et 
ils  avaient  une  si  grande  crainte  de  nous  dé- 
plaire, qu'ils  n'articulaient  pas  nn  mot,  un  seul 
mot,  qui  lut  contraire  a  notre  religion  :  on  aurait 
cru  entendre  un  prêtre  catholique  ;  aussi  ils  nous 
disaient  avec  un  certain  air  d'orgueil  :  «  Vous 
avec  tort  de  nous  appeler  schématiques,  car  nous 
avons  la  même  foi  que  vous.»  Malgré  l'ortho- 
doxie de  ces  sermons,  notre  ubbé  Piekut  ski  nous 
grondait  fort  d'y  assister,  el  nous  défendait 
même  d'entrer  dans  les  temples;  mais  nous  n'a- 
vions garde  de  lui  obéir,  car  nous  y  allions  pour 
voir  les  femmes.  Quand  les  hommes  sont  dans 
le  temple,  ils  se  couvrent  la  figure  avec  leurs 
chapeaux,  et  les  femmes  baissent  leurs  voiles 
et  cachent  leurs  visages  sous  leurs  bancs  ;  alm  > 
quelques-uns  de  ces  plaisants  qu'on  rencontre 
dans  toutes  les  années  s'amusaient  à  leur  pren- 
dre leurs  livres  de  prières  et  leurs  mouchoirs. 
Un  jour  le  ministre  s'en  aperçut,  il  se  prit  à 
rire,  mais  à  rire  si  fort  en  nous  regardant,  qu'il 
ne  put  continuer  son  sermon.  Nos  rires  scanda- 
lisèrent beaucoup  les  luthériens,  et  ils  nous  le 
rit;  le  prédicateur  leur  conta  à  ce  sujet  l'a- 
ntidote suivante  :  «  Un  jour,  dit -il,  un  soldat 
demanda  à  un  ermite  de  prier  Dieu  pour  lui  : 
l'ermite  s'agenouilla  et  pria;  pendant  ce  temps- 
la  le  soldat  s'empara  du  mouton  qui  portail  le 
léger  bagage  de  l'ermite  et  se  sauva  avec.  » 
En  Unissant  sa  parabole,  le  prédicateur  s'écria  : 
«0  piété,  piété  !  l'un  prie  Dieu  el  l'autre  vote.» 
Depuis  lors  les  femmes  serraient  leurs  livres  et 
leurs  mouchoirs  avant  de  se  cacher  le  visage; 
mais,  tout  en  prenant  cette  précaution,  elles  nous 
regardaient  en  riant.  Quand  je  demandais  à  ces 
pauvres  femmes  pourquoi  elles  se  cachaient  la 
ligure,  car  ni  Jésus-Christ  ni  les  apôtres  ne  l'a- 
vaient enseigné,  elles  ne  savaient  que  répondre; 
un  homme,  en  voyant  leur  embarras,  me  dit  : 
i  .Nous  nous  cachons  le  visage  en  mémoire  de  la 
loile  que  les  Juifs  ont  jetée  sur  la  face  sainte  de 
Jésus-Christ,  quand  ils  lui  disaient  de  prophéti- 
ser sans  voir.  —  Mais,  répondis-je,  pour  que  la 
chose  fût  complète,  il  faudrait  aussi  vous  donner 
des  coups  de  poing  sur  le  dos,  et  vous  fustiger 
comme  on  a  fustigé  le  Sauveur.»  Mon  explication 
os  trouva  point  d'amateurs.  L'électeur  de  Brande- 
bourg, ayant  eu  connaissance  de  nos  assiduités 
dans  le  temple,  dit  au  starosle  de  Kaniow  :  «  Pour 
1  amour  de  Dieu,  avertisses  monsieur  le  palatin 
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Czarnieçki  pour  qu'il  défende  à  ses  Polonais* de 
fréquenter  les  temples,  car  bon  nombre  d'entre 
tux  se  convertiront  au  luthérianisme  ;  on  m'a  dit 
qu'ils  priaient  uvec  tant  de  ferveur,  qu'ils  enle- 
vaient sans  y  faire  attention  les  livres  et  les  mou- 
choirs de  nos  belles  dames.  »  Le  dévot  avertis- 
sement de  monsieur  l'électeur  divertit  beaucoup 
le  palatin... 

»  Le  susdit  électeur  Guillaume  nous  faisait  force 
gracieusetés;  il  nous  tuitait  bien  et  s'habillait 
à  la  polonaise.  Quand  notre  corps  d'armée  dé- 
filait, il  tenait  chapeau  bas  et  nous  saluait  le  plus 
courtoisement  du  monde.  Guillaume  caressait 
notre  couronne  ;  il  espérait  que  ses  cajoleries  le 
feraient  élire  roi  à  la  mort  de  Jean-Kasimir ; 
et,  tans  la  gaucherie  de  l'ambassadeur  de  Guil- 
laume, cet  événemont  se  serait  peut-être  accom- 
pli. Dans  l'assemblée  où  on  discutait  l'élection, 
un  sénateur  dit  à  l'ambassadeur  brundebonr- 
;eois  :  ■  Que  l'électeur  se  convertisse  à  la  foi  on" 
iholique,  et  nous  l'élirons  roi.»  Mais  l'ambassa- 
ileur  assura  que  son  maître  ne  le  ferait  même 
pas  pour  devenir  empereur.  Cette  réplique  dé- 
plut fort  à  Guillaume,  et  il  lit  une  verte  remon- 
trance à  son  ambassadeur  qui  se  permettait  de 
disposer  de  sa  conscience  sans  sa  permission. 

»  Le  palatin  s'abouche  souvent  avec  I  élec- 
teur, et  c'est  cli ose  naturelle,  puisque  celui-ci 
est  généralissime  de  toutes  les  troupes.  Nous 
avons  dans  l'armée  quatorze  mille  Impériaux 
et  douze  mille  Prussiens.  Mous  fraternisons 
de  préférence  avec  les  Prussiens,  car  ces  bons 
camarades  nous  envoient  dans  notre  camp  de 
jolies  couturières.  Que  de  fois  il  nous  est  ar- 
rivé de  voir  une  femme  jeune,  bello,  mais  souf- 
frante et  amaigrie,  venir  à  nous  el  nous  dire  d'un 
air  suppliant  :  «  Monsieur  le  Polonais,  donnez- 
moi  un  morceau  de  pain,  je  ferai  vos  chemises 
si  vous  en  avez  à  faire,  et  je  raccommoderai 
votre  linge  I  »  En  jetant  les  yeux  sur  la  pauvre 
créature,  la  pilié  vous  prenait  au  cœur  :  certes 
on  ne  pouvait  refuser  une  aumône  ;  puis  nous 
achetions  de  la  toile  pour  faire  faire  des  che- 
mises, et  nous  l'occupions  ainsi  pendant  quinze 
jours;  c'était  une  bonne  œuvre,  n'est-ce  pas?  Mais 
nous  en  étions  récompensés,  car  les  Prussiennes 
sont  charmantes,  et  nous  n'avions  dans  toute 
notre  division  qu'une  femme,  la  femme  d'un 
trompette.  Mais  ce  qui  paraîtra  inconcevable, 
c'est  que  les  Prussiens,  qui  ne  manquaient  de 
rien,  nous  envoyaient  leurs  femmes  pour  men- 
dier. Cependant,  quand  nous  les  gardions  trop 
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longtemps,  ils  venaient  les  chercher,  mais  en 
nous  remerciant  et  en  nous  faisant  force  saluta- 
tions pour  nos  bontés.  Quand  l'ouvrage  n'était 
pas  fini,  ils  permettaient  à  leurs  femmes  de  res- 
ter pour  le  finir;  et  celles-ci,  pour  les  exhorter 
à  la  patience,  leur  donnaient  des  biscuits.  Ils 
s'en  allaient  donc  contents,  remerciaient  de  plus 
belle,  et  revenaient  de  temps  en  temps  pour 
voir  leur  chère  moitié.  En  quinze  jours  elles  de- 
venaient si  grasses,  si  alertes,  si  gaillardes,  que 
leurs  maris  avaient  peine  à  les  reconnaître. 

»  Enfin,  après  toutes  ces  distractions  plus  ou 
moins  distrayantes,  il  fallut  se  battre,  faire  des 
sièges  et  des  assauts  à  coups  de  hache,  et  pour 
comble  de  malheur,  point  de  haches!  On  envoya 
à  deux,  trois,  six  lieues  à  la  ronde  pour  cher- 
cher des  haches.  Un  malin,  à  la  pointe  du  jour, 
cinq  cents  haches  nous  arrivèrent.  La  trompette 
sonna,  le  chef  de  notre  détachement  nous  passa 
en  revue,  on  fit  distribuer  les  haches,  eton  nous 
donna  l'ordre  de  nous  tenir  prêts,  car  dans  une 
heure  on  allait  attaquer  la  forteresse  de  Kol- 
ding.  Moire  chef  nous  recommanda  de  cou- 
rir pour  arriver  bien  vite  sous  les  remparts,  et 
de  mettre  des  gerbes  de  paille  sur  nos  poitrines 
pour  empêcher  les  balles  de  nous  atteindre. 

»  Avant  le  jour  on  se  mit  en  marche.  Pen- 
dant que  nos  troupes  défilaient,  je  dis  au  chape- 
lain :  t  Le  lieutenant  Charlewski  vous  demande 
la  permission  d'aller  en  avant  avec  son  détache- 
ment.— Eh  bien,  qu'il  aille,  me  répondit-il  ;  mais 
vous,  vous  resterez  ici  avec  moi.  —  Impossible, 
on  dirait  que  je  suis  un  poltron  ;  j'irai.  >  Et  Kos- 
zowski,  Lonçki  et  moi  nous  mimes  pied  à  terre, 
et  nous  primes  le  commandement,  après  avoir 
fait  nos  prières  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge. 

•  L'abbé  Piekarski  nous  fit  une  touchante  ex- 
hortation avant  notredépart.  <  Les  vœux  qui  sont 
inspirés  par  un  cœur  sincère,  nonsdit-il,  sont  tou- 
jours agréables  à  Dieu,  mais  celui  qui  verse  son 
sang  pour  Dieu  est  béni  entre  tous.  La  race  d'A- 
braham s'est  répandue  sur  toute  la  terre,  carelle 
s'est  soumise  à  la  volonté  du  Très-Haut,  et  Abra- 
ham a  sacrifié  son  fils  Isaac.  La  vengeance  de  Dieu 
s'élève  contre  cette  nation  qui  a  outragé  nos  égli- 
ses. Dieu  et  la  patrie  demandent  vengeance,  carie 
sang  innocenta  coulé.  Ces  impies  méconnaissent 
la  sainte  Vierge,  ils  ont  blasphémé  :  qu'ils  soient 
punis.  Il  faut,  mes  frères,  réparerles  outrages  que 
nous  avons  reçus,  elle  monde  contemplera,  ad- 
mirera notre  gloire  et  notre  dévouement  à  la  pa- 
trie. Gomme  Isaac,  vous  vous  dévouez  à  la  mort  ; 


et  comme  lui  von*  serez  sauvés.  Mais  ai  quel- 
ques-uns  doivent  mourir,  ne  pleurez  pas  sur  eux, 
car  mourir  pour  Dieu  et  pour  la  patrie,  c'est 
obtenir  la  rémission  des  péchés  et  le  salut  éter- 
nel. Offrez  votre  âme  à  Jésus,  au  saint  enfant 
qui  gisait  dans  la  crèche.  Saluez  avec  ferveur  la 
journée  de  demain  ;  demain,  mes  frères,  c'est  la 
grande  fétc  de  Noël.  Au  nom  de  Jésus-Christ  et 
de  Marie,  marchez  au  combat  et  vous  vaincrez, 
et  la  patrie  comptera  une  victoire  de  plus.  Re- 
cevez ma  sainte  bénédiction,  allez  en  paix,  et 
quand  je  vous  reverrai,  nous  rendrons  à  Dieu  des 
actions  de  grâces  !  1  Après  ces  mots,  l'abbé  ré- 
cita les  prières  des  morts.  Je  m'approchai  de  lui 
et  lui  dis  :  «  Mon  révérend  père,  donnez-moi  vo* 
Ire  bénédiction  particulière.  »  Il  me  serra  la 
tôte  dans  ses  deux  mains,  et  m'attacha  au  cou 
une  relique  :  t  Ne  craignez  rien,  mon  fils,  vous 
reviendrez  sain  et  sauf,  i  L'abbé  Dombrowski, 
jésuite  comme  Piekarski,  allait  aussi  d'une  com- 
pagnie à  l'autre  pour  exhorter  les  combattants. 
Ce  jésuite  Dombrowski  avait  une  singulière  ma- 
nière de  prêcher:  quand  il  commençait  son  ser- 
mon, il  était  plein  d'ardeur  et  de  véhémence, 
mais  peu  à  peu  il  s'attendrissait,  sa  voix  s'en- 
rouait, et  il  finissait  par  pleurer.  Pour  exorde 
nous  avions  bien  des  paroles,  mais  pour  péro- 
raison nous  n'avions  ,que  des  sanglots.  Cette 
façon  de  terminer  un  sermon  nous  faisait  pouffer 
de  rire. 

»  Un  trompette  qui  avait  été  en  avant  revint 
en  toute  hâte  pour  nous  annoncer  que  les  Sué- 
dois avaient  dit  :  «  Si  votre  humeur  chevaleres- 
»  que  vous  engage  à  nous  attaquer,  ne  vous  gê- 
»  nez  point,  car  nous  ne  vous  redoutons  pas  plus 
»  ici  qu'en  Pologne.  >  Et  tout  aussitôt,  en  effet,  ils 
commencèrent  à  tirer.  Ils  n'avaient  guère  peur 
d'un  ennemi  qui  ne  possédait  pas  une  seule  pan- 
vre  pièce  de  canon  ;  toutes  nos  forces  consistaient 
en  un  régiment  d'infanterie,  quatre  escadrons 
commandés  par  Piaseczynski,  et  trois  cents  hom- 
mes commandés  par  Séménow.  Mais  cette  poi- 
gnée d'hommes  était  brave  au  delà  de  toute  ex- 
pression. Nous  sûmes  depuis  par  les  prisonniers 
suédois  qu'avant  l'attaque  ils  étaient  sûrs  de  no- 
tre perte  :  leur  cavalerie,  disaient-ils,  ne  les  ai- 
dera pas  à  prendre  un  fort,  au  premier  coup  de 
feu,  leurs  chevaux  s'en  iront  à  tous  les  diables. 

»  Les  soldats  avaient  la  poitrine  recouverte  de 
paille,  et  lesTowarzysz  (officiers  de  cavalerie  no- 
bles) avaient  des  cuirasses  et  étaient  armés  d'un 
pistolet.  Le  palatin  nous  voyant  ainsi  disposas, 
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nous  dit:  t  Que  le  bon  Dieu  vous  ait  eu  sa  sainte 
i  et  digue  garde,  marchez  et  courez  vile  en  fran- 
i  chissant  les  fossés,  car  quand  vous  serez  sous 
>  les  murs,  l'ennemi  ne  pourra  plus  vous  attein- 
t  dre.  >  Je  me  mis  a  la  téte  de  mon  détachement, 
ei  je  chantai  à  haute  voix  :  Louange»  à  vous,  6 
notre  glorieux  maUre  !  Et  Paul  Wolski,  chef  de 
l'escadron  du  roi,  en  fit  autant,  et  Dieu  nous  pré- 
serva si  bien  que  pas  un  de  nous  n'a  péri  ;  je  parle 
de  ceux  qui  ont  invoqué  Dieu  avant  le  danger, 
caries  autres  détachements  furent  décimés.  La 
paille  que  nous  avions  contre  nos  poitrines  nous 
réchauffait  si  terriblement  que  plusieurs  soldai 
la  jetèrent  avant  d'avoir  franchi  les  fossés;  mais 
ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  la  garder  jusqu'au 
boni,  et  qui  ont  pu  grimper  avec  sur  les  remparts, 
ont  trouvé  après  des  balles  qui  s'étaient  arrêtées 
daos  la  paille. 

»  En  sortant  du  fossé,  j'ordonnai  à  mon  déta- 
chement de  crier  bien  fort  :  «  Jésus,  Marie!  > 
mais  d'autres  criaient  à  tue  téte  :  <  Hou,  hou, 
bou  !  »  et  moi  j'étais  bien  sûr  que  Jésus  nous  ai- 
derait plus  que  leur  monsieur  Hou,  hou,  hou. 
Nous  courûmes  en  pleine  carrière  au  pied  du 
mur  ;  on  entendait  des  gémissements  affreux,  les 
balles  pleuvaient ,  c'était  à  n'y  plus  voir  clair  ; 
plusieurs  hommes  restèrent  sur  la  place.  Je  me 
trouvai  devant  une  tour  qui  avait  une  ouverture 
grillée  ;  mes  soldats  se  mirent  en  devoir  de  l'en- 
foncer. Au-dessus  de  cette  ouverture  il  y  en  avait 
une  antre,  grillée  aussi,  et  de  là  on  tirait  sur  nous 
avec  des  pistolets  ;  mais  avec  peine,  car  le  grillage 
était  serré.  Je  fis  diriger  des  carabines  sur  le 
point  d'où  on  tirait,  et  chaque  fois  qu'une  main 
s'avançait,  on  l'abattait.  Il  arriva  donc  qu'un  pis- 
tolet tomba  à  nos  pieds  ;  ceci  découragea  les  as- 
siégés, et,  faute  de  mieux,  ils  nous  jetèrent  des 
pierres.  Pour  nous  c'était  moins  dangereux,  et 
mes  soldats  'donnaient  des  coups  de  hache  sans 
que  les  Suédois  pussent  les  en  empêcher.  Enfin 
la  brèche  fut  assez  grande,  et  je  donnai  l'ordre 
qu'on  y  entrât  un  à  un.  Wolski,  qui  était  brave  et 
téméraire  au  suprême  degré,  voulut  être  le  pre- 
mier, et  se  mit  à  crier  :  «  J'entrerai.  »  Mais  à 
peine  eut-il  passé  la  tête,  qu'un  Suédois  le  saisit 
aux  cheveux  :  moi  je  me  mis  à  le  tirer  par  les 
pieds;  mais  plus  je  tirais  les  pieds,  plus  le 
Suédois  tirait  la  tête.  Wolski  s'écria  :  «  Pour  l'a- 
mour de  Dieu,  lâchez-moi,  car  vous  allez  me  sé- 
parer en  deux.  »  Je  commandai  à  mes  hommes 
de  faire  feu  dans  l'ouverture;  alors  les  Suédois 
lâchèrent  prise,  et  nous  entrâmes  l'un  après  l'au- 
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tre  par  la  brèche.  Cent  cinquante  avaient  déjà 
passé,  lorsque  nous  aperçûmes  quelques  compa- 
gnies de  Suédois,  les  mêmes  sans  doute  qui  ve- 
naient de  tirer  sur  nous.  Au  moment  où  nous  les 
vîmes,  ils  étaient  sur  le  point  de  gagner  l'ou- 
verture d'une  cave,  mais  on  ne  leur  en  laissa  pas 
le  temps  ;  nous  fîmes  feu,  six  furent  tués  et  les 
autres  se  sauvèrent  dans  la  cour. 

>  Nous  nous  formâmes  en  bataille  dans  le  mi- 
lieu de  la  cour  :  nos  soldats  entraient  toujours 
parla  lucarne,  et  bientôt  nous  fûmes  très-nom- 
breux. La  garnison  suédoise,  en  s'apercevant  de 
notre  surprise,  se  mit  à  sonner  la  trompette,  et 
à  agiter  le  drapeau  blanc  en  signe  de  soumission, 
c'est-à-dire  soumission  entière  et  sans  condition. 
Messieurs  les  Suédois  dérogeaient  à  leur  usage, 
car  ils  se  vantaient  de  n'avoir  jamais  demandé 
merci.  Je  donnai  ordre  a  mes  troupes  de  ne  pas 
se  débander  avant  d'avoir  poussé  à  bout  nos  en- 
nemis. Wolski  donna  le  même  ordre  aux  siennes. 

»  Mais  voilà  que  les  mousquetaires  suédois  des- 
cendent de  l'habitation  du  commandant.  Aussitôt 
je  dis  à  mon  détachement:  <  Je  vois  de  nou- 
veaux hôtes;  attention I  »  Nous  nous  formâmes 
en  demi-lune,  et  après  avoir  fait  feu,  nous 
attaquâmes  immédiatement  à  l'arme  blanche. 
Pendant  ce  temps-là,  nous  entendions  les  tim- 
bales, les  gémissements,  la  musique,  un  tonnerre 
d'armes  a  feu  qui  venaient  de  l'autre  côté  ;  nous 
fîmes  volte-face,  et,  à  la  pointe  du  sabre,  nous 
avons  enlevé,  terrassé,  renversé  tout  ce  qui  se 
présentait;  ceux  qui  voulaient  fuir  tombaient 
dans  nos  fourches  caudines;  en  un  moment  nous  pû- 
mes faire  un  pont  avec  les  cadavres,  et  nos  braves 
envahirent  les  issues  du  château  fort;  ils  tuèrent 
tous  les  Suédois  qui  voulaient  encore  se  défendre, 
puis  ils  pillèrent  ou  enlevèreut  les  meubles. 

»  Au  milieu  de  cette  bagarre,  l'ober-lieulenant 
Tetwin  arriva  avec  ses  dragons:  il  croyait  être  le 
premier  qui  pénétrait  dans  l'intérieur,  mais  il  se 
heurtait  à  chaque  pas  sur  des  monceaux  de  ca- 
davres, c  Qui  donc  a  tué  tant  d'hommes?  s'écria- 
t-il ,  en  faisant  un  signe  de  croix.— C'est  nous,  » 
reprit  Wolski.  Pourtant  nous  n'étions  que 
quinze  Towarzyszs;  et  tandis  que  nous  étions  à 
la  besogne,  tous  nos  soldats  se  répandirent  dans 
la  forteresse  pour  piller.  <  Mais  rassures-vous, 
»  tout  n'est  pas  fini;  tenez,  regarde/,  toutes  ces 
i  têtes  suédoises  qui  montrent  leur  nez  par  l'on- 
•  verlure  de  la  tour.  » 

>  Sur  ces  entrefaites,  un  de  nos  blanqs-becs 
amena  un  gros  et  gras  officier  suédois  :  «  Donne- 
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>  moi  ta  capture,  lui  dis-je,  je  vais  lui  trancher 
»  la  tête.  —  Son  uniforme  vaut  mieux  que  lui, 
»  me  répondit  le  soldat,  il  faut  d'abord  le  lui 

>  ôter.  >  Pendant  qu'on  le  déshabillait,  nos  sol- 
dats étaient  descendus  dans  les  caves  à  poudre,  et 
chacun  en  mettait  dans  ses  poches,  dans  son 
bonnet  et  dans  son  mouchoir.  Un  dragon,  oh  !  la 
stupide  créature  !  approche  une  mèche  allumée 
d'un  baril  de  pondre  à  canon  ;  aussitôt  te  feu 
prend,  et  nous  entendons  la  plus  effroyable  ex- 
plosion. Les  murs,  les  figures  en  plâtre,  les  sta- 
tues en  marbre  et  en  nlbAlrc  sautent  en  l'air,  et 
éclatent  en  mille  morceaux.  Au  bout  du  château 
s'élevait  une  tour  ayant  une  plate-forme  recou- 
verte en  plomb;  cette  tour  était  ornée  de  statues 
en  bronze  doré  et  en  marbre  blanc  du  plus  beau 
travail.  Une  de  ces  statues  échappe  miraculeuse- 
ment à  l'explosion,  mais  elle  va  tomber  à  une 
grande  distance.  De  loin,  cela  avait  l'air  d'un 
corps  de  femme,  et  nous  le  crûmes  tout  de  bon  I 
t  C'est  la  femme  du  commandant,  *  s'écria-t-on  ; 
en  approchant  et  en  louchant  du  doigt,  nous  vîmes 
que  c'était  du  marbre,  et  rien  de  plus;  mais  ce 
marbre  était  si  bien  travaillé  qu'on  aurait  cru  que 
ce  corps  de  femme  venait  d'expirer. 

»  C'est  dans  la  grande  salle  de  cette  tour  que 
les  rois  de  Suède  dansaient,  festoyaient,  et  se  li- 
vraient à  tonte  espèce  de  plaisirs.  La  position  de 
la  tour  est  des  plus  pittoresques  :  de  là  on  décou- 
vre presque  toutes  les  provinces  du  royaume  et 
même  une  grande  partie  delà  Suède.  Au  moment 
de  l'explosion,  le  commandant  et  sa  troupe  étaient 
dans  lu  tour,  et  ils  sautèrent  presque  tous  en  l'air, 
ou  disparurent  dans  la  fumée  pour  aller  retom- 
ber dans  la  mer  comme  des  grenouilles. 

•  Les  armées  impériales  et  brandebourgeoises, 
en  voyant  de  loin  l'explosion,  crurent  que  les  Po- 
lonais célébraient  joyeusement  le  jour  de  Noël  ; 
mais  Radzieiowski  et  Koryçki,  qui  étaient  encore 
auprès  du  roi  de  Suède,  lui  dirent  que  les  Polonais 
ne  faisaient  des  feux  de  joie  que  le  jour  de  Pâques. 

»  Trots  heures  après  l'événement,  le  palatin 
nomma  le  capitaine  Wonsowicz  commandant  du 
fort,  et  chacun  se  rendit  au  poste  qui  lui  était 
assigné.  Il  fallait  se  disposer  à  entendre  la  messe, 
car  c'était  le  saint  jour  de  Noël;  nous  avions  bien 
des  prêtres  avec  nous,  mais  nous  n'avions  ni  au- 
tels, ni  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  sacrifice 
de  la  messe.  Nous  nous  rendîmes  dans  la  forôt 
voisine  pour  dresser  un  autel  sur  le  pied  d'un 
chêne  abattu,  et  au  moment  que  nous  nous  ap- 
prêtions à  y  planter  la  croix,  nous  vîmes  venir 


un  homme  qui  apportait  les  habits  sacerdotaux  de 
l'abbé  Piekarski.  Enfin  la  messe  put  être  digne- 
ment célébrée.  L'armée  se  rangea  en  bataille; 
on  lit  du  feu  pour  chauffer  le  vin  dans  le  calice, 
car  le  froid  était  atroce,  et  le  prêtre  entonna  le 
Te  Deum  laudamus.  Ces  pieux  accents  se  répan- 
dirent en  écho  dans  la  forôt.  Je  me  mis  à  ge- 
noux pour  servir  la  messe  ;  le  palatin  s'approcha 
de  moi  et  me  dit  :  <  Mon  frère,  lavez  au  moins 
»  vos  mains  avant  de  commencer.» — L'abbé  re- 
prit :  <  Cela  ne  fait  rien,  Dieu  ne  répronve  pas 
»  le  sang  qui  a  été  versé  en  son  nom.  > 

>  Après  la  messe,  nos  camarades,  qui  étaient 
allés  à  la  recherche  des  vivres,  nous  apportèrent 
de  quoi  manger.  Chacun  se  plaça  comme  il  put, 
et  se  mit  à  dévorer:  nous  en  avions  besoin,  il  y 
y  avait  vingt-quatre  heures  que  nous  n'avions  rien 
mis  sous  la  dent.  Le  palatin  se  promenait  à  che- 
val au  milieu  de  nous;  il  était  radieux,  et  certes 
il  y  avait  de  quoi  :  prendre  une  forteresse  sans 
artillerie  et  sans  infanterie,  c'est  un  fait  sans 
exemple  dans  les  annales  militaires.  Le  palatin, 
s'il  l'eût  voulu,  aurait  pu  demander  du  secours  à 
l'électeur  qui  n'était  pas  éloigné  du  champ  de 
bataille,  mais  il  ne  voulait  rien  devoir  aux  étran- 
gers, il  s'en  reposait  sur  le  courage  des  Polonais. 
C'est  lui  qui  conçut  le  projet  de  l'attaque,  et  qui 
le  mit  à  exécution.» 

«  Nous"  avons  commencé  l'année  4659  à  Ha- 
dersleben  ;  nous  y  sommes  au  milieu  des  fêtes 
du  carnaval,  mais  cela  ne  vaut  pas  notre  gaieté 
polonaise. 

»  Après  l'affaire  de  Kolding,  nous  devions 
nous  emparer  de  l'Ile  d'Alsen,  car  les  Suédois  y 
campaient  et  causaient  de  grands  dommages  sur 
les  derrières  de  notre  armée.  Les  troupes  bran- 
debourgeoises longèrent  cette  île,  mais  elles  n'o- 
sèrent ou  ne  voulurent  pas  l'attaquer,  et,  comme 
dit  le  proverbe,  les  loups  ne  se  mangent  pas 
entre  eux.  Un  beau  soir,  le  palatin  Czarnieçki, 
avec  trois  cents  cavaliers,  fit  une  promenade  ou 
plutôt  une  reconnaissance  de  ce  côté  ;  puis  tout 
à  coup  il  fit  sonner  la  trompette  pour  nous  pré- 
venir d'être  à  cheval  le  lendemain  matin.  A  la 
pointe  du  jour  nous  cheminions  sur  les  bords  du 
Belt  ;  mais,  pour  frayer  le  chemin,  nous  fûmes 
obligés  de  casser  la  glace  à  coups  de  hache  ;  ce- 
pendant le  froid  n'était  pas  intense  et  la  journée 
était  belle.  Le  bras  de  mer  était  à  peu  près  large 
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d'une  lieue,  et  pendant  que  nous  travaillions  sur 
un  bord,  les  dragons  travaillaient  sur  le  bord 
opposé;  cette  distance  n'était  pas  énorme,  et 
au  milieu  on  trouvait  un  gué  où  les  chevaux 
pouvaient  se  reposer.  Quand  la  glace  fut  cassée, 
le  palatin  fit  un  signe  de  croix  et  se  jeta  le  pre- 
mier à  l'eau;  nne  partie  de  notre  division,  c'est- 
à-dire  trois  régiments,  le  suivit.  Nous  avions 
enveloppé  nos  pistolets  et  nos  gibernes  pour 
qu'ils  ne  fussent  pas  mouillés.  Quand  nous  tou- 
châmes à  Tendroit  où  était  le  gué,  le  palatin  Et 
faire  halte  :  nous  nous  reposâmes  un  moment, 
puis  nous  poursuivîmes. 

>  Les  chevaux  que  nous  montions  avaient  été 
mis  d'avance  à  l'épreuve,  et  ceux  qui  étaient 
rétifs  à  l'eau  étaient  placés  entre  deux  bons  na- 
geurs qui  les  soutenaient  pour  qu'ils  ne  se  noyas- 
sent pas.  Par  bonheur  il  faisait  un  temps  calme 
et  même  chaud  pour  la  saison  ;  mais  bientôt  les 
gelées  reprirent  de  plus  belle.  Les  Suédois,  qui 
ne  s'attendaient  pas  à  cette  audace  surhumaine, 
se  rallièrent  en  toute  hâte  et  se  mirent  à  tirer 
sur  nous  quand  nous  voulûmes  aborder  ;  mais 
de  l'autre  côté  nos  dragons  gagnaient  du  terrain 
et  les  attaquaient  impétueusement.  Les  Suédois, 
voyant  que,  malgré  leur  feu,  nous  sortions  de  la 
mer,  furent  tellement  effrayés,  qu'ils  lâchèrent 
pied;  alors  nous  les  sabrâmes  impitoyablement. 
Nous  fîmes  quelques  prisonniers,  et  ces  hommes, 
encore  tout  étourdis  de  l'attaque  et  de  la  défaite, 
nous  disaient  :  <  Les  Polonais  ne  sont  point  des 
•  créatures  humaines,  ce  sont  des  diables.  Ja- 
»  mais  on  n'a  vu  la  cavalerie  traverser  un  bras 
»  de  mer  pour  aller  chercher  son  ennemi.  » 

>  Le  roi  de  Danemark  voulut  qu'on  lui  en- 
voyât vivant  le  commandant  suédois;  j'ignore  ce 
qu'il  en  fit  et  comment  il  le  traita. 

»  Une  fois  maîtres  de  l'Ile,  nos  troupes  en- 
trèrent dans  les  maisons  pour  se  sécher  et  se 
réchauffer.  Il  fallait  les  voir  se  jeter  sur  les  ha- 
bitants, hommes  ou  femmes,  sans  distinction, 
pour  leur  prendre  leurs  habits  et  se  rechanger. 
Le  palatin  fit  prisonnier  tout  ce  qui  restait  de  la 
garnison  suédoise,  et  nomma  un  commandant 
danois,  auquel  il  donna  de  nouvelles  recrues;  car 
il  était  d'usage  de  faire  entrer  dans  les  cadres  de 
l'armée  active  les  vieux  soldats,  et  de  mettre  les 
jeunes  gens  dans  les  places  que  nous  prenions. 
Quand  ces  mesures  furent  exécutées,  le  palatin 
choisit  dans  la  garnison  cent  Suédois,  mais  des 
meilleurs,  et  les  répartit  dans  nos  escadrons;  ce 
renfort  n'était  pas  inutile,  nos  rangs  commen- 


OGNE.  159 

çaient  à  s'éclaircir,  car,  comme  on  dit,  on  ne 
fait  pas  d'omelette  sans  casser  des  œufs. 

>  Nous  ne  restâmes  pas  longtemps  dans  l'Ile: 
bientôt  nous  reçûmes  l'ordre  de  regagner  nos 
quartiers;  mais  cette  fois  nous  traversâmes  la 
mer  dans  des  barques.  Ainsi  nous  avons  ter- 
miné l'année  dernière  par  la  prise  de  Holding, 
et  nous  commençons  celle-ci  par  la  conquête 
d'Alsen.  Pendant  plusieurs  semaines  nous  nous 
reposâmes. 

»  Plus  tard  nous  attaquâmes  une  forteresse 
formidable  ;  certes  on  aurait  pu  s'effrayer  de  sa 
position,  mais  l'expérience  nous  avait  appris  que 
nous  pouvions  tenter  l'impossible.  Tout  confiants 
dans  notre  bonne  étoile,  nous  portâmes  nos  forces 
sur  ce  point  ;  les  Suédois  tiraient  sur  nous  avec 
des  pièces  qui  portaient  très- loin,  mais  ils  fai- 
saient des  sorties  et  nous  les  battions  toujours. 
A  la  fin  du  printemps  la  forteresse  se  rendit, 
mais  d'une  manière  singulière  et  sans  grande 
effusion  de  sang. 

»  Après  cela  nous  entrâmes  dans  le  Juiland, 
et  nous  occupâmes  Arhusen  ou  Aarhns  :  c'est  une 
belle  ville  ;  mais  on  nous  donna  une  rue  dont  les 
maisons  n'avaient  point  d'écuries,  et  il  n'y  avait 
même  pas  moyen  d'en  faire  à  la  hâte,  car  cette 
ville  est  bâtie  sur  pilotis.  Nous  demandâmes  la 
permission  d'aller  dans  les  campagnes  voisines, 
ce  qui  nous  fut  accordé  ;  mais  quelques-uns  de 
nous  restèrent  à  Arhusen.  La  ville  fut  obligée  de 
nous  donner  10  écus  par  cavalier;  le  mois  d'après 
nous  l'imposâmes  à  20  écus,  et  ensuite  à  tout 
ce  que  nous  voulions  ou  pouvions.  Quand  nous 
voyions  qu'un  paysan  avait  la  bourse  bien  garnie, 
nous  ne  l'épargnions  pas.  Notre  régiment  fut 
logé  dans  la  petite  ville  de  Uolm  et  dans  les  en- 
virons :  elle  est  situé  entre  la  mer  Baltique  et 
l'Océan;  toute  cette  province  s'appelle  le  Juiland, 
et  celle  où  est  située  Hadersleben  s'appelle  Su- 
der-Jutland.  Le  régiment  se  plaisait  beaucoup  à 
Holm;  mais  les  chefs  pensèrent  qu'étant  éloi- 
gné de  l'état-major,  il  pourrait  être  coupé  par 
l'ennemi.  Copenhague  est  à  dix  milles  de  mer, 
et  les  Suédois  pouvaient  franchir  cette  distance 
en  très-peu  de  temps. 

»  Hais,  pour  changer  de  destination,  il  fallait 
s'aboucher  avec  les  autorités  du  lieu.  Comme  je 
parle  latin,  on  m'envoya  en  députation,  car  dans 
le  Jutland  on  ne  parle  que  latin,  très-peu  en- 
tendent l'allemand  et  pas  un  le  polonais.  U  j  a 
autant  de  différence  entre  la  langue  jutlandaise 
et  la  langue  allemande  qu'entre  le  polonais  et  le 
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lituanien.  J'allais  m'enfoncer  dans  un  pays  qui 
m'était  inconnu,  et  je  dirai  franchement  que  cela 
ne  m'amusait  pas  du  tout  ;  mais  ma  mission  m'y 
forçait,  et  je  me  mis  en  route/Partout  je  voyais  de 
l'eau  :  au  midi  la  mer  Baltique,  au  nord  l'Océan. 
Ces  deux  mers  ont  des  teintes  toutes  différentes, 
mais  de  loin  elles  se  confondent  et  on  croirait 
voir  des  milliers  de  nuages.  La  mer  Baltique  est 
bleue  ;  sa  couleur,  si  belle,  si  étincelante  quel- 
quefois, ressemble  à  l'azur  du  ciel  ;  elle  lance 
des  flots  qui  grondent  comme  l'orage.  L'Océan 
est  toujours  calme,  et  sa  couleur  ne  varie  pas. 
Malgré  la  beauté  de-  cet  aspect,  j'entreprenais 
mon  voyage  avec  répugnance,  c'est-à-dire  je  vou- 
lais et  je  ne  voulais  pas.  J'emmenai  avec  moi 
quinze  soldats,  et  j'allai  d'abord  à  Aarluis  pour 
dire  adieu  a  mes  camarades.  *  Bon  voyage,  me 
»  dirent-ils,  et  bien  des  choses  de  notre  part  au 
»  roi  Gustave;  car  tu  seras  peut-être  plus  tôt  à 
»  Copenhague  que  tu  ne  seras  de  retour  parmi 
»  nous.  »  Cette  sinistre  prédiction  me  causa  peu 
de  souci.  Le  palatin  me  donna  ses  ordres  et  me 
fit  ses  recommandations:  «  Vous  savez,  me  dit-il, 

>  qu'il  me  faut  une  part  de  contribution  pour 

>  mes  frais  de  table  :  Lançkoronski  est  chargé 

>  de  percevoir  cet  impôt;  mais  cela  ne  doit  pas 
»  vous  empêcher  de  vous  en  occuper  de  votre 
»  côté,  car  le  pays  où  vous  irez  est  plus  riche 
»  que  celui-ci.  Surtout  tâchez  de  ne  point  aller 
•  faire  une  visite  a  Copenhague.  »  Lançkoronski 
arriva  pour  sa  mission  dix  jours  après  moi. 

Quand  je  fus  à  ma  destination,  je  Gs  semblant 
de  ne  pas  savoir  un  mot  de  latin.  Je  me  rendis 
auprès  du  commissaire  de  la  province,  qui  me 
demanda  en  allemand  si  je  parlais  cette  langue  : 
je  répondis  nix  ;  alors  on  m'amena  un  employé 
qui  parlait  l'italien  ;  celui-ci  me  dit  :  Parla  ita- 
Itano  f  et  moi  de  répondre  un  nix  gros  comme 
le  bras.  Les  pauvres  diables  perdaient  la  tète  ; 
ils  me  firent  encore  d'autres  questions,  tantôt 
en  allemand,  tantôt  en  italien,  et  au  lieu  de  nix, 
je  leur  répondis  geld  (de  l'argent  ).  Ils  me  de- 
mandèrent si  je  voulais  manger  :  geld;  ils  me 
demandèrent  si  je  voulais  boire,  et  toujours  je 
répondais  geld.  Voyant  que  je  n'entendais  ni  l'al- 
lemand, ni  l'italien,  ils  firent  venir  un  gentil- 
homme, un  savant  réputé,  qui  avait  servi  dans 
les  armées  de  Frédéric  et  qui  avait  beaucoup 
voyagé.  Le  gentilhomme  m'aborda  en  me  disant: 
f  Ego  saluto  dominationem  veêtram.  »  Je  lui  lâ- 
chai mon  imperturbable  geldt  et  rien  de  plus.  Le 
savant,  sans  se  décourager,  me  dit  :  *  Parla  rta- 
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liano  f  —  Geld,  repris-je  d'un  ton  doucereux.  — 
Décidément  il  ne  comprend  aucune  langue  hu- 
maine, »  s'écrièrent  les  assistants,  et  moi  je  m'a- 
musai à  les  laisser  toute  la  journée  dans  l'embar- 
ras. Plusieurs  paysans  se  décidèrent  le  lendemain 
à  aller  chez  les  Prussiens,  pour  leur  demander 
un*interprète  ;  mais  avant  de  partir  ils  vinrent 
me  trouver,  et  apportèrent  dans  ma  chambre  un 
gros  esturgeon  tout  vivant,  nn  boeuf  gras  et  un 
cerf  apprivoisé;  outre  cela,  ils  placèrent  sur  tna 
table  une  coupe  qui  contenait  100  écus,  puis  ils 
me  dirent  dans  leur  langage  :  f  Tout  cela  est 
pour  vous,  c'est  un  cadeau  que  nous  vous  fai- 
sons. »  Alors,  montrant  du  doigt  la  coupe,  je 
leur  dis  en  excellent  latin  :  t  Voilà  une  chose 
que  je  comprends  à  merveille.  »  Les  Danois,  en 
voyant  ce  miracle,  ne  se  possédaient  pas  de  joie  : 
ils  se  jetaient  sur  moi,  ils  m'embrassaient,  ils 
me  serraient  à  m  étouffer;  puis  ils  coururent 
dans  tout  le  village  en  criant  :  «  Notre  maître  a 
parle.  >  L'allégresse  fut  au  comble,  nous  pas- 
sâmes la  journée  à  rire,  à  jaser  et  à  boire  a  en 
tomber  sous  la  table. 

»  Le  lendemain  j'entamai  mes  négociations. 
Je  montrai  l'état  des  terres  dressé  par  le  com- 
missaire du  gouvernement.  Les  Danois  ne  pou- 
vaient nier,  car  le  recensement  était  exact  ;  de 
plus,  nous  venions  en  amis,  il  fallait  donc  obéir. 
Après  deux  jours,  on  vint  m'apporter  la  contri- 
bution d'un  mois  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  était 
question  d'écus  dans  nos  pourparlers,  on  les  ap- 
pelait des  interprète».  Je  donnai  l'ordre  qu'on 
expédiât  l'argent  à  l'état-major  de  mon  régiment, 
ensuite  je  voulus  partir  ;  mais  les  habitants  me 
supplièrent  de  rester  encore,  car  ils  craignaient 
les  Brandebourgeois,  qui  n'étaient  éloignés  que 
desix  lieues.  En  effet,  quelques  maraudeurs  s'ap- 
prochèrent du  village  et  enlevèrent  le  bétail  ; 
mais  quand  ils  aperçurent  un  Polonais,  ils  se  sau- 
vèrentà  toutes  jambes  en  abandonnant  leur  butin. 
Après  ces  aventures,  je  revins  a  Aarhus.  Le  pala- 
tin, en  me  voyant,  dit  au  lieutenant  Polanowski  : 
«  Je  vous  présente  un  jeune  Towarzysz  qui  parle 
»  toutes  les  langues  (je  vis  que  la  renommée  m'a- 
*  vait  précédé  à  Aarhus);  mais  il  ne  desserre 

>  pas  les  dents  avant  qu'on  lui  présente  une 

>  coupe  d'argent  remplie  d'écus.  »  Polanowski 
ne  comprenait  rien  à  cette  plaisanterie  :  je  la  lui 
expliquai  ;  et  depuis,  les  écus  s'appelèrent  des 
interprètes.  Plus  tard  on  imposa  les  paysans  à 
20  écus  par  mois;  mais  cette  mesure  me  parut 
si  arbitraire,  que  je  répugnai  à  l'exécuter  :  un 
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M<rê  s'en  chargea.  Moi  je  vontats  vivre  en  ami 
avec  ces  pauvres  gens.  Je  faisais  bonne  chère, 
je  bavais  de  l'hydromel,  qni  est  excellent  dans  ce 
pays  06  on  en  fait  un  grand  commerce.  II  y  a 
des  poissons  en  abondance  et  à  bon  marché  : 
pour  4  gros  de  Pologne,  on  vous  en  donne  la 
charge  d'un  homme.  On  mange  du  pain  qui  est 
fait  avec  de  la  farine  de  petits  pois  ;  mais  j'en 
faisais  faire  avec  du  seigle  et  du  froment. 

>  Toutes  ces  choses  étaient  pour  moi  un  objet 
de  curiosité;  je  voyais  et  j'entendais  ce  dont  on 
ne  se  doute  même  pas  en  Pologne.  Rien  de  plus 
merveilleux,  par  exemple,  que  la  pêche  des  pois- 
sons de  mer;  ces  animaux,  aux  formes  bizarres, 
à  l'aspect  hideux,  sont  une  des  plus  intéressantes 
variétés  de  la  nature.  Plus  ces  poissons  sont 
laids  à  l'œil,  plus  ils  sont  délicieux  au  goût. 
J'en  ai  vu  un  plus  horrible  que  le  diable,  et  je 
disais  :  «  J'aimerais  mieux  mourir  de  faim  que  de 
manger  un  pareil  monstre  ;  »  cependaut,  un  jour 
que  je  dînais  chez  un  gentilhomme,  on  m'offrit 
du  poisson  :  j'acceptai  ;  dès  que  j'y  eus  goûté,  je 
lui  trouvai  une  saveur,  un  goût  si  délectable,  que 
j'y  revins  jusqu'à  trois  fois.  Quand  j'eus  fini  le 
plat,  le  gentilhomme  me  dit  :  c  Eh  bien  !  c'est  ce 
certain  poisson  que  vous  trouvez  plus  laid  que 
le  diable  ;  >  et  il  me  conta  que  ce  poisson,  quand 
il  est  fumé,  coûte  jusqu'à  un  ducat  (12  francs)  la 
livre.  Sa  tête  et  ses  yeux  ressemblent  à  ceux 
d'un  dragon,  sa  gueule  est  large  et  aplatie,  il 
porte  sur  sa  tête  deux  cornes  très-aiguës  ;  sur 
son  dos  il  a  une  espèce  de  crochet  incliné  vers 
la  tête;  son  corps  est  rond,  et  sa  peau,  comme 
celle  du  lézard,  est  hérissée  de  petites  pointes. 
Il  y  a  encore  d'autres  poissons  non  moins  étran- 
ges; quelques-uns  ont  des  ailes  comme  les  oiseaux, 
et  des  becs  comme  des  cigognes. 

»  Souvent  nous  faisions  des  promenades  en 
bateau  sur  mer.  Quand  l'eau  était  calme,  on 
apercevait  une  innombrable  quantité  d'animaux 
aquatiques.  Ils  se  meuvent  et  se  cachent  sous 
une  herbe  qui  produit  un  excellent  sel  de  cuisine, 
quand  on  la  fait  sécher  et  brûler.  On  trouve 
aussi  dans  ce  pays  une  terre  qui  contient  une 
substance  salée,  et,  pour  l'obtenir,  on  en  prend 
une  poignée  que  l'on  passe  à  l'eau  ;  une  demi- 
beure  après  elle  est  transformée  en  sel. 

>  En  observant  le  fond  de  la  mer,  on  fait  à 
chaque  moment  de  nouvelles  découvertes  :  par- 
fois on  aperçoit  des  bancs  de  sable,  plus  loin 
des  rochers  et  des  arbres  sur  lesquels  se  grou- 
pent certains  animaux.  Quand  nous  voulions  jouir 


à  notre  aise  du  ravissant  spectacle  de  la  mer, 
nous  allions  nous  établir  sur  les  ruines  d'un 
vieux  château  bâti  jadis  dans  la  mer,  et  éloigné 
d'Ebeltzol  de  A  milles.  Nous  choisissions  l'heure 
de  midi  ;  après  avoir  attaché  notre  barque,  nous 
nous  enfoncions  dans  les  crevasses  de  cet  an- 
tique manoir.  Nous  restions  là  sans  dire  un  mot  ; 
alors  nous  voyions  venir  les  dauphins,  tes  veaux 
marins  qui  retournaient  leurs  gros  ventres  au 
soleil  pour  se  chauffer  ;  mais  si  on  lançait  seule- 
ment une  petite  pierre,  ils  disparaissaient  en  un 
clin  d'œil.  Les  habitants  me  racontèrent  qu'on 
avait  essayé  de  tirer  sur  ces  animaux,  mais  dès 
qu'ils  étaient  blessés  ils  se  cachaient  sous  l'eau 
el  la  vague  les  rejetait  ensuite  sur  des  plages 
lointaines. 

>J'aimais  de  passion  ces  promenades  sur  mer; 
mais  elles  faillirent  me  jouer  un  mauvais  tour. 
Je  voulais  passer  le  jour  de  Pâques  à  Aarhus 
pour  y  entendre  la  messe  et  voir  le  palatin.  Pour 
ne  pas  fatiguer  mes  chevaux,  je  me  décidai  à 
faire  le  trajet  par  mer;  d'ailleurs  le  trajet  était 
plus  court.  Nous  partîmes,  moi  et  mes  compa- 
gnons, le  samedi  saint  ;  la  mer  était  un  peu  hou- 
leuse, mais  vers  minuit  elle  se  calma;  cependant 
le  ciel  était  toujours  gros  de  nuages.  Nos  ma- 
rins prévoyaient  un  orage,  et,  pour  arriver 
avant,  ils  faisaient  force  de  rames.  On  m'avait 
dit  que  la  traversée  serait  courte,  mais  plusieurs 
heures  s'étaient  passées  et  nous  étions  encore 
en  mer;  je  demandai  au  pilote  si  nous  ne  nous 
étions  pas  égarés  :  il  réfléchit  un  moment,  puis  il 
consulta  ses  hommes,  el  me  dit  que  nous  avions 
perdu  notre  direction.  <  Qu'allons-nous  faire?»  lui 
dis-je.  Tout  en  lui  parlant,  je  regardai  l'horizon, 
et  moi  le  premier,  grâce  à  mes  bons  yeux,  j'a- 
perçus des  habitations  :  t  Voici  une  ville  à  notre 
»  gauche  !  m'écriai-je.  —  Dieu  nous  préserve  d'a- 
»  border  là!  me  répondit  le  pilote,  car  Aarhus 
»  doit  se  trouver  à  notre  droite.  »  Nous  appro- 
châmes encore  et  nous  vîmes  distinctement  les 
vaisseaux  du  port  de  Nikoping  dans  la  Seelaude. 
Nous  cherchâmes  à  prendre  une  direction  op- 
posée; mais  les  douaniers  nous  avaient  déjà 
aperçus  décriaient  qui  vive  !  Nous  nous  gardâmes 
bien  de  répondre,  et  le  douanier  de  recommen- 
cer son  qui  vive  !  Je  conseillai  au  pilote  de  dire 
que  nous  étions  des  pécheurs,  c  Des  pêcheurs  ! 

>  dit  celui-ci.  —  Mais  de  quel  endroit?  —  De  ce 

>  pays,»  répondit  le  pilote. Notre  réponse  déplut 
fort  au  douanier;  il  jura,  murmura,  blasphéma, 
Dieu  me  pardonne,  et  dit  :  «  Faire  la  pêche  un  saint 
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>  jour  de  fête  et  a  une  heure  si  avancée!  cela  n'est 

>  pas  possible.  »  Au  moment  où  il  parlait,  nous  en- 
tendîmes le  canon  des  remparts.  Toutes  les  voix 
s'écrièrent  «  :  C'est  le  canon  d'Aarhus.  —  Non, 

•  non,  dit  le  pilote,  c'est  Copenhague,  et  la  ville 

•  est  en  état  de  siège. — Ah  !  pour  cette  fois,  vous 
»  vous  trompez  :  je  vous  assure,  moi,  que  c'est 
»  le  canon  d'Aarhus;  nous  autres  Polonais, nous 

•  avons  la  coutume  de  tirer  ainsi  le  jour  de  la  ré- 
»  surrection  du  Sauveur.  »  Le  pilote  écouta  encore 
et  me  dit  que  j'avais  raison.  Après  quoi  nous 
recommandâmes  notre  âme  à  Dieu,  et  uous  nous 
mimes  à  ramer  de  toutes  nos  forces  ;  mais  le  ca- 
non d'alarme  grondait  dans  le  port  de  Nikoping, 
et  bientôt  nous  vîmes  sortir  un  navire  qui  se  met- 
tait à  notre  poursuite  :  pendant  deux  milles  il  nous 
menaça;  mais  voyant  qu'il  ne  pouvait  pas  nous 
atteindre,  il  rentra  dans  le  port. 

>  Alors  nous  nous  crûmes  sauvés  ;  mais  le  pi- 
lote nous  dit  :  «  Nous  venons  d'éviter  un  danger; 

>  mais  un  autre  plus  redoutable  nous  menace  : 
»  l'orage  va  crever;  il  faut  prier  Dieu,  et  tra- 

>  vailler  ferme.  »  Nous  étions  en  vue  d'Aarhus; 
notre  courage  se  ranima  et  nous  donna  de  nou- 
velles forces,  et  tous  nous  nous  mimes  à  ramer. 
Catholiques  et  luthériens,  nous  finies  notre 
prière  :  la  mort  nous  menaçait,  chaque  coup  de 
lame  inondait  notre  fragile  équipage;  les  vagues 
furieuses  nous  jetaient  et  rejetaient  en  tous  sens... 
Nous  allions  périr!  Tout  à  coup  la  barque  cra- 
que! les  luthériens  s  écrient  :  t  Ah!  Seigneur 
»  Jésus-Christ,  ayez  pilié  de  nous.  »  Eux,  ces  lu- 
thériens, ils  n'invoquent  que  le  ûh  ;  mais  nous, 
nous  appelons  à  notre  aide  et  le  (ils  et  la  mère,  et 
le  proverbe  devait  se  vérifier  :  <  Pour  apprendre  à 
prier,  il  faut  être  menacé  par  la  tempête.  >  «  Mon 
»  Dieu,  m'écriai-je,  ne  nous  laissez  pas  périr  ;  vous 
»  voyez  nos  cœurs,  vous  voyez  nos  intentions  : 
»  c'est  un  motif  saint  qui  nous  a  fait  entrepren- 

>  dre  ce  voyage.  >  J'ai  dit  que  nous  étions  en 
vue  d'Aarhus,  et  du  port  on  pouvait  nous  aper- 
cevoir :  un  coup  de  lame  nous  approcha  ;  on  nous 
jeta  des  cordes,  et  un  dernier  effort,  un  effort 
désespéré,  nous  amena  près  du  bord  ;  mais  ce  fut 
par  une  secousse  si  violente  que  le  pilote  fut  jeté 
hors  de  la  barque,  et  tomba  sur  la  grève. 

>  Enûn  nous  revîmes  la  terre;  mais  nous  étions 
dans  le  plus  piteux  état.  On  nous  offrit  un  gtle  :  il 
fallait  nous  reposer,  nouschanger,et  tout  cela  nous 
fit  perdre  la  messe.et  nous  n'arrivâmesque  pour  les 
vêpres.  Mes  hôtes  voulurent  me  préparer  à  man- 
ger, mais  je  dis  :  *  Ceci  viendra  après  ;  appor- 


>  tez-moi  avant  tout  quatre  pintes  d'hydromel.» 
Je  mis  dans  mon  hydromel  des  clous  de  girofle  et 
du  gingembre  :  c'est  une  excellente  préparation  : 
je  le  bus  en  entier,  et  me  sentis  peu  à  peu  reve- 
nir à  la  vie.  Mon  estomac  ainsi  préparé  demanda 
quelque  chose  de  plus  solide.  J'envoyai  chez  l'abbé 
Piekarski,  en  le  priant  de  me  faire  apporter  une 
bonne  part  de  béni;  le  cher  abbé  m'envoya  ua 
agneau,  des  babas  et  des  œufs.  Je  dévorai  tout 
cela.  Mes  amis,  ayant  appris  mon  malheureux 
voyage,  accoururent  pour  me  voir  ;  ils  me  trou- 
vèrent auprès  d'un  bon  feu,  et  buvant  de  l'hydro- 
mel à  coups  redoublés.  Après  leur  visite,  je  me 
couchai,  et  dormis  comme  un  bienheureux. 

»  Le  lendemain  matin  j  étais  frais  et  dispos  ;  je 
ne  me  ressentais  plus  de  mon  bain  de  la  veille. 
Mes  habits  étaient  secs  :  je  m'habillai  et  me  ren- 
dis chez  le  palatin.  Quand  je  lui  eus  conté  mes 
aventures,  il  me  dit  :  c  Vous  avez  beaucoup  souf- 
»  fert,  mais  vous  avez  acquis  une  supériorité  in- 
»  contestable;  nous  tous  nous  combattons  les 
»  Suédois  par  terre,  mais  vous.vous  les  combattez 
»  par  terre  et  par  mer.  Honneur  à  vous!  une 
»  seule  victoire  ne  vous  suffit  pas.  >  Je  répon- 
dis dévotement  :  «  Si  Jésus-Christ  a  terrassé  les 
»  ennemis  de  notre  âme  dans  cette  sainte  jour- 
»  née,  nous  devons  aussi  détruire  les  ennemis 
»  matériels  de  notre  cause,  et  puisque  vous  dites, 
*  monsieur  le  palatin,  que  je  combats  à  la  fois  par 
»  terre  et  par  mer,  je  réclame  de  votre  justice 
»  une  double  solde.  »  Après  cette  entrevue  pleine 
de  gaieté,  nous  allâmes  entendre  la  messe. 

»  Mes  camarades  se  moquaient  de  moi;  ils  ne 
cessaient  de  me  dire  :  t  Te  voilà  un  peu  dégoûté 

>  de  la  navigation  ;  tu  admireras  la  mer  d'un  peu 
»  plus  loin,  et  tu  aimeras  mieux  dix  milles  par 
»  terre  qu'un  mille  par  eau.  »  El  moi  de  répon- 
dre :  t  Celui  qui  m'a  sauvé  hier  m'assistera  dans 
»  toutes  mes  infortunes.  »  Et,  pour  preuve  de  ma 
confiance,  après  avoir  entendu  la  messe  le  mardi 
de  Pâques,  je  remontai  dans  une  barque,  et  ga- 
gnai mon  quartier  par  mer.  Il  est  vrai  que  j'eus 
soin  de  me  tenir  en  vue  de  la  terre. 

»  Le  lendemain  du  dimanche  de  la  Quastmodo, 
le  palatin  tomba  malade  dangereusement.  Nous 
fûmes  très-alarmés.  On  appela  plusieurs  méde- 
cins, et  l'électeur  envoya  les  siens.  L'amiral  hol- 
landais, voulant  témoigner  son  intérêt  au  héros 
polonais,  envoya  aussi  son  médecin.  Il  y  eut 
une  grande  consultation  qui  décida  qu'une  musi- 
que devait  faire  entendre  du  malin  au  soir  des 
airs  doux  et  mélancoliques  dans  la  chambre  atte- 
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nante  â  celle  dit  palatin.  Ce  moyen  eut  le  plus 
grand  succès.  Au  bout  de  quelques  jours  de  mu- 
sique le  palatin  alla  mieux,  et  tonte  l'armée  fut 
heureuse  de  son  rétablissement. 

»  Moi  j'observais  et  prenais  des  noies  ;  cepen- 
dant je  ne  pouvais  passer  tout  mon  temps  comme 
on  voyageur  curieux  ;  car,  avec  le  retour  de  la 
belle  saison,  les  Suédois  recommençaient  à  nous 
inquiéter.  Il  fallait  se  tenir  perpétuellement  sur 
ses  gardes.  Un  beau  jour,  sept  vaisseaux  hollan- 
dais vinrent  jeter  l'ancre  près  d'Rbeltolz  pour 
empêcher  les  croisières  suédoises,  et  pour  trans- 
porter ensuite  nos  troupes  en  Fionie.  Nous  fîmes 
bien  vite  connaissance  avec  les  marins  hollandais, 
et  lorsque  leur  amiral  venait  entendre  la  messe, 
il  nous  invitait  toujours  à  le  visiter.  Un  dimanche, 
moi  et  Lançkoronski,  nous  fûmes  engagés  à  di- 
ncràborddn  bâtiment  de  l'amiral.  Nous  primes 
un  canot  pour  nous  y  rendre,  car  les  bâtiments  de 
haut  bord  ne  peuvent  approcher  de  la  ville  à 
cause  du  bas-fond. 

»  A  peine  étions-nous  à  table,  qu'un  matelot 
vint  nous  dire  qu'on  apercevait  du  haut  du  grand 
mit  deux  navires  qui  arrivaient  du  côté  de  la  Zé- 
lande. Le  capitaine  confirma  la  nouvelle  que  le 
matelot  avait  donnée,  mais  il  dit  en  allemand  à 
l'amiral  ;  i  Ce  n'est  rien,  ces  deux  navires  ne 
>  nous  empêcheront  pas  de  dormir.  >  Pourtant 
les  rapports  se  succédaient  rapidement,  et  on 
vint  nous  apprendre  que  plusieurs  vaisseaux  sui- 
vaient les  deux  navires  ;  mais  comme  il  était  dif- 
icile  de  distinguer  leur  pavillon,  chacun  braqua 
sa  lunette.  Celle  de  l'amiral,  qui  était  la  meilleure 
et  la  plus  expérimentée,  découvrit  bientôt  que 
c'était  une  flotte  suédoise. 

i  On  vit  distinctement  quinze  vaisseaux  en 
mer  :  l'amiral  donna  ordre  de  ne  pas  quitter  le 
port,  car  n'ayant  ni  assez  d'hommes  ni  assez  de 
munitions  de  guerre,  il  n'osait  pas  risquer  le 
combat.  L'amiral  restait  en  observation,  et  les 
Suédois,  qui  savaient  le  piteux  état  de  la  flotte 
hollandaise,  vinrent  s'en  emparer  comme  si  elle 
était  à  eux.  Nous  apprîmes  que  nous  avions  été 
trahis  par  je  ne  sais  plus  qui  de  l'armée  brande- 
bourgeoise. 

>  Quand  les  deux  navires  suédois  se  furent  rap- 
prochés, l'amiral  nous  dit  :  «  Peut-être  voudriez- 
»  vous  regagner  la  ville.  »  Je  répondis  :  t  Moi  je 
•  reste.  >  Mais  Lançkoronski  voulut  partir;  il 
avait  quinze  mille  écus  dans  la  caisse  du  régi- 
ment, et  il  craignait  qu'on  ne  profitât  du  tumulte 
ponr  la  voler.  Il  s'embarqua  dans  un  canot,  et 
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moi,  comme  je  l'ai  dit,  je  restai  à  mon  poste. 

»  Les  Suédois  attaquèrent  d'abord  l'aile  gau- 
che; on  fit  feu  des  deux  côtés  avec  une  rapidité 
inouïe  ;  puis  on  cessa  un  moment  pour  reprendre 
l'attaque  sur  l'autre  bord.  Tous  les  vaisseaux  fi- 
iv m  feu  en  môme  temps.  La  ville  alors  sonna  le 
tocsin,  et  les  tambours  battirent  la  générale.  Le 
peuple  accourut  sur  le  port,  et  tous  ceux  qui 
avaient  de  la  détermination  se  jetèrent  dans  des 
canots,  et  vinrent  au  secours  de  la  flotte.  Les 
Suédois  rangèrent  leurs  vaisseaux  en  ligne,  et  le 
combat  s'engagea.  Un  bâtiment  ennemi  voulut 
se  placer  entre  deux  des  nôtres  ;  mais  le  feu  de 
l'amiral  fut  si  bien  nourri,  que  le  suédois  fut  en 
partie  brise  ;  il  gagna  au  large,  clopin  dopant, 
comme  un  chien  à  qui  on  a  cassé  la  patte.  L'en- 
nemi fit  des  assauts  réitérés;  il  voulait  nous 
prendre  par  derrière,  mais  il  ne  réussit  pas,  et 
il  canonna  inutilement  jusqu'au  soir.  Moi,  je  me 
mis  dans  un  canot,  et  j'abordai  par  le  boule- 
vard. 

i  Pendant  la  nuit, les  Suédois  s'emparèrent  d'un 
navire  marchand  hollandais,  et  à  l'aube  du  jour 
ils  y  mirent  le  feu,  puis  ils  poussèrent  sur  notre 
flotte  pour  l'incendier  ;  aussi  et  en  même  temps 
ils  tiraient  le  canon  à  pleine  volée.  Un  de  nos 
bâtiments  fut  brûlé.  C'était  le  plus  horrible  et  le 
plus  dramatique  de  tous  les  spectacles.  Il  fal- 
lait se  défendre  contre  le  feu,  il  fallait  éteindre 
l'incendie,  et  se  défendre  contre  l'ennemi.  Celui 
qui  pouvait  se  saisir  d'une  planche  se  jetait  à  la 
mer;  les  barques  se  croisaient,  se  heurtaient, 
pour  secourir  ceux  qui  se  noyaient.  Un  des  bâti- 
ments ennemis  comptait  80  ou  100  bouches  à 
feu.  Le  canon  grondait  toujours,  le  ciel  en  était 
obscurci,  les  flots  s'agitaient.  Un  combat  sur 
terre  est  terrible,  mais  il  n'est  pas  comparable 
à  un  combat  sur  mer  :  les  hommes  et  les  élé- 
ments vous  menacent!  Les  boulets  meurtriers 
qui  allaient  frapper  l'armée  navale  avaient  en- 
core assez  de  force  pour  atteindre  la  foule  réu- 
nie dans  le  port.  Dieu  permit  que  les  Suédois  ne 
fussent  pas  vainqueurs  ;  mais,  s'ils  l  avaient  été, 
ils  n'auraient  point  épargné  la  ville  :  aussi  les 
habitants  jetaient  leurs  effets  les  plus  précieux 
à  la  mer  ;  mais  ils  le  font  avec  tant  d'adresse  et 
de  présence  d'esprit,  que  rien  ne  se  mouille  et 
rien  n'est  endommagé.  Ce  dépôt  qu'ils  confient 
â  la  mer  est  repêché  avec  des  instruments  faits 
exprès. 

»  Le  feu  prit  aux  voiles  d'un  bâtiment  suédois, 
mais  elles  furent  coupées  à  l'instant  et  jetées  à' 
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l'eau.  Un  antre  bâtiment  suédois  fut  percé  de 
part  en  part  et  disparut  en  entier.  Quelques 
navires  furent  gravement  endommagés  ;  les  Hol- 
landais auraient  pu  en  profiter  pour  attaquer 
avantageusement  l'ennemi,  mais  leurs  forces  ma- 
térielles ne  leur  permirent  pas  d^  le  tenter.  Les 
Suédois  avaient  vent  arrière,  et  ils  s'aperçurent, 
à  leur  grand  désappointement,  que  leur  perte 
était  plus  considérable  que  celle  des  Hollandais  ; 
aussi  ils  se  retirèrent  tout  honteux.  Les  Hollan- 
dais se  mirent  en  devoir  de  réparer  leurs  na- 
vires :  les  matelots  qu'ils  employaient  étaient 
tellement  adroits,  qu'ils  travaillaient  sous  l'eau, 
et  tout  en  travaillant  ils  retiraient  des  canons 
suédois  et  hollandais.  Les  marins,  comme  on 
sait,  sont  tous  excellents  nageurs,  et  les  femmes 
qui  se  trouvent  à  bord  font  un  certain  apprentis- 
sage de  la  nage.  J'ai  été  témoin  du  fait  suivant  : 
Une  femme  ,  lors  de  l'incendie  d'un  vaisseau 
hollandais,  se  jeta  à  la  mer,  et  fit  près  de  trois 
quarts  de  mille  à  la  nage  pour  arriver  ù  terre. 

»  Après  le  départ  de  la  flotte  suédoise,  remar- 
quez bien  que  je  dis  après  le  départ  de  la  flotte 
suédoise,  les  Brandebourgeois  arrivèrent  en  touie 
hâte  à  notre  secours.  Ils  furent  employés  en 
grande  partie  au  service  des  bâtiments,  et  le 
reste  fut  envoyé  dans  ses  quartiers  respectifs. 

>  Nous  allâmes  faire  nos  félicitations  à  l'a- 
miral sur  sa  belle  défense,  nous  le  trouvâmes 
très-gai,  très-calme,  et  ne  montrant  aucun  souci 
pour  les  perles  qu'il  avait  essuyées  ;  mais  un  bû- 
tlment  pour  les  Hollandais  u'a  pas  plus  d'impor- 
tance que  pour  nous  une  amorce.  L'amiral  se 
tenait  pour  vainqueur,  parce  qu'il  ne  s'était  pas 
laissé  prendre,  et  qu'il  avait  causé  de  grands  dé- 
gâts à  l'ennemi.  Il  me  remercia  de  ce  que  je 
ne  l'avais  pas  abandonné  le  premier  jour;  ma 
présence  ne  méritait  pas  ces  remerclments,  car 
j'avais  été  complètement  inutile  ;  cependant  l'a- 
miral fit  mon  éloge  au  palatin. 

»  L'amiral  prétendait  qu'on  retirerait  de  la 
mer  tous  les  canons  submergés:  cela  me  parais- 
sait chose  inconcevable  ;  je  désirais  fort  être  té- 
moin de  ce  travail,  mais  on  ne  le  fit  qu'au  retour 
de  la  belle  saison,  et  à  cette  époque  je  dus  chan- 
ger de  garnison. 

>  Je  n'oublierai  jamais  les  soins,  la  cordiale 
amitié  des  habitants  de  ce  pays.  Je  pensai  un 
moment  à  prolonger  mon  séjour  parmi  eux  ; 
mais  comme  l'ordre  m'était  donné  de  rejoindre 
le  camp,  je  partis  en  promettant  à  ces  braves 
gens  de  revenir  prendre  chez  eux  mes  quartiers 


d'hiver.  Je  partis  donc,  après  avoir  reçu  dn  com- 
missaire de  la  ville  un  certificat  de  bonne  con- 
duite. 

>  Un  de  mes  subordonnés,  Wolski,  gentil- 
homme de  Brzeziny,  se  maria  avec  la  fille  il'un 
paysan  ;  mes  pauvres  amis  espéraient  que  le  ma- 
riage de  mon  compatriote  me  ramènerait  dans 
leur  contrée  ;  mais  Wolski,  qui  était  engagé  par 
un  lien  plus  sérieux,  ne  revint  pas;  il  quitta  sa 
femme  et  retourna  en  Pologne  avec  le  régiment 
de  Piaseczynski.  Quand  il  racontait  ses  amours 
et  son  mariage  avec  une  luthérienne,  il  disait  : 
f  Le  jour  et  la  nuit  j'entendais  une  voix  qui  me 
»  criait  :  Tu  as  renié  ton  Dieu  !  > 

i  Quand  j'eus  rejoint  mon  régiment,  nous  nons 
rendîmes  au  camp  qui  se  trouvait  entre  Friede- 
richs-Odde  et  Hyscn-Friederichs.  Odde  est  une 
forteresse  élevée  sur  le  bord  de  la  mer.  Rysen 
est  une  belle  ville,  célèbre  jadis  par  la  présence 
de  son  archevêque  catholique.  La  première  do- 
mine le  passage  de  la  mer  Baltique  à  l'Océan,  et 
du  côlé  opposé  sont  deux  forts,  Helsinborg  et 
Kronborg.  Les  flottes  les  plus  formidables  ne 
peuvent  pas  franchir  ce  détroit  sans  payer  une 
contribution  au  roi  de  Danemark.  Les  habitants 
de  ces  contrées  racontent  encore  avec  orgueil 
que  lorsque  Alexandre  de  Farnèse.duc  de  Parme, 
guerroyait  contre  les  Hollandais,  par  ordre  du 
roi  de  Danemark  on  retint  cinq  cents  vaisseaux 
hollandais  dans  la  mer  Baltique  ;  ils  auraient  tous 
péri,  si  on  n'eût  payé  d'énormes  rançons.  On  voit 
que  ces  deux  forts  sont  un  excellent  commerce 
pour  le  roi  de  Danemark,  et  qu'il  pe6t  très-bien 
se  passer  de  mines  d'or  et  d'argent  dans  son 
royaume.  Du  reste,  le  pays  abonde  en  gibier,  en 
poisson  et  en  miel.  Le  Groenland  a  une  si  grande 
quantité  de  poissons,  harengs  et  autres,  qu'on 
ne  sait  ce  qn'il  en  adviendrait  si  on  ne  les  pé- 
chait pas  une  fois  Tan.  Mais  il  est  bien  temps 
de  laisser  là  l'histoire  et  les  descriptions  :  dans 
le  vrai  j'aime  peu  l'histoire  et  encore  moins  le 
genre  descriptif  ;  je  reviens  donc  à  mon  sujet, 
c'est-à-dire  moi  et  mes  aventures. 

»  Tous  les  régiments  eurent  l'ordre  de  se  trou- 
ver réunis  le  même  jour.  La  division  polonaise 
arriva  ponctuellement  ;  elle  était  là  à  son  poste, 
pendant  que  les  impériaux  étaient  encore  en 
route.  Les  troupes  alliées  furent  cantonnées  à 
un  mille  l'une  de  l'autre.  Le  général  Montécuculli 
gardait  une  grosse  rancune  à  notre  palatin;  il 
était  jaloux,  l'Autrichien,  en  voyant  toutes  les 
recrues  danoises  se  ranger  sous  le  drapeau  po- 
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lonais;  aussi  à  la  première  entrevue  on  se  fâcha 
fort.  Le  palatin  lui  dit  :  «  Il  ne  faut  point  s'em- 
>  porter  pour  une  chose  que  le  fer  peut  décider  ; 
>tu  es  militaire,  moi  aussi;  tu  es  général,  inoi 
•  aussi:  à  demain  donc  pour  vider  notre  diffé- 
i  rend.»  Le  lieutenant  Skoraszewski  et  l'éeuycr 
tranchant  de  la  couronne,  Lcszczynski,  vinrent 
provoquer  en  duel  Montécucolli.  Les  deux  ar- 
mées ne  se  mêlèrent  en  rien  de  cette  affaire. 
L'Antrichien  dépécha  deux  de  ses  officiers  au 
palatin  ;  quand  celui-ci  les  aperçut,  il  courut 
droit  à  eux,  pensant  qu'ils  venaient  lui  proposer 
le  combat  ;  mais  il  ne  s'agissait  pas  de  combat, 
les  envoyés  venaient  porter  des  paroles  de  paix, 
d'excuses  et  de  pardon  au  nom  de  leur  général. 
L'électeur  de  Brandebourg,  en  apprenant  cette 
nouvelle,  dit  à  Montécucolli  :  «  Vous  avez  bien 
»  fait  de  ne  pas  vous  battre  avec  Czarnicçki,  car 
»  si  vous  l'aviez  blessé,  vous  auriez  eu  affaire  à 
»moi;  sachez,  monsieur,  que  je  représente  ici 
»  le  roi  de  Pologne.»  Sans  le  secours  du  repré- 
sentant de  notre  roi,  Montécucolli  fut  puni  de 
ses  folles  présomptions;  il  se  heurta  violemment 
contre  la  planche  d'un  bâtiment,  et  il  eut  les 
jambes  blessées.  —  Pendant  deux  hivers  la  divi- 
sion de  Montécucolli  avait  mangé  du  pain  et  fait 
très-peu  de  besogne,  car  le  général  avait  été  très- 
passif  dans  toutes  les  affaires.  Un  beau  jour,  il  se 
ravisa,  il  se  jeta  ou  il  alla  au-devant  des  Suédois, 
mais  sans  nous,  car  il  voulait  ne  devoir  son  triom- 
phe qu'à  lui-même.  Il  rencontra  l'ennemi  entre 
la  Fionie  et  Friederichs-Odde,  et  là,  il  fut  si  bien 
arrangé  qu'il  s'en  revint  tout  confus. 

»  La  conquête  de  Friederichs-Odde  était  ré- 
servée aux  Polonais;  Dieu  voulait  que  notre  sabre 
vengeât  les  malheurs  que  les  Suédois  nous  avaient 
ut  éprouver^chez  nous. 
»  Pour  nous  emparer  du  fort,  nous  commen- 
tes par  simuler  des  attaques  ;  les  Suédois 
pour  nous  repousser  faisaient  des  sorties  et  nous 
les  battions.  Pendant  la  nuit  nous  formions  nos 
lignes  de  contrevallation.  Le  vendredi  nous  vîn- 
mes si  près  de  l'ennemi,  que  l'ober-lieutenant 
Tetwin,  à  la  tète  de  ses  dragons,  put  se  battre  à 
l'arme  blanche  ;  nous  eûmes  encore  le  dessus 
dans  cet  engagement.  Le  samedi,  on  entenditune 
forte  détonation,  et  pour  cette  fois  nous  crûmes 
que  les  Suédois  allaient  nous  attaquer  tout  de 
bon;  des  cris  suivirent  la  détonation.et  toutà  coup 
nous  aperçûmes  des  drapeaux  qui  s'agitaient  sur 
les  remparts,  et  des  voix  se  mirent  à  crier: 
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«Vive  le  roi  de  Danemark!»  Nos  soldats  voulaient 
aller  en  avant,  mais  le  palatin  Czarnieçki,  redou- 
tant un  piège,  leur  défendit  de  bouger.  On  en- 
voya Men/.ynski  pour  sonder  le  terrain,  mais 
avec  la  recommandation  de  ne  point  apir  avant 
d'avoir  donné  connaissance  de  sa  mission.  Mal- 
gré cet  ordre,  nos  soldats  voulurent  alfcr  jus- 
qu'au lieu  où  l'on  avait  entendu  la  détonation; 
ils  virent  une  quantité  de  légumes  entassés.  A 
peine  se  furent-ils  retirés,  qu'une  explosion  se  fil 
entendre.  Les  Suédois,  faute  de  meilleurs  moyens, 
avaient  voulu  nous  faire  sauter;  mais,  croyant  que 
nous  resterions  plus  longtemps,  ils  avaient  retardé 
d'allumer  les  poudres,  et  la  mine  fit  explosion 
sans  grand  danger  pour  nous.  Grâce  à  la  pré- 
voyance de  notre  chef,  nous  fûmes  sauvés  :  la  pre- 
mière détonation  était  un  piège  pour  nous  attirer. 
Nous  primes  donc  cette  forteresse  sans  beaucoup 
de  frais,  car  dans  un  autre  temps  les  Suédois 
avaient  perdu  neuf  mille  hommes  en  l'attaquant, 
et  les  Danois  onze  mille  en  la  défendant. 

•Les  Suédois  abandonnèrent  Friederichs-Odde 
et  se  réfugièrent  en  Fionie  :  ils  pensaient  qu'ils 
y  seraient  en  sûreté  ;  mais  ils  se  trompaient  fort, 
car  bientôt  nous  y  débarquâmes.  L'électeur  fé- 
licitait beaucoup  le  palatin  sur  l'avantage  que  nous 
avions  remporté  à  Friederichs-Odde;  mais  au  tra- 
vers de  ces  félicitations  on  voyait  percer  le  dépit 
et  la  jalousie.  Si  les  Allemands  "nous  en  voulaient 
un  peu  de  nos  victoires,  les  Suédois  regrettaient 
que  leurs  mines  ne  nous  eussent  pas  tous  envoyés 
dans  l'autre  monde.  Le  palatin  mit  dans  le  fort 
une  garnison  danoise  et  un  commandant  danois; 
aussitôt  les  vaisseaux  hollandais  entrèrent  dans 
le  port,  et  on  discuta  sur  les  moyens  à  employer 
pour  chasser  les  Suédois  de  la  Fionie. 

»  Notre  division  campait  aux  environs,  mais 
elle  ne  perdait  pas  son  temps.  Nos  soldats  se 
mettaient  dans  des  barques,  et  ils  allaient  en 
Fionie  pour  inquiéter  les  Suédois.  Les  dragons 
de  la  compagnie  de  Semenow  réussissaient  mer- 
veilleusement dans  cette  guerre  d'escarmouche. 
Ces  dragons  n'étaient  que  trois  cents,  mais  si 
braves,  si  forts,  si  grands,  si  ressemblants  par 
la  taille,  qu'on  les  aurait  crus  les  enfants  de  la 
même  mère.  Dieu  nous  bénissait,  nous  n  avions 
que  des  victoires  à  compter,  nos  ennemis  nous 
redoutaient.  Quant  aux  Impériaux,  ils  donnaient 
moins  de  souci  aux  Suédois. 

»lln  jour,  dans  une  reconnaissance,  les  Suédois 
firent  prisonnier  Myliszowski,  un  de  nos  towar_ 
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zyszs,  et  ils  l'envoyèrent  à  Copenhague,  au  roi 
Gustave.  Celui-ci  lui  fit  mille  questions;  entre  au- 
tres il  lui  dit  :  c  Quelle  est  la  troupe  qui  est  sous 
»  les  ordres  de  Czarnicçki  ?  —  C'est  toujours  la 

>  même,  toujours  celle  qui  a  fait  partie  de  son 
»  corps  d'armée. — Où  étiez-vous  donc  quand  j  e- 

>  tais  en  Pologne? —  Nous  nous  battions  contre 
»  les  troupes  de  Votre  Majesté  !  —  Pourquoi  alors 
»  ne  nous  avez-vous  pas  vaincus  comme  à  présent? 
»  — Telle  a  été  la  volonté  de  Dieu. —  Oui,  la  Pro- 

>  videncc  s'en  est  mêlée,  sans  doute,  mais  il  y  a 
»  encore  un  autre  motif,  et  il  n'est  pas  le  moins 

>  puissant  :  ici  vous  êtes  loin  de  vos  foyers  et  vous 
9  n'avez  de  salut  que  dans  la  victoire  ;  cette  pen- 
»  sée  vous  anime,  redouble  votre  courage,  et  vous 
»  vous  battez  comme  des  diables.»  Le  towarzysz 
»  se  tut;  alors  le  roi  lui  demanda  :  «  Pourquoi 
»  vous  taisez-vous?  —  Qu'ai-je  à  dire  contre  la 
»  vérité  ?  >  Quoi  qu'il  en  soit,  les  prisonniers  sué- 
dois nous  disaient  :  «  La  fortune  nous  a  abandon- 

>  nés,  nos  efforts  sont  impuissants.  » 

•Pendant  plus  de  deux  mois  nous  restâmes  dans 
le  voisinage  des  Impériaux  ;  tout  le  monde  s'en 
trouvait  mal,  il  y  avait  de  part  et  d'autre  des 
plaintes  et  des  accusations  continuelles.  Les  Im- 
périaux disaient  que  nos  avant-postes  les  volaient, 
«H  nous,  nous  vociférions  contre  leurs  femmes  qui 
venaient  dans  notre  camp  pour  dévorer  les  vivres. 
Pour  obviera  cet  inconvénient,  nous  nous  éloignâ- 
mes de  trois  lieues;  mais  ces  femmes  nous  pour- 
suivaient: à  vrai  dire,  le  nombre  en  était  moins 
grand. 

»Snr  ces  entrefaites,  on  reçut  des  lettres  du  roi 
Jean  Kasimir  qui  annonçaient  que  de  nouveaux 
dangers  menaçaient  notre  patrie  du  côté  de  la 
Moskovie,  et  que  nous  devions  nous  tenir  prêts  à 
partir  à  la  première  nouvelle.  —  La  guerre  et 
la  politique  ne  m'avaient  point  absorbé  en  en- 
tier; pendant  mon  séjour  ici,  mon  cœur  trouva  un 
être  aimant, une  affection  ardente,  auxquels  il  ne 
fut  pas  insensible.  J'aimais  sérieusement  Éléo- 
nore,  nous  nous  écrivions,  nons  nous  voyions 
chaque  jour,  et  je  pensais  avec  douleur  qu'il  fau- 
drait la  quitter.  Éléonôre  était  fille  de  parents 
très-riches,  mais  sa  fortune  ne  m 'éblouissait  pas; 
«'était  elle,  cette  charmante  femme,  que  j'aimais 
et  que  j'aurais  voulu  avoir  pour  amie  et  pour 
compagne.  Ma  vie  était  un  plus  rude  combat  que 
celui  qu'on  livre  aux  ours.  Je  voulais  rester  près 
d'elle,  pais  ma  position  me  faisait  un  devoir  de 
partir  ;  mais  au  moment  où  je  voulais  lui  annon- 
cer mon  départ,  je  tombais  dans  un  tel  désespoir, 


que  je  perdais  courage.  J'avais  à  me  reprocher  le 
malheur  d'Éléonore  :  ceux  qui  ont  senti  les  pas- 
sions ou  ceux  qui  les  ont  comprises  devineront 
ce  que  je  dus  souffrir  dans  cette  lutte  du  cœur 
et  du  devoir.  Je  n'avais  pas  trompé  Éléonore, 
l'amour  m'avait  entraîné,  et  je  croyais  un  jour  ce 
que  ma  conscience  réprouvât  le  lendemain.  Mes 
camarades  s'aperçurent  de  mes  préoccupations 
et  m'en  demandèrent  la  cause  :  «Qu'as- tu  donc? 
>  me  «lisaient-ils;  lues  distrait  comme  un  savant 
»  ou  comme  un  amoureux.  —  Il  est  impossible 
»  d'être  toujours  dans  la  même  disposition,  • 
répondais-je.  Je  cachais  soigneusement  mon  se- 
cret, et  sans  les  plaisanteries,  les  allusions  mali- 
gnes de  Lançkoronski,  les  soupçons  n'auraient 
pas  pris  de  consistance. 

»  Cependant  au  moment  du  départ  la  présence 
d'esprit  me  manqua.  Il  m'était  impossible  de 
cacher  mes  tourments ,  je  souffrais  trop,  je  ne 
savais  plus  me  contraindre.  J'ai  dit  que  je  n'avais 
pas  la  force  d'apprendi  e  mon  départ  a  Éleonore; 
je  fus  coupable  sans  doute,  mais  celte  faute  était 
encore  de  l'amour:  elle  l'apprit  par  d'autres,  et 
aussitôt  elle  m'écrivit  cette  lettre  que  j'ai  con- 
servée : 

*  Vous  allez  partir  !  on  vieni  de  me  l'apprea- 
»  dre  ;  mon  désespoir,  mes  larmes,  vous  diront 
»  mon  amour  I  Oui,  je  vous  aime,  ce  secret  cn- 
»  seveli  au  fond  de  mou  cœur  m'échappe  à  ce 
»  moment  comme  un  cri  de  douleur!  Tout  senti- 

>  ment  profond  émane  de  Dieu  ;  je  ne  me  re- 
*  proche  rien,  je  me  confie  à  vous  ;  mais  sachez 
»  qu'une  séparation  n'est  plus  possible,  je  vous 
»  suivrai  partout.  Ne  me  repoussez  pas  :  amour 
»  ou  pitié,  j'accepte  tout.  Ma  famille,  vous  le 

>  savez,  peut  se  mesurer  avec  les  plus  anciennes 

>  de  la  Pologne  ;  et  ma  religion,  je  n'en  ai  point 

>  de  honte,  je  crois  en  Dieu,  je  crois  en  la 
»  Sainte-Trinité.  Mon  père  a  de  l'estime  et  de 
»  l'affection  pour  vous,  il  vous  regarde  comme 

>  son  fils.  L'admiration  qu'il  a  pour  votre  naiioa 


»  se  reflète  sur  vous. 


»  Mon  père  a  dit  souvent  qu'il  ne  voulait  pas 
»  que  je  m'éloignasse  de  lui,  et  qu'il  ne  voudrait 

>  jamais  transporter  sa  fortune  en  pays  ctran- 

>  ger  ;  mais  vous  triompherez  de  celte  résolu- 
»  lion,  et  vous  disposerez  de  moi  et  de  toui  ce 
»  que  je  possède  selon  votre  volonté.  Vous  devez 
»  ordonner  et  moi  obéir.  Tous  les  sacrifices  me 

>  seront  possibles,  et  toutes  les  preuves  de  dé- 
»  vouement  me  seront  chères  et  précieuses. 

»  M.  Rychald,  commissaire  général  du  roi, 
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»  m'a  remis  le  témoignage  de  votre  souvenir; 
»  vous  m'aimez,  et  moi,  je  ne  vis,  je  ne  respire 
»  que  pour  vous;  mais  que  dois-je  faire?  con- 
»  seillez-moi...  Mon  Dieu,  si  vous  alliez  partir 
»  sans  me  voir,  si  vous  m'oubliiez  !  Oh  !  non,  ce 
>  serait  affreux  !  J'ai  reçu  vos  promesses,  je  les 
»  ai  recueillies  dans  mon  cœur  ;  vous  m'aimez, 
»  je  crois  en  vous.  Venez  chez  mon  père,  venez 

•  lui  parler  de  notre  avenir;  que  je  vous  voie, 

•  que  je  vous  entende,  que  je  me  sente  encore 
»  près  de  vous  Votre  voix  ranime  mes  espé- 

•  raoces,  votre  regard  me  fait  croire  au  bon- 
»  heur,  à  l'amour,  à  la  constance  Ah  !  venez! 

>  Votre  Éléonorr.  » 

»  Cette  lettre  me  semblait  un  prodige  d'esprit 
et  d'amour  ;  avec  cette  lettre  je  compris  la  durée 
<ians  une  affection.  Éléonore  avait  de  l'âme  et 
die  était  spirituelle,  elle  pouvait  donc  plaire  et 
fixer.  Je  courus  chez  elle,  je  répondis  phrase  par 
phrase  à  sa  lettre.  Trois  jours  après  j'étais  parti, 
et  personne  ne  savait  où  j'allais  ni  pourquoi  je 
partais.  Avant  de  me  mettre  en  route,  je  me 
rendis  à  l'état-major  du  régiment  de  Piasec- 
synski,  où  Rylski,  mon  parent,  était  porte-dra- 
peau. Je  m'ouvris  à  lui,  je  lui  conûai  mon  secret, 
je  lui  montrai  les  lettres  d'Éléonore  et  lui  de- 
mandai des  conseils  ;  il  s'épuisa  en  raisonnements 
pour  me  prouver  que  je  devais  partir.  «  Proûte 
i  de  l'occasion,  me  dit-il,  le  régiment  quitte  cette 
»  ville,  je  l'accompagnerai,  et  pour  te  consoler  de 
»  tes  amours,  nous  boirons.  •  Le  conseil  fut  de 
mon  goût.  Nous  bûmes  à  nos  santés,  puis  je  bus 
en  l'honneur  de  mon  mentor  ;  enfin,  pendant  trois 
jours,  nous  ne  fîmes  pas  autre  chose  ;  après 
nous  partîmes. 

»  Sur  ces  entrefaites,  on  vint  nous  annoncer 
que  des  milliers  de  Suédois  avaient  débarqué 
près  de  Sanderberg,  et  c'est  par  là  que  nous  (le- 
vions passer.  Malgré  cela,  nous  continuâmes  no- 
tre route  comme  si  de  rien  n'était;  mais  nous 
nous  aperçûmes  que  les  Suédois  s'armaient  jus- 
qu'aux dents.  iVous  voulez  donc  périr?  nous  di- 
»  rent  les  Danois  ;  il  faut  absolument  rebrousser 

•  chemin,  les  Suédois  sont  en  nombre,  ils  répa- 
»  rent  les  forts  endommagés  ;  l'électeur  va  à  leur 
»  rencontre  pour  les  faire  déguerpir.  »  Voyant  que 
nous  ne  pouvions  rien  faire,  nous  retournâmes  au 
camp.  En  arrivant,  nous  rencontrâmes  les  troupes 
qui  allaient  en  reconnaissance  ;  le  palatin  voulait 
commander  en  personne  le  détachement,  mais 
l'ober -lieutenant  survint,  et  lui  dit  que  IVIcr- 
ew  se  trouvait  en  mesure  et  désirait  prendre 


sur  lui  la  reconnaissance.  Le  palatin  répondit  : 
«  Plus  on  décharge  la  voiture,  plus  elle  est  lé- 
»  gère  aux  chevaux.  Jusqu'à  présent  ils  ont  mangé 

>  beaucoup  de  viande  et  beaucoup  de  pain,  mais 

>  ils  ont  fait  [très-peu  de  besogne,  ils  font  bien 
»  de  tenter  quelque  chose!  » 

»  Le  roi  envoya  l'ordre  qui  nous  rappelait 
dans  nos  foyers,  et  les  Prussiens  n'avaient  pas 
encore  quitté  leur  position.  Je  n'ai  jamais  vu  pa- 
reille lenteur  :  moi,  je  réfléchissais  aux  événe- 
ments qui  allaient  me  séparer  d'Éléonore';  il  me 
semblait  que  la  Providence  ne  me  secondait 
guère. |La  patrie  me  réclamait  :  mon  amour,  mes 
projets  de  mariage  allaient  être  nécessairement 
sacrifiés.  Rylski  vint  m'arracher  à  mes  réflexions, 
en  me  disant  :  <  J'espère  que  c'est  tout  de-bon,  et 
»  que  tu  as  renoncé  à  les  folies  :  oublie,  mon  cher 
i  ami,  c'est  ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire  quand  on 
»  part.  »  Encore  une  fois  il  parvint  à  me  con- 
vaincre, et,  selon  l'antique  usage  polonais,  nous 
nous  mimes  à  boire.  Le  vin  me  fit  oublier  toutes 
mes  peines,  je  n'eus  de  souvenir  que  pour  les 
moments  heureux,  et  mon  attendrissement  de- 
vint tel  que  je  faillis  mêler  mes  larmes  à  cette 
bienfaisante  boisson.  Rylski  me  quitta;  moi,  j'es- 
suyai de  dormir,  mais  cela  m'était  impossible; 
cependant  je  n'étais  pas  complètement  ivre,..  Je 
bus  toujours,  et,  en  dépit  de  moi-même,  je  con- 
servai encore  ma  raison.  L'image  d'Éléonore  me 
poursuivait,  je  pensais  à  son  affection,  et  je  re  ' 
grettais  cette  tendresse  que  sans  doute  je  ne  re- 
trouverais jamais;  et  son  père,  il  m'aimait  comme 
si  j'eusse  été  son  fils...  Pouvais-je  ne  pas  regret- 
ter tant  de  bien  et  de  bonheur  1  Le  monde  ne 
pouvait  plus  m'apporter  de  consolation. 

»  Je  me  mis  à  genoux,  je  fis  de  ferventes 
prières,  j'embrassai  les  pieds  du  crucifix,  j'em- 
brassai le  scapulaire  que  je  portais  sur  moi,  et 
je  sentis  un  soulagement  inexprimable  ;  ma  con- 
science étant  plus  tranquille,  l'idée  de  revoir  ma 
patrie  me  préoccupa  tout  entier. 

>  Le  lendemain  la  trompette  sonna,  pour  an- 
noncer que  dans  trois  jours  la  division  se  met- 
trait en  marche  ;  mais  notre  départ  fut  retardé, 
car  l'électeur  nous  suppliait  de  ne  pas  l'aban- 
donner, t  Laissez -moi  quelque  peu  de  troupes 

>  polonaises,  disait -il  au  palatin,  j'en  ai  besoin 

>  pour  soutenir  la  gloire  de  mes  armes,  et  main- 
»  tenir  la  terreur  que  le  nom  polonais  inspire 
»  aux  Suédois.  ^  On  détacha  donc  Piaseczynski 
avec  quinze  cents  hommes.  Quand  cette  décision 
fut  prise,  mon  Rylski  vint  chez  moi  et  m'engagea 
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à  ne  plus  partir  ;  l'idée  de  mou  mariage  lui  pa 
rut  beaucoup  moins  ridicule,  ei  il  devint  même 
pitoyable  pour  mes  amours.  «Une  fois  marié,  me 
disait-il,  tu  pourras  faire  tout  ce  <|iie  tu  voudras.» 
Je  n'étais  pas  sa  dupe,  je  voyais  bien  qu'il  vou- 
lait me  retenir  parce  que  lui  restait,  et  cepen- 
dant j'allais  encore  lui  céder  quand  l'abbé  Pic- 
karski  vint  s'interposer.  «  Renonce/,  à  ire  projet, 
»  me  dit-il,  je  vous  en  supplie,  car  les  liens  du 
»  mariage  et  la  douceur  d'une  grande  fortune 
»  vous  feraient  oublier  la  Pologne.  Alors  le  pro- 
»  verbe:  Dis-moi  qui  tu  liantes  et  je  te  dirai  qui 
»  tu  es,  se  vérifiera,  vous  deviendrez  luthérien. 

•  La  beauté  de  votre  femme  vous  aura  fait  là 
»  un  beau  cadeau  !  vous  serez  damné  !  Et  vos 

•  pare*nts  seront-ils  bien  heureux,  quand  ils  ne 

>  recevront  de  vos  nouvelles  que  par  la  poste? 

>  vous  serez  mort  pour  eux...  Ah!  ne  sacrifiez 
»  pas  votre  éternité  à  la  fortune  d'Éléonore.  El 

>  si  vous  n'avez  pas  assez  de  foi  pour  faire  un 
»  sacrifice  à  Dieu,  pensez  à  vos  parents  :  votre 
»  devoir  est  de  les  soutenir,  de  les  consoler 
»  dans  leur  vieillesse.  > 

»  Les  paroles  du  bon  abbé  allèrent  à  mon 
cœur  ;  je  partis,  et  le  pauvre  Rylski  trouva  la 
mort  en  Fionie.  Sans  doute  j'aurais  eu  le  même 
sort. 

»  Nous  quittâmes  le  Danemark,  mes  yeux  se 
tournaient  sans  cesse  vers  ces  lieux  où  je  lais- 
sais tant  de  souvenirs.  Quand  Éléonore  apprit 
mon  départ,  elle  envoya  Wolski  à  ma  pour- 
suite ;  s'il  ne  me  rencontrait  pas  en  route,  il 
était  chargé  d'aller  jusqu'à  Hambourg  pour  me 
remettre  les  lettres  d'Eléonore  et  de  son  père. 
Ce  tout  dévoué  Wolski  s'habilla  à  l'allemande 
pour  s'acquitter  de  sa  mission  ;  mais  le  pauvre 
diable  ne  parlait  que  le  ma/ovien,  et  pour  tout 
potage  il  disait  trois  mots  allemands  :  du  pain, 
du  lard  et  de  l'avoine.  Si  Wolski  eut  gardé 
son  uniforme  polonais,  il  aurait  pu  me  rejoindre, 
mais  il  tomba  dans  les  avant-postes  des  Impé- 
riaux. Ceux-ci,  en  voyant  son  costume,  le  ques- 
tionnèrent en  allemand,  en  latin,  mais  point  de 
réponse  ;  alors,  on  le  prit  pour  un  espion,  et  on 
allait  le  traiter  comme  tel,  quand  il  montra  les 
lettres  dont  il  était  porteur.  Les  Impériaux  ri- 
rent beaucoup  de  leur  méprise  et  le  renvoyèrent 
d'où  il  venait.  Wolski,  en  arrivant  chez  Éléo- 
norc,  trouva  tout  le  monde  en  larmes;  mais 
quand  il  dit  qu'il  n'avait  pu  me  rejoindre,  ni 
par  conséquent  me  remettre  les  lettres,  le  dés- 


espoir fut  encore  plus  grand.  Et  moi,  je  pensa» 
aux  malheurs  que  j'avais  causés  à  celte  famille, 
et  moi  aussi  je  pleurais,  le  chagrin  m'oppres- 
sait, je  n'avais  pas  un  instant  de  repos.  Le  bon 
André  Zaremba  ne  me  quittait  pas,  et  il  faisait 
tons  ses  efforts  pour  me  consoler.  Mais  la  vo- 
lonté de  Dieu  «•tait  là,  il  était  écrit  que  je  de- 
vais renoncer  à  Éléonore. 

>  kasimir  Piaseczynski  restait  dans  le  Jut- 
land  ;  comme  je  l'ai  dit,  ^remplaçait  en  quelque 
sorte  Czarnieçki,  et  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
maintenir  dignement  l'honneur  des  armes  polo- 
naises. Piaseczynski,  par  ses  talents  et  sa  bra- 
voure, égalait  notre  général  ;  il  s'était  acquis  une 
belle  réputation  en  Pologne  et  en  Danemark,  et 
il  attendait  une  occasion  pour  se  distinguer  en- 
core. Voyant  qu'après  notre  départ  les  Suédois 
devenaient  moins  vigilants,  il  les  quitta  :  les 
Suédois,  mal  avisés,  observaient  les  Brandebour- 
geois  et  les  Impériaux.  Pendant  ce  terrfps-la, 
Piaseczynski  renforça  sa  cavalerie  de  trois  régi- 
ments d'infanierie  prussienne,  et  débarqua  en 
Eionie.  Les  Suédois  se  défendirent  avec  vigueur; 
mais  comme  ils  n'étaient  pas  en  nombre  suffi- 
sant, ils  furent  forcés  de  lâcher  pied.  Piasec- 
zynski les  poursuivit  à  outrance,  et  il  ne  s'ar- 
rêta un  moment  que  pour  se  préparer  à  nn 
nouveau  combat.  Mais  uu  corps  de  douze  mille 
Suédois  arriva  pour  attaquer  une  poignée  de 
Polonais,  et  les  chasseurs  de  celle  province,  qui 
sont  d'excellents  tireurs,vinrent  se  joindre  à  eux. 
Les  Polonais,  comme  on  sait,  ne  tiennent  guère 
compte  du  nombre,  ils  attaquèrent  les  premiers, 
et  Piaseczynski,  le  brave  des  braves,  mourut  sur 
le  champ  de  bataille  d'une  balle  qui  lui  traversa 
la  poitriuc;  mon  cousin  Rylski  et  plusieurs  de 
un  s  camarades  périrent  dans  cette  affaire.  Mal- 
gré ces  pertes,  les  Polonais  soutenaient  intrépi- 
dement les  décharges  des  Suédois,  et  attendaient 
le  moment  de  les  attaquer  au  sabre.  Quand  ils 
se  saisirent  de  leur  arme  favorite,  de  cette  arme 
qui  leur  a  toujours  fait  faire  des  merveilles,  rien 
ne  leur  résista.  Pendant  l'action,  les  Prussiens 
arrivèrent  au  secours  des  nôtres.  Le  carnage 
fut  affreux,  les  Suédois  furent  battus  et  com- 
plètement battus,  et  les  villes  et  villages  pillés. 
Les  Polonais  ne  pouvaient  pas  pardonner  la 
mort  de  leur  chef,  tous  les  habitants  pris  les 
armes  à  la  main  tombaient  sous  leurs  coups.  La 
Providence  vengeait  la  trahison  des  Danois  !  Ils 
s'étaient  dévoués  aux  Suédois,  ils  croyaient  qu'an- 
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cun  événement  ne  pouvait  les  en  séparerais 
avaient  abandonné  leur  maître,  le  roi  de  Dane- 
mark, pour  un  être  infernal  qui  les  abandonna  à 
«on  tour.  On  doit  en  conclure  que  le  diable  n'y 
peut  rien,  quand  Dieu  veut  punir. 

»  Je  vais  rapporter  un  fait  étrange  et  qui  est 
accrédité  dans  toute  la  Suède  et  le  Danemark. 
Les  pauvres  habitants  sont  des  esclaves,  on 
s'en  sert  comme  d'une  marchandise  à  soi,  et  on 
les  appelle  :  esprit  de  famille.  Lorsque  Reyjétait 
notre  ambassadeur  en  Suède,  son  cocher  tomba 
malade,  et  il  fut  obligé  de  le  laisser  en  chemin 
cher  un  gentilhomme  suédois.  Le  malade  gisait 
dans  une  chambre  déserte,  il  se  croyait  aban- 
donné de  Dieu  et  des  hommes,  quand  un  jour  il 
entendit  le  son  d'une  musique  harmonieuse  ;  il 
crut  que  cela  parlait  do  la  chambre  attenante  à 
u  sienne  ;  mais  voilà  qu'un  Jpetit  garçon  entre 
par  le  trou  d'une  souris,  et  se  présente  devant 
lai  tout  habillé  à  l'allemande  ;  après  le  petit 
garçon  viennent  de  petites  filles,  et  la  musique 
continue  à  jouer,  et  toute  cette  société  se  met 
à  danser.  La  peur  saisit  le  pauvre  cocher,  et 
«e  croyant  la  proie  des  fées  ou  de  je  ne  sais 
quel  autre  pouvoir  surnaturel,  il  n'osait  regar- 
der; mais  enfin  la  curiosité  l'emporta,  et  il  vil  que 
c'était  une  noce.  Après  les  danses,  les  mariés 
t'en  allèrent  par  la  porte,  et  tous  les  autres  en 
firent  autant.  Un  petit  garçon,  se  détachant  pour 
an  moment  de  la  bande  joyeuse,  s'approcha  du 
cocher  et  lui  dit  :  c  ISc  crains  rien,  on  ne  te  fera 

•  aucun  mal;  nous  sommes  des  esprits,  et  nous 

•  assistons  au  mariage  de  l'un  de  nos  esprits.  De 
>  ce  pas,  nous  nous  rendons  à  l'autel,  nous  revien- 
»  drons  ici  et  nous  t'engageons  à  être  notre  com- 
»  mensal.  >  Le  coche r  était  plus  mort  que  vi f  : •  Que 
»  Dieu  me  garde  de  pareille  invitation  !  >  se  dit-il, 
et  aussitôt  il  se  lève  et  met  le  verrou  à  la  porlc. 
Après  la  cérémonie  nuptiale  la  société  revint; 
mais  trouvant  la  porte  fermée,  un  des  esprits 
passe  par-dessous  ;  le  cocher  se  sent  mourir  de 
peur,  et  sa  peur  augmente  en  voyani  l'esprit 
grandir  à  vued'œil  et  le  menacer  du  doigt  en  lui 
montrant  le  verrou;  mais  la  société,  qui  se  mo- 
quait des  verroux  et  du  cocher,  rentra  encore 
«ne  fois  par  le  trou  de  souris,  puis  elle  dispa- 
rut. —  Une  heure  après,  un  esprit  apporta  au 
cocher  un  gâteau  aux  conûtures  et  aux  raisins 
d«  Corinthe,  et  en  le  lui  présentant  il  lui  dit:  «  Les 
»  convives  de  la  noce  t'envoient  cesbonnes  choses, 
»  mange-les  eu  leur  honneur.  >  Le  cocher  prit  le 
gâteau,  le  mit  auprès  de  son  lit,  mais  il  se  garda 


OGNE.  1*9 

bien  d'y  toucher.  Plus  tard  les  médecins  vinrent 
visiter  leur  malade  et  ils  lui  demandèrent:  *  Qui 
»  donc  t'a  donné  un  gâteau?»  Le  cocher  raconta 
son  aventure,  t  Mais  pourquoi  donc  ne  manges-tu 
»  pas  ce  gâteau?  —  Ah  !  j'ai  trop  peur.  — Tu  as 
»  tort,  ne  crains  rien,  c'est  excelleut,  c'est  une 
»  gracieuseté  de  nos  esprits  familiers. — Gracieu- 
>  seté  tant  qu'il  vous  plaira,  dit  le  cocher,  mais  je 
»  n'ose  ni  le  manger  ni  même  le  regarder.»  Les 
médecins  et  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  cham- 
bre se  mirent  à  manger  le  gâteau  en  se  délectant, 
et  certes  ils  n'en  moururent  pas. — Celle  espèce 
de  nain  se  trouve  dans  toutes  les  maisons  riches., 
et  on  l'emploie  à  différents  services. 

»LesFinnois  invoquent  ces  esprits  familiers, ils 
mettent  en  eux  tout  leur  espoir.  Quant  ù  moi,  je 
dirai  que  mon  sabre  ne  s'est  point  ébréché  quand 
il  frappait  un  Finnois  rebelle;  en  dépit  delà  pro- 
tection des  esprits,  il  tranchait  fort  et  ferme. 

»  Nous  regagnâmes  notre  patrie  par  le  che- 
min que  nous  avions  pris  pour  venir  en  Dane- 
mark. Arrivés  à  Hambourg,  nous  visitâmes  l'an- 
cien couvent  des  Augnstins  où  Luther  s'était 
réfugié  après  son  apostasie.  J'étais  si  curieux  de 
toutes  les  belles  choses  qui  sont  renfermées  dans 
ce  couvent,  que  je  visitai  une  à  une  toutes  les  cel- 
lules, même  celle  de  Luther;  mais  pour  obtenir 
cette  permission  je  fus  obligé  de  dire  que  nous 
étions  luthériens.  Grâce  ù  cet  innocent  men- 
songe, nos  conducteurs  furent  pleins  d'obli- 
geance et  d'empressement  ;  ils  nous  dirent  avec 
componction  tous  les  détails  que  pouvait  désirer 
notre  curiosité,  et  en  les  écoutant  nous  soupirions 
de  notre  mieux.  Si  ma  mémoire  n'est  point  en 
défaut,  ce  couvent  s'appelle  Uraniburgum  ;  son 
architecture  est  admirable  et  sa  position  serait 
imprenable.  Un  lac  immense  baigne  une  des  fa- 
çades et  les  deux  ailes  du  couvent,  l'autre  fa- 
çade a  vue  sur  une  grande  plaine.  Chaque  cellule 
est  si  belle,  si  bien  ornée,  qu'un  roi  ne  la  dédai- 
gnerait pas  pour  en  faire  son  cabinet  de  travail. 
Ou  compte  cinq  cents  cellules.  Les  croisées  sont 
hautes,  dans  chaque  pièce  il  y  a  des  images,  et 
presque  toutes  représentent  la  sainte  Vierge. 
L'église  du  couvent  est  d'une  magnificence  dont 
rien  n'approche.  Les  autels  sont  si  beaux,  si 
dorés,  si  argentés,  si  bien  entretenus  qu'on  croi- 
rait que  les  moines  n'en  ont  point  été  chassés. 
On  dit  que  les  revenus  du  couvent  sont  très- 
considérables,  et  on  le  conçoit,  puisqu'il  était  des- 
tiné à  recevoir  quatre  cents  religieux. 

>  Aujourd'hui,  on  voit  dans  ces  cellules  des 
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femmes  et  des  enfants  qui  se  réfugient  là  pour 
ne  pas  rester  sur  le  passage  des  troupes.  Ces 
pauvres  gens  avaient  grand'peur  de  nous,  plus 
peur  encore  que  lorsque  nous  allions  en  Dane- 
mark. Mais  quand  ils  virent  que  nous  ne  les  mal- 
traitions pas,  ils  se  rassurèrent.  Le  palatin,  avec 
une  escorte  de  trois  cents  hommes,  passa  la  nuit 
dans  le  couvent,  et  quand  nous  partîmes,  tout 
le  monde  se  pressait  pour  nous  voir  et  nous  sou- 
haiter un  bon  voyage. 

>  De  Hambourg,  nous  nousdirigâmes  sur  Rat- 
zen bourg  pour  gagner  Gustow,  Tcterow,  Pas- 
xewalk  et  Stettin.  En  arrivant  à  Czaplinek  (Tem- 
pelberg),nous  eûmes  le  chagrin  de  ne  pas  trouver 
un  seul  de  nos  camarades,  les  uns  étaient  morts, 
les  autres  étaient  rentrés  dans  leurs  foyers,  les 
autres  enfin  s'étaient  mariés. 

»  Quand  nous  mimes  le  pied  sur  le  territoire 
polonais,  nous  remerciâmes  Dieu,  nous  saluâmes 
avec  bonheur  ce  jour  où  nous  revoyions  notre 
chère  patrie,  et  toute  la  division  chanta  en  chœur 
le  Te  Deum;  après  quoi,  chacun  se  rendit  dans 
ses  quartiers  respectifs. 

>  Mon  détachement  fut  envoyé  dans  la  Grande- 
Pologne  et  la  Warmie.  Nous  rencontrâmes  dans 
notre  marche  le  corps  d'armée  du  vice  grand- 
général  Lubomirski,  qui  revenait  de  Malborg. 
Nous  étions  fiers  en  nous  comparant!  Si  on 
voyait  des  soldats  maigres,  chétifs,  mat  vêtus, 
se  traînant  à  pied,  on  pouvait  dire,  sans  se  trom- 
per, qu'ils  étaient  Malbourgeois;  mais  si  on 
▼oyait  des  soldats  forts,  vigoureux,  bien  équi- 
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pés,  montés  sur  de  bons  chevaux,  à  coup  sûr 
on  pouvait  dire  qu'ils  étaient  Danois  ou  Crar- 
nieçkiens  :  c'est  ainsi  qu'on  nous  appelait. 

>  Les  soldats  qui  avaient  fui  les  drapeaux  pour 
ne  pas  prendre  part  à  l'expédition  de  Danemark 
moururent  presque  tous  de  misère. 

i  Mon  détachement  fut  cantonné  dans  Obor- 
niki  et  Mosina,  près  Posen.  En  arrivant  à  Mo- 
sina,  je  rencontrai  un  de  mes  camarades  qn'on 
portait  malade.  Je  l'avais  connu  au  collège,  j'en 
eus  pitié,  et  comme  il  avait  plus  d'une  liene  i 
faire,  je  l'invitai  à  venir  chez  moi  pour  y  passer 
la  nuit  ;  mais  moi-même  je  tombai  malade  et  si 
dangereusement,  qu'on  crut  que  je  n'en  revien- 
drais pas.  Cependant  je  me  rétablis,  et  j'allai  à 
Posen  pour  remercier  Dieu  de  ma  guérison.  A 
mon  retour  à  Mosina,  je  fus  logé  dans  une  mai- 
son qui  était  située  sur  la  place  ;  mais  mes  hôtes 
étaient  détestables,  et  je  déguerpis  le  plus  vite 
possible.  Je  changeai  de  logement.  On  me  trouva 
une  chambre  chez  un  tisserand,  brave  et  excel- 
lent homme.  Il  me  soigna  dans  ma  convales- 
cence, et  eut  pour  moi  des  attentions  dont  je 
suis  encore  reconnaissant  :  par  exemple,  quand 
je  voulais  manger  du  gibier,  qui  est  mon  mets 
favori,  il  courait  de  tous  côtés  pour  m'en  cher- 
cher. Je  recouvrai  enfin  la  santé,  mais,  hélas! je 
devins  chauve.  Que  Dieu  me  garde  d'une  pa- 
reille maladie  ! 

>  Nous  finîmes  l'année  1639  à  Mosina.  Que  le 
nom  du  Seigneur  soit  béni  !  > 

Olympe  Chodzko. 


LE  CHATEAU  DE  LUBOSTRON. 


:  LOUBOSTROGNE. 


Non  loin  des  bords  de  la  Netze  (Noteç)  et 
près  de  la  ville  de  Labiszyn,  dans  le  grand-du- 
ché de  Posen,  s'élève  le  châtean  de  Lubostron. 
Son  site  est  délicieux  ;  la  beauté  de  ses  jardins 
et  les  belles  proportions  de  son  architecture, 
dirigée  par  Stanislas  Zawadzki,  rendent  ce  do- 
maine un  des  plus  remarquables  de  la  Po- 
logne ;  mais  un  autre  intérêt  s'y  rattache  encore  : 
le  but  dans  lequel  il  fut  élevé,  les  souvenirs  na- 
tionaux qui  y  sont  réunis,  remplissent  l'âme  d'une 
pieuse  admiration.  L'honorable  Frédéric  Sko- 
rzew ski,  jaloux  de  conserver  les  débris  de  quel- 
ques colonnes  et  tous  les  chapiteaux  quijdevaient 
servir  à  la  construction  du  temple  de  la  Provi- 


dence, à  Warsovie,  pour' éterniser  l'œuvre  de  la 
constitution  du  S  mai  4791»  fit  l'acquisition  de 
ces  restes  et  en  orna  son  château.  Non  content 
de  cela,  il  fit  placer  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur 
des  statues  et  des  tableaux  qui  représentent  les 
scènes  mémorables  de  l'histoire  de  Pologne,  oa 
qui  reproduisent  les  traits  de  ses  plus  illostres 
défenseurs.  La  façade  est  ornée  des  armes  de 
la  famille  des  Skorzewski  et  des  Garczynski, 
avec  celte  inscription  :  S&i,  amicitiœ  et  posteru, 
MD  CCC.  Les  autres  façades  portent  des  attri- 
bnts  analogues  aux  souvenirs  de  la  Pologne  ;  en 
un  mot,  partout  se  retrouve  la  religion  du  passé 
I  et  l'espérance  d'un  meilleur  avenir  
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LE  JOUEUR  DE  LYRE, 

ESQUISSE  DES  MOEUfcS  LITUANIENNES  (1). 

TRADUIT  DE  MICXIEWICZ. 


Vol*  ce  vieillard  aux  vêtements  étranges, 
Sa  barbe  et  ses  beaux  cheveux  blancs; 

Deux  beaux  garçons,  rose*  comme  deux  auges, 
Guident  vers  nous  ses  pas  tremblants. 

Il  suit  la  route  en  jouant  de  la  lyre, 

Les  gars  jouant  du  chalumeau: 
Sur  son  passage  on  se  presse,  on  admire, 

On  veut  ramener  au  hameau. 

«Viens  égayer  la  Tête  du  village, 

Les  fruits  ne  nous  manqueront  pas  : 

Les  dons  du  ciel,  galment  on  les  partage, 
El  notre  gîte  est  à  deux  pas.  » 

En  inclinant  son  front  couvert  de  neige, 
Sous  un  tilleul  il  vient  s'asseoir: 

A  ses  côtés  s'établit  son  cortège, 
Admirant  la  féte  du  soir. 

Ici  l'on  danse,  un  bfteher  fume  et  brille, 

A  l'en  tour  filles  et  garçons, 
Formant  la  ronde  oti  le  plaisir  pétille, 

Célèbrent  les  jours  des  moissons. 

A  son  aspect  on  s'arrête  :  '—Silence! 
On  n'entend  plus  le  tambourin, 

Le  feu  pâlit,  et  la  foule  s'élance 
Vers  le  siège  du  pèlerin. 

«  Digue  étranger,  salut  !  le  ciel  l'amène, 

La  joie  habite  nos  séjours, 
Tes  pieds  sont  las  d'une  course  lointaine, 

Chez  nous  viens  passer  de  beaux  jours.» 

Ils  l'entraînaient  vers  les  riches  corbeilles, 

Et  vers  le  siège  de  gazon  : 
-Veux- lu  goûter  ie  vin  de  nos  abeilles, 

Ou  bien  les  fruits  de  la  saison  ? 

•Voici  ta  lyre  et  voilà  nos  offrandes, 
Que  ces  enfants  suivent  ta  voix  : 

Chargés  par  nous  de  présents,  de  guirlandes, 
Chantez-nous  un  air  tous  les  trois. 

-C'est  bien,  dit-il,  écoule/,  j.;  commence: 

(  L'essai:i)  à  l'en  tour  se  serra  ); 
Que  voulez- vous,  chansonnette  ou  romance  ? 

Un  sonnet?  —  Ce  qu'il  vous  plaira.» 

Il  prit  son  luth,  et  vidant  une  coupe 

Où  pétillait  fc  plus  doux  miel, 
Il  fit  un  signe  aux  eufants,  à  sa  troupe, 

Et  chanta  (es  yeux  vers  le  cM  : 

(i)  ttadm.  L'idée  en  est  prise  d'un  chant  populaire 


«  Amis,  je  vais  de  village  en  village, 

Longeant  le  rapide  Niémen, 
Chantant  toujours  en  mon  pèlerinage 

Les  joyeux  refrains  de  l'hymen. 

»  A  m'écouter  aucuns  trouvent  des  charmes, 

Pourtant  ils  ne  comprennent  pas; 
Je  vais  plus  loin  en  essuyant  mes  larmes, 

Et  le  Niémen  guide  me»  pas. 

•  Si  dans  ces  lieux  que  lqu'un  pouvait  m'euteudre  : 

Il  viendrait  me  presser  la  main  ; 
Mêler  aux  miens  les  pleurs  d'une  âme  tendre  : 

Ici  finirait  mou  chemin.  « 

Le  vieillard  cesse,  et  d'un  regard  humide 
Parcourt  les  bosquets  et  les  champs. 

Quelle  est  au  loin  cette  vierge  timide 
Debout,  attentive  à  ses  chants  ? 

Sa  main  commence  une  écharpe  de  roses, 

Faisant,  défaisant  tour  à  tour  ; 
Et  ce  berger,  contant  de  douces  choses, 

Recevant  ce  gage  d'amour? 

Comme  un  blanc  lis  sa  ligure  est  baissée, 

De  cheveux  d'or,  les  yeux  voilés; 
Son  front  est  calme;  hélas!  mais  sa  pensée 
S'enfuit  vers  les  jours  écoules. 

Omme  la  feuille  au  rosier  se  dérobe 

Dans  le  silence  des  zéphirs, 
Sur  sa  poitrine  ainsi  frémit  la  robe. 

El  l'on  n'entend  pas  de  soupirs! 

Bientôt  sa  main  cherche  une  feuille  morte 

Qu'elle  gardait  près  de  son  cœur  ; 
Elle  la  jette,  et  la  brise  remporte  : 

Le  nouvel  amant  est  vainqueur! 

Elle  la  jelle,  elle  lui  parle  encore, 

Levant  ses  regards  vers  les  cicux  ; 
Son  teint  si  pur  d'incarnal  se  colore, 

Et  des  pleurs  roulent  dans  ses  yeux. 

Le  barde  alors  avec  un  œil  de  Uamme 

Observe  les  traits  de  l'entant  : 
En  préludant,  il  pénètre  son  âme 

D'un  regard  vengeur,  triomphant. 

Et  de  sa  lèvre  il  approche  l'amphore, 

Le  luth  s'anime  sous  ses  doigts, 
Il  fait  un  signe,  et  d'un  accent  sonore 

Ainsi  commencent  tous  les  trois: 
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«  Four  qui  fais-tu  si  belle  tresje 
De  lilas,  de  rose  el  de  thym  ? 
O  quel  transport  et  quelle  ivresse 
A  celui  qui  prend  celte  tresse, 
De  son  bonheur  gage  certain  ! 
Mais  pourquoi  pleurer,  ô  maîtresse! 
Quand  ta  main  achève  une  tresse 
De  lilas,  de  rose  et  de  thym? 

»  A  celui-ci  donne  la  tresse 
De  lilas,  de  rose  et  de  thym  ; 
L'autre  t'adore  avec  ivresse 
Kt  son  jour  pâlit  au  malin  : 
Garde  les  pleurs  el  la  détresse 
Pour  celui  qui  meurt,  ô  maltresse  ! 
Puisque  l'heureux  obtient  la  (resse 
De  lilas,  de  rose  et  de  thym  (1).  » 

Le  chant  finit  :  et  partout  sur  la  plage 

S'étend  un  bruit  multiplié  : 
*On  l'a  connu,  chez  nous,  dans  le  village, 

L'auteur,  nous  l'avons  oublié.  » 

Le  barde  alors  soulève  un  front  austère, 
Les  doigts  sur  les  cordes  d'airain. 

«  Je  vais,  dit-il.  démêler  ce  mystère 
Et  nommer  l'auteur  du  refrain. 

a  tarsqu'autrefois,  guidé  par  mou  étoile, 
Je  vis  le  château  des  croisés  (2), 

Un  beau  jeune  homme  arriva  sous  la  voile, 
Des  bord»  par  Niémen  arrosés. 

»T1  souffrait  tint!  le  secrel  de  ses  larmes 
Aux  siens  fut  toujours  étranger; 

Dieu  seul  connut  ses  soupirs,  ses  alarmes, 
Kt  Dieu  seul  pourra  les  venger. 

»  Soit  que  la  mer  à  l'orient  s'enflamme. 

Que  la  lune  brille  au  zénith, 
Je  l'ai  vu  fuir  la  tristesse  dans  l'Ame 

Parmi  les  brisants  de  granit. 

•  Sur  les  écueils  battus  parla  tempête 

Il  bravait  les  venls  et  les  Ilots: 
Des  noirs  récifs  il  gravissait  la  crête, 
Aux  mers  confiant  ses  sanglots. 

»  J*  «'approchai  du  jeune  homme  en  délire; 

line  semblait  pas  m'éviter! 
Sans  dire  un  mot,  je  fis  parler  ma  lyre, 

Et  puis  je  me  pris  h  chanter. 

»  Il  s'attendrit,  de  loin  me  fit  un  signe 
Que  mon  luth  calmait  ses  douleurs: 

A  m'approcher  bientôt  il  se  résigne, 
Alors  nous  mêlâmes  nos  pleurs. 

»  Depuis  ce  jour  il  chercha  ma  présence, 
Il  partagea  mon  amitié, 
'•  Comme  autrefois,  il  gardait  le  silence, 
Et  je  me  taisais  par  pitié. 

(I)  Ces  deux  triolet*  sont  de  Thomas  /a». 
(1)  Kumi^sberg. 


->[>orsque  bien  loi  sa  peine  trop  amère 

L'eut  brisé,  mourant,  il  pâlit; 
Je  lui  donnai  tous  les  soins  d'une  mère, 
Sans  cesse  au  chevet  de  sou  lit. 

»  Quand  tous  les  jours  il  s'éteint,  il  succombe, 

Uu  jour,  il  m'attire  vers  lui  : 
«  Je  sens,  dit-il,  le  frisson  de  la  tombe, 

Ami,  Dieu  m'appelle  aujourd'hui. 

»  Faut-il  encor  que  mes  jeuues  années 

Dans  l'exil  se  passent  en  vain? 
Un  seul  amour  lésa  toutes  fanées; 

Mais  le  rêve,  ami,  fut  divin! 

»  Tu  sais  !  depuis  que  ce  roc  solitaire 

Ensevelit  tous  mes  remords, 
Je  n'avais  plus  de  désir  sur  la  terre  : 

Mon  âme  était  parmi  les  morts. 

»  Jusqu'au  tombeau  tu  me  restes  fid'le.» 

Mêlant  ses  pleurs  avec  les  miens, 
«  Dieu,  disait-il,  reconnaîtra  ton  zèle: 

Mais  prends  les  derniers  de  mes  biens. 

■>  Te  souviens-tu,  barde  qui  me  consoles, 
Du  chaut  que  j'aimais  autrefois? 

Tu  te  souviens  des  plaintives  paroles, 
Tu  connais  le  rhythme  et  la  voix. 

»  Regarde  encor  celte  boucle  si  bloude, 

Voici  le  rameau  de  cyprès, 
Ce  sont  pour  moi  les  seuls  biens  daus  ce  monde, 

Les  seuls  dignes  de  mes  regrets. 

»  Prends-les,  peut  être,  en  lemonlant  le  fleuve, 
Tu  verras  l'objet  de  mes  vœux  ; 

Dis-lui  ce  jour  qui  la  fait  libre  et  veuve: 
Rends-lui  ce  refrain,  ces  cheveux. 

•  Comblé  de  soins  par  ma  Vierge  chérie, 
Dis-lui...»  Mais  son  reil  s'est  terni: 

Il  commençait  le  saint  nom  de  Marie, 
Les  anges  aux  cieux  l'ont  fini. 

»  Dans  les  douleurs  d'une  lente  agonie 

11  voulait  me  parler  encor; 
Montrait  son  cœur,  et  la  plage  bénie 

V  ers  où  son  Ame  a  pris  l'essor.» 

Le  barde  achève,  et  d'un  regard  oblique 

Semble  chercher  autour  de  lui  : 
De  sa  ceinture  il  tire  la  relique, 

Déjà  la  bergère  avait  fui. 

Au  loin,  pourtant,  il  voit  un  blanc  fantôme, 
D'un  voile  étouffant  se;-,  sanglots  : 

Il  aperçoit  à  son  bras  le  jeune  homme, 
L'entraînant  parmi  les  bouleaux. 

Kt  d;i  vieillard  on  envahit  le  siège  : 
Quels  sont  ces  secrets  étonnants? 

Il  les  ignore,  ou  les  connaît,  que  sais-je! 
Mais  il  ne  dit  rien  aux  manants. 

J.  ClIRISTRIN  OsTAOWSàt. 
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HISTOIRE. 

SUITE  DE  LA  TROISIÈME  ÉPOQUE  (1355-1587). 

_   — w 


INTERRÈGNE  (  1492). 


Le  testament  de  Kasimir  IV  garantissait  a 
son  Bis  Jean-Albert  la  succession  au  trône  ; 
mais  la  noblesse,  jalouse  des  droits  qu'elle 
s  était  créés,  se  récria  contre  la  décision  du 
monarque  défunt,  et  elle  se  réunit  à  Piotrkow 
(15  août  1492)  pour  procéder  à  l'élection;  alors 
plusieurs  coteries  se  formèrent,  et  chacune  vou- 
lait dominer. 

Dans  ces  discussions  confuses,  les  uns  sou- 
tenaient que  l'élection  devait  absolument  avoir 
lieu,  parce  que  Wladislas,  6ls  aiiié  de  Rasimir, 
possédant  déjà  deux  couronnes,  ne  pouvait  gou- 
verner un  pays  qui  nécessitait  incessamment  la 
présence  de  son  roi.  Quant  à  l'élection  du  fils 
puîné,  elle  était  impossible,  car  elle  eût  com- 
promis les  .liens  qui  unissaient  la  couronne  à  la 
Litvaoie;  et  le  troisième  fils,  Alexandre,  qui 
avait  été  agréé  comme  grand-duc  de  cette  pro- 
vince, sans  le  concours  de  la  noblesse  polonaise, 
ne  pouvait  plus  entrer  en  concurrence  avec  ses 
frères. 

WladîsUs  et  Alexandre  se  trouvant  donc  écar- 
tés, trois  autres  candidats  se  présentèrent  sur 
la  scène  politique,  et  les  partis  se  divisèrent 
encore.  Les  uns  prônaient  Jean-Albert  ou  01- 
bracut,  vantant  la  renommée  qu'il  s'était  acquise 
contre  les  Taiars,  et  les  preuves  de  son  courage 
personnel  dans  une  bataille  contre  les  Hongrois; 
mais  d'autres  lui  objectaient  précisément  son 
peu  de  suceès  en  Hongrie,  et  l'orgueil  qu'il  avait 
montré  à  différentes  occasions. 

Le  second  candidat  était  le  jeune  Sigtsmond, 
quatrième  tils  de  Rasimir  IV,  et  qui  gouvernait 
déjà  dans  plusieurs  duchés  de  Silésie.  Les  Ten- 
(zraski  le  recommandaient  comme  le  plus  digne 
Je  la  couronne.  L'archevêque  de  Gnèzae,  Zbig- 
niew-Olesniçki,  homonyme  du  cardinal,  l'ap- 
puyait de  son  orédit.  Mais  on  répondait  à  cela 
que  Sigismond  ayant  l'espoir  fondé  de  succéder 

TOMB  H, 


un  jour  à  son  frère  Wladislas,  en  Hongrie,  de- 
vait s'en  contenter,  et  il  fut  écarté. 

Le  troisième  candidat  était  Janus,  duc  do 
Mazovie,  de  la  branche  des  Piasts.  11  réclamait, 
disait-il,  le  trône  de  ses  pères,  et  pour  appuyer 
se»  prétentions,  il  réunit,  avec  son  frère  Kon- 
rad,  une  troupe  de  mille  hommes,  tant  bien  que 
mal  armés,  et  arrivai  Piotrkow,  suivi  d'un  grand 
nombre  de  citoyens  de  Mazovie.  Raphaël  Ja- 
roslawski,  maréchal  de  la  oour,  et  l'archevêque 
Olesniçki  étaient  à  la  tète  de  la  coterie  maso- 
vienne.  Mais  la  reine-mère  Éliaabeth,  qui  evok 
embrassé  la  cause  de  Jean-Albert,  envoya  seize 
cents  hommes  de  troupes  à  son  autre  fils  Fré- 
déric, évéque  de  Krakovie,  qui  présidait  à  la 
diète  d'élection,  attendu  l'indisposition  de  l'ar- 
chevêque de  Gnèzne,  ou  mieux,  parce  que  ce 
dernier  était  dans  le  camp  opposé.  Le  gros  ba- 
taillon imposa  aux  Mazoviens,  qui  n'osèrent  plus 
tenir  tête,  et  Jean -Albert  fut  proclamé  roi  par 
l'organe  de  son  frère  Frédéric  (27  août).  De 
Piotrkow,  Jean- Albert  et  ses  partisans  se  ren- 
dirent en  toute  hâte  à  Krakovie  ;  l'archevêque 
Zbigniew  passa  de  son  côté,  et  le  25  septembre 
1492,  le  nouveau  monarque  fut  oint  et  couronné 
par  Zbigniew,  dans  la  basilique  de  Saint -Sta- 
nislas. 


JEAN  l'\  ALBERT  (1493-1501). 

Pour  prévenir  de  nouveaux  troubles,  Jean- 
Albert  fit  snrveiller  le  parti  mazovien,  et  il  con- 
clut avec  son  frère  Wladislas,  roi  de  Bohême  et 
de  Hongrie,  une  alliance  offensive  et  défensive; 
mais  cette  précaution  parut  bientôt  superflue, 
car  la  mort  de  Jaroslawski  et  d'Olesniçki,  ar- 
rivée sur  ces  entrefaites,  délivra  le  roi  de  ses 
craintes. 
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Pour  observer  de  plus  près  la  Mazovie  et  lu 
Poméranie,  le  roi  partit,  après  la  cérémonie 
du  conronnement,  dans  la  Grande-Pologne.  Son 
élection,  et  l'idée  qu'on  avait  dans  les  pays 
étrangers  de  la  valeur  de  Jean  Ier,  lui  attira 
une  ambassade  de  la  part  des  Vénitiens;  sous 
prétexte  de  le  complimenter  sur  son  avènement 
au  trône,  les  ambassadeurs  voulaient  l'engager 
dans  une  ligue  contre  les  Turks,  qui  venaient 
tout  nouvellement  inquiéter  l'Albanie  et  leur  en- 
lever la  ville  et  le  port  de  Durazzo.  Presqu'en 
même  temps,  le  successeur  de  Mohammed  II, 
Bayazid,  son  fils,  qui  avait  pressenti  le  dessein 
de  ces  envoyés,  et  qui,  se  proposant  d'attaquer 
la  Hongrie,  craignait  qu'elle  ne  fût  défendue  par 
les  Polonais,  faisait  offrir  des  présents  à  Jean- 
Albert  et  lui  demandait  une  alliance  et  la  confir- 
mation de  l'ancienne  paix.  Ne  pouvant  concilier 
des  vœux  et  des  propositions  si  opposés,  le  roi 
retint  les  ambassadeurs  chez  lui,  et  ne  les  laissa 
partir  que  l'année  suivante  (  1493),  après  avoir 
préalablement  arrêté  et  juré  la  paix  avec  les 
Turks  pour  la  durée  de  trois  ans  ;  car  il  ne  pou- 
vait s'occuper  d'une  guerre  extérieure,  ayant 
besoin  de  pacifier  l'intérieur  de  la  Pologne.  D'ail- 
leurs un  nouvel  orage,  éclatant  à  l'est  et  au  nord 
des  possessions  polono  -  litvaniennes ,  imposait 
l'obligation  de  veiller  aux  intérêts  nationaux. 

Malgré  sa  volonté  bien  connue  d'envahir  tous 
les  apanages,  le  tzar  de  Moskovie,  Yvan  Vassi- 
lévitsch,  par  respect  pour  sa  mère,  n'osa  encore 
se  déclarer  contre  ses  trois  frères,  Boris,  André 
et  Youri  ou  Georges.  Mais  à  la  mort  de  celte 
princesse,  ses  fils,  se  voyant  menacés,  s'entourè- 
rent de  tous  les  mécontents  du  système  auto- 
cratique ;  Yvan  les  rassura  par  un  traité  qui, 
en  garantissant  leurs  domaines,  leur  interdisait 
toutes  relations  avec  les  ennemis  intérieurs  et 
extérieurs.  Peu  de  temps  après,  André,  le  plus 
remuant,  fut  dupe  d'un  piège  que  le  tzar  lui  ten- 
dit; il  l'attira  au  Kremlin,  le  fit  arrêter  et  empri- 
sonner (1493),  et  son  apanage  fut  réuni  au  tzarat. 
Boris,  mandé  au  palais,  y  arriva  en  tremblant  ; 
cependant  il  revint  à  Yolok,  mais  il  mourut  peu 
de  temps  après  des  suites  de  celte  frayeur. 

Cependant  les  relations  diplomatiques  em- 
brassaient tous  les  États  voisins.  Les  ambassades 
se  succédèrent  rapidement  entre  la  Moskovie, 
d'une  part,  et  de  I  autre,  l'Autriche,  le  Danemark 
et  la  Krimée.  L'empereur,  offrant  une  ligue  con- 
tre le  roi  Kasimir  1Y,  demanda  une  duchesse 
moskovitc  pour  son  fils  Maximilien,  roi  des  Ro- 


mains. Yvan,  de  son  côté,  pria  ce  monarque  de 
lui  envoyer  des  artistes  et  des  mineurs  pour 
exploiter  les  mines  de  son  pays.  Mais  les  né- 
gociations traînèrent;  la  duplicité  autrichienne 
redoutant  la  fourberie  kremlinoise,  traita  avec 
Kasimir  ;  Maximilien  se  fiança  à  Anne  de  Bre- 
tagne; le  Danemark  se  lia  avec  Moskou.  Re- 
butés par  d'intolérables  avanies,  et  peut-être 
retenus  par  le  tzar,  les  marchands  du  pays 
avaient  cessé  de  fréquenter  Azof  et  Kaffa,  sou- 
mises aux  Turks.  Le  pacha  en  accusa  la  mau- 
vaise influence  du  tzar  sur  Mengli-Giérey.  Mengli 
pria  Yvan  de  le  justifier  devant  le  sultan.  A  cette 
occasion,  Yvan  écrivit  à  Bayazid  II,  rejeta  toute 
la  faute  sur  les  rapines  et  le  despotisme  du  pa- 
cha, et  ouvrit  entre  les  deux  Etats  les  voies  aux 
négociations.  Le  sultan  voulut  répondre  par  une 
ambassade,  mais  les  Litvaniens  ne  lui  permirent 
point  de  passer  Kiiow. 

Les  relations  diplomatiques  n'étaient  point 
tout  à  fait  interrompues  entre  Yvan  et  Kasimir; 
leurs  négociations  allaient  souvent  de  l'un  à  l'au- 
tre; mais  les  hostilités,  réduites  à  des  courses 
de  brigands,  continuaient  toujours  ;  et  le  tzar 
se  gardait  bien  d'étouffer  les  intrigues  qui  suf- 
fisaient pour  inquiéter  Kasimir.  La  désunion  qui 
existait  entre  Jean -Albert,  roi  de  Pologne,  et 
Alexandre,  grand-duc  de  Litvanie,  servait  mer- 
veilleusement les  intérêts  du  tzar.  Yvan  dirigea 
à  la  fois  contre  la  Litvanie  ses  troupes  et  celles 
de  ses  alliés,  Étienne  de  Moldavie  et  Mengli- 
Giérey.  Le  grand-duc  Alexandre  se  sentait  trop 
faible,  et  le  roi  Jean-Albert  était  trop  circon- 
spect pour  pousser  cette  guerre  ;  après  de  lon- 
gues négociations,  interrompues  et  reprises,  on 
fit  un  traité  (1493)  qui  confirma  la  possession 
du  duché  de  Novogrod-Siewiersky,  envahi  par  le 
tzar.  Ainsi  se  démembraient  les  provinces  du 
grand-duché  Litvano-ntssien  ;  mais  comme  pour 
consoler  Alexandre,  Yvan  promit  de  lui  donner 
en  mariage  sa  fille  Hélène. 

A  peine  ces  affaires  furent-elles  terminées,  que 
Jean-Albert  s'occupa  tout  entier  de  la  Turquie.  H 
partit  pour  Lewoza,  en  Hongrie,  où  Wladislas, 
Sigismond,  Frédéric,  nouvellement  créé  cardinal, 
et  Frédéric,  marquis  de  Brandebourg,  s'étaient 
formés  en  congrès  (17  avrill494).  A  la  suite  d'un 
accord  préalable  avec  ses  frère* ,  Jean  Ier,  pour 
venger  la  mort  de  son  oncle  Wladislas-le-Varne- 
nien,  et  pour  réprimer  la  puissance  redoutable  des 
Ottomans,  résolut  de  leur  déclarer  la  guerre,  et, 
sous  ce  prétexte,  d'enlever  la  Walaquie  à  flios- 
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podar  Etienne  et  d'y  placer  Sigismond,  frère 
cadet  du  roi  des  Polonais.  Haie  on  jura  que  ces 
arrangements  demeureraient  secrets.  Dès  que  le 
roi  revint  à  Krakovie,  le  nouvel  ambassadeur 
tark  y  arriva,  pour  confirmer  le  traité  de  paix 
de  l'an  dernier  (3  juin). 

A  la  fin  de  septembre,  les  Tatars  de  Pérékop 
envahirent  la  Podolie  et  la  Wolhynie  ;  quelques 
troupes  envoyées  à  leur  poursuite  les  rencon- 
trèrent à  Wisniowieç,  mais  les  Polonais  furent 
battus,  leurs  chefs  Kamiénieçki  et  Glowinski  fu- 
rent tués,  et  les  Tatars  se  retirèrent  impuné- 
ment avec  un  butin. 

Le  tzar  Yvan,  jaloux  de  toutes  sortes  d'in- 
fluences dans  les  affaires  de  Pologne,  envoya 
enfin  sa  fille  Hélène  à  Wilua,  en  1495.  Le  père 
entendait  qu'elle  restât  fidèle  à  la  religion  schis- 
matique,  qu'elle  eût  un  temple  dans  son  palais, 
et  aussi  qu'elle  lui  servit  d'espion  et  d'instru- 
ment auprès  de  son  mari,  rôle  odieux  qu'elle 
sot  décliner  avec  une  noble  adresse.  Sans  récon- 
cilier entièrement  les  deux  princes,  qui  conti- 
nuèrent à  s'envoyer  des  réclamations  et  des 
plaintes  réciproques,  cette  union  les  désarma 
au  moins. 

La  trêve  avec  les  Turks  étant  expirée,  Jean- 
Albert,  voulant  venger  leur  excursion  dans  les 
États  de  son  frère  Wladislas,  et  brûlant  d'étendre 
les  frontières  de  la  république  et  d'abattre  la 
puissance  ottomane,  se  prépara  à  une  expédi- 
tion. Il  obligea  les  Litvaniens,  les  Mazoviens  et 
le  grand  -maître  des  chevaliers  Teutoniques, 
Jean  de  Tiefcn,  à  lui  fournir  des  troupes  qu'ils 
devaient  à  l'État  pour  leur  contingent.  Mais 
avant  que  ces  secours  arrivassent,  le  roi  réunit 
jusqu'à  quatre-vingt  mille  hommes  avec  d'im- 
menses bagages  et  d'innombrables  chariots,  et 
cette  troupe  arriva  à  Léopol  (mai  1497).  Il  en- 
voya une  députation  à  Élienne,  pour  l'engager 
à  prendre  une  part  active  dans  cette  expédition. 
Étienne  ne  demandait  pas  mieux,  et  promit  des 
secours  contre  l'ennemi  de  la  chrétienté;  mais 
averti  à  temps  de  ce  qui  se  passait,  Élienne,  de 
son  côté,  envoya  demander  à  Jean-Albert  s'il  en- 
trait sur  son  territoire  en  ami  ou  en  ennemi  ;  il 
;i joutait  que,  dans  le  premier  cas,  il  était  dis- 
posé à  lui  fournir  les  secours  promis  ;  mais  que, 
dans  le  second  cas,  il  le  ferait  repentir  de  son 
procédé. 

L'ambassade  vainque  trouva  le  roi  en  marche, 
parce  qu'il  avait  quitté  Léopol  dès  le  26  juin  ; 
et  au  lieu  d'aller  par  Kamiéneç-l'odolski  vers  la 


mer  Noire,  comme  cela  devait  être,  il  prit  la 
roote  de  Pokucie.  Jean- Albert,  irrité  au  vif  de 
ces  menaces,  fit  arrêter  les  ambassadeurs  et  or- 
donna de  les  transporter  à  Léopol.  Sans  attendre 
d'autres  renforts,  et  s'imaginant  que  les  popula- 
tions viendraient  se  soumettre  de  bonne  grâce, 
il  mit  le  siège  devant  Soczawa  qui  était  alors  la 
capitale  de  la  Moldavie. 

Le  feu  continuel  des  canons  'polonais  n'inti- 
mida ni  les  assiégés  ni  Etienne.  Ce  dernier  ouvrit 
la  campagne  avec  toutes  ses  forces.  Il  les  avait  aug- 
mentées de  tout  ce  qu'il  avait  pu  ramasser  de  sol- 
dats dans  la  Transylvanie,  dans  la  Bessarabie, 
chez  les  Cicttles  ou  Szekhely  et  les  chez  Turks. 
Le  roi,  ne  pouvant  pas  prendre  la  ville,  était 
constamment  inquiété  sur  ses  derrières  par 
Élienne,  qui  faisait  de  fréquentes  sorties  des 
forêts,  sans  vouloir  s'aveniurer  en  bataille  rau- 
gée.  Trompé  dans  ses  prévisions,  et  manquant 
de  vivres,  le  roi  accepta  l'armistice;  le  roi 
de  Hongrie  s'en  mêla  comme  médiateur,  et  les 
Polonais  levèrent  le  siège  de  Soczawa  (octo- 
bre 1497). 

La  conduite  du  roi  était  suffisamment  punie 
par  cette  irréossite.  Étienne  en  fut  satisfait,  et 
il  conseillait  sincèrement  à  Jean-Albert  de  re- 
par  un  chemin  plus  sur;  car  celui  qu'il 


venir 


avait  l'intention  de  suivre  offrait  des  dangers 
par  l'insubordination  des  habitants.  Le  roi  s'ob- 
ssina.  Son  armée  outrageait  les  populations  de  la 
Bukovine  ;  aussi  à  peine  entra-t-elle  dans  la  fo- 
rêt, dont  le  chemin  n'offrait  qu'un  passage  étroit 
entre  deux  rochers,  que  le  roi  fit  marcher  l'ar- 
tillerie et  la  suivit  dans  sa  voiture,  car  il  était 
affecté  d'une  indisposition  assez  grave.  L'artil- 
lerie et  les  bagages  étaient  déjà  parvenus  jus- 
qu'à la  moitié  de  la  forêt,  lorsque  les  Valaques 
s'ébranlent  de  toutes  parts,  emportent  l'artil- 
lerie et  encombrent  le  chemin  d'arbres  sciés 
dans  ce  dessein.  Après  eux  arrive  Étienne  à 
la  tête  d'une  troupe  nombreuse,  il  charge  les 
Polonais;  le  roi  fut  lui-même  enveloppé.  Ses 
gardes  lui  sauvèrent  la  vie.  La  perte  fut  grande 
tant  en  hommes  qu'en  chevaux.  Les  plus  mal- 
heureux furent  ceux  qui  tombèrent  au  pouvoir 
d'Étienne  :  Us  furent  tous  inhumainement  mas- 
sacrés sous  ses  yeux,  ou  pendus  sur  les  arbres 
par  les  cheveux  que  les  Polonais  portaient  fort 
longs,  et  qu'ils  commencèrent  depuis  à  couper 
court  et  même  à  raser,  en  ne  laissant  qu'une 
touffe  au  sommet  de  la  tête.  Cette  triste  défaite 
eut  lieu  le  526  octobre  1497. 
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Dégagés  fde  ce  mauvais  pas,  les  Polonais"  ne 
continuèrent  leur  route  qu'avec  crainte.  Pressés 
jpar  la  faim  et  en  butte  à  toute  espèce  de  priva- 
tiens,  ils  furent  encore  harcelés  les  jours  sui- 
vants. Étienne  devança  les  Polonais,  et  se  campa 
près  de  Czaraowiçé  (Tschernovitz)  sur  les  bords 
du  Pruth,  pour£en  défendre  le  passage.  Une  ba- 
taille sanglante  fut  livrée  (2  novembre),  les  Po- 
lonais forcèrent  le  passage  de  la  rivière,  ils  re- 
prirent leurs  avantages  en  rase  campagne,  et 
firent  fuir  devant  eux  ces  mêmes  ennemis  dont 
ils  ne  pouvaient  auparavant  soutenir  les  appro- 
ches. Les  Yalaques  n'étaient  point  accoutumés  a 
combattre  dès  qu'ils  ne  pouvaient  plus  triom- 
pher sans  danger.  Dès  ce  moment,  l'armée  po- 
lonaise arriva  à  Sniatyn  et  passa  tranquillement 
le  Dniester. 

Rentré  à  Krakovie,  Jean-Albert,  indifférent  à 
la  bonté  de  cette  malheureuse  expédition,  in- 
sensible à  l'affliction  de  la  nation,  y  employa  son 
temps  en  festins  ou  danses,  jeux  et  galanteries, 
ne  redoutant  même  pas  de  se  compromettre 
avec  quelques  débauchés  sur  la  place  publique. 
Dans  une  de  ces  nuits  d'orgies,  il  fut  blessé. 

Étienne,  qui  ne  respirait  que  vengeance,  en- 
hardi par  l'inconduite  du  roi,  se  joint  aux  Talars 
et  aux  Turks  pour  envahir  la  Pologne.  Bayezid, 
dont  toutes  les  pensées  étaient  consacrées,  au- 
tant que  kl  dignité  de  son  empire  le  permettait, 
ou  à  renouveler  les  anciennes  trêves,  ou  à  vivre 
en  paix  avec  les  puissances  voisines,  entretenait, 
depuis  sept  ans,  des  relations  d'amitié  avec  la 
Pologne  ;  mais  cette  fois,  il  chargea  Malkoutsch- 
Oglou-Balibey,  gouverneur  de  Silistrie,  de  rom- 
pre brusquement  l'harmonie  qui  avait  régné  jus- 
que-là entre  les  deux  nations. 

Au  commencement  du  mois  de  mai  1498,  les 
Ottomans,  au  nombre  de  quarante  mille,  après 
avoir  franchi  le  Danube,  s'unirent  aux  Yalaques, 
et,  passant  le  Dniester,  envahirent  la  Podolie. 
Leur  première  conquête  fut  le  fort  de  Czarnkow. 
Le  même  sort  rencontra  Gologury  et  Glemiany. 
La  terreur  les  précéda  quand  ils  s'emparèrent 
de  Léopol,  qu'ils  mirent  a  contribution.  De  Léo- 
pol,  ils  marchèrent  à  Sandomir  :  la  garnison  du 
fort  fut  forcée,  et  l'ennemi  marcha  à  Radom.  Il 
s'aperçut  qu'il  ne  pourrait  s'en  emparer  sans 
perdre  beaucoup  de  monde.  Le  chef  s'arrêta 
donc,  et  envoya  ses  lieutenants,  qui  ravagèrent 
les  contrées  voisines.  Brzeziny  fut  détruite  et 
Warsovie  entamée.  Regorgant  de  butin  et  de 
populations  emprisonnées,  les  Ottomans -Yala- 


ques pensèrent  à  la  retraite.  Arrivant  sur  les 
bords  de  la  Wistule  aux  environs  de  Sandomir, 
les  Polonais  se  retranchèrent  derrière  des  ra- 
vins qui  se  trouvaient  sur  la  rive  droite,  ponr  se 
défendre;  mais  les  Turks  les  forcèrent  et  mar- 
chèrent en  avant.  Une  autre  opposition  leur  fnt 
faite  du  eêté  de  Lezaysk,  mais  Ils  battirent  les 
Polonais  et  arrivèrent  à  Przémyst,  après  avoir 
franchi  le  San.  De  là  ils  prirent  la  route  de  la 
mer  Noire,  et  allèrent  se  reposer  a  Aekerman , 
le  Moncastrum  des  anciens,  et  le  Bialygrod  des 
Polonais  (juillet  1408). 

Durant  ce  terrible  envahissement,  les  Otto- 
mans enlevèrent  près  de  cent  mille  jeunes  gens 
et  jeunes  filles,  car  ils  massacraient  les  vieillards 
et  les  vieilles  femmes;  les  harems  de  la  Turquie 
d'Europe,  d'Asie,  et  de  l'Égypte,  furent  peuplés 
de  ces  innocentes  victimes.  Le  roi  Jean-Albert 
se  contenta,  en  attendant,  de  fortifier  Krakovie; 
et  il  crut  qu'en  soutenant  le  siège,  il  ne  ferait 
que  prolonger  les  malheurs.  Ébranlé  par  les 
cris  d'indignation,  il  se  mit  en  campagne,  mais 
ce  fut  lorsque  l'ennemi  commençait  à  se  retirer 
dans  ses  foyers. 

Encouragés  par  l'impunité  de  l'expédition  du 
printemps  dernier,  les  Ottomans,  à  la  tète  d'ane 
armée  plus  formidable  encore  que  lu  première, 
firent  une  nouvelle  invasion  au  mois  de  no- 
vembre. Ils  pénétrèrent  eette  fois  du  coté  des 
sources  du  Dniester,  et  ravagèrent  les  contrées 
de  Halicz,  Zydaczew,  Sambor,  Drohobycz  et  au- 
tres, et  y  exerçaient  d'autant  plus  de  cruautés, 
que  le  pays  étant  dénué  de  soldats,  ils  pouvaient 
tout  oser  sans  rien  craindre. 

Us  auraient  porté  le  ravage  plus  loin,  mais  il 
survint  tout  à  coup  une  neige  si  abondante,  et 
presque  aussitôt  un  froid  si  violent,  que  cette 
armée,  qui  n'était  point  faite  à  on  si  rude  cli- 
mat, se  fondit  presque  entière.  On  trouvait  les 
Turks  dans  le  ventre  des  chevaux,  et  ils  croyaient 
pouvoir  y  ranimer  un  reste  de  chaleur  qu'ils  sen- 
taient prêt  à  s'éteindre.  Le  pays,  couvert  de  cada- 
vres et  d'ossements  de  chevaux  et  de  chameaux, 
offrait  l'aspect  le  plus  hideux.  On  comptait  qua- 
rante mille  Turks  morts,  et  dix  mille  à  peiae  pu- 
rent repasser  le  Danube.  Ce  désastre  resta  dans 
la  mémoire  des  Ottomans,  qui  n'osèrent  depuis 
attaquer  la  Pologne,  ils  la  regardaient  comme 
protégée  du  ciel  d'une  manière  spéciale. 

Les  historiens  turks  ne  parlent  pas  de  ce  dés- 
astre, ce  qui  donne  tien  à  quelques  critiques  de 
le  révoquer  en  doute;  mais  les  historiens  pol0' 
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nais  en  parlent,  comme  nous  venons  de  le  rap- 
porter. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'en 
l'année  suivante,  4499,  Jean-Albert  conclut  une 
alliance  intime  (  19  avril  )  avec  ses  frères,  Wla- 
ilislas  de  Hongrie  et  Alexandre  de  Litvanie,  qui 
devaient  agir  contre  les  Turks.  Le  25  ilu  même 
«ois,  an  pareil  traité  fut  signé  entre  Jean  I*r 
tt  le  taar  Yvan  pour  les  affaires  polono-  mos- 
covites. Effrayé  de  ces  alliances,  l'hospodar 
Etienne  demanda  la  paix  à  Albert  et  l'obtint. 
Etienne  promit  d'assister  le  roi  dans  toutes  ces 
expéditions  et  de  prendre  même  les  armes  con- 
tre les  Turks,  si  la  Pologne  jugeait  à  propos  de 
leur  faire  la  guerre.  Bayez id  loi-même  envoya 
à  Krakovie  des  ambassadeurs  pour  offrir  une 
trêve  ou  pour  signer  un  traité  de  paix.  Le  sultan 
cherchait  cette  amitié,  car  les  conquêtes  qu'il 
avait  faites  de  Venise,  d'Istrie,  de  Frioul  et 
de  la  Moree  (ni  faisaient  croire  que  tous  les 
monarques  de  la  chrétienté  étaient  déjà  li- 
gués contre  lui.  En  effet,  le  sultan  redoutait 
les  armements  de  terre  et  de  mer  que  Louis  XII, 
roi  de  France,  et  Ferdinand  V,  roi  d'Espagne, 
faisaient  chacun  dans  leurs  États,  et  qu'ils  di- 
saient n'être  destinés  que  pour  aider  les  Véni- 
tiens a  reconquérir  tout  ce  qui  venait  de  leur 
tore  enlevé  par  les  Ottomans.  Le  dessein  des 
deux  rois  était  de  s'emparer  du  royaume  de 
Naples  ;  mais  le  prétexte  dont  ils  avaient  coloré 
leurs  préparatifs  de  guerre  fut  très-utile  aux 
Polonais,  qui  hésitèrent  néanmoins  à  recevoir  les 
propositions  de  Bayezid,  et  qui  les  auraient  peut- 
être  rejetées,  si  la  nouvelle  invasion  des  Tatars 
•l  celle  des  Moskovites  ne  les  eussent  obligés  à 
les  accepter. 

En  effet,  les  Tatars  envahirent  deux  fois  dans 
cette  année  (UÛ9)  les  possessions  polonaises,  la 
première  fois  vers  la  fin  de  juillet  ;  c'est  alors  qu'ils 
ravagèrent  la  Wolhynie,  Belz,  Krasnystaw,  Turo- 
bii,  Krasnik,  Luldin.  Le'roi  quitta  Krakovie  avec 
ses  troupes,  et  les  envahisseurs  se  sauvèrent.  Au 
mois  de  septembre,  ils  revinrent  de  nouveau,  et 
pillèrent  Lan  eut,  Lezaysk,  Zaw  ichost,  Opatow  et 
Brzesc-LUewski,  et  ils  s'enfuirent  en  emportant 
richesses  et  esclaves.  Pierre  Myszkovrski,  slarostc 
de  Léopol,  les  poursuivit  sans  grands  résultats. 

De  son  côté,  le  tzarYvau-Vassilévitsch,  comme 
s'il  n'avait  pas  assez  d'air  pour  respirer  dans  ses 
États,  d'une  étendue  déjà  bien  respectable,  con- 
voitait toujours  les  possessions  litvaniennes.  En 
!>  appuyant  sur  des  motifs  frivoles,  il  accusait  le 
grand-duc  Alexandre  d'avoir  négligé  de  bâtir 
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nne  chapelle"dans  son  palais  pour  Hélène  ;  Il  se 
plaignait  aussi  qn'Alexandre ,  en  lui  écrivant, 
avait  omis  quelquefois  de  lui  donner  les  titres 
qui  lui  étaient  dus.  Ensuite,  disant  que  la  rivière 
de  l'Ougra  était  la  véritable  frontière  de  ses 
États,  il  s'en  empara  ;  plus  tard,  il  soutenait  que 
le  Dnieper  devait  servir  de  frontières  pour  met- 
tre terme  à  toutes  les  incertitudes;  mais  cette 
fois,  il  disait  que  la  Bérézinn  lui  était  indispen- 
sable, et.  prenant  par  avance  le  titre  de  monar- 
que de  toutes  les  Russie*,  il  affirmait  qu'ayant 
complété  ses  États,  ni  lui  ni  ses  descendants  né 
pourraient  jamais  rien  exiger  de  plus.  Eh  bien, 
plus  tard,  les  tzars  diront  que  le  Niémen  et  le 
Bug  sont  des  fleuves  moskovites;  ils  déclareront 
que  la  Wistule.  la  Prosna  et  la  Warla  leur  appar- 
tiennent très-légitimement.  B  viendra  un  jour  où 
ils  diront  que  la  Saala  et  l'Elbe,  qui  parcourent 
les  anciens  pays  slaves,  leur  appartiennent  aussi. 
Cette  conséquence  est  logique  :  déjà  les  historio- 
graphes du  pays  et  les  écrivains  étrangers  sa- 
lariés s'efforcent  de  prouver,  dans  leurs  ouvrages 
allemands  et  français,  que  tout  ce  que  les  tzars 
possèdent  est  une  reconquête  ! 

Alexandre  de  Litvanie  mit  vainement  en  usage 
tous  les  moyens  propres  à  apaiser  Yvan  ;  mais 
celui-ci  voulait  la  discorde  à  tout  prix,  et  il  en- 
vahit le  reste  de  la  Sévéric,  Starodub  et  Czer- 
nichow.  Alexandre  marcha  jusqu'à  Boryssow; 
mais  le  duc  Constantin  d'Ostrog,  s'étant  uni  à 
Stanislas  Kisz.ka,  marcha  à  la  tête  de  trois  mille 
cinq  cents]  hommes  et  rencontra  les  Mosko- 
vites sur  la  Wiedrosza.  L'ennemi  avait  quarante 
mille  hommes  :  les  Polono-Litvaniens  furent  bat- 
tus, et  Ostrogski,  Oscik,  Chreptowicz,  Chlebc— 
wiez,  Zenowicz,  furent  faits  prisonniers  (octobre 
1499).  Après  cette  victoire,  les  Moskovites  as- 
siégèrent Smolensk  ;  mais  George  Paç  et  Nicolas 
Sollohub  se  défendirent  si  bien,  que  lorsque 
Alexandre  marcha  à  son  secours,  précédé  par 
Bialy,  palatin  de  Samogitie,  les  Moskovites  se 
retirèrent  chez  eux  (1300). 

Avec  tout  cela  le  tzar  faisait  la  conquête  du 
nord-ouest  de  la  Sibérie,  au  delà  des  monts  Ou- 
rals,  et  ne  se  reposait  point  de  ses  intrigues;  le 
séjour  de  sa  fille  en  Litvanie  l'autorisait  à  y  en- 
voyer autant  d'espions  et  d'émissaires  qu'il  le 
voulait  ;  de  son  côté,  Alexandre  n'épargnait  rien 
pour  détacher  entièrement  de  la  Moskovie  les 
provinces  litvano-russiennés,  et  leur  conversion 
au  catholicisme  lui  semblant  le  plus  sûr  moyen 
d'y  parvenir,  il  la  pressa  de  tontes  ses  forces  ;  les 
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moines  [et  les  évèques,  pour  se  faire  bien  venir 
du  pape,  y  mettaient  encore  plus  d'ardeur  qu'A* 
lexandrc,  et  ils  Gnirent  par  recourir  à  la  persé- 
cution ;  le  confesseur  d'Hélène  fut  même  chassé 
de  Wilna.  Alors  plusieurs  seigneurs  et  boïars  se 
donnèrent  à  Y  van.  Le  beau -père  et  le  gendre 
s'accusèrent  réciproquement  de  perûdie;  tous 
deux  avaient  raison. 

Au  milieu  de  ces  événements,  Alexandre  sol- 
licitait à  la  fois  Mengli-Giérey,  Etienne  de  Mol- 
davie, Wladislas  de  Hongrie,  Albert  de  Pologne 
et  Walter  de  Plettenberg,  grand-maître  de  Lit- 
vanie,  qui  se  ligua  avec  la  Suède  et  les  villes 
anséatiques  pour  embrasser  sa  cause.  Mais  parmi 
tous  ces  alliés,  le  prince  de  la  grande  horde  joua 
un  rôle  important. 

Schah-Akhmet,  khan  des  Tatars  établis  au 
delà  du  Volga,  manda  au  roi  qu'il  s'approchait 
du  Dniéper  à  la  tèle  de  cent  mille  hommes,  en 
lui  déclarant  que,  s'il  lui  envoyait  des  secours, 
il  se  faisait  fort  d'exterminer  les  agresseurs  de 
la  Pologne.  Jean-Albert  et  Alexandre  le  lui  pro- 
mirent, et  'remercièrent  pour  tant  de  dévoue- 
ment. Le  schah  s'avança  et  occupa  le  pays  situé 
entre  Kiiow  et  Czerniéchow,  où  les  princes 
polonais  étaient  convenus  de  le  joindre  avec 
toutes  les  forces  polono-litvaniennes.  Cette  pro- 
messe solennelle  avait  été  faite  en  pleine  diète  à 
Piotrkow  avec  les  députés  du  khan  (Ai  janvier 
1501).  Les  Polonais  l'avaient  conflrmée  par  des 
serments  aussi  solennels  que  s'ils  n'avaient  pas 
prévu  la  difficulté  d'en  remplir  tous  les  articles; 
et  les  Tatars  avaient  juré  de  l'observer,  en  bu- 
vant de  l'eau  où  ils  avaient  plongé  la  pointe  de 
leurs  sabres.  C'était  leur  manière  de  constater  la 
bonne  foi  de  leurs  engagements;  et  même, contre 
leur  usage,  ils  maudirent  à  l'avance  celle  des  deux 
nations  qui  oserait  manquer  à  ses  promesses. 

Les  députés  s'en  étaient  allés  chargés  de  pré- 
sents pour  Schah-Akhmet,  et  persuadés  du  zèle 
de  la  Pologne  et  de  la  Litvanie  à  concourir  au 
dessein  qu'elles  lui  avaient  fait  prendre.  Ils  sa- 
vaient que  la  république  devait  seule  recueillir 
les  fruits  d'une  entreprise  dont  le  succès  était  en 
quelque  sorte  assuré.  Ce  que  les  députés  avaient 
vu  durant  leur  séjour  à  Piotrkow,  leur  faisait 
croire  que  les  Polonais  ne  trahiraient  jamais 
leurs  alliés.  Étienne,  hospodar  de  Walaquie, avait 
envoyé  réclamer  à  la  diète  Pierre,  fils  d'Élie, 
son  prédécesseur,  qu'il  soupçonnait  de  vouloir 
lui  disputer  le  droit  de  gouverner  son  peuple. 
Pierre  s'était  mis  sous  la  protection  de  la  répu- 
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blique.  Il  paraissait  que.  c'était  de  son  intérêt 
d'accorder  cet  asile,  car,  en  cas  de  rupture  avec 
Étienne,  il  lui  importait  de  pouvoir  opposer  un 
ennemi  capable  de  faire  une  diversion  en  Wala- 
quie. Cependant  le  traité  que  Jean-Albert  avait 
eonclu  avec  Étienne  semblait  ne  pas  permettre  à 
la  Pologne  de  servir  de  refuge  au  concurrent  de 
son  allié  ;  et  dans  le  temps  qu'elle  était  exposée 
aux  envahissements  des  Moskovites  et  des  Tatars 
de  Kriraée,  elle  devait  craindre  d'attirer  chez 
elle  les  Valaques. 

Dans  celle  alternative,  l'équité  et  la  loyauté 
ne  permettaient  pas  à  Albert  de  livrer  un  prince 
qui  s'était  mis  sous  sa  protection.  Pour  trancher 
la  quesiion,  le  roi  se  servit  d'un  moyen  odieux. 
Il  ne  livra  pas  Élie,  mais  il  le  fit  décapiter  en  sa 
présence  et  devant  les  ambassadeurs  d'Etienne. 

Celte  étrange  action  étonna  beaucoup  les  en- 
voyés du  schah,  et  ils  augurèrent  mal  pour  le 
compte  de  leur  maître.  En  effet,  ni  Jean  ni 
Alexandre  ne  se  pressaient  d'aller  au-devant  du 
schah,  qui,  surpris  de  se  trouver  sans  aide  et  sans 
conseil  dans  un  pays  inconnu,  ne  cessait  d'en- 
voyer des  émissaires  pour  hâter  la  marche  des 
troupes  qu'il  attendait. 

Sur  ces  entrefaites,  le  khan  de  Krimée,  solli- 
cité par  les  Moskovites,  vint  tout  à  coup  fondre 
sur  lui.  On  se  battit  à  outrance,  mais  la  victoire 
se  déclara  pour  le  schah,  et  cet  événement,  qui  de- 
vait obliger  les  Polonaiset  les  Litvaniens  à  presser 
leur  armement  pour  achever  la  défaite  de  l'en- 
nemi, leur  servit  au  contraire  d'un  nouveau  pré- 
texte pour  tromper  leur  allié,  malgré  les  preuves 
qu'il  venait  de  leur  donner  de  la  franchise  de  ses 
promesses.  Ils  feignirent  de  croire  inutile  d'as- 
sister un  vainqueur.  Mais  en  voulant  lui  persuader 
qu'il  n'avait  plus  besoin,  pour  faire  des  conquêtes, 
que  de  sa  fortune  et  de  la  terreur  qu'il  venait  de 
répandre  dans  les  États  voisins,  ils  ne  parvinreut 
qu'à  éclaircir  ses  doutes.  Le  schah  reconnut  qae 
ses  timides  et  mauvais  alliés  n'auraient  pas  été 
plus  disposés  à  le  sauver  d'une  défaite  qu'ils  ne 
l'étaient  actuellement  à  tirer  parti  de  ses  ex- 
ploits. C'était  précisément  ce  que  voulait  Jean- 
Albert,  il  lui  convenait  mieux  que  Mengli-Giérey 
se  défendit  du  joug  du  schah  Akhroet,  'et  que 
chacun  d'eux,  se  confiant  toujours  en  ses  forces 
et  n'en  profitant  jamais,  l'un  et  l'autre  ne  fussent 
occupés  qu'à  se  détruire. 

Mais  tandis  que  roi  manquait  ainsi  à  ses  enga- 
gements, Frédéric,  ùTs  de  George,  duc  de  Saxe, 
crut  qu'autorisé  par  son  exemple,  il  pouvait  i 
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quei  a  la  reconnaissante  et  à  la  fidélité  qu'il  lui 
devait,  investi  du  litre  de  gratid<maiire  de  l'ordre 
Teuionique,  par  les  intrigues  de  la  mère  d'Albert 
et  par  les  soins  d'Albert  lui-même,  il  refusa  de 
prêter  hommage  à  la  Pologne,  selon  les  condi- 
tions du  dernier  Irai  le  de  paix. 

Le  roi,  moins  «urpris  qu'irrité,  se  rendit  à 
Thorn,  d  on  il  envoya  des  députés  au  grand- 
maitre,  ou  pour  le  rappeler  a  von  devoir,  ou 
pour  le  menacer  de,  lui  luire  la  guerre.  l'rédéric 
attendait  des  secours  de  l'empereur  Maximilicn  et 
•le  plusieurs  princes  d'Allemagne  qui,  l'ayant  ex- 
l'iiea  la  révolte^. voulaient  lui  fournir  les  moyens 
dr  la  soutenir.  Il  cherchait  par  des  promesses 
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e  de  l'aristocratie,  aug- 
£ongeaient  les  pauvres 
I^Au  commencement  du 
jouissaient  encore  de  cer- 
taines libertés,  mais  depuis  la  diète  de  Piotrkow 
mai  li!Hi  la  noblesse  elle  haut  clergé  ren- 
dirent une  loi  sompliwire  défendant  aux  pay- 
sans de  porter  des  habits  trop  riches  et  d'afli- 
cher  du  luxe,  MB  leur  fut  interdit  de  devenu 
propriétaires  de  tei  ies,  l  ue  antre  loi  fut  rendue, 
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paysan  ne  mettrait  qu'un  do  ses  lils  à  l'école  ou 
en  apprentissage.  La  noblesse  se  réserva  les 
hautes  dignités  ecclésiastiques,  qui  étaient  inter- 
dites aux  plébéiens  et  bourgeois.  Le  stattil  de 
Jean-Albert  ratifia  les  lois  de  Kasimir  IV.  rédi- 
gées à  Opoc/.n.  >  aw^'en  modiliant  quel- 
ques articles.  Ceux  qui  \  fiftjént  substitués  por- 
taient qu'il  n'était  loisible  au  roi  de  faire  aucune 
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servage  et  d'esclavage  ;  enfin,  la  noblesse  se  dé- 
chargea de  la  rétribution  de  toutes  les  tailles 
en  général.  Callimaqne,  disait-on,  était  cause 
de  cette  révolte  de  la  noblesse,  car  il  avait  formé 
le  projet  de  relever  la  souveraineté  royale  et 
nationale  aux  dépens  de  l'aristocratie  ;  mais  celle- 
ci,  jalouse  de  ses  droits  exclusifs,  mit  tout  en 
œuvre  pour  prévenir  ce  prétendu  danger. 

Ce  Callimaqne  joua  un  grand  rôle  sous  le  rè- 
gne de  Jean-Albert.  Natif  de  San  Geminiano,  en 
Toscane  (2  mai  1437),  il  s'appelait  Philippe  Bo- 
naccorsi;  une  grande  connaissance  des  affaires 
lui  donna  le  sobriquet  d'Espcriente.  Il  s'était 
donné,  dans  sa  jeunesse,  le  nom  de  Callimaque. 
Il  avait  d'abord  été  au  service  du  pape  Pie  H  ; 
il  était  ami  de  Pomponius-Laelus,  de  Platina,  et 
de  quelques  savants  qui,  appliqués  à  ramener  dans 
leur  siècle  la  connaissance  et  l'amour  des  lettres, 
s'attachaient  à  découvrir  les  précieux  ouvrages  des 
Grecs  et  des  Latins.  Mais  en  voulant  se  former 
au  goût  d'Athènes  et  de  Rome,  ils  furent  accu- 
sés d'en  avoir  pris  les  mœurs  et  l'irréligion.  Le 
pape  Paul  II,  successeur  de  Pic,  fit  emprisonner 
plusieurs  de  ces  savants,  qu'il  traitait  de  nova- 
teurs. Bonaccorsi  passait  ponr  le  plus  dangereux. 
Forcé  de  s'enfuir  de  Rome  (1467),  il  voyagea  en 
Grèce,  en  Kgypte,  en  Macédoine,  et  se  retira  en 
Pologne  (1470).  Le  roi  Kasimir  IV  lui  confia  l'édu- 
cation de  ses  enfants  (1480). Jean-Albert,  devenu 
souverain,  ne  sut  que  le  consulter  et  lui  obéir.  U 
est  assez  naturel  que  Callimaque,  en  profitant  de 
son  influence, s'attira  la  jalousie  des  envieux,  mais 
il  ne  pouvait  pas  voir  sans  peine  les  abus  de  l'aris- 
tocratie. Il  disait  qu'avec  cet  étal  des  choses,  il 
n'y  avait  pas  possibilité  d'existence  politique 
pour  un  vaste  empire;  il  parlait  en  faveur  des 
masses,  mais  sa  voix  fut  étouffée.  On  l'accusait 
des  désastres  de  la  Boukovine.  Ou  s'imagina  que 
le  roi,  guidé  par  les  intrigues  de  son  confident 
italien,  avait  mené  un  grand  nombre  de  nobles 
polonais  à  une  mort  certaine,  pour  diminuer  le 
nombre  des  opposants. 

Mais  Callimaque  tint  téte  à  l'orage;  il  criait, 
mais  on  était  sourd  à  sa  voix.  Les  imprécations 
de  l'aristocratie  redoublaient,  mais  Callimaque, 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  (1er  novembre  1496), 
répétait  :  c  Avec  votre  prétendue  liberté  de 
caste,  vous  n'échapperez  jamais  aux  griffes  de 
vos  ennemis.  Le  roi  sera  votre  esclave,  parce 
que  vous  lui  ôtez  tous  les  moyens  de  faire  le  bien, 
mais  à  votre  lotir  vous  deviendrez  les  esclaves  de 
vos  ennemis  l  i 
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INTERRÈGNE  (  1801  ). 

Trois  moi»  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
Jean- Albert,  et  la  noblesse  paraissait  être  en- 
core  dans  l'irrésolution;  mais  les  coteries  de 
cette  caste  se  préparaient  en  secret  pour  ex- 
ploiter l'interrègne.  Le  26  juillet  eurent  lieu  les 
obsèques  du  roi,  et  aussitôt  le  cardinal  Frédé- 
ric, archevêque  de  Gnèsne,  convoqua  la  diète  à 
Piotrkow(Oraouti50|) 

L'assemblée  fut  tumultueuse;  mais  oeite  fois 
la  noblesse  n'osa  pas  se  prononcer  en  faveur  des 
étrangers;  ses  voles  se  partagèrent  entre  les 
frères  de  Jean-Albert.  Une  partie  de  la  Petite- 
Pologne  proposa  WiadUlas,  roi  de  Hongrie  et 
de  Bohème,  et  envoya  môme  Kmila,  Mywkowski 
et  Wroblewski  en  dépuiation  pour  lui  offrir  lo 
trône.  Mais  les  partis  d'Alexandre,  grand-duc  d<« 
Litvanie,  et  de  Sigismond,  duc  de  Glogau,  et 
d'Oppeln  en  Silésie,  s'élevèrent  contre  YVIadis- 
las,  en  objectant  son  indolence,  qui  le  rendait 
le  jouet  des  Hongrois  et  des  Bohémiens,  et  lui 
avait  attiré  le  sobriquet  latin  Rex  bene,  c'est-à- 
dire  le  roi  bien,  car  en  souscrivant  à  la  légère  à 
toutes  les  pétitions,  il  avait  coutume  d'acquies- 
cer à  tout  en  disant  bene,  lors  môme  qu'il  donnait 
des  ordres  contraires  ou  accordait  des  privi- 
lèges contradictoires.  On  objectait  de  pins  que 
tant  de  couronnes  sur  la  môme  tète  seraient 
désavantageuses  ù  la  Pologne,  où  le  roi,  comme 
en  Hongrie,  avait  beaucoup  d'ennemis.  On  hési- 
tait donc  entre  Alexandre  et  Sigismond.  Ce  der- 
nier possédait  les  plus  brillantes  quali  tés;  mais 
en  écartant  Alexandre,  on  avait  à  craindre  que 
la  Litvanie  ne  se  détachât  de  la  couronne,  car 
ce  prince,  comme  on  l'a  vu,  en  était  grand-duc. 

Albert  Tabor,  évêque  de  Wilna,  Jean  Zab- 
raezinski,  maréchal,  et  Nicolas  Radziwill,  échan- 
son  d'Alexandre,  appuyèrent  cet  avis.  Ils  assu- 
raient positivement  que  l'union  des  deux  nations, 
telle  qu'elle  a  été  établie  en  1499,  ne  souffri- 
rait aucune  atuùnte  ;  que  désormais  les  Polonais 
et  les  Litvaniens  ne  feraient  plus  qu'un  seul 
peuple  soumis  à  un  même  roi  ;  que  ce  roi  serait 
toujours  élu  en  Pologne;  que  les  g  rands  et  l'or- 
dre équestre  de  Litvanie  concourraient  à  le  choi- 
sir; que  les  deux  nations  n'auraient  plus  que 
les  mômes  conseils,  le  môme  esprit,  les  mômes 
prérogatives,  les  mômes  intérêts,  les  mômes  es- 
pèces de  monnaies;  que  tout  serait  commun 
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entre  elles  :>s  pertes,  les  avantage*,  les  biens 
et  les] revers;  à  cela  près,  qu'elles  censerve. 
raient  chacune  dans  leurs  tribunaux  lenrs  an- 
ciennes lois  et  leur  administration  judiciaire. 

Pour  donner  pins  de  poids  à  ces  assurances, 
les  députés  litvaniens  firent  courir  le  bruit  qu'A- 
lexandre  s'étant  misà  la  tète  d'une  armée,  marchait 
sur  Krakovie  pour  y  faire  valoir  ses  incontestables 
droits  au  trône.  A  cette  nouvelle,  la  pèur  saisit 
l'assemblée,  et  Alexandre  fnt  élu  presque  à  l'una* 
nimité.  Dans  l'espace  de  temps  qui  s'écoula  en* 
ire  l'élection  d'Alexandre  et  son  couronnement, 
le  sénat  polonais,  réuni  à  Krakovie,  gérait  les 
affaires  de  l'État.  Le  sens  h  Akhmet,  apprenant 
l'élection  d'Alexandre,  crut  devoir  lui  rappeler 
ses  anciens  engagements.  A  cet  effet,  il  envoya 
une  ambassade  à  Krakovie;  celle-ci,  reçue  par 
le  sénat,  entendit  les  représentations  du  schah, 
mais  sans  rien  obtenir  de  consolant.  Le  schah  se 
plaignit  par  l'organe  de  sps  envoyés;  Il  repro- 
chait aux  Polonais  de  l'avoir  fait  venir  si  loin 
pour  l'abandonner  dans  de  vastes  déserts  on  il 
manquait  de  subsistances  pour  faire  vivre  son 
armée.  Il  faisait  dire  que  ses  soldats,  sans  disci- 
pline, pressés  par  la  faim  et  par  la  misère,  pou- 
vaient se  répandre  dans  toute  la  Pologne  ;  qu'il 
ne  se  soutenait  qu'à  force  de  ruses  et  de  com- 
bats partiels  ;  mais  que  si  les  Polonais  se  joi- 
gnaient à  lui,  il  se  promettait  de  soumettre  la 
Krimée. 

Le  sénat  faisait  des  réponses  évasives,  et  di- 
sait qu'il  fallait  attendre  l'arrivée,  à  Krakovie,  du 
nouveau  roi  pour  prendre  une  détermination. 
Ce  coupable  abandon  ne  larda  pas  a  produire  un 
effet  fâcheux  ;  et  pendant  que  l'ambassade  du 
schah  se  débattait  inutilement,  sa  femme  et  la 
pins  grande  partie  de  son  armée,  ne  pouvant 
plus  supporter  la  disette  et  le  froid,  s'enfuirent 
en  Krimée  ;  et  cette  armée  se  mit  à  la  disposi- 
tion du  khan  de  la  Krimée,  et  aussitôt  elle  fut 
employée  contre  les  troupes  qui  étaient  restées 
fidèles  au  schah. 

Une  bataille  sanglante  fut  livrée  dans  une 
plaine  près  de  Kiiow.  Le  schah  Akhmet  fut 
battu.  Il  se  retira  à  Bialygrod(Ackerman),  n'ayant 
avec  lui  que  trois  cents  chevaux.  Contraint  de 
sortir  de  cet  asile,  oh  les  Turks,  alliés  du  khan 
des  Tatars,  commençaient  à  lui  dresser  des  em- 
bûches, il  erra  en  Podolie.  Il  ne  la  qnitta  que 
lorsqu'il  eut  appris  que  les  environs  de  Kiiow 
n'étaient  plus  occupés  par  l'ennemi.  Il  trouva 
dans  cette  ville  le  palatin  ou  gouverneur  polonais 
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qui,  au  lien  de  le  recevoir  avec  bdnté,  se  saisit  kovie,  on  sa  présence  était  d'autant  pins  indis- 

de  sa  personne  et  le  fit  conduire  à  Wilna  pour  pensable,  qu'elle  devait  mettre  terme  à  l'impa- 

7  attendre  les  ordres  du  roi;  mais  ce  dernier  lience  des  Polonais>  et  leur  faire  oublier  les 

avait  déjà  quitté  la  ville  pour  se  rendre  à  Kra-  inconvénients  d'un  interrègne. 


ALEXANDRE  (isomsob). 


Aussitôt  après  son  arrivée  dans  la  capitale  de 
la  Pologne,  Alexandre  se  lit  couronner.  C'était 
le  cardinal  Frédéric,  son  fière,  qui  présidait  à 
cette  cérémonie  (12  décembre  1501). 

Au  mois  de  février  de  l'année  suivante  (1502), 
ta  reine  Hélène  vint  le  rejoindre,  mais  elle  ne 
fut  point  couronnée  ;  car,  professant  la  religion 
grecque,  les  lois  du  pays  le  lui  défendaient  : 
péanmqins  elle  obtint  lu  faveur  d'avoir  une  cha- 
pelle où  elle  suivait  le  culte  de  sa  religion. 

Durant  le  séjour  d'Alexandre  en  Pologne,  les 
Moskovitea  envahirent  les  possessions  litvanien- 
nes  et  assiégèrent  Smolensk.  Pour  venger  cette 
invasion,  Alexandre,  accompagné  de  sa  femme, 
et  confiant  les  rênes  du  gouvernement  au  car- 
dinal Frédéric,  alla  à  Wilna,  où  il  se  mit  à  la 
tête  d'une  armée  et  marcha  sur  le  Dnieper.  Cette 
nouvelle  épouvanta  l'ennemi,  qui  leva  aussitôt  le 
siège  de  Smolensk.  Alexandre  proûta  de  cette  cir- 
constance pour  traiter  en  vainqueur  avec  le  grand- 
duc  de  Moskovie.  Mais  ce  dernier  ne  se  laissa  pas 
intimider,  et  les  négociations  se  terminèrent  par 
une  trêve  de  six  ans,  pendant  lesquels  les  pro- 
vinces envahies  par  les  M oskoviies  devaient  res- 
ter en  leur  possession,  mais  les  prisonniers 
respectifs  furent  échangés. 

Cette  affaire  était  à  peine  arrangée,  que  les 
Tatars  de  Kriraée  envahirent  la  Podolie,  la  Rus- 
sie-Rouge et  la  Petite-Pologne  (1502).  Les  villes 
de  Hzeszow.de  Laroslaw,  de  Radymno,  de  Dunaïeç 
d'Opatow,  de  Ugow  et  de  Xunow  furent  pillées 
et  ravagées.  J<;aa  Wapow&ki  et  le  cardinal  Fré- 
déric firent  semblant  de  les  poursuivre.  Les 
Tatars  s'effrayèrent  et  se  retirèrent  dans  leur 
pays  en  emmenant  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. 

Après  celte  calamité  survint  la  mort  du  car- 
dinal Frédéric,  lieutenant  du  roi  (1503).  Etienne, 
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hospodar  de  Walaquie,  belliqueux,  remuant  et 
soudoyé  par  la  perfide  cour  de  Vienne,  profita 
de  cette  circonstance  pour  s'emparer  de  la  Po- 
kutie.  Mais  se  défiant  de  ses  propres  forces,  il 
encouragea  les  Tatars  à  faire  une  nouvelle  inva- 
sion, ce  qu'ils  firent  avec  empressement  ;  ses 
hordes  se  jetèrent  dans  la  Podolie  et  la  Russie- 
Rouge,  parcoururent  la  Litvanie,  et  poussèrent 
leurs  rapines  jusqu'à  Kleçk  et  Sluck.  Pour  re- 
médier à  ces  malheurs,  le  roi  vint  à  Lubliu  (fin 
octobre  1505),  où  il  tint  une  diète;  l'assemblée 
tomba  d'accord  sur  les  propositions  d'augmenter 
l'armée,  de  verser  de  nouvelles  sommes  dans 
le  trésor  public,  et  de  faire  la  campagne  de 
Pokutie. 

Quand  le  moment  de  cette  expédition  fut  venu, 
le  roi  envoya  l'armée  en  Pokutie  ,  et  lui-même 
se  rendit  dans  la  Prusse  et  dans  la  Poméranie 
pour  y  recevoir  le  serment  de  fidélité  (1504).  En 
attendant,  la  guerre  se  poursuivait  avec  avantage; 
Étienne  ne  put  tenir  tête,  et  les  Polonais  lui  re- 
prirent cette  belle  et  fertile  province.  Enfin  la 
mort  d'Etienne,  survenue  sur  ces  entrefaites, 
ôta  tout  prétexte  à  la  rébellion. 

A  la  fin  de  la  même  année  (1504)  le  roi  présida 
à  la  diète  de  Lublin,  où  se  traitaient  les  affaires 
de  la  Mazovie,  à  la  suite  de  la  mort  du  ducKonrad. 
De  Lublin  il  partit  pour  Brzesc-Litewski,  où  il 
ouvrit  une  nouvelle  diète  (janvier  1505)  dans 
l'intérêt  de  la  noblesse  litvanienne,  et  des  més- 
intelligences provoquées  par  le  prince  Michel 
Lwowicz  Gliobki. 

L'histoire  de  cet  homme  se  lie  aux  événements 
les  plus  mémorables  de  la  Pologne.  Issu,  selon 
les  uns,  d'une  famille  tatare  réfugiée  auprès  de 
Witold,  et  selon  les  autres,  des  ducs  russiens,  il 
naquit  en  Litvanie  (vers  l'an  1470),  et  embrassa 
de  bonne  heure  la  carrière  des  armes.  Plus  tard 
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il  alla  s'exercer  dans  L'art  de  la  guerre  en  Alle- 
magne, en  Italie  et  en  Espagne.  Il  demeura 
longtemps  à  la  cour  de  Max  i  milieu,  empereur 
d'Allemagne,  et  quand  il  revint  en  Pologne,  U 

devint  favori  d'Alexandre.  Maître  absolu  dans  le 
grand-duché  de  Litvanie,  où  il  possédait  de 
vastes  domaines,  il  abusait  de  son  crédit.  Am- 
bitieux, prodigue  et  avare  en  môme  temps,  il 
s'était  fait  un  art  de  dérober  le  bien  d'autrui  en 
éblouissant  par  ses  largesses.  Occupé  de  lui  seul, 
il  n'avait  ni  humanité  ni  justice.  Les  grands  de 
la  Pologne  et  de  la  Lilvanie  l'avaient  souvent  dé- 
peint à  Alexandre  comme  un  homme  dangereux 
qui  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  lui  enlever  la  Lit» 
vante;  mais  ces  avertissements  ne  faisaient  au- 
cune impression  sur  l'esprit  du  roi,  il  affectait, 
an  contraire,  de  lui  donner  des  marques  de  con- 
fiance et  d'amitié.  Glinski,  de  son  côté,  devenait 
tous  les  jours  plus  arrogant  ;  il  obtint  que  le  roi 
retirerait  à  George  Miniez,  la  starostic  de  Lida,  et 
la  donnerait  à  André  Drozda,  paient  de  Glinski. 

Cette  infraction  a  la  justice  et  aux  lois  du 
pays  révolta  les  Lkvantens.  Dans  cette  géné- 
reuse opposition  on  remarquait  Albert  Tabor, 
évêque  de  Wilria,  Jean  Zabrzezinski,  palatin  de 
Troki,  Stanislas  Zarnowiecki,  staroste  deSamo- 
gitie,  et  Stanislas  Kiszka,  grand-général  de  Lit- 
uanie. Mais  Glinski  ne  reculait  devant  aucun 
moyen  ;  il  les  dénonça  au  roi  comme  rebelles,  et 
parvint  ù  les  faire  condamner  à  mort.' C'est  oette 
grave  affaire  qui  amena  la  diète  de  Brzesc.  Jean 
Laski,  chancelier,  et  Jean  Oswiecimski,  confes- 
seur du  roi,  parvinrent  à  découvrir  les  projets 
de  Glinski  ;  ils  firent  des  représentations  au  roi, 
ils  lui  montrèrent  les  dangers  d'une  pareille  exé- 
cution, et  l'arrêt  fut  révoqué.  Mais  Glinski  con- 
servait toujours  le  même  esprit  de  vengeance, 
et  le  faible  roi  le  même  penehant  à  satisfaire  la 
haine  de  son  favori.  Zabrzezinski  Ait  privé  de  son 
palatinat,  et  Albert  Radziwill  le  remplaça  ;  les 
autres  furent  exclus  du  sénat,  jusqu'à  ce  que  par 
leur  soumission  ils  eussent  réparé  l'outrage  que 
Glinski  prétendait  avoir  été  fait  à  la  majesté  du 
troue. 

Cette  affaire  terminée,  on  mit  en  avant  celle 
de  Schah  Akhmet,  khan  des  Tatars,  qui  ne  put 
trouver  justice  ni  sous  le  règne  de  Jean-Albert 
ni  sous  l'interrègne  suivant.  A  ta  diète  actuelle 
Alexandre  témoigna  l'intention  de  réparer  ses 
torts,  et  il  fit  venir  de  Wilna  le  schah.  Le  roi  en 
personne  vint  a  sa  rencontre  à  huit  lieues  de 
Brzesc. On  avait  dressé  une  tente  magnifique  pour 


le  recevoir;  le  roi  le  fit  placer  et  se  mit  à  w 

droite. 

De  Brzesc  on  se  rendit  aune  nouvelle  diète  * 
Rad.om.pour  y  discuter  sur  les  affaires  relatives  à  la 
Pologne  proprement  dite  (1505). Quandle  lourde 
l'affaire  tatare  fut  venue,  Schah-Akhmet  se  plai- 
gnit et  prononça  ces  mots  :  «  Je  n'ai  garde,  dit- 
»  il  au  roi,  de  vous  reprocher  les  insultes 

>  que  vous  m'avez  faites;  ce  serait  le  moyen  de 
»  les  mériter.  Mes  pertes,  ma  captivité,  vos  re- 

>  mords  vous  disent  assez  quelle  est  votre  injus- 
»  tice.  N'était-ce  donc  que  pour  me  faire  périr, 
i  que  vous  m'avez  attiré  de  si  loin  dans  ces  con- 
*  trées?  Je  me  suis  fié  à  vos  promesses,  à  vos 
»  serments,  j'ai  eu  égard*  votre  difficile  position 
i  et  j'ai  perdu  pour  vous  mes  sujets,  mes  forées, 
»  ma  gloire,  ma  nation.  Ou  est  la  récompense 

>  de  tant  de  sacrifices?  Quel  est  le  peuple  qui 
»  traiterait  un  ennemi  avec  autant  de  barbarie 

>  que  vous  traitez  un  ami  et  un  allié?  Mais  qui  on* 
»  blie  les  serments  qu'il  a  faits  à  Dieu,  peut  bien 

>  oublier  ceux  qu'il  a  faits  aux  hommes.  ».Puis, 
levant  les  mains  au  ciel,  il  s'écria  :  «  Dieu  est 
»  juste,  et  se  vengera  sur  vous  de  mes  malt 

>  heurs!  > 

Les  sénateurs  lui  répondirent  que  te  roi  ni  la 
nation  n'étaient  point  coupables  de  ce  qui  lai 
était  arrivé;  que  toute  la  faute  était  à  lui,  qui 
s'était  arrêté  en  vue  de  Kiiow,  pour  piller  les 
contrées  voisines,  et  qu'au  lieu  d'attaquer  vi- 
goureusement l'ennemi,  H  avait  tenu  une  eea- 
duite  équivoque  vis-à-vis  la  Pologne. 

Le  schah  ne  répondit  point  à  ces  accusation», 
mais  il  demanda  qu'on  le  laissât  partir  pour  re- 
joindre sa  horde.  Voyant  que  l'assemblée  hé- 
sitait, H  dit  :  c  Au  moins,  laissez  partir  mon 
»  frère,  H  rejoindra  mes  compatriotes  de  Nogaï; 
»  je  suis  sur  qu'en  apercevant  mon  bonnet,  à*» 
»  seraient  encore  tous  pour  moi  ;  et  si  vous  ae* 
»  cordez  des  secours  à  mon  frère,  il  vengera 
»  d'une  manière  éclatante  son  ancienne  défaite 
»  sur  le  tzar  de  Pérékop.  » 

L'assemblée,  au  nom  du  roi,  consentit  è  et 
qu'il  demandait,  mais  à  la  condition  quH  réuni- 
rait auparavant  des  troupes  armées.  Le  schah  ne 
fut  pas  satisfait  de  la  décision  conditionnelle; 
il  promena  ses  regards  sur  la  suite  du  roi,  sur 
les  sénateurs,  sur  les  nonces,  et  dit  avec  véhé- 
mence :  «  Ces  hommes  ont  tous  le  sabre  a« 
»  côté,  ne  seraient-ils  donc  pas  capables  de  se 
i  battre  en  cas  de  besoin?  Pourquoi  seméuagent- 
»  ils?  ►  On  lui  expliqua  que  la  Pologne  et  la 


Digitized  by  Google 


LA  POLOGNE. 


165 


Tltèrie  étaient  chôses  différentes  ;  qu'ici  les  uns 
vont  à  la  guerre,  et  les  autres  délibèrent  ;  que 
d'antres  cultivent  la  terre,  et  enfin  se  livrent  an 
commerce.  L'infortuné  schah,  vôyant  qu'il  ne 
pouvait  les  convaincre,  se  rendit  à  Troki,  où  il 
attendit  les  résultats  de  l'ambassade  dont  son 
frère  Khazakh  était  chargé  auprès  des  Nognîs. 

Les  seigneurs  litvaniens,  confiants  dans  la  pa- 
role du  schah,  lui  laissèrent  une  entière  liberté, 
et  le  traitèrent  avec  largesse  ;  puis  quand  vinrent 
de  Nogaï  quatre-vingts  Tatars  notables,  ils  fu- 
rent cordialement  reçus  ;  mais,  peu  soucieux  de 
h  reconnaissance,  dès  qu'ils  purent  tenter  un 
coup,  ils  le  firent,  et  disparurent  avec  le  schah.  Le 
staroste  de  Troki,  en  apprenant  leur  fuite,  réunit 
quelques  troupes  et  courut  après  les  fuyards.  Les 
Litvaniens  prirent  des  chemins  détournés,  les 
atteignirent  non  loin  de  Kiiovf  et  les  reconduisi- 
rent à  Troki,  ou  le  schah  était  gardé  à  vue. 

En  attendant,  lés  Tatars  de  Krimée,  encouragés 
parles  réussites  précédentes,  envahirent  la  Lit  va- 
rie et  pillèrent  les  districts  de  Minsk,  Sluçk  et 
Nowogrodek  (fin  août  1505).  La  panique  s'étant 
répandue  à  Wilna,  on  s'empressa  (Tenlourer  cette 
ville  de  fortes  murailles,  ce  qui  fut  fait  en  peu  de 


Au  fttitiéH  de  ces  événements,  la  santé  du  roi 
éprouva  plusieurs  échecs;  mais  dès  qu'il  se  sentit 
un  peu  mieux,  il  quitta  Rrakovie  et  alla  ouvrir 
la  diète  de  Lnblin  (Janvier  1506).  A  côté  des  dé- 
cisions relatives  aux  affaires  intérieures,  l'assem- 
blée de  ta  noblesse  s'occupa  des  moyens  de  punir 
l'insolence  de  Bogdan,  hospodar  de  Walaquie. 

Bogdan,  succédant  à  son  père  Étienne,  pré- 
tendait épouser  la  soeur  dit  roi  Alexandre  ;  mats 
malgré  ses  instances  on  l'éconduisit  sons 
différents  prétextes.  Irrité  de  ce  refus,  Bog- 
dan s'empara  de  la  Pokutie.  La  diète  de  Lublin 
vota  des  impôts,  et  quatre  mille  Polonais  armés 
chassèrent  les  Walaques  et  poussèrent  même 
jnsqn'aucœur  de  la  Walaquie.  Les  Polonais  eurent 
partout  le  dessus,  mais  ils  eurent  à  déplorer  la 
perte  des  braves  Strus,  frères,  et  de  quelques 
autres  chefs.  A  la  suite  de  cette  expédition,  on 
conclut  un  traité  par  lequel  on  promettait  à  Bog- 
dan la  main  de  la  princesse  polonaise,  à  condi- 
tion qu'il  embrasserait  la  religion  catholique,  et 
qu'il  fonderait  un  évéché  et  plusieurs  églises. 
Bogdan  promit  une  alliance  fidèle  à  la  Pologne  et 
l'union  de  ses  forces  a  celles  de  la  chrétienté 
contre  les  Turks;  mais  ce  traité  n'eut  aucun 
résultat,  comme  on  le  verra  plus  tard. 


Les  délibérations  de  la  diète  de  Lnblin  furent 
closes  à  la  suite  d'une  nouvelle  officielle  qui  par- 
vint au  roi  et  qui  lui  apprenait  la  mort  dTvao- 
Vasstlévitsch,  grand-duc  de  Moskovie.Cci  homme 
cruel,  qui  causa  tant  de  maux  a  la  Litvanie,  des- 
cendit dans  la  tombe  le  27  octobre  1505,  à  l'âge 
de  soixante-six  ans,  après  en  avoir  régné  qua- 
rante-trois et  demi.  Le  roi  des  Polonais,  croyant 
à  la  possibilité  d'un  bouleversement  par  suite  de 
cette  mort,  hâta  son  voyage  de  Wilna,  pour  se 
preparerà  reprendre  tout  ce  qui  avait  été  envahi 
par  les  Moskovites  sur  la  Litvanie  ;  mais  il  apprit 
que  les  esprits  étaient  peu  disposés  à  la  guerre  : 
alors  force  lui  fut  de  respecter  la  trêve,  mais  en 
gardant  au  fond  du  cœur  son  inimitié  pour  le  nou- 
veau txar  Vassili-Ivanovitsch. 

Le  roi  en  arrivant  à  Wilna  y  trouva  déjà  les 
envoyés  de  Mengli-Gierey,  «ar  de  Pérékop,  et 
ennemi  déclaré  de  Schah-Akhmet.  Ces  envoyés  ne 
tardèrent  pas  à  conclure  un  traité  d'alliance  avec 
la  Pologne;  mais  le  premier  article  portait  le 
sacrifice  du  schah.  Le  roi  fit  amener  en  sa  présence 
le  schah  et  sa  suite  ;  on  instruisait  le  procès,  et 
les  faibles  furent  condamnés  par  les  forts.  Le 
schah  fut  relégué  dans  la  prison  de  Kotmo,  où  il 
termina  ses  jours,  et  Ton  répartit  le  resté  des 
Tatars  dans  divers  forts  de  Litvanie. 

Pendant  ce  malheureux  procès,  le  schah  enga- 
geait le  roi  et  son  conseil  à  se  défier  du  perfide 
Mengli-Gierey,  disant  que  ce  dernier  romprait  la 
paix  .violerait  ses  serments  aussitôt  que  son  intérêt 
propre  le  lui  commanderait  ;  mais  on  ne  tint  point 
compte  de  cet  avertissement:  l'événement  justifia 
sa  prédiction.  En  effet,  à  peine  les  envoyés  du 
khan  furent-ils  de  retour  chet  eux,  que  leur'mal- 
tre  eut  l'impudence  de  jeter  encore  une  fois  ses 
troupes  sur  les  possessions  polonaises  (mai  1506)  „ 
Ces  barbares  mirent  tout  a  feu  et  a  sang  dans  la 
Podolie,  la  Russie-Rouge  et  la  Litvanie  méridio- 
nale. On  portait  à  cent  mille  le  nombre  des  pri- 
sonniers ;  quant  aux  vieillardset  aux  enfants,  ils  les 
tuaient  ;  les  chroniques  du  temps  disent  que  cha« 
queTatar  eut  dans  cette  expédition  vingt-cinq  cap* 
tifs  pour  sa  part. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi,  frappé  de  paralysie, 
expirait  à  Wilna  entre  les  mains  d'un  empirique 
polonais,  qui  se  disait  Grec  de  naissance,  pour  se 
donner  un  plus  grand  air  d'habileté,  et  qui,  par 
des  bains  fréquents  et  des  sueurs  continuelles, 
achevait  d'ôter  au  roi  tout  espoir  de  guérisoo. 
L'envie  et  la  jalousie  entre  les  principales  familles 
détruisaient  l'union  et  étaient  les  moyens  de  pen- 
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scr  aux  inlérèts  de  la  pairie,  lorsque  les  Taiars,  |  tellement  les  Tatars,  qu'ils  Turent  complètement 
parjures  à  leurs  serments,  après  avoir  déposé  en 
Krimée  leur  butin  du  mois  de  mai,  firent  une  nou- 


velle invasion  (août  1506). 

Les  Tatars  établirent  leur  camp  principal  à 
Kleçk,  petite  ville  située  dans  le.  palatin;»!  de 
Nowogrodek.  Ils  y  laissèrent  dix  mille  liommes, 
et  vingt  mille  hommes  furent  lancés  dans  diffé- 
rentes directions  pour  massacrer  et  piller. 

Pour  marcher  contre  l'ennemi,  la  noblesse 
litvanienne  voulait  être  commandée  par  Alexan- 
dre. Et  celui-ci,  malgré  sa  faiblesse,  se  fit  porter 
à  l'armée  dans  une  litière  et  arriva  ainsi  à  Lida. 
Quelques  soldats  y  accoururent  en  disant  que  les 
Taiars  n'étaient  plus  qu'à  une  journée  de  marche. 
On  fit  faire  une  nouvelle  reconnaissance,  et  les 
soldats  rapportèrent  au  bout  de  leurs  piques 
quelques  tètes  de  Tatars  pour  prouver  qu'ils  les 
avaient  vus  de  près.  La  panique  fut  à  son  comble; 
le  roi,  presque  mort,  fut  reconduit  à  Wilna,  et 
Michel  Glinski  avec  Stanislas  Kiszka  furent  char- 
gés de  tenir  tète  à  l'ennemi. 

Bientôt  le  grand-général  Kiszka  tomba  griève- 
ment malade,  et  Glinski  devint  le  seul  comman- 
dant de  celte  difficile  expédition.  Glinski  n'avait 
que  sept  raille  hommes  sous  ses  ordres  ;  mais, 
comme  il  était  expérimenté  dans  la  manière  de 
combattre  les  Tatars,  il  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Kleçk.  Aussitôt  il  attaqua  leur  camp  et  parvint  à 
s'y  enfermer.  Là  il  prenait  au  passage  les  déta- 
chements tatars  qui  venaient  porter  leur  butin  à 
l'armée.  Il  les  enveloppait  les  uns  après  les 
autres,  et  bien  peu  échappèrent  à  la  fureur  des 
Litvaniens. 

Sendziw oy  Czarnkowski,  fils  du  palatin  de  Poz- 
nanie,  contribua  puissamment  à  cette  grande 
victoire,  par  sa  présence  d'esprit.  Il  plaça  trois 
cents  cavaliers  de  la  garde  du  roi,  parfaitement 
armés,  sur  une  hauteur  voisine  ;  il  les  fit  ranger 
en  ligne  pour  faire  croire  que  leur  nombre  était 
considérable;  les  mouvements  de  ce  corps,  qui 
battait  plusieurs  marches  à  la  fois,  et  qui  semblait 
toujours  prêt  à  fondre  sur  l'ennemi,  effrayèrent 


défaits  ;  on  leur  reprit  butin  et  prisonniers,  et  le 
pays  se  trouva  délivré  de  la  plaie  qui  le  rongeait. 

Alexandre  était  à  l'agonie  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  de  la  victoire.  Il  leva  les  mains  vers  le 
ciel,  versa  des  larmes  de  joie  et  rendit  le  dernier 
soupir  le  19  août  I0O6,  à  l'âge  de  quarante-six 
ans.  Il  fut  enterré  à  Wilna. 

Faible,  indécis  et  borné,  il  n'eut  aucune  de 
ces  qualités  si  utiles  aux  hommes  et  si  indispen- 
sables aux  rois.  Il  surpassa  ses  frères  en  prodi- 
galités ;  sa  mort  venait  à  propos,  disait-on  alors, 
car  il  aurait  fini  par  donner  la  Pologne  et  la 
Litvanie;  il  avait  une  passion  pour  la  musique 
qui  lui  coûta  des  sommes  immenses. 

La  noblesse  lui  arracha  plusieurs  privilèges; 
chaque  nonce  s'appropriait  la  puissance  tribuni- 
tienne,  et  déterminait  la  volonté  générale  ;  peu  à 
peu  cette  noblesse  votait  ou  refusait  arbitraire- 
ment les  impôts,  la  convocation  de  l'arrière-ban, 
l'institution  des  lois  et  l'exécution  de  la  justice; 
cependant  les  députés  des  villes  furent  admis 
aux  délibérations. 

Alexandre,  malgré  son  peu  d'intelligence,  s'oc- 
cupa en  véritable  législateur  de  la  rédaction  d'un 
statut  des  lois  analogues  à  tous  les  ordres.  Il  est 
vrai  qu'il  suivait  en  tous  points  les  conseils  de 
Laski.  Ces  lois  furent  discutées  dans  les  dièles 
de  Piotrkow  de  1505  et  1504,  et  dans  celle  de 
Radom  en  1505.  Les  Juifs  reçurent  la  confirma- 
tion de  leurs  privilèges  ;  on  abolit  une  des  lois  de 
Magdebourg,  qui  permettait  de  se  faire  justice 
parle  duel.  Alexandre  fil  réunir  et  se  fit  soumettre 
toutes  les  lois  instituées  par  Rasimir-le-Grand, 
par  Wladislas-Jagellon,  Kasimir  IV  et  Jean-Al- 
bert, pour  les  mettre  en  harmonie  avec  les  besoins 
des  habitanls.  Tout  cela  fut  confondu  dans  un 
même  statut.  Et  comme  Jean  Laski,  chanoine  de 
Krakovie,  secrétaire  du  roi,  et  ensuite  chance- 
lier, était  chargé  de  la  rédaction  du  code,  on  l'ap- 
pelait tantôt  le  statut  d'Alexandre,  et  tantôt  le 
statut  de  Laski.  11  fut  imprimé  en  1506. 


SIG1SMOND  1er,  LE  VIEUX  (15061548). 

Quand  Alexandre  sentit  sa  fin  approcher,  il  I  commander  la  Pologne.  Sigismond  gouvernait  le 
fit  appeler  son  frère  Sigismond,  pour  lui  re-  J  duché  de  Silésie;  il  se  rendit  en  toute  hiteà 
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Wilna,  mais  il  arriva  trois  jours  après  la  mort 
d'Alexandre,  et  assez  à  temps  pour  assister  à  ses 


Les  vertus  de  Sigismond  étaient  connues  en 
Pologne;  on  savait  qu'il  gouvernait  non  en 
maître,  mais  en  père  plein  d'affection  pour  ses 
enfants;  aussi  les  Lilvaniens  n'hésitèrent  pas  à 
lai  offrir  la  couronne  ducale  (20  octobre  1306)  : 
ce  choix,  la  récompense  d'une  belle  renommée, 
surail  dû  trouver  l'assentiment  de  la  nation. 

Les  Polonais  s'indignèrent,  en  voyant  les  Lil- 
vaniens prendre  l'initiative,  et  renoncer  par  là  à 
l'engagement  de  ne  reconnaître  pour  souverains 
que  les  rois  élus  d'abord  au  trône  de  Pologne. 
Cependant  l'intérêt  de  l'Etat  prévalut,  ils  se 
tranquillisèrent,  et  finirent  par  proclamer  Si- 
gismond roi  des  Polonais  (8  décembre  1506). 
Ce  choix  semblait  être  un  gage  de  paix  et  de  sé- 
curité, car  le  frère  de  Sigismond,  YVladislas, 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  lui  cédait  tous  les 
droits  qu'il  pouvait  avoir  sur  la  Pologne.  Les 
dépotés  polonais  arrivèrent  donc  à  Witna,  et 
Sigismond  se  rendit  bientôt  après  ù  Krakovie, 
où  il  fut  couronné,  le  24  janvier  1507,  par  André 
Rosa.  archevêque  de  Gnèzne. 

Jusqu'à  cette  époque  les  monarques  de  ia  Po- 
logne disaient  :  c  Je  suis  appelé  au  trône  par  la 
•  grûce  de  Dieu  et  du  Sauveur,  •  ce  qui  ne  les 
empêchait  pas  d'être  soumis  au  vole  d'une  élec- 
tion. Sigismond,  cédant  à  la  susceptibilité  de  la 
noblesse,  formula  ainsi  son  serment  : 

<  Nous,  Sigismond,  faisons  savoir  qu'avec  le 

>  consentement  de  tous,  des  prélats,  des  grands, 

>  de  toute  la  noblesse  et  du  peuple t  la  couronne 

>  polonaise  vient  d'être  placée  sur  notre  tête.  » 
Cette  formule  quasi-démocratique  afGrmait  qu'un 
roi  de  Pologne  n'était  que  le  premier  citoyen 
du  royaume.  11  faut  croire  que  Sigismond,  en 
mêlant  le  nom  de  peuple  avec  les  nobles,  vou- 
lait amener  une  fusion  dans  l'Etat;  mais  ses 
bonnes  intentions  furent  toujours  traversées,  et 
la  condition  du  peuple  ne  s'améliora  point.  Ce- 
pendant Sigismond  cherchait  dès  le  début  de 
son  règne  à  rendre  la  Pologne  forte  et  respec- 
tée. Il  porta  remède  aux  abus,  en  améliorant  les 
finances  dilapidées  par  Jean-Albert  et  Alexandre. 
Jean  Boner,  trésorier  du  roi,  mit  ordre  dans  le 
trésor,  racheta  les  domaines  royaux  qui  se  trou- 
aient engagés,  rendit  à  la  couronne  ses  revenus 
sans  avoir  établi  de  nouveaux  impôts.  Sigis- 
mond arrêta  les  brigandages,  et  s'occupa  de 
1  administration  civile  et  militaire. 
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Ses  soins  étaient  d'autant  plus  sérieux,  qu'il 
prévoyait  l'orage  qui  grondait  déjà  sourdement 
du  côté  de  la  Moskovie.  Les  tzars,  insatiables 
dans  leurs  conquêtes  et  leurs  usurpations,  cher- 
chaient à  envahir  plusieurs  des  provinces  dépen- 
dantes de  la  Lit  va  oie.  Vassili-Ivanovitsch  visait 
même  plus  loin.  Aussitôt  qu'il  eut  appris  le  dé- 
cès d'Alexandre,  il  envoya  son  conGdent,  Naou- 
moff,  avec  une  lettre  de  condoléance  à  la  reine 
Hélène,  veuve  du  roi,  et  proposa  à  la  noblesse 
lilvunienne  son  élection,  et  la  réunion  de  la  Lit- 
vanie  à  la  Moskovie  ;  mais  ces  démarches  furent 
inutiles,  et  Sigismond.  en  lui  signiGant  son  avè- 
nement an  trône,  lui  demandait  amicalement  la 
restitution  des  pays  envahis  sur  la  Litvanie,  et 
le  retour  des  prisonniers  lilvaniens.  Vassili  re- 
fusa. 

Le  duc  Constantin  Ostrogski,  grand  guerrier, 
et  le  plus  riche  seigneur  de  la  Wolhynie,  était 
prisonnier  à  Hoskou  depuis  deux  ans.  EnGn,  il 
parvint  à  s'échapper,  et  revint  dans  sa  patrie 
pour  offrir  ses  services  à  Sigismond  (1608). 
Vassili  devint  furieux  en  apprenant  la  fuite  du 
duc,  et  il  se  promit  d'en  tirer  vengeance  à  la 
première  circonstance.  Celte  vengeance  d'un 
tzar  fut  une  guerre  de  dix  ans  ! 

Tant  que  vécut  Alexandre,  l'ambitieux  Glinskî 
abusa  impunément  de  son  influence  sur  le  roi  ; 
mais  Sigismond,  en  découvrant  les  vues  du  cour- 
tisan, permit  à  Jean  Zabrzezinski  d'accuser  hau- 
tement Glinski,  et  celui-ci,  faisant  tous  ses  efforts 
pour  faire  condamner  celui  qui  l'accusait,  finit 
par  dire  au  roi  :  <  Sire,  vous  et  moi  nous  nous 
»  repentirons,  mais  il  sera  trop  tard.  »  Après 
cette  menace  il  se  retira  dans  son  duché  de  Tu- 
row  sur  le  Prypeç,  en  méditant  une  trahison. 
Le  grand-duc  de  Moskovie,  bien  servi  par  ses 
espions,  et  sachant  tout  ce  qui  se  passait  en  Lit- 
vanie, envoya  ses  confidents  Huba  et  Moklokoff 
à  Glinski,  pour  lui  promettre  des  honneurs  et 
des  richesses,  s'il  voulait  servir  la  Moskovie  et 
trahir  la  Pologne.  Le  pacte  infâme  fut  signé  et 
un  crime  en  fut  le  gage  ;  Glinski  se  rendit  près 
de  Grodno,  là  où  se  trouvaient  les  propriétés 
de  Zabrzezinski  ;  il  s'introduisit  dans  la  maison 
avec  ses  complices,  et  fit  trancher  la  tête  à 
son  ennemi;  ensuite  on  ta  jeta  dans  le  lac 
qui  se  trouve  entre  Grodno  et  Wilna.  Après 
sa  vengeance,  Glinski  revint  à  Turow,  et  il 
engagea  les  Tatars  et  les  Walaques  à  enva- 
hir la  Litvanie  ;  lui  -  même  rejoignit  l'armée 
moskoviie  sur  la  Bérézyna ,  tous  ils  ravagèrent 
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fa  Litvanie  et  assiégèrent  la  vîfle  de  Minsk. 

Le  roi  des  Polonais  se  mit  alors  à  la  tête  (Tune 
àrmèe,  et  marcha  contre  l'ennemi.  Il  le  trouva 
sur  le  Dnieper  non  loin  d'Orsza;  pour  donner 
une  nouvelle  impulsion,  il  franchit  ce  fleuve  en 
personne,  et  remporta  une  victoire  (  13  juil- 
let 1508).  En  attendant,  Jean  Firley,  grand- 
général  de  la  couronne,  et  Constantin  Ostrogski, 
grand-général  de  Litvanie,  poursuivaient  l'en- 
nemi en  dévastant  les  possessions  moskovites. 
Le  roi  se  porta  encore  sur  Smolensk.  Les  succès 
des  Polono-Litvaniens  répandirent  la  conster- 
nation dans  les  esprits.  Vassili  se  hâta  de  con- 
clure la  paix,  à  la  condition  que  les  châteaux  de 
Glinski  seraient  rendus  au  roi,  et  que  les  pri- 
sonniers de  guerre  seraient  échangés  de  part  et 
d'autre.  Ainsi,  plusieurs  Polonais  revinrent  dans 
leur  patrie,  et  les  amis  et  les  enfants  de  Glinski 
rejoignirent  avec  regret  et  les  larmes  aux  yeux 
leur  père. 

Mais  la  politique  envahissante  des  tzars  mé- 
ditait de  nouveaux  forfaits  contre  la  Pologne. 
Voulant  l'affaiblir  de  tous  les  côtés  à  la  fois, 
Vassili  se  ligua  avec  la  Livonie  (mars-avril  1509), 
et  prépara  ainsi  l'asservissement  et  le  renver- 
sement des  dernières  libertés  de  la  république 
de  Pskow.  Pskow  avait  le  tort  d'être  attaché 
a  la  Litvanie.  Ensuite,  il  suscita  les  Walaques 
à  faire  la  guerre  aux  Polonais.  Ces  infer- 
nales machinations,  quant  à  la  Walaquie,  vien- 
dront se  briser  contre  les  armes  polonaises, 
mais  Pskow  succombera  et  ne  se  relèvera  plus. 

Bogdan,  hospodar  de  Walaquie,  commença 
par  dévaster  la  Pokutie,  et  tenta  de  prendre 
Kumienieç,  Halicz  et  Léopol  (1309).  Mais  le 
palatin  de  Krakovie,  Nicolas  Kamieniecki,  fait 
rétrograder  l'armée  de  Bogdan,  et  entre  en 
Walaquie.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en 
présence  au  passage  du  Dniester  ;  les  Polonais 
remportent  là  une  éclatante  victoire,  et  la  paix 
qui  s'ensuivit  (4510)  soumit  la  Walaquie  et  la 
Moldavie  à  la  Pologne  :  ce  traité  fut  dans  la 
suite  la  source  de  ces  guerres  sanglantes  que  la 
Pologne  fut  obligée  de  faire  aux  Turks,  pour 
se  maintenir  dans  son  droit. 

Les  succès  des  Polonais  relevèrent  l'attention 
de  l'Europe,  et  surtout  de  la  cour  de  Rome.  Le 
pape  Jules  II  envoya  complimenter  Sigismond 
aur  l'heureux  résultat  de  la  campagne  de  Wa- 
iaquie,  et  le  supplia  de  faire  une  guerre  contre 
les  Turks  pour  les  chasser  de  l'Europe.  Il  of- 
frait à  Sigismond  le-commandement  en  chef  de 
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tontes  les  Croupes  de  ta  chrétienté,  en  projet- 
tant  de  l'appuyer  de  puissants  renforts,  pen- 
sant que  sous  les  auspices  d'un  tel  chef  on  en 
arriverait  à  célébrer  le  service  divin  5  Cônsttn- 
tinople.  Le  roi  des  Polonais  n'eût  pas  hésité 
d'accomplir  cette  mission,  mais  il  se  rappelait 
le  sort  de  son  oncle  l'infortuné  Wladtelavle-Var* 
rténien  (en  1414),  puis  il  se  défiait  des  promes- 
ses  des  papes  et  de  l'intérêt  des  puissances  chré- 
tiennes. Sur  le  papier  ils  promettaient  argent 
et  soldats,  mais  en  réalité  l'nn  et  l'autre  arri- 
vaient peu  ou  point.  L'expérience  avait  dôjà 
prouvé  que  les  Polonais  étaient  toujours  dé- 
voués et  prêts  à  agir,  mats  que  leurs  alliés 
étaient  lents  ou  égoïstes. 

Revenons  maintenant  h  l'affaire  de  Pskow, 
dont  le  sort  se  lie  intimement  à  celui  des  fatnrei 
destinées  de  la  Litvanie. 

Constant  dans  ses  projets  d'usnrpation  et  dans 
sa  haine  contre  la  liberté,  le  tzarisme  moskovite 
subjugua  Pskow,  comme  il  avait  subjugué  No- 
vogorod-la-Grande,  par  la  violence  et  la  perfidie. 
Quoique  soumise  à  la  puissance  des  grands-docs, 
Pskow  avait  su,  à  force  de  prudence,  de  son* 
mission  et  de  sacrifices,  conserver  son  conseil 
national,  investi  du  pouvoir  législatif,'  ses  ma- 
gistrats élus  par  le  peuple  ;  enfin,  tontê  son  or- 
ganisation intérieure,  et  former  une  Véritable 
république,  calquée  à  peu  près  sur  celle  de  No- 
vogorod,  dont  elle  avait  été  la  sujette  d'abord, 
et  ensuite  l'affranchie  et  la  sœur  cadette,  La 
ruine  de  Pskow,  ajournée  sous  Yvart  III,  fut  exé- 
cutée sous  son  fils;  l'intrigue  prépara  Tmnè 
qu'achevèrent  la  ttnhison  et  la  terreur. 

Yvan  Obolenskoî,  lieutenant  ou  gouverneur 
de  Pskow,  fomenta  la  discorde  entre  les  diver- 
ses classes  de  citoyens,  et  se  plaignit  ensuite  de 
leur  turbulence  et  des  abus  de  pouvoir  des  ma- 
gistrats; c'était  le  prétexte  demandé  pour  jus- 
tifier l'intervention  meurtrière  des  Moskovites. 

En  automne  (1509),  pendant  que  la  Pologne 
était  occupée  de  la  guerre  contre  les  Walaques, 
Vassili  se  rendit  à  Novogorod  avec  un  cortège 
imposant  et  des  forces  considérables;  la,  U  reçut 
avec  bonté  une  nombreuse  députation  de  Psko- 
viens,  chargée  de  le  féliciter  et  de  lui  offrir  us 
présent  en  argent,  puis  il  envoya  dans  la  cité 
prendre  des  informations  sur  les  plaintes  tTObo- 
lenskoï.  On  lui  rapporta  que  ce  fonctionnaire  et 
les  citoyens  s'accusaient  réciproquement;  et,  ei 
effet,  une  nouvelle  députatlon  vint  demander  la 
destitution  d'Obolenskol.  Vassili  le  fit  appeler  à 
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iNiAogorod,  avec  tous  les  Psko  viens)  qui  avaient  à 
l'eu  plaindre.  Us  arrivèrent  en  grand  nombre  ; 
nuis  une  foule  de  boïars  et  de  fonctionnaires 
vinrent  aussi  s'accuser  les  uns  les  autres.  Yassili 
exigea  de  plus  que  les  neufs  possadniks  et  les 
prévôts  des  marchands  de  tous  les  quartiers 
comparussent  avec  Obolen&koï,  sinon  le  pays  se* 
nit  déclaré  en  élat  de  révolu.  Les  dociles  Pskc* 
vidasse  présentèrent  devant  le  tzar  (janv.  1510); 
les  fonctionnaires  et  les  marchands,  introduits 
dans  la  salle  d'audience,  se  préparaient  à  plaider 
leur  cause,  lorsqu'on  les  prévint  en  les  déclarant 
pmoauiers.  Celle  fatale  nouvelle  arrive  à  Pskow, 
le  conseil  national  s'assemble,  on  ne  comprend 
rien  à  celte  pertidie,  on  gémil,  et  on  envoie  une 
dépulalion  à  Vassili  pour  éclairoir  l'affaire.  Alors 
le  despote  déclare  à  ses  prisonniers  qu'ayant  mé- 
connu l'autorité  du  lieu  tenant  et  opprimé  le  peuple, 
>U méritent  une  punition  rigoureuse  ;  mais  qu'ils 
peuvent  recouvrer  ses  bonnes  grâces  ei  conser- 
ver leurs  propriétés,  en  abolissant  pour  jamais 
le  conseil  national,  et  en  recevant  ses  juges  à 
ftkow,  et  autres  villes  et  bourgs. 

Attirés  dans  cet  épouvantable  guet-apens,  les 
dépotés  envoyèrent  un  d'eux  avec  Dolmatoff, 
«eerétaire  de  Vassili,  porter  aux  Pskoviens  cette 
terrible  nouvelle.  *  Nous  avons  juré  pour  nous 
»  et  pour  vous  d'obéir  aux  volontés  du  monar- 
»  que,  dit  au  peuple  assemblé  le  député  psko- 
»  vien,  n'allez  pas  nous  parjurer,  nous  périrons 
»  tons.  >  Le  délai  fatal  expirant  le  28  janvier, 
Dslmatoff  transmet  les  ordres  et  les  menaces  de 
▼tssIK,  et  va  s'asseoir  sur  un  gradin  de  la  place 
publique,  pour  attendre  la  réponse.  La  conster- 
nation était  profonde,  on  le  supplia  d'attendre 
jusqu'au  lendemain.  Le  lendemain  fatal  est  enfin 
»en«,  et  le»  cris  de  désespoir  retentirent  daus 
loitte  la  ville  ;  pour  la  dernière  fois  la  cloche  con- 
voqua le  peuple  et  annonça  lugubrement  la  fin 
de  la  liberté  pskovienne.  Après  cela  on  descen- 
de de  la  tour  de  la  Sainte-Trinité  la  cloche  du 
eonseil  national ,  que  Dolmatoff  alra  porter  à 
maître  la  nuit  suivante.  Dès  lors  tout  s'hu- 
milia sous  le  sceptre  moskovite.  Vassili  entra 
triomphant  à  Pskow,  s'empara  des  bâtiments  des 
faubourgs  pour  y  loger  une  garnison  ;  il  relégua 
ton  le  fond  de  la  Moskovte  les  fonctionnaires 
et  le»  notables;  il  distribua  leurs  propriétés,  qu'il 
•▼ait  promis  de  leur  conserver,  à  ses  boiars  et 
*  trois  cents  familles  moskovites  qui  les  rempla- 
cent à  Pskow.  Ainsi  finit  cette  république  qui 
^connaissait,  I»  suprématie  polonaise  depuis 


plusjde  cent  ans!  L'historiographe  des  autocra- 
tes. Karamsine  lui-même,  en  décrivant  ces  évé- 
nements, ne  put  s'empêcher  de  flétrir  celle  in- 
vasion, et  il  cite  ce  passage  remarquable  tiré 
d'une  chronique  mssienne  du  temps  :  <  Ainsi  pé- 
»  rit  la  gloire  de  Pskow,  envahi  non  pas  par  des 

>  hérétiques,  mais  par  des  croyants,  par  ses  pro» 
»  près  frères  chrétiens  l  0  ville  jadis  grande ,  ti 
»  l'attristes  de  ton  abaissement. Un  aigle  aux  lar- 

*  ges  ailes  s'éleva  au-dessus  de  toi,  armé  des 
»  griffes  du  lion,  il  a  arraché  de  ton  sein  les  trois 
»  cèdres  du  Liban  :  il  l'a  ravi  ta  beauté,  tes  rir 

>  (  liesses  et  les  citoyens  ;  il  a  bouleversé  tes  mur* 

>  cbes  nt  n'a  laisse  «pie «les décombres,  lia  trans- 

•  porté  nos  frères  et  nos  sœurs  dans  des  contrées 
»  éloignées,  où  n'étaient  jamais  allés  ni  vos 
h  aïeux  ni  vos  pères  1  » 

On  a  vu  dans  le  cours  de  celle  histoire  que  It 
Pologne  fut  sans  cesse  tourmentée  par  les  inva- 
sions latares.  Sigismond,  pour  en  finir  avec  ces 
hordes  maudites ,  chercha  à  les  lancer  sur  la 
Moskovie,  et  s'engagea  à  payer  annuellement 
au  khan  15,000 ducats.  Le  khan,  qui  se  jouait 
de  ses  serments,  promettait  aux  Polonais  et  pro- 
mettait aux  tzars  ;  la  politique  moskovite  obtint 
donc  facilement  que  les  Tatars  envahiraient  de 
nouveau  les  possessions  polonaises. En  effet,  ilsra» 
va^èreut  la  Podolic  et  la  Wolynie,  lorsque  Prie- 
via*  Lançkoroaski,  siareste  de  Kamiéuiee,  et  le 
grand-général  ConsianlinOstrogski  Leuvlivrèrent 
une  bataille  près  de  Wisniowieç  (!$12),  et  vingt- 
quatre  mille  'Futurs ,  tués  ou  faits  prisonniers, 
leur  apprirent  à  être  plus  scrupuleux  surl'obser- 
vation  de  leur  parole.  Sigismond,  loin  de  se  fier 
désormais  a  leur  loi.  augmenta  en  Ukraine  le  nom* 
brede  ses  troupes  pour  tenir  l'ennemi  en  respect. 

Celte  victoire,  qui  déconcerta  pour  le  moment 
Vassili,  ne  l'empêcha  point  d'intriguer  contre  In 
Pologne  et  d'amener  sur  elle  de  nouveaux  orages. 
Pendant  que  Sigismond  se  livrait  à  l'administra- 
tion intérieure  pour  raffermir  le  bonheur  de  la 
nation,  il  pensait  aussi  à  maintenir  sa  couronne 
par  un  mariage,  il  épousa  donc  Barbe,  fille  d'E- 
tienne de  Zapole,  prince  et  palatin  de  Transyl- 
vanie, et  comte  de  Zips.  Ce  mariage  pouvant 
amener  la  famille  de  Zapole  au  trône  de  Hongrie, 
déconcerta  les  desseins  de  l'empereur  Maximilien 
qui  cherchait  par  des  moyens  secrets  à  s'emparer 
de  lu  Hongrie.  Pour  mieux  réussir,  le  perfide  ca- 
binet de  Vienne  expédie  Schnitzen-Pamer  à  Moa- 
kou,  offre  son  alliance  au  tzar.  On  se  promet  de 
concert  d'éeraser  ht  Pologne  à  Kaide  de»  chevn- 
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Kers  Teutoniqties,  des  Moskovites  et  des  Autri- 
chiens (février  1514). 

Une  formidable  armée  commandée  par  Vassili 
vint  enh.ihir  (1513)  les  possessions  polonaises,  en 
dépii  du  traité  de  paix  qui  existait  depuis  1508. 

L'avant-garde  de  l'armée  ennemie  était  com- 
mandée par  le  prince  Michel  Glinski.  Il  assiégea 
Smolensk,  mais  ne  pouvant  s'en  rendre  maître, 
Vassili  vint  le  rejoindre  avec  des  forces  plus  con- 
sidérables. La  ville,  attaquée  par  une  artillerie 
formidable,  eût  encore  résisté  sans  la  trahison; 
Vassifi,  pour  redoubler  le  courage  de  Glinski,  la 
lui  avait  promise  en  don.  Le  traître,  à  l'aide  de 
ses  complices,  entra  dans  la  place. Le  palatin  Geor- 
ges Sollohub,  commandant,  résista  sans  énergie, 
et  enfin  il  finit  par  céder.  Smolensk  fut  donc  oc- 
cupée par  les  Moskovites  (6  août  15U),  après 
avoir  été  gouvernée  par  les  Polonais  pendant 
cent  dix  ans.  Sollohub,  qui  n'avait  su  mourir  en 
brave,  revint  en  Pologne,  et  ne  sachant  pas  jus- 
tifier sa  conduite,  il  eut  la  tôle  tranchée. 

Après  l'occupation  de  Smolensk,  une  partie 
de  l'armée  moskovite  alla  à  Mscislaw,  où  le  duc 
Michel,  descendant  de  Gédymin,  ne  pouvant  pas 
se  défendre,  se  soumit  à  Vassili,  et  c'est  depuis, 
que  plusieurs  familles  dévouées  aux  intérêts  de  la 
Pologne  préférèrent  quitter  leurs  terres  pour  ve- 
nir s'établir  en  Litvanie  ;  parmi  ces  familles 
étaient  les  princes  Ozyreçki,  Massalski,  Oginski, 
Pozyna,  etc. 

Les  traîtres  sont  tôt  ou  tard  victimes  de  lenr  tra- 
hison. Glinski,  irrité  contre  Vassili  qui  lui  refusait 
la  souveraineté  de  Smolensk,  pensa  à  implorer  la 
clémence  de  Sigismond.  Il  écrivit  au  roi,  en  lui 
promettant  de  le  rendre  maître  de  la  ville  de 
Smolensk.  Sigismond  ne  repoussa  point  cette 
offre,  et  probablement  on  entra  en  négociations 
avec  Glinski.  On  décida  que  le  jeune  Trcpka 
chercherait  à  s'introduire  dans  le  camp  ennemi  ; 
mais  les  Moskovites  ne  tardèrent  pas  à  le  décou- 
vrir :  Trepka  fut  interrogé,  et  résistant  à  toutes 
les  menaces,  ne  voulant  pas  avouer  le  motif  de 
sa  mission,  on  le  fit  brûler  à  petit  feu.  Le  nou- 
veau Scévola  soutint  jusqu'au  bout  la  cruelle 
épreuve,  et  il  ne  sut  que  souffrir,  garder  le  se- 
cret, et  cette  mort  sublime  illustra  à  jamais  le 
nom  de  Trepka  ! 

Le  bruit  de  la  trahison  de  Glinski  mit  en  émoi 
ses  alliés;  il  fut  saisi,  et  on  trouva  sur  lui  les 
lettres  de  Sigismond.  Amené  à  Dorogobouje  de- 
vant Vassili,  on  le  fit  enchaîner  et  enfermer  dans 
une  prison  de  Moskou.  Aussitôt  le  tzar  ordonna 


à  ses  troupes  de  marcher  au  fond  de  la  Litvanie 
et  de  la  ravager  en  tous  sens.  Cette  armée  était 
composée  de  quatre-vingt  mille  hommes,  et  com- 
mandée par  le  prince  Boulghakoff-Golitza,  et  le 
boïar  Yvan  Tscheladnine. 

Le  roi  des  Polonais,  qui  avaitdéjù  quitté  Wfloa, 
arrivait  à  Boryssow  avec  trente-trois  mille  hom- 
mes, lorsqu'il  apprit  que  l'ennemi  s'avançait.  A  la 
suite  d'un  conseil  de  gnerre,  le  roi  resta  avec  qua- 
tre mille  hommes  à  Boryssow,  et  vingt-neuf  mille 
hommes,  c'est-à-dire  le  reste  de  l'armée,  allèrent 
au-devant  des  Moskovites.  L'armée  litvanienne 
était  commandée  par  le  duc  Constantin  Ostrogski 
et  par  George  Radziwill  ;  l'armée  polonaise,  par 
Jean  Swierczowski,  et  la  garde  royale  était  sous 
les  ordres  d'Albert  Sampolinski. 

L'insolence  de  Tscheladnine  ne  connaissait  pas 
de  bornes;  il  avait  pour  les  Polonais  une  haine 
sauvage  et  stupide,  et  sa  présomption  était  telle 
qu'il  se  vantait  de  pouvoir  les  soumettre  avec  des 
lanières  de  cuir,  t  Je  leur  apprendrai,  disait-il.  à 
»  respecter  ainsi  le  nom  et  la  puissance  de  mon 
»  maître.»  Le  maître  était  bien  digne  du  général. 

Son  projet  était  d'abord  d'aller  au-devant  de 
Sigismond  pour  lui  livrer  bataille.  11  passa  le 
Dnieper  avec  ses  quatre-vingt  mille  Moskovites. 
Arrivé  à  Orszj,  il  apprit  que  l'armée  polono- 
litvanienne  venait  à  lui.  L'ennemi  étant  dans  une 
position  avantageuse,  le  duc  Ostrogski  hésita 
à  l'attaquer,  mais  il  s'aperçut  que  Tscbeladnioe, 
repoussant  les  avis  de  Boulghakoff,  abandonnait 
ëtourdiment  son  terrain,  faisait  défiler  une  par- 
tie de  ses  troupes  vers  le  fleuve  et  le  regagnait 
à  la  hâte  avec  le  reste  de  l'armée  qui  avait  servi 
à  couvrira  mouvement.  Les  Moskovites  se  flat- 
taient que,  trompés  par  celte  manœuvre,  les 
Polonais  se  débanderaieut  pour  les  poursuivre. 
Us  prétendaient  revenir  sur  eux  et  les  surprendre 
dans  un  désordre  égal  à  celui  où  ils  auraient  cru 
les  trouver  eux-mêmes.  Ce  qu'ils  avaient  espéré 
n'arriva  point.  Ostroyski  les  suivit  à  la  vérité, 
mais  avec  une  extrême  précaution  et  en  ordre  de 
bataille. 

La  rencontre  des  armées  belligérantes  eut  lies 
sur  les  boids  du  Dniéper,  eulre  Orsza  et  Du- 
browna,  le  S  septembre  1514. 

Resserres  sur  les  bords  du  fleuve,  les  Mos- 
kovites se  virent  contraints  de  le  repasser.  Ils  re- 
plièrent leurs  ponts,  et,  déjà  campés  sur  l'autre 
rive,  ils  provoquaient  les  Polonais  avec  d'autant 
plus  d'assurance  que,  les  bords  étant  très-escar- 
pés de  lenr  côté,  rendaient  l'attaque  plus  diffi- 
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cile.  Cependant  leur  confiance  s'évanouit  dès 
qu'ils  s'aperçurent  qu'Ostrogski  Taisait  construire 
un  pont  pour  le  passage  de  son  infanterie,  et 
lorsqu'ils  virent  surtout  sa  cavalerie  se  jeter  à  la 
nage  pour  les  attaquer  à  l'arme  blanche. 

Etonné  de  ce  courage  surhumain,  Tscheladnine 
perdit  sa  présence  d'esprit  et  ne  put  empêcher 
ce  corps  de  troupes  de  venir  à  lui.  Les  Litvaniens 
eurent  ordre  d'engager  la  bataille.  Le  feu  de 
lear  mousqueterte  n'ébranla  point  les  Mosko- 
vites.  Ils  s'avancèrent  pour  attaquer  au  sabre. 
Accablés  par  le  nombre,  les  Litvaniens  commen- 
cèrent à  céder  du  terrain.  Ils  feignirent  du  moins 
de  ne  pouvoir  résister  et  se  laissèrent  pousser 
jusqu'à  la  portée  d'une  batterie.  Là,  ils  s'ouvri- 
rent tout  6  coup  pour  la  laisser  agir.  Celte  ruse 
les  servit  merveilleusement. 

Alors  la  cavalerie  polonaise  se  jetant  sur  eux, 
les  chargea  le  sabre  à  la  main,  tandis  que  l'in- 
ftnterie,  les  prenant  de  flanc,  les  culbuta  sur  les 
bataillons  qui  venaient  soutenir  leur  attaque.  En 
un  instant  la  confusion  se  mit  dans  tous  les  rangs. 
Tscheladnine,  épouvanté, essayait  en  vain  de  ras- 
wrer  son  armée.  Il  priait,  il  menaçait,  il  donnait 
des  ordres,  mais  il  n'était  point  écouté.  Par  in- 
tervalle quelques  corps  moskovites  se  ralliant 
d'eux-mêmes,  soutenaient  le  choc  des  Polonais. 
Plus  braves  que  hardis,  ils  luttaient  contre  une 
défaite  déjà  décidée,  et  qu'ils  augmentaient  par 
leur  inutile  résistance.  Tout  s'abaissa  de  proche 
en  proche  devant  l'armée  républicaine.  Quel- 
ques cavaliers  litvaniens,  ayant  pénétré  jusqu'aux 
extrémités  du  camp  ennemi,  y  trouvèrent  un 
corps  de  réserve,  qu'ils  crurent  avoir  été  destiné 
à  les  tourner  durant  l'action.  Us  le  forcèrent  à 
mettre  bas  les  armes.  Ce  nouveau  malheur  acheva 
de  décourager  les  Moskovites.  Ceux  qui  restaient 
n'avaient  pour  abri  contre  la  fougue  du  vain- 
queur que  des  tas  de  corps  morts  dont  ils  s'étaient 
bit  une  espèce  de  barricade.  Forcés  dans  ce 
retranchement,  ils  voulurent  en  sortir,  mais  ils 
ne  firent  qu'avancer  le  moment  de  leur  perte.  Les 
ans  se  noyaient  dans  la  rivière  de  la  Kropiwna, 
près  de  l'embouchure  du  Dnieper,  et  presque 
tous  les  autres  furent  massacrés,  car  on  ne  faisait 
ooinl  de  quartier. 

Un  spectacle  affreux  se  présenta  aux  regards 
des  vaincus  et  des  vainqueurs. Toute  la  plaine,  l'es- 
pace de  quatre  milles  de  Pologne  (sept  lieues  de 
France),  était  jonchée  de  cadavres  et  de  chevaux 
tués.  Les  blessés  restaient  sans  secours  au  milieu 
Tome  ii. 


des  champs  ;  leurs  cris  de  douleur  se  répandaient 
dans  l'air,  et  il  était  impossible  de  les  panser,  de 
les  soigner,  tant  grande  était  la  confusion.  Une 
foute  d'officiers,  enchaînés  avec  leurs  soldats, 
demandaient  en  vain  qu'on  les  traitât  en  prison- 
niers plutôt  qu'en  esclaves.  Tscheladnine  et 
Boulghakoff,  liés  et  garrottés,  marchaient  à  la 
téte  de  ces  malheureux,  victimes  de  l'ambition 
de  leur  monarque  et  de  la  présomptueuse  ar- 
rogance d'un  chef  grossier. 

On  se  battit  depuis  midi  jusqu'au  coucher  du 
soleil.  Outre  les  deux  chefs  que  nous  venons  de 
nommer,  six  voievodes,  trente-sept  princes  (kniaz) 
et  mille  cinq  cents  ofûciers  supérieurs  et  autres 
employés  de  la  cour,  présents  dans  le  camp,  furent 
faits  prisonniers  de  guerre  et  envoyés  à  Wiina  et 
dans  d'autres  villes  de  la  Lit  va  nie.  Tous  les  dra- 
peaux, armes  et  canons  tombèrent  au  pouvoir 
des  Polonais.  Trente  mille  Moskovites  furent 
tués,  six  mille  furent  faits  prisoniers  ;  le  reste  se 
dispersa  à  la  faveur  de  la  nuit  et  des  bois.  Les 
chroniqueurs  russiens  et  polonais  s'accordent  à 
dire  que  les  Polonais,  grâce  à  la  supériorité  de 
leur  artillerie,  perdirent  seulement  quatre  cents 
hommes,  et  eurent  six  cents  blessés. 

A  la  suite  de  cette  victoire,  les  villes  de  Du- 
browna,  de  Kryczew  et  de  Mscislaw  rentrèrent 
sous  la  domination  polonaise.  Le  duc  Ostrogski, 
à  qui  la  gloire  de  la  journée  du  8  septembre  re- 
venait principalement,  ne  put,  à  cause  de  la 
mésintelligence  entre  ses  autres  chefs,  arriver  à 
temps  sous  Smolensk  pour  reprendre  cette  ville; 
quand  il  arriva  sous  ses  murs,  les  Moskovites 
avaient  déjà  pris  les  précautions  nécessaires  pour 
la  défense,  et  soupçonnant  les  connivences  de 
plusieurs  boiars  de  Smolensk  avec  les  Polonais, 
its  firent  dresser  des  potences  sur  le  haut  des 
remparts  et  les  pendirent.  Les  Polonais,  furieux 
a  la  vue  de  cette  barbarie,  tentèrent  plusieurs 
assauts,  et  rentrèrent  chez  eux  pour  se  préparer 
à  de  nouveaux  événements. 

Toutes  les  cours  de  l'Europe  et  les  peuples 
de  tous  les  pays  relisaient  avec  admiration  et 
étonnement  le  récit  de  cette  incroyable  campagne. 
La  gloire  qui  en  rejaillit  sur  Sigismond  fit  taire 
ses  ennemis,  et  parmi  eux,  l'empereur»  Maximi- 
lien  I«r  qui  parut  s'attacher  à  la  fortune  du  roi 
et  chercha  a  lui  faire  accroire  qu'il  f  aimait  *m- 
cêrement.  Pour  preuve,  il  fit  semblant  d'aban- 
donner entièrement  ses  relations  a  vec  la  Moskovie, 
et  leurra  Sigismond  de  sa  perfide  amilié.  Pourea- 
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oherraieuxses  véritables  intentions,  Maximilien  Ier 
proposa  un  congrès,  car,  ne  pouvant  nuire  à  Si- 
gismond par  les  guerres  qu'il  lui  avait  suscitées, 
il  affecta  d'arriver  à  ses  fins  par  la  voie  des  né- 
gociations diplomatiques.  Arrivé  à  Presbourg, 
avec  son  Trère  Wladislas,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  Sigismond  fut  sollicité  p:»r  plusieurs 
Polonais,  qui  voyaient  clair  dans  celle  affaire,  de 
ne  pas  partir  pour  Vienne;  mais  Sigismond  eut 
le  tort  de  croire  à  la  bonne  foi  de  Maximilien.  Le 
résultat  ne  vérifia  que  trop  Ij  prophétie  de  ceux 
qui  Paient  en  défiance  contre  l'empereur,  et  le 
congrès  ne  couronna  que  les  vœux  de  Maximi- 
lien, en  lui  donnant  accès  à  la  couronne  de  Hon- 
grie et  de  Bohème,  par  le  mariage  de  son  neveu 
avec  Anne,  nièce  de  Wladislas  (  15-22  juillet 
1515).  Maximilien  promit  seulement  à  Sigis- 
mond d'engager  Yassili  à  la  paix,  et  de  réduire 
les  cheval  iersTeutoniques  à  lui  rendre  hommage  ; 
offrant,  en  cas  de  refus,  de  seconder  le  roi  avec 
des  troupes  qu'il  enverrait  d'Allemagne.  On  vou- 
lut encore  engager  le  roi  dans  une  guerre  conire 
la  Turquie,  mais  de  bons  conseils  prévalurent  et 
il  s'y  refusa. 

Dès  que  le  roi  fut  de  retour,  il  apprit  que  les 
Moskovites  envahissaient  la  Litvanie  et  assié- 
geaient Witebsk  ;  les  Tatars  en  faisaient  autant  en 
Podolie  (1515).  Les  Moskovites  furent  repous- 
sés, et  les  Tatars  battus  par  Ostrogski,  Lançko- 
ronski,  Farurey  et  Secygniowski  (io  10).  A  celte 
époque  commence  l'histoire  des  Kosaks.  Les  pays 
situés  le  long  du  Borysthène  étaient  continuelle- 
ment exposés  aux  incursions  des  Tatars.  Les 
seigneurs  qui  y  avaient  de  vastes  domaines,  pour 
les  mettre  à  l'abri  de  la  rapacité  de  ces  hordes, 
y  entretenaient  des  armées  considérables.  Les 
fuyards  de  ces  armées,  grossis  par  des  aventu- 
riers, commencèrent  à  se  former  en  corps  com- 
pactes. Les  landes  de  l'Ukraine,  les  iles  du  Dnié- 
per  leur  offraient  un  asile  où  ils  trouvaient  sûreté 
et  subsistances.  Leurs  irruptions  par  terre  et  par 
eau  dans  les  pays  relevant  de  la  Turquie  leur 
inspirèrent .  le  goût  des  richesses.  Ils  furent 
longtemps  fidèles  et  utiles  à  la  Pologne  qui  en 
tirait  de  grands  avantages,  jusqu'à  ce  que  la  cu- 
pidité de -l'aristocratie  polonaise,  en  violant  leurs 
privilèges  et  en  leur  ravissant  leurs  richesses, 
les  eût  portés  à  lever  l'étendard  de  l'indépen- 
dance. Euslache  Daszkiewicz,  sujet  d'Ostrogski, 
homme  d'un  esprit  pénétrant,  et  naturellement 
porté  aux  exploits  héroïques,  fut  lé  premier  qui 
les  organisa,  eu  les  divisant  en  régiments  et  en 


les  inainlenaDtdansladiscipline.LuietsesKosaks 
ne  tardèrent  pas  à  se  faire  connaître  contre  le» 
Tatars,  les  Moskovites  et  les  Turks.  Ostrogski 
recommanda  ce  chef  à  Sigismond.  Ce  sage  mo- 
narque, en  dépit  de  l'opposition  de  l'aristocra- 
tie, lit  donation  à  Daszkiewicz  de  la  starostie  de 
Czerkassy  avec  des  châteaux  situés  près  du 
Dnieper.  Ce  chef,  en  revenant  d'Otschakow,  se 
présenta  devant  le  roi,  qui  ne  manqua  pas  de  lui 
demander  quel  était  le  moyen  d'empêcher  le* 
Tatars  de  faire  à  la  Pologne  tant  de  ravages, 
t  Sire,  répondit-il,  c'est  d'entretenir  deux  mille 
hommes  sur  le  Dniéper,  qui  pourront,  sur  des 
bateaux,  empêcher  les  Tatars  de  pénétrer  en 
Pologne,  et  quelques  centaines  de  cavaliers 
qui  fournissent  à  ces  hommes  des  subsistan- 
ces; enfin,  de  bâtir  sur  les  lies  du  Dniéper  des 
châteaux  et  des  villes.  »  Ce  conseil  fut  ap- 
prouvé, mais  les  intrigues  de  la  noblesse  et  les 
événements  ultérieurs  entravèrent  la  réalisation 
d'un  projet  si  salutaire. 

La  prospérité  du  roi  sembla  l'abandonner 
après  la  mort  de  la  vertueuse  reine  Barbe  (2 
octobre  1516).  Wladislas,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  frère  du  roi,  mourut  aussi.  Sigismond, 
qui  avait  été  désigné  par  lui  comme  tuteur  de 
Louis,  son  neveu,  envoya  dans  ces  deux  royau- 
mes ses  conseillers,  Laski,  archevêque  de  Gnèzne, 
et  Christophe  Szydlowiecki,  palatin  de  Rrakovie, 
pour  gouverner  ces  deux  royaumes  pendant  la 
minorité  de  Louis.  Un  peu  plus  tard,  lesTomicki, 
les  Tarnowski,  et  le  vertueux  Boner,  qui  avaient 
si  puissamment  concouru  à  l'état  florissant  des 
finances,  perdirent  leur  influence  sur  l'esprit  du 
roi. 

Toutefois,  pour  punir  l'audace  de  Vassili,  Si- 
gismond se  mit  à  la  tète  de  ses  troupes  (1517)  et 
alla  jusqu'à  Poloçk.  Ostrogski  assiégea  inutile- 
ment Opotschka,  et  Secygniowski  poussa  son 
avant- garde  jusqu'à  la  vue  de  Moskou;  mais 
l'ennemi  évita  le  combat,  et  la  campagne  se  ter- 
mina sans  grands  résultats.  En  attendant,  Vassili 
concluait  (1517)  un  traité  offensif  et  défensif 
avec  Christiern  il  du  Danemark,  contre  la  Suède 
et  la  Pologne,  et  un  autre  avec  l'ordre  Teuloni- 
que  contre  la  Pologne.  L'envoyé  de  Maximilien, 
le  baron  de  Heiberstein,  négociait  à  Moskou 
pour  réconcilier  SigUmond  et  Vassili  ;  mais  ces 
négociations  n'eurent  aucun  résultat. 

Toutes  les  perfidies  du  cabinet  de  Vienne  en- 
vers la  Pologne  ne  suffisaient  point  à  l'empereur 
Maximilien,  et,  sous  le  prétexte  de  contoUr  Si- 
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gismond  de  la  perte  de  Barbe,  qai  ne  lui  laissait 
que  deux  Glles,  il  lui  proposa  depouser  (1518) 
Bone  Sforza,  fille  de  Jean  Galeazzi,  duc  de  Mi- 
lan, et  nièce  de  Ferdinand  II,  roi  de  Naples 
et  de  Sicile.  Dès  que  cette  femme  fut  in- 
stallée en  Pologne,  elle  rappela  à  elle  toute  l'au- 
torité, envahit  tout  et  chercha  à  perdre  dans 
l'espiitdu  roi  les  grands  citoyens,  les  hommes 
honnêtes  qui  avaient  fait  la  gloire  de  son  règne 
(1319). 

Daos  sa  jeunesse  Bone  avait  été  belle,  spiri- 
tuelle, portée  aux  plaisirs,  orgueilleuse,  avide 
de  gouverner,  d'une  cupidité  insatiable,  sacri- 
fiant à  celle  passion  le  bonheur  de  son  époux  et 
les  intérêts  de  l'État.  Elle  grossit  ses  coffres  des 
revenus  destinés  aux  besoins  de  la  République; 
elle  brouilla  Kmita  avec  Tarnowski;  elle  s'ingéra 
dans  l'administration;  elle  sema  la  discorde  et  les 
soupçons,  et  traûqua  de  toutes  les  charges.  Pa- 
reille en  tout  à  Catherine  de  Médicis,  à  la  diffé- 
rence près  que  les  institutions  et  les  usages  du 
pays  l'empêchèrent  d'exercer  sur  la  Pologne  une 
influence  aussi  nuisible  que  le  fut  celle  de  Ca- 
therine sur  la  France. Ces  deux  Italiennes,  assises 
sur  les  principaux  trônes  de  l'Europe,  marquè- 
rent leur  passage  par  les  mêmes  malheurs.  En- 
vironnée d'une  foule  d'étrangers,  dont  le  désor- 
dre, l'impiété  ei  l'effronterie  donnaient  l'exem- 
ple de  tous  les  scandales,  Bone  remplit  la  Pologne 
de  troubles  et  de  divisions;  n'aimant,  parmi  les 
indigènes,  que  les  usuriers,  les  gens  sans  mœurs 
et  sans  aveu.  Voilà  le  présent  que  l'Autriche  lit 
i  la  Pologne. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Tatars,  soudoyés  par 
Vassili,  envahissaient  la  Podolie  et  la  Petite- 
Pologne  (1319).  La  bataille  de  Snkal  fut  perdue 
par  les  Polonais,  Ostrogski  eut  peine  à  se  sauver, 
et  les  princes  Czelwertynski,  Korecki  et  d'au- 
très  chefs  y  furent  tués.  Les  Moskovitcs  enva- 
li  rent  de  leur  côté  la  Litvanie  et  ravagèrent 
Krewo,  Smorgonie.  Molodeczno,  Krzywicze  et 
les  villes  voisines  (l.'ilO).  Mais  après  leur  retraite 
on  conclut  un  armistice (1520)  pour  six  mois;  ce 
qui  permit  à  Sigismond  de  punir  l'insolence  des 
Teuioniqups.  protégés  à  lu  fois  et  par  l'Autriche 
et  par  lu  Moskovie. 

C'est  encore  vers  la  même  époque  que  mourut 
l'empereur  Maximilien  1er.  La  maison  d'Autriche 
était  en  danger  de  perdre  la  prépondérance 
qu'elle  s'était  acquise  dans  le  corps  germanique. 
Maximilien  n'avait  pu  réussir  à  faire  nommer  un 
de  ses  petits-fils  roi  des  Romains  ;  ainsi  les  élec- 


teurs se  trouvaient  maîtres  de  donner  pour  chef 
à  l'Allemagne  celui  des  princes  de  l'Europe 
qu'ils  jugeraient  le  plus  capable  de  la  bien  gou- 
verner. Parmi  les  nombreux  candidats,  ce  furent 
Charles  d'Autriche,  roi  d'Espagne,  petit-ûls  du 
dernier  empereur,  et  François  1er,  roi  de  France, 
qui  eurent  le  plus  de  chances  de  succès.  Comme 
Sigismond  avait  une  grande  influence  sur  la  Bo- 
hême, Jean  de  Langeac  vint  en  Pologne  pour 
demander  au  roi  de  favoriser  François  1er.  Mais 
le  roi  d'Espagne  finit  par  triompher,  et  c'est  dès 
lors  qu'apparut  sur  la  scène  du  monde  ce  Charles- 
Quint,  fidèle  dans  son  amitié  pour  Sigismond. 

Cette  élection  étant  accomplie,  Albert,  grand- 
hialtre  deschevaliers Teulooiques,  et  neveu  de  Si- 
gismond, ne  prétendait  rien  moins  qu'à  envahir  la 
Prusse-Royale  :  mais  à  la  diète  de  Thorn  (1520) 
on  déclara  l'ouverture  de  la  campagne.  En  moins 
de  deux  mois,  Nicolas  Firley,  paluliu  de  San- 
domir,  battit  les  Teutoniques.  Albert  demanda 
grâce  et  alla  trouver  à  Thorn  le  roi  des  Polonais; 
mais  dès  qu'il  apprit  que  quatre  mille  Danois, 
débarqués  à  Mcmel,  étaient  entrésdans  Konigs- 
berg,  et  qu'il  lui  venait  d'autres  renforts  d'Al- 
lemagne, il  rompit  les  négociations.  Les  hosti- 
lités commencèrent  donc.  Dantzig  fut  assiégé  par 
Schonberg,  mais  son  commandant  Jean  Zaremba 
repoussa  l'ennemi.  Albert  fut  humilié;  Sigismond 
voulut  bien  pour  cette  fois  oublier  le  passé,  et  il 
lui  accorda  une  trêve  de  quatre  ans.  Plusieurs 
motifs  avaient  déterminé  le  roi  dans  celte  démar- 
che. Les  Tatars  et  les  Moskovites  inquiétaient 
toujours  les  possessions  polonaises.  Les  doctrines 
de  Luther,  qui  agitaient  toute  l'Allemagne,  com- 
mençaient à  pénétrer  en  Pologne.  La  ville  de 
Dantzig  fut  la  première  à  embrasser  le  protes- 
tantisme, et,  par  un  zèle  exagéré,  destitua  d'an- 
ciens magistrats,  profana  les  églises  et  les  cou- 
vents catholiques  (1521).  Sigismond  se  rendit  en 
personne  à  Dantzig,  condamna  à  la  peine  capi- 
tale quatorze  des  principaux  bourgeois,  chez  qui 
on  aperçut  l'influence  trailreuse  des  Allemands  ; 
il  publia  en  outre  plusieurs  décrets  pour  arrêter 
l'extension  de  la  nouvelle  doctrine.  Cependant 
non-seulemeniDani/.ig,muismème  toute  lu  Prusse 
se  sépara  de  Rome  et  de  la  croyance  catholique. 
L'ordre  Teutonique,  en  grande  partie,  suivit  cet 
exemple  ;  le  grand-maître  lui-même  abjura  ses 
vœux  et  se  maria  (152 i). 

Dans  celle  position  délicate,  Sigismond,  sage 
et  tolérant,  aima  mieux  laisser  à  chacun  la  li- 
berté de  conscience  que  de  se  charger  des  inté- 
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réis  du  ciel  et  de  remplir  la  République  de  sang, 
de  carnage,  suites  inévitables  des  persécutions 
religieuses.  La  paix  définitive  fut  conclue  en  1525. 
Albert,  issu  des  marquis  de  Brandebourg,  ré- 
signant le  titre  de  grand-maitre,  fut  créé  duc  de 
la  Prusse-Orientale,  ayant  siégé  à  Kœnisberg. 
Albert  se  rendit  à  Krakovic,  encore  décoré  de  la 
croix  de  l'ordre  sur  lequel  il  rejeta  le  retard  de 
la  prostation  d'hommages,  et  la  guerre  qui  s'en 
était  suivie  ;  il  prêta  hommage  sur  la  grande  place 
de  Krakovie,  le  10  avril  1325,  en  se  réservant 
le  fief  pour  lui  et  pour  ses  enfants,  par  le  glaive. 
On  accorda  an  nouveau  feudataire  de  la  Pologne 
place  au  sénat;  il  dut  prêter  serment  de  fidélité 
et  fournir  des  forces  armées  à  la  première  ré- 
quisition du  roi.  Ainsi  finit  en  Pologne  l'ordre 
Teutonique,  après  s'être  déshonoré  par  l'in- 
gratitude, après  avoir  attiré  sur  ses  bienfaiteurs 
des  malheurs  qui  durèrent  trois  siècles  sans  in- 
terruption (4  235 -1525). 

La  loyauté  de  Sigismond  envers  Albert  de- 
vint par  la  suite  fatale  à  la  Pologne.  Mais  qui 
pouvait  prévoir  ce  qui  devait  s'accomplir  deux 
cent  cinquante  ans  plus  tard  !  Du  reste,  il  faut 
mettre  ces  malheurs  sur  le  compte  du  temps,  on 
existait  encore  In  coutume  de  donner  des  fiefs  à 
des  princes  appartenant  aux  familles  royales. 
Ce  fut  aussi  ce  motif  qui  détermina  Sigismond 
à  donner,  à  titre  de  fiefs,  les  districts  de  Butom 
et  de  Lauenbourg  à  George  et  à  Barnim,  ducs 
de  Poméranie,  ses  neveux. 

La  Pologne,  tranquillisée  au  nord,  se  trouva 
encore  raffermie  par  la  réunion  définitive  de  la 
Mnzovie.  Son  dernier  duc  Janus,  issu  des  Piasts, 
mourut  en  1525.  Après  Konrad  Ier,  cette  pro- 
vince fut  gouvernée,  pendant  l'espace  de  trois 
cent  dix-huit  ans,  par  des  ducs,  dont  les  uns 
étaient  amis  de  la  Pologne,  et  dont  les  autres  en 
étaient  ennemis,  mais  depuis  toutes  les  rivalités 
cessèrent,  et  la  république  devint  forte  et  indi- 
visible. Grâce  à  la  trêve  de  cinq  ans,  signée  le 
6  janvier  1523  (25  décembre  1522,  v.  st.),  deux 
ans  se  passèrent  sans  hostilités  de  la  part  de 
la  Moskovie.  Cette  trêve  mit  fin  à  la  guerre  de 
dix  ans,  si  glorieuse  pour  les  Polonais,  si  mé- 
morable par  la  bataille  d'Orsza,  mais  cependant 
profitable  aux  Moskovites,  par  la  conquête  de 
Smolensk.  En  1526  la  trêve  fut  encore  prolon- 
gée et  elle  dura  jusqu'en  1533.  Dans  la  même 
année,  Vassili  épousa  en  secondes  noces  Hélène 
Glinska,  qui  finit  par  obtenir  l'élargissement 
(février  1527)  de  son  oncle  Michel  Glinski,  em 
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prisonné  depuis  quatorze  ans,  et  que  nous  re- 
trouverons encore  sur  la  scène  politique. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Hongrie  venait  d'être 
envahie  par  le  sultan  Soliman  (1521).  Sigismond 
envoya  six  mille  Polonais,  commandés  par  Tnr- 
nowski,  au  secours  des  Hongrois.  Mais  les  Otto- 
mans ayant  eu  le  dessus,  ils  se  rabattirent  sur 
l'Ile  de  Rhodes  dont  ils  firent  la  conquête  ;  en 
1526,  Soliman  revint  en  Hongrie  avec  des  forces 
plus  considérables.  Pour  empêcher  Sigismond 
de  donner  du  secours  au  roi  Louis  son  neveu,  il 
avait  dirigé  le  khan  de  Krimée  sur  les  terres  rnv 
siennes,  et  tandis  que  les  Tatars  avançaient  du 
côté  de  Lublin,  Soliman  avait  déjà  passe  le  Da- 
nube et  était  venu  jusqu'à  Mohatsch.  Louis  de- 
manda du  secours  à  la  chrétienté  ;  mais  on 
s'excusa  et  personne  ne  voulut  l'aider.  Sigismond 
se  montra  au-dessus  d'un  lâche  égoïsme,  et, 
malgré  les  Tatars  qui  le  menaçaient,  il  fil  mar- 
cher en  Hongrie  un  corps  de  cavalerie,  sous  les 
ordres  de Gnoinski;  le  duc  d'Autriche,  Ferdinand, 
envoya  aussi  trois  mille  fantassins.  La  mémo 
rable  bataille  de  Mohatsch  fut  livrée,  perdue  ;  et 
malgré  de  si  généreux  efforts,  le  roi  Louis  II  y 
trouva  la  mort. 

La  modération  et  la  loyauté  étaient  les  traits 
caractéristiques  de  Sigismond.  Pouvant  se  rendre 
maître  de  plusieurs  couronnes,  il  les  refusa  ponr 
se  consacrer  à  son  pays.  Dès  l'année  4519,  !« 
pape  Léon  X,  par  ses  bulles  des  27  mars  et 
13  mai,  lui  avait  promis  la  couronne  impériale 
d'Allemagne.  Après  la  mort  de  Louis  11,  I" 
Hongrois  offrirent  le  sceptre  à  Sigismond,  et  il 
le  refusa,  comme  il  avait  refusé  deux  fois  (1522 
en  1526)  In  couronne  de  Suède.  Jean  de  Zapole, 
palatin  de  Transylvanie  et  père  de  la  feue  reine 
de  Pologne,  fut  élu  roi  par  la  majeure  partie  des 
Hongrois.  Cette  élévation  lui  attira  faniroosiié 
de  Ferdinand  Ier,  archiduc  d'Autriche.  Sigismond 
fut  invité  à  être  médiateur  entre  ces  deux  princes, 
mais  il  ne  put  parvenir  à  les  réconcilier. 

Sentant  que  l'âge  arrivait,  Sigismond  voulut 
assurer  à  son  fils  la  succession  an  trône.  Les  Lit- 
vaniens  proclamèrent  le  jeune  Sigtsmond-Au- 
guste,  âgé  de  dix  ans,  grand-duc  de  Litvanie 
(18  octobre  1529),  et  les  Polonais,  réunis  à  la 
diète  de  Piotrkow,  le  proclamèrent  roi  (18  dé- 
cembre 1529),  à  condition  que  du  vivant  de  son 
père  il  ne  se  mêlerait  pas  du  gouvernement.  Son 
couronnement  eut  même  lieu  l'année  suivante 
(20  février  1530)  ;  mais  avant  de  procéder  à  cette 
cérémonie,  Sigismond  donna  à  la  noblesse  la  so- 
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lennelle  promesse  que  cette  nomination  anticipée 
no  dérogerait  en  rien  à  la  libre  élection  des  rois 
potr  I  avenir. 

l  a  joie  que  la  Pologne  et  la  Litvanie  ressen- 
nient,  en  voyant  les  Jagellons  s'affermir  sur  le 
tr\ni\  fut  troabléc  par  une  invasion  des  Wala- 
quos  (153  r).  Pierre  ou  Pelrillon,  hospodar  de 
Walaqnie,  entra  en  Pokuiie  et  s'empara  do  Snia- 
irn.  A  cette  irruption  soudaine.  Jean  Tarnowski, 
pantin  de  Russie  -  ttouge  et  grand  -  général 
(h  l'armée,  eut  ordre  de  marcher  contre  l'en- 
nemi. Le  chef  des  Polonais  n'avait  que  six 
mille  hommes,  niais  ils  étaient  aguerris,  et  il 
trouva  l'ennemi  dans  le  bourg  d'Oberlyn  (entre 
Stanislawow  et  Czei  niowiee  ).  Les  >Y iliaques 
étaient  au  nombre  de  vingt-deux  mille  et  gar- 
daient une  position  avantageuse  sur  les  hauteurs. 
Ils  croyaient  que  les  Polonais  viendraient  les  at- 
taquer de  front.  Pour  marque  d'intrépidité  et 
par  une  espèce  de  bravade,  ils  avaient  ouvert  une 
partie  de  leurs  retranchements.  Le  sabre  et  la 
lance  à  la  main,  ils  semblaient  donner  le  signal 
de  la  bataille.  Quelque  empressement  qu'eût 
Tarnowskl  de  livrer  bataille,  il  ne  Ct  aucun 
mouvement,  et  il  défendit  à  ses  officiers  de 
rien  entreprendre  sans  son  ordre.  Les  Walaques 
attribuèrent  à  une  biche  perplexité  ce  que  corn» 
miodait  impérieusement  h  prudence.  Impatients 
et  pleins  de  confiance,  ils  descendirent  dans  la 
plaine  ;  et  passant  de  loin  et  rapidement  à  côté 
de  l'armée  polonaise  qu'ils  laissaient  sur  leur 
droite  et  qu'ils  n'osaient  attaquer  de  front,  ni 
entamer  par  les  ailes  qui  étaient  couvertes  d'une 
file  de  chariots,  ils  allèrent  tomber  sur  ses  der- 
rières, qu'ils  croyaient  moins  en  état  de  résister 
a  leurs  efforts.  Les  troupes  qu'ils  menaçaient 
eurent  ordre  de  se  présenter  à  eux  et  de  les 
joindre,  tandis  que  Tarnowski  leur  faisant  essuyer 
le  feu  de  ses  batteries,  fit  marcher  le  reste  de 
son  corps  d'armée,  pour  les  prendre  en  flanc. 
Ceux  d'entre  les  Polonais  qui  faisaient  face  aux 
Walaques,  se  voyant  soutenus,  et  apercevant 
le  désordre  où  les  mettait  l'artillerie,  curent 
bientôt  percé  et  enfoncé  leurs  premiers  rangs. 
Tarnowski  avançait  toujours  en  bon  ordre  et 
sans  précipitation.  Ses  charges  étaient  vives  et 
pressées.  Il  se  mêla  enfin  avec  les  ennemis  qui, 
saisis  de  terreur,  tournèrent  le  dos,  s'embarras- 
sèrent dans  leur  fuite,  et,  par  cette  nouvelle 
confusion,  donnèrent  le  temps  aux  dernières  files 
de  les  atteindre  et  d'achever  leur  défaite  le  sabre 
à  la  main.  L'hospodar,  dangereusement  blessé, 
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ne  se  sauta  qu'arec  peine.  Cette  mémorable  vic- 
toire fut  remportée  le  21  août  1331. 

Sigismond,  pour  prix  de  tant  de  gloire,  de  ta- 
lents et  d'intrépidité,  décerna  à  Tarnowski  les 
honneurs  du  triomphe.  Le  héros  fit  son  entrée  à 
Krakovic  (1552),  menant  à  sa  suite  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  quarante-huit  canon*, 
parmi  lesquels  on  voyait  aussi  ceux  qui  avaient 
été  enlevés,  sous  Jean-Albert,  dans  la  bataille  de 
la  Bukowina.  Le  roi  honora  Tarnowski  d'une 
distinction  qu'il  n'avait  encore  accordée  à  aucun 
de  ses  généraux.  Lorsque  le  cortège  s'approchait 
de  la  cour  du  château,  Sigismond  se  leva  de  son 
trône  ct  alla  au-devant  du  vainqueur  pour  le 
remercier  publiquement  et  le  presser  contre 
son  cœur. 

Dans  les  années  suivantes  les  Walaques  cher- 
chèrent à  envahir  la  Pologne,  mais  Tarnowski  les 
battit.  Pour  gage  de  reconnaissance,  la  noblesse, 
réunie  à  Piotrkow,  vota  un  impôt  extraordinaire 
de  deux  gros  par  arpent,  pour  en  offrir  le  mon- 
tant û  Tarnowski.  Le  héros  accepta  la  récom- 
pense, pour  la  distribuer  ensuite  a  ses  compa- 
gnons d'armes. 

Au  milieu  de  ces  événements,  le  grand-duc  de 
Moskovie,  Vassili,  mourut  à  Moskou  (1533).  Il 
laissa  un  fils  mineur,  et  ce  fils  sera  un  jour  connu 
sousIenom'd'Yvan-le-Féroceou  le  Terrible.  Son 
père,  dont  la  vie  se  lie  à  l'histoire  des  malheurs  de 
la  Pologne,  au  moment  où  il  conçut  le  projet  de  se 
marier,  déclara  dans  tous  ses  Etats  qu'il  voulait 
qu'on  choisit  cinq  cents  jeunes  fillesdesplus  belles, 
n'importe  à  quelle  condition  et  classe  qu'elles 
appartinssent.  Les  accoucheuses  en  choisirent 
d'abord  trois  cents,  ensuite  deux  cents,  ensuite 
cent.  Passant  de  plus  belle  à  plus  belle,  elles 
s'arrêtèrent  ù  faire  un  choix  de  dix  filles  d'une 
grande  beauté;  parmi  celles-là  Vassili  en  choisit 
une  qui  s'appelait  Salomonée.  Le  monarque  vécut 
avec  elle  vingt  ans,  sans  avoir  d'enfants.  Un  jour 
de  l'année  1525,  se  promenant  avec  des  courti- 
sans, il  s'arrête  devant  un  nid  d'oiseaux  :  «  Ah  ! 

>  s'écrie-t-il,  ces  oiseaux  sont  plus  heureux  que 
»  moi,  ils  ont  au  moins  des  enfants!  Qui  devien- 
»  dra  mon  héritier?  »  Et  les  flatteurs  de  ré- 
pondre :  «  On  abat  le  figuier  stérile  pour  en 

>  planter  un  autre  dans  le  verger.  >  Vassili  en- 
tendit parfaitement  ce  conseil  qu'il  avait  provo- 
qué, peut-être  même  commandé,  il  répudia  Salo- 
monée. Mais  auparavant,  il  voulait  avoir  l'avis  du 
clergé.  Marc,  métropolitain  de  Jérusalem,  ré- 
prouva  le  divorce,  et  répondit  en  ces  termes  à 
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Vassili  ;  «  Si  tu  épouses  une  autre  femme,  tu 
i  auras  des  enfants  monstrueux  ;  ton  empire  sera 
»  la  proie  de  la  terreur  et  de  la  misère,  il  y 
»  aura  des  rivières  de  sang;  les  tôles  des  sei- 

>  gneurs  tomberont  souk  la  hache,  et  les  villes 

>  disparaîtront  dans  les  flammes!  »  .Malgré  cela, 
la  belle  et  vertueuse  Salomonée  fut  forcée  de 
prendre  l'habit  monastique,  et  Yassili  choisit  dans 
les  métropolitains  un  certain  Daniel,  gras,  ver- 
meil, jeune  ambitieux,  expressions  textuelles  de 
la  chronique  russienne  du  temps,  et  rapportée 
littéralement  par  Karamzine  lui-même,  qui  lui 
dit  que  le  métropolitain  de  Jérusalem  radotait, 
et  qu'il  fallait  passer  outre.  Daniel  prouva  ensuite 
que  le  divorce  de  Vassili  était  louable,  quoique 
contraire  à  la  morale  publique  et  religieuse,  et 
qu'il  devait  se  remarier,  en  dépit  des  canons  de 
l'Eglise.  Vassili  épousa  bientôt  Hélène,  «Ile  de 
Basile  Glinski  et  nièce  du  fameux  Michel  Glinski, 
toujours  captif  et  qui  ne  fut  mis  en  liberté 
qu'en  1527,  comme  nous  l'avonsdit  plus  haut.  Les 
Moskoviies  rigides  en  furent  scandalisés  ;  mais 
le  maître  le  voulait  ainsi  ;  son  métropolitain  avait 
parlé,  et  l'opinion  devait  se  taire. 

Parmi  les  courtisans  du  grand-duc  et  de  la 
grande-duchesse  on  remorquait  le  beau  prince 
Yvan-Fédorovitsch-Ovtschina-Télepnieff-  Obo- 
lenskoi,  et  l'on  disait  en  secret  qu'il  avait  des 
relations  intimes  avec  Hélène.  Trois  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  le  dernier  hymen  de  Vassili  sans 
qu'Hélène  lui  donnât  d'enfants,  et  déjà  sa  con- 
science lui  reprochait  le  scandale  d'un  divorce 
inutile,  lorsqu'Hélène  devint  enceinte  et  accou- 
cha, en  1530,  d'un  fils.  Le  métropolitain  Daniel, 
s'appuyant  sur  les  prétendues  prophéties,  disait 
à  quiconque  voulait  l'entendre,  que  le  nouveau- 
né  serait  un  Titus  doué  d'un  vaste  génie.  Le  tzar 
Yvan  IV  le  Féroce  vint  donner  le  démenti  aux 
prédictions.  Pendant  trois  ans  le  tzar  et  .*>a 
femme,  le  peuple,  tous  les  fonctionnaires  civils 
et  ecclésiastiques  avaient  fatigué  le  Ciel  de  leurs 
prières  pour  obtenir  ce  beau  présent!  L'année 
suivante,  Hélène  eut  un  second  fils  appelé  Youri 
ou  Georges;  mais  le  grand-duc  ne  jouit  pas  long- 
temps de  son  bonheur,  il  mourut  à  la  fin  de  1553, 
après  avoir  désigné  pour  successeur  Yvan  futur 
Titus,  qu'il  plaça  sous  la  tutelle  de  sa  veuve 
Hélène,  mais  en  le  recommandant  aux  bnïars  ci 
aux  fonctionnaires  ecclésiastiques,  notamment 
au  métropolitain  Daniel  et  à  Michel  Glinski,  oncle 
d'Hélène. 

L'influence  de  la  famille  Glinski,  sa  participa- 


tion dans  les  affaires  de  la  régence  inspiraient 
•les  craintes  sérieuses  à  plusieurs  des  boïurs.  Le 
jeuneTélepniéff-Oliolenskoï,  qui  était  en  rivalité 
avec  les  Glinski  et  qui  leur  disputait  le  pouvoir, 
jura  de  se  défaire  d'une  famille  qui  lui  portait 
ombrage.  On  forgea  contre  eux  des  accusations, 
car  Michel  Glinski  avait  osé  remontrée  à  sa  nièce 
le  scandale  de  sa  conduite.  Hélène  sacrifia  sa 
famille  entière  à  la  politique  de  l'amant  qui  la 
dominait.  Michel  Glinski  eut  les  yeux  crevés,  et 
mourut  en  prison  dans  les  bras  de  sa  fille  (1533); 
ses  frères  furent  emprisonnés  aussi,  ses  neveux 
cherchèrent  un  asile  en  Lilvanie  et  bientôt  la 
proscription  s'étendit  à  quiconque  portait  om- 
brage à  Télepnieff. 

Les  relations  extérieures  continuèrent  comme 
sous  Vassili.  Sigismond,  qui  réclamait  les  pro- 
vinces envahies,  fut  obligé  d'ouvrir  une  campa- 
gne. Une  guerre  qui  dura  trois  ans  en  fut  la  suite 
(1554,  1555,  1550).  La  Lilvanie  demande  au  roi 
de  lui  donner  pour  chef  Tarnowski.  A  la  téle 
de  ses  vieilles  troupes  il  entre  à  Wilna,  et  lo 
grand-général  de  Lilvanie  se  soumet  à  ses  ordres. 
A  l'approche  de  Tarnowski  les  Moskoviies  se  reti- 
rent au  fond  de  leur  pays.  Il  reprend  Homel, 
Starodub  et  fait  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Le  roi  ne  pouvant  lui  envoyer  des  renforts  à  cause 
des  troubles  suscités  par  la  reine  Booe,  Tar- 
nowski borna  là  son  triomphe  et  Smolensk 
demeura  au  pouvoir  des  Moskoviies.  On  fit  une 
trêve  de  cinq  ans. 

L'hospodar  de  Walaqnie,  s'étant  remis  de  la 
perte  qu'il  avait  essuyée  à  la  bataille  d'Obeiiyn, 
voulut  encore  tenter  fortune.  11  envahit  la  Polo- 
gne et  la  ravagea.  Sigismond  assembla  la  diète 
à  Krakovie  pour  aviser  aux  moyens  de  réduire  cet 
ennemi;  mais  la  diète  n'eut  aucun  résultat,  son 
action  fut  paralysée  par  les  intrigues  de  la  reine 
Bone,  de  Kmiia,  palatin  de  Krakovie,  et  de  Krzy- 
cki,  primat  du  royaume. 

Depuis  la  morl  des  deux  grands  chanceliers 
Szydlowiecki  (1552)  et  Tomicki  (1555),  la  reine 
acquérait  tous  les  jours  plus  de  crédit  auprès 
d'un  roi  courbé  par  l'ûge.  Elle  vendait  les  char- 
ges, remettait  en  vigueur  des  tailles  ruineuses 
pour  le  peuple  et  instituées  par  les  ducs  de  Ma- 
zovie  ;  chargée  de  l'éducation  de  son  fils,  Sigis- 
mond-Auguste,  clic  lui  donna  un  Italien  pour 
gouverneur  et  attirait  le  jeune  homme  sans 
expérience  dans  sa  cour  efféminée.  De  là  des 
plaintes  contre  le  roi,  de  là  son  discrédit  dans 
l'esprit  des  Polonais.  Les  bons  règlements, 
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l'administration  de  la  justice,  le  soin  d'apprécier 
le  mérite,  su  bonté  naturelle  étaient  autant  de 
griefs  contre  lui,  tant  l'influence  de  ta  reine 
dans  les  affaires  publiques  avait  aliéné  les  esprits. 
Au  lieu  de  délibérer  sur  l'objet  soumis  a  la  diète, 
Bone,  Kmita  et  Krzycki  insistaient  auprès  de 
Sigismond  pour  qu'il  conférât  le  sceau  à  Gamrat, 
éfêque  de  Przenysl,  homme  babile  dans  les 
menées  italiennes,  sans  mœurs,  sans  conscience, 
chargé  d'embonpoint  et  fort  mince  d'intelligence  ; 
avalant  dans  un  seul  repas  douze  gros  chapons, 
buvant  en  proportion,  et  rivalisant  dans  la 
débauche  avec  les  plus  déhontés.  Au  moment  où 
le  maréchal  ou  président  allait,  au  nom  du  roi, 
annoncer  le  choix  du  chancelier,  Gamrat,  sûr  de 
son  fait,  se  lève  d'un  air  radieux  pour  entendre 
sa  nomination.  Le  roi  le  fait  rasseoir,  et  le  mar  é- 
chal déclare,  de  la  part  du  monarque,  que  Jean 
Choinski,  évêquede  Ploçk,  est  promu  à  cette  di- 
goité.  Ce  prélat  d'une  habileté  reconnue,  capable 
de  remplacer  le  grand  Tomiçki,  réunit  d'unani- 
mes suffrages.  Gamrat  fut  honni  et  hué  par 
l'assemblée.  Lu  reine,  piquée  au  vif,  fut  plusieurs 
jours  satis  voir  le  roi  ;  et  l'assemblée  manqua 
wn  but  par  la  faute  du  parti  de  la  reine  (153(i- 
1537). 

Sigismond  n'ayant  pas  obtenu  les  impôts  né» 
cessaires  pour  solder  l'armée,  fit  lever  l'arrière- 
han,  qu'on  évaluait  à  cent  cinquante  mille  hom- 
mes; ils  se  réunirent  armés  aux  environs  de  Léo- 
pol,  pour  défendre  la  patrie  (7  août  1557).  Le  roi 
avait  le  dessein  d'attaquer  l'ennemi,  de  con- 
quérir la  Walaquie  et  de  la  réunir  pour  jamais  à 
b  Pologne;  mai  ses  intrigues  de  Bone,  et  les  sour- 
des menées  des  ennemis  extérieurs,  amenèrent 
de  nouvelles  perturbations;  les  mésintelligences 
entre  l'aristocratie  et  la  petite  noblessse  écla- 
tèrent avec  furie  :  tous  s'en  prenaient  au  roi. On  se 
plaignait  des  impôts  que  la  noblesse  avait  soi- 
disant  à  payer;  on  demandait  qu'il  fût  défendu 
aux  bourgeois  et  aux  étrangers  de  tenir  à  ferme 
des  domaines  territoriaux  ;  on  voulait  que  la 
noblesse  ne  fût  pas  détenue  dans  les  prisons  des 
bourgeois.  Et  les  nouvelles  recrues  se  changè- 
rent en  une  multitude  de  mécontents,  de  mu- 
tins, armés  de  plumes,  de  papiers,  de  livres,  de 
lois  et  d'instruments  de  justice.  Vainement  le  roi 
signala  l'inconvenance  de  ces  demandes  intem- 
pestives; vainement  Tarnowski  défendit  l'auto- 
rité du  roi  ;  la  malveillance  prévalut.  Les  Kmita, 
les  Zborowski ,  les  Odrowonz,  les  Taszyçki  et 
d'autres  fonctionnaires  fomentaient  toujours  les 
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troubles,  et  les  ambitieux  eurent  le  dessus. 

Un  jour  (22  août)  que  le  sénat  délibérait  en 
plein  air  entouré  de  la  noblesse,  la  pluie  survint 
et  fit  rentrer  toute  cette  foule  dans  la  ville. 
Depuis  lors  il  y  eut  encore  des  délibérations,  mais 
elles  n'eurentaucun  résultat; et  au  mois  de  septem- 
bre chacun  retourna  dans  ses  foyers  ;  ce  formi- 
dable arrière-ban  (pospolité  ruszenié)  fondit 
comme  la  neige  aux  rayons  du  soleil  ;  aussi  on 
ne  l'appela  ni  une  confédération,  ni  rokosz,  on 
l'appela  plaisamment  la  guerre  aux  poulets 
(woyna  kokosza),  car,  après  avoir  dévoré  tout  ce 
qui  se  présentait,  l'arrière-ban  fit  main-basse  sur 
les  poulets  et  les  œufs  :  Léopol  et  ses  environs 
furent  témoins  d'un  massacre  de  poulets. 

L'hospodar  de  Walaquie,  encourage  par  la 
dispersion  du  camp  de  Léopol,  envahit  la  Podolie 
(1558)  et  défit  à  Sereth  un  petit  corps  d'armée 
polonais.  Sigismond  s'adressa  aux  Turks;  ceux-ci 
déposèrent  Pierre,  et  nommèrent  Alexandre  ;  et 
les  Turks  exercèrent  alors  une  influence  plus 
directe  sur  la  Moldavie.  De  son  côté  l'Autriche 
attirait  dans  ses  filets  la  cour  de  Krakovie,  et 
Sigismond-Auguste  épousa  en  1543  Elisabeth, 
fille  de  Ferdinand  1".  En  154  i  le  roi  remit  à  son 
fils  le  gouvernement  de  la  Litvanie,  et  en  1548  ce- 
lui de  la  Prusse;  enfin  les  amertumes  et  les  ennuis 
qui  empoisonnèrent  les  dernières  années  rie  son 
règne  causèrent  sa  mort.  Sigismond  l'r  le  Vieux, 
âgéde  quatre-vingt-deux  ans,  mourut  à  Krakovie 
le  1er  avril  1548,  après  avoir  régné  quarante-deux 
ans. 

Juste,  sage  et  majestueux,  Sigismond  avait 
un  visage  d'un  aspect  imposant,  et  sa  force  phy- 
sique était  si  extraordinaire,  qu'il  rompait  des 
cordes  et  brisait  les  fers  d'un  cheval.  Sa  taille 
était  de  six  pieds  quatre  pouces.  Lent  à  en- 
treprendre la  guerre,  mais  hardi  et  intrépide 
dans  le  danger,  il  ne  put  profiler  de  ses  vic- 
toires, ayant  toujours  à  lutter  contre  les  écueils 
que  lui  offrait  la  forme  du  gouvernement.  La 
vénalité  qu'avait  introduite  l'infâme  Bone  lui 
avait  aliéné  les  esprits;  mais  à  peine  eut-il 
fermé  les  yeux,  qu'on  ne  s'entretenait  que  de  ses 
vertus,  du  bonheur  et  de  la  gloire  que  son  règne 
avait  donnés  à  la  Pologne.  Le  deuil  qui  suivit  sa 
mort  dura  un  an,  la  musique  se  tut,  les  bals  fu- 
rent suspendus,  la  tristesse  remplaça  la  gaieté 
ordinaire  des  Polonais. 

Sigismond  fut  tour  à  tour  ou  craint  ou  estimé 
de  toute  l'Europe.  Les  papes  Jules  11,  Clé- 
ment VU,  Paul  111  et  Léon  X  lui  donnèrent  des 
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de  considération.  Sélim  le  respecta, 
Soliman  le  craignit,  et  après  la  mort  de  Maxi- 
milien  l«r,  Charles  Quint  et  François  Ier  lui  de. 
mandèrent  ses  suffrages  pour  leur  élection  à 
l'empire.  Sigismond  donna  sa  voix  à  Charles* 
Quint,  comme  à  son  cousin,  car  Louis,  roi  de 
Hongrie,  neveu  de  Sigismond,  avait  épousé  la 
sœur  de  Charles-Quint.  Le  règne  de  Sigismond 
fat  un  des  plus  remarquables  ;  des  grands  guer- 
riers, des  savants,  des  législateurs  entouraient 
le  trône.  Cette  époque  fut  le  siècle  d'or  de  la 
littérature  polonaise.  Kopernik  était  contempo- 
rain de  Sigismond  ! 

Partisan  de  la  tranquillité  et  de  la  concorde, 
Sigismond  en  offrait  le  modèle  à  ses  concitoyens. 
Les  générations  futures  se  formaient  sous  lui 
pour  le  service  de  la  patrie  ;  tous  les  ordres  se 
ressentaient  de  l'aisance.  Mais  la  noblesse  domi- 
nait sur  les  autres,  confondant  son  intérêt  avec 
celui  de  la  république.  Cette  noblesse,  qui  prê- 
chait l'égalité  fraternelle,  regardait  comme  au- 
dessous  d'elle  les  bourgeois  et  les  paysans.  Elle 
seule  voulait  être  libre,  parce  qu'elle  était  appe- 
lée à  la  défense  de  la  patrie  ;  les  autres  étais 
n'étant  obligés  de  s'enrôler  que  dans  des  cas 
urgents.  Elle  commença  déjà  sous  Sigismond  à 
se  diviser  en  hante  et  petite  noblesse.  Les  riches 
affectèrent  de  se  distinguer  de  la  petite  noblesse, 
tantôt  par  les  litres  de  prince  ou  comte  du  Saint- 
Empire  romain  ;  tantôt  par  des  majorats,  aux- 
quels Sigismond  s'opposa  tant  qu'il  put.  L'exem- 
ple de  la  Litvanie,  qui  avait  des  princes  ou  ducs, 
porta  les  nobles  de  la  couronne  à  se  revêtir  de 
ce  litre.  Tarnovrski,  Gorka,  Ostrorog  obtinrent 
les  titres  de  comte  de  l'Empire  romain  héré- 
ditaires, titres  entièrement  étrangers  à  la  Po- 
logne. Odrowonz,  qui  avait  pour  épouse  la  du- 
chesse de  Mazovie,  prit  le  titre  de  duc.  Les 
Radzivrill  se  revêtirent,  en  1518,  du  titre  de 
prinee  du  Saint-Empire  romain. 

Indépendamment  de  cela,  les  grands  avaient 
des  moyens  de  se  mettre  au-dessus  de  la  petite 
noblesse.  Récompensés  par  des  starosties,  com- 
blés de  biens  et  de  richesses,  ils  percevaient  des 
revenus  énormes,  et  ils  exerçaient  les  hauts  em- 


plois de  mnréchalats,  les  sénatorats.  L'aristo- 
cratie cherchait  encore  à  se  distinguer  des  gen- 
tilshommes par  son  crédit  et  par  6on  concourt 
aux  diètes,  où  elle  n'agissait  que  dajtsson  intérêt. 
La  chambre  des  nonces  avait  la  prépondérance  ; 
le  silence  de  la  chambre  était  une  approl>atiou, 
et  le  bruit  une  opposition.  Les  grands  fomen- 
taient tant  de  discordes,  que  le  roi,  pour  leur 
arracher  une  décision,  était  obligé  de  recourir 
aux  largesses  ou  à  la  menace. 

Voilà  les  difficultés  contre  lesquelles  Sigis- 
mond avait  à  lutter,  et  les  fréquentes  diètes  te- 
nues  depuis  4507  jusqu'en  prouvent  com- 
bien l'ordre  de  la  noblesse  était  jaloux  de  ses 
intérêts;  combien  le  roi  était  obligé  de  com- 
battre pour  y  maintenir  l'union  ;  combien  H  avait 
à  cœur  de  faire  régner  dans  le  pays  l'ordre  et 
la  prospérité  ;  combien  il  songeait  h  relever  la 
condition  des  agriculteurs  :  celte  sollicitude  de 
Sigismond  augmenta  le  nombre  des  constitu- 
tions, et  son  règne  en  offre  autant  à  bii  seul  que 
tous  ceux  de  ses  prédécesseurs. 

Pour  donner  à  la  justice  nn  caractère  d'uni- 
formité, Sigismond  voulut  qu'un  même  code  fût 
obligatoire  pour  la  Pologne  et  pour  la  Litvanie; 
il  assimila  le  statut  de  la  Litvanie  à  celui  de  la 
Pologne.  Ainsi  la  Litvanie  devenait  tous  les  jours 
plus  puissante,  en  s'amalgamant  avec  sa  soeur  U 
Pologne. 

Sous  le  règne  de  Sigismond  les  villes  retrou- 
vèrent leurs  anciennes  prospérités;  les  bâti- 
ments publics  devinrent  magnifiques,  on  les 
construisait  dans  le  goût  italien,  et  la  terre 
classique  des  beaux-arts  prêta  ses  artistes  i 
notre  patrie.  Les  places  de  guerre  devinrent 
plus  régulières  et  plus  fortes;  les  collèges  plus 
célèbres  et  plus  fréquentés;  les  châteaux  des 
particuliers  plus  commodes,  les  campagnes  plus 
cultivées.  C'était  avec  une  profonde  conviction 
que  Paul  Jovius  écrivait  celte  remarquable  ob- 
servation :  €  Si  Charles-Quint,  François  !«'  et  8i- 
»  gismond  1er  n'avaient  régné  dans  le  même 
»  temps,  chacun  d'eux  aurait  mérité  de  régner 
»  sur  les  Etats  des  autres,  et  d'avoir  à  lut  seul 
•  l'empire  du  monde  entier,  i 
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MARIE  LESZCZYNSKA. 

PRINCESSE  DE  POLOGNE  \  IlEINE  DE  FRANCE. 


tneproscritepolonaisedevint  reine  deFrance  : 
c'était  Marie  -  Charlotte  -  Sophie  -  Félicité  Lesz- 
czynska  (prononcez  Lechtchignska),  fille  de  Sta- 
nislas I",  roi  de  Pologne,  née  à  Posen,  capitale 
de  la  Grande-Pologne,  le  25  juin  1703,  au  milieu 
des  troubles  qui  agitaient  alors  sa  patrie,  vers  le 
temps  de  la  déposition  d'Auguste,  et  de  la  pre- 
mière élection  de  Stanislas. 

Jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  elle  ne  connut  que 
Ifs  périls  et  les  alarmes.  Les  premiers  sons  qui 
frappèrent  ses  oreilles  furent  ceux  des  instru- 
ments de  guerre,  et  les  premiers  objets  qui  s'of- 
frirent à  sa  vue  furent  des  camps  et  des  armées. 

Cette  princesse  n'était  âgée  que  d'un  an  lors- 
qu'elle courut  le  plus  grand  danger.  Le  roi  son 
père,  jugeant  que  l'arméepoionaise,  qu  il  comman- 
da il  lui-môme  dans  Warsovie,  n'était  pas  en  état 
de  résister  aux  forces  supérieures  des  Saxons 
qui  s'avançaient  à  grandes  journées,  quitta  sa 
capitale  pour  aller  joindre  l'armée  victorieuse  du 
roi  de  Suède.  Stanislas  conduisait  avec  lui  sa 
famille.  A  une  demi-journée  de  Warsovie,  dans 
no  endroit  on  ses  troupes  faisaient  halte,  il  ap- 
prend que  l'armée  saxonne  n'est  plus  qu'à  quel- 
ques lieues  de  distance.  Sur-le-champ  il  fait 
sonner  la  marche  ;  l'ordre  est  exécuté  avec  tant 
de  précipitation  que  les  officiers  de  sa  maison 
oublient  de  remettre  la  princesse  Marie  dans  sa 
voiture.  La  gouvernante  croit  qu'elle  est  auprès 
de  *a  nourrice,  et  celle-ci  compte  sur  la  gou- 
vernante. L'armée  s'avançait;  déjà  l'on  avait  fait 
une  lieue  que  l'on  reconnaissait  seulement  que 
la  princesse  manquait.  Un  détachement  de  cava- 
lerie se  reporte  sur  les  lieux.  On  demande  à  l'au- 
l  ergiste  qui  a  reçu  le  roi,  ce  qu'est  devenue  la 
princesse  sa  fille.  Cet  homme  répond  qu'il 
l'ignore  ;  qu'on  ne  la  lui  a  pas  donnée  en  garde. 
C'est  en  vain  qu'on  lui  fait  les  menaces  les  plus 
capable*  de  l'effrayer,  il  se  récrie  qu'on  cherche 
a  le  perdre  :  il  persiste  à  protester  de  son  inno- 
cence. Après  d'inutiles  recherches  dans  la  maison 
on  parlait  d'y  mettre;  le  feu,  lorsque  quelques 
soldats,  visitant  les  bâtiments  de  la  basse-cour, 
trouvent  la  petite  Marie  dans  son  berceau,  tran- 
quille au  milieu  des  alarmes  et  souriant  à  ceux 
qui  la  cherchent.  Etrange  exemple  des  vicissi- 
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tudes  humaines  !  celle  à  laquelle  était  réservé 
de  s'asseoir  sur  le  trône  de  Franco  se  trouvait 
alors  délaissée  dans  une  auge  d'écurie,  exposée 
au  double  péril  de  tomber  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, et  do  périr  dans  les  flammes,  victime  du 
zèle  qui  voulait  la  sauver. 

Trois  ans  après  cette  aventure,  ce  précieux 
enfant  courut  un  autre  danger  à  peu  près  du 
môme  genre.  Tandis  que  le  roi  était  auprès  de 
Charles  XII,  le  Tzar,  entré  en  Pologne  à  la  tête 
de  60,000  hommes,  envoya  un  détachement  de 
troupes  légères  pour  tenter  l'enlèvement  de  la 
famille  de  Stanislas,  qui  habitait  alors  le  château 
de  Posen,  hors  d'état  de  défense  et  fort  mal 
gardé.  A  l'arrivée  inattendue  de  l'ennemi,  le 
trouble  s'empare  de  tous  les  esprits,  chacun 
cherche  son  salut  dans  la  fuite.  Déjà  le  château 
est  investi,  et  la  famille  de  Stanislas  s'y  trouve 
enfermée  avec  quelques  domestiques.  Pendant 
que  les  Moskovites  en  abattent  les  portes,  on 
descend  la  princesse  dans  des  jardins,  on  la  con- 
duit, par  des  issues  dérobées,  jusqu'à  un  hameau 
du  voisinage,  où  elle  est  confiée  aux  soins  d'une 
paysanne  qui,  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  se  soit  re- 
tiré, tient  son  précieux  dépôt  caché  dans  un  pé- 
trin. La  reine  se  rappela  toute  sa  vie  cette  alerte 
et  ses  circonstances  :  la  peur  qu'elle  avait  de 
tomber  au  pouvoir  de  ceux  qui  la  cherchaient, 
et  l'extrôme  attention  avec  laquelle  elle  étouf- 
fait jusqu'aux  moindres  mouvements  naturels 
qui  auraient  pu  déceler  sa  présence. 

Après  la  défaite  de  Charles  XII  à  Poltava,  en 
1709,  la  princesse  fut  conduite,  du  palatinat  de 
Poznanie,  sur  les  confins  de  la  Pologne  vers  la  mer 
Baltique,  et  ensuite  à  Stetin,  capitale  de  la  Pomé- 
ranie  citérieure,  où  le  roi  son  père  s'était  établi 
depuis  le  séjour  du  roi  de  Suède  à  Bender.  De  la 
Poméranie,  le  vent  de  l'adversité  la  poussa  suc- 
cessivement en  Suède,  de  Suède  à  Deux-Ponts, 
et  de  Deux-Ponts  en  France,  où  elle  entra  en  1720. 

Stanislas  donna  pour  gouvernante  à  sa  fille  une 
dame  d'un  vrai  mérite  ;  elle  s'appelait  Moszynska. 
Il  lui  traça  le  plan  qu'elle  devailsuivre  elle  rédigea 
de  sa  main.  Cette  pièce,  composée  d'abord  en  po- 
lonais, fut  depuis,  à  la  prière  du  dauphin,  père  de 
Louis  XVI,  traduite  en  français  par  son  auguste 
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auteur,  qui  n'y  fit  que  quelques  légers  change- 
ments analogues  aux  vues  de  son  petit-fils.  . 

La  jeune  Marie  profita  si  bien  de  ces  leçons  et 
des  exemples  de  Moszynska,  qu'à  l'âge  de  huit  ans 
elle  fa  isait  les  déliées  de  sa  familfe,  et  jonissait 
dans  la  Poméranic  do  la  réputation  d'un  enfant 
de  la  plus  haute  espérance;  clic  annonçait  non 
pas  seulement  de  l'esprit  et  de  la  vivacité,  mais 
un  bon  sens  exquis  «t  un  jugement  solide  :  l'on 
disait  d'elle,  qu'un  faux  raisonnement  la  choquait 
comme  un  faux  ton  choque  un  musicien. 

Le  roi  lui-même,  après  deux  ans  de  la  vie  la 
plus  orageuse,  respirant  enfin  dans  le  palais  de 
Deux-Ponts,  s'appliqua  de  son  côte  à  perfection 
ner  une  éducation  si  henreusement  commencée 
et  qu'il  n'avait  jamais  perdue  de  vue. 

La  princesse  entrait  alors  dans  sa  douzième 
année,  et  chaque  jour  fournissait  au  roi  quelque 
occasion  nouvelle  d'apprécier  tantôt  le  bon  cœur 
-tantôt  le  bon  esprit  de  sa  fille.  La  reine  de  Polo 
gvie  marquait  dans  une  circonstance  quelque  re- 
tour de  sensibilité  sur  les  malheurs  de  sa  maison, 
ayant  peine  à  déférer  an  sentiment  du  roi  son 
époux,  qui  soutenait  que  la  perle  d'une  couronne 
ne  devait  pas  même  effleurer  son  cœur.  La  jeune 
Marie  fut  choisie  pour  arbitre  du  différend.  L'of- 
ficede  juge  entre  un  père  et  une  mère,  en  pa- 
reille matière,  était  assez  délicat  pour  une  enfant 
de  douze  ans.  Voici  comment  elle  s'en  tira  : 
Je  pense,  dit-elle,  que  maman  a  raison  pour  le 
motif,  et  que  vous,  papa,  vous  n'avez  pas  tort  pour 
h  fond  :  maman  regrette  votre  couronne,  parce 
qu'elle  vous  aime,  et  tous,  vous  ne  la  regrettez  pas, 
parce  que  vous  êtes  homme  !  —  Et  toi  ma  petite 
Marie,  s'écria  le  roi,  en  embrassant  tendrement 
sa  fille,  tu  juges  aussi  comme  un  homme. 

II  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  la  fille  de 
Stanklas  remplaçait  dans  le  cœur  d*nn  père  ver- 
tueux tout  ce  qu'il  avait  perdu  par  lo  sort  des 
armes,  et  ce  prince  sans  ambition  se  serait  es- 
timé le  plus  heureux  des  hommes,  si  l'acharne- 
ment de  ses  ennemis  et  de  nouvelles  disgrâces 
ne  fussent  venus  l'assiéger  dans  sa  retraite.  A 
peine  sorti  de  la  Pologne,  il  avait  pensé  perdre 
la  vie  ù  Breslaw,  sons  le  rasoir  d'un  barbier 
aposté  pour  l  égorger.  An  mois  d'août!  716,  il 
c  ourut  un  autre  danger  à  peu  près  du  même  genre 
dont  la  princesse  sa  fille  fut  témoin  et  qu'elle 
partagea  avec  lui.  En  1718,  il  supplia  le  régent 
de  lui  accorder  un  asile  en  France,  et  Stanislas, 
sur  l'invitation  du  régent,  se  détermina  à  venir 
habiter  la  petite  ville  de  Weissembourg.  La  prin- 


cesse de  Pologne  était  alors  dans  sa  dix-septième 
année,  possédant  les  talents  qui  conviennent  à  son 
sexe,  et  sachant  parler  six  langues,  le  polonais,  le 
français,  l'italien, l'allemand,  le suédoisetlelatin. 

Quoique  la  princesse  fat  a  peine  connue  dans 
la  petite  ville  qu'elle  habitait,  on  savait  dans  toute 
l'Europe  qu'elle  était  élevée  par  les  soins  d'ap 
grand  maître;  et  le  public,  sans  connaître  ce 
qu'elle  était,  devinait  ce  qu'elle  pouvait  être.  Mai^ 
la  profonde  retraite  dans  laquelle  elle  vivait 
n'avait  pu  dérober  le  secret  de  son  mérite  à 
ceux  qui  avaient  un  grand  intérêt  de  s'en  assurer; 
et  c'est  dans  le  temps  qu'elle  était  comme  ense; 
velie  dans  le  château  de  Weissembourg  que  plu- 
sieurs princes,  dont  deux  souverains  en  Âllej 
magne,  la  recherchèrent  en  même  temps  Va 
mariage.  ,  r  <r: 

Cependant  aucun  de  ces  partis,  dont  le  moui$ 
avantageux  eût  pu  passer  pour  une  fortune  dans 
l'état  actuel  des  affaires  de  sa  maison,  ne  tenta 
l'ambition  de  la  princesse  de  Pologne.  En  vain  h 
reine  sa  mère  l'engagea  de  se  déterminer  ;  Que 
prétendez-vous  donc,  ma  fille?  lui  dit-elle  avec 
l'émotion  du  zèle  impatient  de  servir,  ffûtez-tout 
de  saisir  l'occasion  ;  je  doute  quelle  ait  jatnaù 
pour  vous  un  second  moment  aussi  brillant  qut 
celui-ci. — Eh  quoi,  maman,  répondit  la  princesse, 
c'est  en  m'éloignant  de  vous  que  vous  croiriez  me 
rendre  heureuse!  Ne  craignez  pas,  je  vous  prie, 
mes  regrets  pour  l'avenir.  Il  nu  sera  toujours  bien 
plus  doux  départager  vos  disgrâces  que  de  jouir 
loin  de  vous  d'un  bonheur  qui  ne  serait  pas  ls 
vôtre. 

C'était  la  première  fois  que  la  reine  avait  eu  à 
pardonner  à  la  jeune  princesse  quelque  opposi- 
tion ù  ses  désirs. 

A  quelque  temps  de  là,  la  jeune  Marie  se  pro- 
menait seule  dans  le  jardindu château,  lorsqu'une 
voix  plaintive  l'appelle  à  travers  une  palissade  ; 
elle  s'approche  et  voit  le  visage  pâle  et  décharné 
d'une  pauvre  femme  couverte  de  haillons,  qui  la 
supplie,  au  nom  de  Dieu,  de  soulager  sa  misère. 
Touchée  de  son  état,  elle  lui  donne  une  pièce 
d'or.  La  pauvre  femme,  en  la  recevant,  a'écrie 
dans  la  joie  qui  la  transporte  :  Ah  !  ma  bonne 
princesse,  Dieu  vous  bénira  :  oui,  tous  serez  reine 
de  France.  Ce  propos,  dicté  par  l'enthousiasme 
de  la  reconnaissance,  choquait  alors  bien  étran- 
gement 1rs  vraisemblances,  et  H  ne  fallait  rien 
moins  que  l'ignorante  simplicité  de  celle  qui 
l'avançait  pour  le  rendre  excusable  dan*  sa 
bouche.  Louis  XV,  ù  la  vérité,  n'était  pas  encore 
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marié,  mais  son  mariage  était  conc  1  u .  Il  y  avait 
plus  :  une  infaute  d'Espagne,  qu'iidevait  épouser, 
était  déjà  dans  le  royaume  pour  en  apprendre  la 
langue  et  les  usages;  Or,  quelle  apparence  que 
I  on  en  {ut  î«»f  *  renoncer  à  des.  avances  si  so- 
feuneMes?  quelle  apparence  que,  le  conseil  du 
jeane  monarque  l'eût  exposé  à  une  rupture  avec 
l'Espagne,  en  l'engageant  à  renvoyer  à  Madrid  la 
princesse  aaoQusine.'pour  lui  préférer  la  fille  d'un 
roidétroj*?  fit  cependant  tout  cela  arriva;  et  la 
prédiction,  en  apparences}  ridicule,  de  la  pauvre 
femme  de  Weissembourg,  se  vérifia  six  mois  après 
qu'elle  eut  été  faite. 

C'était  au  milieu  de  circonstances  pénibles 
pour  Stanislas,  c'était  au  moment  où  il  faisait 
des  propositions  d'arrangement  à  son  rival,  qu'il 
HP*  à  sa  cour  le  cardinal  de  Rohan,  évêque  de 
Strasbourg,  qui  lui  demande  une  audience  se- 
crète, et  lui  dît:  Sire,  je  viens  vous  prier  de  con- 
tenir 4  ce  que  la  princesse  votre  fille  devienne 
rans  de  France.  Le  roi  de  Pologne,  qui  connais- 
sait beaucoup  le  cardinal,  croit  d'abord  qu'il  se 
permet  une  plaisanterie,  et  il  y  répond  par  une 
astre;  mais  comme  le  prélat  insiste  sur  le  ton  sé- 
rieux:* Eh  quoi!  monsieur  le  cardinal,  reprend  le 
»  prince,  vous  ignorez  donc  combien  j'abhorre  les 
»  intrigues?  Que  voulez-vous  faire  de  l'infante  qui 
.est  en  France?  Gomment  vous  arrangez-vous 
•  avec  l'Espagne?  ou  si  vous  entendez  que  les 
i  noces  de  ma  fille  soient  célébrées  par  des  ba- 
i  tailles?  »  i.i  • 

Le  cardinal  répond  qu'il  ne  s'agit  nullement 
d'inirignes;  qu'on  a  tout  prévu,  tout  aplani; 
que  l'affaire  a  été  mûrement  examinée  dans  le 
conseil  de  Versailles,  et  qu'on  n'attend  pour  la 
consommer  que  son  consentement  et  celui  de  la 
princesse  sa  Jlle*  Pour  confirmer  ce  qu'il  an- 
nonce, il  présente  au  roi  une  letire  du  duc  de 
Bourbon,  premier  ministre  de  Louis  XV.  Sta- 
nislas, en  ce  moment,  serait  tenté  de  se  croire 
dans  l'illusion  d'un  songe.  Cependant  le  négo- 
ciateur est  présenté  à  la  jeune  princesse,  qui  ré- 
pond à  sa  demande  :  Je  suis  pénétrée  de  reconnais- 
sance, monsieur  le  cardinal,  pour  l'honneur  que  me 
fait  le  roi  de  France  ;  mats  pour  le  surplus,  voici  le 
rot  et  la  reine;  ma  volonté  est  entre  leurs  mains. 

Stanislas  avait  déjà  donné  son  consentement, 
et  la  reine  son  épouse,  en  donnant  le  sien,  ne 
dissimula  pas  sajeie. 

Ce  fut  an  mois  d'avril  4735,  après  que  le  ma- 
riage du  rot  de  France  avec  la  princesse  de  Po- 
logne eut  été  négocié  secrètement,  que  l'infante 
fut  reconduite  en  Espagne  sous  escorte  hono- 


rable,, et  comblée  de  riches  présents  pour  elle 
et  pour  sa  suite.  On  amusa  aisément, son  en? 
fance,  sous  le  prétexte  d'aller  faire  une  visite 
au  roi  son  père.  Ce  priuce  avait  été  prévenu 
sur  le  retour  de  sa  fille;  et  la  raison  qu'on  lui 
apportait  d'une  disposition  si  peu  attendue, 
était  que  l'infante  n'était  pas  encore  nubile,  et 
que,  les  Français  murmuraient  dans  l'impatience 
de  voir  naître  un  nouvel  appui  du  trône.  La 
reine  d'Espagne  eût  voulu  porter  to,roi  son 
époux  à  tirer  vengeance  du  procédé  de  1p.  France, 
qu'elle  jugeait  outrageant,  quoiqu'il  ne  dut  pa- 
raître que  mortifiant.  U  y  eut  mémo,  pendant 
quelque  temps,  apparence  do  rupture  entre  les 
deux  cours,  par  le  rappel  des  ambassadeurs. 
Mais  Philippe  V  était  Français  et  oncle  de 
Louis  XV  :  il  agréa  comme  excuses  les  raisons 
que  faisait  valoir  le  conseil  de  Versailles,  et  la 
bonne  intelligence  se  rétablit. 

Peu  de  temps  après  le  retour  de  l'infante  en 
Espagne,  Louis  XV  envoya  au  roi  Stanislas  une 
ambassade  solennelle,  à  la  tète  de  laquelle  était 
le  duc  d'Antin,  pour  lui  faire  publiquement  la 
demande  de  la  princesse  sa  fille. 

Ce  fut  au  mois  d'août  1725  que  le  duc  d'Or- 
léans, fils  du  régent,  se  rendit  à  Strasbourg,  où 
Stanislas  avait  transféré  sa  cour.  Le  prince  am- 
bassadeur était  accompagné  de  la  maison  destinée 
à  la  nouvelle  reine.  U  en  fit  la  présentation  d'u- 
sage à  la  princesse,  qu'U  épousa  au  nom  do 
Louis  XV  le  14  du  mois. 

Lorsque  tout  fut  prêt  pour  le  départ  de  la 
princesse,  elle  entra  dans  le  cabinet  du  roi  où  se 
trouvait  la  reine  sa  mère  et  son  aïeule.  Elle  se 
jeta  à  leurs  genoux,  fondant  en  larmes,  et  leur 
demanda  leur  bénédiction.  Stanislas  lui  donna  la 
sienne,  avec  cet  édifiant  appareil  qui  semble  nous 
reporter  aux  siècles  religieux  des  patriarches. 
Tenant  les  mains  levées  au-dessus  de  la  tête  de 
la  princesse  qui  était  restée  à  genoux,  il  récita  la 
prière  suivante  : 

«  Que  Jésus,  Marie  et  Joseph  veillent  toujours 

>  à  la  conservation  de  ma  chère  fille,  au  nom  de 
»  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

»  Qu'elle  ait  part  a  la  bénédiction  que  le  saint 
»  patriarche  Jacob  donna  à  son  fils  Joseph,  lors- 
»  qu'il  apprit  qu'il  était  encore  en  vie,  et  qu'il 

>  gouvernait  en  Egypte.  Qu'elle  ait  part  à  la  bé- 
»  nédiction  que  Je  saint  homme  Tobie  donna  à 
»  son  fils,  lorsqu'il  l'envoya  dans  un  pays  étran- 
»  ger.  Qu'elle  ait  part  à  la  bénédiction  que  Jé- 
t  sus-Christ  donna  à  sa  sainte  Mère  et  à  ses  dis- 
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»  ciples,  lorsqu'il  leur  dit  :  Que  la  paix  soit  avec 
»  vous.  » 

Le  moment  où  il  fallut  se  séparer  ne  fut  pas 
le  moins  touchant  de  celte  scène  attendrissante 
entre  la  princesse  et  sa  famille.  Les  personnes 
chargées  de  diriger  le  voyage  de  la  princesse 
furent  obligées  de  l'arracher  à  ces  tendres  em- 
pressements de  sa  famille  et  d'un  peuple  im- 
mense, rassemblé  pour  offrir  un  dernier  hom- 
mage à  la'  vertu  d'une  princesse  toujours  si 
intéressante.  On  lui  fit  prendre  la  route  de  Fon- 
tainebleau, où  la  cour  l'attendait.  Partout  où  elle 
passa  elle  trouvait  trop  de  magnificence  dans  les 
réceptions  qu'on  lui  faisait  :  t  A  Dieu  ne  plaise, 
»  disait-elle,  que  mon  arrivée  soit  une  charge 
»  pour  un  royaume  où  je  ne  dois  exister  que 
»  pour  faire  du  bien  !  > —  Si  nous  en  croyons 
les  mémoires  du  temps,  jamais  princesse  des- 
tinée à  monter  sur  le  trône  de  France  n'avait 
été  accueillie,  à  son  entrée  dans  le  royaume,  par 
des  marques  de  joie  si  éclatantes. 

Louis  XV,  informé  que  la  reine  approchait,  alla 
au-devant  d'elle  avec  toute  la  cour,  jusqu'à  une 
lieue  au  delà  de  Moret,  où  il  la  rencontra.  Le  ma- 
réchal de  Villars,  présent  à  cette  première  en- 
trevue, écrivait  alors  :  t  Le  roi  l'attendait  avec  im- 
patience et  en  a  paru  très-content.  J'ai  trouvé  sa 
i  personne  fort  aimable  ;  elle  a  d'ailleurs  la  vertu, 

•  l'esprit  et  la  raison  qu'on  peut  désirer  dans  la 

•  femme  d'un  roi  qui  a  quinze  ans  et  demi.  > 

La  princesse  s'arrêta  à  Moret  et  y  coucha  ;  le 
jour  suivant  elle  arriva  à  Fontainebleau,  où  ses 
noces  furent  célébrées.  Le  lendemain,  la  céré- 
monie de  son  couronnement  se  fit  avec  la  plus 
grande  pompe  :  lorsque  le  roi  lui  offrit  les  pré- 
sents d'usage  en  pareille  occasion  :  *  Je  les  reçois 

•  volontiers,  Monsieur,  lui  dit-elle;  mais,  comblée 
•du  don  que  vous  me  faites  de  votre  cœur,  je  vous 
•prie  d'agréer  que  je  fasse  part  de  ceux-ci  aux 

•  témoins  de  mon  bonheur  ;»et  elle  en  fit  la  distri- 
bution à  toute  la  cour,  avec  cet  air  satisfait  qui 
double  le  prix  de  ce  qu'on  donne.  Les  fêtes 
qu'occasionna  ce  mariage  rappelaient,  à  plusieurs 
seigneurs  de  la  cour,  celles  qu'avait  données 
Louis  XIV  lorsqu'il  avait  marié  le  duc  de  Bour- 
gogne, père  du  roi,  et  la  comparaison  était  à  l'a- 
vantage de  celles  du  jour. 

Les  premières  qualités  que  les  Français  re- 
connurent dans  leur  jeune  reine  furent  la  douceur 
de  son  caractère  et  la  bonté  de  son  cœur.  A  peine 
*e  fut-elle  montrée  à  la  France,  qu'elle  fut  sur- 


nommée la  Bonne  Reine.  Jamais  princesse  ne 

jouit  de  plus  d'estime  sur  le  trône  et  ne  sut 
mieux  se  concilier  l'affection  de  sa  cour  et  le 
respect  de  ses  sujets.  Quoiqu'elle  n'aimât  pas  à 
représenter,  le  goût  du  roi  pour  la  chasse  et  les 
petits  voyages  la  mettait  souvent  dans  la  né- 
cessité de  le  faire.  Elle  tenait  alors  sa  cour  ;  elle 
recevait  les  ambassadeurs,  les  grands  du  royaume 
et  les  étrangers  avec  un  ton  d'aisance  et  un  air 
de  satifaclion  qui  eussent  fait  croire  qu'elle  était 
flattée  d'un  cérémonial  auquel  elle  ne  se  prêtait 
que  par  devoir,  pour  conserver  la  décence  à  la 
cour  et  faire  plaisir  au  roi. 

Parmi  les  personnes  qui  pouvaient  s'applaudir 
des  relations  que  les  emplois  ou  la  naissance  leur 
donnaient  avec  la  reine,  les  princes  et  princesses 
du  sang  avaient  surtout  à  se  louer  des  égards  et 
des  bontés  qu'elle  leur  marquait.  Elle  leur  avait 
voué  à  tous  un  véritable  attachement;  elle  fut 
toujours  reconnaissante  envers  le  duc  de 
bon,  qui  avait  le  plus  contribué  à  son  mariage.] 
respectait  dans  le  duc  d'Orléans,  fils  du  régent, 
la  vertu  embellie  par  le  savoir.  Elle  avait  beau- 
coup d'amitié  pour  la  feue  princesse  de  Condé, 
pour  la  comtesse  de  Toulouse,  pour  le  duc  et  la 
duchesse  de  Penthièvre.  Les  savants  et  les  hom- 
mes de  lettres  étaient  aussi  honorés  de  sa  pro- 
tection et  de  son  estime.  Pendant  les  heures 
qu'elle  employait  au  travail  des  mains,  elle  en  ad- 
mettait dans  sa  société  particulière  ;  elle  s'entre- 
tenait alors  avec  eux  sur  le  ton  de  la  bonté;  elle 
les  étonnait  autant  par  la  solidité  de  ses  connais- 
sances que  par  la  finesse  de  ses  reparties.  Le 
président  Hénault  lui  ayant  un  jour  montré  une 
pièce  de  vers  que  Fontenelle,  alors  âgé  de  quatre- 
vingt-douze  ans,  venait  de  faire  sur  le  respect  que 
I  on  avait  à  Sparte  pour  les  vieillards  :  //  me 
semble,  dit  la  reine,  après  avoir  lu  les  vers,  que 
le  vieillard  auteur  de  cette  pièce  devrait  retrouver 
Sparte  partout.  Le  président,  ayant  rendu  à 
Fontenelle  le  propos  flatteur  de  la  princesse, 
celui-ci  fit  sur-le-champ  ce  quatrain  : 

:   1  .U'ïlrtf»  F 
Je  dc  me  flatte  point  du  tout 
Du  retrouver  Sparte  partout, 
Mais  vous,  0  modèle  des  reines, 
Vous  trouveriez  partout  Athènes. 

•v  tnï-* 

Un  autre  jour,  la  reine  étant  entrée  chez  une 
de  ses  dames  du  palais,  la  trouva  occupée  à  écrire 
au  même  président  Hénault.  C'était  dans  le  temps 
qu'il  venait  de  publier  son  Abrégé  historique.  La 
princesse  voulut  que  la  dame  achevât  sa  lettre  ; 
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et,  prenant  ensuite  la  plume,  elle  y  mît  en  apos- 
tille :  Je  pente  que  M.  Hénault,  qui  parle  trie- 
peu  pour  dire  beaucoup,  ne  doit  guère  aimer  le 
langage  des  femmes  qui  parlent  beaucoup  pour  dire 
très-peu;  et  au  lieu  de  son  nom,  elle  souscrivit  : 
Devines  qui....  Le  président,  en  répondant  à  la 
dame  qui  lui  écrivait,  paya  l'apostille  anonyme 
de  ces  vers  ingénieux  : 

Ces  mots  tracés  par  une  main  divine, 
Ne  peuvent  me  causer  que  trouble  et  qu'embarras. 
C'est  trop  oser,  si  mon  cœur  la  devine  ; 
Cestêlre  ingrat,  s'il  ne  devine  pas. 

La  reine  marquait  la  plus  grande  considération 
au  maréchal  de  Saxe,  qui,  de  son  côté,  lui  faisait 
fort  régulièrement  sa  cour  lorsqu'il  était  à  Ver- 
sailles. Elle  eût  désiré  que  ce  digne  émule  de 
Tarenne  l'eût  imité  jusque  dans  son  retour  à  la 
religion  de  ses  pères.  Un  jour  que  ce  général 
prenait  congé  d'elle  pour  aller  commander  nos 
armées,  elle  lui  dit,  en*lui  souhaitant  d'heureux 
succès,  qu'elle  prierait  Dieu  et  qu'elle  le  ferait 
prier  pour  lui.  Ce  que  je  demanderais  au  Ciel, 
répondit  le  maréchal,  ce  serait  de  mourir,  comme 
M.  de  Turenne,  sur  le  champ  de  bataille.  —  De 
quelque  manière  que  meure  le  maréchal  de  Saxe, 
reprit  la  reine,  il  ne  peut  que  mourir  couvert  de 
gloire;  mais  ce  qui  comblerait  mes  vœux,  ce  serait 
qu'au  bout  de  sa  longue  et  glorieuse  carrière, 
il  fût,  comme  Turenne,  enterré  à  Saint -Denis. 
Quand  la  reine  apprit  sa  mort,  elle  s'écria  :  «  Qu'il 
»  est  triste  de  ne  pouvoir  dire  un  De  profundis 
i  pour  un  homme  qui  nous  a  fait  chanter  tant  de 
»  Te  Deutn!  » 

Elle  marqua,  dès  son  arrivée  en  France,  une 
estime  pour  la  vérité  et  un  mépris  pour  la  flatte- 
rie qui  ne  se  démentirent  jamais.  Les  personnes 
qui  l'approchaient  n'avaient  pas  seulement  la  li- 
berté de  lui  dire  la  vérité,  elles  en  avaient  l'ordre. 
On  pouvait  lui  dire,  sans  détour:  c  Votre  majesté 
>s'est  trompée  ;  on  lui  a  fait  faire  une  injustice.  » 

Une  des  qualités  de  la  reine,  et  que  le  cardinal 
de  Fleury  ne  voulait  point  apprécier,  c'était  son 
extrême  modération. Le  jeune  prince,  qui  l'aimait 
uniquement,  avait  assez  de  confiance  en  sa  dis- 
crétion  pour  tenir  ses  conseils  dans  son  appar- 
tement et  en  sa  présence.  Lorsque  le  duc  de 
Bourbon  la  pressait  de  prendre  pan  aux  affaires, 
constante  dans  ses  principes  qui  excluaient  toute 
ambition,  elle  lui  disait  ;  Je  me  souviens  d'avoir 
oui  dire  4  vwn  père  qm  te  Français  accorde  {oui 
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aux  femmes,  excepté  le  droit  d'en  être  gouverné, 
et  je  vous  avoue  que  je  ne  craindrais  rien  tant 
que  départager  le  sort  de  ces  reines  ambitieuses  qui 
ont  fait  leur  malheur  cl  celui  des  peuples,  enportant 
au  sein  des  empires  les  agitations  de  leur  cœur. 

La  discrétion  de  cette  princesse  était  si  grande, 
qu'après  la  mort  du  roi  Auguste,  le  primat  de 
Pologne  informa  Louis  XV  qu'il  prévoyait  que  les 
suffrages  de  ses  compatriotes  se  réuniraient  pour 
porter  de  nouveau  le  roi  Stanislas  sur  le  trône, 
pourvu  que  ce  prince  se  montrât  incessamment 
en  Pologne.  La  reine  en  fut  instruite,  et  vit  en- 
suite qu'on  usait  de  lenteurs,  et  qu'on  laissait 
ignorer  au  roi  son  père  ce  qu'il  lui  était  si  im- 
portant de  connaître.  Elle  le  vit,  elle  en  souffrit. 
Quelqu'un,  lorsque  l'affaire  fut  publique,  lui  di- 
sait que,  sans  rien  faire  connaître  au  roi  Stanislas, 
elle  eût  pu  au  moins  souffler  un  mot  au  maréchal 
de  Villars  qui,  sans  la  compromettre,  aurait  parlé 
dans  le  conseil  de  manière  à  faire  avancer  le  car- 
dinal de  Fleury.  c  Gela  est  vrai,  répondit-elle. 
»  Mais  le  roi,  en  me  confiant  son  secret,  n'avait 
.  >  pas  excepté  le  maréchal  de  Villars.  > 

Quoique  dans  l'âge  encore  qui  rend  plus  ex- 
cusables les  dépenses  de  fantaisie  d'un  sexe  au- 
quel on  les  pardonne  assez  volontiers,  elle  ne 
paraissait  occupée  que  des  besoins  du  peuple,  et 
eut  souvent  l'occasion  d'entendre  les  reproches 
de  cupidité  des  courtisans  à  qui  il  faisait  tenir 
ces  paroles  :  Les  trésors  de  VEtat  ne  sont  pas 
nos  trésors,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  divertir 
en  largesses  arbitraires  des  sommes  exigées  par 
deniers  du  pauvre  et  de  l'artisan.  Le  ministre 
ordinaire  de  ses  aumônes  secrètes  était  l'abbé 
Fronczynski.  Elle  engageait  le  roi  Stanislas  à 
partager  le  poids  de  ses  engagements  de  charité. 
Elle  lui  disait  dans  une  lettre  :  <  Je  voulais  écrire 
>à  Alliot;  mais  je  pense  qu'il  n'y  a  pas  d'indiscré- 
»  lion  à  vous  prier  de  me  faire  une  avance.  Je  vous 
»  dirai,  cher  papa,  que  nous  sommes  ici  dans  une 
»  misère  extrême.  Plusieurs  de  nos  provinces  sont, 
>à  ce  qu'on  dit,  dans  un  état  de  détresse  déplo- 
yable dont  nous  nous  ressentons  ici.  Nos  plus 
•grandes  aumônes  ne  remédient  qu'à  de  bien 
>pelits  maux.  Mon  fils,  qui  voit  tout  en  grand  et 
>qui  sent  tout  vivement,  appelle  cela  jeter  un 
»  verre  d'eau  sur  une  prairie  brûlante. 

»  J'ai  demandé  à  Alliot  à  quoi  vous  vous  amusiez 
»  pendant  les  longues  soirées  de  l'hiver.  11  m'a 
•répondu  que  l'hiver  comme  l'été,  vous  ne  saviez 
•jouer  qu'à  faire  des  heureux.  C'est  un  bien  beau 
•jeu  que  celui-là,  cher  papa.  Que  ne  suis-je  auprès 
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»de  vous  pour  faire  voire  partie  !  mai»  je  ne  pour- 

*rajs  pas  jouer  aussi  gros  jeu  que  voua.  * 

La  France,  que  les  étranger»  respectaient, 
respirait,  en  paix  et  réparait  ses  pertes  passées  ; 
son  créait  se  rétablissait  ;  le  roi  et  la  reine,  qui 
âtait  devenue  mère  do  dix  enfants,  deux  priâtes 
et, huit  princesses,  jouissaient  d'un  contentement 
qtû  édifia  la  France  pendant  douze  ans  :  mais 
d'affligeants  retours  allaient  succéder  à  ce  bon- 
heur des  deux  époux^  La  vertueuse  mère  de 
Stanislas  semblait  en  avoir  entrevu  les  premières 
ombres,  à  en  juger  par  ce  qu'elle  dit  à  sa  petite- 
fUle.,  qui  lui  faisait  ses  adieux  pour  se  rendre  à  la 
çour  de  France  :  et  au  moment  où  la  reine  s'ou- 
vrait à  elle  sur  la  crainte  qu'elle  avait  quejla  pros- 
périté ne  vint  à  l'amollir  :  <  Rassurez-vous,  ma 

*  fille,  lui  dit  madame  Leszcxynska,  Dieu  ne  man- 
{  quera  pas  d'y  pourvoir  par  les  croix  qu'il  vous 

•  destine.  »  La  reine  avait  atteint  sa  trente-qua- 
trième année,  et  eue  n'avait  encore  moissonné 
que  des  roses.       ,  ,  . 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  Louis  XV 
était  occupé  de  Ja  duchesse  de  Cliateanroux, 
lprsqu'il  tomba  malade  à  Metz.:  le  danger  qui  le 
menaçait  lui  fit  prendre  la  résolution  de  faire  si- 
gnifier à  la  duchesse  de  quitter  Metz  sous  deux 
heures. On  vit  alors  un  contraste  bien  frappant.  La 
reine,  qui,  à  ia  première  nouvelle  du  danger  du 
roi,  était  partie  pour  Metz,  se  croisa  sur  la  route 
a^vec  la  dame  exilée.  Un  peuple  immense  bordait 
les  chemins  et  la  comblait  de  ses  bénédictions. 
Del* autre  cou»,  la  dame  de.Chaieaureux,  après 
avoir  essuyé  daosMetf  les  mépris  et  les  reproches 
d'un  ppuplo^qui  ne  Ui  pardonuuit  pas  d'avoir  es- 
sayé de  l'asservir  à  des  hommages  illégitimes,  se 
voyait  à  chaque  instant  exposée  i  périr  dans  les 
campagnes,  victime  de  la  fureur  de  ces  mûmes 
villageois  qui  venaient  de  prodiguer  à  lu  reine 
tant  de  marques  expressives  de  leur  affection  : 
on  l'accablait  d'injures  atroces  et  de  menaces 
effrayantes,  dit  un  écrivain  du  temps  :  les  paysans 
dans  les  campagnes  la  poursuivirent  aussi  loin 
qu'ils  pouvaient,  et  se  transmettaient,  de  village 
e»  village,  l'emploide  la  maudire  et  de  l'outrager. 
Ge  fut  comme  par  miraole  qu'elle  évita  cent  fois 
d'être  mise  en  pièces.  Il  lui  fallait  prendre  des 
précautions  infinies.  Elle  était  obligée  de  s'arrêter 
à  plus  d'une  demi-lieue  de  distance  des  endroits 
où  elle  devait  prendre  des  relais.  De  là,  elle  dé- 
tachait quelqu'un  de  sa  suite  pour  aller  prendre 
des  chevaux  et  reconnaître  les  chemins  détournés 
qui  pouvaient  la  dérober  à  la  rage  des  villageois, 
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La  reine  était  à  leurs  yeux  comme  l'ange  tutéiaire 

de  la  Fronce. 

Lorsque  la  reine  arriva  à  Metz,  le  roi  se  trou- 
vait mieux;  il  s'expliqua,  en  la  voyant,  par  une 
exclamation  qui  marquait  la  piaa  grande  joie. 
Les  soin*  empressés  dé  son  épousa,,  ^la  douceur 
de  sa  conversation,  le  charme  touchant  de  sa 
vertu  parlèrent  ù  son  cœur.  U  se  reprocha  hau- 
tement des  torts  qu'elle  semblait  ignorer;  il  la 
conjura  de  lui  pardonner  des  chagrins  dont  elle 
ne  se  plaignait  pas;  il  l'assura  qu'elle  n'eues» 
suierait  plus  de  semblables.  Le  moment  où  l'on 
apprit  à  Paris  que  Louis  XV,  vainqueur  de  ses 
ennemis,  l'était  aussi  d'une  passion  qui  obscur- 
cissait sa  gloire,  fut  celui  où  le  peuple  se  préci- 
pita en  foule  dans  l'église  de  Saiute-Gènevidve, 
et  lui  décerna,  au  pied  des  autels,  le  surnom  de 
Bien  mimé.  Ce  retour  fut  de  courte  de  durée,  et 
de  nouvelles  épreuves  recommencèrent  pour  ht 
reine  :  elles  étaient  interrompues  de  temps  en 
temps  par  quelque  catastrophe,  la  mort  du  dau- 
phin, ou  quelque  forte  indisposition  :  c'est  alors 
que  le  roi  rentrait  en  lui-même,  et  que  la  reine 
venait  loi  prodiguer  les  trésors  do  son  caractère 
noble  et  généreux.— On  raconte  que  lors  de  l'as- 
sassinat du  roi  par  Daroiens,  la  première  femme 
de  chambre  de  la  reine  était  venue  lui  annoncer 
que  le  roi  qui  partait  pour  Trianon,  était  de  re- 


tour et  blessé;  la  reine,  se  figurant  que  le  roi  a 
fait  une  chute,  demande  successivement  à  sa 
femme  de  chambre  si  cette  chute  est  dangereuse, 
s'il  y  a  fracture,  s'il  est  blessé  À  la  tête  t  CeHe- 
ci,  pour  disposer  sa  maltresse  à  recevoir  hr 
cruelle  nouvelle  qu'elle  n'ose  Jui  apprendre,  ré-' 
pond  affirmativement  à  tout,  en  sorte- que  la 
princesse  court  chez  le  roi,  frappée"  dé  l'idée  d'on 
grand  accident,  mais  tout  différent  du  véritable; 
oe  qui,  dans  un  snjet  si  accablant,  occasionna  un 
quiproquo  assez  risible.  Gomme  ta  reine  traver- 
sait en  hâte  les  appartements,  elle  rencontre  sur 
son  passage  un  officier  des  gardes  du  corps,  au- 
quel elle  demande  de  quoi  il  s'agit,  et  qui  lui 
répond  en  courant  :  On  te  tient,  Madame,  on  le 
tient;  il  ne  Battrait  échapper.  Il  voulait  parler 
de  l'assassin.  La  reine  entendit  que  c'était  le  roi, 
et  imagina  que  le  coup  qu'il  s^toit  donné  dans 
sa  chute  avait  été  si  violent  qu'il  en  avait  la  tête 
dérangée  et  voulait  s'enfuir.  Pleine  o>  cette  fdée, 
elle  entre  chez  le  roi  qui,,  en  ht  voyant,  lui  tend 
les  bras  et  s'écrie  :  t  Ah!  Madame,  Je  suis  poi- 
gnardé!—  Allons,  allons*  Monsieur,  lui  répond 
»la  princesse,  tranquillises-vous,  et  n'allez  point 
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•vous  Mettre  de  pareilles  chimères  en  téle.  — 
•  Eh  quoi  !  maman,  reprend  le  dauphin  qui  fondait 
•en  larme* au  chevet 4<f *0f ,  voasnppelez  cela  des 
rtWWêrW!  K  n'est  Jqnêtrdp  vrai  qnele  roi  vient 
•dereeerolrmrcoopaepoîgiuirdsons  mes  yèux.  » 

!  Pendant  les1  maladies  de  ses  enfants,  comme 
danstént*  peines  et  leurs  chagrins,  la  reine  se 
trouvait  auprès  d'eux  pou*  les  consoler  et  les 
soulager.  Si  la  maladie  était  grave,  elle  redou- 
blait dé  soins  et  d'assiduités.  C'est  avec  le  pins 
tendre  zèJc  qu'on  la  vit  suivre,  dans  leurs  der- 
nières maladies,  madame  Henriette,  sa  fille  aînée 
la  duchesse  de  Parme  et  le  dauphin.  La  première 
de  ces  princesses  expira  entre  ses  bras,  dans  le 
moment  même  qu'elle  lui  présentait  un  bouillon. 
On  sait  tout  ce  que  lai  conta  de  peines  et  d'à. 
larmes  la  longue  maladie  du  dauphin.  Ce  prince, 
moins  affligé  an  lit  de  la  mort  de  sa  propre  situa* 
lion  que  de  la  douleur  profonde  qu'elle  causait  à 
la  reine,  lui  disait  avec  sa  fermeté  ordinaire  : 
Eh  quoi!  marna*,  vous  ne  doutes'  point  que  le 
royaume  du  ciel  ne  va  ille  m  \eux  qu  e  celui  dki-bae, 
et  je  vous  vois  toujourt  dans  la  tristesse  et  les  lar- 
m«  députa  fu'il  y  a  apparence  que  je  quitterai 
bientôt  la  terre*  — Hclas  !  mon  fils,  lui  répondait 
la  reine,  je  me  mis)  *i  je  pleure  de  douleur  de  votre 
ttat,  ou  de  joie  de  votre  résignation  à  le  soutenir. 
—Ala  bonne  heure,  reprit  le  malade,  que  ce  soit 
de  joie,  car  c'en  est  une  véritable  pour  mot  de  ne 
peiné  metteur  en  es  monde, 

La  dauphiBe,  qui,  depuis  la  mort  do  dauphin, 
traioaituoe  vie  languissante,  sentant  sa  fin  pro- 
chaine, dit  un  jour  à  la  reine  :  •  Tout  m'avertit, 
•Madame,  et  je  sens  que  je  touche  à  ma  dernière 
»beore.  Prête  à  vous  quitter  pour  aller  paraître 
•devant  Dieu,  je  vous  recommando  mes  enfants.» 
Celle  princesse  était  fille  d'Auguste  de  Saxe. 
Tendrement  aimée  au  sein  de  sa  nombreuse  fa- 
mille, Varie  Leszcaynska  en  était  l'âme  et  le  ceiu 
tre  commun  de  toutes  ses  relations  :  cette  famille 
qu'elle  aimait  tant,  elle  la  vit  s'éclaireir  encore  : 
la  jeune  princesse  Marie  mourut  a  l'âge  de  cinq 
us;  madame  Félicité  mourut  à  Fonlevraolt  en 
1744  ;  madame  Henriette  mourut  à  Versailles 
*a  1752,  âgée  de  vingt-quatre  ans. 

Le  aéle  le  plus  charitable  était  ce  qui  recom- 
mandait le  plus  puissamment  près  d'elle.  Elle 
honorait  de  son  estime  et  d'une  confiance  parti- 
culière plusieurs  sœurs  d'hôpital,  avec  lesquelles 
die  entretenait  des  correspondances  suivies  : 
«Ile  venait  elle-même  les  visiter  dans  leur  hô- 
pital, qu'elle  parcourait  ensuite  pour  donner  des 
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consolations  aux  malades;  quelquefois  on  es-t 
savait  de  lui  dérober  le  spectacle  des  malades 
agonisants  ;  mais  l'œil  de  la  charité  pénétrant  cé 
qu'on  eut  voulu  lui  cacher,  elle  ne  manquait  pas 
d'ouvrir  les  lits  qu'elle  voyait  fermés,  et  ellé 
adressait  aux  pauvres  moribonds  qu'elle  y  trou- 
vait, une  courte  exhortation  analogue  à  leur  état! 
Un  jour  qu'elle  visitait  l'hôpital  général  de  Corn- 
piègne,  ta  supérieure  l'ayant  priée  instamment 
de  ne  pas  s'approcher  d'une  malade  qui  exhalait 
une  odenr  fétide  et  dangereuse,  elle  passa  de- 
vant son  lit  sans  s'arrêter;  mais  à  peine  fut-elle 
sortie  de  la  maison  que  sa  religion  et  son  bon 
cœur  lui  reprochèrent  cette  omission  qu'elle  ap- 
pela une  insigne  lâcheté  ;  et  elle  eut  été  la  ré- 
parer sur-le-champ,  si  la  duchesse  de  Villars  ne 
l'en  eût  empêchée,  en  se  chargeant  de  l'aller 
faire  en  sa  place.  Cette  dame  vint  marquer  à  la 
supérieure  tout  le  regret  qu'avait  la  reine  de 
s'être  rendue  a  son  avis,  et  lui  recommanda,  de 
la  part  de  la  princesse,  de  prendre  nn  soin  par- 
ticulier de  la  pauvre  femme  qu'elle  se  se  par- 
donnait pas  de  n'avoir  pas  vue. 

A  la  dernière  époque  de  sa  vie,  et  dans  un 
temps  où  elle  voyait  avec  douleur  se  grossir 
autour  d'elle  cette  masse  d'iniquités  qui  devait 
écraser  le  royaume,  la  reine  avait  résolu  de  se 
soustraire  de  plus  en  plos  au  commerce  du 
monde,  et  de  consacrer  exclusivement  aux  œu- 
vres de  la  piété  chrétienne  tous  les  moments 
qu'il  lui  seract  permis  de  dérober  à  sa  famille 
et  aux  bienséances  de  son  rang.  C'est  dans  ce 
dessein  que,  faisant  bâtir  un  monastère  à  Ter-* 
Milles,  elle  s'y  était  réservé  un  appartement. 
«  il  sera,  disait-elle,  ma  demeure  habituelle,  c'est 
»  la  que  je  tacherai  d'apprendre  à  mourir  au 
>  monde  et  à  moi-même.  » 

Toujours  animée  dn  désir  de  se  rendre  con- 
forme anx  grandes  leçons  chrétiennes,  elle  em- 
brassait avec  nn  courage  héroïque  toutes  les 
peines  et  les  épreuves  qà'elle  avait  0  essuyer,  et 
Ton  vit  asses  en  sa  personne  que  les  tètes  cou- 
ronnées n'en  sont  pas  plus  exemptes  que  leurs 
sujets,  si  on  en  excepte  le  contentement  de  la 
vertu  que  l'on  goète  au  sein  même  des  afflic- 
tions. Celte  princesse  trouva  bien  peu  de  plaisir 
dans  le  palais  de  Versailles;  et  tout  brillant 
qu'était  le  trône  qu'elle  occupait,  il  fut  moins 
pour  elle  un  théâtre  de  jouissances  qu'un  autel 
de  sacrifices  :  la  bonté  de  son  cœur  lui  faisait, 
de  tous  les  maux  de  l'Etat,  autant  de  maux 
particuliers,  et  sa  piété  lui  faisait  trouver  dans 
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ceux  de  la  religion  une  espèce  de  martyre 
continuel.  Au  sein  de  sa  famille,  ce  sont  des 
pertes  cruelles  ou  de  longs  chagrins  qu'elle  es- 
suie. Tantôt  les  malheurs  de  la  dauphine  vien- 
nent l'affliger,  tantôt  elle  partage  les  disgrâces 
du  roi  son  père.  Elle  voit  plusieurs  de  ses  en- 
fants expirer  entre  ses  bras.  Elle  voit  le  dau- 
phin son  fils  mourir  longtemps  avant  elle.  Enfin, 
la  mort  de  ce  prince,  la  mort  de  sa  vertueuse 
épouse,  et  celle  du  roi  Stanislas,  tous  ces  coups 
rapprochés  mettent  le  comble  à  sa  douleur  et 
la  rendent  incurable,  mais  pourtant  sans  éton- 
ner sa  foi  ni  altérer  en  rien  sa  résignation. 

Toutes  les  fois  que  la  princesse  passait  par 
Saint-Denis,  elle  ne  manquait  pas  de  s'arrêter 
pour  aller  offrir  à  Dieu  ses  prières  dans  l'église 
où  devaient  un  jour  reposer  ses  cendres.  Dans 
une  de  ces  visites  de  dévotion,  et  ce  fut  la  der- 
nière qu'elle  fit,  elle  voulut  descendre  dans  les 
caveaux  où  sont  déposés  les  cercueils  des  rois 
et  des  reines  de  France.  A  la  vue  des  faibles  res- 
tes «le  ces  puissances  qui  ont  autrefois  rempli 
le  monde  du  bruit  de  leur  nom  :  <  C'est  donc  ici, 
•  dit-elle  au  prieur  de  l'abbaye,  qui  l'accompa- 
»  gnait,  c'est  à  côté  de  ces  morts  que  j'attendrai 
»  la  résurrection  générale  :  voilà  le  palais  où  vous 
»  me  logerez  bientôt.  • 

Enfin  le  temps  arriva  où  cette  pieuse  prin- 
cesse se  sut  bon  gré  d'avoir  fait,  toute  sa  vie, 
l'apprentissage  de  la  mort,  et  de  s'être  préparée 
i  ce  dernier  sacrifice  par  tous  ceux  qui  pou- 
vaient lui  en  adoucir  la  rigueur.  Ce  fut  au  mois 
de  février  4766  que  se  manifesta  l'altération  sen- 
sible de  sa  santé,  deux  mois  après  la  mort  du 
dauphin;  elle  essuya  môme  alors  une  maladie 
assez  grave  dont  la  convalescence  ne  fut  qu'une 
continuelle  et  pénible  langueur  qui  la  conduisit 
au  tombeau.  Cependant  elle  ne  perdit  rien,  dans 
ces  dernières  années,  de  son  heureuse  facilité  à 
dire  des  choses  gracieuses.  Comme  sa  vue  s'était 
considérablement  affaiblie,  elle  prenait  un  jour 
une  personne  pour  une  autre;  on  lui  fait  obser- 
ver son  erreur  qui  tombait  sur  quelqu'un  qu'elle 
honorait  d'une  bienveillance  particulière,  parce 
qu'il  avait  été  toujours  fort  attaché  au  roi  de  Po- 
logne. «  Quoi  !  reprit  la  malade,  c'est  vous,  mon- 


>  sieur  Soupiri?  Je  vous  demande  bien 
»  mais  croyez  que  je  ne  me  serais  pas  méprise, 

>  si  je  pouvais  y  voir  par  mon  cœur.  > 

Louis  XV  était  uniquement  occupé  des  moyens 
de  prolonger  les  jours  de  la  digne  épouse  dont 
il  n'avait  jamais  cessé  de  révérer  le  mérite.  11  lui 
faisait  jusqu'à  quatre  visites  chaque  jour,  et  elles 
étaient  ordinairement  fort  longues.  Il  assemblait 
les  médecins  chez  lui;  il  assistait  à  leurs  consulta- 
tions chez  la  malade;  il  recommandait  lu  plus 
grande  exactitude  dans  le  service  et  il  y  veillait 
par  lui-même.  Touchée  de  tant  de  soins  et  d'as- 
siduité, la  reine,  un  jour,  s'efforçait  d'y  répondre 
par  des  attentions  qui  semblaient  compromettre 
le  repos  dont  elle  avait  besoin.  «  Songez,  je  vous 
»  prie,  Madame,  lui  dit  Louis  XV, qu'une  malade 
»  ne  doit  jamais  être  gênée  avec  ceux  qui  se  por- 
»  lent  bien.  Je  veux  être  ici  à  toutes  Us  heures  du 
t  jour,  et  cous  ne  devez  pas  vous  en  apercevoir.  » 

Dans  la  matinée  du  dernier  jour  de  sa  vie,  la 
reine  se  trouva  tout  à  coup  sans  fièvre  et  dans 
la  situation  en  apparence  la  plus  satisfaisante 
pour  son  état.  Mais  sans  se  flatter  de  ce  mieux 
perfide  qui  n'était  en  effet  que  le  dernier  jet 
d'un  flambeau  qui  s'éteint,  elle  s'empressa  d'en 
profiter,  pour  se  purifier  de  plus  en  plus  avant 
de  paraître  devant  Dieu. 

Ce  rut  le  24  juin  4768,  âgée  de  65  ans,  que  la 
reine  Marie  Leszczynska  mourut. 

Pendant  huit  jours  on  la  vit  exposée  sur  nn 
lit  de  parade,  et  le  peuple  venait  en  foule  con- 
templer celle  qui  avait  été  si  bonne  et  qui  avait 
tant  souffert  dans  son  cœur. 

Toutes  les  églises  retentirent  de  ses  louanges, 
faites  par  les  premiers  orateurs  de  la  chaire,  et 
l'évêque  de  Troyes  ne  craignit  pas  de  dire,  en 
adressant  la  parole  à  l'archevêque  de  Paris: 
i  Pontife  du  Dieu  vivant,  ne  craignez  pas  d'offrir 
»  sur  son  tombeau  un  encens  qu'on  offrira  peut- 
>  être  un  jour  sur  ses  autels.  • 

Marie  Leszczynska  fut  sur  le  trône  de  France 
ce  que  Stanislas  avait  été  dans  le  duché  de  Lor- 
raine, la  Providence  de  l'infortune  dont  deux 
couronnes  ne  les  avaient  pas  exemptés. 

C.  Marchai,,  de  Lmévitte. 
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SOUVENIRS  HISTORIQUES. 

NAPOLÉON  ET  LA  QUESTION  POLONAISE. 


Avant  les  partages  successifs  de  la  Pologne, 
et  pendant  Je  drame  sanglant  et  infâme  où  cette 
vieille  république  s'effaçait  île  la  carte  politique 
des  états  européens,  on  disait  de  toutes  parts  et 
on  écrivait  que  la  Pologne  devait  périr,  et  ces 
tristes  prophéties  s'accomplissaient.  Mais  ces 
mêmes  hommes,  ces  mômes  voix  qui  annonçai  ni 
la  mort  de  la  Pologne,  ne  cessaient,  depuis,  de 
réclamer,  de  prophétiser,  de  désirer  la  renais- 
sance de  ce  pays.  Il  existe  donc  ches  les  peuples 
une  foi  mystérieuse,  un  espoir  indéfinissable,  une 
conviction  inconnue,  mais  sympathique,  qui  sert 
de  précurseur  aux  grands  événements;  et  la  ré- 
surrection s'accomplira,  comme  s'est  accomplie 
la  mort  prédite;  le  passé  renferme  une  époque 
de  douleur,  mais  l'avenir  se  montre  à  nous  tout 
resplendissant  de  gloire. 

Napoléon  était  l'homme  unique  pour  hâter 
et  accomplir  le  rétablissement  de  la  Pologne. 
Les  infortunés  Polonais  comprirent,  devinèrent 
oue  Napoléon  serait  le  régénérateur  de  leur 
patrie  ;  et  s'ils  se  dévouèrent  à  lui  à  l'époque  de 
sa  grandeur,  ils  lui  restèrent  fidèles  au  moment 
suprême  de  ses  malheurs.  Napoléon  était  le  chef 
des  Français,  et  voilà  la  cause  principale  de  ce 
dévouement  si  beau  et  si  persévérant.  Ce  grand 
peuple,  soutenu  par  Napoléon,  ne  devait  jamais 
oublier  les  intérêts  polonais,  et  tôt  ou  tard  il 
devait  coopérer  directement  à  la  renaissance  de 
la  Pologne.  Est-ce  illusion,  est-ce  un  espoir 
fondé?  Ce  n'est  pas  aux  Polonais  à  résoudre  cette 
question:  de  leur  côté,  ils  ont  donné  toutes  les 
preuves  possibles  d'une  conviction  généreuse  : 
leurs  sacrifices  pour  le  bonheur,  pour  la  gloire 
de  lu  France,ont  été  surhumains  1  Leurs  frères  de 
l'Occident  croient-ils  qu'ils  se  sont  acquittés  de 
leur  dette,  et  qu'il  ne  reste  plus  rien  a  faire  pour 
la  Pologne  et  pour  les  Polonais?...  Un  historien 
français  moderne  a  dit  de  la  nation  polonaise  : 
i  Les  Polonais  sont  ainsi  :  ils  se  disent  d'abord 

>  plus  qu'ils  n'ont  été,  mais  non  'pas,  plus  qu'ils 

>  ne  peuvent  être.  C'est  une  nation  de  héros  I  se 
♦  taisant  valoir  audeU  de  la  vérité,  mais  ensuite 

TOME  il, 


»  mettant  leur  honneur  à  rendre  vrai  ce  qui  d'a- 
»  bord  n'avait  été  ni  vrai,  ni  même  vraisembla- 
ble.» Cette  opinion,  contestable  sous  certains 
rapports,  peint  cependant  bien  leur  position, 
explique  ce  qu'ils  pourraient  attendre  des 
autres. 

Les  hommes  vertueux  et  sensés  de  l'Europe, 
les  voix  libres  des  peuples  tombent  d'accord,  en 
disant  que  la  plus  grande  faute  politique  de  Na- 
poléon a  été  do  n'avoir  pas  rétabli  la  Pologne,  aux 
occasions  multipliées  qui  se  présentaient  pour 
accomplir  cette  œuvre  indispensable.  Cette  ques- 
tion  si  claire,  si  évidente,  si  naturelle,  si  néces- 
saire môme  et  pour  la  France  et  pour  la  dynastie 
napoléonienne,  devait  être  résolue  par  Napo- 
léon ;  mais  peut-être  était-il  trop  près  de  l'épo- 
que de  la  chute  de  la  Pologne,  et  le  temps  de  sa 
régénération  n'était  point  encore  arrivé  ;  il  fallait 
que  la  génération  eût  expié  les  fautes  et  les 
crimes  pour  l'oppression  du  peuple  ;  il  fallait 
qu'une  autre  génération  s'immolât  encore  tout 
entière.  Car  toutes  les  raisons,  toutes  les  discus- 
sions qui  ont  été  faites,  dites  et  écrites  là-dessus, 
ne  sauront  victorieusement  absoudre  celui  qui 
tenait  les  destinées  de  l'Europe  entre  ses  mains. 

Jl  aucune  époque  de  sa  vie  politique,  Napoléon 
n'a  jamais  voulu,  osé  ou  pu  se  prononcer  sur  la 
question  polonaise,  lui  qui  tranchait  les  questions 
les  plus  compliquées,  les  plus  difficiles,  les  plus 
délicates,  avec  une  volonté  et  une  assurance  trans- 
cendante; il  a  resté  indécis  sur  ce  point.  Quand  le 
malheur  vint  lui  montrer  les  véritables  destinées 
de  l'Europe,  il  se  reprocha  à  Sainte- Hélène  d'a- 
voir abandonné  la  Pologne,  quand  il  n  était  plus 
possible  de  réparer  les  fautes  1 

En  1 7g6,  Napoléon  se  prononça  pour  la  première 
fois  sur  la  question  polonaise.  Alors  il  avait  au- 
près de  lui  Joseph  Suikowski,  officier  duplus  raro 
mérite.  Quand  les  patriotes  polonais  s'adressaient 
ù  Napoléon,  par  l'entremise  de  Sulkowski,  et  le 
suppliaient  de  prendre  sous  son  égide  leurs  in- 
térêts nationaux,  dès  le  début,  il  répondit  :  <  Que 
»  dois-je  répondre?...  que  puis-je  promettre?.., 
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»  Ecrivez  à  vos  compatriotes  que  j'aime  les  Po- 
»  lonais  et  que  j'en,  fais  grand  cas  ;  que  le  partage 
a  de  la  Pologne  est  un  acte  d'iniquité  qui  ne  peut 

>  se  soutenir...  ;  qu'après  avoir  terminé  la  guerre 

>  en  Italie,  j'irai  moi-même,  à  la  tête  des  Fran- 

•  çais,  pour  forcer  les  Russes  a  restituer  la  Po- 
logne; mais  dites-leur  aussi  que  les  Polonais 
»  ne  doivent  pas  se  reposer  sur  des  secours  étran- 
»  gers,  qu'ils  doivent  s'armer  eux-mêmes,  inquié- 
»  ter  les  Russes,  entretenir  une  communication 

>  dans  l'intérieur  du  pays.  Toutes  les  belles  pa- 
»  rôles  qu'on  leur  contera  n'aboutiront  à  rien.  Je 

•  connais  le  langage  diplomatique.  Une  nation 

•  écrasée  par  ses  voisins  ne  peut  se  relever  que 

>  les  armes  à  la  main.  »  Cette  réponse  ne  décou- 
rageait pas  les  Polonais;  ils  voyaient  derrière 
Napoléon  la  France,  et  ils  commencèrent  l'ère 
des  célèbres  légions  polonaises  en  Italie  et  sur  le 
Danube,  auxiliaires  de  la  république  française. 

Après  les  événements  mémorables  qui  eurent 
lieu  entre  les  années  1  796  et  1 806,  les  espérances 
des  Polonais  se  ranimèrent  ;  la  marche  triomphale 
des  armées  françaises,  depuis  Paris  jusqu'à  War- 
sovie,  devait  amener  le  rétablissement  de  la  Po- 
logne, ou  tout  au  moins  reprendre,  dès  l'abord, 
sur  la  Prusse,  les  provinces  dont  elle  s'était  em- 
parée. Les  Polonais  allèrent  avec  enthousiasme 
au  devant  de  tous  les  sacrifices  qui  pouvaient 
hâter  la  réalisation  de  ce  magnifique  espoir.  Na- 
poléon s'étonna  un  instant  de  tant  de  dévoue- 
ment ;  mais  tout  en  lui  rendant  justice,  il  ne  voulut 
on  ne  put  rien  faire  pour  l'utiliser.  En  dictant  le 
trente-septième  bulletin,  à  Posen,  lelerdécembre 
1806,  Napoléon  disait  :  e  L'amour  de  la  patrie, 

>  ce  sentiment  national,  s'est  non-seulement  con- 

>  servé  dans  le  cœur  du  peuple  polonais,  mais  il 
»  a  été  retrempé  par  le  malheur  :  sa  première 

>  passion,  son  premier  désir  est  de  redevenir  na- 

>  lion.  Les  plus  riches  sortent  de  leurs  châteaux 
»  pour  venir  demander  à  grands  cris  le  rétablis- 
»  sèment  du  royaume,  et  offrir  leurs  enfants,  leur 

>  fortune,  leur  influence.  Ce  spectacle  est  vrai- 

•  ment  touchant.  Déjà  ils  ont  partout  repris  leur 

>  ancien  costume,  leurs  anciennes  habitudes. 

»  Le  trône  de  Pologne  se  rétablira-t-il,  et  cette 
»  grande  nation  reprendra-t-elle  son  existence  et 

•  son  indépendance?  Du  fond  du  tombeau,  re- 
»  naltra-t-elle  à  la  vie  ?  Dieu  seul,  qui  tient  dans 
»  ses  mains  les  combinaisons  de  tous  les  événe- 
»  ments,  est  l'arbitre  de  ce  grand  problème  po- 

>  litique  ;  mais,  certes,  il  n'y  eut  jamais  d'événe- 
<  ment  plus  mémorable  et  plus  digne  d'intérêt.  » 


A  la  suite  de  cette  campagne,  la  Prusse  et  h 
Russie  furent  tellement  affaiblies,  que  la  présence 
d'une  partie  de  l'armée  française  au-delà  du  Nié- 
men aurait  suffi  pour  arracher  la  Lilvanie  aux 
Moskovites.  Les  Litvaniens  le  savaient,  et  ils 
députèrent  quelques  citoyens  patriotes  à  Napo- 
léon. Alexandre  ne  l'ignorait  pas,  et  c'est  l'ap- 
préhension d'un  mouvement  en  Litvanie  qui  le 
détermina  à  flatter  Napoléon  et  à  lui  faire  des 
concessions.  Les  vieux  grenadiers,  compagnons 
d'armes  des  Polonais,  répétaient  :  «  Encore  quel- 
>  que  pas,  et  nous  allons  rétablir  notre  Pologne  1 1 
ilais  les  intrigues  et  les  machinations  ténébreuses 
eurent  le  dessus.  C'est  alors  aussi  qu'éclatèrent, 
entre  Berthier  et  Davoust,  les  mésintelligences 
qui  firent,  en  1812,  tant  de  scandale.  Berthier, 
satisfait  dans  son  ambition,  et  las  de  la  guerre, 
repoussa  la  dépulation  litvanienne,  qu'il  appelait 
des  traître»  à  leur  souverain  1  !!  Davoust,  au  con- 
traire, les  accueillit  et  les  présenta  à  Napoléon, 
qui  s'irrita  contre  Berthier,  et  reçut  avec  bonté 
ces  Litvaniens  sans  toutefois  leur  promettre  son 
appui.  Davoust  représenta  vainement  que  l'oc- 
casion était  favorable,  et  qu'il  fallait  profiter  de 
l'affaiblissement  de  l'armée  moskovite  :  Napo- 
léon répondit  par  des  difficultés;  et  lui  qui  ne 
connaissait  de  juste  milieu  en  aucune  chose,  em- 
ployait toujours  cet  expédient  lorsqu'il  s'agissait 
de  laquestionpolonaise.  Napoléon  fut  satisfait  d'a- 
voir été  reconnu  empereur  par  Alexandre,  et  il 
n'hésita  plus  à  proposer  la  réunion  de  Warsovie 
et  de  la  Pologne  prussienne  à  l'empire  de  Russie. 

Alexandre  ne  pouvait  pas  accepter  cette  offre, 
n'ayant  pas  assez  de  forces  pour  maintenir  U 
tranquillité  a  la  suite  de  l'explosion  provoquée 
par  le  désespoir  des  Polonais.  Cependant  Napo- 
léon démembra  le  duché  de  Warsovie  ;  il  en  rendit 
une  partie  à  la  Prusse,  et  l'autre,  concédée  à 
Alexandre,  forma  le  cercle  de  Bialystok  :  en  cela 
il  voulait  constater  que,  loin  de  vouloir  lui  enle- 
ver la  Litvanie,  pour  la  réunir  au  duché,  il  lui 
cédait  sans  difficulté  une  portion  de  l'ancienne 
Pologne  :  il  aurait  fait  bien  d'autres  concessions 
pour  l'amener  à  adopter  ses  principes  sur  le 
système  continental.  Outre  cela,  il  remit  au  Tzar 
la  correspondance  et  les  projets  des  Litvaniens 
relatifs  à  la  nouvelle  réunion  des  deux  nations. 

Cet  événément  répandit  la  consternation  à 
Wilna  et  dans  les  provinces  envahies  parla  Russie. 
Beaucoup  de  jeunes  gens,  qui  avaient  quitté  la 
Wolhynie,  la  Podolie,  l'Ukraine  et  la  Litvanie, 
pour  se  rendre  auprès  de  l'armée  polonaise, 
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avaient  exposé  leurs  parents  et  leurs  amis  à  des 
enquêtes  et  à  des  persécutions.  Tous  ceux  qui 
n'attendaient  que  le.  passage  du  Niémen  par  les 
années  gallo  -  polonaises  se  trouvèrent  désap- 
pointés. On  regarda  le  traité  de  Tilsit  comme  le 
tombeau  de  toutes  les  espérances  des  Polonais. 

Ce  fut  bien  pis,  lorsqu'après  le  traité  de  Tilsit, 
les  conférences  d'Erfurth  rapprochèrent  encore 
davantage  les  deux  souverains  ;  lorsque  des  am- 
bassadeurs, envoyés  réciproquement  à  Paris  et  à 
Péter&bourg,  commencèrent  à  nourrir  ces  rela- 
tions amicales,  par  une  communication  qui  ne 
laissa  rien  ignorer  aux  deux  cours  respectives 
sur  tout  ce  qui  pouvait  compromettre  la  sûreté 
intérieure  de  leurs  états. 

En  1800,  une  nouvelle  et  décisive  circonstance 
se  présenta  pour  récompenser  le  dévouement  des 
Polonais.  La  campagne  de  Wagram  a  été  admi- 
rable; mais  les  succès  des  Polonais  dans  le  duché 
de  Warsovie  contribuèrent  puissamment  à  la 
rendre  telle,  car  l'ennemi  était  pris  entre  deux 
feux.  Les  Autrichiens  fuyaient  devant  le  prince 
Joseph  Poniatowski  ;  ils  tombaient  par  milliers 
entre  les  mains  des  vainqueurs  :  aussi  donnait-on 
trois  soldats  autrichiens  pour  un  polonais,  et  un 
officier  de  cette  nation  pour  deux  officiers  au- 
trichiens, quand  il  s'agissait  d'échanger  les  pri- 
sonniers. Poniatowski  occupa  la  ville  de  Krako- 
vie;  il  prenait  déjà  la  route  de  Vienne,  pour 
donner  La  main  à  Napoléon,  et  reprendre  toute 
laGallicie,  en  rendant  indépendantes  la  Hongrie 
et  la  Bohème,  lorsqu'il  apprit  la  conclusion  du 
traité  de  Presbourg  du  M  octobre  1809.  Par  ce 
traité,  une  moitié  de  la  reconquête  polonaise  fut 
arrachée  aux  Polonais.  Quatre  nouveaux  dépar- 
tements augmentèrent  seulement  le  duché  de 
Warsovie.  Ils  perdirent  Léopol  et  la  Gallicie.  La 
Russie,  pour  être  demeurée  spectatrice  des  ex- 
ploits des  Polonais,  obtint  l'arrondissement  de 
Tarnopol.  La  Russie  ne  sut  à  Napoléon  aucun 
gré  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  elle,  et  l'Au- 
triche, comme  la  Prusse,  lui  conservèrent  le  plus 
vif  ressentiment. 

Nous  nous  plaisons  à  citer  ici  le  rescrit  adressé 
à  celte  occasion  par  Alexandre  à  son  ministre 
de  l'intérieur.  Malgré  tant  de  faits  et  tant  de 
preuves,  quelques  Polonais  croyaient  encore 
aux  bonnes  intentions  du  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg, et  vantaient  la  magnanimité  du  Tzar.  Sans 
cette  désunion  qui,  en  Pologne,  prend  toujours 
sa  source  dans  l'insolente  ambition  de  l'aristo- 
cratie ,  peut-être  les  Polonais  auraient-ils  entraîné 


Napoléon  dans  leurs  intérêts  nationaux.  Les  Po- 
onais  d'Alexandre,  après  avoir  été  sévères  dans 
leurs  jugements  sur  Napoléon,  après  avoir  dit 
qu'il  ne  ferait  rien  pour  la  Pologne,  s'aveuglaient 
sur  Alexandre,  sur  l'ennemi  naturel  et  éternel 
de  notre  cause  nationale  et  indépendante  !  L'his- 
toire ou  plaint  ou  admire  tous  les  Polonais  qui 
se  dévouèrent  à  la  France  et  à  Napoléon;  mais 
comment  jugera-t-elle  ceux  qui  ont  suivi  une  autre 
ligne?....  Nous  arrivons  au  rescrit  d'Alexandre. 

«  On  a  reçu  dernièrement  la  nouvelle  de  l'é- 
change des  ratifications  du  traité  de  paix  conclu 
entre  la  France  et  l'Autriche,  et  celle  en  même 
temps,  que  la  guerre  entre  la  Russie  et  cette 
dernière  puissance  avait  cessé.  D'après  les  bases 
de  ce  traité,  l'Autriche  continue  de  nous  avoi- 
siner  dans  la  Galicie.  Les  provinces  polonaises, 
au  lieu  d'être  réunies  de  nouveau,  restent  pour 
toujours  partagées  entre  les  trois  puissances.  La 
Russie  acquiert  une  portion  considérable  de  ces 
provinces,  et  une  autre  portion  limitrophe  au 
duché  de  Warsovie  fera  partie  des  Etats  du  roi 
de  Saxe.  De  cette  manière,  nous  sommes,  depuis 
que  la  guerre  avec  la  Suède  est  heureusement 
terminée,  également  débarrassés  du  fardeau  de 
celle  avec  l'Autriche.  Tous  les  rêves  d'une  révo- 
lution politique  en  Pologne  sont  évanouis;  l'ordre 
actuel  des  choses  leur  fixe  des  limites  pour  Vave- 
nir,  et  la  Russie,  au  lieu  d'avoir  éprouvé  des 
pertes,  étend  sa  domination  dans  ce  pays.  En 
remerciant  le  Tout-Puissant  de  nous  avoir  fait 
terminer  cette  guerre  d'une  manière  aussi  heu- 
reuse, nous  vous  chargeons  d'en  donner  connais- 
sance à  tous  les  gouverneurs  civils.  Nous  som- 
mes persuadés  que  tous  nos  fidèles  sujets,  en 
apprenant  ces  heureux  événements,  joindront 
leurs  prières  aux  nôtres,  pour  remercier  le  Tout- 
Puisscnt,  qui  a  daigné  accorder  à  la  Russie  une 
paix  aussi  glorieuse  que  désirée. 

»  Saint-Pétersbourg,  1|15  novembre  1809.  » 
Ainsi  fut  consommé  le  cinquième  partage  de  la 
Pologne  ! 

Mais  enfin  les  vœux  les  plus  ardents  des  Po* 
lonais  semblaient  être  près  de  se  réaliser.  Le 
système  continental,  établi  contre  l'Angleterre 
par  Napoléon,  provoqua  la  guerre  contre  la  puis- 
sance moskovite,  et,  par  suite  de  cet  événement, 
les  provinces  polonaises,  envahies  par  la  Russie* 
allaient  être  appelées  à  l'indépendance.  Déjà  le 
traité  conclu  le  14  mars  1812,  entre  Napoléon 
et  l'Autriche,  préludait  à  la  grandeur  espérée  de 
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la  Pologne.  Hais  un  article  secret  promettait  à 
celle-ci  la  restitution  de  la  Galicie,  qui  devait  être 
échangée  contre  Mlyrie  par  l l'Autriche,  et  la 
Pologne,  malgré  celte  reconstruction  incomplète, 
aurait  encore  été  un  Eut  de  dix-huit  millions 
d'habitants. 

Napoléon  arriva  à  Dresde  avec  de  bonnes  dis- 
positions pour  la  Pologne  ;  il  voulut  faire  son 
entrée  à  Warsovie  d'une  manière  solennelle,  et 
prononcer  enfin  le  rétablissement  de  la  Pologne; 
mais  lui,  qui  ne  cédait  jamais  et  qui  ne  se  laissait 
jamais  tromper  ou  dominer  dans  aucune  autre 
question,  céda  aux  intrigues  prusso-autrichien- 
nes,et  n'osa  plus  prendre  le  chemin  deWarsovie. 
Enfin,  et  pour  .combler  ses  malheurs,  M.  de  Pradt 
occupa  le  poste  d'ambassadeur  à  Warsovie  ! 

Napoléon  quitte  Dresde,  passe  par  Posen,  sé- 
journe à  Thorn  pour  y  voir  ses  fortifications,  ses 
magasins,  ses  troupes,  et  rendre  justice  à  son 
gouverneur,  le  brave  et  vertueux  Stanislas 
Woyczynski.  De  Thorn,  Napoléon  descendit  la 
Wistule,  et,  arrivant  à  Marienbourg,  il  revit  Da- 
voust.  Là,  Berthier  et  Davoust,  ces  deux  hommes 
animés  d'une  haine  commune,  eurent  dans  leur 
première  entrevue  une  violente  altercation  en 
présence  de  l'empereur.  On  réveilla  d'anciennes 
craintes. 

«  N'est-ce  pas  Davoust  qui,  après  la  victoire 
»  d'Iéna,  avait  attiré  Napoléon  en  Pologno? 

>  n'est-ce  pas  encore  lui  qui  a  voulu  cette  nou- 
»  velle  guerre  de  Pologne  ?  lui  qui  déjà  possède 
»  de  si  grands  biens  dans  ce  pays,  dont  l'exacte 

•  et  sévère  probité  a  gagné  les  Polonais,  et  qu'on 

>  accuse  d'espérer  leur  trône  ?  » 

Cette  impression  fâcheuse  s'approfondit  chez 
Napoléon,  elle  eut  des  suites  funestes  et  pour  la 
France  et  pour  la  Pologne. 

De  Kœnigsberg  à  Gumbinen,  Napoléon  passa 
en  revue  plusieurs  de  ses  armées.  Arrivant  à  Wil- 
kowiszki,il  y  trouva  une  députation  polonaise  qui 
lui  exposa  l'état  réel  de  la  question  polonaise  ; 
Napoléon  parut  l'approuver,  et  après  une  con- 
versation assez  prolongée,  il  dit  :  <  Messieurs  les 
»  Polonais,  je  vous  veux  [du  bien.  J'espère  que 

•  les  événements  me  fourniront  les  moyens  de 

>  vous  le  prouver  bientôt.  Votre  démarche  m'as- 

>  sure  de  vos  bonnes  dispositions.  Si  j'avais  été 
»  à  la  place  de  Louis  XV,  je  n'aurais  pas  consenti 
9  aussi  facilement  que  lui  au  partage  de  vos  pro- 
»  vin  ces.  On  peut  tenter  quelque  chose  d'utile  à 
»  la  Pologne  :  c'est  ce  que  nous  verrons  à  Wilna. 
»  J'ai  encore  bien  des  renseignements  à  reoueil- 


>  lir.  C'est  dans  cette  ville  que  je  prendrai  une 
»  détermination.  » 

La  grande  armée  marchait  au  Niémen  en  trois 
masses  séparées,  aux  ordres  de  Napoléon,  de  Jé-  ■ 
rôme,  roi  de\Vestphalie»et  d'Eugène, vice-roi  d'I- 
talie. Le  6e  régiment  de  lanciers  polonais  précé- 
dait la  division  de  cavalerie  du  généralBruyères, 
et  marchait  à  l'avant-garde.  Depuis  le  30  juin, 
cette  division  était  arrivée;  mais  l'ennemi  ne 
pouvait  s'en  douter,  car  elle  était  cachée  parles 
forêts  immenses  qui  couvrent  les  bords  du  Nié- 
men. Les  seuls  avant-postes  polonais  pouvaient 
être  aperçus  de  la  rive  opposée. 

Le  23  juin,  les  Polonais  reposaient  encore  dans 
leurs  bivouacs,  lorsqu'une  voiture  de  voyage,  at- 
telée de  six  chevaux,  qui  allaient  au  grand  trot, 
s'arrêta  tout  à  coup  au  milieu  du  camp;  elle  n'é- 
tait escortée  que  de  quelques  chasseurs  de  la 
garde,  dont  les  chevaux  étaient  haletants  et  ha- 
rassés de  fatigue. 

La  portière  s'ouvrit,  et  l'on  vit  Napoléon  sortir 
avec  vivacité  de  la  voiture  ;  il  était  accompagné 
de  Berthier.  Peu  après,  le  général  Bruyères  ar- 
riva seul,  au  galop.  Napoléon  portait  son  uniforme 
de  chasseur  de  la  garde;  il  paraissait  très-fatigué 
du  voyage,  et  ses  traits  offraient  l'empreinte 
de  la)  préoccupation.  Le  major  du  régiment  Su- 
chorzewski,  Roman  Soltyk  et  quelques  autres 
orticiers  accoururent.  Napoléon  fit  rapidement 
quelques  pas  vers  le  major,  et  lui  demanda  on 
était  le  commandant  du  régiment  ;  il  répondit 
qu'il  le  remplaçait,  et  qu'il  était  prêt  à  recevoir 
ses  ordres.  Alors  l'empereur  lui  demanda  la  route 
du  Niémen,  et  s'informa  où  étaient  les  avant- 
postes.  Il  fit  diverses  autres  questions  sur  la  po- 
sition des  Moskowites.  Tout  en  continuant  ses 
interrogations,  il  demanda  à  changer  d'habit, 
voulant  prendre  l'uniforme  polonais;  car  il  avait 
été  convenu,  où  plutôt  ordonné,  qu'aucun  mili- 
taire français  ne  se  montrerait  à  l'ennemi.  Il  mit 
donc  bas  son  habit,  Berthier  fit  de  même  ;  le  gé- 
néral Bruyères,  le  colonel  Pongowski,  le  lieute- 
nant-colonel Soltyk  et  le  major  Suchorzewski  en 
firent  autant,  de  sorte  que  six  personnes  se  trou- 
vèrent en  chemise  au  milieu  du  bivouac,  entou- 
rant Napoléon,  et  chacun  tenant  son  uniforme  à 
la  main.  La  redingote  du  colonel  Pongowski  et 
son  bonnet  de  police  convinrent  le  mieux  à  l'Em- 
pereur. On  lui  avait  d'abord  présenté  un  csapka 
d'officier  de  lanciers;  mais  il  avait  refusé,  disant 
qu'il  était  trop  lourd.  Berthier  se  revêtit  aussi 
d'un  uniforme  polonais.  On  amena  promptement 
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h»s  Chevaux  du  colonel.  Napoléon  monia  sur  l'un,  i  siears  questions;  assez  satisfait  des  réponses  des 

,  dont    Litvaniens,  il  demanda  ensuite  s'ils  savaient  qu'il 


et  Berthier  sur  l'autre;  le  lieutenant  Zrelski 
la  compagnie  tenait  ce  jour-là  les  avant-postes 
fat  désigné  pour  accompagner  l'Empereur  et 
lui  servir  de  gtiide.  Ils  se  rendirent  à  Alexota, 
village  distant  d'une  lieue  du  point  de  départ,  si- 
tué vis-à-vis  de  Kowno,  et  qui  n'en  est  éloigné 
<nie  d'une  portée  de  canon. 

Napoléon  mit  pied  à  terre  dans  la  cour  d'une 
maison  appartenant  à  un  médecin,  dont  les  fe- 
nêtres avaient  vue  sur  le  Niémen.  De  là,  il  recon- 
nut parfaitement  le  pays,  sans  pouvoir  être  lui- 
même  aperçu  :  ses  chevaux  furent  soigneusement 
cachés  dans  la  cour.  Apres  avoir  terminé  cette 
reconnaissance,  Napoléon  revint  an  bivouac  po- 
lonais. Il  voulut  avoir  des  détails  sur  la  position 
des  ennemis.  Soltyk  répondit  à  ses  questions.  Il 
demandait  surtout  où  se  trouvaient  les  masses 
moskovites,  si  c'était  sur  la  rive  gauche  ou  sur 
la  rive  droite  de  la  Wiliia? 

Au  retour  de  Napoléon,  on  remarqua  un  chan- 
gement visible  dans  sa  figure;  il  avait  l'air  gai, 
et  même  d'une  humeur  enjouée  ;  sa  satisfaction 
venait  de  l'idée  de  h  surprise  qu'il  préparait  aux 
Moskovites  pour  le  lendemain,  et  dont  il  avait 
calculé  d'avance  les  résultats.  Il  déjeuna  sur  la 
grand'route;  il  demanda  si  l'uniforme  polonais 
•loi allait  bien,  t  A  présent  il  faut  rendre  ce  qui 
»n'est  pas  à  nous  !  »  dit-il  ;  et  ôtant  les  vêtements 
qu'il  avait  empruntés,  il  reprit  son  uniforme  de 
chasseur  de  la  garde,  remonta  en  voiture,  accom- 
pagné de  Berthier,  et  partit  brusquement.  Le 
même  jour,  il  visita  d'autres  points  du  Niémen, 
et  choisit  celui  de  Poniémunié,  pour  franchir  le 
fleuve.  Le  général  Haxo  l'accompagnait. 

Napoléon  rentra  dans  le  bivouac  qu'on  lui  pré- 
para, à  une  lieue  et  demie  de  Kowno,  et  à  droite 
de  la  grand'route.  Les  tentes  impériales  étaient 
dressées  sur  une  belle  prairie,  parsemée  de  ma- 
gnifiques arbres,  qui  se  dressent  majestueuse- 
ment aux  environs  du  beau  fleuve  de  la  Litvanic. 
Un  profond  silence  régnait  autour  du  bivouac  ; 
on  ne  voyait  qu'un  petit  nombre  de  grenadiers 
en  faction  près  des  deux  tentes,  dont  l'une  était 
occupée  par  Napoléon,  et  l'autre  par  Berthier. 

Le  lieutenant-colonel  Soltyk  amena  une  dou- 
zaine de  cultivateurs  du  pays  qui  avaient  traversé 
le  fleuve,  la  nuit  précédente.  Napoléon  sortit 
de  sa  tente,  et  vint  s'asseoir  en  avant  de  la  porte 
d  entrée,  sur  un  pliant  qui  faisait  partie  de  son 
ameublement  de  campagne.  *  Berthier,  donnez- 
•  moi  l'état  de  l'armée  russe.  »  Alors  il  flt  plu- 


avait  accordé  la  liberté  aux  paysans  du  grand- 
duché  de  Warsovie,  et  puis  s'ils  étaient  bien  mal- 
heureux sous  le  gouvernement  moskovitc?  Sur 
la  réponse  affirmative,  il  dit  à  l'interprète  Soltyk  : 
«  Demandez-leur  s'ils  ont  un  cœur  polonais?  » 
L'Empereur  prononça  ces  mots  en  élevant  (a 
voix,  et  mettant  sa  main  sur  son  cœur;  et  l'in- 
terprète répondit  affirmativement  pour  ces  pau- 
vres gens,  qui  ne  revenaient  pas  de  leur  étonne- 
mentde  voir  sitôt  et  si  près  Napoléon. 

Pendant  que  l'Empereur  combinait  toutes  les 
chances  de  l'avenir,  l'armée  française  fut  rangée 
en  ordre,  et  elle  entendit  en  silence  l'ordre  du 
jour  suivaut,  dicté  par  l'empereur  le  22  juin  à 
Wilkowiszki  : 

»  Soldats,  la  seconde  guerre  de  Pologne  est 
»  commencée;  la  première  s'est  terminée  à 
*  Friedland  et  à  Tilsit  ;  à  Tilsit,  la  Russie  a  juré 
»  éternelle  alliance  à  la  France  et  guerre  à  l'An- 
»  gleterre;  elle  viole  aujourd'hui  ses  serments; 
»  elle  ne  veut  donner  aucune  explication  de  son 
»  étrange  conduite,  que  les  aigles  françaises 
»  n'aient  repassé  le  Rhin,  laissant  par  là  nos  alliés 
»  à  sa  discrétion. 

»  La  Russie  est  ontraînée  par  la  fatalité!  Ses 
»  destins  doivent  s'accomplir! 

i  Nous  croit-elle  dégénérés?  Elle  nous  place 
»  entre  le  déshonneur  et  la  guerre  :  le  choix  ne 
»  saurait  être  douteux.  Marchons  donc  en  avant, 
»  passons  le  Niémen,  portons  la  guerre  sur  son 
»  territoire.  La  seconde  guerre  de  Pologne  sera 
»  glorieuse  aux  armes  françaises  comme  la  pre- 
»  mière  ;  mais  la  paix  que  nous  conclurons  por- 
»  tera  avec  elle  sa  garantie,  et  mettra  un  terme 
»  à  cette  orgueilleuse  influence  que  la  Russie  a 
>  exercée  depuis  cinquante  ans  sur  les  affaires 
»  de  l'Europe.  » 

Knsuite  sortirent  des  vallons  et  de  la  forêt 
toutes  les  colonnes.  Elles  s'avancèrent  silencieu- 
sement jusqu'au  fleuve,  à  la  faveur  de  l'obscurité. 
On  défendit  d'allumer  les  feux,  et  on  se  reposa 
les  armes  à  la  main,  comme  en  présence  de  l'en- 
nemi. Les  seigles  verts  et  mouillés  d'une  abon- 
dante rosée  servirent  de  lit  aux  hommes  et  de 
nourriture  aux  chevaux.  Mais  l'attente  d'une 
grande  journée  soutenait  le  moral  du  soldat.  La 
.proclamation  de  Napoléon  venait  d'être  lue;  on 
s'en  répétait  à  voix  basse  les  passages  les  plus 
rémarquables,  et  le  génie  des  conquêtes  enflam- 
mait les  armées  de  Napoléon. 
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L'Empereur  monta  de  nouveau  à  cheval,  ac- 
compagné de  son  état-major,  du  général  Michel 
Sokolnicki;  des  lanciers  polonais  et  des  chas- 
seurs de  la  garde  s'acheminaient  au  pas  vers  Po- 
niémonié,  où  l'on  devait  jeter  trois  ponts  sur  le 
Niémen. 

Après  avoir  marché  pendant  à  peu  près  une 
heure  à  travers  une  forêt  épaisse,  ce  cortège  ar- 
riva sur  une  vaste  prairie  traversée  par  un  des 
affluents  du  Niémen,  et  qui  n'était  séparée  du 
fleuve  que  par  un  rideau  de  collines;  c'était 
là  qu'étaient  entassés  des  masses  énormes  d'in- 
fanterie, de  cavalerie,  de  grands  parcs  d'artille- 
rie prêts  à  franchir  le  fleuve.  Les  pontonniers 
avançaient  rapidement  le  travail  de  trois  ponts, 
qui  furent  terminés  en  quatre  heures. 

Le  jour  était  sur  son  déclin  ;  ce  silence,  qui 
avait  un  caractère  solennel,  fut  troublé,  au  pas- 
sage de  Napoléon,  par  un  événement  étrange. 
L'Empereur  marchait  en  avant  de  sa  suite,  lors- 
qu'un chien,  sortant  d'un  des  bivouacs,  vint  s'atta- 
cher à  lui,  aboyant  continuellement  et  mordant 
même  les  pieds  de  son  cheval;  ses  aboiements  re- 
doublés, qui  retentissaient  au  milieu  des  camps, 
contrastaient  singulièrement  avec  le  silence  qui 
était  imposé  par  un  ordre  spécial.  Napoléon  n'y 
fit  d'abord  aucune  attention;  puis  il  mit  son  che- 
val au  trot,  pour  se  débarrasser  de  cet  importun 
anima]  ;  mais  le  chien  le  suivait  sans  cesse,  s'alla- 
chant  avec  acharnement  à  son  cheval.  L'Empe- 
reur en  fut  si  fort  impatienté,  que,  quoique  ce 
soit  une  règle  constante  de  ne  pas  tirer  dans  les 
camps,  il  prit  dans  la  fonte  de  sa  selle  un  pisto- 
let, et  le  déchargea  sur  rauimal  sans  l'atteindre. 
Les  chasseurs  de  l'escorte  le  sabrèrent,  et  le  fou- 
lèrent aux  pieds  de  leurs  chevaux  en  un  instant. 

Les  Polonais  qui  accompagnaient  Napoléon 
ne  purent  s'empêcher  de  faire  un  rapprochement 
entre  cet  événement  et  celui  qui  arriva  cent  vingt- 
neuf  ans  auparavant  ù  Sobieski.  Après  la  dé- 
livrance de  Vienne,  l'illustre  guerrier,  voulant 
mettre  à  proût  sa  victoire,  poursuivit  les  Turks 
en  Hongrie  ;  dans  le  combat  de  Parkan,  la  fortune 
lui  fut  infidèle,  mais  plus  tard  Sobieski  prit  sa 
revanche.  Citons  les  propres  paroles  de  la  lettre 
du  roi  à  sa  femme  Marie-Kasirnire,  datée  le  10  oc- 
tobre 1C83:  «  C'est  une  chose  bizarre;  jeudi 

>  dernier,  lorsque  nous  marchions  à  l'ennemi,  un 

>  chien  noir,  sans  oreilles,  était  constamment  de- 
r  vant  nous,  sans  qu'il  fût  possible  de  le  chasser; 
»  ajoutez  qu'un  aigle  noir  a  plané,  pendant  quel- 

>  que  temps,  presque  au  niveau  de  nos  tètes,  et 


i  puis  s'est  envolé  derrière  nous.  Hier,  an  cou* 

>  traire,  un  pigeon  blanc  s'est  placé  plusieurs 

>  fois  devant  nos  escadrons;  un  très-bel  aigle, 

>  tout  blanc  aussi,  s'est  abattu  devant  nos  lignes, 
»  et,  rasant  presque  la  terre,  il  a  semblé  nous 

>  conduire  sur  l'ennemi.  » 
Napoléon  mit  pied  à  terre  sur  les  hauteurs  de 

Poniémonié,  et  dirigea  lui-même  les  dispositions 
du  passage.  Arrivant  à  Rowno,  il  s'établit  dans 
le  palais  de  l  evèché.  C'est  sur  ces  entrefaites,  et 
pendant  que  ses  armées  étaient  en  marche  vers 
Wilna,  qu'éclata,  sur  une  distance  de  cinquante 
lieues,  cet  épouvantable  orage  qui  fit  tant  de  mal 
aux  hommes  et  surtout  aux  chevaux.  Ce  jour-là 
même,  rapporte  un  historien,  un  malheur  parti- 
culier vint  se  joindre  à  ce  désastre  général.  An 
delà  de  Kowno,  Napoléon  s'irrite,  en  voyant  que 
le  passage  de  la  Wiliia  n'est  plus  possible,  car 
les  Kosaks  ont  rompu  le  pont  pour  arrêter  la 
marche  d'Oudinot.  Il  affecte  de  la  mépriser, 
comme  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle,  et  il  or- 
donne ù  un  escadron  des  Polonais  de  sa  garde 
de  se  jeter  dans  cette  rivière.  Ces  hommes  d'élite 
s'y  précipitèrent  sans  hésiter. 

D'abord,  ils  marchèrent  en  ordre,  et  quand 
le  fond  leur  manqua,  ils  redoublèrent  d'efforts. 
Bientôt  ils  atteignirent  à  la  nage  le  milieu  des 
flots.  Mais  ce  fut  là  que  le  courant  plus  rapide 
les  désunit  ;  alors  leurs  chevaux  s'effraient,  ils  dé- 
rivent, et  sont  emportés  par  la  violence  des  eaux. 
Us  ne  nagent  plus,  ils  flottent  dispersés.  Leurs 
cavaliers  luttent  et  se  débattent  vainement,  la 
force  les  abandonne  ;  enfin  ils  se  résignent.  Leur 
perle  est  certaine,  mais  c'est  à  leur  pairie,  c'est 
devant  elle,  c'est  pour  leur  libérateur  qu'ils  se 
se  sont  dévoués  ;  et  près  d'être  engloutis,  sus- 
pendant leurs  efforts,  ils  tournent  la  tète  vers 
Napoléon  et  s'écrient  :  Vive  l'Empereur  !  On  en 
remarqua  trois  surtout,  qui,  ayant  encore  U 
bouche  hors  de.l'eau,  répétèrent  ce  cri,  et  péri- 
rent aussitôt.  L'armée  était  saisie  d'horreur  et 
d'admiration. 

Tel  fut  le  célèbre  passage  du  Niémen  et  le 
début  de  la  campagne  de  Moskou. 

Napoléon,  arrivant  à  Wilna,  ne  put  encore 
rien  dire  de  positif  sur  le  rétablissement  delà 
Pologne.  Sa  réserve,  ses  rélicences  étonnèrent 
tout  le  monde.  Mais  tout  était  marqué  au  coin  de 
lu  fatalité  dans  cette  expédition  et  dans  sa  dé- 
sastreuse relraite. 

Pendant  la  campagne  de  1813,  la  fidélité  des 
Polonais  fut  mise  à  toutes  les  épreuves,  et  le 
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prince  Joseph  Poniatowski  donna  l'exemple  d'un 
sublime  dévouement  par  la  mort  qui  le  rendit  à 
jamais  cclèbre.JLa  jalousie  entre  les  officiers  su- 
périeurs polonais  amena  des  mésintelligences  qui 
parvinrent  à  la  connaissance  de  Napoléon.  Cette 
circonstance  avait  une  haute  importance,  dans  un 
moment  où  les  Polonais  ne  savaient  réellement 
ce  qu'ils  devaient  faire,  où  l'empereur  n'avait  per- 
sonne à  ménager,  où  il  pouvait  dire  aux  Polo- 
nais, sans  aucune  réserve,  ses  intentions  et  sa 
Tolonté.  Eh  bien,  dans  cette  circonstance  su- 
prême, son  langage  fut  mystérieux,  nébuleux, 
incertain.  Lui,  qui  lisait  si  bien,  si  juste  dans  un 
avenir  éloigné  les  destinées  des  autres  peuples, 
des  autres  dynasties,  des  autres  intérêts,  il  n'a- 
borda jamais  franchement  et  directement  la 
question  polonaise  ! 

Quatre  jours  avant  l'affaire  de  Hanau,  sur  un 
tertre  écarté  de  la  ronte,  et  au  milieu  d'un  cer- 
cle composé  d'officiers  polonais,  Napoléon  leur 
adressa  ces  paroles  : 

*  On  m'a  rendu  compte  de  vos  intentions  : 
i  comme  empereur,  comme  général,  je  ne  puis 
»que  louer  vos  procédés;  je  n'ai  rien  à  vous  re- 
»  prêcher.  Vous  avez  agi  loyalement  envers  moi  ; 
i  vous  n'avez  pas  voulu  m'abandonner  sans  me 
»  rien  dire,  et  même  vous  m'avez  promis  de  me 

>  reconduire  jusqu'au  Rhin.... 

»  Aujourd'hui,  je  veux  vous  donner  de  bons 

•  conseils.  Dites-moi:  où  voulez-vous  retourner? 

•  Chez  votre  roi  (Frédéric-Auguste  de  Saxe)  qui 
»  peut-être  lui-même  n'a  plus  d'asile?...  Je  vous 

>  l'ai  donné  pour  votre  souverain,  parce  que  d'au- 
»  très  puissances  n'ont  pas  voulu  voir  à  la  tête  de 
»  votre  nation  un  homme  qui  eût  plus  d'énergie. 
»  Il  fallait  vous  donner  un  Allemand,  pour  ne  pas 
»  exciter  la  jalousie  de  vos  ennemis  ;  et  comme 

>  c'est  un  honnête  homme,  mon  ami  particulier, 
»  je  l'ai  fait  votre  grand-duc,  pour  qu'il  fût  l'or- 

>  gane de  mes  volontés.... 

»  Quant  à  vous,  vous  êtes  les  maîtres  de  re- 
»  tourner  chez  vous,  si  c'est  votre  intention  ; 
»  deux  on  trois  mille  hommes  de  plus  ou  de  moins , 
»  ton*  braves  que  vous  êtes,  ne  changeront  rien 


»  à  mes  affaires.  Mais  craignez  que  vos  frères, 
»  que  la  postérité  n'aient  à  vous  reprocher  si  la 
»  Pologne  n'existe  plus  !.... 

»  Si  vous  m'abandonnez,  je  n'aurai  plus  le 

•  droit  de  parler  pour  vous;  et  je  crois  que, 
»  malgré  les  désastres  qui  ont  eu  lieu,  je  suis  en- 

•  core  le  plus  puissant  monarque  de  l'Europe. 

>  Les  choses  peuvent  prendre  une  autre  face.... 

»  Et  d'ailleurs,  comme  vous  existez  par  les 

•  traités,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  un  autre,  votre 

>  existence  politique  n'est  pas  anéantie.  Si  même 
»  j'étais  contraint  de  vous  sacrifier,  on  fera  men- 
»  tion  de  vous  dans  dans  le  prochain  traité  de 
»  paix.  Alors  vous  pourrez  retourner  tranquil- 
»  lement  chez  vous.... 

»  Maintenant  vous  retourneriez  chapeau  bas  : 

>  qui  sait  si  un  jour  vous  ne  rentrerez  pas  les 

•  armes  à  la  main?  J'ai  toujours  tenu  à  votre 
»  existence,  et  pour  vous  en  donner  la  preuve, 
»  lisez  le  Moniteur,  il  vous  éclairera  sur  un  traité 
»  de  paix  fait  avec  l'empereur  d'Autriche,  par 

>  lequel  il  me  cédait  la  Galicie  en  échange  de 
il'lllyric... 

»  Si  je  ne  tenais  pas  si  fort  à  vous,  j'aurais  pu 
»  faire  la  paix  à  Dresde,  en  vous  sacrifiant.... 

»  Vous  vous  nourrissez  toujours  de  l'espoir 
»  dans  les  temps  les  plus  critiques  :  aujourd'hui, 
»  s'ilvons  abandonne,  on  vous  taxera  d'iuconstaoce 
»  et  de  légèreté....  > 

Tout  le  monde  s'écria  qu'on  était  prêt  à  snivre 
l'Empereur  partout  où  il  irait;  qu'on  voulait  seule- 
ment savoir  comment  il  regardait  les  corps  polo- 
nais dans  les  circonstances  actuelles  :  f  Je  vous  re- 

>  garde  comme  les  troupes  du  duché  de  Warsovie, 
»  comme  les  troupes  alliées,  comme  les  représen- 
»  tants  de  votre  nation.  Vous  aurez  vos  relations 

•  avec  le  ministre  des  affaires  étrangères....  > 
A  ces  paroles,  les  cris  de  vive  l'Empereur  !  les 

protestations  qu'on  n*e  l'abandonnera  pas,  reten- 
tirent de  toutes  parts,  et  Napoléon  partit. 

► 

(  Extrait  de  l'Histoire  du  prince  Joseph  Ponia- 
towki,  liée  à  celle  de  son  époque,  ouvrage 
inédit  de  Léonard  Chodzko.  ) 


LE  MONT  CALVAIRE  ET  LE  CHATEAU  DE  LANÇKORONA 

DANS  LA  PETITE  POLOGNE. 


Sur  la  pente  d'une  haute  montagne,  couronnée 
par  une  forêt  de  sapins  et  opposée  a  une  autre 
montagne  qui  supporte  les  ruines  menaçantes 
du  vieux  château  de  Ianckorona,  s'élève  une 


église  vénérée  dans  tout  le  pays  pour  une  image 
miraculeuse  de  la  sainteVierge.  Un  vaste  couvent 
des  Bernardins,  des  bâtiments  étendus,  plusieurs- 
chapelles,  un  petit  palais  enfin  appartenant  à  la 
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famille  Czarortyski,  habité|  dernièrement  par  le 
prince  Kasimir  et  maintenant  abandonné,  for- 
ment une  masse  imposante  de  murs  badigeonnés, 
que  domine  une  façade  rouge  avec  ses  deux  tours 
pointues  et  couvertes  en  cuivre.  L'église  ren- 
ferme plusieurs  tableaux  précieux,  et  entre  au- 
tres une  Sainte  Madeleine  et  un  Saint  François. 
Les  deux  grands  tableaux  placés  sur  les  parties 
latérales  du  maître-autel  attestent  la  piété  de 
François  1er,  empereur  d'Autriche,  et  de  Wladis- 
las  IV,  roi  de  Pologuc  :  les  deux  souverains, 
entourés  d'une  cour  nombreuse,  sont  agenouillés 
devant  l'autel  de  la  sainte  \ierge  ;  le  premierrend 
grâce  au  Ciel  pour  la  paix  dont  jouissait  son  em- 
pire, composé  de  tant  de  parties  divergentes  ; 
l'autre  invoque  l'assistance  de  la  patronne  de  sa 
couronne,  pour  repousser  les  invasions  musul- 
manes qui  menaçaient  ses  étals  et  toute  la  chré- 
tienté. L'exergue  de  ce  second  tableau  repré- 
sente la  bataille  de  Bilyn  ,  et  4daus  le  haut  on  a 
peint,  en  forme  de  médaillon,  le  mariage  de 
Wladislasetde  Cécile  d'Autriche.  Lesgaleries  de 
l'église  sont  ornées  des  portraits  de  grandeur  na- 
turelle de  Nicolas  Zebrzydowski,  premier  fonda- 
teur, et  de  sa  famille,  ainsi  que  de  plusieurs 
personnages  de  la  famille  Czartoryski  de  Klewan, 
bienfaiteurs  du  couvent. 

En  1612,  dame  Herburt,  femme  de  Nicolas 
Zebrzydowski ,  qui  habitait  alors  le  château  de 
Lançkorona,  aperçut  en  songe  trois  croix  placées 
sur  la  montagne  voisine  ;  cette  femme  pieuse 
prit  cette  vision  pour  une  révélation  céleste,  cl 
engagea  son  époux  d'honorer  par  une  fondation 
religieuse  l'endroit  où  découla  la  grâce  du  Très- 
Haut.  Bientôt  après  on  vit  s'élever  une  petite 
église  en  pierre  de  taille,  située  au-dessus  de 
l'église  actuelle,  et  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Crucifiement  ;  une  autre  petite  chapelle 
pareillement  bâtie,  et  surnommée  le  Sépulcre, 
et  une  maison  pour  loger  commodément  plusieurs 
moines.  Le  frère  Lexycki,  bernardin,  vivant 
dans  le  xvuc  siècle,  peintre  distingué,  orna  la 
petite  église  de  quatre  grands  tableaux  co- 
piés de  Kubcris,  et  représentant  le  crucifiement, 
la  descente  et  l'inhumation.  Ces  tableaux  n'ont 
pas  le  brillant  coloris  des  originaux,  mais  leur 
dessin  n'est  pas  mauvais  ;  ils  ont  d'ailleurs  beau- 
coup d'expression  et  se  sont  parfaitement  con- 
servés. L'église  des  Bernardins,  à  Krakovic,  pos- 
sède quelques  tableaux  du  même  peintre,  peu 
connu,  et  cependant  d'un  mérite  réel.  La  façade 
du  Sépulcre  est  décorée  de  la  statue  du  fonda - 


.OGNE. 

tenr  et  de  celle  du  pape  Paul  V,  qui  consacra 
l'établissement.  Zebrzydowski  ne  borna  pas  là  sa 
ferveur,  il  envoya  des  artistes  à  Jérusalem  pour 
lever  le  plan  de  tous  les  lieux  où  l'on  croit  que 
s  etait'passée  immédiatementla  passion  de  Noire- 
Seigneur,  lieux  consacrés  à  une  vénération  par- 
ticulière par  quelques  actes  concernant  la  mon 
et  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  On  a  suivi  ce 
plan  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  dans  In 
disposition  de  différentes  chapelles 
autour  du  Calvaire,  et  le  terrain  montra  que 
veilleuse  conformité  aveccelui  du  vrai  Calvaire.  Le 
ruisseau  la  Skawinka,  qui  sépare  les  deux  prin- 
cipautés d'Oswiécim  et  de  Zator  de  la  Galicie 
actuelle,  fut  baptisé  du  nom  de  Cédron. 

De  nombreuses  compagnies  de  pèlerins  en- 
combrent, aux  jours  d'indulgences,  les  galeries 
de  l'église,  et  visitent  successive  ment  toutes  les 
chapelles  couronnées  de  fleurs  et  éblouissantes 
de  lumières.  La  gentille  Krakovicnne,  avec  son 
corset  bleu,  son  cliâle  de  toile  line  entortillé  avec 
grâce  autour  de  ses  deux  bras ,  ses  soukers  à 
hauts  talons,  son  cou  surchargé  de  coraux,  et 
ses  longues  tresses  de  cheveux  ornées  d'un  grand 
nombre  de  rubans,  dont  chacun  lui  rappelle  un 
voyage  religieux  ou  bien  un  tendre  souvenir; 
vive ,  joyeuse  comme  une  bayadère ,  assistée  de 
son  galant,  fier  de  sa  ierexya  bleue  a  larges  bro- 
deries en  soie  et  en  similor,  de  sa  ceintura  en 
cuir  ornée  de  larges  anneaux  en  airain,  et  de  sou 
petit  bonnet  rouge  décoré  de  quelques  plumes 
de  paon,  et  couvrant  à  peine  sa  chevelure  épai^e 
et  bouclée,  qui  retombe  sur  ses  épaules  ;  le  mon- 
tagnard, agile  et  rusé,  avec  son  pantalon  collant, 
ses  sandales  retenues  par  des  courroies  liées  au- 
tour de  sa  jambe  fine  et  déliée,  sa  longue  veste 
déboutonnée,  son  manteau  "brun  rejeté  sur  une 
épaule,  et  son  chapeau  à  larges  bords  ou  son 
bonnet  pointu,  en  forme  d'un  pain  de  sucre;  le 
Bohémien,  plus  grave  dans  son  costume  germa-» 
nisé,  avec  sa  capote  à  grands  bouton»,  ses  bas 
bleus  et  ses  souliers  à  larges  boucles;  la  fraîche 
Silésienne,  avec  sa  petite  camisole  à  deux  rangs 
de  petits  [boutons  en  étain,  son  jupon  brun  et 
très-court,  et  ses  bas  rouges  avec  des  escarpins 
blancs  ;  le  lluuçule  sauvage,  attiré  du  fond  des 
Karpates,  et  le  Biorave  dévoué  à  ses  croyances; 
tous  ces  peuples  différents,  qui  composent  la 
grande  famille  slavonne,  et  qui  se  ressemblent 
plus  ou  moins  par  leur  langage,  leurs  mœurs  et 
leurs  préjugés,  viennent  se  réunir  ici  comme  à 
uue  féte  de  famille,  et  confondent  leurs  prières 
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an  pied  des  autels.  Alors  le  Calvaire  présente  un 
aspect  imposant,  et  les  chants  religieux  retentis- 
sent dans  les  vallées  d';ilentour. 

La  piété  de  Zebrzydowski  le  sauva  dans  les 
jours  de  la  persécution  qu'il  s'attira  par  son  am- 
bition démesurée  et  son  esprit  turbulent.  Fuyant 
la  vengeance  du  monarque  irrité,  il  trouva  un 
asile  impénétrable  sur  le  Calvaire.  On  montre 
encore  aujourd'hui  dans  l'ermitage  de  Sainte- 
Madeleine,  au-dessus  du  pacifiement,  la  cham- 
brette  modeste  de  Nicolas,  la  chapelle  où  il 
écoutait  la  messe,  et  sou  fauteuil  pliant.  Un  de 
ses  successeurs  fonda,  dans  le  village  de  Zebry- 
dowicé,  un  hospice  pour  douze  officiers  vétérans; 
le  gouvernement  autrichien  s'en  empara,  et 
changea  sa  destination-  en  y  plaçant  des  moines 
chargés  de  soigner  les  malades.  Il  est  rare  de 
trouver  ailleurs  une  vue  aussi  étendue  et  aussi 
variée  que  celle  dont  on  jouit  du  Calvaire  :  Kra- 
kovie, Lançkorona,  la  montagne  de  Bronislawa 
arec  le  tertre  de  Kosciuszko,  la  Chartreuse  de 
Biclaoy  et  l'antique  Tynieç  que  la  foudre  a  frap- 
pée en  1830,  comme  si  le  Ciel  eût  voulu  par  ce 
présage  funeste  annoncer  à  la  Pologne  l'anéan- 
tissement de  sa  nouvelle  existence,  se  placent 
tour  à  tour  sous  vos  yeux,  et  vous  émerveillent 
par  leur  site  enchanteur. 

A  trois  lieues  du  Calvaire,  entre  les  monta- 
gnes, s'élève  une  des  plus  anciennes  églises  de 
la  Pologne  :  d'après  une  tradition  populaire,  saint 
Albert,  évéque  de  Prague,  en  traversant  la  Po- 
logne, s'y  arrêta,  et  y  disait  la  messe.^Quelle  que 
soit  l'authenticité  de  ce  fait,  l'église  n'est  pas 
moins  très-ancienne  ;  les  redevances  que  des  vil- 
lages très-éloignés  lui  paient'jusqu'à  présent,  en 
•ont  la  preuve  la  plus  évidente. 

Vous  entendrez  parler  icitdu  Château  a\e  la 
Wlodkowa.  Jadis  lorsque  la  roule  traversait  le 
haut  des  montagnes,  une  certaine  Wlodkowa, 
dame  suzeraine  de  plusieurs  villages,  et  mère  de 
deux  filles,  attirait  dans  son  château  le  voyageur 
égaré,  ei  lui  faisait  payer  de  son  sang  une  hospi- 
talité insidieuse  et  cruelle.  Le  château  tomba 
en  ruines;  il  en  reste  à  peine  quelques  vestiges, 
mais  le  souvenir  de  cette  Circé  moderne  vivra 
longtemps  dans  les  récils  populaires. 

Nous  ne  voulons  pas  éloigner  nos  lecteurs  de 
cette  contrée  séduisante  par  ses  beautés  natu- 
relles, instructive  dans  ses  monuments,  et  palpi- 
tante de  souvenirs,  sans  avoir  arrêté  leurs  regards 
sur  les  ruines  du  château  de  Lançkorona.  Les  au- 


teurs en  ont  fort  peu  parlé;  si  vous  consultez  les 
géographes  étrangers,  ils  vous  diront  :  c'est  une 
forteresse  de  la  Petite  Pologne,  au  palalinat  de 
Krakovie.  Si  vous  vous  adressez  à  un  géographe 
polonais,  il  vous  apprendra  que  c'était  un  domaine- 
de  la  couronne,  ou  plutôt  une  starostie;  que  le 
château  a  été  b:\ti  par  Kasimir-le-Grand,  que  des 
officiers  de  génie  français  l'avaient  fortifié  en  1  770, 
et  qu'il  appartient  maintenant  à  la  princesse  de 
Carignan.  Et  cependant  ces  murs  dégradés,  ces 
ogives  brisées,  toute  cette  richesse  de  pierres, 
dispersée  et  foulée  aux  pieds,  formaient  jadis  un 
ensemble  magnifique,  resplendissant  de  luxe  et 
animé  d'une  vie  bruyante.  Le  château  faisait  l'or- 
gueil du  pays,  et  ses  tourelles,  s'élevant  majes- 
tueusement au-dessus  d'une  forêt  de  sapins,  frap- 
paient les  regards  des  habitants  du  château  royal 
de  Krakovie.  Et  plus  tard,  lorsque  le  fracas  sei- 
gneurial dédaigna  cette  résidence  élevée,  et  alla 
se  confondre  avec  le  bruit  de  la  capitale ,  une 
poignée  de  braves  s'y  réfugia  :  le  cri  de  guerre 
réveilla  l'écho  de  ses  voûtes  silencieuses,  et  le 
bruit  des  armes  résonna  sur  ses  dalles  solitaires. 
Les  confédérés  de  Bar, en  1768,  commandés  par 
Beniowski,  y  repoussèrent  les  attaque»  multi- 
pliées d'un  ennemi  nombreux  et  acharné;  ils 
coupèrent  les  arbres  qui  couvraient  les  flancs  de 
la  montagne,  ex,. les  roulant  sur  Je*  têtes  des  en- 
nemis, ils  les  écrasèrent  par  centaines.  Un  de  ces 
braves  vivait  encore  il  y  a  quelques  années  à 
Myslenica;  il  s'appelait  Opido,  mais  le  peuple  l'a 
surnommé  Mlok  :  respecté  par  ses  concitoyens, 
il  racontait  les  prouesses  des  confédérés  à  Lanç- 
korona, et  se  fil  inhumer  dans  son  vieil  habit  de 
confédéré.  Sa  femme  vit  encore  ;  elle  s'est  acquis 
une  grande  popularité  par  ses  connaissances  mé- 
dicales et  divinatoires;  le  peuple  la  considère 
comme  un  oracle,  et  la  classe  aisée,  malgré  ses 
lumières,  vient  la  consulter  en  secret. 

Depuis  que  le  gouvernement  autrichien  s'est 
emparé  de  la  Galicie,  il  semble  avoir  pris  à  lâche 
d'anéantir  tous  les  monuments  nationaux;  les 
ruines  de  Lançkorona  disparaissent  à  vue  d'oeil. 
Vain  et  misérable  effort  de  ceux  qui  croient 
pouvoir  étouffer  les  souvenirs  d'un  peuple  en  dé- 
truisant ses  monuments!  le  sentiment  national 
s'attache  aux  murs,  mais  ne  tombe  pas  avec  eux. 
Ils  voudraient  broyer  l'histoire  à  coups  de  mar- 
teau, oubliant  qu'en  cela  même  ils  font  encore  de 
l'histoire. 

Xavier  Gooebsxi. 
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Pri»  de  cent  an*  t'étaient  écoulé*,  députa  qu'un 
ordre  de  croisé*  »e  baignait  dan*  le  »ang  dea  païen* 
du  Nord  Déjà  le  Pru**ien  avait  courbe  le  coa  *oa« 
le*  1er*,  ou  abandonnai  *e*  l«rm  «t  fui,  n'emportmt 
qae  ton  ame  j  l'Allemand,  acharné  à  la  puanail*)  d«tj. 
fuyard*,  avait  porte  l'eaelavage  et  le  tnaatacre  jut- 
qu'aux  frontière*  de  la  Litvanie. 

♦    »  a 

Le  Niémen  «épare  le»  Lituanien»  de  leur*  peraécu- 
teara  :  d'an  r.Mi  élîncetleal  le*  fkfbH  de*  temple*  et 
frém.i»*ent  le»  foréa,  aéjoaax  «la*  dieux;  de  l'antre, 
plantée  «r  uae  colltae,  la  Crois,  étendard  de*  Al- 
lemand*, cache  *on  front  dan*  le*  nuage*,  et  allonge 
•nr  la  Litvanie  ac*  brai  menafaata,  comme  >i  d'en 
haut  elle  roolait  >ai»ir  et  ramener  août  elle  toute*  le* 
terre*  de  Palémon. 


•  » 

El  le*  homme* ?  Le*  guerre*  ont  divite  le*  homme*.. . 
L'ancienne  familiarité'  de*  Pruuiens  el  de*  Litvanien* 
est  tombée  ea  oubli.  Parfoi*  reniement  l'amour  rap- 
proeb*  aa**i  le* mortel*!  J'ai  eu  eoanaiiaance  de  deu» 
mortel*  ! 

*  • 
«  • 

O  Niémen  !  bientôt  »e  précipiteront  dan*  le*  gouffre* 
le»  raagt,  portant  la  mort  et  le*  flamme*,  et  te*  rive», 
jusqu'ici  vénérée*,  ta  dépouilleront,  «r>ui  la  bâcha,  dà 
leur*  ver  le*  guirlande*  ;  le  bru  il  da  caaoa  cba**era  de* 
jardin*  le*  ro*i>gnol»  épouvanté»...  Tout  ce  que  la 
nalurr  a  noué  de  tes  chainea  d'or,  la  haine  des  peu- 
ples le  rompra,  le  rompra  tout...  Mai»  le*  cœur»  de* 
amant»  >e  réuniront  encore  dan*  le*  chant»  du  Wei- 
daWle. 

DuaoAno  du  MaarTa 


Le  château  de  Johaanisbourg,  élevé  tout  ré- 


cemment  sur  les  frontières  de  la  Litvanie,  était 
occupé  par  le  vieux  koratur  Otto»  &ui  itommé  La 

Jambe  de  bois,  cl  son  compagnon  d'armes,  le 
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Jeune  Werner  wn  Windeken.  Cette  retraite 
avait  peu  de  charmes  pour  Werner,  les  entretiens 
du  komtur  ne  pouvaient  le  sauver  de  ses  préoccu- 
pations; et  ces  deux  hommes  vivant  ensemble, 
se  réunissant  aux  heures  des  repas,  passaient 
des  heures  entières  sans  échanger  une  seule  pa- 
role. Aussi,  au  moment  où  commence  cette  his- 
toire, nous  voyons  Otto  dessinant  sur  le  plancher 
des  lignes  avec  sa  béquille,  et  Werner  regardant 
le  foyer  dans  une  attitude  méditative. 

Tout  à  coup,  le  komtur  s'écria,  en  désignant 
du  doigt  les  lignes  qu'il  avait  faites  :  «  C'est  par 
ici  qne  les  païens  peuvent  arriver  :  là,  entre  le 
bc  et  la  forêt  ;  mais  aujourd'hui  il  faut  pousser 
une  reconnaissance.  Prenez  quatre  cavaliers  et 
vingt  fantassins,  dit -il  à  Werner,  et  vous  longe- 
rez le  fleuve;  notre  sûreté  l'exige,  car  je  crains 
une  surprise  des  Litvaniens.  Par  saint  Sébastien  ! 
qu'ils  viennent,  et  ils  verront  a  qui  ils  ont  affaire  ! 
Mais  vous  ne  m'écoutez  pas,  Werner,  dit  le  vieux 
komtur  en  fureur  ;  vous  n'avez  point  entendu  que 
je  vous  donnais  des  ordres.  Votre  regurd  est 
distrait,  un  ordre  n'a  donc  plus  le  pouvoir 
d'arriver  à  votre  oreille?  —  Non,  komtur,  ré- 
pondit Werner,  en  se  réveillant  comme  d'un 
songe. 

— »  Ah!  par  saint  Sébastien....  Mais  non,  je  ne 

venx  pas  me  fâcher,  je  vais  dire  un  Ave,  et  le 
calme  reviendra.  »  Ayant  dit  ces  mots,  il  se  leva, 
fit  plusieurs  tours  dans  la  chambre,  puis  il  se 
rapprocha  de  Werner  :  «  Mon  flls,  mon  cher  frère, 
dit-il,  prenez-moi  pour  exemple.  Jetais  près  de 
^'abandonner  à  la  colère,  et  la  pensée  de  Dieu 
m'a  retenu.  Dans  la  jeunesse,  la  violence  peut 
conduire  à  de  belles  al  lions,  mais' dans  la  vieil- 
lesse on  ne  doit  agir  qu'avec  sa  raison,  car  le 
monde  vous  demande  compte  de  tout,  et  vous 
n'avez  plus  l'excuse  des  passions  pour  justifier 
une  faute  ou  nne  sottise.  —  Komtur,  j'attends 
vos  ordres,  »  dit  Werner  ;  car  il  redoutait  les  lon- 
gues digressions  et  les  parenthèses  à  perle  de 
vue  du  komtur.......  Otto  devint  pensif,  puis  il 

regarda  le  jeune  homme  d'un  air  plus  affectueux 
et  lui  dit  :  t  Asseyez-vous  et  donnez-moi  toute 
votre  attention.  D'abord  le  komtur  vous  parlera, 
car  les  devoirs  de  l'Ordre  passent  avant  tout;  mais 
ensuite  votre  vieil  ami  vous  ouvrira  son  cœur,  il 
vous  dira  tout  ce  que  son  intérêt,  sa  tendresse 
de  père  lui  inspire.  »  Werner  serra  la  main 
d  Otto,  qui  poursuivit  :  «  Le  komtur  a  de  jusies 
griefs  contre  le  compagnon  d'armes  qui  lui  avait 
&é  confié  par  le  grand-maître.  Oui,  Werner, 


195 

vous  êtes  sous  ma  tutelle  et  vous  ne  remplissez 
pas  vos  devoirs,  ou  plutôt  vous  manquez  à  la 
sainteté  de  notre  Ordre: vous  aimez  une  péche- 
resse î  Je  le  sais,  vous  l'aimez,  et  le  révérend 
père  Benoit  dit  que  cette  femme,  tout  en  se 
conformant  au  culte  chrétien,  conserve  au  Tond 
de  son  cœur  sa  foi  et  son  adoration  pour  la  reli- 
gion de  ses  ancêtres;  vous  allez  dans  la  maison  de 
cette  femme,  vous  l'accompagnez  à  la  chasse, 
vous  lui  avez  sauvé  la  vie,  un  jour  qu'un  ours 
allait  la  terrasser....  Du  dévouement  pour  elle  ! 
Et  des  soins,  vous  en  avez  aussi  :  des  soins,  du 
dévouement  pour  une  pécheresse,  pour  une  ré- 
prouvée? Quant  à  son  père,  je  n'ai  rien  à  en  dire. 
Quoique  Prussien,  il  est  brave  homme  et  tout 
dévoué  à  notre  Ordre  ;  mais  les  qualités  du  père 
ne  me  rendront  pas  plus  indulgent  pour  la  fille, 
et  si  vous  persistez  dans  ce  coupable  attache- 
ment, je  vous  renverrai  à  Marienbourg. 

—  Le  komtur  a-t  il  fini,  et  le  frère  Werner 
peut  il  répondre  ?— Parlez  et  défendez-vous, 
dit  Otto  avec  véhémence. 

—  Moi,  me  défendre  !  s'écria  Werner,  me  dé- 
fendre! quand  je  suis  condamné  par  les  lois  de 
notre  Ordre...  Je  m'expliquerai,  je  répéterai  ce 
que  vous  m'avez  dit  :  J'aime  à  voir  Birnta,  j'arme 
A  l'entendre,  j'aime  à  me  sentir  près  d'elle.  Je 
l'accompagne  dans  ses  promenades,  et  nn  jour  je 
lui  ai  sauvé  la  vie;  c'est  un  crime,  sans  doute, 
car  ma  vie,  h  moi,  appartient  aux  Teutoniques, 
et  je  l'ai  exposée  pour  une  femme...  Voua  voyet 
que  je  ne  me  défends  pas. 

—  Ah!  dit  le  vieillard  d'une  voix  tremblante 
dé  colère,  si  je  ne  vous  connaissais  pas  pour  un 
brave  chevalier  et  pour  un  homme  digne  de  notre 
Ordre  par  ses  antécédents,  je  vous  accuserais 
devant  le  chapitre. 

—  Faites  ce  qui  vous  plaira. 

—  Werner,  j'ai  accompli  un  devoir  pénible 
en  vous  parlant  avec  sévérité  ;  maintenant,  mon 
enfant,  je  vais  essayer  les  conseils  de  l'amitié. 

—  S'il  en  est  ainsi,  je  vous  entendrai  avec  res- 
pect, avec  une  affection  toute  filiale. 

 Vous  devez  vous  rappeler  ce  que  vous  étiea 

avant  que  l'Ordre  vous  eut  reçu  dans  son  sein  î 
orphelin,  sans  appui,  n'ayant  point  un  toit  pour 
vous  abriter  contre  l'orage,  point  de  vêtements 
pour  vous  couvrir,  point  de  glaive  pour  vous  dé- 
fendre; rien,  rien,  pas  mène  la  possibilité  d'aller 
mourir  dans  un  combat.  Le  grand-maltre  vous 
vit,  il  eut  pilié  de  vous,  pauvre  enfant,  qui  n'avie* 
point  encore  senti  l'étreinte  d'une  main  amie;  il 
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eut  pilié  de  vous,  Werner,  eiil  abrégea  le  temps 
de  votre  noviciat  pour  vous  donner  la  croix  de 
chevalier.  Depuis  ce  jour,  vous  assistâtes  aux 
conseils  des  princes  et  des  comtes,  et  vous  de- 
vîntes l'égal  <Jc  ceux  qui  \ous  auraient  dédaigné. 

—  Vous  dites  vrai,  kontlur,  la  mémoire  de  ces 
événements  m'est  restée  dans  le  coeur,  et  jamais 
je  n'oublierai  ce  que  je  vous  dois  et  ce  que  je  dois 
au  grand-maître  Winrich  von  Ktiiprode. 

—  Oui  ;  n'oubliez  jamais,  reprit  le  vieillard  at- 
tendri, ce  sentiment  qui  nous  reud  dignes  de  la 
justice  de  Dieu  ;  mais  la  reconnaissance  ne  suffit 
pas,  il  faut  mériter  toujours  et  par  tous  ses  actes 
les  bienfaits  qu'on  a  reçus.  Le  danger  vous  me- 
nace, vous  êtes  au  bord  de  l'abîme  :  ce  que  je 
redoute  pour  vous,  c'est  vous-même. 

—  Je  vois  le  passé  et  l'avenir,  répondit  Wer- 
ner avec  amertume. 

—  Insensé,  vous  savez  ce  qui  vous  attend,  cl 
vous  ne  fuyez  pas  Biruta  Cette  croix  qui  re- 
couvre votre  poitrine  ne  vous  défend-elle  pas 
d'aimer  une  femme?  les  battements  de  voire 
cœur  sont  un  sacrilège. 

—  L'indifférence,  la  mort,  le  néant,  sont  les 
vertus  qu'on  nous  commande. 

—  Ne  blasphémez  pas,  dit  sévèrement  Otto. 
Ma  vie  et  celle  du  grand-maître  doivent  vous 
prouver  qu'il  y  a  d'autres  dévouements  que  ceux 
de  l'amour  ;  nous  pouvons  aimer,  nous  pouvons 
accorder  une  pitié  généreuse  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons sans  crime  livrer  notre  âme  ù  une  femme. 
Les  règles  de  notre  Ordre  nous  le  défendent,  et 
vous  avez  juré,  sous  serinent,  de  les  observer. 

—  Je  remplirai  mes  devoirs,  mais  je  ne  puis 
promettre  d'étouffer  les  battements  do  mou 


—  Si  vous  ne  pouvez  vous  dompter,  fuyez  au 
moins  le  danger.  La  force  des  grandes  âmes,  c'est 
la  vertu  ;  la  force  des  faibles,  c'est  la  fuite.  Evitez 
la  présence  de  Biruta.  Les  chevaliers  eommen- 
centà  murmurer,  et  bientôt  on  vous  blâmera  hau- 
tement. Une  femme  vous  ferait  oublier  Dieu  et 
l'honneur.  Mais  c'est  horrible.  Sa  beauté  vous 
séduit,  et  déjà  vous  avez  conçu  la  possibilité  de 
tous  les  crimes.  Fuyez,  Werner,  fuyezeette  femme 
inspirée  par  le  mauvais  esprit. 

—  Avez-vous  été  amoureux  ?  demanda  Wer- 
ner. 

—  Que  vous  importe? 

—  Je  me  rappelle,  qu'étant  encore  enfant,  je 
me  promenais  avec  mon  tuteur.  Nous  passâmes 
près  le  couvent  des  religieuses  de  Nonaenwerht, 


sur  le  Bhin,  pour  nous  rendre  au  château  de  toi 
ancêtres.  Ma  surprise  fut  extrême  en  voyant  que 
ce  château  était  en  ruines  ;  j'en  demandai  la  cause 
à  mon  tuteur,  il  me  répondit  que  

—  Taisez-vous,  taisez-vous,  s'écria  Otto  :  ne 
me  parlez  jamais  de  la  maison  de  mes  pères.... 

—Un  jour,  poursuivit  Werner,  avec  sang-froid, 
un  jour  je  baisais  avec  transport  les  mains  de  ma 
sœur  Marie,  de  cette  chère  Marie  qui  m'embras- 
sait aussi  avec  tendresse.  Mon  tuteur  avait  tou- 
jours des  confidences  à  lui  faire,  et  ce  jour-là,  je 
me  le  rappelle,  il  m'envoya  eu  avant  pour  que  je 
l'attendisse  à  la  porte  du  couvent.  J'obéis.  Arrivé 
là,  je  trouvai  une  sœur  tourière.  Ma  sœur,  lui 
dis-je,  apprenez-moi  donc  par  quel  hasard  le 
château  de  mon  tuteur  se  trouve  dans  cet  état 
de  dégradation  ? 

—  Allez,  allez  cruel,  retournez  le  poignard 
dans  mon  cœur,  faites  saigner  encore  une  bles- 
sure qui  ne  se  fermera  jamais.  Je  le  mérite,  soyez 
sans  pitié,  car  moi  je  n'ai  pas  eu  pilié  de  vous. 

—  Non,  komlur,  non,  dit  Werner,  je  ne  me 
ferai  pas  une  joie  de  vos  douleurs.  Je  voulais  seu- 
lement vous  rappeler  que  l'amour  peut  faire 
battre  un  noble  cœur.> 

Otto,  tout  pensif,  écoulait  Werner.  Puis  tout 
à  coup  il  se  retourne,  tend  les  bras  vers  le  jeune 
homme  et  lui  dit  d'uue  voix  pénétrante  :  t  Les 
années  s'écoulent,  comme  s'écoule  l'eau  des 
fleuves,  mais  les  impressions  de  la  jeunesse  ne 
s'effacent  pas;  les  hommes  succèdent  aux  hom- 
mes; les  événements  se  reproduisent,  mais  la 
douleur  est  impérissable.  Les  années  emportent 
la  vie  et  laissent  les  souvenirs.  Mon  passé  est 
toujours  là  ;  il  n'y  a  pour  moi  de  réel  que  ce  qui 
n'est  plus.  Werner,  vous  êtes,  après  le  grand- 
maitre,  le  seul  être  au  monde  à  qui  je  confierai  les 
événements  de  ma  jeunesse.  Ce  sera  une  souf- 
france de  plus,  une  punition  de  plus!  Que  Dieu 
accepte  ce  sacrifice.  Venez,  Werner,  asseyez-vous 
près  de  moi,  je  ne  suis  plus  votre  supérieur,  je 
suis  un  vieillard  à  qui  la  vie  a  beaucoup  pris  et 
très-peu  donné  ;  je  suis  un  ami  qui  saura  vous 
plaindre,  car  dans  l'amour  il  y  a  toutes  les  com- 
passions, toutes  les  pitiés,  tous  les  dévouements. 

»  J'ai  aimé,  Werner,  j'ai  aimé  une  jeune  fille 
qui  était  belle  et  pure  comme  les  anges  ;  elle 
m'aimait.  Rien  ne  s'opposait  à  notre  bonheur; 
nous  étions  égaux  par  la  naissance  et  par  la  for- 
lune  :  rien,  comme  je  vous  le  dis,  ne  se  serait  op- 
posé à  notre  bonheur,  sans  un  vœu  barbare  de 
sa  mère,  et  avant  d'avoir  compris  la  valeur  d'un 
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t,  elle  lai  fit  jurer  sar  la  tombe  de  son  père 
qu  elle  se  ferait  religieuse.  L'amour  ne  lui  avait 
point  encore  révélé  tous  les  trésors  de  la  vie.... 
Je  ne  vous  parlerai  pas  des  premiers  moments 
de  noire  bonheur,  voua  avez  aimé. 

»  L'époque  fixée  pour  l'accomplissement  de  ses 
vœux  arriva,  et  ma  passion  la  disputa  à  Dieu.  Je 
l'enlevai,  je  quittai  ma  patrie,  et,  dans  une  re- 
traite ignorée,  je  vécus  avec  elle,  pour  elle,  et 
je  goûtai  des  délices  qu'on  n'ose  à  peine  rêver.  Ce 
bonheur,  qui  me  semblait  un  avant-goût  du  ciel, 
passa  comme  un  songe.  Un  jour  que  je  reve- 
nais de  la  chasse,  accourant  pour  ine  jeter  dans 
ses  bras  ,  je  ne  la  trouvai  plus   Le  tri- 
bunal secret  l'avait  fait  enlever,  et  m'ordonnait 
de  comparaître  devant  lui.  Je  partis.  J'allais  cher- 
cher une  mort  certaine  ;  mais  ces  hommes  impi- 
toyables eurent  pitié  de  mon  désespoir  et  me 
laissèrent  la  vie;  ces  hommes,  avides  de  condam- 
nations, me  laissèrent  une  vie  dont  je  ne  voulais 
plus.  Je  revins  dans  le  château  de  mes  père»,  je 
la  cherchai  partout,  j'allai  dans  les  pays  étran- 
gers, mais  tout  fut  inutile...  j'avais  tout  perdu  : 
mon  amour,  mes  affections,  ils  avaient  tout  im- 
molé à  leur  vengeance,  et  ces  deux  êtres  Créés 
pour  mon  bonheur,  le  sort  me  les  ôta.  C'est  alors 
que  Winrich  von  Kniprode,  qui  n'était  encore 
que  komtur,  séjourna  dans  mon  château,  avant 
de  se  rendre  en  Prusse.  Winrich  avait  été  mon 
ami  d'enfance,  je  lui  confiai  mes  malheurs;  mais 
sa  bouche  ne  proféra  ni  des  paroles  de  consola- 
tion ni  des  paroles  d'espoir  ;  des  doigts  seule- 
ment il  me  montra  la  croix  qui  reposait  sur  sa 
poitrine...  Je  le  compris,  et  peu  de  jours  après 
j'appartenais  à  l'Ordre  teutonique.  Lorsque  nous 
arrivâmes  en  Prusse,  mon  ami  essaya  de  me  con- 
soler en  me  parlant  du  ciel  et  des  récompenses 
célestes.  Me  parler  du  ciel,  à  moi  qui  avais 

menti  à  Dieu  J'appris  par  Winrich  que  ma 

maîtresse  adorée  vivait  encore,  qu'on  l  avait  for- 
cée de  prononcer  ses  vœux  et  qu'elle  faisait  pé- 
nitence dans  le  couvent  de  Nonnenwenh. 

—  Serait-ce  sœur  Marie?  s'écria  Werner. 

—  C'était  elle...  Mais  ne  parlons plusdu  passé, 
Marie  se  repose  dans  la  tombe  de  toutes  ses 
douleurs...  Nous  nous  retrouverons  là-haut!... » 

11  se  leva,  resta  quelques  moments  pensif, 
puis  il  reprit  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Werner,  j'étais  jeune  quand  je  commis  une 
faute  ;  le  Ciel  m'a  puni...  Souvenez-vous  de  sœur 
Marie,  quand  vous  re  verrez.  Biruta. 

—  Jui  été  pour  moi-même  aussi  sévère  que 


vous.  J'ai  voulu  combattre  par  la  raison  ce  qui 
est  plus  fort  que  la  raison,  j'ai  voulu  fuir  Biruta  ; 
mais  elle  m'attire  malgré  moi,  et  pourtant  son 
caractère  ne  répond  pas  à  mes  idées  sur  les 
femmes.  L'héroïsme,  l'énergie,  le  epurage,  sont 
des  vertus  qui  nous  appartiennent;  mais  quand 
Biruta  fixe  ses  yeux  sur  moi,  son  regard  me  fas- 
cine; quand  elle  chante  des  airs  nationaux,  elle 
me  semble  l'ange  inspiré  de  sa  patrie  ;  alors,  ses 
yeux  si  fiers  s'adoucissent,  sa  voix  harmonieuse 
me  pénètre,  et  je  sens  que  rien  sur  cette  terre 
ne  la  mérite.  »  j 

Le  vieillard  secoua  la  tète  et  dit  :  «  Lui  as-tu 
parlé  de  les  sentiments  pour  elle? 

—  Mes  sentiments!  comment  pourrais-je  les 
exprimer,  puisque  je  ne  sais  pas  les  comprendre? 

—  Werner,  mon  fils,  rappelle-loi  que  tu  ap- 
partiens à  l'Ordre  des  Teutoniques. 

—  J'y  pense  nuit  et  jour,  et  c'est  mon  plus 
cruel  châtiment.  Pourtant  j'ai  la  volonté  du  bien, 
j'ai  la  volonté  de  remplir  tous  mes  devoirs,  et 
je  vous  en  convaincrai  en  exécutant  vos  ordres.» 

Ce  mot  rappela  au  komtur  ce  qu'il  avait  dit 
précédemment  à  Werner.  Alors  il  lui  inlima  de 
nouveau  l'ordre  d'aller  faire  une  reconnaissance 
avec  quatre  cavaliers  et  vingt  fantassins.  «  Soyons 
sur  nos  gardes,  dit-il,  car  je  crains  de  nouvelles 
hostilités  de  la  part  des  Samogiliens.  —  Adieu, 
mon  Gis,  dit  Otto  ;  »  puis  il  regarda  longtemps  le 
jeune  homme,  il  le  regarda  comme  s'il  retrouvait 
en  lui  lous  ses  souvenirs  et  toutes  ses  affections. 


Une  neige  épaisse  couvrait  les  champs,  un 
vent  du  nord  tourbillonnait  dans  les  sapins  et 
jetait  d'une  branche  à  l'autre  de  gros  flocons.  La 
lumière  vivace  d'un  soleil  levant  se  réfléchissait 
sur  ces  nappes  blanches,  mille  congélations 
brillaient  sur  la  nature,  cl  dans  le  lointain,  au 
faite  d'une  montagne,  on  apercevait,  se  perdant 
dans  l'air,  des  colonnes  de  fumée. 

Auprès  d'un  feu  ardent  se  reposait  un  guer- 
rier d'une  haute  stature;  ses  yeux  vifs  ei  péné- 
trants brillaient  sousd'épais  sourcils,  une  longue 
barbe  retombait  sur  sa  poitrine  et  ses  traits  ex- 
primaient le  calme  et  le  courage.  Certes,  cet 
homme  n'eût  pas  séduit  une  femme  ordinaire, 
mais  une  femme  supérieure  se  fût  sentie  attirée 
vers  lui  par  une  puissance  irrésistible. 
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Un  grand  nombre  de  soldats  litvaniens  cou- 
verts de  peaux  d'ours  et  de  loup  entouraient  le 
guerrier;  les  uns  dormaient  et  les  autres  sem 
Liaient  attendre  des  ordres;  puis  deux  chieus 
veillaient,  dressaient  l'oreille  au  moindre  bruit, 
et  ne  perdaient  pas  de  vue  leur  maître.  Le  guer 
rîer  debout,  la  tête  appuyée  sur  son  cheval, 
semblait  plongé  dans  une  profonde  méditation; 
aucune  voix  n'osait  interrompre  ce  silence.  Tout 
à  coup  on  entendit  le  son  des  trompettes,  et 
aussitôt  les.  Litvaniens  coururent  aux  armes 
t  Patrik,  cria  le  guerrier  avec  précipitation, 
prends  un  détachement  de  cavalerie  et  cours 
savoir  le  motif  de  cette  alarme.  » 

L'ordre  fut  exécuté  à  la  minute,  cent  cava 
liers  fendirent  l'air  pour  se  rendre  à  l'endroit 
menacé.  Le  guerrier  écoutait  attentivement  pour 
savoir  si  le  son  de  la  trompette  s'éloignait  ou 
se  rapprochait. 

Sur  ces  entrefaites,  un  vieillard  s'approcha 
du  guerrier,  et,  prenant  son  cheval  par  la  bride, 
il  dit  :  «  Seigneur,  montez  à  cheval,  vous  êtes 
ici  presque  sans  gardes,  et  l'ennemi  paraît  s'ap- 
procher. Kieystut,  l'espoir  de  la  Liivanie,  ne 
doit  pas  inutilement  exposer  sa  vie. 

 Ne  crains  rien,  mon  bon  Gastold,  reprit  le 

grand-duc  de  Litvanie,  je  serai  à  cheval  en  un 
clin  d'œil  ;  d'ailleurs  l'ennemi  ignore  que  je  me 
trouve  ici. 

—  Tout  cela  est  possible,  mais  je  connais  la  vi- 
gilance dcsTeutoniques,  et  vous-même,  seigneur, 
vous  avez  été  victime  de  leurs  ruses.  L'ami  de 
votre  père  et  le  vôtr^  a  le  droit  de  vous  avertir.» 

Kieystut,  impatienté,  fronça  le  sourcil,  et  sans 
rien  répondre  quitta  sa  place  pour  aller  écouter 
les  mouvements  de  l'ennemi.  Au  même  instant, 
un  cavalier  du  détachement  de  Patiik  arriva 
tout  essoufflé  en  disant  à  Kieystut  :  «  Seigneur, 
nous  avons  fait  bonne  chasse,  nous  avons  pris 
une  biche  comme  vous  n'en  avez  jamais  vu. 

—  Explique-toi  plus  clairement,  Woydan,  re- 
prit sévèrement  Kieystut. 

—  Dès  que  nous  eûmes  gagné  la  forêt  voisine, 
nous  nous  répandîmes  de  tous  les  cotés.  Palrik, 
toujours  plus  heureux  que  les  autres,  rencon- 
tra une  femme,  mais  une  femme  belle  comme 
la  déesse  Pogezana;  quand  elle  nous  vit,  elle 
voulut  fuir,  mais  il  n'est  pas  facile  d'échapper  a 
Palrik  ;  il  s'en  saisit  et  va  vous  l'amener  à  l'in- 
stant. 

—  Était-elle  accompagnée  de  ses  serviteurs? 
dit  Kieystut. 


—  Il  n'y  en  avait  qu'un,  et  il  est  en  notre  pou- 
voir. 

—  C'est  bien,  nous  ne  serons  pas  trahis. 

—  Mais,  poursuivit  Woydan,  notre  expédition 
ne  fut  pas  sans  danger.  Voici  comment  les  cho- 
ses se  passèrent  :  nous  aperçûmes,  après  nous 
être  emparés  de  la  femme  que  vous  verrez  bien- 
tôt, seigneur,  nous  aperçûmes  plusieurs  cavaliers 
enveloppés  dans  de  vastes  manteaux;  un  homme, 
qui  paraissait  être  leur  chef,  marchait  à  leur  téte, 
et  c'est  lui  le  premier  qui  se  jeta  sur  noas  pour 
délivrer  la  prisonnière  ;  d'un  coup  de  lance  il 
renversa  un  de  nos  compagnons  :  alors  le  combat 
s'engagea  ;  mais  comme  nos  forces  étaient  supé- 
rieures aux  leurs,  pas  un  n'échappa.  Le  chef  se 
battit  corps  à  corps  avec  Patrik.  Palrik,  dont 
vous  connaissez  la  vigueur  et  l'adresse,  allait  le 
frapper,  mais  avant  que  le  coup  l'eût  atteint,  il 
avait  disparu. 

—  Et  vous  ne  l'avez  pas  rattrapé?  dit  Kieystut. 

—  Impossible,  il  ne  marchaitpas,  il  ne  courait 
pas,  il  volait  comme  si  Giltyne  (la  déesse  de  la 
Mort)  elle-même  l'eût  poursuivi,  et  comme  nous 
craignions  de  tomber  dans  les  griffesde  sa  troupe 
qui  éiait  en  embuscade,  nous  ne  trouvâmes  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  rebrousser  chemin. 

—  Misérables!»  s'écria  le  grand-duc;  et  pre- 
nant un  petit  cor  d'argent  qu'il  portait  toujours 
sur  lui,  il  en  sonna  trois  fois,  et  aussitôt  les  Lit- 
vaniens accoururent. 

Woydan,  malgré  la  colère  du  prince,  osa  lui 
dire  :  €  Seigneur,  je  crois  bien  que  ces  hommes 
|ui  nous  ont  attaqués  étaient  des  Teutoniques,..» 
Sur  ces  entrefaites,  Patrik  arriva  tout  couvert 
de  sang,  et  il  présenta  au  grand-duc  la  prison- 
nière. Le  grand-duc  ne  la  regarda  pas,  il  dit 
seulement  à  Patrik  :  «  Je  serais  plus  content  de 
toi  si  tu  m'avais  amené  un  Teutonique.  Cette 
circonstance  bouleverse  tous  mes  projets,  à  pré- 
sent l'ennemi  connaît  ma  présence  en  ce  lien; 
mais  ce  que  quelques-uns  n'ont  pas  pu  faire,  tous 
le  feront.  Gastold,  réunissez  les  troupes  et  atta- 
quez le  château  sur  trois  points  à  la  fois.—  Sa- 
vez-vous  à  qnellc  distance  nous  sommes  de  Jo- 
ïannisbourg?  Puisque  vous  avez  parcouru  les 
environs,  vous  devez  le  savoir,»  dit  Kieystut,  en 
tournant  ses  yeux  pour  fa  première  fois  sur  la 
captive.  Alors  elle  prit  la  parole,  et  prononça 
ces  mots  d'un  ton  fier  et  hardi  :  «  Avec  des  che- 
vaux comme  les  vôtres  vous  serez  bientôt  arrivés, 
mais  votre  retour  sera  plus  prompt  encore.  » 
Kieystut,  étonné  de  tant  d'audace,  jeta  de  nou« 
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veau  ses  regards  sur  cette  femme;  mais  cette 
fois  il  ne  pat  les  en  détacher,  jamais  il  n'avait 
vu  rien  de  si  complètement  beau,  rien  de  si  par- 
faitement admirable. 

«  Qui  es-tu?  demanda  Kieystut  d'une  voix  pres- 
que tremblante  d'émotion. 

—  Je  me  nomme  Biruta,  je  suis  la  fille  de 
Walguna,  un  noble  prussien. 

— -  Et  ce  chevalier  Teutonique  qui  te  suivait 
et  qui  combattait  si  vaillamment  pour  loi  ? 

—  Il  a  combattu  vaillamment,  dites-vous,  et 
je  suis  entre  vos  mains  ! 

»  Ce  chevalier  était,  je  crois,  Werocr  von  Win- 
dckeo. 

—  Tu  es  ûère  et  dédaigneuse,  Biruia,  répon- 
dit Kieystut. 

—  Oui,  je  sais  comprendre  ma  dignité  de 


—  Il  me  semble  que  pour  une  esclave,  pour 
une  captive,  cette  dignité  est  un  peu  exagérée. 

—  Moi,  esclave  !  je  ne  le  suis  pus,  je  ne  le 
serai  pas,  car  je  ne  le  veux  pat  ! 

—  Tu  es  confiante  Jans  ta  beauté  et  tu  as  lu 
dans  mes  yeux  un  sentiment  de  pitié,  je  ne  m'en 
défends  pas.  Tu  ne  seras  pas  esclave,  Biruia,  lu 
seras  ma  captive.  J'ordonnerai  à  Patrik  qu'il  me 
cède  ses  droits  sur  loi,  et  tu  seras  heureuse 


—  Kieystut,  répliqua  Biruia,  avec  calme,  ce 
mot  hturcute  me  semble  une  ironie,  un  langage 
de  prince  assez  hors  de  propos,  car  vous  n'auriez 
pas  dù  oublier  le  sort  de  votre  grand-père  Gedy- 
min.  Dans  le  siège  du  château  de  Christbourg, 
la  fille  d'un  noble  de  Samland  tomba  en  son  pou- 
voir; elle  était  belle  aussi  :  elle  ,lui  plut,  et  il 
voulut  en  faire  sa  captive.  Sans  doute  il  lui  pro- 
menait de  la  rendre  heureuse  ;  mais  dès  que 
celte  femme  fut  arrivée  dans  la  tente  de  Gedy- 
min.de  votre  grand-père,  Kieystut,  elle  lui  en- 
fonça un  poignard  dans  le  cœur  Laissez-moi 

libre,  renvoyez-moi  à  mon  père,  préservez-nous 
du  pillage,  de  l'incendie...  Une  bonne  action  ne 
peut-elle  vous  séduire,  et  ma  reconnaissance 
n'est-elle  pas  de  quelque  prix  !...  » 

Kieystut,  qui  l'avait  écoutée  dans  un  profond 
recueillement,  se  retourna  vers  sa  suite  et  dit  : 
*  Reconduisez  celte  femme  dans  la  maison  de  son 
père. «Puis  il  ajouta,  en  regardant  Biruta:  <  Nous 
nous  reverrons  encore,  nous  nous  reverrons 
après  la  prise  du  fort.  > 

Biruta  fut  rêveuse  tout  le  temps  que  dura  le 
voyage.  Kieystut  la  préoccupait;  elle  avait  cru 


voir  en  lui  la  réalité  de  tous  ses  rêves.  Kieystut, 
le  héros  de  la  Litvanie;  Kieystut,  le  grand 
homme  de  guerre,  pouvait  devenir  le  sauveur  de 
sa  patrie  et  l'arracher  au  joug  des  Teutoniques. 
L'amour  de  la  patrie  étaii  une  religion  pour  Bi- 
ruia :  tous  les  grands  sentiments  avaient  place 
dans  cette  àme.  Mais  si  Biruta  pensait  comme 
un  homme,  elle  sentait  comme  une  femme  :  toutes 
ses  facultés  étaient  complètes.  Elle  pouvait  ai- 
mer, elle  devait  aimer,  non  de  cet  amour  qui  est 
pour  les  femmes  une  distraction,  une  occupation 
dans  une  vie  inoccupée,  mais  avec  passion,  avec 
celte  force  divine  qui  fait  tout  vouloir  et  tout  en- 
treprendre. Biruta  ne  rêvait  plus  que  son  bonhenr 
et  la  délivrance*  de  sa  patrie.  Kieystut  résumait 
toutes  ces  espérances  :  un  jour,  un  moment  avait 
sufû. 

Quand  elle  fut  arrivée  chez  son  père,  elle  dit 
aux  Litvaniens  qui  l'avaient  accompagnée  :  t  Ex- 
primez à  votre  maître  ma  profonde  gratitude; 
dites-lui  que  mon  souvenir  ne  le  quittera  pas,  » 

Après  le  retour  de  Werner  dans  le  fort,  l'ac- 
tivité et  le  mouvement  se  firent  remarquer  sur 
tous  les  points.  Les  postes  furent  occupés,  et  on 
se  prépara  à  la  défense.  Kieystut  ne  larda  pas  à 
paraître,  et  le  fort  fut  attaqué  sur  tous  les  points 
à  la  fois.  La  défense  et  l'attaque  furent  poussées 
avec  une  égale  vigueur.  Les  troupes  de  Kieyslut 
Grent  des  prodiges,  mais  la  fortune  favorisa  cette 
fois  les  chevaliers  Teutoniques  :  ils  résistèrent, 
et  Kieyslut,  pour  épargner  son  monde,  donna 
ordre  de  cesser  l'attaque,  et  les  Lîivanicns  re- 
prirent leurs  positions  dans  les  forêts  environ* 
oantes. 


III 


Le  lendemain  de  cette  journée,  Werner,  mal- 
gré la  défense  et  la  recommandation  du  komtur, 
se  rendit  chez  Walguna.  C'était  par  une  froide 
soirée  d'hiver  :  le  ciel  était  parsemé  de  brillantes 
étoiles,  la  lune  jetait  ses  pâles  rayons,  le  sol  était 
recouvert  d'une  neige  éclatante.  Il  partit  seul, 
et  pour  arriver  plus  tôt  il  traversa  la  forêt  qui 
le  séparait  de  l'habitation  de  Walguna.  La  na- 
ture, dans  sa  majestueuse  tristesse,  était  en  har- 
monie avec  son  cœur;  des  Qocons.de  neige 
remplaçaient  les  feuilles  tremblantes,  et  leurs 
mugissements  étaient  semblables  aux  vagues  de 
la  mer.  Les  oiseaux  ne  sillonnaient  plus  l'air  par 
leurs  chants;  partout  un  calme  lugubre...  Wer- 


Digitized  by  Google 


300  LA  POLOGNE 

ner  vivait  nu  milicn  de  ces  images  de  mort,  il 
vivait  de  douleur  el  d'angoisses,  son  poids  bat- 
tait avec  violence;  et,  en  approchant  de  ce  lieu 
on  il  allait  revoir  Birnta,  son  émotion  fut  (elle 

qu'il  fut  obligé  de  s'arrêter        Enfin  il  reprit 

courage,  fit  quelques  pas  encore  et  se  trouva  en 
face  de  la  croisée  de  Biruia.  «  Mon  Dieu!  je  vais 
la  voir,  se  dit-il;  mais  quel  pouvoir  m'attire  vers 
cette  femme?  quelle  fatalité  m'enchaîne  à  son 
souvenir  !  Elle  ne  peut  être  a  moi,  je  ne  la  mérite 
pas;  elle  m'a  repoussé  avec  indifférence,  avec 
mépris;  elle  a  écoute  avec  dédain  les  paroles 
d'amour  qui  tombaient  de  mon  cœur  comme 
malgré  moi.  Je  ne  l'aimerai  pas,  je  ne  serai  pas 
sacrilège  pour  celte  femme...  »  Se  croyant  plus 
fort  après  celte  résolution,  il  se  disposait  à  en- 
trer, lorsqu'il  aperçut  Biruia  qui  s'approchait 
de  la  croisée  pour  regarder  le  ciel.  Sa  figure 
éclairée  par  les  reflets  de  la  lune ,  sa  cheve- 
lure noire  tombant  en  grosses  boucles  sur  son 
cou,  sur  ses  épaules,  lui  donnaient  l'air  d'une 
vision.  Biruta  prit  sa  harpe  et  se  mit  à  préluder 
quelques  accords,  puis  elle  chanta  cette  divine 
prière  :  t  Pardonnez-moi,  ô  sainte  Vierge  !  par- 
donnez-moi! >Werner,  en  l'écoutant,  se  rappela 
les  parolesdu  komtur  :«  Non,  dit-il,  elle  n'est  pas 
païenne  ;  ce  sont  les  traits  d'un  ange,  et  l'Ame 
d'un  ange.  > 

Il  frappa  à  la  porte,  et  le  vieux  Walgana  vint 
a  sa  rencontre. 

f  Soyez  le  bienvenu,  seigneur  Werner,  dit-il, 
je  snis  heureux  de  vous  voir,  car  je  sais  que 
votre  courage  a  contribué  à  la  défense  du  fort. 
Mon  âge  me  rend  inutile  pour  le  service  de 
l'Ordre,  mais  mes  vœux,  mes  prières  accompa- 
gnent les  braves  qui  lui  sont  dévoués. 

—Vous  avez  fait  vos  preuves,  Walguna,  et  au- 
jourd'hui vous  pouvez  vous  reposer.  Oui,  vous 
avez  bien  mérité  de  notre  Ordre,  et  nous  le  sen- 
tons d'autant  mieux,  que  tous  vos  compatriotes 
ne  nous  ont  pas  élé  fidèles,  notamment  Monté 
qni  grossit  la  liste  des  traîtres.... 

—  Ah  !  seigneur,  n'appelez  mes  frères,  ni  des 
traîtres  ni  des  ingrats,  ne  condamnez  pas  des 
opprimés  qui  voulaient  être  libres  :  l'amour  de 
la  liberté  est  aussi  une  passion. 

— Si  vous  les  excusez, Walguna,  pourquoi  n'a- 
vez-vous  pas  fait  comme  eux?  Pourquoi  étiez- 
tons  avec  nous,  quand  tout  ce  qui  habile  les 
bords  de  la  mer  jusqu'aux  bords  du  Niémen, 
était  contre  nous?  » 

Walguna  ne  répondit  rien. 


c  Parlez  franchement  :  depnis  longtemps  je 
voulais  vous  demander  la  cause  de  votre  con- 
duite, l'explication  de  ce  dévouement  à  tonte 
épreuve;  mais  votre  tristesse,  tontes  les  fois  que 
j'abordais  ce  sujet,  m'a  retenu.  Aujourd'hui  je 
sollicite  encore  votre  confiance  ;  parlez,Walguna, 
je  vous  ouvre  un  cœur  ami. 

— Seigneur,  répondit  Walguna,  je  n'aurais  ja- 
mais abandonné  les  rangs  de  mes  compatriotes, 
s'il  s<;  fût  agi  seulement  de  la  défense  de  la  pa- 
trie; mais  l'Eglise  était  menacée,  la  croix  allait 
tomber  sous  des  coups  sacrilèges;  l'idolâtrie 
redressait  la  tête,  Kriwc-Kreweyto  allait  s'em- 
parer du  pouvoir...  Toute  mon  âme  s'est  ré- 
voltée, et  Dieu  l'a  emporté  sur  la  patrie;  j'ai 
abandonné  mes  rangs,  j'ai  trahi  mes  frères,  j'ai 
combattu  pour  le  Christ,  mais  pas  pour  des  hom- 
mes, seigneur,  pas  pour  votre  Ordre  J'ai  dit 

plus  que  je  ne  devais  sans  doute,  oubliez  mes  pa- 
roles. » 

La  recommandation  de  Walguna  était  inutile. 
Werner  n'écoutait  plus,  il  avait  cru  entendre  les 
pas  de  Birnta,  et  en  effet  elle  entra  en  apportant 
l'hydromel.  Mais  elle  ne  leva  pas  les  yeux,  à 
peine  si  elle  répondit  au  salut  de  Werner.  Elle 
posa  sur  la  table  deux  verres  et  un  flacon,  et  se 
disposait  à  sortir  lorsque  son  père  lui  dit  :  «  Verse- 
nous  à  boire,  et  fais  les  honneurs  de  la  maison 
au  nouveau  venu.  »  Elle  obéit,  offrit  les  verres, 
et,  selon  l'antique  usage,  but  elle-même  ce  que 
Werner  avait  laissé  dans  son  verre;  mais  aupa- 
ravant elle  dit  avec  un  sourire  plein  d'ironie  :  <  A 
votre  santé,  intrépide  Teutooique,  et  surtout  à 
votre  fougueux  coursier. 

—  Que  voulez-vous  dire,  Biruia  ?  demanda 
Werner  tout  élonné. 

— Commeni!  ne  dois-je  pas  vous  féliciter  d'avoir 
échappé  si  heureusement  aux  Litvaniens?  Votre 
fuite  a  élé  si  précipitée,  que  vous  ne  vous  êtes 
pas  souvenu,  sans  doute,  que  vous  laissiez  une 
femme  entre  leurs  mains.  » 

Un  long  regard  fut  la  réponse  de  Werner. 
Walgana,  qui  craignait  que  sa  fille  n'eût  offensé 
le  chevalier,  dit  :  «  Mais  toi-même,  Biruta,  ta 
avais  rendu  justice  au  courage  du  seigneur  Wer- 
ner. —  Oui,  répondit-elle,  on  peut  être  brave, 
et  ne  pas  soutenir  le  combat,  un  contre  mille; 
mais  abandonner  une  femme,  la  laisser  au  pou- 
voir des  païens...  Allons,  ne  parlons  plus  de  ces 
choses,  on  m'accuserait  d'orgueil,  et  dans  le  vrai, 
je  ne  mérite  pas  qu'un  noble  chevalier  teutonique 
verse  son  sang  pour  moi  ;  un  duc  de  Troki  et  de 
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Samogitie  à  la  bonne  heure,  un  païen  peut  bien 
mourir  pour  une  pauvre  fille. 

Vous  êtes  injuste,  Biruta  !  ma  vie,  je  l'aurais 
sacrifiée  ;  je  l'aurais  sacrifiée  sans  l'espoir  d'une 
larme  ;  je  l'aurais  sacrifiée  avec  joie,  car  celui  qui 
n'est  pas  aimé  ne  regrette  pas  la  vie. 

—  Eb  bien, pourquoi  m'avez-vous  abandonnée? 
dites,  justifiez-vous. 

— Mon  devoir  :  vous  comprenez  la  valeur  de  ce 
mot,  vous  qui  êtes  plus  qu'une  femme.  L'honneur 
exigeait  que  j'allasse  prévenir  les  chevaliers  de 
la  présence  des  Litvaniens.  D'abord,  je  ne  pen- 
sai qu'à  vous,  aux  dangers  que  vous  courriez,  mais 
la  position  de  mes  frères  d'armes,  mes  serments 
me  revinrent  4  la  mémoire  ;  il  fallut  m'arracher 
à  vous,  sous  peine  de  passer  pour  traître  et  par- 
jure. Je  vous  quittai,  et  je  me  rendis  dans  le  fort 
pour  le  préparer  à  la  défense. 

«A  préseul,  Biruta,  dites-moi  par  quel  mi- 
racle vous  avez  été  sauvée.  > 

Biruta,  sans  répondre,  donna  sa  main  a  Wer- 
■er.son  beau  regard  se  fixa  sur  lui...  Il  était 
justifié... 

Biru(a  lui  raconta  avec  détail  l'histoire  de  sa 
captivité  d'un  moment.  Son  enthousiasme  pour 
le  grand-duc  se  peignait  dans  su  voix,  dans  ses 
gestes;  elle  oubliait  Werner,  elle  ne  le  voyait 
plus,  son  Ame  s'épanchait.... 

«  Yotre  reconnaissance  est  presque  du  fana- 
tisme, lui  dit  Werner  ;  mais  comment  est-il  donc 
cet  homme  qui  a  mérité  votre  admiration?  On  le 
regarde  comme  un  héros,  je  le  croirais  s'il  était 
chrétien, 

—  L'héroïsme  n'appartienl-il  qu'aux  chrétiens? 
enviez-le,  mais  ne  le  calomniez  pas!  Ah!  si  vous 
le  voyiez,  vous  aussi,  vous  seriez  forcé  à  l'admi- 
ration. Toutes  les  vertus  resplendissent  sur  son 
visage»  et  on  ne  pourrait  supporter  l'éclat  de  ses 
yeux,  carie  génie  est  imposant,  si  une  expression 
de  bonté  ne  tempérait  le  feu  de  ses  regards;  le 
calme  et  la  force,  le  génie  et  la  bonté,  voilà  cet 
homme  que  les  chrétiens  ne  trouvent  pas  assez 
grand  pour  l'appeler  un  héros  1 

—  Voire  exaltation  me  paraîtrait  juste,  si  elle 
venait  de  la  réflexion  ;  mais  je  crains,  Biruta, 
pardonnez-moi,  je  crains  qu'elle  ne  vienne  du 

COUP. 

—  Et  quand  cela  sera  it  ?. . . 

-r  Mais  dans  le  vrai,  je  suis  mauvais  juge, pour- 
ront Werner,  car  je  ne  connais  pas  l'amour... 
«•-Je  vous  plains,  dit-elle  dédaigne  use  ment. 
Oui,  je  le  eroit,  l'amour  seul  est  capable  de 

TOUR  II. 


tant  d'illusions  ;  il  ne  voit  pas,  il  ne  juge  pas,  il 
sent,  il  est  entraîné  par  la  passion,  et  toutes  les 
passions  sont  menteuses. 

—  Mais  si  vous  ne  connaissez  pas  l'amour,  com- 
ment reconnaissez- vous  ses  symptômes?  *  Wer- 
ner se  tut  un  moment,  puis  il  dit  ;  c  Avouez,  Bi- 
ruta, que  le  grand-duc  vous  a  fait  une  profonde 
impression. 

—  Je  ne  le  nie  pas,  j'ai  éprouvé  le  plus  inat- 
tendu et  le  plus  nouveau  des  sentiments.  Je  me 
rappelle  les  paroles  de  Kieystut,  je  me  rappelle 
son  regard.  Ah  !  jamais  je  n'oublierai  le  moment 
où  il  me  rendit  la  liberté. 

—  Celte  action  est  belle,  sans  doute,  mais  les 
traits  de  Kioystut  ne  sont-ils  pas  plus  profon- 
dément gravés  dans  votre  cœur? 

—  Il  parait  que  le  chevalier  teutonique  veut 
être  mon  confesseur,  dit  Biruta  en  souriant;  pour 
me  plaire,  il  faut  avoir  pénétré  mon  âme. 


offense  pas;  cette  croix,  que  vous  voyez  sur  ma 
poitrine,  me  défend  l'amour,  la  jalousie;  elle 
me  fait  un  crime  de  toutes  les  joies  el  de  toutes 
les  douleurs  de  ce  monde  !  Là-haut  doivent  être 
toutes  mes  espérances.  Mais  ne  demandant  plu» 
rien  pour  moi,  ne  puis-je  pas  m' inquiéter  pour 
vous  ?  avez-vous  pensé  à  l'avenir  ? 

—  L'avenir,  la  gloire  peut  l'espérer  ;  mais  le 
bonheur  n'a  pas  d'avenir!  le  bonheur,  c'est  un 
jour  sans  lendemain;  un  jour  où  on  vit  toute  sa 
vie,  où  on  épuise  toute  son  âme. 

—  Je  vous  avais  deviné,  Biruta.  Que  le  Ciel 
vous  protège  ! 

Werner,  dit-elle  en  l'attirant  vers  la  croi- 
sée, et  en  lui  montrant  de  la  main  la  clarté  de 
la  lune,  l'astre  ne  peut  retourner  sur  ses  pas; 
il  doit  parconrir  le  cercle  que  1©  Créateur  lui 
a  tracé  ;  il  le  doit,  et  nous,  faibles  créatures, 
nous  voudrions  lutter  contre  la  volonté  divine  ;  à 
l'homme  appartient  sa  vie,  il  peut  en  disposer, 
la  rejeter  si  le  fardeau  est  trop  lourd  ;  mais  à 
Dieu  appartient  sa  destinée. 

—  Quelle  inconcevable  chose  !  Tout  ce  que. 
vous  dites,  je  l'ai  pensé. 

 Chevalier  de  la  Croix,  dit  Biruta,  vous  ave» 

fait  des  vœux,  vous  les  aves  renouvelés  trois  fois, 
et  devant  Dieu;  vous  avez  fait  abnégation  de 
votre  volonté;  les  choses  de  ce  inonde  ne  voù» 
appartiennent  plus.  Vous  avez  fait  vœu  de  pau- 
vreté ;  on  ne  vous  a  pas  laissé  la  joie  d'adoucir  la 
misère  du  pauvre,  vous  ne  pouvez  partager  avec 
lui  votre  morceau  de  pain,  car  il  appartient  à 
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l'Ordre.  Vous  avez  juré  de  n'être  ni  époux,  ni 
père;  votre  amour  déshonorerait  la  pauvre  fille 
qui  se  livrerait  à  vous...  Ne  me  regardez  pas 
ainsi,  Werner;  votre  regard  fait  mal..  Je  crains 
de  vous  comprendre...  Soyez  mon  ami,  mais  rien 
de  plus;  il  y  a  un  abîme  entre  nous,  et  le  jour  où 
vous  oseriez  me  parler  d'amour  briserait  à  tou- 
jours notre  amitié.  Prenez  ma  main,  comme  un 
gage  d'estime  et  de  confiance.» 

Werner  saisit  la  main  de  Biruta,  la  serra  contre 
son  cœur,  et  dit:  c  Oui,  je  serai  votre  ami,  pen- 
sez à  moi;  quand  vous  serez  malheureuse,  ap- 
pelez-moi. Adieu,  Biruta,  adieu.  >  Et  sans  at- 
tendre, sans  demander  une  parole  consolante,  un 
regard  de  pitié,  il  s'en  alla  précipitamment. 


IV 


Dans  une  des  vastes  salles  du  château  de  Ma- 
rie n  bourg  ,  était  assis,  auprès  d'une  table,  le 
secrétaire  du  grand-maître  des  Teutoniques  ;  il 
attendait  d'un  moment  à  l'autre  l'arrivée  de 
Winrich.  Enfin  il  arriva,  et  dit  au  secrétaire  : 
«  Écrivez  vite  ce  que  je  vais  vous  dicter.  <  Cbeva- 

>  lier  et  frère,  le  païen  qui  a  attaqué  le  fort  de 
t  Johannisbourg  s'arme  de  nouveau,  et  nous  me- 
b  nace  avec  des  forces  plus  considérables  ;  mais 
»  les  légions  pieuses  de  la  Bavière,  du  Rhin  et 
»  des  autres  parties  de  l'Allemagne  sont  en  route 

>  pour  nous  rejoindre.  J'apprends  que  déjà  elles 

>  ont  franchi  l'Oder  ;  je  vous  recommande  en 
»  conséquence  de  vous  tenir  prêt  à  la  guerre; 

>  vous  vous  rendrez  vers  la  mi-mars  dans  les 
»  environs  d'insterbourg ,  où  nous  établirons 

>  notre  quartier  général.  Je  vous  invite  à  garder 

>  le  plus  grand  secret,  et  prie  Dieu  qu'il  vous  ait 
»  en  sa  sainte  et  digne  garde.  » 

—  A  qui  dois-je  adresser  celle  lettre?  demanda 
le  secrétaire. 

—  Aux  trente  komturs,  répondit  Winrich 
von  Kniprode  ;  mais  au  ko  m  tu  r  de  Johannisbourg 
vous  ajouterez  le  post-scrtptum  suivant  :  «  Je 
»  vous  remercie,  frère,  au  nom  de  l'Ordre,  pour 
»  la  belle  défense  du  fort  ;  soyez  toujours  sur 
»  vos  gardes,  car  je  connais  la  ténacité  de  Kieys- 

>  lut.  Envoyez-moi  ici  le  chevalier  Werner  von 

>  Windeken,  je  le  demande  dans  l'intérêt  de  son 
»  salut.  > 

Quand  le  secrétaire  fut  sorti,  Winrich  s'appro- 
cha d'une  mappemonde,  et  se  dit  en  lui-même  : 
La  Pruwe  occupe  un  bien  petit  point  sur  le 


globe,  et  pourtant  elle  ne  me  laisse  pas  un  mo- 
ment de  repos  !  la  guerre!  toujours  la  guerre! 
quand  cesseront  donc  ces  funestes  hostilités?  Il 
leva  les  yeux  au  ciel,  puis  il  resta  plongé  dans 
une  profonde  méditation  ;  ensuite  il  sonna  pour 
appeler  ses  gens.  Un  serviteur  parut  aussitôt,  et 
le  grand-maître  lui  dit  : 

c  Le  komtur  de  Labiau  est-il  arrivé? 

—  Non,  seigneur. 

—  Alors  va  dire  à  mon  écuyer  qu'il  m'amène 
les  chevaux  que  le  roi  de  Bohème  m'a  envoyés  ce 
matin.  > 

Le  serviteur  s'éloigna,  et  Winrich,  toujours 
pensif,  toujours  préoccupé,  se  mit  à  regarderies 
portraits  des  grands-mâitres  de  l'Ordre,  quidéco* 
raient  la  salle.  Il  s'arrêta  à  Sigismond  Teutschwa- 
gen,  le  premier  qui  fit  de  Marienbourg  la  capitale 
des  Teutoniques  :  avant  lui,  c'était  à  Venise  qa'ils 
avaient  fixé  leur  résidence.  Une  grande  pensée, 
une  seule,  peut  faire  un  grand  homme  ;  une  pen- 
sée conçue  dans  ce  vaste  cerveau  fit  plus  pour 
la  puissance  des  Teutoniques  que  des  siècles  de 
peines  et  de  vicloires.  A  Venise,  nous  étions 
sujets;  ici  nous  sommes  souverains!  Ces  réflexions 
furent  interrompues  par  le  bruit  des  chevaux 
qui  entraient  dans  la  cour.  Winrich  se  mit  à  la 
croisée,  et  il  vit  un  chef  tenion  entouré  de  sa 
suite  ;  il  reconnut  à  l'instant  que  c'était  celui  qu'il 
attendait,  et  il  en  eut  une  joie  extrême.  Le  kom- 
tur de  Labiau  était  un  homme  de  petite  taille, 
mais  fort  et  musculeux  ;  ses  yeux  étaient  expres- 
sifs, et  ses  lèvres  minces  annonçaient  plus  d'es- 
prit que  de  bonté.  Henri  Schindekopf  étiit 
renommé  pour  sa  bravoure ,  c'était  sur  ce  point 
la  première  réputation  après  celle  de  grand- 
malire.  Rigide  observateur  des  règlements  de 
l'Ordre,  il  priait  sans  cesse,  couchait  sur  la  dure, 
buvait  de  l'eau  et  détestait  les  femmes  ;  aussi  le 
grand-mattre  le  donnait  pour  exemple  à  tous  les 
jeunes  chevaliers,  et  l'honorait  dn  titre  de  son 
ami.  Le  komtur  de  Labiau  était  aussi  sévère  poor 
lui-même  que  pour  les  autres  et  ne  pardonaih 
rien,  et  je  crois  même  qu'il  aurait  poussé  le  zèle 
jusqu'à  la  punition  des  mauvaises  pensées.  Au 
moment  où  Winrich  l'aperçut  dans  la  cour,  il 
était  monté  sur  un  grand  cheval  bai: cette  manie 
appartient  à  tous  les  petits  hommes  de  tous  les 
siècles. 

Il  s'empressa  de  se  faire  annoncer  chez  le 
grand-maltre,  et  après  les  salutations,  les  témoi- 
gnages réciproques  d'amitié,  ils  se  mirent  tous 
deux  à  la  croisée  pour  voir  les  chevaux  de  Bo- 
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bénie.  Les  chevaliers  admiraient  avec  envie  ces 
magniGques  chevaux.  «  La  belle  monture!  dit 
l'un  d'eux  ;  je  voudrais  qu'il  me  fut  permis  d'es- 
sayer celui-là...  —  Frère  Jean,  lui  cria  le  komtnr, 
si  ce  cheval  te  plaît,  essaie-le,  et  il  sera  ensuite 
à  toi,  le  grand-maître  voudra  bien  me  permettre 
d*eo  disposer.  »  Le  jeune  homme  ne  se  le  fit  pas 
dire  deux  fois,  il  monta  le  cheval;  d'abord  il  par- 
vint, à  force  d'adresse  et  d'habileté,  à  maîtriser 
Tanimal  fougueux;  mais,  après  quelques  évolu- 
tions, il  tomba  par  terre,  au  milieu  des  rires  et 
des  rumeurs  de  l'assemblée. 

«  Bon  Dieu!  dit  le  komlur,  quelle  jeunesse! 
cela  n'a  pas  plus  de  force,  pas  plusd'énergie  qu'une 
femme.  (Notez  bien  que  cette  comparaison  était 
le plus  grand  outrage  dukomtur.)  Voyez,  grand- 
maltre,  ce  pauvre  chevalier,  tout  pâle  encore  de 
sa  chute.  Allons,  il  faut  que  je  leur  apprenne  à 
tous  comment  on  dresse  un  cheval  :  vous  m'au- 
torisez, n'est-ce  pas,  grand- maître,  à  donner 
l'exemple  à  ces  jeunes  gens?  » 

Winrich  lui  fit  observer  qu'il  en  résulterait 
peut-être  quelque  nccideut  :  «  Peu  importe,  ré- 
pondit le  komtnr»  il  faut  instruire  notre  jeunesse, 
et  lui  montrer  que  quand  on  n'est  pas  une  femme, 
on  être  faible  et  de  pauvre  nature,  on  peut  bra- 
ver et  surmonter  toute  espèce  de  périls. 

—  Henri,  dit  le  grand-maître  avec  bonté,  fai- 
tes tout  ce  qn'il  vous  plaira.  » 

Le  komtur  descendit  dans  la  cour,  s'empara 
du  cheval,  le  piqua  des  deux,  et  se  mit  à  galo- 
per. Le  cheval  cabriolait,  se  cabrait  comme  un 
furienx,  mais  force  lui  fut  de  céder  au  komtur, 
qui,  tout  triomphant,  tout  suant,  tout  haletant, 
tout  es  sou  fié,  fit  trois  fois  le  tour  de  la  cour.  Il 
descendit,  c'était  assez  pour  sa  gloire,  mais  en 
jetant  sur  la  foule  un  regard  de  mépris. 

Quand  il  revint  auprès  de  Winrich,  celui-ci 
lui  dit:  c  Henri,  vous  vous  êtes  conduit  comme 
les  chevaliers  du  bon  vieux  temps,  le  cheval  est 
à  vous,  et  vous  le  monterez  le  jour  du  combat; 
mais  pour  l'amour  de  Dieu,  ne  vous  exposez  plus 
ainsi,  nous  ne  sommes  plus  jeunes,  mon  pauvre 
ami,  et  les  hommes  de  notre  trempe  sont  rares, 
même  dans  notre  Ordre. 

—  Je  le  crois  certes  bien,  notre  Ordre  a  plus 
de  vices  à  lui  seul  que  tout  le  reste  de  la  société, 
répliqua  Henri.  La  mollesse  et  le  luxe,  voilà  où 
nous  en  sommes  arrivés,  et  si  nous  n'avons  point 
encore  atteint  le  degré  de  perversité  des  Tem- 
pliers, nous  marchons  sur  leurs  traces.  Une 
armure,  un  manteau,  une  épée,  un  cheval,  la 


terre  pour  se  coucher,  le  ciel  pour  se  couvrir» 
tels  étaient  les  biens  de  l'ancienne  chevalerie  ; 
aujourd'hui,  nous  voulons  être  les  maîtres  des 
peuples,  et  nous  oublions  Dieu,  notre  maître  à 
tous.  Nous  avons  fait  vœu  de  pauvreté  et  de 
chasteté,  et  nous  nous  vautrons  dans  la  débauche 
et  dans  le  luxe...  » 

Cette  conversation  fut  interrompue  par  l'ar- 
rivée du  maître- d'hôtel ,  qui  vint  annoncer  le 
dîner.  On  passa  dans  la  salle  à  manger,  et  là 
Henri  trouva  des  paroles  plus  éloquentes  encore 
pour  blâmer  le  luxe  et  surtout  l'usage  du  vin  : 
il  ne  but  que  de  l'eau  tout  le  temps  du  repas  ; 
mais  les  chevaliers,  qui  faisaient  bon  marché  de 
l'exemple,  burent  tant  qu'ils  purent. 

Le  soir  on  tint  un  conseil  de  guerre.  On  dis- 
cuta longtemps  pour  savoir  si  l'on  prendrait  l'of- 
fensive ou  la  défensive;  mais  sur  ces  entrefaites 
Kieystut  trancha  la  question,  car  il  s'emparait 
déjà  des  possessions  teutoniques  du  côté  d'Ar- 
gensbourg. 


«  Werncr,  dit  un  soir  le  vieux  komtur  Oilo,  ce 
que  je  prévoyais'est  arrivé;  le  grand-maltre  for- 
donne  de  te  rendre  à  Marienbourg,  il  veut  que 
tu  y  passes  quelque  temps  ;  j'en  suis  fâché ,  je 
m'étais  accoutumé  à  ta  présence  ;  mais  le  grand- 
maltre  ordonne,  pars,  et  que  Dieu  te  conduise. 
Moi,  je  vais  rester  seul,  car  ces  hommes  qui 
m'entourent  ne  me  comprennent  pas,  ne  me 
connaissent  pas  ;  ils  n'ont  point  vu  Marie,  ils 
n'ont  point  vu  mon  château  des  bords  du  Rhin, 
ils  ne  répondront  à  aucun  de  mes  souvenirs  ;  je 
te  regrette,  Werner,  et  sans  Biruta  nous  ne  se- 
rions pas  séparés.  Que  son  dieu  Perkounas  la 
punisse,  cette  femme  qui  me  prend  ma  dernière 
joie...  Mais  ne  me  regarde  pas  ainsi,  tu  sais  que 
mon  cœur  vaut  micêx  que  mes  paroles  ;  et  en 
mémoire  de  toi  je  protégerai  Biruta,  je  la  dé- 
fendrai, je  lui  donnerai  plus  qu'elle  ne  mé- 
rite! » 

Malgré  l'amertume  de  ces  dernières  paroles, 
Werner  fut  si  ému  de  reconnaissance  qu'il  ne  pnt 
répondre  au  komtur,  et  celui-ci,  qui  prit  son  si- 
lence pour  du  dédain,  lui  dit  :  t  Tu  m'accuses, 
Werner,  et  tu  quitteras  sans  peine  un  vieillard 
exigeant  et  maussade. 

—  Non,  Otto,  reprit  tendrement  Werner. 
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fion,  ces  lieux  me  sont  chers,  je  les  quitte  avec 
un  déchirement  Inexprimable. 

—  Biruta  demeure  ici,  c'est  vrai  ! 

—  Et  vous,  que  j'aime  et  respecte,  et  vous 
qui  restez  seul  et  qui  aviez  besoin  de  moi! 

—  Tu  m'aimes  donc  un  peu  ?  que  Dieu  te  l>é 
nisse  pour  de  pareils  sentiments,  ils  me  font  du 
bien.  Va,  et  dispose  tout  pour  ton  départ.  J* 
te  permets  d'aller  faire  tes  adieux  a  Walguna, 
je  te  le  permets  pour  prévenir  une  faute  de  dés- 
obéissance; mais  pour  plus  de  sûroté  fais-toi 
accompagner,  car  Kieystut  est  prés  d'Argens- 
boiirg.  Hate-toi,  et  quand  tu  seras  de  reiour,  tu 
viendras  me  voir.  » 

Werner  se  rendit  chez  Walguna,  Biruta  était 
seule.  «  Je  pars,  lui  dit-il  en  entrant,  et  je  viens 
vous  faire  mes  adieux. 

—  Cette  séparation  m'est  pénible,  mais  je  la 
Crois  nécessaire  pour  votre  bien. 

—  Dans  ce  moment  que  jn  vous  quitte,  je  ne 
puis  avoir  une  autre  pensée;  le  jour  qui  fuit 
n'est  rien,  demain  est  une  possession  incer- 
taine... Me  promettre  du  bien  ou  du  mieux  pour 
l'avenir  me  semble  une  ironie  cruelle! 

—  Allons,  Werner,  n'empoisonnez  pas  ce 
dernier  moment;  le  calme  qui  assiste  au  départ 
est  d'un  bon  augure.  Nous  nous  reverrons,  n'en 
doutez  pas,  ne  prenez  pas  vos  émotions  pour  du 
pressentiment. 

—  L'avenir  est  entre  les  mains  de  Dieu  ;  mais 
permettez-moi,  lui  dit  Werner,  de  vous  pailer 
comme  si  ce  jour  était  le  dernier.  Il  y  a  au  fond 
de  mon  cœur  un  soupçon ,  une  crainte  qui  le 
ronge... 

—  Parlez  hardiment,  Werner,  toutes  vos  ques- 
tions seront  dictées  par  l'amitié,  je  vous  écoute. 

—  On  dit,  Biruta,  que  vous  êtes  chrétienne  en 
apparence,  mais  qu'au  fond  du  cœur  vous  avez 
conservé  la  religion  de  yos  ancêtres?  > 

Biruta  parut  interdite,  elle  ne  répondit  point 
d'abord,  et  Werner  prit  son  silence  pour  un 
aveu;  enfin,  se  remettant  peu  à  peu,  elle  dit: 
c  Vous  aussi,  vous  m'avez  soupçonnée,  Werner; 
mais  comme  je  vous  estime,  je  m'expliquerai. 
Rassurez-vous,  je  suis  chrétienne ,  j'adore  les 
doctrines  du  Christ,  je  crois  tout  ce  qu'il  nous  a 
enseigné,  mais  je  hais  ces  hommes  qui  parlent 
en  son  nom ,  qui  combattent  pour  lui ,  et  dont 
toutes  les  actions  démentent  les  paroles.  Je  n'ai 
ni  respect  ni  amour  pour  un  Ordre  couvert  de 
sang  cl  do  bouc,  ce  sang  est  celui  de  mes  frères. 
Suis-je  justifiée,  Werner? 


—  Pas  encore,  Biruta.  Pourquoi  n'allez-vou* 
pas  à  l'église,  pourquoi  n  accomplissez-vous  pas 
vos  devoirs  de  piété,  pourquoi  ne  fréquente*- 
vous  pas  les  couvents? 

—  Dieu  est  partout!  s'écria  Biruta  avec  exal- 
tation, Dieu  est  partout,  et  de  partout  il  entend 
uos  prières.  Que  sont  les  voûtes  des  temple», 
quand  je  les  compare  aux  voûtes  du  ciel^f  vos 
cierges  brillent-ils  avec  plus  d'éclat  que  les  étoi- 
les, et  la  voix  de  vos  prédicateurs  est-elle  plus 
puissante  que  le  bruit  du  tonnerre,  ou  plus  im- 
posante (jue  le  murmure  des  forêts  agitée*  par 
les  \enu?  Werner,  je  prie  Dieu,  j'élève  ma  pen- 
sée vers  lui ,  je  m'agenouille  devant  une  fleur, 
devant  un  brin  de  gazon;  la  nature,  c'est  mon 
temple,  mais  toutes  vos  profanations  inventées 
par  l<  s  hommes,  je  m'en  éloigne.  > 

Werner  était  forcé  de  réprouver  ce  discours. 
La  religion  que  Biruta  s'était  faite  lui  semblait 
une  hérésie,  et  cependant  il  l'avait  écoutée  sans 
l'interrompre.  Après  un  silence  de  quelques  mo- 
ments, il  lui  dit  :«  Mais,  si  vous  êtes  chrétienne, 
pourquoi  visitez-vous  $i  souvent  le  lieu  où  se 
trouvait  autrefois  le  temple  de  Romnowe?  c'est 
là  que  vos  prêtres  sacrifiaient  des  victimes  hu- 
maines à  leurs  divinités! 

—  Ne  parlez  pas  du  sang  qu'ils  ont  versé,  che- 
valier teutonique,  répliqua  fièrement  Biruta.  Nos 
pi  ètres,  à  nous,  n'envahissaient  point  les  psys 
étrangers,  sous  le  prétexte  de  propager  leur  re- 
ligion ;  ils  ne  massacraient  pas  les  habitants  pour 
s'emparer  de  leurs  terres.  Les  crimes  de  nos 
prêtres  venaient  de  leur  ignorance,  ils  ne  savaient 
pas  que  Dieu  ordonne  le  pardon  et  la  charité  ; 
ils  ne  le  savaient  pas,  eux,  et  en  sacrifiant  quel- 
ques prisonniers  de  guerre,  ils  croyaient  être 
agréables  à  leurs  divinités.  D'ailleurs,  en  immo- 
lant les  autres,  ils  ne  s'épargnaient  pas  :  on  compte 
jusqu'à  trente-trois  grands-prêtres  qui  se  brûlè- 
-ent  volontairement  sur  le  bûcher,  pour  conjurer 
la  colère  des  dieux,  quand  la  patrie  était  malheu- 
reuse. Répondez-moi,  Werner,  vos  grands-maî- 
tres, votre  Ordre,  qu'ont-il»  fait  pour  la  patrie, 
qu'ont-ils  fait  pour  le  bien  de  l'humanité? 

—  Avant  de  vous  répondre,  j'exige  que  vous 
m'expliquiez  le  motif  de  vos  visites  à  Romnowe. 

—  Je  peux  tout  dire.  Si  vous  élie*  dans  la 
Terre-Sainte,  n'iriez-vous  pas  visiter  la  maison 
de  vos  premiers  grands-maîtres  et  de  ces  prêtres 
qui  ont  fondé  votre  Ordre?  N'auriez-vous  pas 
présents  à  la  mémoire  leurs  vertus  et  leurs  belles 
actions?  ne  leur  accorderiez-vous  pas  plus  d'es- 
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iiine  qu'ils  n'en  méritent  peut-être?Eh  bien,  moi, 
j  aime  à  visiter  des  lieux  qui  ont  été  chers  à  mes 
ancêtres,  anxquels  toutes  les  traditions,  tous  les 
souvenirs  de  mon  enfance  se  lient  étroitement; 
et  quand  j'entends  ces  chants  populaires  avec 
lesquels  on  m'a  bercée,  mon  cœur  s'épanouit  : 
jaune  a  ra  égarer  dans  nos  forêts  primitives, 
j'écoute  le  gazouillement  des  oiseaux  et  les  sons 
mélodieux  de  la  harpe  de  nos  weidalotes  ;  je  me 
repose  sous  un  chêne  aussi  vieux  que  le  monde. 
Cest  là  que  le  grand  Kriwcylo  rendait  la  justice  ; 
cest  là  qu'il  méditait  le  bonheur  du  pays....  Je 
le  vois,  et  mon  âme  vit  de  la  grande  vie  du  passé, 
léchante  l'antique  gloire  de  nos  ancêtres,  et 
j'oublie  le  présent  et  je  ferme  les  yeux  sur  nos 
misères. 

»Jo  deviendrai  sans  doute  moins  fervente  pour 
le  passé  quand  le  pays  sera  heureux.  Je  devien- 
drai inoins  fervente  pour  le  passé  quand  je  ne 
ferrai  plus  le  luxe  et  les  excès  de  vos  préires; 
quand  nos  frères,  tous  égaux,  tous  libres,  ne 
seront  plus  sujets  de  votre  Ordre;  quand  une 
simple  croix  remplacera  la  magnificence  profane 
et  la  grandeur  impie. 

—  Les  païens  aussi,  Biruta,  aimaiejit  la  ma- 
gnificence. La  colère  de  Dieu  a  renversé  leur 
culte,  et  Dieu  protège  le  nôtre! 

—  La  colère  de  Dieu!  ahl  je  vous  en  prie, 
faites-moi  grâce  des  formules  de  votre  Ordre  :  je 
ne  parle  pas  ici  à  un  chevalier  teutonique,  je 
m'explique  devant  un  homme  qui  ne  manque  pas 
de  supériorité.» 

Werner  voulait  répondre,  mais  il  entendit  le 
bruit  de  la  cavalerie  qui  approchait;  et  se  rap- 
pelant alors  les  sages  avertissements  d'Otto,  il 
courut  verrouiller  les  portes  et  rejoignit  Biruta. 
«  Voici  les  Litvaniens,  dit-il,  on  les  envoie  pour 
piller  et  ravager  les  environs  d'Argensbourg. 
Peut-être  viennent-ils  pour  vous  enlever,  par 
ordre  de  Rieystut  ;  mais  je  saurai  vous  défendre. 
Ils  passeront  sur  mon  corps  avant  d'arriver  jus- 
qu'à vous.  J'ai  tout  près  d'ici  dix  hommes  qui 
défendront  les  abords  de  la  maison. 

—  Et  mon  père,  s'écria  Biruta,  où  est-il  ? 

—  Espérons  qu'il  échappera  à  l'ennemi.  Biais 
priez,  Biruta,  priez  ;  cherchez  des  forces  dans 
la  prière.  » 

Biruta  regarda  Werner,  leva  les  yeux  au  ciel, 
prit  un  arc  et  se  plaça  derrière  une  croisée. 

Bientôt  on  aperçut  deux  détachements  de  ca- 
valerie litvanienne  ;  ils  s'arrêtèrent  à  une  certaine 
distance  l'un  de  l'autre,  puis  Us  entourèrent  la 


maison.  Peu  après  on  entendit  frapper  à  lâ  porte 
à  coups  redoublés. 

•  Ouvre,  ami  Walgnna.  dit  une  voix  forte  : 
nous  venons,  au  nom  du  grand-duc,  demander  là 
main  de  ta  fille.  Ouvre  vite  et  donne-nous  tâ 
fille.  Ne  refuse  pas,  au  moins,  car  nous  met* 
trions  le  feu  à  ta  maison.  Ouvre,  ouvre,  disaient 
tous  les  Litvaniens  à  la  fois,  ou  nous  allons  en- 
foncer les  portes. 

—  Ne  craignez  rien,  Biruta,  mes  cavaliers  vont 
venir  à  noire  secours,  «lit  Werner. 

—  Ouvre  donc,  crièrent  encore  les  L'tvàniens, 
ou  bien  nous  irons  prendre  la  colombe  dans  son 
nid. 

—Qu'ils  viennent,  »  dit  Werner  en  s' armant  dè 
son  épée  ;  et  aussitôt  il  se  présenta  à  la  fenêtre 
avec  Biruta. 

—  Ha  !  ha  !  un  Teutonique  par-dessus  le  mar- 
ché. C'est  bon  :  des  échelles,  bien  vite,  nous 
prendrons  la  colombe  et  le  vautour.  » 

Biruta  lança  sa  flèche,  qui  atteignit  unLitva- 
nien;  Werner  en  frappa  un  autre,  et  les  homme$ 
placés  au  dehors  eurent  le  soin  de  venir  pour 
empêcher  l'escalade.  v 

—  Par  ordre  de  Kieystut  on  devait  vous  en- 
lever, dit  Werner,  et  pourtant  Kieystut  est 
païen  1 

—  Ne  condamnez  pas  le  grand-duc,  peut-être 
a-t-on  agi  sans  ses  ordres? 

—Seigneur Werner,  dit  un  cavalier  en  entrant, 
partez  au  plus  vite,  le  komtur  vous  réclame  ; 
partez,  trouvez -vous  à  votre  poste  ayant  le 
retour  des  Litvaniens  ;  ils  sont  en  nombre,  et 
d'un  moment  à  l'autre  ils  peuvent  revenir  ici. 

-—Je  suis  à  toi.  >  Et  le  cavalier  sortit. 

«  Vous  ne  devez  pas  rester  seule  ici,  Biruta; 
le  komtur  vous  donnera  asile  dans  le  fort,  je  n'en 
doute  pas,  dit  Werner. 

—  Non,  Werner,  non,  je  n'abandonnerai  pas 
la  maison  de  mon  père;  je  resterai,  j'attendrai 
mon  père  :  mais  vous,  portez,  et  que  Dieu  vous 
.protège.  , 

—  Il  faut  donc  nous  séparer,  nous  séparer 
quand  je  vous  laisse  exposée  à  mille  danger*  !  U 
faut  donc  vous  quitter,  Biruta,  et  prendre  pour 
derniers  souvenirs  ces  adieux  si  froids.  Non, 
je  ne  puis  m'y  résoudre,  je  resterai  près  de 
vous.  » 

—  Ayez  du  courage,  Werner,  ne  prolongez 
pas  la  tristesse  des  adieux.  La  destinée  ne  fait 
pas  miséricorde  ;  sans  doute  nous  ne  nous  rêver* 
rons  jamais., 
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—  Eh  bien  !  avant  la  mort,  vous  saurez  mon 
secret,  vous  saurez  que  je  vous  aime.  J'ai  voulu 
combattre,  j'ai  voulu  éteindre  cette  lave  qui  me 
brûle  ;  mais  mon  Ame  c'est  vous,  ma  vie  c'est  la 
pensée  que  vous  m'avez  donnée..  Ne  me  parlez 
plus  d'amitié,  l'amitié  ne  récompense  pas  l'amour; 
l'amitié  est  une  aumône  que  je  dédaigne. 

—  Cependant  un  chevalier  teutonique  ne  peut 
exiger  autre  chose. 

—  Et  si  ma  vie  n'était  pas  consacrée  à  Dieu  ? 
— Je  vous  aimerais  comme  un  frère  ;  mais  mon 

amour,  tous  mes  sentiments  proronds,  enthou- 
siastes, appartiennent  au  défenseur  de  ma  patrie, 
à  celui  qui  saura  se  sacrifier  pour  ma  malheureuse 
patrie. 

—  Il  faut  à  votre  cœur  un  grand-duc  de  Lit- 
uanie, n'est-ce  pas? 

—  Le  grand-duc  de  Litvanie  est  l'allié  et  l'ami 
des  Prussiens,  et  vous,  Werner  ven  Windoken. 
vous  êtes  Allemand,  oppresseur  né  de  mon  pays. 
Mats  tranquillisez -vous,  mon  admiration  n'est 
point  du  fanatisme  ;  Kieystut  est  un  héros,  mais 
moi  je  ne  serai  pas  son  esclave  ;  plutôt  la  mort  ! 
Regardez-moi  avec  calme;  je  vous  estime,  je 
vous  plains...  Ecoutez-moi,  Werner  :  les  chances 
de  la  guerre  sont  incertaines,  et  si  un  jour  le 
grand-doc  tombait  au  pouvoir  de  ses  ennemis, 
promettez-moi  (qu'il  me  pardonne  ce  mot),  pro- 
mettez-moi de  le  proléger.  Vons  le  ferez  pour 
moi.  > 

Il  lui  promit  ce  qu'elle  demandait.  Biruta  lui 
tendit  la  main  en  signe  de  reconnaissance.  Quand 
Werner  sentit  celte  main,  un  frisson  électrique 
parcourut  tout  son  corps,  il  la  pressa  contre  son 
coeur,  et  ses  lèvres  brûlantes  osèrent  se  poser 
sur  le  front  de  Biruta...  ■  Adieu,  ange  de  ma  vie, 
dit-il,  adieu,  toi  pour  qui  je  donnerais  nne  éter- 
nité de  bonheur,  adieu!  Ce  furent  ses  der- 
nières paroles,  et,  avant  qu'elle  eût  pu  lui  ré- 
pondre, il  avait  disparu. 

i  Pars  en  Dieu,  •  s'écria  Biruta;  et  une  larme 
mouillait  les  yeux  de  la  jeune  fllle.  c  Malheur  à 
celui  qui  recèle  un  cœur  d'homme  sous  cette 
croix!  dit-elle.  La  mort  est  préférable  à  ces  vœux 
barbares!  Meurs,  pauvre  infortuné,  la  mort  est 
ton"  seul  espoir.  » 

Elle  restait  en  face  de  la  croisée,  regardant  la 
route  que  Werner  avait  prise;  absorbée  qu'elle 
était,  elle  n'entendait  pas  son  père  qui  entrait 
dans  la  chambre.  Walguna,  qui  venait  toujours 
à  elle  avec  des  paroles  de  tendresse,  lui  dit  d'une 
voix  sévère  :  t  Préparez-vous  à  un  voyage,  ma- 


dame ;  demain  vous  aurez  quitté  ces  lieox.  » 


VI 


Dès  que  Werner  fut  arrivé  à  Maricnboorg,  il 
se  présenta  chez  le  grand-maître  des  Teuioni* 
qnesk  Celui-ci  le  reçut  avec  politesse,  mais  sans 
cordialité  ;  il  ne  daigna  même  pas  lui  dire  le  motif 
de  son  rappel  :  tout  ce  que  Werner  pntapprendre, 
c'est  qu'il  resterait  au  château  et  qu'il  serait 
soumis  aux  ordres  de  l'archi-komtur. 

Les  préparatifs  de  guerre  se  firent  avec  acti- 
vité. A  la  fin  de  mars,  le  grand-mattre  arriva  à 
Insterbourgoù  était  le  quartier  général  desTeu- 
loniques.  Le  grand- maître  avait  sous  ses  ordres 
trente-trois  komturs.Le  grand-maître  de  l'Ordre, 
Kranichfcld,  commandait  l'aile  gauche  ;  le  kom- 
tur  de  Labiau,  l'aile  droite,  et  te  centre  était 
sous  les  ordres  immédiats  du  grand-mattre  en 
personne.  Au  commencement  d'avril  de  l'année 
1561,  l'armée,  après  avoir  entendu  la  messe,  se 
dirigea  sur  la  route  du  Niémen,  en  prenant  la 
route  opposée  où  Kieystut  l'attendait  à  la  tête 
des  Litvanîens  et  des  Samogiliens. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  la 
plaine  de  Kowno.  La  bataille  s'engagea,. on  se 
battit  à  outrance,  le  sang  coulait  à  flots.  Plusieurs 
chefs  teutoniques  trouvèrent  la  mort  dans  cette 
journée.  Werner  von  Windeken  fit  des  prodiges 
de  valeur,  et  Schindekopf,  en  voyant  le  jeune 
homme  se  jeter  en  furieux  dans  la  mêlée,  disait: 
t  Bien,  très-bien,  frère  Werner;  lave  dans  ton 
sang  les  souillures  de  la  passion,  purifie  ton  cœur.i 
Ces  terribles  paroles  enflammèrent  encore  le 
courage  de  Werner,  mais  il  ne  voulait  pas  expier 
son  amour,  il  voulait  se  rendre  digne  de  Biruta. 

Les  armées  se  reposèrent  un  peu,  et  la  victoire 
restait  indécise.  Schindekopf  rejoignit  le  grand- 
maître  au  moment  où  Kieystut  recommençait 
t'attaque.  Cette  fois  le  carnage  fut  plus  horrible 
encore,  chaque  soldat  semblait  animé  d'une  haine 
personnelle;  le  cheval  de  Kieystut  fut  blessé. 
Patrik,  en  voyant  le  danger  de  son  père,  accournt 
pour  le  défendre,  mais  il  n'était  plus  temps,  déjà 
il  était  au  pouvoir  des  ennemis  :  Kieystut,  le  héros 
de  la  Litvanie,  était  prisonnier  des  Teutoniques. 

La  joie  fut  extrême  dans  le  camp  ennemi,  on 
ne  pensait  plus  aux  pertes  qu'on  avait  faites;  des 
centaines  d'hommes  pouvaient  périr,  on  avait 
Kieystut  en  son  pouvoir;  cependant  Schindekopf 
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ne  partageait  pas  l'ivresse  générale,  ei  il  disait 
au  grand-maltre.  «  J'aimerais  mieux  le  voir  mort 
que  prisonnier  ;  tant  que  cet  homme  existera,  il  n'y 
aura  pas  de  repos  pour  noos.  Faites-le  enfermer 
dans  une  cage  de  fer,  sans  cela  il  nous  échappera. 

—  Dieu  me  garde,  reprit  Winrich  Yon  Kni- 
proJe,  de  traiter  ainsi  un  grand-duc  de  Litvanie  ; 
•eus  lavons  pria  loyalement,  nous  le  garderons 
loyalement.  Certes,  je  ne  négligerai  aucune  pré- 
caution, mais  je  l'entourerai  des  soins  et  des 
égards  qui  sont  dus  à  son  rang  et  à  sa  naissance. 
En  tout  point  je  serai  digne  de  la  grandeur  de 
notre  Ordre. 

—De  la  magnanimité, répliqua  vivement  Schin- 
dekopf;  de  la  magnanimité  envers  ce  païen! 
Vous  oubliez  les  victimes  qu'il  a  fait  immoler 
pour  honorer  ses  dieux. 

— Vous  oubliez  à  votre  tour  tout  ce  que  notre 
glaive  a  fait  périr  au  nom  de  Jésus-Christ.  Nous 
païens  leurs  excès,  et  nous,  som- 
>  moins  coupables?  Nous  ne  différons  que 
par  les  moyens  :  Kieystut  fait  brûler  les  prison- 
niers, et  nous,  nous  les  faisons  périr  par  le 
glaive. 

—  Ces  paroles  ont  lieu  de  me  surprendre  dans 
la  bouche  du  grand-maltre  des  chevaliers  teulo- 
niques  I  Dans  quels  temps  vivons-nous,  grand 
Dieu;  »  et  dans  sa  stupéfaction  il  était  prêt  à 
faire  des  signes  de  croix. 

«  Komtur,  je  m'explique  devant  vous,  comme 
je  ne  le  fais  devant  personne  ;  et  puisque  j'ai 
commencé,  je  vais  vous  dire  ma  pensée  tout  en- 
tière. Je  ne  fais  pas  la  guerre  pour  convertir  les 
païens,  l'épée  est  un  mauvais  moyen  de  conver- 
sion; je  ne  fais  pas  la  guerre  pour  agrandir  nos 
possessions,  je  la  fais  pour  maintenir  l'existence 
de  notre  Ordre.  La  paix  est  impossible  avec  nos 
institutions;  nous  ne  pouvons  nous  soutenir  qu'en 
jetant  l'épouvante;  notre  vie  est  une  lutte,  et  le 
jour  où  nous  cesserons  les  hostilités,  nous  péri- 
rons. La  guerre,  toujours  la  guerre,  c'est  une 
condition  indispensable  de  notre  existence  ;  mais 
n'oublions  jamais  que  les  païens  sont  des  hom- 
mes comme  nous;  celui  qui  agit  autrement  mé- 
connaît la  mission  du  Christ. 

—  Je  respecte  vos  beaux  sentiments,  reprit  le 
toiatur  un  peu  radouci  ;  je  les  respecte,  mais  je 
ne  me  sens  pas  assez  de  vertu  pour  les  imiter; 
et  dans  l'intérêt  de  l'Ordre,  j'ose  vous  supplier  de 
faire  garder  Kieystut  avec  sévérité.  Pour  rien 
au  monde,  grand-maltre,  vous  ne  devexle  rendre 
à  la  liberté. 


—Soyez  en  repos,  komtur;  cette  affaire  me 
regarde,  elle  ne  regarde  que  moi;  comme  grand* 
maître,  la  responsabilité  m'en  appartient;  Dieu 
et  la  postérité  jugeront  Winrich  von  Kniprode.  » 

Le  komtur  n'insista  plus,  et  tous  deux  ils  se 
rendirent  sur  le  champ  de  bataille;  et  là,  au  mi- 
lieu des  cadavres  encore  fumants,  on  entonna  le 
Te  Deutn,  en  action  de  grâce.  Dans  le  vrai,  la 
victoire  des  Teutoniques  ne  se  bornait  qu'à  la 
captivité  de  Kieystut  ;  ils  n'osèrent  même  pas 
poursuivre  les  Lilvaniens,  et  ils  se  retirèrent  en 
Prusse,  avant  d'avoir  attaqué  le  château  fort  de 
Kowno. 

Quand  le  grand-maltre  fut  de  retour  à  Bfarien- 
bourg,  il  réunit  un  conseil  dans  lequel  on  nomma 
le  komtur  Schindekopf  grand  maréchal  de  l'Or- 
dre, en  remplacement  du  maréchal  qui  avait  été 
tué  près  de  Kowno;  en  outre,  il  obtint  le  konturat 
de  Koenigsberg. 

Werner  resta  à  Maricnbourg,  où  Kieystut  fut 
amené  emprisonné  et  gardé  à  vue. 


VII 


,  r 


i  il 


La  chambre  que  Kieystut  occupait  se  trouvait 
à  l'extrémité  d'une  haute  tour  carrée;  les  croi- 
sées étaient  grillées,  et  les  portes  verrouillées  et 
garnies  de  barres  de  fer.  Un  chevalier  veillait 
jour  et  nuit  dans  une  chambre  attenante  à  la 
prison  du  duc,  et  dix  fantassins  gardaient  les 
sombres  et  tortueux  détours  d'un  escalier  montant 
en  spirale.  Kieystut  obtint,  parla  grâce  du  grand- 
maltre,  qu'un  Litvanien,  qui  se  trouvait  au  château 
de  Marienbourg,  ferait  son  service  particulier. 
La  table  du  grand-duc  était  pleine  de  luxe  et 
d'abondance.  Mais  qu'y  a-t-il  de  bon  en  prison, 
qu'y  a-t-il  de  consolant  sans  liberté  1 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  Kieystut,  le  con^- 
seil  du  chapitre  de  l'Ordre  s'assembla,  et  aussitôt 
que  la  séance  fut  levée,  le  grand-maltre  fit  in-* 
viter  le  duc  à  se  rendre  chez  lui.  Kieystut  se 
présenta,  et  Winrich,  venant  à  sa  rencontre,  lui 
remit  son  épée,  et  après  l'avoir  salué,  il  lui  dit  : 
<  Prince,  depuis  longtemps  nous  nous  rencon- 
trons sur  les  champs  de  bataille.  Enûn,  aujour- 
d'hui, il  m'est  permis  de  vous  parler;  il  n'y  a 
point  d'ironie  dans  mes  paroles,  la  véritable 
grandeur  est  au-dessus  des  petites  inimitiés.  Ou- 
bliez, s'il  se  peut,  l'inconstance  du  sort  ;  vous 
êtes  mon  prisonnier  en  oe  moment,  mais  qui  sait 
ce  que  l'avenir  me  garde? 
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r-Wu  noua  remeroie  de  ce  bon  espoir,  dit 
Kieysiut  en  souriant. 

.  Veuillez  me  dira,  prince,  comment  vous 
vous,  trouvez  dans  voire  triste  demeure?  mes 
ordres  ont  cherché  à  prévenir  tous  vos  sonhaits. 

«r-  Vous  tavei  ce  qui  me  manque,  et  certes 
vous  n'êtes  point  disposé  à  me  l'accorder.  Je  n'ai 
plus  qu'un  désir,  un  souhait,  une  volonté,  —  la 
liberté. 

<r-Sans  condition,  c'est  impossible;  mais  avec 
des  conditions  cela  pourrait  ôire. 

—  Et  quelles  sont  ces  conditions? 

—  D'abord  il  faudrait  que  vous  rendissiez  tous 
les  prisonniers  chrétiens. 

t—  J'y  consens. 

-n  Ensuite,  il  faudrait  que  vous  cédassiez  à 
l'Ordre  une  partie  de  la  Samogilie  et  tous  les 
châteaux  for  la  qui  longent  le  Niémen. 

—  Jamais!  mille  fois  jamais  !  » 

Le  grsnd-naaiire  poursuivit  comme  s'il  n'avait 
pas  entendu  les  parole»  de  Kieysiut,  et  dit  :  <  Ce 
n'est  pas  tout,  il  faudrait  nous  donner  vos  deux 
fils  en  otage,  pour  garantie  de  voire  promesse? 

— Ah  !  mes  seigneurs,  vous  n'avez  pas  assez  de 
terres  et  de  châ  t  ea ux ,  i  l  vous  fa u  t  e ncore  mo n  sa  n  y  ! 
Qui,  U,  faut  garder  les  fils,  car  un  jour  ils  seraient 

aussi  redoutable*  que  leur  père  Le  grand 

Ordre,  celui  qui  proclame  les  grandes  vérités,  a 
peur  de  l'avenir  t  Non,  ditpil,  en  se  redressant  de 
toute  la  hauteur  de  sa  taille»  non,  je  ne  m'abais- 
serai pas,  et  ce  n'est  point  à  vos  pieds  que  j'irai 
mendier  la  liberté.  La  Litvanie  me  reverra  digne 
d'elle,  ou  elle  ne  me  reverra  jamais  1 

— Prince,  vous  êtes  en  mon  pouvoir,  et  si  je 
l'ordonne,  on  peut  vous  charger  de  chaînes. 

—  Vous  pouvez  m'enchalner,  mais  mon  âme 
restera  libre  au  milieu  de  vos  tortures  ;  je  serai 
plus  libre  que  vous,  que  vous  qui  fléchissez  sous  la 
volonté  des  komturg  et  qui  agisses  en  opposition 
avec  vos  sentiments;  vos  menaces,  ce  n'est  pas 
vous  qui  les  faites,  c'est  l'Ordre  qui  vous  domine 
et  qui  vous  force  à  démentir  votre  noble  carac- 
tère. 

t»  Vous  m'avez  compris,  répliqua  Winrich  en 
offrant  su  main  au  grand-duc;  vous  m'avez  com- 
pris, et  je  vous  en  rends  grâces;  mais  ne  parlons 
plu*  d'un,  arrangement  impossible  :  vous  êtes  pri- 
sonnier de  l'Ordre,  et  moi  je  vous  regarde  comme 
moa  bâte.  *  Après  ces  mets,  il»  sa  séparèrent; 
Kieysiut  fut  ramené  dans  sa  prison,  et  il  ne  revit 
plus  le  grand-maltre,  car  celui-ci  sentait  que  ces 
entrevues  étaient  pénible»  pour  tous  le»  deux. 


Après  le  départ  de  Kieystot,  on  vint  dire  au 
grand-maitre  que  le  chevalier  Werner  von  Win- 
dekeu  désirait  lui  parler.  Winrich  fut  étonné  d» 
cette  demande,  car  ordinairement,  les  chevaliers 
se  servaient  de  lent  remise  des  komtura  pour  éire 
admis  en  la  présence  du  grand-maltra  ;  cepen- 
dant il  passa  mitre,  et  Werner  fut  introduit. 

<  Que  voulez- vous,  frère  Werner?  La  circon- 
stance doit  être  grave,  puisque  vous  oublies  \n 
règles  de  l'Ordre? 

—  Pardonnez-moi,  seigneur,  ai  j'obéis  en  ce 
moment  à  l'impulsion  de  raoncoeor  et  ai  je  m'a- 
dresse à  vous  en  toute  confiance.  L'affaire  dont 
il  s'agit  n'est  point  grave,  c'est  pour  cela  que  j'ai 
négUgé  les  formalités  d'usage. 

—  Eh  bien  !  si  cette  affaire  n'a  ai 
tance,  pourquoi  venez-voas  m'en  parlerî 

—  Ne  me  condamnez  pas,  seigneur;  tout  ce 
qui  vient  du  eoaur  doit  trouver  indulgence  devant 
vous.  Pourquoi  s'adresser  à  un  antre  ?  n'est-ce 
pas  on  vous  que  je  puis  trouver  appui  et  boute? 

—  Parlez  donc  hardiment. 

—  Je  voudrais,  seigneur,  faire  partie  de  «eux 
qui  gardent  le  grand-duc  de  Litvanie.  » 

Winrich  regarda  Werner  d'un  œil  scrutateur; 
puis  après  un  long  examen,  il  lui  dit  :  c  Parque! 
motif  ;iinbiiionnez-vou» un  poste  si  difficile?  i 

Werner  se  tut  «t  rougit. 

«  Chevalier,  poursuivit  le  grand-maître  avec 
force,  je  vous  ai  deviné,  et  je  réprouve  votre  but 
et  votre  intention.         i   •  - 

—  Vous  voua  l rompez,  sans  douta. 

—  Et  vous,  vous  ignorez  peut  -  être  que  le 
grand-duc  de  Litvanie  a  eu  des  relations  avec  b 
fille  d'un  Prussien? 

—  Je  le  sais. 

— -  Votre  air  d'assurance,  votre  calme  en  me 
parlant,  tout  m 'étonne;  je  ne  sais  plus  que  penser 
de  vous.  Est-ce  de  l'effronterie,  est-ce  de  la  can- 
deur? Mais  non,  on  ne  vous»  pas  calomnié;  vous 
avez  fait  une  faute,  une  grande  fante  :  vous  avei 
manqué  aux  devoirs,  aux  règles  de  votre  Ordre. 
Je  voulais  me  taire,  ja  voulais  essayer  de  l'indul- 
gence, mais  vous  me  forcez  à  une  explication. 
Vous  saurez  donc  que  quand  je  vous  appelai  h 
Marienbourg,  c'était  pour  vous  arraeber  dPuu  lieu 
de  perdition.  Je  m'intéressai  à  vous,  Werner  : 
votre  âme  généreuse,  l'intrépidité  que  vous  aviez 
montrée  le  jour  do  combat,  rachetaient  vos  fautes 
et  avaient,  pour  ainsi  dire,  effacé  les  taches  que 
vous  aviern  laissées  sur  notre  livre  noir;  car,  ne 
vous  y  trompez  pas,  nous  consignons  toutes  les 
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fautes,  tous  les  crimes.  Sans' votre  demande,  je 
ne  vous  aurais  pas  parlé  comme  je  le  fais;  je  ne 
voulais  pas  être  pour  vous  un  maître  impitoyable, 
je  voulais  être  un  ami,  un  père.  Pourquoi  avez- 
voos  provoqué  cette  triste  explication? 

—  Ne  soyez  pas  prompt  à  me  condamner,  sei- 
gneur. Un  homme,  fùt-il  le  plus  énergique,  ne  peut 
répondre  de  son  cœur;  les  saints  eux-mêmes  n'ont 
pas  été  exempts  de  passions.  Je  me  présente  pur 
devant  vous.  Tout  mon  crime,  le  voici  :  Au  mo- 
ment où  je  me  séparais  d'elle,  mes  lèvres  ont 
touché  son  front!  Donnez-moi  l'absolution  pour 
cette  seule  faute?  » 

Winrich  fit  semblant  de  n'avoir  pas  entendu 
les  derniers  mots  de  Werner,  et,  reprenant  la 
conversation  de  plus  haut,  il  lui  dit  seulement: 
<  Que  vous  importe  ce  prisonnier!  pourquoi  vou- 
lez-vous que  je  vous  confie  sa  garde? 

—  Vous  avez  daigné  me  dire  que  vous  aviez 
pour  moi  l'intérêt  d'un  ami,  d'un  père:  eh  bien, 
écoutez-moi  encore  avec  bonté. 

—  Parlez,  le  grand-matire  n'en  saura  rien. 

—  Cette  femme  que  vous  avez  traitée  avec 
mépris,  je  lui  ai  promis  de  me  dévouer  pour  le 
grand-duc,  si  le  hasard  me  le  permettait  sans 
trahir  les  devoirs  «le  mon  Ordre.  Aujourd'hui,  je 
puis  accomplir  mes  promesses  envers  elle;  je 
puis  adoucir  le  sort  du  grand-duc  par  mes  soins, 
par  mon  dévouement,  comme  je  vous  l'ai  dit. 

—  Comment!  vous  voulez  servir  votre  rival? 

—  Seigneur,  je  ne  veux  et  je  n'ai  jamais  rien 
voulu  de  contraire  à  mes  vœux.  Un  sentiment  de 
reconnaissance,  un  souvenir  dans  son  cœur,  c'est 
tout  ce  que  je  demande  au  monde.  Je  ne  sais  si 
je  présume  trop  de  mes  forces,  mais  je  crois 
pouvoir  remplir  mes  promesses;  consentez-vous? 

— Sekendorf  Bassenheim  et  vous,  garderez  al- 
ternativement le  prisonnier;  j'eu  informerai  l'ar- 
chi-komiur...  Allez  en  paix,  mon  fils,  calmez 
votre  imagination,  rejetez  loin  de  vous  toutes  les 
illusions  qu'elle  enfante.  Vous  êtes  un  brave 
guerrier;  mais  le  frère  de  l'Ordre  a  le  cœur  trop 
jeune:  tempérez  sa  fougue;  c'est  un  père  qui  vous 
parle,  et  que  cet  épanchfcment  de  confiance  soit 
le  dernier.  Chevalier  Werner,  en  vous  confiant 
la  garde  du  prisonnier,  l'Ordre  vons  oblige  à  scru- 
ter sea  pensées  et  à  faire  la  révélation  de  tout 
ce  que  vous  apprendrez.  N'oubliez  pas  que  le 
bienet  l'intérêt  de  l'Ordre  sont  vos  seuls  devoirs.  » 

Werner,  sans  rien  répondre,  salua  respec- 
tueusement le  grand-maître,  et  sortit  de  la 
chambre.  Winrich  le  suivit  des  yeux.  Pauvre 
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enfant,  dit-il,  le  poids  de  la  croix  est  trop 
lourd  pour  lui,  il  ne  peut  la  porter!  Ce  n'est 
pas  lui,  âme  pure  et  candide,  qui  dénoncera  un 
prisonnier.  A  notre  siècle  corrompu  il  faut  d'au- 
tres hommes  ;  tout  ce  qui  porte  en  son  cœur  de 
nobles  instincts  doit  souffrir  ;  nos  institutions, 
engendrées  par  l'égoisme,  ne  protègent  que  l'é- 
goïsme  et  la  bassesse...  Je  le  plains!  » 


VIII 


Le  lendemain  matin,  l'archi-komtur  donna 
l'ordre  à  Werner  de  prendre  ses  fonctions, le  soir 
même,  à  la  prison.  Werner  attendit  impatiem- 
ment le  moment  de  se  rendre  à  son  poste,  et 
avant  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant,  il 
était  déjà  au  pied  de  la  tour  carrée.  Il  s'ap- 
procha de  la  chambre  du  prisonuier  avec  une 
émotion  fébrile  :  le  souvenir  de  Biruta  lui  faisait 
accomplir  un  immense  sacrifice;  il  allait  voir 
Kieystut,  le  héros  dont  la  renommée  remplissait  le 
monde,  le  seul  homme  qui  fût  digne  de  Biruta... 
Il  ouvrit  la  porte  d'une  main  tremblante,  et,  en 
apercevant  Kieystut,  il  resta  interdit:  ce  mâle  et 
noble  visage,  ce  regard  capable  de  commander 
aux  rois,  pénétra  de  respect  et  d'admiration  le 
jeune  chevalier  :  «  Je  vous  salue,  grand-doc  de 
Litvanie,  dit  Werner. 

—  Je  vous  remercie,  répondit  froidement 
Kieystut. 

—  Pourrais-je  vous  rendre  quelques  services  ? 

—  La  seule  grâce  qu'on  puisse  me  faire,  c'est 
de  ne  point  troubler  ma  solitude.  »  Cependant 
la  douceur  de  Werner  avait  fait  impression  sur 
le  grand-duc  ;  il  regarda  le  jeune  homme,  et  fut 
tout  surpris  de  trouver  un  air  de  franchise  et  de 
bonté,  lui  qui  ne  voyait,  depuis  son  séjour  dans 
ce  château,  que  des  visages  faux,  composés  ou 
franchement  malveillants. 

<  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  au  service 
de  l'Ordre?  dit  le  duc. 

—  Quatre  ans. 

— Quatre  ans  !  et  itfy  a  encore  de  la  bonté  et  de 
la  compassion  dans  votre  cœur?  cela  m'étonne. 
De  la  petitesse  de  cour,  j'en  ai  vu  beaucoup  dans 
votre  Ordre;  mais  de  la  sympathie,  des  senti- 
ments généreux,  jamais... 

—  Savez-vous,  prince,  par  qui  je  suis  envoyé 
auprès  de  vous? 

—  Nécessairement  c'est  l'archi-komtur  qui 
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ajoute  à  tontes  set  gracieusetés  ceUe  de  me  don- 
ner un  surveillant. 

—  Vous  vous  trompe*,  prince,  c'est  Biruta  qui 
m'envoie. 

—  Biruta  !  répliqua  froidement  le  duc,  Bi- 
ruta !  je  ne  connais  personne  de  ce  nom. 

—  Comment!  vous  avez  oublié  votre  captive? 
comment!  vous  avez  oublié  celle  femme  que  vos 
gardes  ont  voulu  enlever,  après  que  vous  lui 
aviez  rendu  la  liberté? 

—  Ah!  je  me  souviens;  etc'est  vous,  chevalier, 
qui  étiez  enfermé  avec  elle  en  l'absence  de  son 
père.  Grand  merci,  pour  les  soins  de  Biruta  ;  gar- 
dez tout  pour  vous,  M.  lo  chevalier  tcutonique.» 

Werner  jeta  un  regard  de  tristesse  sur  le 
dnc.  Celui-ci,  qui  s'en  aperçut,  lui  dit  : 
«  Que  signifie  ce  regard? 

—  Il  exprime  un  sentiment  profond. 

—  Chevalier,  je  ne  crains  point  votre  haine, 
et  je  méprise  votre  compassion.  > 

Cette  menace  et  cette  injustice  n'eurent  point 
de  prise  sur  Werner;  il  demeura  calme,  et 
Kieystut  lui  dit  avec  bonté  : 

c  Expliquez-vou»,  dues-moi  franchement  votre 
pensée. 

—  J'ai  de  l'orgueil  en  ce  moment,  répliqua 
Werner;  car  mieux  que  vous  j'ai  su  comprendre 
le  coeur  de  cette  noble  fille.  Moi,  j'ai  pénétré 
bien  avant  dans  son  âme,  et  vous,  vous  n'avez  été 
touché  que  de  sa  beauté  ;  pour  vous  elle  est  une 
femme,  pour  moi  elle  est  un  auge. 

—  J'avoue  que  je  n'ai  rien  vu  de  plus  beau 
que  celte  créature. 

—  L'aimez-vous?.. 

—  Aimor  !  moi,  qui  ne  crois  à  rien  :  l'amour 
ne  tient  pas  une  grande  place  dans  le  cœur  de 
Kieystut. 

-*~  Pourquoi  alors  avex-voua  voulu  la  faire  en- 
lever? dit  le  jeune  homme  aveo  colère. 
-~  Puit-je  savoir  votre  nom,  ohevalier? 

—  Werner  von  Windeken... 

—  Abî  voos  êtes  un  de  ces  Allemands  dont 
j'ai  tant  entendu  parler,  un  de  ces  troubadours 
qui  courent  le  monde  et  qui  m'ont  amusé  quel- 
quefois dans  mon  château  de  Troki.  Chaque  jeune 
fille  qui  vous  plaît  est  un  ange  à  vos  yeux  ;  il  nu 
hil  manque  que  des  ailes  pour  aller  tout  droit 
ou  ciel;  vous  en  faites  la  dame  de  vos  pensées  ; 
vous  vous  mettez  à  ses  pieds;  vous  buvez  à  sa 
santé  dans  son  soulier,  et  T°us  Jele/*  Ie  B^1  au 
premier  venu  qui  ne  s'enthousiasme  pas  comme 
vous.  Tout  cela  est  très-beuu  sans  doute;  mais 


nous  autres  Litvanieus,  nous  traitons  l'amour 
autrement.  Ponr  toutes  les  jolies  femmes  nous 
avons  des  désirs,  rien  de  plus  ;  on  nous  plaît,  et  on 
ne  nous  attache  pas.  Les  femmes  ne  valent  pus 
plus;  du  moins  je  n'ai  point  encore  rencontré 
celle  qui  méritait  le  cœur  de  Kieystut. 
.  —  Dites  plutôt  que  vous  n'avez  pas  su  deviner 
la  femme  digne  de  vous. 

—  En  bonne  vérité,  je  ne  sais  plus  ce  que  je 
dois  penser  de  vous  I  Votre  enthousiasme  me  fait 
croire  que  vous  aimez  Biruta,  et  vous  la  vantez  à 
moi  qui  suis  votre  rival,  rival  à  ma  façon;  et  an 
travers  de  tout  cela,  vous  êtes  garrotté  par  des 
vœux  ;  vous  appartenez  a  un  ordre  dévot.  Quel 
est  voire  but? 

—  Je  ne  puis  vous  avouer  tous  mes  motifs, 
vous  ne  me  comprendriez  pas.  Vos  sujets,  prince, 
ont  un  amour  pour  vous  qui  les  rend  toujours 
prêts  à  se  dévouer.  Des  milliers  d'hommes  mour- 
raient pour  vous,  pour  votre  cause,  sans  que  vous 
sachiez  leurs  noms.  Ils  n'espèrent  aucun  retour, 
ils  ne  veulent  point  de  reconnaissance.  Us  sont 
dévoués,  et  le  dévouement  est  une  religion. 
Ses  volontés,  à  elle,  sont  saintes  pour  moi;  j'agis 
par  son  souvenir;  je  n'attends  rien,  je  n'espère 
rien,  m;»is  j'aurai  vécu  pour  elle;  et  si  c'est  un 
crime,  puisque  c'est  uncrime,  la  douleur  de  u'élre 
pas  aimé  m'en  punit  assez;  je  n'ai  plus  d'expia- 
tion à  faire  dans  l&ciel. 

—  Elle  vous  a  dit  qu'elle  ne  vous  aimait  pas, 
dit  Kieystut  avec  une  sorte  d'intérêt;  ei  qui  dose 
aime-t-elle  cette  sévère  beauté? 

—  Son  secret  ne  m'appartient  pas,  je  ne  dois 
pas  en  disposer;  mais  permettez  que  je  vous 
quitte,  car  d'autres  devoirs  m'appellent  ailleurs.  » 


IX 


La  conversation  de  Werner,  sa  démarche  si 
pleine  de  franchise  et  de  loyauté,  avaient  fait  quel- 
que impression  sur  Kieystut;  et  certes,  cet  inci- 
dent l'aurait  préoccupé,  sans  une  circonstance 
plus  grave  :  lo  Lilvanien  qui  faisait  le  service 
particulier  du  grand-duc  ne  put  revoir  son  an- 
cien maître,  sans  éprouver  le  besoin  de  se' dé- 
vouer pour  lui,  et  Kieystut,  qui  jugeait  les  hom- 
mes avec  cette  prompte  et  profonde  sagacité  qui 
appartient  au  génie,  osa  confier  à  Alf  ses  projets 
d'évasion.  Alf  promit  à  son  maître  de  tout  tenter 
et  de  tout  faire  pour  lui. 
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Bans  la  chambre  de  Kieystut,  se  trouvait  un      —  J'en  avis  charmé  ;  et  aujourd'hui,  à  qui  est 

grand  tableau  qui  représentait  un  des  maître»   confiée  ma  garde? 


de  l'Ordre.  Kieystut  et  Alf  parvinrent  à  démolir 
la  partie  dn  mur  cachée  par  le  tableau  ;  le  travail 
se  faisait  pendant  la  nuit,  et  le  jour  Alf  transpor- 
tait au  dehora  les  pierres  qu'ils  enlevaient  peu  à 
peu.  Quand  tout  fut  près,  quand  l'ouverture  fut 
large,  Kieystut  attendit  une  occasion  favo- 
effectner  son  évasion. 
Werner  von  Windeken  était  de  service  tous 
les  trois  jours  auprès  du  prisonnier ,{et  Kieystut 
finit  par  trouver  quelques  consolations  dans  les 
soins  du  jeune  chevalier.  Birnta  revenait  souvent 
dans  leurs  conversations.  L'un,  qui  croyait  encore 
aux  anges  et  à  l'amour,  s'épanchait  en  larmes,  en 
soupirs,  sans  espérance;  et  l'autre  enviait  pres- 
que des  tristesses  qui  valent  mieux  que  de  froids 
plaisirs.  Peu  à  peu  l'enthousiasme  de  Werner 
gagna  Kieystut;  le  soutenir  dp  Biruta  s'empara 
de  son  cœur....  Un  soir  qu'ils  s'entretenaient 
tous  deux,  Kieystut  tomba  tout  à  coup  dans  une 
profonde  rêverie  :  <  Werner,  dit-il,  après  un  long 
silence,  vous  avez  rendu  moins  amers  mes  jours 
de  captivité;  je  n'oublierai  jamais  vos  soins.  Que 
pnis-je  pour  vous,  moi  qui  suis  plus  pauvre  au- 
jourd'hui que  le  plus  pauvre  de  mes  sujets  ?  Je 
ne  puis  voua  donner  aucun  témoignage  de  mon 
souvenir;  les  paroles  s'oublient,  et  un  objet  qu'on 
Toit,  qu'on  touche,  vous  rappelle  une  impression, 
tous  retrace  une  amitié....  Tenez,  échangeons- 
nos  épées:  la  mienne  aura  quelque  prix,  n'est-ce 
pas?et  la  vôtre,  Werner ,je  la  conserverai  toujours. 

—  Prince,  vous  m'honorez  ;  mais  pardonnez- 
moi,  je  ne  puis  accepter  votre  offre.  Je  n'ai  rien 
à  moi,  rien  ne  m'appartient;  mon  épée  même  est 
la  propriété  de  l'Ordre. Mais  pourquoi  ny  parlez- 
vous  de  souvenirs?  Notre  séparation  est:elle  pro- 
chaine? Dites-moi,  le  gran<!-m:tttre  vous  a-t-il 
promis  votre  élargissement?  Ah  !  mon  Dieu,  que 
j'en  serais  heureux  !  » 

Kieystut  ne  répondit  rien,  et  remit  son  épée 
*  son  côté  ;  puis,  d'un  air  indifférent,  il  dit  à 
Werner  : 

«  Savez-vous  ce  qu'est  devenue  la  fdle  de  Wal- 
guna? 

—  Elle  a  quitté  Johannisbourg,  mais  je  ne  sais 
on  son  père  l'aura  conduite.  ^ 

Kieystut  n'insista  pas,  et,  changeant  de  conver- 
sation, il  demanda  à  Werner  quand  il  serait  de 
service  auprès  de  lui. 

«  Mon  service  finit  aujourd'hui,  mais  demain 
»h*  je  le  reprendrai. 


— ASekendorf;  carBassenkeimest  gravement 
malude  ;  cependant  il  tâchera  de  reprendre  son 

service. 

—  Bonsoir,  Werner,  je  me  sens  fatigué,  le 
sommeil  me  réparera.  Adieu,  je  n'oublierai  ja- 
mais tout  ce  que  vous  avez  été  pour  moi.  »  Et  en 
disant  ces  mots  il  lui  serra  la  main  plus  affec- 
tueusement que  do  coutume.  Ce  mouvement  de 
sensibilité  étonna  Werner,  mais  il  ne' conçut 
aucun  soupçon  ;  il  quitta  le  grand-duc  et  rentra 
chez  lui  pour  se  coucher.  A  minuit,  l'archi-kom- 
tur  lui  envoya  l'ordre  de  se  rendre  A  l'instant  à 
la  prison  de  Kieystut  :  Sekendorf  était  forcé  fle 
s'absenter,  et  Werner  devait  le  remplacer.  11 
s'habilla  à  la  hâte ,  attacha  son  épée ,  jeta  son 
manteau  sur  ses  épaules,  et  courut  à  son  poste. 
En  passant  à  côté  des  gardes  qui  entouraient  la 
tour,  il  crut  voir  qu'ils  dormaient  ;  le  gardien  de 
la  porte  d'entrée  dormait  aussi.  «  C'est  étrange, 
se  dit  Werner,  Sekendorf  est  déjà  parti,  et  toute 
la  garde  est  plongée  dans  le  sommeil.  >  En  appro- 
chant de  la  porte  de  la  prison,  il  entendit  qu'on 
parlait  â  voix  basse.  Son  premier  mouvement  fut 
d'appeler  les  gardes  ;  mais,  après  avoir  réfléchi, 
il  pensa  qu'il  valait  mieux  s'assurer  par  lui-même 
de  ce  qui  se  passait.  Sans  bruit  il  poussa  les  ver- 
roux,  et  entra  précipitamment  dan6  la  chambre 
de  Kieystut.  Le  grand-duc,  recouvert  d'un  man- 
teau de  Teutonique,  était  debout  devant  l'ouver- 
ture pratiquée  dans  le  mur;  en  entendant  des 
pas  il  se  retourna,  et  avant  de  reconnaître  Wer- 
ner il  lui  avait  passé  son  épée  au  travers  du 
corps.  Werner  tomba  baigné  dans  son  sangi 
pourtant  il  respirait  encore,  et  d'une  voix  à 
peine  articulée,  il  prononça  ces  mots  :  «  Biruta, 
c'est  pour  toi  que  je  meurs.  >  Quelle  fut  la  dou- 
leur de  Kieystut  en  voyant  qu'il  avait  tué  son 
ami  !  <  Les  dieux  sont  témoins  que  je  suis  inno- 
cent de  ce  meurtre,  >  dit-il  à  Alf;  et  il  se  baissa 
pour  étancher  le  sang  qui  coulait  a  flots  de  la 
blessure,  t  Seigneur,  fuyez,  je  vous  en  conjure, 
chaque  moment  est  précieux;  on  va  venir,  fuyea, 
fuyez,  au  nom  du  ciel!  »  Kieystut,  en  jetant  un 
dernier  regard  sur  ce  corps  inanimé,  franchit 
1'onverture  et  disparut.  Alf  le  suivit. 

La  nuit  se  passa  tranquillement.  La  prépara- 
tion narcotique  qu' Alf  avait  mise  dans  la  boisson 
des  gardes  les  tint  endormis  jusqu'au  matin; 
mais,  au  moment  où  la  garde  fut  relevée,  on  s'a» 
perçut  de  l'évasion  du  prisonnier.  Alors  tout  le 
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château  fat  en  émoi  :  on  envoya  des  cavaliers  à  la 
ponrsuite  de  Kieystut;  on  chercha  desconpables, 
des  complices,  mais  on  ne  vit  qu'une  preuve  de 
fidélité  dans  l'assassinat  de  Werner.  Le  sang  que 
Werner  avait  perdu,  la  gravité  de  sa  blessure, 
laissaient  peu  d'espoir  de  le  sauver.  Abandon- 
nons-le sur  son  lit  de  douleur  :  une  vie  sans 
espérance  a  peu  de  prix,  et  revenons  à  Kieystut. 
Son  déguisement  lui  permit  de  traverser  le  pays 
sans  être  inquiété,  et  il  arriva  sain  et  sauf,  avec 
son  fidèle  Alf,  chez  D  uni  ta,  sa  fille,  duchesse  de 
Mazovie. 


Une  colonie  d'ouvriers  que  les  Tetitoniques 
avaient  fait  venir  des  Pays-Bas  s'établit  dans 
un  village  de  la  terre  de  Culm,  sur  les  bords  du 
lac  de  Wensen;  ces  hommes  laborieux  mar- 
chaient de  pair  avec  la  noblesse  de  Prusse.  C'est 
dans  ce  village  que  demeurait  la  vieille  sœur  de 
Walguna  ;  heureuse  de  la  monotonie  de  sa  vie, 
elle  ne  voyait  rien  au  delà.  Un  jour,  son  frère, 
qu'elle  avait  presque  oublié,  car  elle  avait  désap- 
pris d'aimer»  se  présenta  devant  elle  en  lui 
disant  :  <  Ma  sœur,  je  vous  amène  ma  fille ,  je 
vous  confie  mon  plus  cher  trésor ,  gardez-le 
bien,  et  quand  les  temps  seront  plus  calmes,  je 
viendrai  chercher  ma  pauvre  enfant.  »  Après 
quelques  heures  de  repos,  il  partit  ,ret  Biruta 
prit  possession  de  sa  nouvelle  demeure. 

La  sœur  de  Walguna  était  veuve  d'un  ouvrier 
de  la  colonie;  habituée  au  travail,  rapportant  tout 
aux  besoins  matériels,  elle  fut  gênée  par  la  pré- 
sence de  sa  nièce  ;  elle  ne  comprenait  rien  ni  à 
ses  airs  ni  à  son  langage  :  pour  un  peu  elle  l'au- 
rait crue  folle.  Quelle  amère  solitudejque  celle  qui 
vous  rapproche  d'un  être  qui  ne  vous  comprend 
pas!  Biruta  disait  des  mots,  il  le  fallait,  mais  elle 
ne  pouvait  épancher  une  idée. 

Ses  sentiments  se  développèrent  encore  dans 
cette  souffrance  de  chaque  jour.  Oui,  quand  on 
est  jeune  et  qu'on  aime,  tout  va  d'abord  a  l'amour, 
toute  peine  l'enrichit,  toute  passion  même  étran- 
gère y  verse  et  l'augmente.  L'image  de  Kieystut 
ne  la  quittait  plus,  elle  savait  son  emprisonne- 
ment, elle  savait  l'issue  de  la  bataille  de  Kowno, 
et  son  imagination  cnûammée  aurait  franchi  des 
mondes  pour  aller  le  délivrer;  c'est  en  lui  qu'elle 
avait  placé  le  bonheur,  la  renaissance  de  sa  pa- 


trie, cette  pensée  sanctifiait  sa  passion,  la  consa- 
crait à  ses  propres  yeux. 

Biruta  vivait  hors  des  proportions  vulgaires 
qui  l'entouraient,  elle  vivait  de  cette  vie  inté- 
rieure qui  développe  les  grandes  facultés.  Le 
jour  elle  faisait  de  longues  promenades,  pour 
échapper  an  babil  de  sa  tante,  ou  elle  allait  an 
bord  du  lac  pour  chanter  les  airs  de  son  pays  : 
sa  harpe  était  le  seul  ami  qui  pût  lui  rendre  quel* 
ques-uns  de  ses  ancienssouvenirs. 

Ainsi  s'écoulèrent  des  semaines  et  des  mois 
sans  rien  changer  à  sa  position,  mais  Biruta  ne 
fléchissait  pas  devant  le  malheur  :  l'espoir  pour 
quelques  ûmes  privilégiées  est  une  conviction. 
Un  soir  que  tout  reposait  dans  la  maison,  et 
qu'elle  seule  veillait  pour  penser  et  pour  prier, 
elle  entendit  marcher,  et  les  pas  semblaient  se 
diriger  vers  la  maison  ;  aussitôt  elle  s'approche 
de  la  croisée ,  et  voit  aux  rayons  de  la  lune  un 
homme  enveloppé  dans  un  manteau,  t  Pour 
l'amonr  de  Dieu,  dit  cet  homme,  donnez-moi  on 
morceau  de  pain,  je  succombe,  je  meurs  de  faim; 
je  suis  un  pauvre  voyageur,  et  j'ai  encore  une 
longue  roule  à  faire.  »  Biruta  fut  effrayée 
d'abord  de  l'apparition  de  cet  étranger,  mais 
bientôt  la  pitié  prenant  le  dessus,  elle  lui  dit  :  <  11 
est  impossible  que  vous  entriez  dans  la  maison, 
mais  attendez-moi  sous  cette  touffe  d'arbres  qui 
est  là-bas,  j'irai  vous  porter  du  pain.  >  Après 
avoir  refermé  la  croisée ,  elle  eut  envie  d'aller 
réveiller  la  servante;  puis,  ayant  réfléchi,  elle 
pensa  que  ce  serait  une  imprudence.  Cette  fille, 
se  dit-elle,  avertira  ma  tante,  toute  la  maison 
sera  en  rumeur,  une  fois  de  plus  on  me  taxera 
de  folie,  il  vaut  mieux  prendre  pour  moi  seule  la 
responsabilité  du  danger.  Elle  cacha  dans  son 
sein  le  poignard  qu'elle  portait  toujours  sur  elle, 
et  se  rendit  courageusement  au  lieu  indiqué. 

La  pâleur  de  la  lune  éclairait  faiblement  les 
objets.  En  approchant,  croyant  voir  deux 
hommes,  elle  eut  la  pensée  de  se  sauver;  mais 
ne  doutant  pas  qu'elle  serait  poursuivie,  elle 
alla  au-devant  des  étrangers.  Les  aliments  qu'elle 
apportait  furent  reçus  avec  reconnaissance, 
c  Merci,  mille  fois  merci,  dit  le  premier  qui 
s'était  présenté  à  elle.  —  Grand  Dieu!  s'écria 
Biruta,  c'est  Kieystut!  »  Elle  l'avait  reconnu  à  sa 
voix ,  elle  l'avait  deviné  à  la  résolution  qui  l'en- 
traioait  vers  lui. 

<  Vous  le  connaissez,  dit  le  compagnon  de 
Kieystut ,  vous  le  connaissez,  vous  allez  mourir. 
—  Arrête,  misérable ,  je  ne  paierai  pas  ma  vie 
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en  donnant  la  mort;  prenons  le  pain  que  la  pitié 
de  celte  femme  nous  a  donné,  et  éloignons-nous 
sans  faire  un  crime  de  plus. 

—  Vous  croyez  donc  que  je  serais  capable  de 
vous  trahir?  dit  Biruta  avec  fierté. 

—  Je  ne  crois  jamais  ù  la  bonne  foi  d'un  chré- 
tien. Parlons,  Alf,  partons. 

—  Oui,  doutez  de  tous,  mais  ne  doutez  pas 
d'un  être  qui  vous  doit  la  liberté  ! 

—  Les  dieux  me  sont  propices,  s'écria  Kieys- 
tnt,  je  retrouve  Biruta,  je  la  reconnais,  c'est 
elle;  non,  jamais  elle  ne  trahira  celui  qu'elle 
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—  Je  dois  unir  nu  destinée  à  celle  d'un  chré- 
tien. 

— Vous  serez  à  moi  ;  >  et,  l'enlaçant  de  ses  bras, 
il  lui  donna  un  baiser.  «Nous  sommes  fiancés,  dit 
Ricystut,  et  bientôt  nous  nous  reverrons.»  Sans 
attendre  la  réponse  de  Biruta,  Kicystut  et  Alf 
s'éloignèrent. 


—  Qui  a  osé  vous-  dire  que  je  vous 

—  Votre  ami  Werner  von  Windeken. 

—  Et  où  est-il  en  ce  moment? 

—  Là,  reprit  Kîeyslut  en  montrant  la  terre, 
il  est  mort  ;  ce  glaive  s'est  enfoncé  dans  son 
cœur.  » 

Le  sang  de  Biruta  se  figea  dans  ses  veines. 
«  Comment,  s'écria-t-elle,  c'est  vous  qui  l'avez  as- 
sassiné? Pauvre  Werner  1  lui  qui  m'avait  juré  de 
te  dévouer  pour  vous. 

—  Sa  mort,  répondit  Kieystut,  est  une  dou- 
leur affreuse  pour  moi;  je  l'ai  tué.  Mais  qu'est-ce 
qae  la  vie  d'un  homme  quand  on  se  doit  à  un 
peuple? 

—  Adieu,  prince,  dit  Biruta  avec  le  cœur  gros 
de  larmes,  adieu.»  Kieystut  la  saisit  par  la  main 
ea  lui  disant  :  «  Il  vous  était  donc  bien  cher? 

—  Je  l'aimais  comme  un  frère,  je  l'estimais 
comme  un  bon  et  loyal  ami  ;  que  Dieu  pardonne 
à  son  assassin!  Adieu,  Kieystut,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  prier  Dieu  pour  vous. 

—  Un  mot  encore,  je  vous  en  supplie  :  Werner 
o-t-il  été  vrai  daos  ses  révélations?»  Biruta  ne 
répondit  pas... 

<  Je  respecte  votre  silence,  mais  je  jure  sur 
mes  dieux  que  votre  image  ne  sortira  plus  de 
mon  cœur.  Je  vous  offre  un  trône,  Biruta,  je 
vous  offre  le  titre  d'épouse;  oui,  vous  êtes  digne 
de  tous  les  biens  et  de  toutes  les  grandeurs. 
Werner  m'a  dit  que  si  vous  éliez  la  plus  supé- 
sieure  des  femmes,  vous  étiez  aussi  la  meilleure, 
la  plus  complètement  bonne  et  parfaite.  Ne  vous 
éloignez  pas,  Biruta,  je  n'emploierai  pas  la  vio- 
lence, je  ne  veux  pas  vous  faire  partager  l'in- 
certitude de  mon  sort.  Quand  je  reviendrai,  ce 
sera  en  prince,  en  vainqueur,  entouré  de  ma 
puissance  et  pour  mettre  à  vos  pieds  une  cou- 
ronne !  Recevez-vous  mes  serments,  serez-vous 
à  moi? 


Cet  événement  laissa  Biruta  dans  une  agita- 
tion mêlée  d'ivresse,  dans  un  trouble  douloureux 
que  les  paroles  ne  sauraient  rendre.  La  mort 
de  Werner,  les  dangers  auxquels  était  exposé 
Kicystut,  son  amour,  l'avenir  immense  qui  se  dé- 
roulait devant  elle,  tout  transportait  son  âme  du 
ciel  à  la  terre,  du  bonheur  au  désespoir.  Ne  sa- 
chant où  porter  celle  surabondance  d'émotions, 
elle  quitta  dès  le  malin  la  maison  de  sa  tante. 
Les  êtres  froids  et  vulgaires  profanent  tout,  ils 
arrêtent  jusqu'à  la  pensée.  Biruta  se  dirigea  vers 
le  lieu  où  elle  avait  vu  Kieystut;' elle  parcourut 
le  chemin  qu'il  avait  dû  parcourir,' puis  elle  re- 
vint au  pied  de  celle  colline  où  elle  avait  reçu 
ses  adieux.  Tout  à  coup  elle  entendit  la  voix  de 
son  père  qui  l'appelait...  Ah  !  que  vient-il  m'ap- 
prendre?  se  dit-elle.  Walguna  l'aborda  avec  un 
visage  triste,  la  pauvre  fille  se  jeta  dans  ses  bra« 
et  fondit  en  larmes.  «  Qu'as-tu,  Biruta?  saurais- 
tu?.... 


—  Oui,  mon  père,  j'ai  appris  la  mort  de  Wer- 
ner!.... 

—  Gomment  sais-tu  la  fuite  de  Kieystut,  l'as- 
sassinat de  Werner,  tous  ces  événements  qui 
n'ont  pu  parvenir  encore  dans  ce  village?» 

Biruta  baissa  les  yeux  sans  répondre, 
c  Malheureuse  enfant,  tout  ce  qu'on  m'a  dit 
était  donc  vrai. 

—  Que  vous  a-t-ôn  dit,  mon  père?.... 

—  C'est  à  toi  à  parler!  réponds.  Comment 
as-tu  appris  la  fuite  de  Kieystut?  s'écria  Wal- 
guna, en  cachant  son  visage  dans  ses  deux  mains. 
Réservais-tuc  et  opprobre  à  ma  vieillesse?  vais-je 
descendre  dans  la  tombe  déshonoré,  maudit?.. 

—  Je  suis  innocente,  mon  père,  »  répondit-elle 
avec  calme  ;  et  ne  comprenant  pas  bien  le  sens 
des  paroles  de  Walguna,  elle  allait  lui  avouer 
son  secret,  lorsqu'on  entendit  des  cris,  un  tu- 
mulie,  des  pas  de  chevaux  qui  couraient  ventre 
à  terre  ;  puis  ils  virent  un  détachement  de  Teu- 
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tttafefheft.  Arrivés  près  de  P ©adroit  on  était  Wnl- 
guna  et  sa  fille,  les  chevaliers  mirent  pied  à  terre, 
et  cherchèrent  avec  attention  des.traces  sur  le 
dernier. 

tld,  ici,  s'écria  l'on  d'eux,  je  vois  les  traces 
d'un  pied  de  géant,  ces  traces  vont  droit  au  vil- 
lage; vite,  montes  à  cheval  pour  y  prendre  lan- 
gue, et  moi  je  vais  m'assurer  de  la  longueur  du 
pied.  » 

Le  terrain  sablonneux  et  mouillé  par  la  pluie 
laissait  intacte  la  trace  des  pas  ;  on  pouvait  voir 
la  fatigue  des  voyageurs  à  l'irrégularité  de  leur 
marche.  Le  chevalier  qui  faisait  si  minutieuse- 
ment cette  recherche  ne  s'était  pas  aperçu  de  la 
présence  de  Walguna  et  de  sa  fille.  Le  cœur  de 
Biruta  battait  viotemment.  Mon  Dieu,  se  dit-elle, 
si  j'allais  devenir  folle!  et  elle  priait  en  son  âme. 
Hais  que  devint-elle  en  entendant  les  chevaliers 
qui  revenaient  du  village  et  qui  criaient  :  «  Vic- 
toire, victoire  !  les  pas  arrivent  jusqu'à  la  croisée 
de  cette  maison,  et  de  là  on  les  retrouve  jusqu'à 
la  colline  ;  •  «t  «'approchant  de  Walguna,  il  lui 
dit  :  c  Qui  étes-vous?  quelle  est  cette  jeune  fille? 
appartenez-vous  à  ce  village  ? 

—  Non,  seigneur,  j'habite  ordinairement  le 
Nailtungen  près  de  JohannUbourg.  Je  me  nomme 
Walguna,  et  cette  jeune  fille  est  Biruta,  mon  uni- 
que enfant... 

—  Biruta  ?  s'écria  le  Teiitonique  ;  ce  nom  ne 
m'est  point  inconnu,  et  peu  à  peu  nous  arrivons 
à  la  vérité. 

—  Seigneur,  cria  un  chevalier  qui  était  monté 
au  haut  de  la  colline  pendant  ce  colloque,  nous 
trouvons  ici  un  flacon  d'hvdromel  et  un  reste  de 
pain.  »  Le  Teutonique  se  dirigea  vers  la  colline  en 
ordonnant  à  Walguna  et  à  sa  fille  de  te  suivre,  et 
là  ils  subirent  un  interrogatoire.  «Maintenant,  leur 
dit-il,  nous  avons  dos  preuves  suffisantes,  nous 
savons  que  vous  avez  donné  asile  à  Kicystut. 

—  Seigneur,  mon  cheval  est  encore  sellé,  et 
j'arrive  à  l'instant  de  Marienbourg. 

—  Et  ta  fille,  habite-t-elle  ce  village? Hier,  un 
pécheur  de  Wisendorf,  qui  revenait  chez  lui  à 
minuit,  aperçut  deux  hommes  qui  rôdaient  de 
ce  côté,  il  les  prit  pour  des  ouvriers  de  la  co- 
lonie ;  mais  la  taille  herculéenne  de  l'un  de  ces 
hommes  nous  fait  penser  que  c'était  Kieystut,  et 
depuis  deux  jours  nous  sommes  sur  ses  traces. 
Fille,  dit-il,  en  s'adressant  à  Biruta,  on  vous  or- 
donne de  déclarer  la  vérité  à  votre  maître.) 

—  Quel  est  celui  que  vous  appelés  mon  maî- 
tre? répondit  Biruta. 


—  L'Ordre  tectonique  î  c'est  A  loi  que  vous 

devez  vérité  et  obéissance  !  »  Le  chevalier  allait 
continuer,  lorsque  des  cris  de  femme  se  firent 
entendre;  on  amenait  de  force  la  tante  de  Biruta. 
c  Seigneur,  dit  le  Teutonique  qui  avait  visité  sa 
maison,  nous  avons  trouvé  la  trace  des  pas  pres- 
que sous  la  croisée  de  cçtte  femme. 

—  Ce  flacon  est-il  à  toi?  lui  demanda  Tinter, 
rogateur. 

—  Ah  !  mon  l>on  Jésus,  je  l'avais  enfermé  hier 
dans  mon  buffet  après  l'avoir  rempli  d'hydromel, 

—  P-.tr  quel  hasard  ce  flacon  se  trouve-t-il  sur 
la  colline? 

—  Ah  1  sainte  Vierge,  ils  ont  tout  bu,  il  n'y  a 
plus  rien  dedans. 

—  Je  réitère  ma  demande  :  qui  s  porté  ce  fla- 
con sur  la  colline? 

—  Ah  !  seigneur,  vous  pensez  bien  que  je  ne 
suis  pas  femme  à  donner  mon  hydromel  au  pre- 
mier venu,  et  si  je  connaissais  le  coupable,  je  vous 
le  livrerais  de  bon  cœur.»  Pais,  se  tournant  vers 
Biruta  :  «C'est  peut-être  cette  fille  qui  rôde  tonte* 
les  nuits  comme  une  âme  en  peine;  oui,  elle  a 
fait  comme  les  anciens  païens,  elle  a  donné  de 
l'hydromel  an  serpent. 

—  Ma  sœur  !  lui  dit  Walguna... 

—  Je  vous  ordonne,  au  nom  de  l'Ordre,  dit  If 
chevalier  à  Biruta,  de  révéler  tout  ce  que  vous 
savez  touchant  Kieystut.  Dites  si  vous  Caves  tu 
et  quand  vous  l'avez  vu? 

—  Kieystut  l  s'écria  la  vieille  en  faisant  un  si- 
gne de  croix  ;  Kieystut  dans  ma  maison  1  Ah  1  sei- 
gneur, cherchez -le,  je  donnerais  ma  tête  plutôt 
que  de  le  cacher  nn  moment.  »  ' 

Biruta,  par  son  regard,  provoqna  une  nou- 
velle question  du  Teutonique. 

«  Fille,  répondez,  dites  si  vous  aves  vu  Kieys- 
tut. 

—  Non,  je  ne  l'ai  point  vu. 

—  Dites  la  vérité,  ou  vous  allez  périr  ;  mon 
épée  va  faire  justice  de  votre  crime. 

—  Frappez,  dit-elle  avec  calme,  l'épée  d'ua 
Teutonique  n'a  jamais  reculé  devant  le  sang  in» 
nocent.  » 

ta  chevalier,  confondu  par  l'assurance  decetw 
femme,  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Nous  outre- 
passons nos  pouvoirs,  ceci  est  l'affaire  du  bour- 
reau. Walguna,  vous  me  paraissez  Innocent,  mais 
de  graves  soupçons  pèsent  sur  votre  fille,  et  nous 
allons  l'envoyer  à  Marienbourg. 

—  Seigneur,  je  me  soumettrai,  mais  je  voas 
demande  la  grâce  de  ne  pas  quitter  ma  fille. 
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—  C'est  impossible.» 

Le  Teuionique,  après  avoir  laissé  un  cavalier 
pour  garder  Biruta,  moula  à  cheval  pour  courir 
après  le  fuyard. 


XII 


i  Je  no  voulais  pas  l'accuser,  dit  Walguna  à 
sa  fille  quand  ils  furent  arrivés  dans  la  maison  ; 
je  ne  voulais  pas  l'accuser,  mais  tomes  les  preu- 
ves sont  contre  toi;  tu  sais  la  fuite  de  Kieystut, 
hier  il  a  passé  ici  et  lu  l'as  vu  :  dis  loute  la  vérité 
à  ton  pere. 

—  Mon  père  a  des  droits  à  ma  confiance,  je 
vais  tout  lui  dire  ;>  et  elle  raconta  les  événements 
de  la  veille,  sans  parler  de  ses  sentiments  pour 
Kieystut  et  des  promesses  qu'il  lui  avait  faites. 

«  Pourquoi  n'as-tu  pas  averti  les  habitants  pour 
qu'on  aille  à  sa  poursuite?  Pourquoi  n'as-tu  pas 
dénoncé  cet  homme  aux  Teutoniques?»  Biruta  ne 
répondait  pas. 

«  Tu  te  tais.  Eh  bien,  je  ne  serai  pas  ton 
complice;  j'irai,  au  nom  de  l'Ordre,  dénoncer 
notre  ennemi,  et  toui  le  village  montera  à  cheval 
pour  aller  à  sa  poursuite. 

—  Non,  mon  père,  vous  ne  le  ferez  pas;  d'ail- 
leurs il  esi  trop  lard,  et  vous  prendriez  la  res- 
ponsabilité d'une  mauvaise  action,  sans  réparer 
ma  faute  ;  mais  si  cela  ne  vous  arrête  pas,  pen- 
sez au  moins  que  vous  livrez  votre  enfant  à  l'in- 
quisition ! 

—  C'est  toi  qui  t'es  perdue,  ei  je  ne  vois  de 
moyen  de  le  sauver  qu'eu  avouant  tout  à  nos 
maitresen  Dieu,  à  nos  juges. 

—  Personne  n'a  élé  témoin  de  l'événement, 
et  aucune  torture  ne  me  fera  avouer  mon  secret. 

—  Mais  tu  ne  sais  donc  pas  pourquoi  je  suis 
venu  ici ,  ma  fille,  mon  seul  bien,  mon  seul  bon- 
heur? Je  te  pardonnerais,  moi,  mais  eux,  mais 
les  Teutoniques,  ils  ont  commandé  un  immense 
sacrifice....  Il  faut  que  je  me  sépare  de  toi. 

( — Que  voulez-vous  dire,  mon  père? 

—  Tu  dois  te  faire  religieuse,  ei  déjà  on  t'at- 
tend dans  le  couvent  de  Thorn.  • 

Biruta  pâlit.  «  Moi,  religieuse,  mon  père?  » 

—  Telle  est  la  volonté  du  grand-maître,  el 
c'est  lui-même  qui  me  l'a  exprimée. 

—  Savez-vous  la  cause  de  celle  rigueur  ? 

—  On  soupçonne  tes  relations  avec  Kieystut, 


on  sait  qu'il  ta  reudu  la  liberté  sans  exiger  de 

rançon;  on  sait  encore  que  plus  lard  il  a  fait  des 
tentatives  pour  l'enlever;  enfin  on  a  entendu  les 
entretiens  secrets  de  Werner  et  de  Kieystut,  et 
on  pense  que  c'est  toi  qui  a  favorisé  son  évasion. 

—  Vous  savez,  mon  père,  que  cette  dernière 
accusation  csi  dénuée  de  fondement... 

—  Quand  le  grand-maître  me  fit  appeler  pour 
me  dire  de  quoi  on  t'accusait,  j'espérais  pouvoir 
le  justifier,  et  je  vins  ici,  pensant  que  tous  le* 
habitants  de  ce  village  témoigneraient  en  ta  fa- 
veur... Mais  à  présent,  quel  espoir  me  resie-l-il? 
Tout  est  vrai  :  et  tu  le  sais,  malheureuse  enfant, 
un  soupçon  de  l'Ordre  équivaut  à  une  condamna- 
tion, qffand  il  s'agit  d'un  sujet  prussien. 

—  Non,  je  ne  serai  point  religieuse  !  Qui  a 
donné  au  grand-maiire  le  pouvoir  de  disposer 
d'un  cœur  de  femme  ?  Qu'il  commande  à  ses  cheva- 
liers d'éteindre  en  eux  tout  sentiment  humain  ; 
qu'il  leurdise:  Faites  mourir  votre  ame et AUT vivez- 
vous  pour  le  service  de  l'Ordre,  je  le  conçois  ; 
mais  qu'il  dispose  de  ma  vie,  de  moi  qui  com- 
prends la  valeur  (Tune  volonté  énergique  ja- 
mais! Je  vous  le  dis,  mon  père,  je  ne  serai  point 
religieuse!  J'irai  !.... 

—  Mais  où?  qui  osera  te  donner  asile,  quand 
tu  es  condamnée  par  I  Ordre  ! 

—  J'irai  où  le  despotisme  teuionique  ne  m'at- 
teindra pas. 

—  Ah!  je  te  comprends.  Il  fallait  au  moins 
m'épargner  celle  dernière  douleur!  Comment, 
tu  irais  demander  protection  aux  ennemis  de 
notre  foi  :  c'est  à  Kieystui  que  tu  irais  dire  : 
Sauvez-moi  ! 

—  Oui,  mon  père,  c'est  lui  qui  me  protégera. 
-Tu  abandonnes  Ion  père;  tu  renies  la  pairie, 

la  religion? 

—  Les  religieuses  n'ont  ni  famille  ni  patrie  : 
en  se  consacrant  a  la  vie  dévote,  elles  ont  dit  :  Je 
n'aimerai  pins,  je  ne  consolerai  plus;  le  couvent, 
mon  père,  c'est  un  suicide,  et  c'est  vous  qui  m'y 
condamniez.  Mais  je  veux  vivre,  et  Kieystut  me 
conservera  pour  vous,  et  c'est  lui  qui  nous  dé- 
livrera du  joug  infâme  des  Teutoniques. 

-Que  Dieu  te  pardonne!  mais  aie  pitié  de 
moi,  pense  à  ce  que  je  deviendrais  si  tu  pouvais 
accomplir  tes  projets....  Toute  la  vengeance  de 
l'Ordre  retomberait  sur  moi;  je  serais  Iralné  en 
prison,  déshonoré!  déshonoré  par  loi!  Ah!  ma 
fille,  quelle  affreuse  douleur  !  Mais  parlons  plus 
bas,  nous  sommes  gardés,  le  tribunal  de  l'in- 
quisition est  partout.        v^f3  m;  nmia 
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—  Pardonnez- moi,  mon  père  ;  mais  il  me  reste 
un  antre  moyen. 

—  Quel  moyen?  s  écria  Walguna  effrayé. 

— Je  ne  pais  encore  vous  le  dire;  mais  sachez, 
mon  père,  que  l'espoir  ne  m'a  point  aban- 
donnée. 

—-Tu  parles  d'espoir,  pauvre  enfant! 

—  Si  j'ai  la  volonté  de  résister  au  despotisme, 
fai  aussi  la  volonté  de  ne  pas  faire  votre  mal- 
heur. Fiez-vous  en  Dieu,  et  ne  me  retirez  pas 
votre  indulgence.  > 

Walguna,  attendri,  la  pressa  contre  son  cœur. 

t  Mon  père,  il  est  possible  que  cet  instant  soit 
le  dernier  où  nous  ayons  la  possibilité  de  nous 
parler  librement,  donnez-moi  votre  sainte  béné- 
diction, et  pardonnez-moi,  si  j'ai  commis  uue 
faute,  >  dit-elle  en  se  mettant  à  genoux. 

Le  vieillard  leva  au  ciel  des  yeux  pleins  de  lar- 
mes, et,  posant  ses  mains  tremblantes  surle  front 
de  sa  fille,  il  dit  :  i  Mon  Dieu,  bénissez-la  comme 
je  la  bénis,  et  pardonnez  -  lui  comme  je  lui  par- 
donne...» Ace  moment,  les  chevaliers  entrèrent 
dans  la  maison;  ils  revenaient  criant,  jurant,  vo- 
ciférant :  ils  n'avaient  pu  rejoindre  Kieystut.  On 
comprend  le  bonheur  de  Biruta ;  mais,  hélas!  il 
ne  dura  pas  longtemps,  car  aussitôt  on  ordonna 
an  père  et  à  la  fille  de  se  mettre  en  route,  avec 
une  escorte  de  quatre  cavaliers. 

Biruta  fut  séparée  de  son  père  tout  le  temps 
que  dura  le  voyage;  il  ne  leur  fut  pas  permis  de 
se  dire  un  mot,  d'échanger  un  regard,  et  quand 
ils  furent  arrivés  à  Marienbourg,  on  leur  donna 
deux  chambres  éloignées  l'une  de  ,1'autre.  Le  pre- 
mier soin  de  Biruta  fut  de  demander  des  détails 
sur  Werner,  et  avec  joie  elle  apprit  qu'il  vivait, 
que  sa  blessure  était  grave,  mais  qu'on  espérait 
lesanver...  Ah!  se  dit-elle,  Kieystut  est  innocent 
devant  Dieu,  et  cette  pensée  la  consolait  de  tout. 
Elle  supporta  avec  résignation  un  nouvel  ordre 
du  grand-maître,  qui  lui  défendait,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  de  communiquer  avec  son 
père.  On  lui  donna  pour  prison  une  chambre  de 
la  tourd'Elbing,  et  elle  fut  confiée  à  la  garde  de 
la  femme  du  geôlier. 


XIII 


Le  lendemain  malin,  au  moment  où  le  grand- 
maître  lisait  le  rapport  du  chevalier,  qui  accusait 
Biruta,  un  exprès  du  komtur  de  Neibourg  lui 


remit  une  lettre  qui  était' arrivée  sont  le  pli  da 
komtur.  Cette  lettre  avait  été  remise  par  un  in- 
connu, et  on  ne  savait  de  qui  elle  venait.  Win- 
rich  la  décacheta  avec  empressement  et  lut  ce  qui 
suit  : 

t  Noble  Winrich  von  Kniprode, 

•  Les  dieux  m'ont  délivré  de  votre  prison,  et 
je  viens  vous  remercier  pour  vos  généreux  pro- 
cédés envers  moi,  car  vous  avez  été  bon,  humain, 
quand  tout  le  reste  de  votre  Ordre  est  cruel  et 
sanguinaire. 

»  Je  dois  vous  prier  de  n'accuser  personne,  car 
personne  ne  m'a  aidé  dans  mon  évasion.  Alf  est 
l'instrument  que  les  dieux  ont  choisi  pour  hâter 
ma  délivrance...  Tous  vos  soupçons  tomberaient 
sur  des  innocents.  Je  vous  le  répète,  je  vous  en 
donne  ma  parole  de  prince,  Alf  est  le  seul  qui 
m'ait  aidé.  Cela  dit,  je  vous  promets  de  vous 
rendre  vos  égards  et  vos  procédés. "Si  vous  êtes  un 
jour  en  mon  pouvoir,  je  vous  rendrai  vos  égards, 
vos  procédés,  mais  je  tâcherai  de  vous  mieux 
garder  que  vous  ne  gardez  vos  prisonniers.  Que 
les  dieux  veillent  sur  yoiis,  mais  qu'ils  écrasent 
votre  Ordre  dont  je  serai  à  jamais  l'ennemi. 

«  Kieystut.  • 

Winrich  relut  deux  fois  cette  étrange  missive. 
Puis-je  croire  aux  paroles  d'un  païen?  se  dit-il; 
puis-je  croire  à  l'innocence  de  Biruta?  Le  tribunal 
prononcera.  Il  fit  mander  l'archi-komtur,  et  l'af- 
faire fut  portée  devant  le  chapitre  de  l'Ordre. 
Mais  auparavant  il  dit  à  l'archi-komtur  qu'il  n'était 
pas  encore  persuadé  de  la  culpabilité  de  Wal- 
guna et  de  sa  fille,  et  que  dans  sa  conscience  il 
prononcerait  plutôt  pour  eux  que  contre  eux. 
«  Cependant,  ajouta- t-il,  il  est  important  d'em- 
pêcher tome  relation  entre  Biruta  et  Kieystut. 

Une  consolation  inespérée  vint  adoucir  la  po- 
sition de  Biruta  :  sa  gardienne  était  une  Polouaise 
née  en  Mazovie  ;  enlevée  par  les  Teutoniques,  elle 
avait  été  forcée  d'épouser  le  concierge  de  la  tour 
d'Elbing,  mais  elle  était  restée  fidèle  à  sa  patrie, 
et  elle  avait  autant  d'amour  pour  la  Pologne  que 
de  haine  pour  les  Teutoniques.  Cette  femme, 
comme  on  le  pense,  s'était  intéressée  au  sort  de 
Kieystut  ;  il  était  l'ennemi  des  Teutoniques  et  ea- 
suite  il  était  père  de  la  duchesse  de  Mazovie.  Elle 
confia  à  Biruta  tous  ses  sentiments  secrets;  tout 
ce  qu'elle  cachait  même  ù  son  mari ,  elle  l'avoua 
à  une  femme  qui  devait  sentir  comme  elle  :  elles 
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Anna  savait  par  son 
qui  te  passait  dans  l'intérieur  da  château,  et  aus- 
sitôt elle  en  instruisait  Biruta.  Un  jourf  elle  vint 
lai  dire  que  Walgunb  avait  été  amené  devant  les 
jages,  et  qu'il  avait  avoué  que  Biruta  avait  eu  une 
«atrevue  avec  Kieystut.  Biruta,  qui  connaissait 
la  faiblesse  de  son  père,  ne  douta  pas  de  ce  qu'on 
lui  rapportait  :  aussi  quand  vint  son  tour,  quand 
elle  fut  appelée  devant  le  tribunal,  elle  ût  les 
mènes  aveux  que  son  père,  elle  dit  tout»  sans  tra- 
hir ses  propres  sentiments.  Les  juges,  convaincus 
de  l'innocence  de  Walguna,  ne  tardèrent  pas  à 
le  mettre  en  liberté  ;  mais  le  premier  arrêt,  tou- 
chant Biruta,  futconûrmé,  et  elle  fut  condamnée 
a  être  enfermée  dans  le  couvent  de  ïhorn. 

Walguna  n'osa  pas  manifester  sa  douleur  en 
présence  des  juges,  et  il  entendit  la  condamna- 
tioa  de  aa  011e  sans  articuler  une  plainte.  Biruta 
écouta  dignemènt  son  arrêt,  mais  quand  elle  fut 
ramenée  à  la  prison,  son  désespoir  éclata,  non 
par  des  larmes,  mais  par  des  imprécations  contre 
cet  ordre  odieux,  t  Aidez -moi  à  me  sauver  1 
disait-elle  à  Aima,  et  Kieystut  vous  récompensera 
.  >  Anna  la  regarda  en  souriant,  fit  un 
l  d'épaules  et  ne  répondit  rien.  Biruta 
crut  voir  un  consentement  dans  ce  bileuce. 

Plusieurs  jours  s'étaient  passés  depuis  la  lec- 
ture du  l'arrêt,  lorsqu'un  malin  Biruta  vit  entrer 
dans  sa  prison  un  homme  en  manteau  blanc, 
cétait  Werner  von  Windeken  :  d'abord  elle  ne 
l'avait  pas  reconnu,  tant  il  était  pale  et  changé  ; 
puis  enfin  elle  s'écrie  :  «  Est-ce  vous  que  je  re- 
fais, mon  généreux  ami?... 

—  Oui,  dit  Werner,  c'est  moi,  »et  une  faible 
rougeur  anima  ses  joues  décolorées.  «  Oui,  je  suis 
changé  depuis  que  l'épée  de  Kieystut  a  voulu 
payer  de  la  mort  mon  amitié  pour  lui. 

—  Quelle  circonstance  vous  amène  ici?  •  dit 
Biruia,  sans  vouloir  s'arrêter  aux  dernières  pa- 
roles de  Werner.  t  Eles-vous  envoyé  par  l'Ordre, 
ou  venea-vous  comme  un  ami  me  visiter  dans  ma 
prison? 

—  Je  ne  viens  point  en  secret,  c'est  legrand- 
maltre  qui  m'envoie.  Quand  je  vous  dis  adieu 
dans  la  maison  de  votre  père,  je  croyais  ne  vous 
revoir  jamais  :  mais,  hélas!  mon  pressentiment 
m'a  trompé. 

JPariea  franchement,  Werner,  j'ai  la  force  de 
tout  entendre. 

J'ai  accepté  un  cruel  devoir,  mais  je  voulais 
voua  voir  encore  une  fois,  et  le  grand-maltre  m  a 
il. 


accordé  cette  permission  ;  c'est  donc  en  son 
que  je  viens  vous  annoncer  que  demain  au  soir 
vous  devez  vous  préparer  à  partir  pour  Thorn. 

—  Grand  Dieu  !  sitôt  !  Comment,  on  me  con- 
damne à  m'ensevelir  vivante  1  Mais  pourquoi  ne 
m'ont-ils  pas  tuée,  ils  m'auraient  épargné  un 
crime  ! 

—  Soumettez-vous  à  votre  destinée,  Biruta  t 
Dieu  vous  envoie  un  moyen  de  salut  ;  pense*  à 
l'éternité.  * 

Biruta  releva  fièrement  la  tête,  et  son  regard 
perçant  plongea  dans  le  cœur  du  Teutonique. 

«  Ce  que  je  vous  dis  m'est  inspiré  par  mon  at- 
tachement. Qu'espérez-vous  de  ce  monde?  Si 
vous  vous  abandonnez  à  votre  passion,  vous  sa- 
criGez  la  vie  éternelle.  Séparez-vous  de  ce  monde 
où  tout  n'est  qu'illusion,  où  le  bonheur  n'est 
qu'un  rêve;  allez  dans  ce  pieux  asile.  Là,  plus 
de  mécompte,  puisqu'il  n'y  a  plus  d'espérance; 
vous  prierez,  et  vous  attendrez  avec  calme  la  lin 
de  vos  douleurs. 

—  Vous  croyez  donc  que  tout  est  perdu  ponr 
moi? 

—  Oui  :  le  grand-maltre  et  les  komturs  ont 
prononcé,  et  leur  parole  est  une  sentence  irré- 
vocable. 

—  Le  grand-maltre  et  les  komturs  !  Mais  leur 
voix  est-elle  la  voix  de  Dieu?  leur  volonté  est- 
elle  un  arrêt  du  destin  ?  le  grand-maltre  a-t-il 
une  puissance  égale  à  celle  de  Dieu?  Jamais,  je 
le  jure,  je  ne  me  ferai  religieuse  1  Mieux  vaut  une 
mort  volontaire  que  de  se  laisser  mettre  au  tom- 
beau toute  vivante. 

—  Biruta,  j'ai  pu  renoncer  à  votre  amour,  mais 
je  ne  puis  renoncer  au  salut  de  votre  âme  :  ne 
blasphémez  pas;  vous  êtes  trop  grande  pour^ 


—  Vous  avez  raison,  Werner  :  il  ne  faut  pas 
dire,  cela  a  l'air  d'une  menace  ;  il  faut  agir.  Lin- 
dignation  et  la  douleur  m'ont  égarée.  J'aurai  du 
courage,  je  saurai  souffrir.  Adien,  Werner  l  La 
croix  des  Teutoniques  ou  le  voile  des  religieuses 
nous  sépareront  éternellement.  Pourquoi  noua 
sommes  -  nous  revus ,  puisque  je  dois  vous 
perdre  pour  jamais  !  Adieu  donc,  mon  généreux 
ami  !  Mais  encore  un  mot  :  Kieystnt  vous  a  frappé 
sans  vous  avoir  reconnu.  Pardonnez-lui  :  ah  l 
grAce,  pardon  pour  lui  !  » 

Des  larmes  mouillèrent  les  yeux  de  Werner  ? 
il  prit  la  main  de  Biruta,  M  pressa  sur  sa  croix* 
et  partit. 
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XIV 


On  fut  inexorable  pour  Biruta.'et  le  jour  in- 
diqué elle  partit  accompagnée  d'Anna  et  escortée 
par  quatre  cavaliers;  on  ne  permit  pasàWalguna 
de  voir  sa  fille  seule,  et  ils  se  firent  leurs  adieux 
en  présence  d'un  Teutonique. 

Le  chevalier  Blumenthal  commandait  la  petite 
troupe  commise  à  la  garde  de  Biruta.  Le  commen- 
cement du  voyage  se  passa  assez  gaiement,  du 
moins  de  la  part  du  chevalier  qui  tâchait  de  se 
rendre  agréable  a  sa  prisonnière  ;  mais,  arrivés 
à  Graudentz,  Blumenthal  devint  pensif,  soucieux 
et  évita  toute  conversation  avec  Biruta.  Quand 
venait  le  moment  du  repos,  on  s'asseyait  sous  les 
arbres  de  la  route,  mais  Blumenthal  ne  permet- 
tait pas  qu'on  dessellât  les  chevaux.  A  chaque  in- 
stant il  jetait  des  regards  inquiets  autour  de  lui, 
car  c'était  à  Graudentz  qu'il  avait  appris  que  les 
Litvaniens  se  portaient  sur  la  rive  gauche  de  la 
Wistule  ;  on  disait  même  qu'ils  voulaient  profiter 
de  la  grande  foire  de  Dantzig  pour  s'emparer  de 
cette  ville.  Blumenthal,  sans  croire  aveuglément 
a  cette  nouvelle,  redoutait  l'audace  de  Kieystut. 
En  conséquence,  il  hâta  le  voyage,  dans  la  crainte 
d'être  surpris  par  les  Litvaniens.  Gomme  on  le 
pense,  il  ne  faisait  point  part  de  ses  préoccupa- 
tions à  Biruta,  et  elle,  absorbée  dans  sa  douleur, 
restait  indifférente  à  tout  ce  qui  l'entourait.  Anna, 
malgré  le  désespoir  de  son  amie,  paraissait  rayon- 
.riante  de  joie,  elle  se  sentait  des  pressentiments 
de  bonheur,  et  ses  yeux  confiants  se  portaient  sur 
Biruta,  en  lui  disant  :  Espérez,  ne  perdez  pas 
courage,  je  vous  en  conjure  ;  le  Ciel  n'a  pas  pro- 
noncé, la  porte  du  couvent  ne  se  fermera  pas  sur 
vous;  je  crois  aux  miracles,  j'y  crois  pour  vous  I 
C'est  avec  ces  paroles  d'espoir  qu'elle  cher- 
chait à  consoler  la  pauvre  victime.  Le  ton  de 
certitude  avec  lequel  s'exprimait  Anna  étonnait 
et  tranquillisait  presque  Biruta,  mais  elle  ne 
pouvait  pas  comprendre  sur  quoi  reposait  son 
espoir,  et  quand  (elle  interrogeait  Anna,  celle-ci 
répondait  :  Vous  verrez. 

Après  une  halte  de  quelques  minutes,  Blu- 
menthal ordonna  qu'on  se  mit  en  route.  Mais  à 
peine  les  cavaliers  étaient-ils  montés  à  cheval, 
qu'on  aperçut  des  tourbillons  de  poussière  qui 
obscurcissaient  tout  l'horizon.  Bientôt  des  déta- 
chements de  cavalerie  vinrent  attaquer  l'escorte; 
les  chefs  de  la  troupe  portaient  le  costume  teu- 
tonique, mais,  à  leurs  petits  chevaux  litvaniens, 


il  était  facile  de  reconnaître  la  fuse  :  celui  qui 
commandait  était  d'une  haute  stature  et  portait 
la  visière  baissée.  D'une  voix  de  Stentor,  H 
cria  en  avançant  :  •  Déposez  les  armes,  si  vous 
voulez  la  vie  ou  la  liberté  !»  Blumenthal,  pour 
toute  réponse,  ordonna  qu'on  se  mit  en  défense. 
Ce  combat  inégal  ne  dura  pas  longtemps.  Blu- 
menthal fut  renverse  de  son  cheval  et  ses  cavaliers 
furent  désarmés. 

Biruta  avait  reconnu  Kieystut  avant  qu'il  pût 
l'approcher.  Mais,  levant  sa  visière  et  venant  i 
elle,  il  lui  dit  :  «  J'ai  tenu  ma  parole,  Biruta  5 
comme  prince,  et  comme  vainqueur,  je  viens 
pour  briser  vos  fers.  Trois  châteaux  teutoniques, 
au  delà  de  la  Wistule,  sont  en  flammes,  ils  servi- 
ront de  flambeaux  à  notre  hymen.  Un  1 
mal  combiné,  une  faute  des 
que  je  ne  vous  apporte  pas 
zig.  Mais  grâces  en  soient  rendues 
j'ai  ressaisi  mon  plus  cher  trésor  I 

—  Prince,  je  vous  dois  plus  que  la  vie  1 

—  Vous  êtes  mon  épouse,  Biruta,  suivez-moi  ! 
liberté,  amour,  puissance,  vous  aurez  tout,  vous 
partagerez  le  trône  et  la  puissance  de  Kieystat. 
Mes  sujets  vous  attendent  à  Troki  pour  saluer 
leur  souveraine,  venez,  Biruta;  >  et  se  retournant 
vers  sa  suite,  il  dit  :  <  Korigellon,  faites  avancer 
le  cheval  de  la  grande-duchesse. 

—  Montez,  Biruta,  dit  Kieystut,  j'ai  atteint  le 
but  de  mon  expédition,  je  ne  veux  pas  retarder 
l'heure  de  mon  bonheur.  C'est  donc  toi,  Anna, 
qui  m'as  réuni  à  Biruta  ;  approche-toi,  reçois  mes 
remerclments.  Oui,  Biruta,  c'est  à  elle  que  je 
dois  tout,  c'est  elle  qui  m'a  instruit  de  votre  dé- 
part de  Marienbourg,  c'est  elle  qui  m'a  dit  que 
vous  espériez  en  moi.  Tu  ne  retourneras  plusi 
Marienbourg,  bonne  Anna,  je  te  rendrai  à  ta  la- 
mille  ;  le  duc  de  Mazovie,  mon  gendre,  est  déjà 
informé  de  ce  qu'il  doit  faire  pour  toi;  sois 
tranquille ,  ma  reconnaissance  ne  te  manquera 
jamais. 

—  Je  suis  de  moitié  dans  vos  sentiments  pour 
elle,  dit  Biruta,  mais  j'ai  encore  une  grâce  à  vous 
demander. 

—  Parlez! 

—  Le  chevalier  qui  m'accompagnait  a  cherché 
à  adoucir  ma  position. 

—  Il  sera  libre  l  »  et  voyant  que  les  Litvaniens 
s'approchaient  de  lui  pour  le  garrotter,  H  leur 
dit:  •  Laissez  ce  Teutonique,  je  rends  la  liberté! 
lui  et  à  ses  cavaliers;  je  ne  veux  pas  avoir  à  me 
reprocher  le  malheur  de  quelqu'un  quand  je 
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p.  Partez,  et  ro» 
i  votre  grand-maître,  il  a  élé  plein  de  cour- 
toisie, car  s'il  ne  m'eût  envoyé  ma  fiancée  à  mi- 
chemin,  j'aurais  été  la  chercher  à  Marienbourg. 
Saluez  de  ma  part  Werner  von  Windeken ,  le 
il  a  été  victime  n'était  point  dans 
i  est  cause;  je 
suis  heureux  qu'il  ait  survécu.  Bon  voyage,  che- 
valier Blumenthal.  » 

Blumenthal  mordait  ses  lèvres  de  dépit,  et 
«osait  répondre. 

«  Chevalier ,  je  vous  remercie  pour  vos  bons 
procédés,  dit  Biruta  à  Blumenthal.  Parlez  de 
moi  a  mon  père,  et  défendez-le  contre  d'injustes 
soupçons,  vous  voyez  qu'il  est  innocent.  »  Puis 
elle  ajouta  à  voix  basse  au  moment  où  Kieystut 
s'éloignait  :  «  Dites  à  mon  père  que  je  serai  tou- 
jours chrétienne,  un  trône  ne  me  fera  pas  renier 
mon  Dieu.  » 

Ayant  dit  ces  mots,  elle  monta  à  cheval.  Les 
Litvaniens  l'entouraient  et  la  contemplaient  avec 
admiration.  L'expression  qui  animait  Biruta  la 
rendait  plus  belle ,  plus  majestueuse  qu'elle  ne 
lavait  jamais  été  ;  le  bonheur  de  la  liberté,  l'es- 
poir de  la  donner  un  jour  à  sa  patrie,  l'espoir  de 
convertir  Kieystut  à  la  foi  chrétienne,  tous  ces 
sentiments  remplissaient  son  ûme  et  se  reflé- 
taient sur  son  beau  visage. 

le  soir  on  arriva  sur  les  bords  de  la 
que  les  Litvaniens  franchirent  pour 
gagner  le  duché  de  Mazovie. 

Quand  Blumenthal  raconta  à  Marienbourg  l'en- 
lèvement de  Biruta  et  les  ravages  que  les  Litva- 
niens exerçaient  au  delà  de  la  Wistule,  les 
furent  transportés  de  honte  et  de 
personne  ne  sentait  l'offense  plus 
vivement  que  Schindekopf,  il  accusait  le  grand- 
maître;  sa  généreuse  conduite  envers  Kieystut, 
disaii-il,  était  cause  de  tons  ces  malheurs;  sa 
rage  était  telle  qu'on  craignit  un  moment  qu'il  ne 
devint  fou,  comme  cela  était  arrivé  au  grand- 
maître  Rodolphe.  Winrich,  pour  adoucir  la  don- 
leur  de  son  ami,  lui  permit  de  faire  une  excur- 
sion en  Samogitie;  il  accomplit  cette  infernale 
mission ,  et  elle  lui  valut  dans  les  chroniques 


des  Litvaniens.  Ne  trouvant  pas  de  ré- 
sistance en  Samogitie,  car  les  troupes  Iranien- 
nes étaient  rassemblées  près  de  Grodno,  il  mit  à 
feu  et  à  sang  les  trois  districts  qui  composent 
cette  province,  et  poussa  la  cruauté  jusqu'à  faire 
écarteler  les  habitants.  EMu  Patnk,  fils  de 


Kieystut,  accourut  peur  venger  tant  de  crimes; 
il  atteignit  les  Teotoniques  au  passage  du  Nié- 
men, il  s'empara  de  leur  butin,  mais  Schindekopf 
parvint  a  échapper. 


XV 


Pendant  que  la  Samogitie  succombait  sous  les 
cruautés  des  Teutoniqucs,  à  Troki,  dans  la  capi- 
tale de  la  Litvanie,  on  faisait  les  préparatifs  du 
mariage  de  Kieystut.  Toute  la  ville  avait  l'aspect 
d'une  fête.  Dans  la  vaste  cour  du  château  ducal,  on 
avait  élevé  des  arcs-boutants  ornés  de  branches 
de  chêne,  et  au  fond  on  voyait  la  statue  voilée 
de  Perkounas,  entourée  des  Weidalotes  qui  te- 
naient un  bouc  noir  et  un  coq  noir  couronnés  de 
fleurs.  Dans  le  vestibule,  on  avait  placé  la  sta- 
tue de  Laïmela,  déesse  du  mariage  et  du  bonheur 
domestique;  la  tète  de  la  déesse  était  ornée 
d'une  guirlande  de  fleurs  de  lis  et  de  roses  ;  des 
groupes  de  jeunes  filles,  vêtues  de  robes  de  lin, 
entouraient  la  statue,  et  au  bas  du  piédestal  se 
trouvaient  les  profondeurs  où  l'on  conservait  les 
serpents  domestiques.  Une  des  jeunes  filles  versa 
du  lait  dans  une  coupe,  et  aussitôt  les  serpents 
affamés  se  jetèrent  dessus  en  levant  la  tète  pour 
regarder  les  spectateurs  ;  l'augure  était  favorable, 
et  en  même  temps  on  aperçut  deux  cigognes  qui 
fendaient  l'air,  en  allant  de  l'est  à  l'ouest  au-des- 
sus du  château  !  La  joie  des  prêtres  fut  au  com- 
ble, les  jeunes  Allés  entonnèrent  des  hymnes  sa- 
crées, les  dieux  souriaient  à  l'hymen  de  Kieystut! 

On  ouvrit  les  portes  de  la  grande  salle,  et 
Kieystut,  revêtu  des  attributs  de  son  rang, 
entra  suivi  par  son  frère  Olgerd  et  par  les  prin- 
cipaux Litvaniens;  il  marcha  droit  à  la  statue  de 
Perkounas  et  s'inclina  trois  fois.  Un  des  Weida- 
lotes lui  présenta  une  coupe  d'or  remplie  de  sang 
de  bouc,  il  la  versa  sur  le  feu  sacré,  et  la  flamme 
tourbillonna  en  l'air;  le  sang  du  coq  fut  égale- 
ment répandu,  et  tous  les  augures  furent  favo- 
rables. Les  entrailles  du  bouc  et  du  coq  furent 
jetées  au  feu,  et  la  coupe  d'or  fut  donnée  en  pré- 
sent à  Kriwe-Kriweylo.  Alors,  on  entendit  le 
son  de  la  trompette,  le  voile  de  la  statue  de  Per- 
kounas tomba,  le  peuple  se  jeta  la  face  contre 
terre!  La  trompette  sonna  encore  une  fois,  et  le 
peuple  se  releva. 

Kieystut,  après  avoir  fait  trois  saluts,  dit  :  <  Roi 
du  ciel  qui  commandes  au  tonnerre  et  aux  orages, 
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ta  foudre  contre  dos  ennemis,  disperse- 
le*  par  le  souffle  de  Les  orages  l  Donne  à  ton 
peuple  le  signal  de  lu  victoire  ;  daigne  nous  prou- 
ver que  tu  as  exaucé  nos  prières  1  >  Et  les  étin- 
celles du  feu  se  répandirent  en  éclats  sur  son  man- 
teau. Le  peuple  poussa  des  cris  de  joie,  et  les 
grands  de  la  suite  enlevèrent  Kieystut  et  le  por- 
tèrent en  triomphe  dans  une  salle  ornée  des 
trophées  pris  sur  l'ennemi.  Kieystut,  après  celte 
ovation,  alla  en  personne  chercher  Biruta. 

Birula,  revêtue  des  habits  royaux  et  entourée 
parles  femmes  de  la  cour,  attendait  le  grand-duc; 
il  se  présenta  devant  elle,  la  prit  par  la  main,  et 
lui  dit  :  <  Aujourd'hui  est  un  jour  de  bonheur  et 
de  gloire  ;  mais  demain  la  vengeance,  demain  la 
guerre.  »  Biruta,  pour  toute  réponse,  serra  la 
main  de  Kieystut,  Après  cette  entrevue,  Kiesytut 
et  Biruta  se  rendirent  dans  une  salle  où  étaient 
réunis  tous  les  grands  de  la  Litvanie.  Kieystut 
s'approcha  de  son  frère  Olgerd,  et  lui  dit  :  i  Frère 
et  seigneur,  voici  l'épouse  que  j'ai  choisie  avec 
votre  permission  ;  à  titre  de  frère  aîné,  je  la  con- 
fie à  votre  amour  fraternel.  —  Frère,  reprit 
Olgerd,  que  les  dieux  te  récompensent  en  elle 
de  tout  ce  que  tu  as  fait  pour  la  patrie  et  pour 
moi.  Le  bonheur  que  le  donnera  Birula  com- 
blera les  vœux  de  tes  sujets.  »  Puis,  se  retour- 
nant vers  l'assemblée,  il  dit  :  «  Bendez  hommage 
à  la  grande-duchesse  :  c'est  elle  qui  ordonne  ici, 
moi  je  ne  suis  plus  que  son  hôte.  Des  cris  d'al- 
légresse partirent  de  toutes  parts,  et  chacun  se 
prosternait  en  passant  devant  le  trône  où  était 
assise  Biruta. 

Après  cette  cérémonie,  Biruta,  Kieystut  et 
Olgerd  montèrent  à  cheval  et  parcoururent  les 
rues  de  la  ville,  aux  acclamations  du  peuple  qui 
se  portait  en  foule  sur  leur  passage.  Des  festins 
splendides  au  château,  des  fêtes,  des  réjouissan- 
ces publiques  terminèrent  celle  grande  journée. 

Au  milieu  de  ces  pompes  et  de  ce  bonheur 
apparent,  Kieystut  avait  de  graves  préoccupa- 
tions; il  sentait  qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de 
proclamer  la  religion  chrétienne,  sans  soulever 
toute  la  nation.  Ses  intérêts  politiques  lui  faisaient 
un  devoir  de  ménager  les  croyances  et  même  le 
fanatisme;  car,  sans  le  concours  de  son  peuple, 
comment  pourrait-il  triompher  des  Teuloniques? 
Mais  toutes  ces  raisons  d'état  ne  lui  firent  pas 
renoncer  à  faire  bénir  le  mariage  de  Birula  par 
un  prêtre  chrétien. 

Pendant  la  captivité  de  Kieystut,  Patrik  et  Ol- 
gerd avaient  réuni  une  armée  considérable 


tenler  de  le  délivrer.  8on  évasion 
son  retour  inespéré,  ne  calmèrent  pas  la  haine 
des  Lituaniens,  et  les  préparatifs  de  guerre  se 
continuèrent.  On  fit  venir  les  Bussienset  lesTatars 
de  Krimée  avec  leur  khan,  qui 
être  les  auxiliaires  des  Lilraniens. 
réunies  montaient  à  soixante-dix  mille  hommes. 
L'armée  fut  divisée  en  deux  corps  :  le  premier, 
commandé  par  Olgerd,  devait  marcher  sur  Koe- 
nigsberg;  le  second,  sous  les  ordres  de  Kieystut, 
devait  marcher  sur  le  Naihangen.  Cesdeux  corps 
devaient  ensuite  se  réunir  entre  le  ISiemea  et 
le  Pregel.  Celle  combinaison  fui  conduite  av*# 
le  plus  grand  mystère,  afin  de  surprendre  les 
Teuloniques.  Le  lendemain  des  fêtes  on  quitta 
Troki.  Biruta  accompagna  Kieyatut.  )?po(c4tfe 
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Cette  levée  de  boucliers  mit  l'Ordreteutoniqti* 
en  péril  ;  jamais  plus  imminents  dangers  ae  l'a- 
vaient  menacé.  Aussi  voyait-on  des  courriers  sur 
toutes  les  roules,  qui  ordonnaient  de  faire  de 
nouvelles  recroes.  Quelques  troupes  arrivèrent 
de  l'Allemagne  et  de  la  Suède.  Mais,  malgré 
tous  leurs  efforts,  l'armée  tentonique  ne  moatt 
pas  au  delà  de  cinquante  mille  nommes.  L'infério- 
rite  du  nombre  ne  décourageait  pas  les  Teutoni- 
ques,  car  ils  avaient  un  avantage  immense  sur 
les  Lituaniens,  ceux-ci  ne  possédant  point  d'ar- 
mes à  feu,  et  les  Teuloniques  en  étaient  munis 
abondamment. 

Le  grand-maiire,  prévoyant  que 
coups  tomberaient  sur  la  fertile  Sambie,  réunit 
tontes  ses  forces  dans  les  environs  de  Koeoigsberg, 
et  il  envoya  Schindekopf  vers  la  Samogitie  pour 
y  attendre  la  première  invasion.  Le  mouvement 
de  Schindekopf  n'eut  aucun  résultat,  car  Olgerd 
retardait  les  hostilités  dans  le  dessein  de  conte- 
nir l'ennemi  dn  côté  de  la  Samogitie.  Kieystut  se 
dirigeait  sur  Grodno  à  marches  forcées,  et  avant 
que  l'ennemi  pût  soupçonner  son  approche, 
il  a t taqua  le  château  de  Johannisbourg  et  s'en 
empara. 

Le  komtur  Otto,  réveillé  en  sursaut,  s 
sa  chambre  et  vit  les  Litvaniens  garrottant  les 
Teuloniques  sur  la  grande  place.  La  rage  le 
saisit,  il  court  antant  que  sa  jambe  de  bois  le  lai 
permet  et  ponrsnit  Kieysiat  Pépée  à  la  tiain  ? 
.  Monstre,  lui  diMI,  tu  veux  t'abreaver  du  sang 
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des  chrétiens  I  eh  bim,  frappe-mbl  I  »  «  il  àè* 
couvrit  so  poitrine. 

•  Voue  «tes  le  komtor  Otto,  dit  tranquille- 
ment Kieystat. 

—  Oui,  c'est  me*  :  assouvis  m  vengeance,  et 
épargne  mes  fibres. 

*-»-Iomthr,  je  sait  que  vous  aimet  d'une  ten- 
dresse filiale  un  des  frères  de  rotte  Ordre*  je 
wnx  parler  de  Werner  von  Windeken.  Moi  aussi 
j'ai  de  l'affection  pour  lui,  je  lui  dois  de  la  recon- 
iuii»oce  et  je  vais  m'acqoitter  envers  lui.  Je 
n'imiterai  pas  les  Tectoniques  qui  traitent  avec 
barbarie  les  prisonniers  litvanlens.  Je  donne  la 
liberté*  à  quatre  d'entre  tous;  chotsîssét-les,  le 
reste  aura  la  vie  sauve,  mais  ils  seront  prison- 
niers de  guerre.  Ma  reconnaissance  pourWeroer 
n'est  pu$  le  seul  motif  qui  m'engage  à  en  ugir 
ainsi,  je  me  rappelle  encore  votre  honorable  dé- 
fense lorsque  j'attaquai  autrefois  le  château,  et 
aujourd'hui,  ne  vous  êtes-vons  pas  conduit  en 
brave?  Kieystm  honoré  le  céurage  dans  ses  amis 
01  même  dans  ses  ennemis.  • 

Le  vieillard,  louché  jusqu'aux  larmes,  choisit 
au  sort  quatre  chevaliers,  et  avant  qu'il  arrivât 
camp  du  grand-mallre  potlr  lui  annoncer  la 
victoire  des  Lltvaniens,  Kieystut  avait  déjà 
pris  le  fort  d'Orlstelbourg  et  avait  fait  sa  jonc- 
tion avec  Olgerd.  Olgerd,  par  un  mouvement 
iaopiné,  reponssa  Scbindekopf,  et  les  deux  corps 
d'armée  •  litvaaienne  assiégèrent  simultanément 
lefo*  dèRttdawa.  »li  .  tioq; 

Les  Teutoniques,. enfermés  à  l'est  par  le  Nié- 
men, à  l'ouest  par  le  Prégel,  ayant  derrière'  eux 
la  mer  Baltique  et  au  front  les  Lit  ta  niées,  sé 
trouvaient  dans  mie  position  désespérée.  Tonte 
temporisations* été  fatale,  il  fallait  vaincre  ou 
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Le  grand-maître  quitta  stm  camp  situé  près 
tic  Fiscbhausen,  et  marcha  silr  Rudatva  ;  il  par» 
conrut  les  rangs  de  l'armée  en  encourageant  cha- 
cun à  faire  son  devoir;  Pendant  cè  temps-là,  les 
prêtres  priaient  et  donnaient  des  absolutions  aux. 
troupes  agenouillées,  puis  ils  s'armèrent  de  la 
croix  et  se  mirent  én  tête  des  colonnes.  La  trom- 
pette des  Lievdniens  se  faisait  entendre  et  don- 
Mit  m  signai  du  combat. 

Lespremierscoupsdé  Wèystdt  furéhi  terribles, 
tes  tertres  des  colonnes  teutoniques  furent  en- 
foncés; tout  pliait  sous  l'impétuosité  des  Litva- 
aiens, lorsque  le  courage  etlesang-froid  du  grand- 
maréchal  Scbindekopf  arrêtèrent  le  danger.  Le 
combat  dura  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  J 


l'après -tnidij  $ohindekopf,  è  ta  fêté 4e M  presse 
cavalerie,  tomba  sur  l'aile  d'Oltjérdt  dans  soir1 
dét  uchemeM  se  trouvaient  le  vieux  lÈomtur  0t«c 
et  Werner  von  Windeken.  Wetgura  commandait 
tin  détachement  de  réserve*' 

LesTatars,  effrayés  de  la  contenance  de  lu* 
grosse  cavalerie,  cédèrent  la  terrain;  Séhiude- 
kopf  en  profila  pour  attaquer  Olgerd  qui  recula 
devant  la  violence  de  l'attaque. 

Le  grand  éténdart  do  Lltvanie  planait  au^deS^ 
sus  de  l'armée  du  centre,  et  c'est  là  que  se  por» 
tôrent  toutes  les  forces  de  l'ennemi.  Le  vieux 
Otto  et  Werner  se  jetèrent  en  furieux  sur  l'éten- 
dart,  et  Otto  parvint  à  s'en  saisir.  A  cette  vrte, 
les  Teutoniques  crièrent  victoire;  mais  la  défaite 
ne  découragea  pas  Kieystut  :  lui  et  Olgerd  se 
rallièrent  et  fondirent  sur  les  Allemand»;  niais 
la  terreur  s'était  répandue  dans  l'armée  titva* 
nieime,  et  le  vénérable  Gustold  vint  apprendre 
à  BrrtKa  que  les  troupes  se  débandaient.  Aussi  tôt 
elle  monte  à,  cheval,  rallie  les  fuyards  et  les  conJ 
duit  elle*mâme  au  combat.  Kieystut  la  suppliait 
de  se  ménager,  la  recommandait  a  Gaetofcl,  rien 
n'arrêtait  son  courage.  L'armée,  animée,  élec- 
irisée  par  la  présence  de  cétte  femme  héroïque, 
fil  des  prodiges  de  valeur  ;  Kieystut  se  porta  sur 
le  corps  de  Schindckopf,  c'était  le  plus  terrible 
de  tous  ses  adversaires  :  il  visa  au  chef,  et  deux 
Bêches  lancées  le  blessèrent  au  -Visage^  thaïs 
Sehindekopf  les  arracha  et  ne  se  rendit  pas  »' 
sa  rage  au  cou  traire  augmenta, iet  «ieystnt  von* 
lut  essuyer  un  combat  corps  *  ©or**.  Il  s'apJ 
proche  de  son  ennemi,  lui  brise  son  armure  et 
1  étend  roide  mort.  Le  vieux  Ollo  prit  le  com- 
mandement, Werner  était  toujours  à  ses  côtés; 
mais  tous  deux,  après  d'inutiles  efforts,  furent 
désarmés  et  faits  prisonniers. 

Qii;nid  les  prisonniers  furent  conduits  atr  camp 
litvanien,  Werner  apérçut  sur  le  chemin  un1 
homme  qui  luttait  contre  1a  inott.  Il  s'approcha 
et  reconnaît  Walguna  :  t  Cet  hommé  est  le  périf 
de  votre  grande-duchesse,  dit  Wèrner  aux  Litvit-1 
niens  ;  permettez-moi  de  le  secourir.  »  Mais  tout 
secours  était  inutile,  Walguna  n'avait  plus  qu'un' 
moment  à  vivre  :  sa  main  défaillante  fit  signe  à' 
Wernerqu'il  voulait  parlèr.ét,  d  une  toix  éteinte, 1 
il  pfouonça  ces  mots  î  c  Adlsu,  Wèrner }  si  vôos 
voyez  jamais  mon  enfant,  portez-lui  ma"  béné- 
diction!... '  1,1  '  * 

—Et  votre  pardon,  dit  Wérher. 

j—  Le  pardon,  quand  je  la  condamne  aû  fônd 
dembncceor!  et  c'est  vous,  vous,  Werner,  qui  lui 
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avez  conseillé  d'abandonner  son  père,  vous  qui 
lui  avez  conseillé  de  se  réfugier  chez  des  païens. 
Un  Teulooique  !..  Mais  je  vous  pardonne;»  et  en 
prononçant  ces  mois  il  mourut. 

«  11  est  mort  en  blasphémant,  dit  le  komtur 


—  Pardonnez-lui,  reprit  Werner,  il  est 
comme  il  a  vécu,  avec  la  crainte  de  l'Ordre.  » 

Quand  le  combat  eut  cessé  sur  tous  les  points, 
les  Allemands  se  retirèrent  et  les  Litvaniens 
aussi ,  car,  après  avoir  fait  de  part  et  d'antre  des 
efforts  surhumains,  il  n'était  plus  possible  de  li- 
vrer un  combat  décisif. 

Cette  bataille  entre  les  Litvaniens  et  les  Teu- 
toniques  est  une  des  plus  sanglantes  dans  les 
annales  de  ces  peuples.  Kieystut  commandait 
soixante-dix  mille  hommes,  et  le  grand-maréchal, 
ayant- sous  lui  vingt-six  komturs  et  deux  cent 
trente  chefs,  commandait  cinquante  mille  Teu- 
toniques.  Malgré  ces  forces  immenses  pour  le 
temps,  la  victoire  resta  indécise  :  cependant  les 
Allemands  demeurèrent  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille. Mais  Kieystut  avait  porté  un  rude  coup  à 
la  puissance  teutonique,  et  depuis  lors  elle  s'af- 
faiblit à  chaque  nouvel  événement. 

La  Litvanie  resta  païenne,  malgré  les  vœux 
de  Biruta.  Il  fallait  encore  un  demi-siècle  pour 
opérer  la  régénération  chrétienne;  il  fallait  encore 
un  domi-siècle  pour  accomplir  celte  grande 
œuvre.  Les  Ois  d'OIgerd  et  de  Kieystut  hâtèrent 
à  Tannenberg  et  à  Grunewald  ce  que  leurs 
pères  avaient  commencé  à  Rudawa. 


■  i- 


XVII 


Werner,  marqué  au  doigt  de  la  fatalité  ;  Wer- 
ner, chargé  par  le  Ciel  de  toutes  les  missions 
douloureuses,  dut  apprendre  à  Biruta  la  mort  de 
son  père;  Werner  fut  introduit  dans  le  palais 
ducal,  t  Madame,  dilril  en  abordant  la  grande- 
duchesse,  je  viens  encore  pour  faire  répandre  des 
larmes.  Plus  d'espoir,  c'est  le  mot  de  mon  âme, 
c'est  ce  mot  qui  nous  sépare  et  qui  nous  rap- 
proche toujours!  Walguna  n'est  plus,  et  c'est 
moi  qui  viens  vous  apporter  ses  dernières  béné- 
dictions!—Mon  Dieu!  dit  Biruta,  donnez-moi 
de  la  force.  »  A  ce  moment  Keiyslut  entra,  il  ve- 
nait pour  parler  à  Biruta  de  ses  inquiétudes  sur 
le  sort  de  Werner.  Werner,  comme  on  la  dit, 
éiaitaunoiRbredes  prisonniers,  etles  Weidalotes 


voulaient  quo  toutes  ces  victimes 

lées  à  leurs  dieux.  Que  faire  dans  cette  circon- 
stance? Kieystut  avait  le  peuple  à  ménager,  car, 
après  une  victoire  indécise,  il  fallait  au  moins  se 
faire  un  rempart  de  l'opinion  :  la  guerre  était 
près  de  recommencer  ;  où  serait  la  force  du  sou- 
verain sans  le  concours  du  peuple?  Kriwe-Kre- 
weyto,  qui  voyait  son  pouvoir  s'affaiblir  par  le 
mariage  du  grand-duc  avec  une  chrétienne,  exci- 
tait le  peuple  a  la  révolte  et  demandait  des  vic- 
times pour  apaiser  les  dieux.  La  politique  de 
Kieystut  ne  lui  permettait  pas  de  braver  Kriwe- 
Kreweyto.  Mais  Werner,  fallait-il  l'immoler  deux 
fois!...  Biruta  connaissait  les  tristes  préoccupa- 
tions du  grand-duc,  et  quand  Werner  eut  accom- 
pli son  douloureux  devoir,  quand,  encore  une 
fois,  il  eut  dit  aduu  à  Biruta,  Kieystut  s'approcha 
d'elle  et  lui  dit  :  •  Pauvre  femme,  pouvais-je 
croire  que  mon  amour  vous  causerait  tant  de 
chagrin!  Je  saiseeque  j'ai  souffert,  moi,  homme, 
quand  mon  père  est  mort  dans  mes  bras.  Une 
arme  à  feu,  cette  infernale  invention  desAUs- 
a  tué  mon  père  :  c'est  la  source  de  ma 
contre  les  Teutoniques;  ils  sont  cause  aussi 
de  la  mort  de  Walguna...  Mais  qu'ils  reposent  en 
paix!  et  nous,  Biruta,  pensons  à  ceux  qui  souf- 
frent et  qui  vivent.  Le  sort  de  Werner  doit  nous 
occuper  sans  relâche. 

—  Quel  espoir  pourez-vous  avoir?..  ,v<- 

—  La  volonté  de  Kieystut,  c'est  plus  qne  de 
l'espoir.  Demain,  je  me  mettrai  a  la  tète  de  ma 
cavalerie,  et  je  me  rendrai  a  Komnowe;  vous 
m'accompagneres  avec  GastoJd.  Kriwe-Kre- 
weyto,qui  fut  d'abord  Weidalote,  m  a  élevé  ;  Gé- 
dymin  l'avait  nommé  mon  précepteur,  mais  les 
événements  nous  ont  depuis  séparés,  et  j'ai  su 
que  des  rapports  vrais  ou  faux  l'avaient  souvent 
irrité  contre  moi  ;  cependant,  dans  mon  enfance, 
il  m'aimait  comme  un  fils.  »  En  disant  ces  mois, le 
front  de  Kieystut  se  rembrunit,  puis  il  ajouta  : 
«  Ce  n'est  point  ma  faute,  si  ses  sentiments  pour 
moi  ont  changé  ;  le  duc  de  Samogitie  et  de  Trolù 
ne  pouvait  toujours  voir  un  précepteur  dans 
Ki-iwe-Kreweyto  :  quelques  victoires  m'avaient 
émancipé,  ce  me  semble?  Demain,  nous  nous 
trouverons  face  à  face  avec  Kriw e-Kreweyto,  et 
l'homme  parlera  à  l'homme.  Je  ssus  que  les  Wei- 
dalotes  me  sont  hostiles,  ils  condamnent  mes 
relations  avec  Werner  et  mon  intérêt  pour  lui, 
et  ils  rendraient  la  liberté  à  tous  les  prisonniers, 
si  je  voulais  leur  sacrifier  Werner;  il  n'y  a  point 
de  pitié,  ooint  de  comoa&sion  dans  leurs  cœurs; 
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ee  qu'ils  Valent,  c'est  l'abaissement  de  Kieystut  ; 
ib  verront  si  je  fléchis  jamais }  ils  verront  si  ma 
cavalerie  est  moins  forte  que  le  décret  de  Kriwe- 
Kreweyto.  Tranquillisez-vous,  Birutar  j'ai  l'expé- 
rience de  la  vie  ;  trois  fois  j'ai  été  prisonnier;  je 
ne  croirai  une  chose  impossible  que  qnand 
faurni  dit  :  C'est  impotsiblel 

— Vous  êtes  parvenu  à  vous  échapper  quand 
tous  étiez  en  prison,  pourquoi  ceux  qui  vous  in- 
téressent n'auraient-ils  pas  le  même  bonheur? 

—  Ne  comparez  pas,  Biruta! 

—  Oui*  vous  avez  raison  :  vous  étiez  seul,  et 
Werner  ne  voudrait  pas  abandonner  le  vieux 
korntnr  Otto! 

—  Con6ez-vons  à  ma  volonté  ;  >  puis  prenant 
la  main  de  Biruta,  il  lui  dit  adieu,  et  sortit  pour 
donner  ses  ordres. 


XYIU 


Les  Weidalotes  de  Romnowe  furent  dans  une 
grande  perplexité,  en  apprenant  que  Kieystut 
arrivait  à  la  tête  de  sa  cavalerie  ;  on  ne  pouvait 
guère  douter  des  intentions  du -grand-duc,  car 
sa  troupe  était  en  partie  composée  de  chrétiens 
dévoués  à  sa  volonté.  Les  Weidalotes  craignaient 
donc  qu'on  ne  voulût  délivrer  de  force  les  pri- 
sonniers, et  dans  ce  cas  il  était  bon  de  préparer 
le  peuple  pour  qu'il  s'y  opposât.  Hais  Kieystut 
ne  hasardait  rien,  et  avant  d'user  des  moyens 
extrêmes,  il  voulait  proposer  un  accommode- 
ment ;  dans  ce  but,  il  se  présenta  seul  devant 
Rriwe-Kreweyto. 

Il  parla  d'abord  en  politique  ;  mais  voyant  que 
ce  moyen  échouait  devant  la  haine  et  la  passion, 
il  rappela  d'anciens  souvenirs;  il  rappela  les 
droits  que  donnait  une  ancienne  amitié. 

t  Consultez  votre  conscience,  mon  honorable 
père,  dît  Kieystut,  et  personne  n'osera  s'opposer 
a  votre  volonté. 

—Je  suis  l'organe  de  la  volonté  des  dieux,  et 
je  m'abaisse  devant  leurs  oracles. 

—  Avec  moi,  dit  Kieystut,  soyez  vrai;  laissez 
jaillir  la  lomièretde  votre  esprit  pénétrant,  et  si, 
à  l'exemple  de  vos  prédécesseurs,  vous  alliez  vous 
sacrifier  sur  un  bûcher,  je  n'y  verrais 
de  gloire,  et  l'ambition  de  vous  faire 
mée  éternelle.  > 

Kriwe  se  tut;  puis  il  reprit  en  affectant  une 
grande  douceur  :  «  Ma  modération  vous  prouve 


que  je  voua  aime  encore  ;  cependant  j'aurais  pu 

vous  rappeler  ce  que  je  suis,  et  arrêter  la  fougue 
de  vos  paroles;  mais  loin  de  moi  celte  sévé- 
rité ;  je  ne  sens  qu'un  désir,  celui  de  vous  être 
agréable  :  pourtant  je  ne  peux  rien  promettre. 
Vous  craignez  te  peuple,  Kieystut,  vous  redoutez 
sa  colère,  sans  cela  vous  auriez  déjà  employé  la 
force  ;  mais  si  vous  craignez  le  peuple,  moi  je 
dois  craindre  les  Weidalotes.  Comme  vous,  mon 
pouvoir  est  grand,  mais  il  n'est  pas  égal  à  celui 
des  dieux.  Quand  l'orage  agite  la  mer,  quand 
les  flots  menacent  un  navire,  que  doit  faire  un 
pilote  expérimenté  ?  Il  doit  faire  une  offrande 
aux  dieux,  pour  désarmer  leur  courroux  1  Telle 
est  aujourd'hui  notre  position.  Les  dieux  ont  de- 
mandé du  sang,  et  leur  volonté  est  irrévocable  ; 
mais  une  seule  victime  suffit,  une  seule,  vous  me 
comprenez.  Adieu,  mou  fils,  je  vais  me  recueillir, 
et  dans  peu  l'oracle  aura  parlé  par  ma  voix. 

—  Une  seule  victime,  se  dit  Kieystut,  je  me 
soumettrai  ;  mais  par  Perkounas,  que  ce  ne  soit 
pas  Werner,  car  si  le  sort  le  désignait,  je  prou- 
verais au  monde  que  je  ne  crains  ni  le  peuple, 
ni  l'enfer.  » 

Pendant  qu'il  réfléchissait  aux  moyens  qu'il 
emploierait,  Gastold  arriva  avec  Biruta  ;  ils  ve- 
naient de  faire  des  tentatives  pour  favoriser 
l'évasion  de  Werner,  mais  il  était  gardé  si  sé- 
vèrement par  les  Weidalotes,  que  rien  ne  put 
réussir. 


XIX 


Sur  les  bords  de  la  Niéwiaza,  s'élevait  Rom- 
nowe, la  capitale  sacrée  du  paganisme  litvanien  ; 
elle  avait  été  construite  sur  les  débris  de  la  Rom- 
nowe prussienne,  détruite  jadis  par  la  fureur 
des  Teutoniques. 

C'est  là,  dans  une  antique  forêt,  et  au  pied 
d'un  gros  chêne,  que  se  trouvaient  les  trois  prin- 
cipales divinités  païennes  :  Perkounas,  dieu  de 
la  foudre;  Potrimpos,  dieu  de  l'abondance,  et 
Pikiellos,  dieu  des  enfers  et  du  malheur.  Un 
voile  dérobait  les  statues  aux  yeux  du  peuple  ; 
les  Weidalotes  supérieurs,  appelés  Sigonotes, 
composaient  le  conseil  de  Kreweyto,etles  souve* 
rains  avaient  seuls  le  droit  d'en  approcher.  Les 
habitations  des  Weidalotes  étaient  dispersées  çà 
et  là,  et  à  l'extrémité  de  la  forêt  se  trouvait  un 
palais  destiné  à  recevoir  les  grands-ducs  quand 


Digitized  by  Goo<jJ< 


LA  POLOGNE. 


ils  arrivaient  pour  apporter  leurs  offrandes  à 
Kriwe-Kreveyto.  Vis*à-vie  du  palais  s'élevait  le 
château  de  Krîvve,  qui  surpassait  en  magnifi- 
cence celui  (ies  grands-ducs.  Auprès  du  château 
on  apercevait  une  petit*  tourelle  en  brique», 
cVst  là  qu'on  «ardait  les  pionnier»  condamnés 
au  feu,  et  au  milieu  de  la  plaine  était  réservée 
une  place  entourée  d'une  haie  vive  et  impéné 
trahie»  où  on  consommait  les  sacrifices.  Deux 
avenues  y  conduisaient  :  l'une  pour  le  peuple,  et 
l'autre  pour  les  prêtres. 

An  lever  de  l'aurore,  une  foule  innombrable 
se  pressa  autour  du  temple;  la  cavalerie  de 
Kieystut  entoura  toute  l'enceinte,  elle  attendait 
le  premier  signal  pour  délivrer  les  prisonniers. 
Treize  bûchers  étaient  dressés;  celui  du  milieu, 
qui  dominait  tous  les  autres,  était  destiné  au 
komtur.  Quatre  pieux  fixés  par  des  anneaux  de 
fer  dépassaient  les  bûchers  ;  on  attachait  là  les  t 
quatre  pieds  du  cheval,  et  le  cavalier  enchaîné 
à  sa  selle  brûlait  sans  pouvoir  faire  un  mouve- 
ment. 

Le  peuple  attendait  avidement  le  moment  du 
sacrifice,  et  Kieystut  seul  savait  qu'on  n'immole- 
rait qu'une  victime.  Tous  les  prisonniers  se  pré- 
paraient donc  à  lu  mort,  ils  se  confessaient  et 
s'absolvaient  mutuellement,  s'exhortanl  à  mourir 
en  vrais  chrétiens. 

Le  vieux  komtur  Otto  et  Werner,  avaient 
été  placés,  grâce  à  l'intervention  de  Gastold, 
dans  une  prison  plus  spacieuse  et  plus  commode 
que  celle  des  autres  prisonniers.  Les  deux  amis 
souffraient  moins  depuis  qu'ils  étaient  réunis;  ils 
parlaient  du  passé,  ils  parlaient  de  ce  grand 
château  abandonné  où  le  komtur  avait  passé  ses 
premières  années  ;  ils  parlaient  du  couvent  de 
Nonnenwerth  et  de  la  sœur  Marie.  Un  jour  qu'ils 
s'entretenaient  avec  plus  d'épanchement,  plus 
d'effusion  que  de  coutume,  ils  forent  interrom- 
pus par  un  coup  qui  retentissait  sur  un  éensson 
d'airain  :  c'était  un  signal  de  mort  l  On  avertissait 
les  prisonniers  que  le  moment  de  l'exécution 
était  venu.  Le  komtur  leva  les  yeux  au  ciel  et  dit  à 
Werner  :  t  L'éternité  va  bientôt  commencer  pour 
Mus,  maie  auparavant  je  vais  te  révéler  tous  les 
secrets  de  mon  coeur.  J'ai  observé  religieusement 
des  vœux  téméraires  ;  je  dis  téméraires,  car  un 
homme  ne  peut  promettre  toute  sa  vie.  Oui, 
Werner,  j'ai  renoncé  à  tous  les  bonheurs  de  ce 
monde,  mais  tu  n  imagines  pas  ce  qu'il  y  avait 
d'amertume  dans  mes  regrets  j  et  je  pleurais  sur 
ici  plus  que  sur  moi-même,  toi 


sans  nom  As-tu  lu  dans  mon  urne,  as-tn  cher- 
ché e a  moi  les  caresses  d'un  pèro  ?  viens  donc 
dans  mes  bras,  mon  fils,  mon  Werner,  viens  le 
ranimer  à  mes  embrassemente,  je  sais  ton  père, 
et  sœur  Marie  était  ta  mère...  Mon  fils,  con- 
tinua Otto,  pendant  que  Werner  sanglotait  dans 
ses  bras,  depuis  vingt-trois  ans  jo  lutte  avec 
moi-même.  Je  t'appelais  à  moi  et  Je  n'osais  te 
presser  contre  mon  cœur;  ton  courage,  tes  ver- 
tus me  remplissaient  d'orgueil,  et  ma  tendresse 
paternelle  ne  pouvait  te  récompenser.  Mais  au- 
jourd'hui, à  l'heure  de  la  mort,  l'âme  n'a  plus  de 
secret,  tu  sais  tout,  lu  sais  si  je  t'ai  aimé,  tu  dis 
si  je  t'ai  plaint.  La  vie  toujours  cruelle,  le  monde 
toujours  injuste  nous  ont  séparés,  mais  lu  mort 
nous  réunira. 

—  Grâces  soient  rendues  à  Dieu,  répéta  Wef» 
ner  ;  bien  heureuse  la  mort,  le  passé  n'est  plus 
rien.  Mes  pressentiments  ne  m'ont  point  trompé, 
j'avais  pour  vous  un  altaobement  filial,  et  je  ne 
séparais  pas  votre  pensée  de  la  sœur  Marie  :  vous 
deux  vous  étiez  mes  deux  chères  affections.  Je 
n'osais  vous  interroger  sur  ma  naissance,  j'atten- 
dais, j'espérais  vos  aveux. 

—  Je  devais  me  taire,  car  telle  était  la  votant*1 
du  grand-maître,  et  si  j'avais  révélé  ta  naissance. 
l'Ordre  n'aurait  pas  voulu  fadmettre  dans  ses 
rangs.  Mais  laissons  le  passé,  jouissons  d'un  in- 
stant de  bonheur,  premier  et  dernier  bonheur  de 
ce  monde:  Dieu  nous  pardonnera  cet  épanche- 
ment.  Viens,  mon  fils,  viens  sur  le  sein  de  ton 
père,  ne  t'éloigne  pas  de  moi.  Ah!  si  on  voulait 
nous  laisser  mourir  ensemble  1 

—  Je  m'attache  à  vous,  mon  père,  rien  ne 
pourra  plus  nous  séparer... 

—  Us  sont  trop  cruels  pour  nous  mettre  sur  le 
même  bûcher  I 

—  Dieu  nous  réunira,  mon  père,  mais  d* tilt 
j'en  serai  toujours  séparé  !.. 

—  Tu  penses  à  Birut»  dans  ce  moment  1.. 

—  Pardonnez-moi,  mon  père,  j'ai  sacrifié  mot 
amour  au  devoir  d'ici-bas,  mais  mon  âme  n'a  pas 
renoncé  a  son  âme  1 

— Regarde,  le  jour  commence  à  poindre  \  è\én 
tes  pensées  vers  Dieu,  oublie  la  terre,  l'éternité 
te  menace  ou  f  appelle  ! . .  » 

Le  père  et  le  lits  s  agenouillèrett,  «t  dirent 
les  prières  de  la  mort;  quand  ih>  eurent  fini  la 
dernière  oraison,  lesWeidalotes  entrèrent  en  an» 
portant  deux  manteaux  de  Teutoniques  pour  es 
revêtir  les  prisonniers  qui  devaient  aller  I  U 

de  leur  Ordre.  «  I 
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voos  vite,  dirent-ils,  tous  qui  serez  immolé*  aux 
dieu.  Réjouissez-vous,  tous  pourrez  contempler 
Perkounas.  Allons,  hâtez-vous,  car  l'airain  va  re- 
tentir. » 

Les  deux  prisonniers  se  préparèrent  à  la  mort 
ivec  un  courage  de  martyr;  ils  «'armèrent,  se  re- 
vêtirent de  leurs  manteaux,  et  furent  prêts  au 
premier  signal.  Le  son  lugubre  se  fit  entendre, 
ci  le  hennissement  des  chevaux  leur  apprit  qu'on 
les  attendait,  c  Ce  n'est  point  le  hennissement  de 
mon  fidèle  coursier,  dit  Otto;  il  a  bien  fait  de 
mourir  sur  le  ehamp  de  bataille,  il  ne  partagera 
pas  mes  douleurs  d'aujourd'hui. 

—Hâtez- vous, on  vous  attend,  >  dit  un  Weïda- 
lote  en  entrant  dans  la  prison.  Les  deux  prison- 
niers sortirent,  et  trouvèrent  onze  Teutoniques 
qo'oa  allait  mener  au  sacrifice.  Le  komtnr  leur 
donna  sa  bénédiction,  et  après  s'être  embrassés, 
U  se  dirigèrent  vers  le  lieu  de  l'exécution. 

XX. 

Olgerd,  Kieystut  et  Biruta,  entourés  de  leur 
cour,  vinrent  occuper  les  places  qui  leur  étaient 
destinées  pour  la  lugubre  cérémonie. 

Biruta  Tenait  là  comme  un  condamné  qu'on 
conduit  au  supplice  ;  elle  s'était  défendue,  elle 
avait  résisté  tant  qu'elle  avait  pu  aux  instances  de 
Kieystut  ;  cependant  elle  dut  céder,  car  Kieystut 
lui  prouva  que  6on  absence  pourrait  être  prise 
comme  une  offense  envers  les  dieux»  et  par  suite 
amener  un  soulèvement  dans  le  peuple  ;  mais  il 
loi  jura  solennellement  qu'aucun  prisonnier  ne 
serait  sacrifié.  Tranquillisée  sur  le  sort  de  Wer- 
ner,  Biruta  se  résigna. 

Dès  que  les  princes  furent  assis,  un  Weida- 
lote,  babillé  de  blanc,  frappa  trois  coups  sur 
lecusson  d'airain.  Un-silence  général  succéda  au 
bruit  :  t  Kriwe-Kriweyto  a  consulté  les  dieux,  dit 
le  Weïdalote,  et  que  tout  s'abaisse  devant  la  vo- 
lonté du  ministre  sacré  de  Perkounas  !..  >  A  ces 
paroles,  le  peuple  se  jeta  la  face  contre  terre, 
et  les  princes  inclinèrent  la  tête.  Le  Weïdalote 
frappa  encore  trois  coups  sur  l'écusson  d'airain, 
et  le  peuple  se  releva  ;  alors  des  fanfares  annon- 
cèrent l'arrivée  des  prisonniers.  Douze  Teuto- 
niques, précédés  par  le  komtur,  entrèrent  dans 
1  enclos,  et  derrière  eux  marchait  à  pas  comptés 
'a  cavalerie  de  Kieystut  ;  lesWeîdalotes  suivaient 
de  loin  ce  cortège. 

Le  plus  âgé  des  Sigonotes,  celui  qui  avait  la    la  visière  de  sou  casque. 

TOME  II. 


première  dignité  après  Kriwe-Kriweyto,  souleva 
le  Toile  sacré,  et  se  présenta  devant  les  princes, 
suivi  par  les  Weïdaloles  :  c  Princes,  dit-il,  les 
dieux  ont  prononcé,  et  Kriweyto  va  vous  faire 
connaître  leur  volonté;  mais  avant  que  sa  voix 
se  soit  fait  entendre,  il  faut  que  tous  les  hommes 
armés  quittent  l'enclos. 

—  Dites  à  Kriweyto,  répondit  Kieystut  en  se 
levant,  que  le  duc  de  Samogitie  respecte  et  ho- 
nore l'interprète  des  dieux,  mais  que  ses  soldats» 
les  braves  entre  tous  les  braves,  doivent  rester 
ici  ;  car  ils  y  sont  venus  pour  consacrer  leurs 
glaives,  afin  de  se  préparer  à  de  nouveaux  corn* 
bats. 

»  Ils  n'ont  point  offensé  Perkounas,  et  ils  ne 
redoutent  pas  Giltyna  (déesse  de  la  mort).  Mes 
soldats  doivent  être  où  je  suis.  Le  peuple  attend 
l'oracle  des  dieux.  > 

Les  prêtres,  tout  confus,  disparurent  en  ntk 
instant  sous  le  voile  sacré.  On  fit  placer  les  Teu- 
toniques en  face  des  bûchers,  et  les  Weïdaiotes, 
des  flambeaux  à  la  main,  les  entourèrent  en  at» 
tendant  le  signal.  La  multitude  avait  les  yeux 
fixés  sur  le  chêne;  le  Sigonote  éleva  la  voix  et 
dit  : 

<  Princes,  seigneurs,  ministres,  et  toi,  peuple 
de  la  Litvanie  et  de  la  Samogitie,  Kriwe-Kri- 
weyto, serviteur  des  dieux,  et  notre  maître  à 
tous,  a  consulté  Perkounas,  et  U  vous  fait  con- 
naître par  moi  sa  volonté.  Les  dieux  ont  pro- 
noncé, une  seule  victime  doit  mourir,  une  seule 
apaisera  leur  courroux  et  nous  les  rendra  fa- 
vorables 1  •  Le  peuple  écoutait  dans  le  recueil- 
lement la  voix  du  prêtre. 

Le  Sigonote  s'approche  des  prisonniers  et  leur 
dit: 

c  Les  dieux  ont  eu  pitié  de  vous,  une  victime 
leur  suffit,  les  autres  vivront  dans  les  prisons 
du  vainqueur.  Le  sort  va  décider  lequel  de  vous 
doit  périr. 

—  Pourquoi  s'en  remettre  au  hasard?  s'écria 
Otto.  Moi,  je  veux  mourir!  » 

Le  prêtre  regarda  le  vieillard  et  lui  dit  avec 
un  sourire  ironique  :  c  Le  bœuf  et  le  bouc  qui 
vont  au  sacrifice  doivent  être  jeunes  et  bien 
portants;  à  toi,  il  te  manque  une  jambe  et  ta 
as  des  années  de  trop.  Au  reste,  le  sort  en  dé- 
cidera. »  H  prît  une  urne,  et,  s'daressant  nx 
Teutoniques,  il  dit  :  f  Que  le  plus  jeune  d'entre 
vous  tire  le  premier. 
— Je  suis  le  plus  jeune,  dit  Werner  en  levant 
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—  Plonge  ta  main,  et  que  les  dieux  la  di- 
rigent. > 

Un  tremblement  convulsif  s'empara  de  Birnta 
quand  elle  vit  le  prêtre  qui  approchait  l'urne  de 
Werner  :  ■  Il  mourra,  dit-elle  à  Rîeystut.  Sa  vie 
est  cerclée  par  le  malheur,  la  fatalité  préside  à 

«  Casse  en  deux  cette  baguette,  prononça 
lentement  le  Sigonote,  :  si  la  boule  qu'elle  ren- 
ferme est  rouge,  tu  es  sauvé,  les  dieux  ne  veulent 
pas  de  toi  ;  mais  si  elle  est  noire,  tu  es  leur  élu.  » 

LeWeidalote  présenta  un  plat  d'étain  ;  Werner 
cassa  la  baguette,  et  une  boule  noire  roula  sur  le 
plat. 

<  Les  dieux  l'ont  appelé -à  eux!  >  s'écria  le  Sigo* 
note,  el  des  applaudissements  partirent  de  la 
foule. 

Au  même  instant,  Kieystut  quitte  sa  place, 
monte  à  cheval,  et  d'un  seul  trait  arrive  devant 
le  bûcher  ;  <  Arrêtez,  arrêtez  1  dit-il,  en  arra- 
chant l'urne  des  mains  du  Sigonote  :  un  des  esprits 
que  les  dieux  envoient  aux  hommes  pour  les 
avertir  m'a  dit  que  Giltyoa  avait  mis  des  boules 
noires  dans  toutes  les  baguettes.  Regardez;  >  et, 
cassant  une  à  une  les  baguettes,  on  vit  dans  toutes 
des  boules  noires. 

«  GrAce  à  vous,  prince  favori  des  dieux,  reprit 
le  Sigonote,  sans  vous,  nous  étions  victimes  de  la 
trahison  deGiltyna;  mais  comme  par  ce  fait  la 
volonté  des  dieux  est  devenue  douteuse,  il  faut 
encore  interroger  le  sort.  «Ayant  dit  ces  mots, 
il  disparut  sous  le  voile  sacré. 

Biruta,  pâle  comme  la  mort,  attendait  avec 
anxiété  la  fin  de  cette  horrible  scène.  Olgerd 
cherchait  à  lui  faire  entendre  quelques  paroles 
d'espoir  ;  mais  quand  on  a  beaucoup  souffert,  on 
ne  croit  plus,  et  on  regarde  l'espérance  comme 
une  faiblesse.  Kieystut  s'était  placé  à  la  tête  de 
sa  cavalerie.  Le  Sigonote  reparut  en  tenant  dans 
ses  mains  l'urne  teinte  de  sang,  c  Le  sang  des 
animaux  sacrifiés  a  lavé  le  souffle  fatal  de  Giltyna, 
dit-il.  Que  le  plus  figé  d'entre  vous  se  présente. 

—  C'est  moi  qui  doit  mourir,  dis  Otto. 
— »  Tu  n'es  pas  digne  du  sacrifice. 

—  Misérable  !  >  s'écria  Otto  en  menaçant  le 
prêtre.  Et  le  prêtre,  sans  s'émouvoir,  répéta  : 
«  Que  le  plus  âgé  se  présente.  > 

Un  Teutonique  s'avance  etjdit  :  t  Mous  sommes 
placés  par  rang  d'âge,  et  nous  pouvons  commen- 
cer l'épfeuve. 

— Tire  donc  le  premier  :  une  boule  rouge,  c'est 
ri  vie;  une  boule  noire,  c'est  la  mort.  • 


Le  Teutonique  tira  la  baguette,  la  cassa,  et  une 
boule  rouge  tomba  sur  le  plat.  Les  autres  en  fi- 
rent autant,  et  tous  furent  favorisés.  Kieystut, 
malgré  le  murmure  du  peuple  et  la  stupeur  des 
Weïdalotes,  s'approche  du  Sigonote,  regarde 
l'urne  d'un  air  scrutateur,  et  dit  :  <  il  ne  reste 
plus  qu'une  baguette  :  malheur  à  ceux  qui  m'ont 
trompé  !  malédiction  sur  les  traîtres!  »  A  ce  mo- 
ment, Werner  prend  la  baguette  et  laisse  tomber 
une  boule  noire.  <  11  doit  mourir  !  -  se  met  à  crier 
le  peuple.  Alors  Kieystut  relève  la  tête,  ses  yeux 
lancent  des  éclairs,  et  il  dit,  d'une  voix  qui  fait 
taire  toutes  les  voix  :  c  Mon,  il  ne  mourra  pas  !  * 
Puis  il  s'élance  sur  son  cheval  et  parcourt  l'enclos. 
Le  peuple  le  regarde  et  n'ose  se  révolter  encore. 
Kieystut  alors  s'arrête  et  prononce  ces  mots  : 
c  Litvaniens,  et  toi,  mon  peuple  de  Samogitie  1 
vous  tous,  qui  avez  combattu  avec  moi  pour 
notre  commune  patrie  et  pour  notre  foi  ;  vous 
qui  avez  partagé  mon  bonheur,  mes  victoires, 
mes  revers;  vous,  qui  m'appelez  votre  chefel 
votre  père,  écoutez-moi,  entendez  mes  paro- 
les :  ce  Teutonique  qui  doit  mourir  est  moo 
ami  ;  il  a  adouci  les  amertumes  de  ma  capti- 
vité; et  moi,  poussé  parla  fatalité,  j'ai  répandu 
son  sang.  Biais  les  dieux  l'ont  sauvé  alors,  et 
aujourd'hui  ce  ne  sont  pas  les  dieux  qui  veu- 
lent sa  mort,  ce  sont  les  prêtres.  Peuple,  per- 
mettrez-vous  que  l'ami  de  votre  prince  périsse 
sous  vos  yeux?  —  A  la  mort!  à  la  mort!  s'écriè- 
rent les  prêtres. —  A  la  mort!  répéta  le  peuple, 
tout  prêt  à  se  soulever. 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas,  infâmes  !  dit 
Kieystut  en  se  plaçant  devant  la  cavalerie.  Le* 
troupes  attendaient  les  ordres  du  chef. 

Sur  ces  entrefaites,  les  prêtres  soulevèrent  le 
voile  sacré,  et  on  aperçut  les  trois  divinités. 
Alors  le  peuple  se  jeta  la  face  contre  terre,  les 
cavaliers  baissèrent  leurs  lances,  et  Kriwe-Kri- 
weyio  se  présenta. 

c  Prince,  et  toi,  peuple  de  Utvanie,  dit-il,  je 
viens  au  milieu  do  vous  pour  vous  rendre  la 
paix.  Tous  vous  avez  bien  mérité  des  dieux. 
L'intrépide  Kieystut,  l'égide  et  la  gloire  de  la 
patrie,  a  voulu  sacrifier  sa  vie  à  l'amitié,  et  le 
peuple,  en  restant  fidèle  aux  dieux,  s'est  montre 
digne  de  sa  grandeur  passée.  Princes  et  peu- 
ples, soyez  unis.  Kieystut,  présidez  à  la  der* 
nière  épreuve,  mêlez  vous-même  les  baguettes 
dans  l'urne,  et  présentez-les  aux  prisonniers.  » 
Kieystut  prit  l'urne  et  se  dirigea  vers  les  prison- 
niers. Onze  tirèrent  encore  des  boules  rouges,  et 
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Werner,  qui  était  le  plus  jeune,  devait  tirer  le 
dernier;  Kieystut  approcha  l'urne  en  lai  disant: 
«  Ami,  j'ai  fait  tout  ce  qu'il  a  été  en  mon  pou- 
roir,  que  les  dieux  dirigent  ta  main.  »  A  ce  mo- 
ment le  vent  souffla  avec  violence,  les  branches 
du  chêne  s'agitèrent,  des  nuages  obscurcirent  le 

ciel  Werner  avait  amené  une  boule  noire  ! 

.  Dieu  le  veut  î  »  s'écria  la  victime.  Dieu  le  veut!  Je 
tous  remercie,  Kieystut,  de  vos  généreux  efforts, 
mais  la  destinée  est  implacable  !  J'ai  demandé  au 
Ciel  de  mourir  près  d'e/fe,  il  a  exaucé  ma  prière. 
Dites-lui  mes  dernières  paroles.  »  Kieystut  était 
prêt  à  commander  l'attaque,  et  déjà. il  se  retour- 
nait vers  ses  troupes,  quand  Werner  lui  dit  : 
<  Prince,  laissez-moi  mourir,  ma  vie  a  été  trop 
longue,  mon  âme  a  trop  vécu...  Adieu  pour  elle; 
adieu,  mes  frères;  adieu, mon  père;  »et,  lançant 
son  cheval,  il  arriva  d'un  seul  trait  au  bûcher. 
En  un  instant  les  flammes  l'enveloppèrent.  •  Rien 
ne  nous  séparera,  dit  le  komtur.  Tu  me  lavais 
promis,  6  mon  fils,  de  mourir  dans  mes  bras  ! 

Attends-moi  >  et  il  s'élança  sur  le  bûcher 

ardent.  Otto  et  Werner  moururent  ensemble: 
Werner,  la  victime  des  prêtres  païens  ;  Otto,  la 
victime  du  fanatisme  catholique. 

Kieystut  quitta  l'enclos  avec  ses  troupes,  qui 
le  suivaient  la  lance  baissée,  en  signe  de  deuil. 
Quand  il  approcha  du  pavillon,  il  aperçut  les 
seigneurs  de  la  cour  qui  transportaient  Biruta 
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i.  Pour  la  première  fois  on  vit  des  larmes 
dans  les  yeux  de  Kieystut  ;  il  serra  la  main  d'Ol- 
gerd  sans  proférer  une  parole  Kieystut,  or- 
ganisation grande  et  complète,  avait  compris  la 
douleur... 

Biruta  ne  se  consola  pas  ;  elle  sentait  que,  pour 
se  venger  d'elle,  les  prêtres  avaient  sacrifié  Wer- 
ner. Elle  eût  donné  son  trône,  sa  vie,  pour  anéan- 
tir leur  puissance  ;  mais  le  moment  n'en  était 
point  venu  :  ce  qu'elle  put  faire,  ce  fut  de  donner 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  et 
son  âme,  qui  avait  pressenti  les  destinées  d'Hed- 
wige,  prépara  la  Litvanie  à  recevoir  la  parole  du 
Christ.  Le  peuple  a  placé  Biruta  au  nombre  des 
saintes;  il  révère  son  nom,  et  près  de  Polonga, 
vers  les  bords  de  la  mer  Baltique,  on  voit  encore 
la  montagne  de  Biruta.  Il  y  a  deux  siècles  seule- 
ment qu'on  célébrait  un  service  en  commémo- 
ration de  la  mort  de  Biruta.  On  trouve  ce  té- 
moignage dans  les  chroniques  nationales  de 
Stryikowski. 

Le  peuple  litvanien  se  portait,  en  4831,  sur 
la  montagne  de  Biruta,  pour  chercher  sur  la  sur- 
facede  la  Baltique  les  bâtiments  amis  qui  devaient 
apporter  du  secours  aux  combattants  de  l'indé- 
pendance.... Les  bâtiments  ne  sont  point  venus  ; 
la  Samogitie  est  esclave;  la  religion  de  Biruta 
est  proscrite  ;  un  crêpe  funèbre  voile  la  patrie 
de  Kieystut  !  Dieu  et  l'avenir  pour  le  peuple  ! 

Olympe  Chodzko. 


LE  CHATEAU  DE  LUÇK. 

(Prononce*  :  Loctsx.)  ■ 


Sur  les  bords  du  Styr,qui  porte,  par  le  Prypeç, 
le  tribut  de  ses  eaux  au  Dnieper  et  à  la  mer 
Noire,  s'élèvent  les  ruines  d'un  château  historique. 
Ses  premiers  fondements  furent  posés  en  4000 
parWladimir,  au  moment  que  ce  prince  quittait 
Kiiow  pour  envahir  les  terres  qui  relevaient  de 
la  suprématie  polonaise.  En  4073,  Boleslas-le- 
Hardi  s'empara  de  Luçk,  qui  lui  fut  repris  plus 
tard;  mais  en  4349  Kasimir-le-Grand  s'en  rendit 
maître,  et  pour  être  agréable  aux  siens  et  aux 
ducs  de  Litvanie  de  la  famille  d'Olgerd,  il  céda 
en  4366  la  Wolhynie  et  sa  capitale  Luçk,  sous 
conditions  qu'elles  seraient  tributaires  de  la  cou- 
ronne. Dans  la  suite  ces  contrées  furent  témoins 
des  contestations  qui  surgirent  entre  la  Pologne 
et  la  Litvanie;  mais  elles  furent  terminées  défi- 
nitivement sous  le  règne  de  Sigismond-Auguste, 


et  toutes  les  terres  russiennes,  dont  la  Wolhynie 
faisait  partie,  rentrèrent  sous  la  dénomination  po- 
litique de  la  couronne  de  Pologne. 

C'est  dans  la  ville  et  dans  le  château  de  Luçk 
que  se  tint  un  congrès,  célèbre  dans  les  fastes  de 
la  Pologne,  à  l'époque  où  Wladislas-Jagellon  ré- 
gnait à  Krakovte,  et  où  son  cousin  Witold  gou- 
vernait le  grand-duché  à  Wilna.  L'union  des 
deux  peuples  inquiétait  fort  Sigismond,  empe- 
reur d'Allemagne,  et  pour  semer  la  division  entre 
les  princes,  il  caressa  l'ambition  de  Witold,  en  lui 
promettant  son  aide  pour  le  faire  roi  absolu  de 
la  Litvanie.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  le  congrès 
de  Luçk  s'ouvrit  le  6  janvier  4  428.  L'empereur 
Sigismond  et  l'impératrice  sa  femme,  le  roi  Wla- 
dislas-Jagellon, le  roi  de  Danemark  Eric  XIII, 
les  ducs  de  Mazovie,  de  Tver,  de  Bezan,  les 
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princes  de  Suède,  les  grands-maîtres  des  che- 
valiers du  Porte-Glaive  et  des  chevaliers  Teuto- 
niques,  les  khans  des  Tatars,  les  ambassadeurs 
de  l'empereur  Paléologue,  les  grands  de  la  Po- 
logne, de  la  Litvanie  et  des  terres  russiennes, 
se  réunirent  avec  leurs  suites  dans  la  ville  de 
Luçk  et  les  villages  environnants.  Witold  traita 
ses  hôtes  avec  une  libéralité  inouïe  ;  chaque  jour, 
on  consommait  sept  cents  tonneaux  de  liquides, 
sept  cents  bœufs  ou  génisses,  quatorze  cents 


élans  et  brebis,  et  cent  sangliers.  Ces  repas  ho- 
mériques se  répétèrent  pendant  sept  semaines. 
Malgré  cela,  Witold  échoua  dans  ses  projets;  il 
en  fut  très-mortifie,  et  mourut  l'année  suivante 
à  Troki. 

La  chaire  de  lévêché  catholique  et  du  diocèse 
de  Luçk  était  occupée  dans  ces  derniers  temps 
par  trois  hommes  distingués  :  le  savant  Adan 
Stanislas  Naruszewicz,  Jérôme  Siroynowski,  et 
le  vénérable  Gaspard  Cieciszowski. 


LE  CHATEAU  DE  ZATOR. 

Souvent,  en  errant  dans  nos  villes  recrépies  ou  dans, nos  campagnes  dépeu- 
plées de  leurs  anciens  ornements,  et  d'où  s'effacent  chaque  jour  les  monuments 
«le  la  vie  des  aïeux,  la  vue  d'un  débris  qui  a  échappé  aux  dévastateurs....  vient 
éveiller  l'imagination;  la  pensée  en  est  frappés  non  moins  que  les  regards ;oa 
s'émeut,  on  se  demande  quel  rôle  ce  fragment  a  pu  jouer  dans  l'ensemble  ;oo 
se  laisse  entraîner  involontairement  à  la  réflexion,  à  l'étude....  et  l'édifice  en- 
tier se  relève  aux  yeux  de  l'âme.  Ch.  de  Montalembmt, 

Miitoire  de  sainte  Elisabeth. 


La  petite  ville  de  Zator,  qui  fait  partie  main- 
tenant de  la  Gallicie  autrichienne,  se  trouve  dans 
le  voisinage  de  la  Wistule,  à  onze  lieues  à  l'ouest 
de  Krakovie,  et  là  où  la  rivière  de  la  Skawa 
coupe  les  flancs  des  pentes  Karpatiennes  ;  son 
château,  monument  historique  de  l'ancienne  Po- 
logne, te  dresse  sur  une  élévation. 

Il  y  a  peu  d'années,  on  n'y  apercevait  que  des 
ruines,  et  ces  ruines  étaient  la  trace  des  révolu- 
tions et  des  guerres  suscitées  par  les  invasions 
des  Tatars,  des  Allemands,  des  Turks,  des  Sué- 
dois et  des  Moskovites.  La  valeur  et  le  courage 
des  Polonais  vengeaient  en  effet  les  ravages  cau- 
sés par  l'ennemi,  mais  l'image  de  la  désolation 
restait  partout!  Les  villes,  les  villages,  les  châ- 
teaux disparaissaient  de  la  surface,  et  si  par 
miracle  ils  échappaient  à  la  rage  de  l'ennemi, 
j»  étaient  abandonnés  :  la  mort  avait  frappé  leurs 
maîtres.  Le  château  de  Zator  avait  subi  le  sort 
commun  ;  il  tombait  en  ruines,  lorsqu'une  main 
bienfaisante,  lorsqu'une  idée  patriotique  vint 
tout  à  coup  redonner  la  vie  h  ce  respectable  dé- 
bris des  glorieux  souvenirs;  la  propriétaire  de 
ces  lieux,  madame  Thècle  Potoçka-Wonsowicz, 
fit  restaurer  et  embellir  cette  charmante  rési- 
dence des  anciens  ducs  de  Zator. 

Une  vaste  place,  séparée  de  la  petite  ville  pnr 
un  mur,  mène  vers  la  porte  principale  du  châ- 
teau. I^es  armes  do  duché,  l'aigle  blanc  portant 


sur  sa  poitrine  la  lettre  Z,  brille  au  haut  de  cette 
porte.  La  façade  du  château,  hérissée  de  tou- 
relles gothiques,  supporte  l'aigle  blanc  de  l'é- 
poque de  la  dynastie  des  Jagelloos,  et  les  armoj 
du  duché  d'Oswiécim,  comme  pour  montrer  que 
Zator  en  fut  jadis  vassal.  A  main  droite,  trois 
arches  soutiennent  une  orangerie  et  des  serres 
chaudes;  derrière  elles  le  parc  anglais  aboutit  à 
la  Skawa,  qui  porte  le  tribut  de  ses  eaux  à  la 
Wistule.  A  main  gauche  se  trouve  une  allée  bor- 
dée d'antiques  arbres  :  elle  sépare  le  château  de 
l'église. 

Le  point  de  vue  qu'on  découvre  du  haut  des 
tours  ou  donjons  du  château  est  plein  de  gran- 
deur et  de  majesté.  Les  sommets  des  Karpates 
qui  cachent  leurs  aiguilles  dans  les  nuages,  les 
forêts  de  sapins  qui  ombragent  les  paysages  d'a- 
lentours, les  villes  de  Wadowicé,  de  Kalwarya, 
le  château  d'Oswiécim,  enfin  les  eaux  argeatée» 
de  la  Wistule,  tout  cela  forme  un  panorama  ma- 
giqne.  Plus  loin  encore  on  aperçoit  dans  les 
lianes  des  montagnes  le  beau  palais  d'Osiek,  re- 
nommé par  ses  jardins,  propriété  des  barons  La- 
ris.  Cet  endroit  était  déjà  célèbre  à  l'époque  00 
vivait  l'écrivain  Simon  Starowolski  (4). 

Zator  était  jadis  le  chef-lieu  d'un  district,  et 


(t)  ïn  ducat  uZatoricn&i,  palatium  Osiecense hatid 
in  decort'  permunitum.  De<rriptio  polonnr. 
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avec  les  terres  d'Oswiécim,  il  appartenait  au  du- 
ché de  Krakovie,  gouverné  par  les  princes  de  la 
famille  des  Pta&ts.  Le  roi  Kasimir  11  le  Juste,  qui 
tint,  en  4179,  sur  les  fonts  de  baptême  le  fils  de 
Miéczyslas,  duc  d'Oppeln  de  Silésie,  lui  donna 
sou  nom  de  Kasimir,  et  comme  l'enfant  était  ne- 
veu du  roi,  il  lui  donna  eu  propriété  Oswiécim 
et  Zator.  Son  petit-fils  Bitbom  prit  en  1306  le 
titre  de  duc  de  ces  deux  seigneuries.  Les  empe- 
reurs d'Autriche,  possesseurs  actuels  de  ce  pays, 
mettent  entre  leurs  autres  titres  ceux  de  ducs 
d'Oswiécim  et  de  Zator,  quoique  ce  dernier  bourg 
soit  la  propriété  d'un  particulier. 

Sous  le  règne  de  Wladislas-Jagellon,  vers 
l'an  4433,  les  deux  frères  Janus  et  Wenceslas 
régnaient,  le  premier  à  Oswiécim,  et  le  second 
à  Zator.  Alors  la  haute  noblesse,  sVrogeant  des 
privilèges  qui  ne  lui  appartenaient  pas,  formait 
des  bandes  à  part,  et  faisait  des  excursions  à 
main  armée  les  uns  contre  les  autres,  on  dans 
les  pays  limitrophes.  Parmi  eux,  il  y  avait  un 
nommé  Dzierzek  Rytwianski,  aux  armes  de  Jas- 
trzembieç.  Il  engagea  à  sa  solde  une  bande  de  ca- 
valerie et  d'infanterie,  pour  attaquer  nuitamment 
le  château  de  Zator  et  s'en  emparer,  dans  le  but 
d'augmenter  sa  fortune,  qui  était  déjà  considé- 
rable par  l'héritage  de  son  oncle,  l'archevêque 
de  Gnèzoe,  Albert.  Le  reste  du  duché  d'Oswié- 
cim subit  le  même  sort. 

Mais  l'audace  de  Rytwianski  fut  punie.  Dans 
un  combat  livré  près  de  Siéwierz,  il  fut  battu 
par  les  Silésiens,  et  force  lui  fut  d'abandonner  le 
duché  an  roi  de  Pologne,  au  prix  de  4,000  marcs 
d'argent.  Jagellon  rendit  le  duché  à  Wenceslas, 
a  condition  toutefois  que  celui-ci  rendrait  au  roi 
le  fort  de  Bcrwald,  l'antre  des  brigands  et  des 
voleurs  de  grands  chemins  ;  cette  condition  fut 
acceptée,  et  Wenceslas  avec  ses  deux  fils,  Przc- 
myslas  et  Jean,  devinrent  tributaires  de  la  cou- 
ronne. Jagellon  avait  fait  ce  sacrifice  dans  l'in- 
tention d'empêcher  que  ces  contrées  ne  se 
germanisassent,  à  l'instar  de  la  Silésie,  qui  mal- 
heureusement subit  cette  fatale  influence.  Cette 
crainte  était  d'autant  plus  fondée,  que  déjà, 
en  4337,  Jean  Oswiécimski,  chanoine  de  Krako- 
vie,  s'était  soumis,  comme  duc  d'Oswiécim,  à  l'au- 
torité de  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême. 

Le  brigandage  de  Rytwianski  trouva  des  imi- 
tateurs. Janus  Oswiécimski  inquiétait,  en  4452, 
les  contrées  qui  avoisinent  Zator  et  Krakovie, 
et  il  détroussait  les  négociants  qui  voyageaient 
entre  Krakovie  et  Breslau.  Il  dépouilla  Wié- 


rzynek  lui-môme,  descendant  de  Nicolas  Wié-> 
rzynek,  le  célèbre  trésorier  du  roi  Kasimir-le- 
Grand,  d'une  somme  de  5,000  florins,  valeur 
énorme  pour  le  temps. 

Les  nouvelles  de  ces  rapines  étant  parvenues 
à  la  connaissance  du  roi  Kasimir-Jagellon,  qui 
présidait  alors  la  diète  de  Lublin,  il  envoya  le 
staroste  Janus»  Jassa-Szczckocki,  et  le  chambel- 
lan Jean  Kuropatwa,  punir  l'audace  d'Oswié- 
cimski.  Le  coupable,  effrayé  des  conséquences 
de  cette  affaire,  se  rendit  à  Krakovie,  pour  faire 
amende  honorable  an  roi,  et  celui-ci  ordonna 
d'abord  à  Jean  Czyzewski,  et  ensuite  à  Kuro- 
patwa, de  garder  en  son  nom  royal  le  duché 
d'Oswiécim.  Mais  la  parole  d'Oswiécimski  n  était 
point  franche,  et  dès  que  le  roi  partit  pour  la 
Litvanie,  il  recommença  ses  brigandages.  Re- 
poussé du  cêlé  d'Oswiécim,  il  se  barricada  dans 
le  fort  de  Wolek.  Jean  Tcnczynski,  palatin  de 
Krakovie,  vint  l'y  assiéger;  effrayé  des  suites  de 
cette  guerre,  Oswiécimski  finit  par  s'arranger, 
et  céda  à  la  couronne,  au  prix  de  30,000  gros  de 
Prague,  le  duché.  Dans  la  même  année  4  434, 
Wenceslas  et  la  noblesse  de  ces  contrées  prêtè- 
rent, entre  les  mains  du  roi,  serment  de  fidélité. 

Cet  arrangement  paraissait  fixer,  pour  long- 
temps, le  sort  des  duchés  d'Oswiécim  et  de  Zator  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  en  4457  surgit  une 
nouvelle  cause  de  perturbation.  La  lie  des  sol- 
dats indisciplinés  et  mal  payés,  composée  des 
Bohémiens,  des  Silésiens  et  des  Polonais,  s'éta- 
blit d'abord  sur  la  montagne  dite  Zebracxa, 
et  plus  tard  dans  les  bourgs  de  Myslenicé  et 
Wapienna-Gora.  Janus  Oswiécimski  aidait  sons 
main  cette  coupable  opposition.  L'armée  régu- 
lière de  Pologne  fut  employée  contre  ces  pertur- 
bateurs du  repos  public;  mais  elle  ne  put  réussir 
a  soumettre  les  rebelles.  On  ouvrit  donc  de  nou- 
velles négociations,  et  la  couronne  fut  obligée 
de  signer  avec  Oswiécimski  un  traité  (  24  fé- 
vrier 4437)  par  lequel  ce  dernier  obtint  une 
somme  de  50,000  gros  de  Prague  (équivalant 
à  200,000  ducats  de  Hollande),  et  alors  tout  fut 
terminé,  et  la  tranquillité  se  rétablit. 

A  la  mort  de  Wenceslas,  Janus,  son  frère,  de- 
venant duc  de  Zator,  céda  en  4494  son  duché 
au  roi  Jean-Albert,  au  prix  de  80,000  ducats  ; 
outre  cela,  on  lui  payait  520  ducats  annuelle- 
ment, et  seize  tonneaux  de  sel  tirés  des  salines  de 
Bochnia  etWiéliczka.  A  la  mort  de  Janus  (1513), 
Zator  fut  transformé  en  staroslic.  Depuis  l'an- 
née 4564,  ces  duchés  faisaient  partie  du  palatinat 
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de  Krakovie.  Sons  l'année  4649,  on  trouve  Jean 
Lubomirski,  étant  nommé  staroste  de  Zator. 

Pendant  les  guerres  de  la  confédération  de 
Bar  (1768-1772),  ces  contrées  furent  témoins 
de  plusieurs  combats  livrés  pour  l'indépendance 
nationale. 

En  citant  les  faits  principaux  qui  se  sont  pas- 
sés à  Zator,  nous  ne  pouvons  omettre  l'étrange 


événement  qui  arriva  aux  personnes  de  la  suite 
du  roi  Henri  m,  à  l'époque  où  ce  roi  fuyait  de 
Krakovie,  pour  gagner  la  France  et  le  trône  de 
Charles  IX.  Cet  événement  est  un  des  mémo- 
rables souvenirs  qui  se  rattache  aux  annales  de 
Zator;  et  nous  allons  le  communiquer  à  dos  lec- 
teurs dans  l'article  suivant. 


SOUVENIRS  HISTORIQUES. 

AVENTURES  ET  NÉGOCIATIONS  DU  SIEUR  DE  PYBRAC, 

AMBASSAdECH  DE  FRANCE  EU  POLOGNE  EN  1374  ET  1575. 


Le  cinquième  mrris  de  son  règne  en  Pologne, 
Henri  apprit  la  mort  de  Charles  IX  ;  comme  il 
ne  pouvait  point  quitter  le  royaume  sans  le  con- 
sentement de  la  noblesse  réunie  en  assemblée, 
il  préféra  se  sauver  nuitamment  de  Krakovie. 
c  Le  dessein  de  Henri,  dit  un  écrivain  français, 
était  de  s'enfuir  secrètement  et  le  plus  tôt  qu'il 
lui  serait  possible.  Jamais  prince  n'avait  donné 
une  pareille  scène  à  l'univers.  La  nécessité 
même  pouvait  à  peine  en  effacer  le  blâme.  Il 
fixa  son  départ  à  la  nuit  du  18  juin  1574,  et 
s'occupa  d'abord  à  disposer  des  relais  sur  la 
route  qu'il  avait  résolu  de  prendre.  > 

Le  jour  de  son  départ  arrivé,  le  roi  donna  un 
festin,  suivi  d'un  grand  bal,  à  la  sœur  du  feu  roi 
S igismond- Auguste,  et  quand  tout  dormait  après 
la  fatigue  et  la  danse,  Souvray  et  Larchant, 
capitaines  des  gardes,  emmenèrent  Henri,  et 
l'ayant  fait  sortir  par  une  porte  secrète,  le  con- 
duisirent à  pied  jusqu'à  une  chapelle,  où  des  do- 
mestiques affidés  l'attendaient  avec  des  chevaux. 
René  de  Villequier,  de  Pybrac,  Caylus,  Beauvais- 
Nangis,  Liancourt  et  quelques  autres  qui  de- 
vaient escorter  le  prince  s'égarèrent.  Guy  du 
Faur,  seigneur  de  Pybrac,  eut  à  essuyer,  entre 
Zator  et  la  Wistule,  l'aventure  la  plus  dés- 
agréable du  monde.  Nous  laissons  parler  Charles 
Paschal,  auteur  latin  de  la  Vie  de  Pybrac,  écrite 
en  1585,  et  traduite  en  français  par  Guy  du  Faur, 
seigneur  d'Hermay,  en  ICI 7,  en  conservant  le 
style  naïf  de  l'époque. 

•  Le  bien  dire  que  plusieurs  affectent  tant  et 
qu'ils  acquièrent  par  étude  et  travail  lui  était 
comme  propre  et  naturel.  Que  l'antiquité  aille 
maintenant  chanter  ses  éloges  ampoulés  en 


I  l'honneur  de  son  Orphée,  de  son  Nestor  on  de 
son  Ulysse,  lesquels  ont  été  si  hautement  loués 
par  les  Grecs  que  leur  vanité  en  est  ennuyeuse 
à  tout  le  monde.  Pour  moi,  je  ne  ferai  cas  que 
d'un  Pybrac,  non  pas  pour  avoir  amolli  par  son 
chant  les  rochers,  et  attiré  à  soi  les  forêts;  mais 
Pour  avoir  surpassé,  par  son  esprit  divin, 
Tous  les  autres  mortels;  ainsi  que  le  malin, 
Quand  Phœbus  est  levé,  nous  voyons  les  étoiles 
Sans  lueur  se  cacher  dessous  leurs  sombres  voiles. 

>  Par  telles  vertus  il  s'acquit  le  crédit  et  auto- 
rité dans  le  royaume  qu'il  avait  mérité.  Il  n'en 
fut  pas  pour  cela  plus  glorieux;  on  ne  le  vit  ja- 
mais abuser  de  la  faveur,  ni  s'attacher  à  son  in- 
térêt particulier.  Au  contraire,  recherchant  les 
occasions  de  bien  faire  à  un  chacun,  il  s'étudiait 
surtout  d'avancer  les  gens  de  mérite  qui  avaient 
bien  servi  le  roi,  prenait  grande  compassion  du 
pauvre  peuple,  rendait  universellement  à  ceux 
qui  l'en  requéraient  tous  les  bons  offices  qu'il 
pouvait,  avec  un  merveilleux  soin  et  une  cer- 
taine grâce  et  douceur  qui  le  faisait  aimer  et  bien 
vouloir  de  tout  le  monde. 

•  Pours'ètrecomportédelafaçonets'être  rendu 
officieux  aux  uns  et  aux  autres,  il  en  remporta 
au  moins  cet  avantage  que,  n'étant  auparavant 
connu  que  de  quelques  principaux  seigneurs  par 
réputation,  il  le  fut  par  après  de  tous  par  ses 
déportements.  Cette  douceur  et  abord  gracieux 
qui  lui  était  propre  laissa  dans  les  affections  d'un 
chacun  un  amour  et  bienveillance  universelle  en 
son  endroit,  de  façon  qu'il  n'y  eut  si  petit, 
quand  il  eût  le  cœur  d'acier,  qui  n'aimât  comme 
à  l'envi  celui  qui  les  avait  tous  aimés. 

>  Cette  rare  et  insigne  vertu  expérimentée  en 
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tant  d'occasions  signalées  s'exerçait  parmi  cette 
diversité  d'affaires,  lorsque  les  deslins  rappe- 
lant le  roi  de  France,  il  en  fallut  parler  et  délibé-  ' 
rer  secrètement  ;  car  comme  la  nouvelle  fut  ve- 
nue en  Pologne  de  la  mort  du  roi  Charles  IX,  on 
ne  savait  que  trop  combien  les  affaires  de  France 
étaient  en  mauvais  état,  à  cause  des  factions  et 
divisions  des  grands,  des  différentes  volontés  et 
inclinations  des  peuples,  et  de  la  guerre  civile 
nourrie  et  fomentée  dans  ses  entrailles,  allumée 
depuis  tant  de  temps  en  un  si  beau  et  si  grand 
royaume,  et  dont  le  remède  ne  se  pouvait  at- 
tendre d'autre  part  que  de  la  présence  du  roi. 

>  Partant,  l'affaire  ayant  été  mise  sur  le  ta- 
pis, agitée  de  part  et  d'autre  entre  les  princi- 
paux et  plus  confidents  serviteurs  de  Sa  Majesté, 
chacun  trouva  bon  l'avis  qu'il  avait  le  premier 
proposé,  qui  était  tel  : 

<  Que,  sans  avoir  égard  à  tout  ce  qu'on  pour- 
rait dire,  tout  de  même  que  les  amitiés  et  affec- 
tions particulières  et  la  nature  enseignent  de  pré- 
férer toujours  les  personnes  qui  touchent  de  plus 
près,  aussi  que  la^France,  comme  plus  proche, 
le  devait  emporter  sur  la  Pologne,  et  qu'il  fallait 
courir  à  celle  qui  lui  tendait  les  bras.  • 

>  Qu'en  ce  point  seul  consistait  le  salut  de 
l'État  et  l'autorité  du  roi,  si  une  fois  les  Français 
apprenaient  que  le  roi  fût  hors  de  [la  Pologne  ; 
que  cette  nouvelle  était  de  telle  importance 
qu'elle  serait  suffisante  pour  divertir  et  dissiper 
toutes  les  pratiques  et  menées  en  quelque  part 
que  ce  fût  (  si  d'aventure  il  s'en  faisait  quel- 
qu'une )  ;  car  aussi  bien  avait-il  couru  un  bruit 
en  France  que  le  roi  était  arrêté  en  Pologne  et 
qu'on  ne  pouvait  donner  de  raisons  assez  fortes 
aux  Polonais  pour  leur  faire  trouver  bon  le  re- 
tour du  roi  en  France,  et  que,  quand  même  ils  y 
consentiraient,  les  formes  du  pays  et  l'ordre  du 
royaume  de  Pologne  voulaient  plus  d'un  an  de- 
vant qu'on  pût  terminer  cette  affaire;  que, 
comme  ce  retardement  pouvait  être  profitable 
aux  Polonais,  il  ne  serait  pas  moins  agréable  à 
ceux  qui  demandaient  des  nouveautés  en  France, 
très-dommageable  au  roi  et  préjudiciable  au  nom 
français;  que  si  une  fois  les  ennemis  du  roi  se 
voyaient  déchus  de  celle  espérance,  toutes  choses 
se  rendraient  faciles  à  Sa  Majesté;  car  la  paix 
étant  assurée  en  France,  qui  serait  celui  si  mal 
avisé  qui  osât  ou  pût  troubler  la  Pologne?  ou, 
d'autre  part,  la  France  une  fois  travaillée  et  per- 
due, qui  ne  voyait  que  la  Pologne  serait  en  grand 
branle?  que,  par  ce  conseil,  l'autorité  du  roi  s'af- 
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fermirait  et  se  conserverait  en  l'un  et  l'autre 
royaume;  que  les  Polonais  n'auraient  aucune  oc- 
casion de  se  plaindre  avec  raison,  s'ils  connais- 
saient une  fois  ce  qui  était  de  leur  bien,  desquels 
l'intérêt  était  principalement  de  ne  pas  changer 
si  souvent  de  rois;  qu'il  les  fallait  rendre  capables 
de  ces  raisons-la,  et  travailler  seulement  a  faire 
qu'ils  pesassent  et  considérassent  les  causes  qui 
les  avaient  portés  à  faire  choix  d'un  Français 
pour  leur  prince,  afin  de  n'éprouver  à  leur  dom- 
mage le  mal  qui  s'ensuit  d'un  fréquent  change- 
ment; que  l'absence  du  roi  (qui  serait  la  seule 
chose  qu'on  pourrait  par  aventure  blâmer)  serait 
un  sujet  pour  l'inciter  de  prendre  un  soin  plus  par- 
ticulier du  royaume  ;  finalement,  qu'il  donnerait 
ordre,  par  l'avis  même  des  Polonais,  que  l'État 
de  Pologne  ne  recevrait  aucun  dommage  ;  que  si- 
tôt qu'on  serait  arrivé  en  France,  voire  même  en 
Italie,  le  roi  enverrait  des  ambassadeurs  en  Po- 
logne pour  excuser  la  nécessité  de  son  départ  si 
subit  et  offrir  aux  Polonais  les  bonnes  et  hon- 
nêtes conditions  pour  l'administration  et  gou- 
vernement du  royaume;  parlant,  qu'il  n'y  avait 
plus  de  moyen  de  retarder  ;  que  tout  consistait 
a  tenir  l'affaire  secrète  et  y  apporter  de  la  dili- 
gence; qu'il  n'était  plus  temps  de  délibérer  lors- 
qu'il était  question  d'exécuter,  parce  que  ce  qui 
s'entreprenait  était  de  telle  condition  qu'il  ne 
pouvait  être  approuvé  ni  trouvé  bon,  s'il  n'était 
entièrement  parachevé.  > 

»  Chacun  fut  de  cet  avis  ;  aussi  ne  tarda-t-on 
pas  davantage  ;  car,  le  jour  pris  pour  le  voyage, 
le  roi  sortit  de  Krakovie  la  nuit,  lorsque  tout  est 
plus  coi  cl  tranquille,  avec  bien  peu  des  siens  ;  le 
jour  ensuivant  arriva  aux  conGns  de  Moravie. 

»  M.  de  Pybrac,  qui  était  parti  quelques 
heures  auparavant,  attendait  le  roi  près  d'une 
certaine  chapelle  ruinée  assez  proche  du  chemin. 
Ce  lieu  avait  été  donné  pour  rendez-vous  par 
ceux  que  Sa  Majesté  avait  employés  en  cette  af- 
faire, et  auxquels  elle  avait  confié  la  conduite  de 
l'entreprise. 

»  Etant  la  en  telle  obscurité  qu'on  ne  voyait 
goutte  quelconque  (pour  ce  qu'il  ne  faisait  point 
de  lune),  menant  l'oreille  contre  terre,  il  ouït 
un  bruit  de  chevaux  venant  au  grand  trot  a  tra- 
vers champs,  qui  lui  fit  croire  que  ce  serait  le  roi 
(comme  en  effet  ce  l'était)  qui  s'en  allait  droit 
son  chemin.  11  remonte  a  l'heure  même  à  cheval, 
et  en  toute  diligence  se  met,  lui  troisième,  à 
suivre  le  roi  de  loin.  Ils  avaient  déjà  fait  beau- 
coup de  chemin  lorsqu'il  ouït  le  bruit  de  quelque 
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homme  à  cheval  qui  Jet  suivait}  celui-ci  était 
Polonais,  et  parce  que  M.  de  Pybrac  craignait 
qu'étant  suivi  d'une  troupe  d'autres  gens  il  n'en- 
treprit de  faire  quelque  méchant  tour  (comme  en 
un  tel  temps,  en  un  tel  lieu  on  l'eût  estimé  une 
brave  action),  il  commanda  a  l'un  des  deux  qui 
l'accompagnaient,  lequel  était  armé  et  monté 
sur  nn  bon  et  vite  cheval,  de  se  tenir  derrière, 
pour  empêcher  que  celui-ci  ne  pût  s'avancer 
pendant  qu'il  gagnerait  pays  avec  celui  qui  lui 
restait  pour  compagnon  ;  ainsi  il  continne  son 
chemin. 

»  Il  pouvait  être  environ  le  point  du  jour, 
lorsque  par  malheur,  se  fourvoyant  de  son  che- 
min, il  prit  à  main  gauche  au  lieu  de  tourner  à 
main  droite,  et  se  trouva  dans  des  landes  et  ma- 
récages, où  (comme  d'une  vitesse  incroyable  la 
nouvelle  du  parlement  du  roi  fut  déjà  parvenue) 
quelques  paysans,  ayant  aperçu  M.  de  Pybrac, 
firent  une  huée,  et  grands  cris  et  voix  commen- 
cèrent à  appeler  le  voisinage  ;  ceux-ci  aussitôt, 
prenant  les  premières  armes  qu'ils  rencon- 
trèrent, accourent  péle-méle  de  toutes  parts,  et 
se  rendent  au  lieu  d'où  venait  la  voix,  sans  savoir 
pourquoi  ils  y  vont,  et  encore  tout  hors  d'haleine 
s'enquièrent  de  ce  que  c'est;  les  uns  répondent 
qu'ils  ont  vu  des  Français  se  cacher  en  ces  lieux- 
là;  quelques  autres,  à  tout  hasard,  assuraient 
avoir  vu  le  roi,  les  autres  s'en  imaginaient 
quelqu'autre.  Bref,  en  moins  de  rien  s'élant 
ramassé  une  troupe  de  gens  rudes  et  barbares, 
ils  se  ruent  avec  impétuosité  sur  lui  et  sur  son 
compagnon,  lequel  d'abord  ils  assomment.  M.  de 
Pybrac,  ayant  vu  devant  ses  yeux  un  tel  spec- 
tacle, abandonne  son  cheval  (duquel  aussi  bien 
il  ne  se  pouvait  aider  en  ces  lieux  fangeux  et 
pleins  de  broussailles);  il  se  cache  du  com- 
mencement dans  le  plus  épais  du  bois  pour  se 
sauver  de  la  fureur  de  ceux  qui  le  poursuivaient; 
pois  aussitôt,  pendant  qu'ils  courent  etbroussent 
par  la  forêt,  ne  laissant  buisson  ni  endroit,  pour 
peu  couvert  qu'il  fût  de  feuillages,  qu'avec  leurs 
piques  et  gaules  ils  ne  battent  et  ne  revisitent, 
ni  plus  ni  moins  que  s'ils  eussent  poursuivi  quelque 
bête  sauvage,  il  se  jette  dans  une  mare  toute 
proche  de  là,  et  se  cache  en  l'eau  jusqu'aux 
épaules.  Etant  là,  environné  et  couvert  de  roseaux 
et  de  joncs,  il  se  tenait  coi,  quand  ces  rustauts, 
soupçonnant  qu'il  était  dans  cette  mare,  .iprès 
avoir  bouche  tous  les  passages  par  où  il  se  pou- 
vait sauver,  et  s'être  emparés  de  la  chaussée  et 
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garni  son  avenue  de  force  gens,  en  même  temps, 
ù  grands  traits  d'arbalètes,  d'arcs  et  de  frondes, 
tirent  leurs  flèches,  leurs  javelots  et  leurs  pierres 
(sans  regarder  à  quoi  ils  visent),  tous  ensemble, 
pour  en  offenser  un  seul. 

»  M.  de  Pybrac  n'oyait  pas  seulement  la  furie 
et  barbarie  de  ces  gens-là,  mais  la  voyait,  et 
plusieurs  fois  se  plongea  dans  cette  eau  sale  et 
limoneuse-  pour  n'être  en  butte  aux  coups  qu'on 
lui  tirait.  Il  demeura  bien  quinze  heures  en  ces 
angoisses  et  dans  le  fort  du  péril,  quand,  la  nuit 
venue,  ces  paysans,  harassés  d'avoir  été  si  long- 
temps sur  pied  et  las  de  tant  crier  et  tirer  après 
ni,  se  retirèrent  petit  k  petit  dans  leurs  chau- 
mières. 

»  Comme  il  vit  toutes  ces  choses  en  silence  et 
en  'assurance,  enfin  il  se  retire  de  ce  paluz  si 
bourbeux  qu'il  y  laissa  ses  bottes  et  ses  bas  de 
chausses  (vous  eussiez  dit  que  ce  lieu  voulait  cela 
comme  pour  gage  et  pour  récompense  de  la 
vie  qu'il  lui  avait  conservée).  Ainsi,  la  tête  décou- 
verte, les  pieds  et  jambes  nus,  il  se  remet  à 
travers  des  bois,  des  épines  et  des  ronces,  pas- 
sant par  des  lieux  affreux  et  horribles,  marche 
tout  seul  durant  le  silence  de  la  nuit,  qui  lui  re- 
doublait parfois  faussement  et  parfois  trop  véri- 
tablement ses  craintes  et  frayeurs,  n'ayant  que 
le  ciel  seul  pour  témoin  d'une  solitude  si  épou- 
vantable où  il  se  fourvoyait.  A  peine  sorti  des 
mains  des  hommes  et  presque  tombé  dans  ta 
gueule  des  bêtes  sauvages,  ne  connaissant  et  dis- 
cernant les  régions  de  la  terre  que  par  la  seule 
lueur  des  étoiles,  il  s'achemine  comme  il  put 
par  des  lieux  écartés  et  raboteux  vers  l'Occi- 
dent, où  il  savait  qu'était  la  France. 

»  Le  jour  commençant  à'poindre,  il  arrive  à 
une  rivière  fort  rapide  dont  il  ne  peut  pour  tout 
reconnaître  le  gué.  Ce  fut  là  où,  élevant  les  yeux 
au  ciel,  les  mains  jointes,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  il  commença  à  implorer  le  secours  d'en 
haut,  et  quant  à  quant  s'appuyant  sur  une  branche 
qu'il  avait  arrachée  d'un  arbre,  il  se  mit  à  la 
merci  du  courant  ;  mais  comme  il  ne  pouvait  as- 
surer ses  pas  au  travers  des  cailloux  tous  mous- 
sus et  glissants,  étant  par  deux  fois  renversé  de 
l'impétuosité  du  torrent,  et  pour  la  troisième 
fois  quasi  abîmé  dans  les  gouffres  et  tourneboulé 
dans  les  ondes,  s'en  allait  à  vau-l'eau,  lorsque, 
prenant  courage  et  6e  bandant  ferme  sur  cette 
branche,  et  même  se  relevant  avec  effort,  il  & 
trouva,  par  la  seule  assistance  et  grâce  de  Di«a, 
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échappé  de  ce  fleuve  qui  n'était  pas  guéable 
et  passé  heureusement  à  l'autre  bord. 

»  De  là,  comme  le  soleil  fut  levé,  et  qu'il  eut 
scellé  ses  habits  tout  mouillés,  ayant  mesuré  de 
ses  pieds  l'étendue  d'une  longue  campagne,  il 
aperçoit  enfin  une  petite  cabane,  à  laquelle  il 
va  droit.  La,  étaient  quelques  bouviers,  et  telle 
sorte  de  gens  rudes  et  grossiers  qui,  voyant  cet 
homme  à  demi  nu,  jugèrent  facilement  à  sa  fa- 
çon (parce  qu'aussi  il  ne  parlait  point  la  langue 
polonaise)  qu'il  devait  être  Français.  Du  com- 
mencement ils  ne  firent  que  rire  de  son  mal- 
heur et  de  s'être  ainsi  fourvoyé;  puis,  ne 
pouvant  contenir  leurs  mains,  lui  firent  assez 
mauvais  traitement;  enfin,  comme  sa  patience  et 
son  silence  les  eut  échauffés  et  irrités,  peu  s'en 
fallut  qu'ils  ne  lui  défigurassent  le  visage.-quand, 
par  le  moyen  d  une  pauvre  vieille  qui  survint,  il' 
fut  délivré  de  la  barbarie  de  ces  pâtres,  et  ren- 
fermé au  plus  haut  étage  de  la  cabane.  Cette 
hoane  vieille,  émue  de  compassion,  présenta  à 
coi  homme  las  et  recru  du  travail  (pour  la  peine 
qu'il  avait  eue  à  échapper  de  tant  de  dangers) 
ce  qu'elle  avait  de  meilleur  et  de  plus  délicieux, 
comme  vous  pourriez  dire  du  pain  de  seigle  et 
de  la  bière,  de  laquelle  il  rafraîchit  et  arrosa  sa 
gorge,  û  sèche  et  brûlante  de  soif,  et  comme 
collée  de  l'ardeur  du  chaud,  qu'à  peine  pouvait- 
il  desserrer  les  lèvres. 
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•  Comme  il  eut  un  peu  reposé  (  et  non  pas 
beaucoup  toutefois  pour  une  telle  lassitude  )  et 
qu'il  sentit  ces  gens  endormis,  il  sort  de  cette 
logette  sur  le  minuit  sans  sonner  mot,  et,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  se  voyant  échappé,  commence 
son  chemin  à  toute  aventure.  Par  bonne  fortune, 
sortant  le  matin  de  la  forêt,  il  s'égarait  et  allait 
à  travers  champs,  quand,  apercevant  un  carrosse, 
il  y  accourt  en  diligence. 
>  Le  mattre  du  carrosse,  voyant  de  loin  un 


d'arrêter.  Aussitôt  ayant  reconnu  que  c'était 
M.  de  Pybrac,  plaignant  le  misérable  état  où  il 
voyait  un  tel  personnage,  et  détestant  la  mau- 
vaise fortune  de  son  ami,  le  met  en  son  carrosse. 

»  Ce  seigneur  avait  nom  Stanislas  Sendziwoy 
de  Ciarnkow,  référendaire  du  royaume  de  Po- 
logne (  personnage  de  qualité,  plein  de  cour- 
toisie et  intime  ami  du  sieur  de  Pybrac,  qui  lui 
fut  toujours  fidèle  au  besoin  ),  lequel  s'en  allait 
en  diligence  sur  la  frontière  du  royaume,  où 
s'étaient  pareillement  rendus  quelques  séna- 
teurs, pour  la  nouveauté  du  cas,  et  pour  l'é- 
tome  II. 


tonnement  et  diverses  volontés  et  affections 

des  uns  et  des  autres.  Comme  ils  furent  ar- 
rivés, et  que  H.  de  Pybrac  eut  oui  dire  que  le  roi 
était  parvenu  sain  et  sauf  en  Moravie,  oubliant 
tous  les  travaux  passés,  il  se  mit  à  pleurer  de 
joie.  Mais  comme  venant  à  descendre  de  carrosse, 
il  fut  par  malheur  reconnu  de  quelques-uns  qui 
se  trouvèrent  là  présents,  voilà  à  l'heure  même 
un  brnit  qui  se  soulève  parmi  tout  ce  qui  était  là 
de  peuple,  qui  lui  fit  juger  qu'il  n'y  avait  point 
d'autre  remède  à  tant  de  maux  que  le  présent 
péril  où  il  se  trouvait,  et  qu'il  n'avait  échappé  à 
la  barbarie  de  ces  pâtres  que  pour  être  exposé 
à  l'inclémence  et  nouvelle  haine  de  quelques  sé- 
nateurs. Car,  tous  furieux,  l'ayant  fait  appeler, 
commencent  à  lui  user  de  menaces,  pensant  l'in- 
timider, lui  disent  qu'il  n'avait  pas  traité  avec 
eux  de  bonne  foi  ni  en  homme  de  bien,  qu'il  avait 
été  l'auteur  de  ce  conseil  que  le  roi  avait  écouté 
et  reçu  avec  tant  d'ardeur. 

•  Que  Sa  Majesté,  sans  dire  adieu  au  sénat, 
ayant  méprisé  les  seigneurs  et  tous  les  ordres 
do  royaume  (desquels  elle  avait  été  chérie  et  ho- 
norée par-dessus  tous  les  hommes  du  monde), 
elle  aurait  mis  en  grand  danger  sa  personne,  le 
royaume  de  Pologne  en  de  grands  troubles,  et 
en  toute  façon  fait  grand  préjudice  à  sa  répu- 
tation; et  pourtant  qu'il  avisât  aux  moyens  de 
défendre  sa  cause  à  Rrakovie,  où  l'on  s'allait  re- 
mener, et  où  il  recevrait  (  comme  l'auteur  d'une 
telle  faute  )  la  peine  endue  à  ces  démérites. 

i  A  cela  M.  de  Pybrac  (  qui  ne  se  sentait  en 
aucune  façon  coupable)  répondit,  non  point 
avec  un  visage  étonné,  ni  avec  une  voix  trem- 
blante, mais  assurée  d'une  conscience  nette,  et 
comme  s'il  eût  été  le  juge  par-devant  qui  ces 
Messieurs  eussent  plaidé  leur  cause  ;  purgeant  la 
réputation  de  son  roi  de  la  calomnie,  et  sauvant 
sa  vie  de  la  fureur,  leur  parle  de  la  sorte  : 

t  Vous  êtes  malades  et  vous  voulez  guérir  les 

>  autres  ;  car  vous  leur  reprochez  et  imposez, 
»  par  une  vieille  et  assez  commune  ruse,  les  cho- 
»  ses  que  l'on  vous  peut  imputer.  Eh  quoi  1  j'ai 
i  usé  de  mauvaise  foi  en  votre  endroit,  et  ne 
»  me  suis  pas  comporté  en  homme  de  bien  avec 
»vous?  Dites-moi,  je  vous  prie,  où  j'ai  rompu 
»  ma  foi?  Qu'ai-je  fait  où  je  me  sois  tant  soit  peu 
»  éloigné  du  devoir  d'un  homme  de  bien?  An 

>  contraire,  je  pourrais  vous  faire  reproche,  et 
»  avec  vérité,  des  bons  offices  que  j'ai  rendus  à 
»  plusieurs  de  vous  autres,  si  ma  modestie  me  le 
»  permettait  autant  comme  presque  vos 

00 


Digitized  by  Google 


LA  POLOGNE. 


•  sances  m'y  contraignent.  Mais  j'ai  «lé  l'auteur 

•  de  ce  que  le  roi  a  quiué  la  Pologne,  et  l'on  me 

•  donne  à  moi  seul  le  blâme  d'un  fait  auquel  plu- 

>  sieurs  peuvent  avoir  part.  Eh  quoi  !  si  je  le  nie, 
.  »  par  quels  arguments  me  convaincre* -vous?  Je 

•  veux  toutefois  bien  vous  relever  de  cette  peine  ; 
.  »  je  ne  veux  déjà  dénier  une  si  bonne  action;  au 

»  contraire,  je  tiens  à  gloire  de  l'avouer.  Oui, 
»  j'ai  conseillé  ei  persuadé  cette  entreprise  comme, 
a  généreuse  et  digne  de  mémoire,  nécessaire  au 
»  roi  et  à  la  France,  et  par  conséquent  utile  à 
»  vous  et  à  toute  la  chrétienté,  de  laquelle  si 
f  vous  entendiez  les  raisons,  vous  m'en  estime- 

•  ries  et  sauriez  fort  bon  gré. 

a  Mais,  dites-vous,  il  y  avait  à  craindre  pour  le 
»  toi.  A  craindre  pour  le  roi  ?  et  de  qui,  sinon  de 

•  voua  autres?  Voyez  quel  jugement  vous  faites 
a  de  vous-mêmes,  de  qui  le  roi  a  fort  bien  fait 
»  de  se  garder,  puisque  vous  êtes  si  mal  affec- 

•  tionnés  en  son  endroit. 

•  il  vous  lâche  et  déplaît,  dites-vous,  de  voir 

•  l'État  divisé  et  troublé  ;  dites-moi,  je  vous  prie, 

•  qui  en  est  la  cause?  Prenez  garde  seulement 
»  que  les  factions  et  mécontentements  des  parti- 
»  culiers  ne  subvertissent  l'État  fondé  sur  de  si 

belles  lois;  appuyez-vous  sur  icelles,  et  ne 

•  vous  relâchez  en  aucune  façon  (je  dis  vous  au- 

•  tres,  les  principaux  seigneurs);  le  peuple  se 

•  conformera  à  votre  exemple,  rien  ne  se  fera 
»  avec  confusion,  toutes  choses  iront  par  ordre. 

>  Voulez-vous  que  je  vous  dise  la  vérité,  et  d'où 

•  principalement  j'apprébeade  des  troubles? 

•  D'une  impatiente  ambition  et  d'une  insatiable 

•  avarice.  Dépouillez- voue  de  ces  passions  qui 

•  vent  a  la  ruine  totale  de  l'État,  honorez  la  jus- 

•  tice,  embrassez  la  concorde,  l'Liat  ne  recevra 

•  aucun  dommage  par  l'absence  du  roi,  la  con- 
»  servation  duquel  lui  est  si  chère,  qu'il  n'a  pas 

>  cru  y  avoir  rien  qui  importât  davantage  à  sa 

•  réputation,  de  laquelle  seule  il  a  été  tellement 
»  jaloux,  que  jusque»  à  maintenant  il  l'a  conservée 
»  entière  et  inviolable. 

i  Mai»  il  est  parti  de  ce  pays,  en  cachette  et  à 

•  votre  insu.  Ne  voilà  pas  un  grand  crime?  Eh 
»  quoi!  par  aventure  que  pat  serment  il  s'émit 

•  Obligé  que,  sans  votre  consentement  (  ou  dirai- 

•  je  ainsi  sans  votre  commandement),  il  ne  sor- 
•»  tirait  point  de  la  Pologne?  Où  cela  est-il  écrit? 
»  Qu'est-ce,  je  vous  prie,  être  roi,  sinon  d'avoir 

•  le  tempe  et  les  occasions  en  son  pouvoir?  Avec 
»  quel  front  oees*tu>  loi  qui  es  personne  privée, 


>  nait,  tu  te  plaindrais  aussitôt  de  ne 

•  souffrir  une  domination  si  tyran  nique,  •-  •■; 

•  Mais  encore  outre  cela  vous  me  menacez, 

•  moi  que  le  jour  d'hier  la  mort  tant  de  fois  pré- 
a  sente  n'étonna  point?  Croyez-moi;  je  ne  tiens 

>  pas  que  ce  soit  le  plus  grand  mal  d'être  com- 
a  battu  de  maux,  mais  de  les  mériter.  Vous  me 
a  pouvez  faire  déplaisir,  je  n'en  puis  pas  rece- 
a  voir.  Toutefois  (afin que  voua  ne  vous  trompiez 
»  pas  )  je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  le  tort 
a  que  vous  me  ferez  ne  demeurera  pas  impuni, 
a  car  je  vous  avise  que  le  roi  (  craignant  que  vous 

•  ne  traitassiez  mal  ceux  de  sa  maison,  qui  ne 
»sont  en  rieu  coupables  de  son  départ)  a  écrit 
a  à  la  reine,  sa  mère,  qu'elle  fit  arrêter  tous  les 
a  Polonais  qui  sont  en  France,  pour  être  traites 

•  par  delà  de  la  même  façon  qu'il  apprendra  que 
a  nous  aurons  été  par  deçà.  Pariant,  si  rien  ne 
a  peut  émouvoir  vos  courages  à  ce  qui  est  de  la 
a  raison,  ni  le  respect  du  roi,  ni  l'honneur  de  la 
»  justice,  ni  la  considération  de  l'alliance  qee 
a  vous  avez  si  étroite  avec  la  France,  faites  ce 
a  qu'il  vous  plaira,  faites-moi  mourir,  si  vous 
»  voulez,  et  si  voua  le  jugez  utile  pour  le  bien 

•  publie  et  pour  votre  particulier.  Je  vous  veux 
a  toutefois  bien  avertir  que  vous  aurez  affaire  à 
t  un  roi,  les  prédécesseurs  duquel  ont  traversé 
a  avec  de  puissantes  armées  de  grands  pays, 
a  voire  passé  les  mers  bien  souvent  pour  se  ven- 
a  gernon-6eulement  du  tort  qu'on  leur  avait  fait, 
a  mais  même  pour  tirer  raison  des  torts  et  in 
a  jures  faites  aux  nations  chrétiennes,  a 

a  Le  grande  assurance  et  résolution  de  ma 
discours  détourna  le  péril  (  où  sans  doute  il  était, 
s'il  eût  témoigné  quelque  timidité)  ;  car  ces  sé- 
nateurs, tous  étonnés,  et  tout  ce  peuple  qui  de 
fortune  s'était  là  rencontré  un  peu  auparavant, 
étaientdevenustoutautres,defaçonqueceuxqu'oa 
avait  vus  transportés  de  fureur  et  de  rage  forent 
adoucis  par  le  repentir;  et,  se  levant  de  leurs 
sièges,  supplient  M.  de  Pybrac,  et  le  eoojnrent 
de  ne  se  pas  souvenir  de  ce  que  l'ennui  de  l'ab- 
sence de  leur  prince  et  f  amour  de  la  patrie  tenr 
a  fait  dire;  mais  que,  de  même  qu'il  a  toujours 
été  reconnu  pour  fort  affectionné  à  l'Étal,  il 
veaillc  cyprès  leur  rendre  auprès  du  roi  mw 
les  bons  offices  qu'il  pourra,  en  entreprenant  la 
protection  et  défense  de  tout  le  royaume  près 
de  Sa  Majesté,  et  de  ce  pas  le  font  retirer  en 
cachette. 

a  M.  de  Pybrac  continua  son 


»  dernier  la  loi  à  ton  prince,  laquelle  s'il  te  don-  I  même  carrosse  dans  lequel  il  était  venu  avec  b 
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scigoeurtaarnkowskùetatteigoille  roi  à  Vienne, 
en  Autriche,  chez  l'empereur  Maximilien.  Du  de- 
puis eu  tout  ce  long  voyage  d'Allemagne  et  d'U 
ulie,  et  jusques  à  ce  que  le  roi  fût  arrivé  en 
France  (où  il  était  tant  souhaité  et  attendu),  il 
n'y  en  eut  point  de  plus  assidu  ni  qui  fut  plus  vo- 
lontiers vu,  ni  admis  au  cabinet  et  aux  affaires, 
ou  qui  fut  plus  souvent  appelé  aux  plus  étroits  et 
plus  importants  conseils  que  lui.  Les  princes 
d'Allemagne  et  d'Italie  n'admiraient  rien  tant  en 
tonte  la  cour  du  roi,  que  M.  de  Pybrac,  à  qui  les 
dangers  et  les  périls  tout  récents,  et  dont  il  ve- 
nait d'échapper,  n'apportèrent  pas  peu  de  gloire 
et  de  réputation. 

»  Au  surplus,  bien  qu'en  tout  ce  voyage  de 
Cologne  il  ne  manquât  pas  d'occupation,  et  que 
les  affaires  allaient  de  jour  en  jour  croissant  par 
use  entresuite  et  liaison  des  unes  aux  autres, 
csnune  chaînons  qui  s'entretiennent  (  et  que  dif- 
ficilement arrivc't-îl  qu'un  homme  qui  est  beau- 
coup employé  puisse  bien  faire  quelque  autre 
tbû&e  ),  toutefois  il  avait  cela  de  propre  que, 
trouvant  toujours  (je  ne  sais  comment)  quelque 
lien  retiré  au  beau  milieu  de  la  foule,  il  caressait 
les  Muses  tomaiasi  que  s'il  eut  été  dans  les  bois 
a  l'écart, 

*  C'est  là  qu'il  commença  à  composer  ces  qua- 
trains qui  contiennent  uoe  sorte  de  doctrine*utile 
«nécessaire  (voire  que  l'on  peut  dire  être  seule 
nécessaire  à  toutes  sortes  de  personnes),  en 
quoi  il  n'y  a  rien  d'écrit  obscurément,  rien  de 
couvert  ou  caché  sous  le  voile  de  quelques  vieil- 
les fables»  mais  tous  préceptes  de  piété  et  de 
justice  enseignés  en  termes  propres  et  signifi- 
catifs; un  vers  plus  abondant  en  substance  qu'en 
paroles,  tout  parsemé  de  l'or  et  pureté  dé  sa- 
8e*se,  admirable  pour  plusieurs  respects,  ou 
parce  qu'il  enseigne  ou  qu'il  encourage,  ou 
parce  qu'il  reprend  le  vice  et  qu'il  loue  la  vertu; 
un  po<>me  h  la  vérité  rare  et  excellent,  et  sur  le- 
quel b  rouille  ni  le  temps  ne  trouveront  que 
mordre,  et  que  l'âge  ne  consommera  jamais; 
•£Qvre  qu'il  a  laissée  au  monde  comme  un  témoi- 
gnage irréprochable  de  ses  mœurs  et  do  son  es- 
prit; car  il  n'a  pas  dit  d'un  et  pensé  d'antre,  ni 
fait  le  contraire  de  ce  qu'il  a  écrit;  son  finie  con- 


i't  sa  conscience  s'est  toujours  accordée  avec  savie. 

»  Le  roi,  qni  le  connaissait  très-bien,  ne  a'arre- 
tint  pas  tant  à  la  réputation  comme  à  la  vérité, 
ni  tant  à  ce  que  les  autres  estimaient  comme  A 
la  créance  qu'il  en  avait  conçue  de  longtemps 


(pesant  a  lu  balance  de  son  royal  jugement 
les  mœurs  et  actions  des  hommes),  faisait  telle 
estime  de  M.  de  Pybrac,  commo  <Je  celui  dont 
l'Etat  recevait  journellement  de  grands  et  si- 
gnalés services,  et  le  tenait  en  ce  rang  auquel 
un  chacun  tient  celui  à  qui  il  ouvre  son  cœur  et 
découvre  ses  plus  secrètes  pensées  :  qui  me  fait 
moins  étonner  6i  Su  Mujesté  eut  de  la  peine  à 
consentir  qu'un  tel  homme  s'éloignât  d'elle, 
combien  que  les  affaires  et  la  nécessité  du  temps 
le  requissent  de  la  sorte  ;  car  presque  aussitôt 
que  le  roi  fut  parti  de  la  Pologne,  les  seigneurs 
du  royaume  dépêchèrent  une  ambassade  en 
France,  par  laquelle  ils  protestaient  que  comme 
sans  le  chef  les  membres  désunis  ne  peuvent  sub*1 
sister,  de  même  ils  ne  savaient  que  trop  a  leurs' 
dépens,  et  par  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts,1 
combien  la  longue  absence  de  Sa  Majesté  était' 
préjudiciable  è  l'État;  partant,  lui  faisaient  leurs 
supplications  comme  ils  s'y  sentaient  obligés  se- 
lon la  nécessité  des  affaires,  qui  contenaient  6 
peu  près  ce  qui  s'ensuit: 

»  Qu'il  plût  è  Sa  Majesté  se  rendre  dans  le 
lâ  de  mai  en  un  bourg  de  la  Pologne,  appelé 
Stenxyca,  afin  que  là,  par  son  autorité  et  par  un' 
commun  consentement  des  Etats,  en  pût  remé- 
dier aux  maux  publics  qni  allaient  de  jour  en  jour 
croissant,  et  éviter  ceux  qui  les  semblaient  me- 
nacer; que  si  cela  nese  faisait,  ils  appelaient  bien' 
et  les  hommes  à  témoin  que,  de  oette  heure-là,' 
ils  rentraient  en  la  même  liberté  qu'ils  étaient 
lorsqu'ils  l'élurent  pour  leur  roi  (o'est-à-dire  per- 
sonnes libres,  au  pouvoir  de  qui  serait  de  faire 
élection  d'un  autre  ). 

>  Pour  toute  réponse  le  roi  ne  leur  dit  autre 
chose,  sinon  qu'il  était  engagé  et  attaché  aax 
guerres  de  la  France  ;  qu'il  se  pouvait  parler  en- 
core assurément  du  temps  de  son  retour  en  Po- 
logne ;  mais  qu'il  y  enverrait' Ses  ambassadeurs, 
personnes  de  qualité  et  de  mérite,  qui  se  trou- 
veraient à  l'assemblée  à  jour  nommé  pour  y  don- 
ner le  mémo  ordre  aux  affaires  dn  pays,  et  pa-  1 
reil  contentement  _aux  seigneurs  et  ordres  du 
royaume  (ou  peu  s'en  faudrait)  qu'il  eût  pu  don- 
ner lui-même  s'il  y  était  en  personne.  rq 

>  Cette  ambassade  /ut  donnée,  quelque  temps 
après,  è  Messire  Roger  de  Bellegarde,  maréchal 
de  France,  cl  à  notre  Pybrac.  If.  de  Bellegarde 
prend  son  chemin  par  l'Italie,  pour  traiter  et : 
négocier,  en  passant,  quelques  affaires  itnpor-  • 
tantes  et  concernant  sa  légation. 

»  Pour  M.  de  Pybrac.  il  eut  commandement 1 
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de  s'en  aller  par  l'Allemagne  et  tirer  droit  en 
Pologne.  Il  avait  déjà  fait  du  chemin,  et  était 
arrivé  aux  confins  de  l'Allemagne,  comme  il 
loi  survint  un  accident  fâcheux  et  inopiné. 
(Yods  diriez  qu'exprès  ce  personnage  avait  eu 
affaire  tant  de  fois  avec  la  mauvaise  fortune, 
pour  faire  voir  comme  il  savait  rabattre  ses  coups 
par  son  courage.  )  Le  péril  ne  l'étonnait  point;  il 
ne  se  hissait  point  abattre  par  les  adversités, 
mais  demeurait  immobile  et  invincible  ;  et  bien 
que  toutes  ces  choses  lni  fussent,  en  les  expéri- 
mentant, grandement  difficiles  à  supporter,  fâ- 
cheuses et  déplaisantes  à  ses  amis,  toutes  et 
quantes  fois  qu'ils  viennent  a  y  penser,  et  à  moi, 
qui  vous  raconte  les  aventures  étranges  qu'a 
couru  un  tant  excellent  homme,  si  sensibles  qne 
quasi  d'horreur  les  cheveux  m'en  dressent  à  la 
tôte,  toutefois,  pour  ne  rien  laisser  de  ce  qui 
pourrait  servir  de  lustre  à  sa  gloire  (parce  qu'en 
nulles  occasions  les  hommes  ne  peuvent  faire 
preuve  de  leur  courage  ni  se  signaler  davantage 
que  dans  les  rencontres  hasardeuses  et  dou- 
teuses), écoutez,  je  vous  supplie,  encore  celle-ci. 

•  Il  était  arrivé  à  Montbeillard,  dernière  ville 
de  la  Bourgogne,  limitrophe  de  l'Allemagne  ;  il 
y  avait  là  toute  sorte  de  gens  ramassés  ;  même  s'y 
étaient  retirés  force  voleurs,  à  cause  des  troubles 
qui  étaient  en  France,  et  à  cause  des  édits  nou- 
vellement publiés  contre  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée.  Une  troupe  de  ces  larrons  fi- 
rent complot  de  voler  le  sieur  de  Pybrac,  qui 
avait  le  bruit  de  porter  quant  et  soi  deux  cent 
mille  écus,  que  le  roi  envoyait  en  Pologne,  pour 
payer  la  gendarmerie  de  la  Litvanie  de  leurs  ap- 
pointements, et  pour  quelques  autres  affaires  de 
la  Pologne.  Ces  brigands,  béant  après  la  proie, 
séparèrent  leurs  troupes  de  ça  de  là  par  les 
lieux  où  il  fallait  de  nécessité  qu'il  passât  (comme 
ils  avaient  appris  dés  espions  envoyés  pour  dé- 
couvrir quelle  route  il  prenait).  Ils  se  disposent 
de  telle  façon  et  d'un  tel  ordre,  que,  de  quelque 
côté  qu'il  voulût  prendre  son  chemin,  il  ne  leur 
pouvait  échapper.  C'est  un  grand  fait  de  dire  que 
même  les  plus  méchants  desseins  ne  peuvent 
pas  succéder  heureusement,  si  Ton  n'y  observe 
quelque  ordre  et  discipline. 

>  H.  de  Pybrac  n'était  pas  presque  hors  des 
faubourgs,  et  à  peine  avait-il  fait  demi-lieue 
française  (  sans  se  douter  en  façon  du  monde  de 
ce  qui  lui  devait  arriver  ),  que  voici  qu'on  com- 
mence à  découvrir  premièrement  quelques  trente 
hommes  de  cheval  courant  à  toute  bride  après 


lui,  et  qnasi  bien  autant  de  gens  de  pied  qu'un 
chacun  d'eux  portait  en  croupe  ;  puis  en  même 
temps  on  voit  sortir  de  la  forêt  une  autre  troupe 
encore  plus  grande.  Une  partie  environne  le  car- 
rosse dans  lequel  il  était,  une  autre  partie  at- 
taque ses  gens,  et  se  rue  sur  ceux  qui  raccom- 
pagnaient en  son  voyage,  fort  peu  préparés  au 
combat,  et  (  comme  vous  pouvez  penser  )  fort 
peu  prêts  à  soutenir  cet  assaut.  Tous  les  lieux 
d'alentour  retentissent  de  voix  effroyables  et  de 
menaces  cruelles.  Il  n'y  a  celui  d'entre  eux  qui 
ne  se  voie  à  deux  doigts  de  sa  mort.  Les  capi- 
taines de  ces  bandoliers  crient  principalement  i 
Pybrac,  le  menacent,  lui  portent  la  dague  à  la 
gorge  et  le  pistolet  à  la  tète. 

i  Pour  dire  vrai,  il  fut  d'abord  un  peu  effrayé; 
mais  ayant  repris  ses  esprits  (  qui  reviennent 
même  aux  plus  épouvantés  lorsqu'il  y  va  de  la 
vie),  commença  à  dire  qu'il  s'émerveillait  de  la 
façon  de  laquelle  ils  étaient  venus  à  une  per- 
sonne qni  ne  leur  avait  jamais  fait  de  tort.  Après 
cela,  comme  la  rage  et  la  fureur  s'allaient  aog- 
mentant,  et  qu'il  eût  reconnu  que  ce  n'étaient 
pas  tant  soldats  huguenots  (  dont  il  avait  en 
quelque  soupçon  du  'commencement  )  que  d'in- 
signes voleurs,  il  leur  parla  avec  plus  de  dou- 
ceur, et  les  pria  de  lui  laisser  la  vie  (  ayant  offert 
le  prix  de  sa  rançon,  le  plus  présent  remède  à 
la  fureur),  laquelle  il  obtint  de  la  sorte  qu'eux, 
qui  ne  pouvaient  bonnement  s'accorder  en  leurs 
opinions,  consentirent,  non  qu'on  lui  donnât  la 
vie,  mais  qu'on  différât  sa  mort  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  appris  de  lui  ce  qu'on  en  voulait  savoir.  Ils 
lui  commandent  de  descendre  de  carrosse,  de 
monter  à  cheval  et  de  les  suivre. 

»  Cependant  les  uns  lui  demandaient  qu'il  eût 
à  montrer  ce  paquet  qu'il  portait  en  Allemagne 
pour  y  faire  des  levées  de  gens  de  guerre  (quoi- 
qu'on apparence  on  voulût  faire  croire  qu'il  les 
portait  en  Pologne);  les  autres  fouillent  dans 
les  carrosses,  brisent,  pillent,  dérobent,  empor- 
tent l'argent  qu'ils  trouvent  (comme  vous  posr- 
riesdire  ce  qu'il  fallait  pour  la  dépense  du  voyage, 
le  service  de  vaisselle  d'argent,  et  tout  ce  qu'il  J 
avait  de  meilleurs  meubles),  ouvrent  à  grands 
coups  de  couteaux  et  de  dagues  les  valises  et  les 
malles,  jettent  ce  qui  ne  valait  pas  la  peine  de 
s'emporter,  et  ce  qu'ils  trouvent  de  bon  en  char- 
gent en  partie  sur  le  dos  de  huit  chevaux  de  car- 
rosse qu'il  y  avait,  et  une  partie  sur  les  épaules 
de  leurs  gens  de  pied. 

»  Ceux  qui  avaient  eu  la  commission  de  faire  le 
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carnage  tuèrent  d'abord  deux  des  gens  du  sieur 
de  Pybrac,  et  se  préparaient  à  n'en  faire  pas 
moins  aux  autres,  quand,  enviant  la  condition  de 
ceux  qui  faisaient  le  vol  (de  peur  aussi  que  tout 
le  pro6t  de  la  peine  qu'ils  prenaient  ne  fût  pour 
d'antres),  quittent  la  prise,  et  vont  prendre  leur 
part  du  pillage.  Gomme  ils  se  virent  les  mains 
pleines  du  butin,  après  que  cette  première  im- 
pétuosité et  fureur  fut  un  peu  rassise,  laissèrent 
(avec  regret  néanmoins)  la  vie  à  tous  ceux  de  la 
suite  du  sieur  de  Pybrac. 
-  i  Pour  sa  personne,  ils  l'emmenèrent  dans  la 
forêt,  afin  qu'il  ne  fût  pas  tue  à  la  chaude,  mais 
pour  lui  faire  endurer  devant  la  mort  des  igno- 
minies et  opprobres  plus  sensibles  mille  fois  que 
la  mort  môme.  Ainsi,  après  avoir  bien  tourné  et 
promené  ce  personnage  d'honneur  par  des  sen- 
tiers détournés,  tantôt  de  çà,  tantôt  de  là,  depuis 
le  midi  jusques  à  la  minuit,  toujours  assailli  d'ex- 
trêmes frayeurs,  ils  l'emmènent  cnCn  en  un  cer- 
tain village.  Arrivés  qu'ils  y  sont.(  comme  les  pay- 
sans étaient  déjà  avertis,  par  le  gouverneur  du 
château  de  Monlbeillard,  de  la  prise  de  l'ambas- 
sadeur de  France,  et  du  malheur  qni  lui  était  sur- 
venu, car  il  avait  passé  par  là  avec  quelques  gens 
de  cheval  sans  les  avoir  pu  rencontrer),  on  court 
de  tous  côtés  aux  armes,  et  se  met-on  aux  ave- 
nues. Sitôt  que  l'on  sut  qu'ils  étaient  là,  on  no 
les  laissa  pas  longtemps  en  repos;  car  comme  ils 
commençaient  à  mettre  ordre  pour  le  logement 
et  d'eux  et  de  leurs  chevaux,  ayant  oui  le  bruit, 
et  soupçonnant  qu'on  leur  en  voulait  (  comme 
c'était  la  vérité  ),  et  que  de  toutes  parts  on  venait 
à  eux,  recommencent  de  nouveau  à  menacer 
M.  de  Pybrac,  et  lut  dire  résolument  que  si 
le  moindre  d'entre  eux  reçoit  aucun  déplaisir, 
sans  plus  tarder  ils  le  feront  mourir,  et  qu'il  s'en 
assure.  Ainsi,  ceux  qui  accouraient  pour  le  sau- 
ver s'engagent  davantage  dans  le  péril. 

»  Cependant  ces  brigands  ne  s'endorment  pas  ; 
e'est  à  qui  sortira  le  premier  son  cheval  de  1  e- 
table  ;  les  uns  courent  aux  armes,  les  autres  s'en 
vont  aux  avenues  du  village  pour  prévenir  le 
danger,  où  ils  assommèrent  un  pauvre  homme 
sorti  à  la  mal'heure  de  sa  maison  ;  ils  emmènent 
M-  de  Pybrac  quand  et  eux  par  des  lieux  éga- 
rés et  couverts,  lui  donnant  à  chaque  bout  de 
champ  de  nouvelles  frayeurs  et  appréhensions 
de  la  mort. 

»  Lui  qui,  le  jour  précédent,  par  la  douceur 
de  son  parler  et  par  cette  grâce  et  majesté 
qo'il  avait  naturellement  dans  le  visage,  avait 


commencé  à  gagner  Brisach  (ainsi  se  nommait 
lé  capitaine  de  ces  voleurs),  continua,  toutes 
chosesétant  presque  désespérées,  encore  ce  jour- 
là,  et  lui  succéda  heureusement  ;  car  la  fureur  de 
ce  brigand  commença  à  se  refroidir  tellement, 
que  celui  qui  avait  été  le  plus  porté  à  la  mort 
du  sieur  de  Pybrac,  ce  fut  celui  qu'il  trouva  le 
plus  disposé  à  lui  sauver  la  vie; 

»  Sitôt  que  le  soleil  fut  levé,  ces  voleurs, 
voyant  bien  qu'on  les  envelopperait  facilement 
s'ils  allaient  toujours  en  troupe,  s'avisent  (ayant 
fait  auparavant  demeurer  le  sieur  de  Pybrac  un 
peu  derrière  )  de  descendre  en  un  petit  vallon 
renfermé,  sans  toutefois  s'éloigner  beaucoup, 
pour  partager  entre  eux  le  butin,  et  consultent 
par  même  moyen  et  mettent  en  délibération  ce 
qu'ils  feront  du  sieur  de  Pybrac.  Plusieurs  étaient 
d'avis  de  le  poignarder.  Brisach  (qui  avait  bien 
plus  de  crédit  pour  en  commander  l'exécution 
que  pour  en  empêcher  la  résolution),  ayant  été 
présent  à  la  délibération,  s'approche  en  diligence 
de  Jf.  de  Pybrac,  et,  lui  donnant  un  petit  coup 
d'une  houssine  qu'il  tenait  à  la  main,  lui  dit: 
c  Sauve-toi  où  tu  voudras,  et  te  souviens  que  tu 
>  liens  aujourd'hui  la  vie  de  moi.  • 

>  Ainsi  délivré,  contre  toute  espérance,  d'un 
péril  si  présent,  s'en  retourna  à  Monlbeillard 
6ans  être  ni  en  furie  ou  colère,  ni  aucunement 
change  de  visage,  pour  tant  de  maux  qu'il  venait 
de  souffrir,  mais  avec  cette  même  grâce  et  conte- 
nance qu'il  soûlait  avoir,  si  bien  qu'il  n'avait  be- 
soin d'aucune  consolation,  mais  laissait  dans  les 
esprits  de  tous  ceux  qui  le  considéraient  une  ad- 
miration de  sa  grande  constance,  tant  il  suppor- 
tait patiemment  et  doucement  les  afflictions  dont 
il  se  servait  cl  aidait  pour  exercer  sa  vertu. 

»  Delà  il  va  à  Bâle  et  à  Soleure,  d'où  ayant  avant 
toute  chose  dépéché  en  diligence  vers  les  princi- 
paux seigneurs  de  la  Pologne  qui  tenaient  les 
Etats,  il  continue  son  voyage  à  grandes  journées, 
et,  après  avoir  passé  la  Bohême  et  vu  l'empereur 
Maximilicn  à  Prague,  qui  l'y  reçut  avec  beaucoup 
d'honneur,  il  arrive  finalement  en  Pologne. 

>  Etant  à  Pozen,  ville  de  la  Grande-Pologne,  il 
fit  une  autre  dépèche  aux  mêmes  seigneurs,  par 
laquelle  il  les  suppliait  très-affectueusement  de  ne 
vouloir  pas  rompre  la  diète,  puisqu'il  était  si 
proche  d'eux,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  eût  exposé  en 
une  si  honorable  compagnie  de  tant  de  seigneurs 
la  charge  qu'il  avait  de  son  maître,  se  promettant 
que,  quand  il  aurait  été  ouï,  ils  ne  songeraient  à 
rien  moins  qu'à  faire  élection  d'un  autre  roi.  Ces 
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lettres  (pour  n'avoir  été  présentées  an  sénat  que 
sur  la  rupture  de  l'assemblée)  furent  bien  lues 
publiquement,  mais  pour  tout  cela  mal  reçues.  On 
ne  lui  voulut  rien  accorder  de  ce  qu'il  désirait, 
et  vous  en  toucherai  les  raisons  en  peu  de  mots. 

»  L'empereur  Maximilien,  ayant  été  refusé  en 
la  diète  de  Warsovie,  nonobstant  la  grande  brigue 
qu'il  y  avait  faite,  aussitôt  qu'il  vil  le  roi  parti  de 
Pologne,  jugea  que  ce  départ,  ainsi  fait  à  l'insu 
et  contre  le  gré  des  Polonais,  serait  un  grand 
acheminemeut  pour  se  faire  élire  en  son  lieu, 
commença  d'essayer,  par  tous  les  moyens  dout 
il  se  put  aviser,  de  venir  à  bout  de  ce  qu'il  dé- 
sirait. 

»  André  Dudit  (  Dudzicz?),  Hongrois,  maniait 
cette  affaire,  homme  nourri  aux  bonnes  lettres, 
grandement  savant,  et  avec  cela  bien  versé  aux 
affaires  de  Pologne.  11  avait  déjà  gagné  et  attiré 
au  parti  d'Autriche  plusieurs  sénateurs  des  plus 
qualiûés  et  qui  avaient  le  plus  de  crédit  et  d'au- 
torité, qui,  non  contents  d'avoir  demandé  une 
assemblée  d'Etats  pour  procéder  à  l'éleciioird'un 
roi,  en  importunaient  par  après  et  trop  licen- 
cieusement l'archevêque  de  Gnèzne,  pour  faire 
voir  ù  l'empereur  leur  affection  et  fidélité  au  bien 
de  son  service. 

»  Il  y  avait  une  autre  sorte  de  gens  dans  la  Po- 
logne ,  lesquels,  soit  qu'ils  fussent  poussés  de 
leur  intérêt  particulier  et  que  quelques-uns 
d'entre  eux  pensassent  bien  mériter  la  couronne, 
soit  aussi  (comme  il  est  plus  vraisemblable  )  que 
tous  les  hommes  ont  cela  de  naturel  de  se  vou- 
loir gouverner  un  chacun  à  sa  fantaisie  et  vivre  à 
son  humeur,  et  ne  laisser  brider  ses  volontés  au 
gré  d'autrui,  il  n'y  eut  jamais  moyen  de  les  in- 
duire à  donner  leurs  voix  et  suffrages  pour  l'em- 
pereur. Ceux-ci,  n'ayant  point  encore  témoigné 
de  bonne  volonté  pour  personne,  se  disaient  être 
du  parti  de  Piast  et  ne  pouvoir  porter  leurs 
vœux  que  pour  lui;  cela  voulait  dire  qu'il  ne  fal- 
lait pas  aller  chercher  un  roi  chez  les  nations 
étrangères,  mais  le  choisir  dans  la  Pologne,  et 
Polonais  d'origine,  de  la  même  façon  qu'il  se 
trouve,  à  ce  qu'ils  disent,  dans  les  annales  de 
Pologne,  un  certain  homme  de  basse  condition 
nommé  Piast,  avoir  été  élu  roi;  qui  a  fait  que 
depuis,  quand  quelqu'un  donne  sa  voix  à  un  Po- 
lonais pour  être  roi,  on  dit  qu'il  a  élu  le  Piast, 
et  de  fait  on  use  de  ce  terme  et  on  le  nomme  de 
la  sorte  jusqu'à  ce  que  l'élection  soit  faite  et 
confirmée. 

•  Partant,  les  Impérialistes  et  les  piasts  (qui 


étaient  les  deux  factions  auxquelles  le  royaume 

de  Pologne  se  trouvait  emporté)  ne  s'accordant 
qu'en  ce  seul  point  de  haïr  également  le  roi  de 
France  (leurs  affections  étant  en  cela  sembla- 
bles, mais  leurs  desseins  bien  différons  ),  von* 
laient  lui  iairc  perdre  la  dignité  royale  qu'il 
avait  dans  la  Pologne. 

»  Pour  y  parvenir,  ils  n'eurent  de  cesse  qu'aus- 
sitôt après  le  départ  du  roi  ils  ne  fissent  faire  la 
diète  de  Warsovie,  où  fut  résolu  cette  ambas- 
sade en  France,  leur  intention  n'étant  pas  d'ob- 
tenir ce  qu'ils  proposaient,  à  savoir  que  dans  six 
mois  la  France  fût  en  paix,  et  que  par  ce  même 
moyen  le  roi  retournait  en  Pologne,  mais  d'avoir 
un  prétexte  et  sujet  d'apporter  quelque  nou- 
veauté et  changement  aux  affaires. 

>  Pour  le  faire  court,  aussitôt  que  le  jour  fat 
assigné,  en  envoie  de  toutes  parts  de  la  Pologoe 
des  députés  des  provinces  pour  se  rendre  a  Sten» 
zyça,  et  dès  l'ouverture  il  se  fait  un  décret,  par 
lequel  on  cesse  et  rend  nulle  l'élection  ci-devant 
faite  de  Henri  111,  pour  roi  de  Pologne;  et  bien 
que  peu  de  personnes  (encore  ne  sais-je  quelle 
sorte  de  gens  )  eussent  osé  signer  cette  délibé- 
ration, toutefois  les  Impérialistes,  pensant  être 
au-dessus  de  leurs  prétentions,  n'ayant  plus  de 
bride  qui  les  retint,  et  se  trouvant  en  entrepre- 
nant quasi  plus  puissants  que  les  autres,  s'en  vont 
tout  de  suite  de  ce  pas  donner  leur  voix  en  faveur 
de  l'Empereur  ou  d'Ernest. 

»  Les  Piasts,  dont  les  conseils  n'étaient  pas 
encore  bien  digérés,  se  jettent  au  beau  milieu  de 
l'assemblée,  représentent  les  anciennes  haines 
et  encore  toutes  récentes  de  leur  nation  avec  les 
Allemands  (  car  il  est  vrai  qu'il  y  a  parmi  les  na- 
tions voisines,  qui  ne  sont  pas  même  distinguées 
ni  séparées  d'aucune  rivière  ou  montagne  remar- 
quable, comme  une  succession  de  haine),  et  ré* 
sistent  opiniâtrement  aux  Impérialistes. 

»  Le  nombre  cependant  n'était  'point  à  mépri- 
ser de  ceux  qui  demeuraient,  pendant  l'incerti- 
tude des  affaires,  affectionnés  au  parti  de  la 
France,  entre  lesquels  l'archevêque  de  Gnèzne 
était  un  des  principaux  qui  favorisaient  le 
parti,  et  Jean  Tenczynski  apportait  de  son 
côté  tout  plein  de  bonne  conduite  en  cette 
affaire,  suivi  du  caslellan  de  Woynics  et 
d'un  certain  Czeczuga,  homme  courageux  et 
hardi,  qui  avait  eu  autrefois  commandement, 
lesquels,  bien  qu'ils  ne  pussent  pas  s'oppo*er 
à  de  si  puissantes  factions,  de  quelque  pari 
toutefois  qu'ils  penchassent,  ils  donnaient  us 
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grand  branle  aux  affaires.  La  Pologne  était  agitée 
de  la  sorte  de  toutes  parts  par  ces  mouvements. 

>Au  surplus,  les  impérialistes  et  les  Pinsts 
commencèrent  premièrement  à  dire  tout  haut 
que  le  roi  les  avait  méprisés  jusque-là  qu'il 
n'avait  pas  seulement  envoyé  ses  ambassadeurs 
en  Pologne  (  car  pour  ceux  que  l'on  disait  être 
en  chemin,  il  n'y  en  avait  point;  c'étaient  noms 
supposés  et  forgés  à  plaisir),  et  comme  on  ap- 
porta la  nouvelle  de  l'uccident  survenu  à  M.  de 
Pybrac,  ils  se  moquèrent  des  courriers.  «  Vrai- 
ment, disaient-ils,  voilà  un  étrange  cas,  que  de 

•  tant  d'ambassadeurs  du  roi  de  France,  qui  sont 
»  venus  en  ce  royaume,  il  n'y  en  a  jamais  eu  que 
»le  sieur  do  Pybrac  qui  soit  tombé  entre  les 

•  mains  des  voleurs;  chose  merveilleuse  que  ce 

•  seul  argent  que  le  roi  envoyait  en  Pologne, 

•  comme  on  veut  faire  croire,  n'ait  pu  être  con- 

•  duit  sinon  par  un  chemin  dangereux  et  plein 

•  de  brigands,  vu  que  le  roi  envoie  tous  les  jours 
»  de  grandes  sommes  de  deniers  en  Allemagne, 

•  pour  y  faire  des  levées  de  Reistres.  Hé  !  qui  ne 
»  connaît  les  (inesses  et  artifices  de  ces  Fiançais  ? 
»  Premièrement,  on  nous  assurait  assez  hardi- 
»  ment  que  le  roi  reviendrait,  puis  après  qu'il  ne 

•  pouvait  venir,  mais  qu'il  nous  enverrait  des 
»  ambassadeurs ,  finalement  on  vit  parler  d'am- 
»  hassadeurs,  mais  qui  ont  été  arrêtés  et  pris  par 
»  des  voleurs.  Tous  contes  que  cela,  et  qui  ne 
»  sont  bons  qu'à  amuser  les  petits  enfants.  Quant 
»à  eux,  qu'ils  étaient  résolus  de  parachever  ce 

•  qu'ils  avaient  commencé,  et  qu'ils  voulaient 

•  faire  élection  d'un  roi  qui  n'eut  [pas  tant  d'oc- 

•  cupation  et  d'affaires  sur  les  bras,  mais  qui 
»  put  prendre  la  conduite  et  gouvernement  du 

•  royaume  de  Pologne,  et  s'y  donner  entière- 

•  rnent.  i 

»  Ainsi  l'une  et  l'autre  faction  s'oppose  vive- 
ment au  parti  de  France,  et  pendant  qu'elle  con- 
somme  et  emploie  tout  le  temps  en  ces  disputes, 
les  Impérialistes  ont  avis  de  l'Empereur,  et  les 
Piasis  d'un  autre  endroit,  crue  le  maréchal  de 
Bellegarde  est  passé  en  Italie,  et  que  M.  de  Py- 
brac s'approche.  Sur  celte  nouvelle,  les  voilà  les 
uns  et  les  autres  hors  de  doute. 

»  Les  Impérialistes  pressent  l'affaire,  afin  qu'a- 
vant que  M.  de  Pybrac  arrivât,  on  procédât  à  une 
nouvelle  élection  ,  se  faisant  accroire  (  comme 
<>n  leur  en  avait  donné  quelque  espérance,  et 
non  pas  sans  raison)  que  ce  serait  l'Fmpereur.  A 
l'opposite  les  Piasts,  ne  trouvant  bon  ni  que  l'Em- 
pereur soit  élu,  ni  que  le  roi  de  France  soit  con- 


firmé, ne  veulent  que  tirer  l'affaire  en  longueur. 

»  Messire  Jacques  Faye,  sieur  d'Espesscs,  de- 
puis avocat  du  roi  et  président  an  parlement  de 
Paris,  était  pour  lors  ambassadeur  ordinaire  en 
Pologne  pour  Sa  Majesté,  personnage  démérite 
et  en  réputation  de  fort  homme  de  bien,  fort 
vigilant  et  éloquent.  Il  s'employa  pour  faire  que 
l'on  attendit  M.  de  Pybrac,  qui  n'était  éloigné 
de  Stenzyça  que  de  trois  journées. 

»  Le  sieur  Pybrac, ayant  su  tout  ce  quis'éinit 
passé,  cherchait  à  se  rendre  la  fortune  favorable 
pendant  qu'elle  ne  penchait  encore  de  nul  coté. 
Pour  y  parvenir,  il  dépêche  en  Prusse,  écrit  au 
clergé,  au  sénat  et  aux  communautés  des  villes, 
même  aux  ducs  et  princes  (lesquels  reconnais- 
sent le  roi  de  Pologne  pour  leur  souverain),  se 
plaint  à  eux  que  l'ambassadeur  du  roi  leur  ap- 
portant la  paix  et  la  sûreté  (qui  sont  les  plus 
grands  biens  que  les  hommes  peuvent  souhaiter 
au  monde),  il  n'avait  pas  été  attendu  à  Stenzyça 
par  ceux  qui  reçoivent  avec  tant  d'humanité,  voire 
écoutent  avec  attention  et  douceur  les  ambassa-. 
deurs  des  Moskovites  et  des  Scythes  ;  qu'il  savait 
bien  que  cela  ne  venait  point  de  la  part  des  plus 
avisés  (dont  il  n'y  en  avait  pas  faute,  Dieu  merci, 
en  Pologne), mais  de  certaines  gens  qui  ne  deman- 
daient qu'à  faire  leur  profit  du  mal  public,  aux- 
quels, si  l'on  ne  s'opposait  d'un  commun  consen- 
tement, il  était  à  craindre  que  dans  peu  de  temps 
les  affaires  de  Pologne  seraient  réduites  à  tel 
point,  qu'on  n'y  pourrait  plus  donner  aucun  re- 
mède; qu'il  leur  avait  rapporté  de  la  part  du  roi 
des  conditions  dont  voici  un  sommaire  : 

«  Que  le  roi  chérit  ci  affectionne  tellement 

*  1  Etat  de  Pologne,  que,  pour  son  bien  et  repos, 
»  voire  même  pour  sa  grandeur,  il  emploiera 

>  tout  co  que  Dieu  lui  a  donné  ;  qu'il  n'épar- 

>  gnera  ni  son  crédit,  ni  ses  amis  et  alliés,  ni  ses 

>  sujets,  ni  ses  moyens  et  richesses,  ni  ses  vais- 
»  seaux,  ni  ses  armées;  qu'il  a  songé  avant  toute 

>  autre  chose  à  la  sûreté  de  l'Etat  de  Pologne,  et 
»  traité  soigneusement  avec  le  Turk,  et  fuit  en 
»  sorte  qu'il  gardera  inviolablement  l'alliance 

*  qu'il  a  avec  le  royaume  de  Pologne. Davantage, 
»  que  l'empereur  et  le  roi  de  Suède  (qui  sont  les 
»  princes  les  plus  voisins  de  la  Pologne),  n'innove- 
»  ront  aucune  chose  au  préjudice  des  anciens  trai- 
»  tés;  qu'il  leur  en  avait  écrit  et  reçu  la  réponse 
»  telle  qu'il  la  pouvait  désirer.  Pour  le  regard  du 
»  Moskovite,  s'il  faisait  le  fol,  il  lui  meitrait  en 
»  tête  de  si  grandes  forces,  qu'il  lui  ferait  bien 
»  voir  qu'il  avait  entrepris  une  mauvaise  querelle 
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>  contre  deux  si  puissants  royaumes  ;  qu'il  était 
»  résolu  de  soudoyer  les  Tatars.  > 

>  Par  ce  moyen,  le  roi  assurait  l'Etat  au  de- 
hors ;  ne  restait  qu'à  mettre  la  paix  au  dedans, 
laquelle  put  produire  un  solide  et  assuré  repos, 
unir  les  royaumes  et  les  remire  florissants;  finale- 
ment, qu'il  voulait  tellement  unir  et  joindre  la 
France  et  la  Pologne  par  intérêts  mutuels  et  ré- 
ciproques, que,  les  commodités  des  deux  royau- 
mesjvenant  à^se  mêler,  les  biens  fussent  communs 
entre  eux,  sans  toutefois  que  le  mal  de  l'un  fût 
en  aucune  façon  communicable  ni  préjudiciable 
à  l'autre.  Voilà  à  peu  près  ce  qu'il  leur  écrivit, 
et  dont  souvent  il  discourut  en  particulier  avec 
les  sénateurs,  chevaliers  et  seigneurs  du  pays. 

•  Mais  tout  ce!a  ne  put  rien  auprès  des  gens 
qui  faisaient  la  sourde  oreille,  et  qui  ne  la  pou- 
vaient ouvrir  à  la  vérité  ;  aussi  que  ceux  qui  con- 
duisaient la  négociation  pour  l'Empereur  n'épar- 
gnaient rien  pour  corrompre  par  préseuls  et 
promesses  les  plus  retenus.  Ces  gens-ci ,  ennuyés 
de  cette  longueur  et  impatients  de  ce  qu'ils  espé- 
raient, veulent  qu'on  fasse  une  assemblée  d'Etals, 
et  la  demandent  premièrement  à  belles  prières  à 
l'archevêque  de  Gnèzne,  par  après  le  pressent 
par  leurs  importunilés,  enfin  l'obtiennent  par 
menaces.  Ou  ne  doute  plus  aussi  que  les  Piasls 


ne  veuillent  la  même  chose  ;  même  que  ceux  qui' 
du  commencement,  avaient,  d'une  façon  bravache, 
témoigné  en  paroles  tout  plein  de  bonne  volonté 
envers  le  roi,  et  protesté  tout  haut  de  le  vouloir 
servir,  se  montrèrent  par  après  froids  et  mal  af- 
fectionnés quand  ce  vint  aux  effets,  s'étant  laissés 
emporter  avec  les  autres  à  l'impétuosité  du  cou* 
rant.  Ainsi,  sur  la  fin  de  l'automne,  on  assigne  le 
jour  de  la  diète  pour  l'élection  du  roi. 

»  M.  de  Pybrac,  voyant  qu'il  n'avançait  rien 
pour  quelque  remontrance  qu'il  leur  eût  faite, 
qu'au  contraire  il  les  animait  contre  lui  ;  que  ce 
peuple  était  si  las  de  l'état  présent  des  affaires, 
qu'à  quelque  prix  que  ce  fût,  il  voulait  une  antre 
forme  de  gouvernement  ;  il  apercevait  même  déjà 
que  la  haine  croissait  contre  lui  et  contre  le  nom 
français  ;  aussi  qu'il  ne  recevait  que  des  lettres 
pleines  d'animosité,  d'injures  et  de  menaces  de 
diverses  provinces  de  la  Pologne  et  de  la  Lilvanie; 
ayant  jugé  qu'il  serait  honteux  qu'en  sa  présence 
on  nommât  en  cette  assemblée  un  autre  roi  que 
son  maître,  il  s'en  retourna  en  France.  > 

Telle  fut  la  fin  des  négociations  et  des  aven- 
tures de  Pybrac.  Les  Polonais  élirent  Etienne 
Batory,  dont  le  caractère  et  le  règne  effacèrent 
glorieusement  le  caractère  indolent  et  le  règne 
éphémère  de  Henri  111  en  Pologne. 


LE  CHATEAU  DE  HALICZ,  SUR  LE  DNIESTER. 


Dans  la  fertile  et  riante  Galicie,  sur  cette  terre 
polonaise  qui  a  vu  tant  de  gloire  et  tant  de  mal- 
heurs, les  monuments  et  les  châteaux  historiques 
portent  les  traces  des  révolutions,  ou  l'empreinte 
du  temps.  Mais  ces  ruines  sont  des  illustrations 
nationales,  elles  parlent  à  l'imagination,  elles  re- 
tracent les  souvenirs  de  la  patrie,  et  on  s'incline 
devant  elles  avec  respect,  avec  amour  ! 

La  ville  et  le  château  de  Halicz  s'élèvent  sur  le 
Dniester.  Jadis  Halicz  était  la  capitale  d'un  duché, 
et  un  instant  d'un  royaume.  Les  chroniques  nous 
apprennent  qu'en  1100  Halicz  était  le  chef-lieu 
du  duché  de  ce  nom.  En  1180,  André,  fils  de 
Bela  111,  roi  de  Hongrie,  fut  couronné  roi. 
Roman  Mstislavitch  s'empara  en  1198  de  ce 
royaume;  mais  il  fut  tué  en  1205,  dans  la  ba- 
taille de  Zawichost  sur  la  Wistulc,  livrée  par  le 
roi  de  Pologne  Leszek-le-Blanc.  Après  lui  Kolo- 
man,  fils  d'André,  fut  fait  roi  de  Halicie,  et  épousa 
Salomée,  fille  de  Leszek  ;  mais  au  milieu  des  révo- 
lutions quise succédèrent,  Daniel,  duc  de  Kiiovie, 
gouverna  la  Halicie.  Son  fils  Ivéon  abandonna 


Halicz,  et  fonda  la  ville  de  Léopol  ;  depuis  lors 
l'importance  de  Halicz  se  perdit  peu  à  peu. 

Le  duché  passa  dans  les  mains  des  ducs  de 
Mazovie,  et  ceux-ci,  mourant  sans  postérité,  eu- 
rent pour  héritier  Kasimir-le-Grand.  Ce  roi  oc- 
cupa en  1340  la  province,  il  convoqua  une  assem- 
blée à  Léopol,  où  on  concerta  une  union  indisso- 
luble; le  roi  institua  des  palatins,  des  castellans, 
des  starostes,  des  juges  et  d'autres  magistrats, 
pour  qu'à  l'avenir  cette  province  formât  toujours 
un  corps  compacte  avec  la  république  polonaise. 
Le  roi  fit  restaurer  et  fortifier  le  château,  qni 
plus  tard  eut  à  supporter  les  attaques  des  Tatars 
et  des  Turks.  En  1772  le  cabinet  autrichien,  ayant 
envahi  celte  partie  de  la  Pologne,  négligea  les 
fortifications  qui  ne  présentent  aujourd'hui  que 
des  ruines. 

En  1768,  à  l'époque  de  la  formation  de  la  con- 
fédération de  Bar,  ioachim  Potocki,  grand-échan- 
son  de  Lilvanie,  forma  une  confédération  à  Ha- 
licz, et  agissait  conjointement  avec  les  Pulaski, 
dans  l'intérêt  de  l'indépendance  nationale. 
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MUSIQUE,  DANSES. 


COUP  D'OEIL  HISTORIQUE 

SUR  LA  MUSIQUE  RELIGIEUSE  ET  POPULAIRE ,  ET  SUR 

EN  POLOGNE. 

(Suite  :  voyez  pages  329  et  425  du  tome 
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Les  airs  des  Krakoviaks  sont  restés  purs  et 
intacts  au  milieu  des  invasions  étrangères. 

Les  paroles  de  ces  airs,  quoique  dune  extrême 
simplicité,  renferment  de  riches  trésors  pour 
la  poésie  nationale;  car  elles  offrent  l'esquisse 
fidèle  des  idées  et  des  mœurs  du  peuple. 

Aussi  tous  nos  jeunes  poêles  ont-ils  exploité 
cette  mine  féconde,  et  trop  longtemps  abandon- 
née par  les  anciens.  Pourquoi  les  compositeurs  po- 
lonais ne  s'inspireraient-ils  pas  à  la  même  source? 
Là,  ils  trouveraient  ce  cachet  national,  ce  par- 
fum du  pays  que  la  science  ne  donne  point,  et  que 
les  hommes  de  génie  savent  si  bien  répandre 
(la  as  leurs  œuvres. 

Mais  ce  n'est  pas  une  entreprise  facile  que 
cellede  réunir  toutes  ces  richesses  populaires  dans 
ua  livre;  quelque  volumineux  qu'il  soit,  il  ne  peut 
jamais  être  complet.  L'immense  étendue  du  pays, 
la  diversité  des  langages,  l'impossibilité  de  no- 
ter les  airs  d'un  caractère  si  différent,  ne  sont 
pas  les  seuls  obstacles  que  l'on  rencontrerait. 
Humbles  fleurs  des  vallées,  modestes  monuments 
des  villages,  ces  airs  n'ambitionnent  point  les 
honneurs  de  l'impression  ;  ils  aiment  mieux  vivre 
dans  la  mémoire  du  peuple  dont  ils  causent  les 
premières  émotions. 

Cependant  plusieurs  recueils  considérables 
existent  déjà  en  Pologne  ;  nous  les  devons  au 
zèle  infatigable  de  nos  savants  et  artistes  qui 
n'ont  rien  épargné  pour  rendre  leurs  recherches 
fructueuses,  et  les  écrivains  les  plus  recomman- 
dâmes ont  écrit  snr  ce  vaste  sujet  (1).  Ainsi  on  voit 

[\)  K.  Brodzinski,  dans  sa  lettre  au  rédacteur  du 
Mémorial  de  Warsoi-ie,  t826.  Woronicz  :  Annales  de 
la  Société  roy.  des  amis  des  sciences  de  fTarsovie, 

TOME  11. 


que  les  Polonais  n'ont  pas  négligé  cette  branche 
intéressante  de  l'éducation  nationale.  Un  grand 
nombre  d'hommes  de  lettres,  d'artistes  distin- 
gués s'en  sont  occupés.  Malheureusement  leurs 
travaux  n'ont  pas  toujours  eu  le  succès  qu'ils 
méritaient;  une  lacune  existe  entre  les  chanta 
historiques  et  les  chants  modernes.  Ceux  qui  ont 
entrepris  de  longs  voyages  pour  la  remplir  n'ont 
pu  accomplir  qu'à  moitié  cette  œuvre  pieuse  j 
d'autres  ne  savaient  pas  assez  la  musique  pour 
pouvoir  noter  à  l'instant  même  les  airs  qu'ils 
entendaient  chanter  par  les  gens  du  peuple.  Oa 
a  vu  le  savant  Zorian  Chodakowski,  le  sac 


t.  6.  Zokowski,  sur  les  Chants  populaires,  MeUteli^ 
1S80.  K.  W.  Woycicki,  sur  les  Chants  du  peuple  po- 
lonais. Zietvonia  Noworoczniky  par  Bielowski,  1884. 
L'abbé  Siarczynski.  Czasopisroo  Naukowe,  1888- 
1833, 6  vol.  Leopol.  Chlendowski  (  Valeotio)  Halicza- 
nin,  écrit  périodique,  1850.  Golembiowski  (Lucas), 
le  Peuple  polonais,  ses  mœurs  et  ses  préjugés, 
Warsovie,  1830,  avec  musique.  Rakcrwlecki.  /Vwiv- 
da  RusAa ,  "Waclaw  a  Oleska  :  Chants  polonais 
et  russiens  du  peuple  de  Galicie,  i833,  Leopol, 
avec  musique.  Wojcicki,  Narbutt,  Maciejowski. 
Rozmailosci  Lwovroskie,  L.  J.  Hhesa  Daines  on 
chants  populaires  de  Lituanie,  ltœmgsberg,  1825. 
31axymowicz,  Chanta  pop.  de  la  petite  Aussie,  Mos- 
cou, 1827.  Szafaryk,  Chants  pop.  de  Slaves,  2  vol. 
1823.  Herder,  £«ber,Ossian  und  Heder  «Her-volker, 
1773.  Oloff,  potniscbe  Keder  geachichte,  Dantzig. 
Plusieurs  recueils  de  musMfue  ont  été  publiés 
aussi.  Chansons  et  chansonnettes  nationales,  par 
OrobrPozen,  1829.  Chants  polonais  nationaux  et 
populaires,  par  Alb.  Sowinski,  Paris,  1830.  Chants 
du  peuple  de  Galicie,  par  Ch.  Lepinski,  Leopol,  1883. 
L'ami  du  peuple,  magasin  pittoresque,  paraissant 
à  Lcszno,  en  Poznanic,  a  publié  un  grand  nombrç 
de  chants  populaires  d'un  grand  intérêt. 
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sur  le  dos,  le  bâton  à  la  main,  cheminer  de  vil- 
lage en  village,  entrer  dans  les  cabanes  du  la- 
boureur, et  là,  à  force  de  prières  et  de  bons  pro- 
cédés, obtenir  enfin  la  communication  mysté- 
rieuse de  quelque  vieux  chant  des  traditions. 

Grâce  à  ces  infatigables  recherches,  la  litté- 
rature polonaise  pourra  un  jour  revêtir  sa  robe 
natale,  malgré  les  efforts  des  nos  ennemis  qui 
cherchent  à  la  dénationaliser. 

C'est  ainsi  que  les  aire  que  le  peuple  chantait  par 
tradition  ont  pu  être  notés  ;  mais  ceux  qui  appar- 
tiennent à  une  époque  plus  reculée  ont  été  alté- 
rés par  de  nombreuses  copies.  Les  airs  des  Kra- 
kowiaks sont  ceux  qui  se  retiennent  le  plus  facile- 
ment; ils  se  ressemblent  ordinairement  sous  le 
rapport  du  rhylhme  et  de  la  forme  mélodieuse; 
cependant  chaque  Krakowiak  peut  se  chanter 
avec  une  expression  différente.  Il  arrive  très- 
souvent  que  les  hommes  du  peuple  les  changent 
et  improvisent  de  nouvelles  paroles. 

La  mesure  de  la  Krakowiak  est  à  2/4,  son 
rhythme  est  mixte;  l'accent  peut  se  placer  sur  les 
deux  spondées  également,  ce  qui  rend  les  paroles 
plus  piquantes.  Les  vers  métriques  sont  ceux 
qui  conviennent  le  mieux  à  la  Krakowiak,  même 
quand  elle  finit  sur  le  temps  faible,  comme  cela 
se  voit  assez  fréquemment.  ; 

Les  anciennes  Krakowiaks  n'avaient  qu'une 
reprise,  qui  était  composée  de  huit  mesures; 
le  refrain  en  avait  autant  ou  la  moitié.  Celle  qui 
porte  le  n°  1  a  cela  de  particulier  que  la 
deuxième  mesure  peut  se  répéter  autant  de  fois 
que  le  sens  des  paroles  l'exige.  Ces  paroles  sont 
très-plaisantes,  elles  décrivent  avec  charme  le 
costume  d'un  jeune  homme  galant;  nous  les  don- 
nons dans  toute  leur  naïveté. 

Couplet  final  de  Jacy,  tacy,  traduit  par 
M.  G.  Fvlgcnce. 

J'ai  z'un  bonnet,  brodé,  fourré, 
D'or  et  d'argent  tout  entouré, 
Au  col'  de  ma  ch'mis'  des  rubans 
Qu'Ursul'  m'a  donnés  lotit  flambans. 
Un  beau  couteau  d'acier  poiotu, 
Un  beau  fourreau  qui  s'tieot  tout  dru, 
Un'  bell'  pipe,  un  fameux  briquet  ; 
J'  n'ai  plus  du  tout  l'air  d'un  criquet. 
Quand  j'  suis  dans  mon  atour,  (bis) 
J' suis  beau  corn  m'  un  amour,  (bis.) 

Cet  air,  d'origine  populaire  comme  toutes  les 
Krakowiaks,  est  devenu  la  chansonnette  favorite 
de  toutes  les  classes  en  Pologne;  son  nom  est 


Jacy,  tacy  (tels  ou  tels).  Rien  n'est  plus  gracieux 
que  son  piquant  refrain:  il  est  fait  pour  électriser 
même  des  oreilles  anti-musicales.  La  jolie  phrase 
du  commencement  que  l'on  répète  plusieurs  fois 
pétille  d'esprit  et  de  gaieté,  puis  vieut  le  joyeux 
refrain  qui  anime  la  mélodie  et  se  formule  gra- 
cieusement en  cadence  finale. 

Pendant  la  danse  le  couple  chantant  s'arrête 
devant  l'orchestre  villageois;  le  jeune  homme 
fier  et  impétueux  récite  des  couplets  relatifs  à  la 
fête  ou  à  la  louange  de  sa  belle»  puis  la  danse 
recommence.  Ils  partent  successivement  les  uns 
après  les  autres,;,  battant  la  mesure  avec  leurs 
bottes  ferrées;  l'air  retentit  des  cris  de  joie;  les 
anneaux  de  cuivre  et  d'argent  roulent  sur  leurs 
ceintures,  et  de  temps  en  temps  on  entend  à 
l'unisson  le  refrain  suivant  : 

«  Alboz  to  sa  jacy  tacj 
»  Nasi  Krakowiacy, 
»  Dyc  ojcyzoe  ratowali 
>  Jak  dzielni  wojacy.  ■ 

«  Sont-ils  donc  tels  quels  nos  Rrakoviens  ;  mais  ils 
»  ont  sauvé  la  patrie  comme  de  brave  guerriers.  » 

La  Krakowiak  n°  2,  intitulé  la  Cigogne,  est 
plus  chantante,  sa  mélodie  est  douce  et  suave, 
les  paroles  expriment  l'amour  et  ses  chagrios. 
Le  premier  vers  a  un  sens  allégorique,  le  second 
renferme  la  morale  : 

<  Vole,  vole,  cigogne,  vers  les  climats  pins 
s  doux.  Les  jeunes  filles  aiment  en  dépit  des 
»  gronderies  de  leur  mère.  Comme  l'oiseau  qui  se 
»  pose  sur  un  cerisier.  Les  jeunes  gens  aiment, 

>  mais  le  père  n'en  sait  rien.  Le  lorrentjgronde, 

>  et  puis  disparaît  en  silence;  Ainsi  l'ardent 
»  amour  passe  en  peu  de  temps.  Adieu,  mon 
»  beau  coursier  gris  pommelé.  L'amour  constant 

>  est  très-rare  dans  un  cœur  de  femme.  Les  rose* 
»  et  les  framboises  sont  entourées  d'épines.  Une 

>  jeune  fille  qui  aime  devient  sitôt  jalouse.  Ainsi 

>  que  les  étoiles  brillent  dans  l'ordre  infini,  L'a* 
»  mour  véritable  ne  finira  jamais.  » 

La  musique  du  Lancier,  n°  3,  est  gracieuse  ; 
elle  charme  l'oreille  par  sa  douce  mélancolie. 
Une  jeune  fille  attend  le  retour  du  lancier  qu'elle 
aime,  et  qui  sert  dans  les  légion*  polonaitu  en 
Italie.  La  pauvre  désolée  a  peu  d'espérance  de 
revoir  son  amant  chéri;  toutes  les  joies  de  la 
terre  lui  sont  indifférentes  ;  elle  pleure  et  jeûne 
les  mercredis  et  les  vendredis  de  chaque  semaine 
afin  d'obtenir  du  ciel  le  prompt  retour  du  lan- 
eier,  lequel,  attendu  à  Piques,  à  la  Pentecôte  et 
à  Noël,  ne  revient  pas.  Enfin,  au  bout  d'un  aa 
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d'une  cruelle  attente,  la  jeune  fille  apprend  que 
le  lancier  est  mort  pour  la  patrie  loin  de  son 
pays. 


«  I*  lancier  n'est  plus  ;  sur  une  terre  étrangère 
»  Le  lancier  est  mort,  dans  une  lointaine  guerre.  . 

L'air  du  n«  A  est  plus  ancien.  Il  est  connu 
maintenant  en  France  et  en  Angleterre  ;  jadis 
l'air  favori  du  prince  Joseph  Poniatowski,  il  a 
été  arrangé  en  pas  redoublés  en  1809;  l'énergie 
rhythmique  de  cet  air  se  prête  facilement  à  toutes 
les  transformations.  C'est  un  de  nos  airs  le  plus 
caractéristiques.  Il  existe  une  infinité  de  paroles 
là-dessus,  qui  sont  toutes  on  amoureuses  ou  sati- 
riques. Les  Krakoviens  chantent  seulement  les 
huit  premières  mesures  avec  deux  vers  de  douze 
syllabes.  Le  refrain  Dana  moia  dana  prend  les 
buit  autres  mesures. 

KOSSYNIERY,  KRAKUSY. 
(Faucheur $,  Krahut.) 

Dans  les  Krakowiaks  modernes,  qui  portent 
toutes  un  cachet  de  nationalité,  on  doit  distin- 
guer  h  Faucheur.  Elle  servit  de  marche  aux  Kra- 
kosdans  la  dernière  guerre.  Le  caractère  parti- 
culier de  cet  air  est  d'enflammer  l'ardeur  guer- 
rière du  soldat,  comme  autrefois  le  mode  dorique 
chez  les  Grecs.  L'air  polonais  renferme  des  étin- 
celles de  feu  sacré  qui  scintillent  par  torrents 
d'harmonie,  et  dont  la  rapide  électricité  répand 
l'enthousiasme  dans  l'âme  des  guerriers;  les  pa- 
roles qu'on  a  adoptées  en  dernier  lieu  ajoutent 
encore  à  la  puissance  du  mouvement  rhythmique. 

Nous  devons  à  la  plume  élégante  de  H.  Louis 
Lemaitre  la  traduction  de  quelques-uns  de  ces 
couplets. 

Les  Krakus  sont  des  braves; 
Le  péril  n'est  rien  pour  eux  : 
Ils  briseront  les  entraves 
De  leur  pays  malheureux. 

O douce  patrie! 

Pour  défendre  tes  droits, 

Pologne  chérie 

Nous  volons  à  ta  voix. 


Nous  dirons  d'une  voix  fière 
Quand  nous  reviendrons  vainqueurs  : 
Notre  Pologne  est  entière, 
Et  bénira  ses  vengeurs. 
O  douce  patrie,  etc.  ! 


O  filles  de  Krakovie  ! 
Sur  nos  jours  ne  pleurez  pas  : 
Cc*t  la  Pologne  asservie 
Qui  nous  appelle  aux'combats. 
O  douce  patrie!  etc. 


Les  airs  des  Gorals  (montagnards  des  environs 
de  Krakovie)  ont  la  même  origine  que  les  Krako- 
wiaks ;  mais  la  coupe  mélodique  de  ces  premiers 
diffère  un  peu  dans  les  chants  proprement  dits, 
car  dans  les  Kolomyika  il  y  a  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  Krakoviaks.  Les  Gorals, 
peuple  sobre,  actif,  guerrier,  habitant  des  ro- 
chers inaccessibles,  ont  conservé  les  mœurs  de  la 
vie  patriarcale.  Leurs  chansons  ont  une  expression 
juvénile,  qui  peint  bien  l'état  primitif  des  mon-' 
tagnards;  c'est  le  sanctuaire  des  plus  purs  senti- 
ments. Là,  on  trouve  encore  des  types  de  ces  ca- 
ractères francs,  généreux,  hospitaliers,  que  le 
temps  n'a  point  altérés,  et  que  nos  ennemis  n'ont 
pu  détruire.  L'adresse  et  l'agilité  des  Gorals 
sont  remarquables,  et  leur  costume  est  très-pitto- 
resque. Ils  quittent  leurs  montagnes  pour  aller 
travailler  pendant  l'été,  et,  lorsqu'ils  s'engagent 
dans  les  rangs  de  l'armée  nationale,  ils  sup- 
portent avec  une  rare  intrépidité  les  périls  de  la 
guerre;  la  campagne  terminée,  ils  regagnent  les 
montagnes,  contents  d'avoir  fait  leur  devoir.  Les 
airs  des  Gorals  sont  gais  et  tendres  a  la  fois;  plu- 
sieurs se  rapprochent  un  peu  des  chants  plain- 
tifs de  l'Ukraine.  L'esprit  indépendant  et  l'atta- 
chement ù  la  patrie  sont  les  deux  puissants 
mobiles  de  ce  peuple;  cependant  plusieurs  de  ses 
chansons  roulent  sur  l'amour,  ses  peines,  ses  tu- 
multes intérieurs.  L'air  n°  5  est  très- original; 
sa  coupe  est  toute  différente  de  celle  de  nos 
autres  airs  populaires.  C'est  une  touchante  com- 
plainte d'un  Goral  dont  la  fiancée,  ayant  quitté 
les  montagnes,  s'était  permis  de  danser  avec  des 
hussards  hongrois  ;  le  jeune  homme  déplore  cet 
événement,  et  croit  s'apercevoir  que  le  cœur  de 
sa  bien-aimée  a  changé  pour  lui. 

Les  nombreuses  Krakowiaks  qui  naissent  et  cir- 
culent aux  environs  de  Krakovie  ont  tontes  la 
môme  coupe  ;  le  mouvement  à  deux  temps  très- 
vif  est  celui  que  le  peuple  préfère.  La  Mazurek 
même  est  dansée  avec  une  telle  vivacité  par  le 
peuple  de  Krakovie  et  les  Gorals,  que  sa  mesure 
à  trois  temps  devient  imperceptible,  et  ne  se 
frappe  qu'alla  brève;  les  Krakoviens  la  nomment 
Drobny  pour  la  distinguer  de  la  Krakowiak. 

La  danse  favorite  des  Gorals  est  une  sauteuse 
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qu'on  appelle  Kolomyika;  c'est  une  espèce*  de 
Krakowiak  qui  se  danse  avec  une  petite  hache  à 
la  main.  On  donne  aussi  le  nom  de  Kolomyika 
aux  airs  gais  des  Russiens;  en  Ukraine  et  en  Rus- 
sie-Rouge il  y  a  diverses  paroles  pour  ces  airs. 
Les  Gorals  ont  la  Kolomyika  comme  les  habitants 
de  l'Ukraine  et  les  Kosaks  ont  la  Sxumka  et  la 
Koxai.  C'est  aux  environs  de  Polaniec  sur  la 
Wistule  qne  l'on  trouve  les  airs  les  plus  dansants  ; 
ceux  de  Gnèine  et  de  Posen  sont  plus  agréables  à 
l'oreille  ;  le  ton  majeur  règne  exclusivement  dans 
la  Krakowiak  :  les  paroles  s'adressent  plutôt  à 
l'esprit  qn'au  sentiment»  la  satire  y  domine  tou- 
jours. Il  n'en  e6t  pas  de  même  dans  la  Mazurek; 
le  caractère  de  cette  dernière  est  d'émouvoir 
Tame  par  le  récit  tendre  et  naïf  de  quelque 
histoire  amoureuse;  le  mode  mineur  y  reparaît 
souvent,  et  ajoute  beucoup  à  la  richesse  de  sa 
piquante  mélodie.  Malgré  les  guerres  fréquentes 
tt  les  malheurs  qui  ont  affligé  le  paya,  les  ha- 
bitants de  la  Grande-Pologne  ont  conservé  un 
aspect  de  gaieté  dans  leurs  danses  et  dans  leurs 
chansons.  La  musique  même  de  la  Polonaise  ser- 
vit autrefois  à  une  danse  ée  cour  dont  il  a  été 
question  (p.  535,  t.  I«r). 

Ainsi,  sans  aller  plus  loin,  un  compositeur  d'o- 
péra polonais  trouverait  déjà  dans  les  différents 
modes  de  la  Mazurek,  de  la  Krakowiak  et  de  la 
Polonaise,  une  riche  pâture  à  son  imagination; 
mais  qu'il  se  garde  bien  de  borner  ses  inspirations 
à  la  Pologne  du  congrès  de  Vienne  de  1815.  Il  faut 
qu'il  passe  le  Styr:  un  champ  plus  vaste  s'offre  à 
son  avenir  sur  les  terres  fertiles  de  la  Wolhynie 
et  de  la  Podolie  ;  qu'il  vole  vers  l'Ukraine  où  l'an- 
tique Dniéper  roule  ses  eaux  paternelles;  qu'il 
écoute  les  chants  tristes  d'un  peuple  résigné,  ces 
dumki ,  fleurs  charmantes  des  prés  solitaires 
de  l'Ukraine;  qu'il  étudie  dans  le  murmure  de 
Boh  et  de  la  Ros,  dans  le  frémissement  de 
chaînes  de  Murometz  près  Kiiow,  dans  le  chant 
sinistre  du  vanneau,  dans  les  sons  plaintifs  du 
pâtre  jouant  sur  la  duda  au  milieu  d'un  morne 
silence;  qu'il  étudie  cette  harmonie  natale  qui 
doit  faire  vibrer  toutes  les  cordes  de  son  âme. 
Et,  quand  il  aura  savouré  le  parfum  de  cette  con-: 
trée  poétique,  qu'il  se  replie  sur  le  Zbrucz  :  il 
se  trouvera  en  Galîcie,  pays  riche  en  émotions 
et  en  souvenirs  du  passé.  Le  peuple  qu'il  y  verra 
aime  à  chanter  les  exploits  de  ses  ancêtres,  et 
les  images  gracieuses  que  l'on  trouve  dans  sa 
poésie  se  reflètent  harmonieusement  dans  les 
airs  tendres,  si  nombreux  dans  ces  pays.  Qu'il 
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aille  a  l'église  de  Zborow  pour  entendre  le  vieux 
chant  religieux  de  la  sainte  Vierge  :  «  Pontto 
xo  Zboroxcskim  laskawa  obraxie,  >  reste  précieux 
de  l'ancienne  musique  religieuse  en  Pologne; 
puis,  en  passant  par  les  rochers  grisâtres  des  Kar- 
pathes,  il  chantera  avec  les  Gorals,  et  descen- 
dra dans  les  plaines  de  Posnanie,  où  l'amoar  des 
arts  et  de  la  nationalité  polonaise  a  survécu 
aux  malheurs  de  la  patrie.  11  priera  près  du 
tombeau  de  saint  Àdalbert,  à  Dombrova,  où  se 
trouve  l'ancien  chant  de  guerre  des  Polonais 
«  Boga  rodziça;»  de  là  il  visitera  Thorn,  patrie  de 
Kopernik;  Marienbourg,  ancienne  capitale  des 
Teutoniques,  et  s'arretéra  à  Kowno,  au  confluent 
de  la  Wilia  et  du  Niémen,  où  l'ancienne  Lituanie 
lui  apparaîtra  avec  ses  Weïdelotes,  ses  fêtes  de 
Sviento  Korla,  ses  cérémonies  de  TJziady  et  toai 
les  mystères  de  la  mythologie  païenne.  Il  étudiera 
les  chants  des  Daïnosqui  réunissent  la  sensibilité, 
la  franchise  à  une  douceur  charmante;  il  par* 
courra  le  pays  arrosé  par  la  Dzwina  et  la  Bere- 
zina,  car  ce  sont  encore  les  dépendances  de  la 
vaste  république  de  Pologne  ;  et  avec  cette  riche 
récolte  le  compositeur  polonais  pourra  recaler 
les  lumineux  confins  de  ce  monde  merveilleux, 
où  tes  sons  révèlent  à  l'âme  les  idées  infinies. 

Le  caractère  particulier  de  la  musique  polo- 
naise est  le  sentiment  mélodique  et  l'énergie  du 
rbythme  ;  aussi  aucun  peuple  ne  l'emporte  sur 
les  Polonais,  ni  par  le  tour  de  la  mélodie,  ni  par 
les  mouvements  si  variés  de  la  mesure.  Les  sen- 
timents les  plus  tendres  s'y  déploient,  en  con- 
servant la  pompe  et  la  majesté  antiques.  Voici 


ce  qu'en  dit  Forkel,  dans  son  Histoire  de  la  »a- 
«ifw  :  c  Personne  ne  doute  que  toutes  les  nation» 
>  européennes  ont  certains  rhytbmea,  oertaiies 
marques  caractéristiques  dans  les  modnlatioas 

des  mélodies  qui  leur  sont  particulières,  et 
»  que  c'est  seulement  de  celte  propriété  que  vieo- 
inent  les  mélodies  caractéristiques  des  Fran- 
»  çais,  des  Italiens  et  des  Polonais. 

»  En  devait-il  être  autrement  avec  les  diffé- 
rents peuples  de  la  Grèce  et  leurs  modes,  par 
apport  à  la  diversité  de  leurs  caractères  in- 
>|triusèques?  n 'avaient-ils  pas  la  même  significa- 
tion qu'on  appelle  chez  nous,  style  national 
»  français,  polonais,  ou  espagnol?  Onpourrailde 
»lcette  manière  assimiler  les  qualités  du  mode 
'»  Uorique  au  style  polonais.  Le  caractère  dû 
\  mode  dorique  devait  être  majestueux  et  solen- 
*  riel,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  solennel  que  la 
usique  nationale  polonaise.  » 


> 
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DUMY  oc  DUMRÏ. 

(  Chanta  d'Ukraine,  rêverie».  ) 


»  ht  illenee  tignt  comme  lorKjue  la  prière 
ai  le  m 


•  l'epanche  dim 

»  »ert,  lombre  el 
>  le  bonheur.- 


.ein  de  Die»,  ell-.il  fpldè 
e  comme  Igrrç.ie  ■  fini 
MalCziiu. 


Voici  un  peuple  dont  les  mélodies  tristes  et 
plaintives  s'élèvent  comme  un  hymne  de  dou- 
leur vers  le  Ciel.  Toute  cette  musique  n'est  qu'un 
long  gémissement,  un  chant  d'amour,  dont  le 
langage  mystérieux  se  révèle  par  des  larmes  de 
résignation.  Quelle  est  donc  la  cause  de  cette 
tristesse  profonde,  quel  pressentiment  sinistre 
enveloppe,  comme  d'un  nuage  noir  les  touchantes 
idylles  de  la  population  russienne  de  l'Ukraine? 
Pourquoi  ces  riches  plaines,  ces  riantes  vallées 
se  lui  inspirent-elles  que  de  sombres  images? 
C'est  parce  que  le  peuple  d'Ukraine  a  toujours 
été  opprimé.  Il  a  vainement  lutté  contre  l'escla- 
vage, contre  la  misère,  contre  l'oppression  dè 
l'aristocratie  polonaise,  ou  du  cabinet  moskovile. 
Vaincu  et  persécuté,  il  pleura  en  larmes  de  sang 
la  perte  de  sa  liberté,  et  ses  rêveries  mélo- 
dieuses et  poétiques  sont  comme  les  derniers 
rayons  de  son  bonheur  passé,  que  la  tyrannie  n'a 
pu  briser. 

Les  dumki  d'Ukraine,  ainsi  que  les  chansons 
des  races  slaves,  respirent  la  douceur  et  l'inno- 
cence.On  n'y  trouve  point,  comme  dans  les  chants 
kosaks  ou  serbes,  cette  soif  de  la  vie  active  et 
aventureuse  qui  leur  est  commune  avec  les  Rleph- 
tes  et  les  Monténégrins.  Ici  la  passion  des  armes 
cède  au  goût  paisible  de  la  vie  pastorale  èt  agri- 
cole î  le  foyer  domestique  est  préféré  à  tons  les 
prestiges  de  la  gloire.  Les  femmes  et  les  hommes 
du  peuple  soot  poètes.  Le  travail  du  jour  finit  par 
unechansort,  et  souvent  les  Impressions  de  la  vie 
simple,  sans  accidents  ni  périls,  se  transforment 
en  affections  pures,  lesquelles  s'exhalent  en  élé- 
gies plaintives,  remplies  de  tendresse  et  d'amour. 

Ainsi,  les  enfants  de  cette  terre  si  riche  et  si 
fertile  ne  sont  pas  heureux,  et  tant  de  larmes 
répandues  n'ont  servi  qu'à  grossir  les  ondes 
argentines  du  Dniéper.  Là,  près  de  ses  rives  sa- 
blonneuses, sur  une  haute  montagne  est  assise 
la  sainte  ville  de  Riiow.  Elle  pleure  aussi,  car 
elle  a  perdu  la  mère-patrie.  En  4830,  lorsque 
Warsovie  donna  le  signal  de  l'affranchissement, 
la  ville  des  saints  martyrs  tressaillit  sur  sa  mon- 
tagne étagée.  Les  ossements  des  douze  frères 
maçons  remuèrent  au  fond  des  cryptes  où  ils 
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I restent  ensevelis  depuis  plusieurs  siècles.  Main- 
tenant triste  et  solitaire,  elle  frémit  aux  échos 
lointains  de  quelques  chants  populaires,  que  lé 
vieux  fleuve  lui  jette  en  passant.  Une  blanche  va* 
peur  enveloppé  comme  un  linceul  de  mort  les 
clochers  de  ses  vieilles  églises,  et  ses  catacombes 
(pieezary)  Idi  parlent  de  sa  gloire  passée,  seul 
héritage  d'un  peuple  malheureux. 

L'Ukraine  à  toujours  été  le  théâtre  des  guerres 
sanglantes.  On  voit  encore  aujourd'hui  sur  ses 
steppes  de  nombreux  tertres  tumulaires  (  Mo- 
gily)  sous  lesquels  reposent  les  guerriers  morts 
pour  la  patrie.  Un  silence  profond  règne  autour 
de  ces  monuments  que  le  temps  n'a  pu  entamer. 
Plus  d'une  fois  ce  pays  a  été  dévasté,  brûlé,  sac* 
cagé  par  des  hordes  tatares,  par  des  armées 
turques,  moskovites,  suédoises,  etc.  Avant  l'é- 
tablissement des  Kosaks  sur  les  Iles  du  Dniéper, 
au-dessous  de  Riiow,  les  grands  seigneurs  polo- 
nais y  entretenaient  des  troupes  à  leurs  frais, 
pour  défendre  leurs  biens  contre  les  incur* 
sions  des  Tatars.  Les  Kosaks  rendirent  d'abord 
de  grands  services  au  royaume  de  Pologne;  mais" 
devenus  puissants,  par  la  suite,  ils  se  révolté* 
rentsous  Chmielnicki.  Toute  la  population  prit 
les  armes  pour  s'affranchir  de  l'esclavage,  hei 
paysans,  par  aversion  pour  les  seigneurs,  sympa* 
thisèrent  avec  les  Kosaks.  Mais  vaincus  plusieurs 
fois,  et  punis  sévèrement,  ils  furent  replongé* 
dans  la  servitude.  Dès  lors  toute  espèce  de  cul- 
ture devint  à  jamais  impossible.  Les  Kosaks  et 
les  Tatars  dévastaient  tout  par  le  fer  et  Id 
flamme.  Les  premiers,  montés  sur  des  chevaux" 
légers,  parcouraient  avec  la  rapidité  de  l'éclair 
les  riches  plaines  des  terres  russiennes  ;  ils  ne 
connaissaient  point  d'obstacle  dans  leurs  incurJ 
sions.  La  bravoure  de  leurs  chefs,  l'adresse  et 
l'agilité  corporelles  de  ces  hommes  infatiga- 
bles à  la  guerre ,  leur  attachement  au  rit 
grec,  rendaient  les  guerres  kosaques désastreuses' 
à  la  Pologne  ;  mais  l'Ukraine  souffrit  plus  que  les* 
antres  contrées,  et  les  Kosaks,  en  changeant  de 
maître,  ne  changeaient  que  de  despotisme,  et  les 
tzars  de  Moskovie,  qui  se  disaient  protecteurs, 
firent  couler  le  sang  sur  cette  terre  qui  en  avait 
déjà  tant  répandu,  pour  acheter  sa  liberté  et  son 
indépendance. 

Le  langage  du  peuple  d'Ukraine  est  sonore  et 
favorable  à  la  musique,  il  tient  le  milieu  entre  la 
langue  polonaise  et  la  langue  moskovite.  Sa  pro- 
nonciation n'est  point  fixe,  car  ce  n'est  point  ce 
qu'on  appelle  une  langue  écrite.  Cependant  elle 
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grâce, 
diminutifs  cares 


ne  manque  pas  d'une  certaine 
dans  la  poésie.  On  y  trouve  d 
sants  comme  dans  la  langue  polonaise.  Il  y  a  des 
nuances  qu'il  serait  difficile  d'écrire,  mais  que 
l'on  saisit  ayee  l'oreille  ;  la  Tarie  té  des  inflexions 
altère  souvent  la  prosodie,  ce  qui  fait  que  l'accen- 
tuation est  peut-être  moins  énergique  que  daus 
d'autres  branches  de  la  langue  slave.  Les  poésies 
populaires  n'existaient  peudant  très-longtemps 
que  par  traditions.  On  ne  saurait  préciser  avec 
justesse  l'époque  de  leur  origine.  Quant  aux  airs 
avec  lesquels  on  a  été  bercé,  Us  se  perpétuèrent 
de  génération  en  génération  sans  avoir  été  notés. 

Les  femmes  de  l'Ukraine  ont  un  goût  extrême 
pour  la  poésie  lyrique.  Elles  bercent  leurs  en- 
fante avec  ces  fraîches  poésies,  et  c'est  ainsi 
qu'elles  restent  à  jamais  dans  la  mémoire  et  dans 
le  cœur.  Les  Adieux  du  Kotak,  la  Dumka  si  tou- 
chante de  Hrycio,  les  Plaintes  du  voisin,  les  Re- 
grets d'une  jeune  mariée,  etc.,  et  ces  chants,  sou- 
venirs précieux  de  l'enfance,  ne  s'oublient  jamais. 

t  Partout  où  se  trouve  une  femme  slave,  dit 
»  Schafaryk,  vous  êtes  sûr  d'entendre  chanter 

>  montagnes  et  vallées,  fermes  et  pâturages, 

>  jardins  et  vignobles,  tout  retentit  des  accents 
»  de  sa  voix;  elle  chante  ses  peines,  elle  chante 

>  ses  plaisirs,  et  la  naissance  de  son  enfant, 

>  et  la  souffrance  de  son  cœur.  Souvent  la 

>  fille  du  peuple,  après  une  pénible  journée, 

>  allège ,  par  des  chansons ,  le  poids  de  ses 

>  fatigues  ;  elle  revient  lentement  à  sa  chau- 
»  mière  sous  les  lueurs  du  crépuscule ,  et 
»  elle  chante  pendant  la  route.  Ce  ne  sont  pas 
»  des  traditions  confuses,  ou  des  légendes  my- 
»  thologiques  qu'elle  répète,  mais  de  véritables 

>  poëmes,  des  poèmes  qui  ne  ressemblent  en 
»  rien  aux  poëmes  des  autres  nations  de  l'Eu- 

>  rope.  La  délicatesse,  la  tendresse,  la  pureté, 
»  le  pathétique  sont  les  caractères  spéciaux  de 

>  cette  muse  ;  et  nous  ne  trouvons  rien  de  pa- 
•  reil  chez  nous.  > 

En  Ukraine  les  femmes  chantent,  pendant  la 
moisson  et  la  fenaison,  des  airs  d'une  gaieté  enfan- 
tine. Mais  quand  elles  se  réunissent  le  soir,  au 
bord  de  l'eau,  ou  près  d'un  puits,  elles  redisent 
avec  délices  la  louchante  et  langoureuse  Dumka, 
Les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  on  voit  de 
jeunes  filles  assises  en  cercle  au  milieu  d'une 
prairie,  ou  sur  la  lisière  du  bois  ;  elles  chantent, 
elles  s'inspirent  de  toute  la  nature  :  les  arbres, 
les  fleurs,  les  fleuves,  les  rochers,  sont  les  sujets 
qui  animent  leurs  élégies  touchantes.  Rarement 
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la  pensée  se  repose  sur  des  images  de  bonheur: 
douces  et  résignées,  elles  redoutent  la  fatalité, 
mais  elles  se  soumettent  à  la  destinée.  La  chan- 
son prend  alors  un  coloris  plus  poétique,  elle  se 
complaît  dans  des  récits  tristes,  dans  les  mal- 
heurs des  amants,  elle  déplore  les  chagrins  do- 
mestiques, les  souffrances  de  la  jalousie.  Rêveuse 
et  mélancolique,  elle  s'élève  au  ciel  comme  une 
vapeur  insaisissable.  Une  fille  aime-t-elle  un 
jeune  homme,  s'il  est  beau  et  bien  fait,  un  pres- 
sentiment sinistre  la  fait  trembler  pour  ses  jours. 
Et  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  an  orage  violent 
ne  manque  pas  de  le  surprendre  en  route  ;  la 
foudre  tombe  sur  lui,  et  ses  yeux  se  ferment  à 
la  lumière  avant  d'avoir  revu  sa  bien-aimée  ;  alors 
on  creuse  un  fossé,  on  y  place  le  moribond  de- 
bout; et  d'après  une  ancienne  croyance,  s'il  ne 
revient  pas  a  la  vie,  on  l'enterre  dans  un  endroit 
isolé,  à  la  croix  du  chemin. 

Parmi  les  chants  historiques  russiens,  l'antique 
chant  national  d'Jgor  Sviatoslavitsch  est  an 
monument  précieux  pour  la  poésie  slave,  il  em- 
brasse le  siècle  de  Wladimir-le-Grand.  Le  poète  in- 
connu raconte  les  exploits  d'Jgor  dans  la  guerre 
contre  les  Polowtzi,  hordes  du  Volga,  et  s'élève  an 
vol  d'aigle  dans  les  régions  poétiques.  Ce  chant 
date  du  xu«  siècle.  Jgor,  petit-fils  de  Troydan, 
prince  de  Pereaslaw  et  de  Czernichow,  s'allia  à 
trois  princes  russiens  en  1185-86.11  battit  d'abord 
les  Polowtzi;  mais  vaincu  ensuite  et  tait  prison- 
nier, il  mourut  en  héros  digne  d'un  meilleur  sort. 
La  musique  de  ce  chant  a  été  faite  au  milieu  du 
xiv«  siècle,  et  notée  par  un  moine  du  i 
de  Sainte-Sophie,  à  Kiiow. 

Nyczay  Doroszenko  est  le  héros  d'i 
national  russien  d'une  époque  moins  reculée, 
dont  la  musique  est  très-populaire,  et  qui  dote 
du  commencement  du  xtiii»  siècle,  époque  des 
insurrections  sanglantes  des  Kosaks  ;  la  fin  tra- 
gique de  Nyczay  rendit  son  nom  célèbre. 
Voici  un  fragment  de  ce  chant  poétique, 
f  Dans  un  vallon,  près  des  bords  si  calmes 

>  du  Don,  un  Kosak  cria  à  Nyczay  :  «  Fuyons  d'ici  ! 
»  — Moi  fuir  d'ici,  répondit  le  Kosak  Nyczay,  ter- 
»  nir  ainsi  la  gloire  d'un  brave  Kosak!  —  Mais 
»  mon  cher  Nyczay,  je  ne  vois  plus  de  sécurité 
»  pour  toi.  Garde  ton  cheval  toujours  prêt,  selon 

>  l'ancienne  coutume,  et  tiens  le  sabre  bien  af- 
i  filé  sous  la  burka.  Car  voilà  quarante  mille  Le* 

>  chites  (Polonais)  qui  arrivent  de  l'autre  côté  dn 
i  Don,  tous  beaux  hommes. — Eh  bien,  moi  jeune 
»  Kosak,  je  ne  crains  guère  les  Léchites,  et  je 
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»  saurai  m'en  défendre.  »  H  dit,  et  soudain  il  ap- 
»  pelle  son  jeune  homme.  Allons  vite,  selle-moi 

>  mon  cheval,  mon  doux  ami,  selle  mon  cheval 
»  noir,  i 

La  dumka  de  Hrycio,  moins  ancienne,  est  re- 
marquable par  sa  fraîcheur  et  sa  simplicité. 
C'est  une  création  tout  amoureuse,  et  dont  la 
candeur  ingénue  fait  rêver  le  cœur.  Les  quatre 
premières  mesures  répétées  deux  fois,  suivies 
de  la  reprise  en  majeur  relatif,  disposent  l'âme 
à  l'attendrissement  ;  il  est  impossible  d'écouter 
longtemps  cette  musique  délicieuse  sans  être 
vivement  ému. 

HRYCIO. 

t  Connaissez-vous  la  chaumière  qui  est  à  l'en- 

>  trée  du  bois  près  d'un  puits  profond  ?  c'est  là 
»  que  les  filles  passent  les  veillées  du  soir. 

•  Ne  va  jamais,  Hrycio,  a  la  veillée,  car  à!  la 
»  veillée,  les  filles  sont  sorcières,  et  celle  qui  a 
»  des  sourcils  noirs  est  une  vraie  sorcière. 

»  Un  dimanche  matin  elle  cueillit  des  herbes, 
»  elle  les  lava  le  lundi,  le  mardi  elle  les  fit  bouil- 
»  lir,  et  le  mercredi  elle  empoisonna  le  pauvre 
»  Hrycio  ;  il  expira  le  jeudi,  et  le  vendredi  d'après 
»  on  l'enterra. 

>  Et  lorsque  le  samedi  vint,  la  mère  battit  la 
»  fille.  «  Pourquoi,  lui  dit-elle,  as-tu  empoi- 
»  sonné  Hrycio?  —  O  ma  mère,  ma  douleur  est 
»  extrême,  mais  pourquoi  Hrycio  en  aimait-il 
»  «ne  autre?» 

»  Le  dimanche  d'après,  les  cloches  de  l'église 
»  sonnèrent  ;  la  mère  de  Hrycio  tordit  ses  mains 
»  blanches,  car  la  dépouille  mortelle  de  son  fils 
»  passa  au  cimetière.  Là  on  l'a  couvert  d'un  peu 
»  de  terre,  et  le  prêtre  dit  amen.  Une  voix  se  fit 

>  entendre  du  fond  du  cercueil,  et  l'on  entendit 
»  ces  paroles  : 

»  Je  vais  paraître  devant  Dieu,  il  saura  la  vé- 
»  rité  sur  ma  mort;  il  me  dira  du  haut  des  cieux 

>  s'il  faut  mourir  parce  qu'on  a  aimé.  » 

(  Voyez  le  n°  I.  ) 

Une  autre  dumka  du  même  caractère,  qui  a 
tait  le  tour  de  l'Europe,  est  celle  des  Adieux  du 
Kosak.  Elle  parait  appartenir  à  une  époque  plus 
ancienne  que  la  précédente;  son  chant  suave  et 
tendre  exprime  avec  une  douce  résignation  les 
regrets  du  départ  et  les  angoisses  de  l'absence. 
Les  plaintes  de  la  jeune  fille,  que  le  Kosak  laisse 
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toute  seule,  respirent  la  douleur  et  la  résignation. 

(  Voyez  le  n°  H.  ) 
La  dumka  intitulée  Susida  (leVoitin)  renferme 
une  suite  de  lamentations  sur  les  chagrins  do- 
mestiques. Aux  yeux  des  gens  malheureux,  tout 
parait  mieux  chez  le  voisin  que  chez  soi. 

(N°Ill.) 

Comme  une  narration  pittoresque,  nous  de- 
vons citer  ici  le  dialogue  naïf  entre  une  jeune 
fille  restée  seule  à  une  fête  champêtre,  et  un  ga- 
lant Kosak  qui  s'offre  pour  la  reconduire  à  la  mai- 
son, au  moment  où  l'orage  allait  éclater.  — 
L'air,  qui  est  tout  en  majeur,  est  moins  sombre 
que  la  dumka  du  Foin».  La  couleur  poétique  de 
celui-ci  exprime  parfaitement,  au  commence- 
ment, le  bruit  sourd  d'un  orage  lointain. 

<  Le  vent  souffle,  l'orage  gronde,  une  pluie 

>  fine  commence  à  tomber;  et  moi  pauvre  fillette 

>  je  n'ai  personne  pour  me  ramener  à  la  maison. 
—  Dansez,  dansez,  ma  belle,  répondit  un 

»  jeune  Kosak  en  buvant  de  l'hydromel,  je  me 
»  charge  de  vous  reconduire  chez  vous. — Ohl 
»  je  vous  prie  de  ne  pas  venir  avec  moi,  car  ma 
•  mère  est  très-sévère;  elle  me  gronderait. — 

>  Dansez,  dansez,  ma  belle,  l'orage  va  cesser,  le 
»  soleil  reparaîtra  brillant,  et  je  connais  le  che- 
»  min.  »  Le  vent  souffle,  l'orage  gronde,  une 

>  pluie  fine  commence  à  tomber,  et  le  Kosak, 

>  qui  sait  tout  et  ne  dit  rien,  ramènera  la  jeune 
»  fille  à  la  maison.  >  (N°  IV.) 

Un  air  d'un  caractère  tout  opposé,  c'est  la 
Dumka  tur  Potocki,  touchante  élégie  du  peuple 
d'Ukraine,  où  il  gémit  sur  le  malheur  de  la  pa- 
trie. On  ne  peut  entendre  sans  tressaillir  le  récit 
grave  et  religieux  de  cette  épopée.  Les  événe- 
ments qui  y  sont  racontés  remontent  au  deuxième 
partage  de  la  Pologne.  II  y  a  dans  le  récit  du 
mouvement  dramatique  et  de  la  noblesse.  Le 
poète  peint  avec  une  vive  indignation  les  suites 
de  l'invasion  étrangère,  il  déplore  le  départ  de 
Kosciuszko  et  la  trahison  de  Stanislas-Félix  Po- 
tocki.chef  du  complot  de  Targowiça  en  1792. 
Les  yeux  des  Polonais  se  remplissent  de  larmes 
aux  accents  de  cette  musique  touchante.  (N°  V.) 

Comme  modèle  de  grâce  et  de  naïveté,  nous 
donnons  ici  la  musique  d'une  charmante  chanson- 
nette dont  le  litre  :  est  le  Kosak  et  la  Dziuba. 

LE  KOSAK  ET  LA  DZIUBA. 
c  Un  Kosak  donnait  à  boire  à  ses  chevaux; 
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»  Dziuba  vint  pour  puiser  de  l'eau,  le  Kosak  chanta 
»  sa  chansonnette,  la  Dziuba  se  mit  à  pleurer, 
f  Ne  pleure  pas,  chère  Dziuba,  je  suis  avec 

•  toi;  quand  j'irai  en  Ukraine,  tu  me  pleureras. 
»  Malheureux  chevaux,  pourquoi  faut-il  partir, 
»  pourquoi  faut-il  laisser  tout  ce  que  j'ai  de  plus 
»  cher?» 

»  A  qui  est  donc  ce  puits  où  le  pigeon  se 
»  baigne?  A  qui  est  donc  la  jolie  fille  dont  je  suis 

•  amoureux? 

—  Oh  !  j'irai  sur  la  montagne,  je  lui  ferai  signe 
>  de  main  :  reviens,  reviens,  mon  cher  Kosak,  je 
»  périrai  sans  toi  I  »  (N*  VI.) 

On  chante  cet  air  en  n'accompagnant  sur  le 
téorbe,  instrument  favori  des  Kosaks.  Le  téorbe 
a  quelque  ressemblance  avec  la  bandura  dont 
l'origine  vient  de  la  gtrula,  le  plus  ancien  des  in- 
struments slaves.  La  Gensla  n'avait  que  trois 
cordes  métalliques  sur  lesquelles  on  jouait  avec  des 
bâtons.  Le  nom  de  Guslarz,  qui  veut  dire  devin  ou 
diseur  de  bonne  aventure,  dérive  de  cet  instru- 
ment qui  s'appelait  en  langue  slave  Husale  on 
Gtiszle. 

Les  airs  russiens  sent  très-nombreux,  tous  ne 
sont  pas  notés.  Ceux  des  noces  et  des  festins 
varient  à  l'infini;  dans  chaque  localité  on  les 
chante  autrement.  Plusieurs  sont  désignés  par 
des  noms  caractéristiques,  comme  Czumak,  Ru- 
dio,  Szumka,  Kalinuszka,  Kozak,  etc.;  ils  servent 
en  partie  pour  le  chant  et  à  la  danse.  Les  paysans 
frappent  la  mesure  en  dansant  Trepaka;  les  Ko- 
saks s'élancent  hardiment  dans  leurs  pittoresques 
prysittdy.  Aux  environs  de  Kaniow  on  chante  une 
Duraka  sur  le  staroste  de  Kaniow,  le  Barbe-Bleue 
de  nos  jours  ;  près  de  Bohnslaw  un  chant  pareil 
sur  Mazeppa  ;  et  le  fameux  rempart  de  Trajan  a 
donné  lieu  à  bien  des  contes  sur  son  origine. 
Le  peuple,  avec  son  imagination  poétique,  l'attri- 
bue à  saint  Georges,  qui,  ayant  pris  dans  sa  jeu- 
nesse un  dragon  vivant  d'une  force  prodigieuse, 
lui  aurait  construit  une  charrue  énorme;  puis, 
ayant  attelé  le  monstre,  il  aurait  tracé  le  mer- 
veilleux sillon  qui  s'étend  depuis  la  Bessarabie 
jusqu'au  Polésie  à  travers  les  montagnes,  les 
fleuves  et  les  forêts.  Ce  rempart,  qu'on  appelle 
Wal  zmu'a,  présente  encore  dans  certains  en- 
droits des  débris  imposants.  D'après  une  autre 
version,  ce  rempart  aurait  été  élevé  par  Zmiia, 
chef  de  Khozars,  alors  maître  de  Kiiow,  pour  se 


garaotir  des  incorsions  de  tribus  de  Drevlans. 
En  parcourant  le  pays,  on  est  frappé  des  récits 
sombres  et  des  traditions  fabuleuses  sur  les  châ- 
teaux solitaires,  sur  les  vampires  enterrés,  sur  les 
âmes,  enfermées  pour  quelques  crimes  dans  les 
tertres  isolés  (mogily),  autour  desquels  on  voit 
voltiger  à  minuit  des  re  vouants,  fantômes  (upiory) 
aux  yeux  flamboyants.  Le  peuple  crédule  et  su- 
perstitieux aime  le  merveilleux,  et  redoute  les 
revenants  comme  une  punition  du  Ciel.  U 
malheureuse  destinée  du  peuple  russien  lui  i 
laissé  des  impressions  pénibles;  ses  souffrances 
morales  s'exhalent  en  chants  plaintifs,  en  r*w- 
ries  mélodieuses  :  aimer,  chanter  et  souffrir, 
voilà  son  présent  et  son  avenir.  Un  silence  de 
deuil  plane  sur  la  malheureuse  Ukraine;  ses  bos- 
quets verdoyants,  ses  vergers,  ses  prairies  (le- 
wady),  ses  bois  solitaires  harmonisent  avec  les 
peines  secrètes  de  lame.  D'un  autre  coté,  les 
steppes  uniformes  de  la  Bessarabie  se  déroulent 
tristement  comme  les  ombres  du  crépuscule;  le 
vent  de  la  mer  Noire  souffle  dans  les  broussailles 
et  balancent  les  chardons  semblables  à  des  vagues 
rougeâtres;  le  pâtre  est  la  seule  âme  vivante  que 
l'on  rencontre  de  temps  en  temps  sur  ces  plaines 
immenses.  L'oiseau  à  la  huppe  noire  perce  l'air 
de  ces  chants  sinistres,  il  suit  sa  course  en  tour- 
noyant au-dessus  de  tout  ce  qui  se  détache  de  la 
stoppe.  On  n'entend  au  loin  que  le  croassement 
des  corbeaux,  oiseaux  de  mauvais  augure,  et  les 
gémissements  des  roues  criardes  des  caumaks 
qui  traversent  les  steppes  aveu  leur  cargaison 
de  sel. 

J'ai  indiqué  le  caractère  principal  de  la  mu- 
sique populaire  du  peuple  russien,  dont  les  chants 
différent  sous  plusieurs  rapports  de  ceux  des 
autres  nations  slaves.  La  Litvanie,  la  Samogitie, 
la  Podlaquie  ont  leurs  chants  à  part.  Dans  na 
prochain  article  j'analyserai  les  poèmes  popu- 
laires de  la  Litvanie,  ces  chants  héroïques,  véri* 
tables  épopées  qui  datent  d'une  haute  antiquité. 
Les  derniers  vestiges  de  la  mythologie  litvs* 
nienne  offrent  un  intérêt  vif  et  puissant.  Les 
Lituaniens,  avant  d'être  Polonais,  formaient  uoe 
nation  indépendante;  leurs  guerriers  ne  cé- 
daient en  rien  à  la  bravoure  des  autres  branches 
ô^e  la  famille  slave.  L'amour  de  la  patrie  était 
dhez  eux  une  de  leurs  vertus  héréditaires. 

Albert  Somma. 
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LES  FIANÇAILLES  DES  KOSAKS-ZAPOROGUES. 

TRADITION  POPULAIRE  POLONO-UKRANIENNE  DU  XVI*  SIÈCLE. 

(  Imité  du  polonais  de  Michel  CZAYKOWSKI.) 


I. 

Qu'il  est  beau  ce  lac  limpide;  tantôt  le  vivace 
poisson  fend  ses  ondes,  tantôt  il  s'enfonce,  puis 
il  reparaît  à  la  surface,  et  son  écaille  argentée 
vient  se  briser  devant  les  rayons  d'un  soleil  doré. 
Au-dessus  du  lac  l'agile  hirondelle  trace  des 
zigzags,  s'élève  dans  les  nues,  puis  d'un  seul 
trait  vient  effleurer  l'eau;  son  œil  semble  vou- 
loir percer  l'abîme  ou  se  perdre  au  delà  du  fir- 
mament azuré. 

Une  jeune  fille  vient  en  courant  sur  le  bord  du 
lac;  la  légèreté  de  ses  pas  ne  laisse  point  de  tra- 
ces sur  le  sable  ;  ses  yeux  se  portent  au  loin. 
Arrête-toi,  jeune  fille,  arréte-toi  un  instant,  vois 
ce  lac  dont  les  eaux  te  cherchent,  elles  s'ap- 
prochent de  toi  ;  regarde  ce  soleil  si  joyeux  de 
ta  présence  !  Les  petits  poissons  arrivèrent  sur 
le  bord  :  la  jeune  fille  leur  avait  paru  plus  belle 
que  les  plus  belles  fleurs  aquatiques,  et  l'hiron- 
delle restait  suspendue  dans  l'espace,  le  cou 
tendu  vers  la  jeune  fille,  en  jetant  un  cri  de 
joie  et  d'admiration,  car  la  jeune  fille  lui  avait 
paru  plus  belle  que  la  surface  du  lac;  plus  fraîche 
que  la  clarté  du  jour.  Mais  la  «jeune  fille  dé- 
daigne tout  ce  qui  l'entoure  :  que  lui  importe  à 
elle  et  l'eau  et  le  soleil?  Toute  la  nature  l'admire 
dans  une  extase  amoureuse,  et  elle  reste  indif- 
férente; une  seule  voix  arrive  à  son  cœur,  un 
seul  souvenir  est  la  vie  de  son  âme.  Elle  arrive 
toujours  en  courant,  agitée  par  une  émotion  dé- 
vorante; elle  arrive  à  un  tertre  tumulaire,  et 
quand  elle  est  là,  elle  frappe  du  pied  et  regarde 
dans  l'immensité  des  steppes.  Ah!  qu'elle  est 
belle  ainsi,  avec  sa  chemise  de  lin  serrée  par  un 
corset  rouge  !  Les  battements  de  son  cœur  sou- 

TO  B  II. 


lèvent  sa  gorge,  et  chaque  pensée  apporte  une 
teinte  rosée  sur  son  blanc  visage  ;  ses  yeux  brillent 
comme  des  étincelles;  ses  cheveux,  noirs  et  lisses 
comme  la  plume  du  corbeau,  sont  tressés  avec 
une  ganse  rouge,  ils  retombent  négligemment 
sur  ses  gracieuses  épaules;  elle  est  vêtue  d'un 
court  jupon  rouge  et  d'un  tablier  bordé  d'une 
ganse  amaranthe;  sa  taille  mince  et  flexible  est 
prise  par  une  ceinture  d'un  métal  brillant;  sa 
chemise,  qui  monte  jusqu'au  cou,  est  attachée 
par  un  bouton.  L'art  de  la  coquetterie  eût  in- 
venté ce  costume  qui  faisait  le  désespoir  de  tous, 
et  qui  permettait  les  désirs  à  un  seul. . . .  Des 
rangs  de  perles  de  couleurs  tournent  autour  de 
son  cou;  ses  pieds  nus  sont  blancs  et  potelés.... 
Tout  ce  qui  est  voilé  est  plein  de  grâces,  tout  ce 
qu'on  voit  est  une  perfection. 

La  jeune  fille  reste  debout  sur  le  tertre,  ses 
yeux  fixés  vers  le  midi.  Bientôt  on  voit  venir  de 
ce  côté  un  Kosak  monté  sur  un  cheval  blanc;  il 
accourt  bride  abattue;  son  kolpak  ponceau 
louche  à  la  crinière  du  cheval,  son  sabre  traîne 
sur  les  cailloux,  et  la  semelle  de  ses  bottines  rase 
la  terre.  11  arrive  au  triple  galop,  car  il  brûle 
d'être  au  pied  du  tertre,  il  a  vu  sa  bien-aimée,  il 
l'avait  devinée  avant  de  la  voir. . .  Le  sang  du 
jeune  Kosak  bouillonne  dans  ses  veines,  son  cœur 
bat,  leurs  yeux  se  sont  rencontrés;  elle  vient  au- 
devant  de  lui,  leurs  bras  s'entrelacent,  leur  pre- 
mière parole  est  un  baiser  !  La  parole  est  inven- 
tée pour  feindre  l'amour  quand  il  n'est  plus; 
b  passion  vraie,  la  passion  qui  domine  l'âme  ne 
s'exprime  pas,  elle  pénètre.  Quel  mot  en  dira 
jamais  autant  qu'un  baiser,  un  serrement  de 
main  ?  Le  Kosak  et  b  jeune  fille  n'ont  point  pro- 
,  nonce  le»  mots  :  Je  t'aime  ;  les  caresses,  les 
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saintes  caresses  de  l'amour  sont  leurs  serments. 
Le  Kosak  cesse  d'embrasser  son  amie  pour  la  re- 
garder; la  jeune  fille  sourit,  elle  est  heureuse, 
elle  est  conOante  :  elle  se  sent  aimée. 

«  Mon  fidèle  coursier,  dit  le  Kosak,  m'a  sauvé 
de  la  mort,  je  lui  en  rends  grâces.  Quel  bonheur 
que  la  vie,  la  vie  que  tu  donnes  si  belle  et  si 
bonne!  La  rose  n'est  pas  si  jolio  que  toi. 

—  Ah  !  cher  Oztaf,  je  serais  plus  jolie  sans  les 
inquiétudes  que  j'ai  eues  pendant  la  guerre; 
mais  une  pauvre  fdle,  loin  de  son  bien-aimé,  est 
comme  une  fleur  privée  d'eau. 

—  Tranquillise  -[toi,  ma  chère,  nous  ne  nous 
quitterons  plus,  j'ai  dit  adieu  aux  miens,  j'ai  bu 
avec  eux  le  dernier  verre  d'eau-de-vie,  j'ai  vu 
les  Zaporogues  pour  la  dernière  fois  sans  doute; 
je  suis  auprès  de  toi,  Mariette,  et  c'est  pour 
toujours.  • 

En  prononçant  ces  mots,  Oztaf  devint  pensif: 
les  larmes  qu'il  avait  versées  en  quittant  son 
pays  lui  revenaient  au  cœur.  Sa  moustache  s'a- 
battit sur  ses  lèvres,  ses  sourcils  se  froncèrent... 
Mariette  vint  s'appuyer  sur  son  épaulo  et  ca- 
ressa ses  cheveux  ; . . .  elle  avait  tout  compris,  et 
elle  l'aimait  mieux  encore  en  le  voyant  souf- 
frir... Ostaf  restait  pensif,  mais  tout  à  coup  il 
relève  la  tétc,  et  dit  : 

«  Le  passé  ne  reviendra  plus;  allons,  Mariette, 
allons  nous  jeter  aux  pieds  de  les  parents,  et 
supplions. les  de  bénir  notre  amour.  Laissons 
là  la  pique  et  le  sabre,  et  prenons  la  charrue  et 
là  bêche.  > 

Et  ils  s'acheminèrent  vers  le  village  ;  le  che* 
tal  blanc  les  suivait. 


IL 


Le  vieux  père  et  la"  mère  de  Mariette  étaient 
assis  devant  la  chaumière;  les  fils  aînés  étaient 
aux  champs  avec  le  bouvier,  et  les  petits,  a  che- 
val sur  des  bâtons,  couraient  dans  la  cour. 
«  Femme,  dit  le  père  d'un  air  triste  et  pénétré, 
ce  Kosak  Zaporoguc  a  tourné  la  tête  à  notre  fille; 
elle  n'est  bonne  ni  au  travail  ni  an  plaisir,  elle 
passe  tout  son  temps  sur  le  tertre,  elle  le  cherche 
des  yeux,  elle  l'appelle,  elle  veut  l'attirer;  et  lui, 
court  la  Yalaquie  et  la  Moldavie.  » 

La  mère  aurait  bien  voulu  défendre  sa  Ma- 
riette, mais  elle  ne  savait  quelle  excuse  inventer  : 
elle  s'en  prit  à  Dieu,  la  pauvre  femme! 

«  Si  ce  Kosak  plaît  tant  à  notre  fille,  c'est  que 


Dieu  l'a  voulu,  dit-elle,  et  tout  b'i 
être  pour  le  mieux.  • 

Pendant  qu'ils  discouraient  ainsi,  Mariette  et 
Oztaf  se  présentèrent  devant  eux.  Oztaf  fit 
d'humbles  Salutations,  et  Mariette,  rôuge  comme 
une  framboise,  n'osait  lever  les  yeux.  Lesenfanii 
agaçaient  le  cheval,  jouaient  avec  sa  crinière, 
lui  tiraient  la  queue,  et  celui-ci  se  laissait  faire, 
comme  s'il  avait  le  pressentiment  de  ce  qui  se 
passait. 

On  invita  Oztaf  à  entrer  dans  la  chaumière  : 
on  mangea,  on  but  de  l'eau-dc-vie,  après  quoi 
Oztaf  dit  aux  parents:  «Monsieur  le  père  et  vous 
madame  la  mère,  je  viens  ici  pour  votre  fille;  si 
vous  consentez  à  me  la  donner  en  mariage,  j'ap- 
pendrai  mon  sabre,  ma  pique,  je  cultiverai  la 
terre,  et  je  resterai  chez  vous  jusqu'au  jour  où 
j'aurai  bâti  une  chaumière;  mais  si  vous  me  re- 
fusez votre  fille,  je  serai  au  désespoir,  et  j'irai 
encore  exposer  ma  vie  contre  les  Tatars.  Quant 
à  Mariette,  je  ne  sois  ce  qu'il  eh  adviendra,  car 
elle  m'aime  de  tout  son  cœur.  » 

Le  père  et  la  mère  réfléchirent,  et  Mariette, 
debout  près  du  poêle,  n'osait  dire  un  mot.  Après 
quelques  moments  de  silence  qui  parurent  des 
heures  au  jeune  Kosak,  le  père  dit  enfin  : 

«  Puisque  tu  es  las  de  courir  le  monde,  et  que 
notre  fille  te  plaît,  envoie-nous  des  fianceurs, 
et  nous  verrons  à  arranger  le  mariage.  * 

Oztaf,  après  avoir  fait  des  remerclments,  aDt 
chez  les  voisins  pour  les  prier  de  faire  sa  dé* 
mande. 


111. 


Deux  fianceurs  arrivèrent  èn  apportant  M 
poulet  et  un  gâteau,  et,  après  avoir  déposé  lès 
présents  sur  la  table,  ils  dirent  : 

«Nous  vous  offrons  un  gendre,  brave  commê 
son  sabre  et  sa  pique,  et  il  sera  aussi  un  bon  cnl» 
livateur;  il  aime  votre  Mariette  autant  et  plut 
qu'il  n'a  aimé  la  guerre,  et  il  abandonne  les  Za* 
porogues  pour  passer  ses  jours  avec  vous  et 
manger  en  commun  le  morceau  de  pain  qu'il  aura 
gagné  à  la  sueur  de  son  front.  Il  est  franc  et 
loyal,  brave,  nous  vous  l'avons  dit,  et  H  fera  un 
bon  mari.  Oh!  soyez  tranquille,  ce  mari-là  ne 
portera  pas  les  jupons.  » 

Le  vieux  père  se  prit  à  sourire,  et  répondit: 
«Comme  ce  n'est  pas  moi  qui  l'épouse,  ce  n'est  pal 
à  moi  à  me  décider,  il  dépend  de  Mariette  d'ac* 
cepter  ou  de  refuser.  »  Et  se  tournant  vers  tfi 
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femme,  il  ajouta;  c  Va  chercher  notre  fille,  il 
faut  qu'elle  réponde  elle-même  aux  fianceurs.  > 

U  mère  sortit,  et  les  hommes  restèrent  à 
boire  et  à  manger,  en  causant  des  nouvelles  du 
jour.  Entre  autres  nouvelles,  ils  disaient  que  le 
roi  de  Pologne,  Étienne  Butory,  se  préparait  a 
faire  une  expédition  contre  les  Moskoviies,  et 
qu'au  nom  de  la  république,  il  avait  invité  l'atta- 
man  Rozynski  à  réunir  les  Kosaks  pour  cet^c 
guerre.  Tous  regrettaient  de  n'être  plus  en  âge 
de  venir  au  secours  des  Polonais,  de  leurs  frè- 
res; ils  so  rappelaient  les  expéditions  qu'ils 
avaient  faites  sous  leurs  attamans  Wenzyk  etSwis- 
rgonski.  t  Quand  nous  étions  enfants,  disaient- 
ils,  on  nous  parlait  ducélèbre  Oslaff  Daszkiewicz, 
qui  prenait  part  aux  guerres  de  Sigismond  1er, 
de  glorieuse  mémoire.  > 

J,a  présence  de  Mariette  mit  fin  à  cette  con- 
versation ;  elle  entra  d'un  air  timide,  ne  sachant 
si  elle  devait  avancer  ou  reculer;  sa  mère  la 
poussa,  et  la  pauvre  fille,  toute  tremblante,  re- 
ipit  une  serviette  aux  fianceurs  en  gage  de 
consentement,  ensuite  elle  alla  se  cacher  der- 
rière le  poêle. 

Lesfianceurp,  tout  contents  du  résultat  de 
leur  mission,  caressèrent  leur  barbe,  sortirent, 
et  rentrèrent  un  instant  après  avec  Ostaf,  qui 
les  avaitattendus  à  l'entrée  de  la  cour.  Ostaf  posa 
sur  la  table  des  ceintures  enrichies  d'or  et  d'ar- 
gent, des  pierreries,  des  étoffes  de  soie,  des 
franges  d'or  et  des  poignards  d'un  précieux  tra- 
vail; ces  objets  étaient  le  butin  enlevé  aux  Ta- 
tars  et  aux  Turks.  Il  distribua  ces  magnifiques 
présents  dans  la  famille  de  sa  future,  puis  il  alla 
chercher  Mariette  derrière  le  poêle,  et  Mariette 
se  laissa  conduire  sans  faire  la  moindre  résis- 
tance. Tous  deux  se  jetèrent  aux  pieds  des  pa- 
rents, et,  après  ce  devoir  accompli,  ils  saluèrent 
toute  la  famille  et  remercièrent  les  fianceurs. 


IV. 

Vers  le  soir,  les  voisins  se  rendirent  chez  les 
parents  des  fiancés.  Les  plus  âgés  se  placèrent 
autour  d'une  table,  et  mangèrent  des  mets  du 
pays,  tandis  que  la  jeunesse  se  groupait  autour 
des  joueurs  de  violon  et  de  timbales.  Quant  aux 
fianceurs,  leur  rôle  était  de  verser  des  ra- 
sades d'eau-de-vie  et  d'hydromel,  et  de  faire 
force  plaisanteries. 


Enfin,  les  violons  avec  accompagnement  de 

timbales  se  firent  entendre.  Ostaf  posa  sa  main 
gauche  sur  sa  hanche,  et  de  sa  maja  droite  prit 
un  fichu  dont  il  présenta  le  bout  à  Mariette  :  c'est 
ainsi  qu'ils  ouvrirent  la  danse.  Les  autres  couples 
les  suivaient,  mais  Oztaf,  le  kolpak  sur  l'oreille, 
(a  moustache  retroussée,  donnait  le  signal  des 
figures.  Cette  longue  file  s'agitait,  se  tortillait 
comme  un  serpent;  chaque  couple  en  passant  de- 
vant les  violons  frappait  du  pied,  puis  faisait 
une  glissade  en  avant,  et  faisait  un  salut  respec- 
tueux quand  il  se  trouvait  devant  les  vieillards. 

Ceci  n'était  que  le  prélude  de  la  danse,  et 
bientôt  on  commença  la  kosake  :  les  jeunes  filles 
se  placèrent  sur  une  seule  ligne,  en  rougissant, 
en  souriant,  et  en  baissant  les  yeux  ;  les  cava- 
liers se  mirent  en  face,  rejetèrent  leurs  cheveux 
en  arrière,  et  regardèrent  hardiment  leurs  belles. 
Rien  de  plus  gracieux  que  cette  danse  ;  les  ca» 
valiers  frappent  d'abord  du  pied,  ensuite  iU 
dansent  en  «inclinant  un  peu,  les  danseuses 
tournent  en  frappant  des  talons,  puis  elles  s'ap- 
prochent des  cavaliers  comme  si  elles  voulaient 
recevoir  leurs  baisers  ;  mais  aussitôt  elles  recu- 
lent, s'arrêtent  un  instant,  frappent  du  pied,  re- 
viennent, prennent  la  main  des  cavaliers,  leur 
caressent  les  cheveux,  puis  elles  se  sauvent  ;  alors 
les  cavaliers  entonnent  une  chanson,  les  jeunes 
filles  répondent  en  choeur,  le  violon  se  tait,  et 
les  timbales  font  pianissimo;  mais  bientôt  les 
violons  recommencent,  la  danse  reprend,  et  tout 
s'anime  de  plus  belle  après  cette  interruption. 

Pendant  qu'on  se  livrait  à  la  joie,  on  entendit 
l'aboiement  des  chiens,  et  le  bruit  lointain  de  la 
cavalerie.  La  musique  des  fiançailles  se  tut,  les 
danses  cessèrent;  tout  le  monde  accourut  sur 
la  porte  pour  voir  ce  que  c'était,  et  bientôt  on 
vit  les  régiments  des  Kosaks  Zaporogues  qui 
quittaient  Czerkask  pour  se  rendre  à  Bialacer- 
kiew.  Les  maîtres  de  la  chaumière  invitèrent  les 
chefs  au  festin  des  fiançailles,  mais  l'un  d'eux 
s'excusa,  en  disant  qu'ils  étaient  pressés  d'arri- 
ver à  leur  destination.  «  Merci,  frères,  ajouta-t-il, 
de  votre  offre  hospitalière,  mais  le  roi  Etienne 
et  la  république  polonaise  nous  invitent  à  un 
banquet  plus  sérieux.  Notre  vénérable  attaman 
nous  attend  à  Bialaceikiew,  et  dès  que  nous  se- 
rons réunis  à  nos  frères  de  Pologne,  nous  fran- 
chirons la  Russie-Blanche,  et  nous  boirons  à  plei- 
nes rasades  le  sang  de  nos  cruels  ennemis  le» 
Moskovites.  Nous  vous  souhaitons  autant  de  bon- 
heur, que  nous  nous  souhaitons  de  gloire  et  do 
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butin.  >  Ayant  dit,  il  vida  un  verre  d'eau-de-vie 
sans  descendre  de  cheval  ;  les  autres  Kosaks  en 
firent  autant,  et  les  plus  malins  se  tournèrent 
agilement  sur  leurs  selles,  et  embrassèrent  les 
jeunes  filles  sans  que  personne  en  vit  rien. 

Ostaf  jetait  des  regards  inquiets  tantôt  sur 
Mariette,  tantôt  sur  les  Kosaks;  il  retrouvait 
ses  compagnons  d'armes,  et  les  retrouvait  sans 
oser  leur  serrer  la  main  !  des  larmes  roulaient 
dans  ses  yeux.  Mais  quand  il  vit  s'éloigner  la 
dernière  colonne,  il  regarda  Mariette  avec  une 
expression  déchirante,  se  mit  à  sangloter,  et 
partit  sans  avoir  la  force  de  dire  un  mot.  Ma- 
riette n'osa  le  suivre.... 

Bientôt  les  régiments  se  perdirent  derrière 
les  collines,  [et  la  musique  recommença  a  jouer, 
et  les  couples  recommencèrent  à  danser.  Mais 
Ostaf  n'était  plus  là!  Mariette  le  cherchait,  l'ap- 
pelait, et  l'écho  seul  répétait  ses  pleurs  et  ses 
paroles.  Les  jeunes  gens  se  dispersèrent  pour 
tacher  de  le  découvrir  ;  mais  lui,  son  cheval 
blanc,  son  sabre  et  sa  pique,  tout  avait  disparu. 
Des  patres  vinrent  dire  que  de  loin  ils  avaient 
vu  Ostaf  qui  sellait  son  cheval,  en  poussant  des 
cris  de  désespoir,  et  que  toujours  il  regardait  du 
côté  de  la  chaumière  en  agitant  ses  mains;  qu'en- 
suite il  monta  à  cheval,  piqua  des  deux,  franchit 
les  haies  et  les  ravins,  et  rejoignit  les  Kosaks  en 
on  clin  d'oeil.  La  pauvre  Glle  fondit  en  larmes  en 
entendant  ce  récit;  ses  parents  cherchèrent  à  la 
consoler,  mais  eux-mêmes  étaient  pénétrés  de 
douleur.  Les  fianceurs  promirent  d'aller  à  la 
poursuite  d  Ostaf,  pour  le  ramener  a  sa  fiancée. 
Les  convives  regagnèrent  tristement  leur  de- 
meure, et  les  tables  restèrent  couvertes  de  mets 
que  personne  ne  voulait  plus  toucher  :  quand  la 
douleur  s'empare  de  l'Âme,  les  sens  deviennent 
inertes.  Cette  pauvre  fille,  si  belle  et  si 
reuse,  avait  attendri  tous  les  assistants. 


V. 


Tout  était  changé  dans  l'intérieur  de  la  chau- 
mière; le  vieux  père  de  Mariette  fronçait  le 
sourcil,  et  ne  trouvait  plus  un  sourire  même 
pour  sa  fille  ;  et  la  mère  !..  peut-on  exprimer  la 
douleur  d'une  mère  qui  voit  dépérir  son  enfant  ! 
Mariette  était  méconnaissable,  ses  joues  restaient 
pâles  comme  un  linceul,  et  ses  yeux  si  brillants, 
si  étincelants  de  passion,  étaient  aujourd'hui 
éteints  par  les  larmes.  Le  travail,  la  distraction 
ne  lui  sont  plus  possibles;  jour  et  nuit  elle  pleure, 


jour  et  nuit  elle  prie.  Quelquefois  elle  va 
suller  une  devineresse  :  il  y  a  ce  contraste  de 
piété  et  de  superstition  dans  toutes  les  âmes 
tendres  ;  on  lui  parle  de  guerre,  de  gloire,  de 
mort,  chaque  prédiction  lui  semble  un  arrêt,  et 
elle  revient  près  de  sa  mère,  pour  chercher  on 
regard  compatissant  ;  elle  voudrait  se  résigner, 
elle  voudrait  surtout  persuader  à  sa  mère  qu'elle 
pourra  vivre  avec  son  désespoir,  mais  le  cœur 
d'une  mère  ne  s'abuse  pas  !  Mariette,  dans  son 
sommeil,  croit  voir  Ostaf,  elle  le  voit  plein  de 
gloire  et  tout  chargé  d'un  riche  butin  ;  il  revient  de 
l'expédition  avec  son  coursier  blanc,  maisau  mo- 
ment ou  il  va  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  fiancée,  son 
kolpak  tombe  par  terre,  et  une  tête  de  mort 
apparaît  à  Mariette.  La  pauvre  fille  se  réveille 
en  criant,  elle  est  agitée  de  spasmes  convulsifs; 
sa  mère  essaie  de  la  calmer,  elles  pleurent  en- 
semble ! 

Les  jours,  les  mois  se  passent,  et  les  Kosaks 
ne  sont  point  encore  de  retour  dans  la  contrée. 
On  dit  que  le  roi  Etienne,  à  la  téte  des  Polonais, 
des  Litvaniens,  des  Kosaks  et  des  Hongrois, 
poursuit  &  outrance  les  Moskovites  et  leur  tzar 
Yvan,  et  que  les  palatinats  de  la  Russie-Blanche 
se  soumettent  encore  à  l'aigle  blanc  de  Pologne 
et  au  cavalier  armé  de  Litvanie  ;  que  l'armée  s'est 
couverte  de  gloire  aux  sièges  de  Pskow  et  de 
Wielkie-Luki,  et  que  le  roi  des  Polonais,  en> 
chanté  de  la  belle  conduite  des  Kosaks,  leur 
accorde  des  immunités,  les  place  à  l'aile  droite 
de  son  armée,  et  leur  paye  exactement  leur  solde. 
Le  roi,  dit-on,  parle  très-familièrement  à  l'aita- 
man,  il  demande  des  conseils  à  son  expérience, 
et  les  Polonais  et  les  Kosaks  s'aiment  comme 
s'ils  avaient  sucé  le  lait  de  la  même  mère. 

Telles  étaient  les  nouvelles  qu'on  rapportait 
de  l'armée. 

Bientôt  de  nouveaux  détachements  quittèrent 
les  cataractes  ou  porogues  du  Dnieper,  pour  re- 
joindre l'armée  nationale  ;  ils  passèrent  près  de 
la  chaumière  de  Mariette,  et  elle  les  chargea  de 
dire  à  Ostaf  qu'elle  l'aimait  toujours,  et  qu'elle 
était  bien  malheureuse  de  son  absence.  •Dites-loi, 
ajouta-t-elle,  que  je  donnerais  toute  ma  vie  pour 
le  voir  un  instant.  • 

Les  saisons  se  succédaient,  et  personne  ne 
revenait  de  la  Moskovie!  Pays  de  malédiction! 
là  il  n'y  avait  point  de  riches  turbans,  point 
d'or,  point  de  ces  belles  armes  que  les  Kosaks 
avaient  trouvées  dans  la  Circassie  ;  point  de  entr 
comme  en  Tatarie,  point  de  bétail  comme  en 
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Walaquie!  Les  hommes  en  Moskovie  sont  forts 
comme  des  chênes,  les  bolars  fiers  comme  des 
sangliers,  et  le  tzar  cruel  comme  un  tigre  :  celui 
qui  tombe  dans  ses  griffes  est  sûr  de  trouver  la 
mort.  Les  villes  sont  en  bois,  et  désertes  et  pau- 
vres ;  les  champs  ne  sont  point  fertiles,  et  plu- 
sieurs produits  de  la  nature  leur  sont  refusés  ; 
cependant  les  Kosaks  restaient  en  Moskovie,  car 
s'ils,  n'avaient  pas  de  butin  à  espérer,  ils  se  re- 
paissaient du' sang  de  leurs  ennemis. 

On  était  a  la  moitié  du  printemps,  et  Mariette 
était  triste  comme  pendant  les  jours  sans  soleil  ; 
mais  elle  ne  pleure  plus,  la  pauvre  fille,  elle 
ne  pleure  plus,  elle  n'a  plus  de  larmes  :  sa 
douleur  est  devenue  trop  profonde  pour  se 
montrer  au  dehors;  elle  ne  peut  ni  s'épancher, 
ni  se  plaindre,  son  Ame  éprouve  un  engourdis- 
sement qui  n'est  point  encore  la  mort,  et  qui 
n'est  point  la  vie.  Chaque  jour  elle  se  dirige  vers 
le  lac,  et  elle  monte  péniblement  sur  le  tertre 
tumulaire  ;  quand  elle  est  la,  elle  plonge  ses  re- 
gards dans  les  steppes;  elle  passe  des  heures 
entières  dans  la  même  attitude  ;  au-dessus  de  sa 
téte  l'oiseau  passe  et  repasse,  en  faisant  en- 
tendre des  cris  lugubres,  de  sinistres  présages. 
Son  frère  et  sa  sœur,  inquiets  de  ses  fréquentes 
absences,  viennent  la  chercher,  et  racontent  aux 
vieux  parents  l'état  dans  lequel  ils  ont  trouvé 
Mariette.  La  famille  se  décide  à  consulter  un 
sorcier,  qui  dit  l'avenir  aux  jeunes  filles,  et  qui 
a  des  herbes  mystérieuses  pour  guérir  tous  les 
maux.  Ce  n'est  pas  tout,  on  fait  dire  des  messes 
pour  Mariette,  mais  rien  ne  sert  ;  ce  qu'il  faut 
à  Mariette,  c'est  un  cœur  pour  son  cœur;  ce 
qu'il  lui  faut,  c'est  ce  lien  sympathique  qui  de 
deux  âmes  en  fait  une  ! 


Vf. 


Un  jour,  selon  son  habitude,  Mariette  alla  dès 
le  matin  aa  tertre  tumulaire.  Le  soleil  brillait, 
les  eaux  du  lac  étaient  calmes,  le  petit  poisson 
s'agitait  sous  les  ondes,  l'hirondelle  effleurait 
l'eau  de  son  aile,  la  nature  était  riante,  riante 
comme  la  veille,  riante  comme  tons  les  jours  de 
printemps.  Un  lièvre  traversa  la  route  que 
Mariette  avait  prise,  et  à  la  gauche  de  la  jeune 
fille  les  corneilles  croassaient,  le  chien  hurlait, 
et  les  oiseaux  de  mauvais  augure  sillonnaient 
l'air  et  criaient  plus  lugubrement  qu'à  l'ordinaire. 

Mariette  s'assit  sur  le  tertre;  elle  y  était  de- 
puis longtemps,  quand  elle  aperçut  des  nuages 


de  poussière  qui  venaient  du  septentrion.  Aussi- 
tôt elle  se  lève,  se  dresse  sur  la  pointe  des  pieds, 
et  attend  avec  anxiété  ce  qui  va  venir...  Ce  sont 
les  Kosaks,  elle  a  reconnu  les  régiments.  Les 
Kosaks  marchent  lentement,  aucun  cheval  ne 
quitte  les  rangs  pour  arriver  près  du  tertre  avant 
les  autres  ;  pas  un  sabre  ne  brandit  dans  l'air, 
on  n'entend  pas  les  chants  populaires,  tout  est 
morne,  tout  est  silencieux.  Les  Kosaks  s'appro- 
chent du  tertre,  et  Mariette  aperçoit  dans  l'ar- 
rière-garde  un  chariot  traîné  par  des  hommes  ;  et 
derrière,  un  cheval  blanc  qui  marche  la  tête  basse; 
ce  cheval  est  recouvert  d  une  housse  de  soie  ronge, 
et  sur  sa  selle  sont  déposés  une  pique  et  uu 
sabre  en  croix  :  la  housse  de  soie  rouge  était  le 
signe  d'honneur  qu'on  accordait  aux  plus  braves. 
Mariette  regarde,  soupire  une  dernière  fois,  sou- 
rit et  tombe  morte  ! 

Les  détachements  passèrent  l'un  après  l'autre 
à  côté  du  tertre  sans  voir  la  pauvre  morte  ;  ils 
côtoyèrent  le  lac,  et  s'arrêtèrent  devant  la  ebau- 
mière.  Le  chef,  le  même  qui  avait  été  invité  aux 
fiançailles  avant  l'expédition,  entra  seul  dans  la 
cour,  et  en  s'approchant  du  père  et  de  la  mère 
de  Mariette,  il  dit: 

«  Une  seule  fois  notre  mère  nous  met  au 
monde,  et  une  seule  foison  meurt.La  fatalité  vou- 
lut que  nous  passassions  ici  il  y  a  deux  ans,  pour 
emporter  avec  nous  la  joie  et  le  bonheur  des 
fiançailles.  Notre  frère  Qstaf  aimait  votre  fille 
plus  que  tout  ce  qu'on  peut  aimer  ;  Dieu  sait 
combien  la  séparation  lui  coûta  !  il  pleurait  en 
nous  racontant  les  combats  de  son  cœur;  mais 
que  faire  ?  l'ivrogne  ne  se  déshabitue  pas  de 
l'eau-de-vie,  le  loup  ne  peut  vivre  que  dans  les 
bois  ;  Ostaf  quitta  sa  fiancée,  renonça  au  bon- 
heur, et  courut  comme  un  forcené  quand  il  vit 
les  piques  et  les  chevaux  ;  mais,  hélas  !  les  morts 
ne  ressuscitent  pas,  et  du  même  pied  on  ne  peut 
aller  en  avant  et  en  arrière.  Ostaf  fit  des  mer- 
veilles sur  le  champ  de  bataille  ;  sous  Pskow  il 
tailla  en  pièces  vingt  Moskovites,  mais  bientôt 
après  il  trouva  la  mort  qui  l'avait  épargné  tant 
de  fois.  En  mourant  il  nous  recommanda  d'ame- 
ner ici  son  corps,  de  donner  à  Mariette  son  che- 
val, sa  pique,  son  sabre,  enfin  toute  la  richesse 
du  Kosak,  et  de  lui  dire  qu'il  avait  pensé  à  elle 
jusqu'au  dernier  instant  ,de  sa  vie.  «  Dites-lui, 
ajouta-t-il,  que  je  la  dégage  de  sa  parole,»et 
qu'elle  peut  se  marier  si  elle  le  veut.  > 

Le  vieux  père  soupira  tristement,  et  la  mère 
se  mit  à  courir  vers  le  tertre  pour  chercher  sa 
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fille  |  elle  fat  longtemps  avant  de  revenir, puis  on 
entendit  des  sanglots,  c'était  elle,  c'était  la 
pauvre  mère,  «  Elle  le  savait  mieux  que  nous, 
dit-elle  en  entrant  dans  la  chaumière  ;  son  corps 
est  là,  son  Ûrae  est  au  ciel  ;  6  Mariette  1  Mariette, 
que  je  suis  malheureuse  l  »  Le  père  pleurait  aussi, 
et  les  Ko&afcs,  d'un  air  pénétré,  entrèrent  dans 
la  cour,  prirent  six  planches  de  platane  et  deux 
de  sapin  pour  eu  faire  un  cercueil.  Le  platane 
et  le  sapin  sont  des  bois  consacrés  par  les  tradi-> 
tions  populaires  de  l'Ukraine.  Quand  le  cercueil 
fut  achevé,  ils  y  déposèrent  les  restes  d'Ostaf, 
et  les  portèrent  en  terre.  Un  prétra  arriva,  et 
déposa  le  corps  de  Mariette  auprès  de  celui  d'Os* 
taf  ;  il  la  bénit  et  lut  l'Évangile,  quoiqu'elle  fût 
morte  sans  les  secours  de  la  religion.  Les  Kosaks 
firent  une  fesse  avec  leur*  sabres.,  «t  descendi- 


rent les  deux  corps  ;  le  père,  la  mère  et  tome 
la  famille  assistaient.  Les  Kosaks,  après  avoir 
rendu  les  derniers  devoirs  à  leur  frère  d'armes, 
se  dirigèrent  vers  le  Dniéper;  ils  marchaient 
dans  une  attitude  pensive.  En  les  voyant,  on  ne 
pouvait  croire  qu'ils  revenaient  d'une  belle  et 
glorieuse  expédition. 

Le  cheval  blanc  ne  voulut  plus  quitter  le  tertre, 
il  broutait  des  herbes  desséchées,  Un  jour  en  le 
trouva  mort  au  sommet  du  tertre,  sur  la  tombe, 
de  Mariette  et  d'Ostaf. 

Tout  le  village  partagea  la  douleur  de  la  fa- 
mille de  Mariette,  et  depuis  cette  époque,  quand 
des  fianceurs  viennent  demander  une  fille  en 
mariage,  on  disait:  «  Dieu  veuille  que  nos  Boa* 
cailles  ne  ressemblent  pas  à  celle  du  Kosak  Za« 
porogue  !  «  Olyupe  Cnonwo. 


LE  CHATEAU  DE  LIPOWIEC. 

(Prononcez  :  LIPOVIÉTZ.  ) 


Au  bas  de  Krakovie,  et  sur  les  bords  escar- 
pés de  la  Wistule,  s'élèvent  les  ruines  de  l'an- 
tique château  de  Lipowicç.  Autrefois  il  était  si- 
tué dans  le  diocèse  de  Krakovie,  et  appartenait 
aux  évéques  de  cette  ville.  D'abord,  c'était  une 
espèce  de  fort  destiné  à  protéger  la  capitale 
çpntre  les  incursions  des  Tatars  et  des  Hongrois, 
mais  plus  tard,  les  cvôques  de  Krakovie  y  fai- 


saient emprisonner  les  hérétiqyei,  c'est-à-dire  le» 
personnes  qui  osaient  être  indépendantes,  et  qui 
discutaient  philosophiquement  sur  les  dogmes  de 
la  religion  et  sur  sa  tolérance.  C'est  dans  les  sou- 
terrains de  ce  château  que  fut  enfermé,  vers  l'an- 
née 4560,  le  célèbre  philosophe  polonais  Stanr 
kar,  disciple  de  Zwingle,  par  ordre  de  l  evéque 
Samuel  Maciejowski. 


GÉOGRAPHIE,  STATISTIQUE. 


NOTICE  GÉOGRAPHIQUE,  STATISTIQUE  ET  HISTORIQUE 

SUH  LES  TERRES  PRUSSIENNES 

PB  LA  POIOCHB. 


$1.— Géographie,  hydrographie,  géologie,  statistique. 

Les  contrées  que  nous  allons  décrire  étaient 
eonnnes  sous  les  dénominations  générales  de 
Poméranie  et  de  Prusse. 

La  Poméranie  polonaise  devint  plus  tard  Prune 
polonaite  ou  royale;  mais  la  Prusse  proprement 
dite  ne  s'étend  que  de  la  rive  droite  de  la  Wis- 


tule au  Niémen,  dans  la  direction  de  l'ouest  à 
l'est,  et  des  frontières  septentrionales  du  royau- 
me de  Pologne  du  congrès  de  Vienne,  à  la  mer 
Baltique.  C'est  une  largeur  de  60  lieues  sur  70 
de  longueur.  La  superficie  de  ce  pays  ne  dépasse 
pas  1,190  lieues  carrées.  D'après  le  recensement 
de  1835,  sa  population  monte  a  un  million  six 
oent  mille  âmes;  ce  qui  donne  mille  trois  cent 
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quarante-quatre  habitants  pttf  lieue  cèrree,  quoi- 
que les  landes,  bois,  lacs  et  marais  soient  là  en 
disproportion  avec  le  terrain  habitable. 

Ën  général  le  pays  est  plat,  et  ce  n'est  que  du 
côté  de  la  mer  que  s'élèvent  de  petits  monticules, 
formés  par  les  alluvions  qui  retiennent  les  flots 
de  la  Baltique  dans  ses  limites. 

Un  grand  nombre  de  rivières  arrosent  le  pays. 
Leurs  sources  se  cachent  dans  les  lac»  qui  y  sont 
très-nombreux;  elles  ont  une  pente  douce,  lente, 
lears  lits  sont  larges,  sublonneuX,  et  pour  la 
plupart  elles  ne  sont  pus  flottables»  Une  ligne 
d'élévations  peu  sensibles  partage  le  pays  en 
deux  versants,  I  on  qui  conduit  les  eaux  vers  le 
midi,  et  l'autre  vers  le  nord. 

On  remarque  sur  le  versdnt  méridional  : 

La  Drtemça,  germanisée  en  Dretcentx  ;  elle 
court  dans  la  direction  sud-ouest  ;  sa  source  est  à 
Osterode.et  se  joint  à  laWistuleprèsdeThorn,  au 
village  de  Zlotorya.  Elle  est  flottable.  La  Drvrenca 
fait  en  partie  la  limite  entre  les  royaumes  ac- 
tuels de  Pologne  et  de  Prusse.  Sur  ses  bords 
on  rencontre  beaucoup  de  ruines,  et  de  châteaux 
fondés  par  les  chevaliers  Teutoniques. 

L'Osta,  petite  rivière  coulant  dans  la  même 
direction,  affine  dans  la  Wistule,  et  baigne  le 
bourg  et  la  forteresse  de  Grodeionz  (Grau» 
dentz  ), 

Une  foule  de  rivières  s'écoulent  vers  le  midi, 
et  portent  le  tribut  de  leurs  eaux  aux  rivières  de 
la  Pologne,  an  Boug  et  a  la  Narew.  Elles 
sont  pour  la  plupart  flottables.  Les  plus  remar- 
quables sont  :  Dzialdowka  (Soldau),  qui»  en  en* 
trant  dans  le  royaume  de  Pologne,  prend  le  nom 
de  Wkra  ;  Orxyca,  Siva,  Pissa,  EUt  (Lyk). 

Sur  te  versant  septentrional,  nous  mettrons 
en  première  ligne  : 

Le  Pregel,  qui  se  forme  des  trois  petites  ri* 
tièresi  la  Pissa,  i'Angram  et  l'Inster  ;  elle  est 
navigable  depuis  Insterburg,  et  débouche  dans 
le  rïisch-Haff. 

VAlla,  utile  à  la  navigation  intérieure,  se 
joint  avec  le  Pregel  près  de  Welau. 

La  Szetxupa  sort  du  palutinat  d'Auguslowo, 
forme  la  ligne  frontière,  et  se  perd  dans  le  Nié- 
men. 

L»  Ni émen  (  Memel  en  allemand,  Chronu*  en 
latin),  fleuve  national  de  la  Litvanie,  chanté  par 
les  Weîdalotes,  les  Prussiens  et  les  Litvaniens. 
Le  Niémen,  après  avoir  baigné  les  villes  de  Grodno 
et  de  Kowno,  arrive  en  Prusse,  charge  de  lourds 
^teaux,  et  les  porte  dans  te  golfe  de  Carbch* 


Haff,  on  il  se  débouche  par  plusieurs  embo«; 
chures.  A  trois  lieues  et  demie  de  Tylxa  (îifsit) 
ce  fleuve  se  partage  en  deux  bras  qui  prennent 
d'autres  noms.  L'un  de  ces  bras  s'appelle  fi 
Ross  ou  Hust,  l'autre  ta  Gitga.  Quelques  géo- 
graphes ont  regardé  ces  bras  du  Niémen  comme 
des  rivières  distinctes.  Là  Gilga  se  portage  en- 
core en  trois  bras:  l'un  conserve  son  nom,  l'amré 
prend  celui  du  jVwfflehi'n,  et  le  troisième  s'ap- 
pelle Iê  Taioê.  Par  le  grand  canal  de  Frédériô 
{Grosserfritderiehsgrabe)  le  Niemonirt  se  joint 
avec  la  Dp  ma,  rivière  canalisée  qui  débouche 
dans  le  Pregel.  Le  petit  canal  de  Frédéric 
(  Kleinerfriederichsgtaben  )  Joint  le  Niemohîn  ad 
Pregel.  Ainsi,  par  le  système  de  canalisation,  le* 
deux  grands  golfes  de  Prnsse,  le  Frisch  et  le 
Kurisch-Haiï  ont  une  communication  facile  et  ac- 
célérée. Les  villes  de  Krolewiec  (Kœnigsberg) 
et  de  Klaypeda  (  Memel  )  peuvent  correspondre 
par  eau. 

La  Wùtote,  qui  coule  dans  Unè  autre  direction 
a  l'ouest,  arrive  du  royaume  de  Pologne  actuel, 
près  de  Thorn,  fait  un  coude  vers  Bydgoszcx 
(Bromberg)  où  elle  reçoit  la  rivière  de  Brda, 
qui,  par  le  canal  de  Bygdoszcz,  Communique  avec 
la  NoteC  (Netze)  et  la  Wàrta;  celle-ci,  par  un 
autre  canal,  est  jointe  à  l'Oder.  Celte  chaîne  dé 
canalisation,  habilement  combinée,  s'étend  jus-» 
qu'à  l'Elbe,  qui  débouche  dans  la  mer  du  Nord, 
et  lie  ainsi  les  deux  mers  de  l'anciennè  ligué 
anséatique.  Mais  revenons  à  la  Wistule.  De  Byd- 
goszcx ce  fleuve  tourne  Vers  l'est,  emporte  là  ri- 
vière de  la  Gzarnawoda  (Schwarzwasser)  en  vue 
de  la  ville  de  Swiecé  (Schwetz),  se  redressé 
dans  la  direction  du  nord,  se  divise  en  deux 
grands  bras,  dont  l'un  conserve  son  nom,  et 
l'antre  prend  celui  de  Nogat;  plus  bas  il  s'élancé 
par  deux  bras  dans  ta  Baltique,  qui  s'avance  pour 
le  recevoir,  et  par  deux  autres  bras  avec  le  No- 
gat  et  se  perd  dans  le  golfe  de  Friscbhafi*. 

l\  nous  reste  h  mentionner  deux  petits  golfes 
qui  font  la  vraie  providence  du  pays.  Ils  le  cou- 
vrent des  attaques  de  la  Baltique,  et  vivifient 
son  commerce  en  formant  deux  grands  ports  qui 
ne  désemplissent  jamais,  excepté  en  hiver. 

Le  Frische-Haff  (le  golfe  frais,  récent),  ap* 
pelé  en  latin  Sinu*,  et  Lacus  toehedicus,  ou  bien 
Mare  récent,  et  par  les  anciens  Prussiens  Beli- 
btbo,  s'étend  de  Koënigsberg  jusqu'aux  bouches 
de  la  Wistule  et  du  Nogat.  Sa  longueur  est  de 
SI  lieues,  sa  largeur  moyenne  de  5  lieues.  Son 
lit  a  peu  de  profondeur;  i'emrée  de  la  Baltique, 
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appelée  pompeusement  le  détroit  de  (?«wf  n'a 
que  12  pieds  de  profondeur  et  1750  mètres 
de  largeur.  Les  grands  navires  ne  peuvent  y  en- 
trer ;  on  décharge  à  Pillau  les  marchandises  sur 
les  allèges,  et  on  les  transporte  dans  les  villes 
maritimes  situées  sur  le  golfe  ..Une  langue  de 
terre ,  appelé  Fri$che~Naehrung  (  presqu'île  ré- 
cente), sépare  le  golfe  de  la  mer.  D'après  l'his- 
toire du  pays,  ce  golfe  n'existerait  que  depuis 
l'année  1190,  où  une  tempête  affreuse  surpassant 
cette  langue  de  terre  forma  un  golfe. 

Le  Kurûch-Haff  (\e  golfe  Kouronien  ou  Kour- 
landais,  Kurontka  Zatoka  en  polonais,  et  Lacui 
vel  Sinus  Curonicus  en  latin)  est  le  secondgolfe  de 
la  Prusse,  entre  Krolewiec  (Koënigsberg)  et  Klay- 
peda  (Memel)  ;  il  a  23  lieues  de  long  et  10  de 
large.  Son  détroit  est  de  la  même  largeur  que 
celui  de  Frisch-HafT,  mais  la  profondeur  de  ses 
eaux  est  de  19  pieds.  11  y  a  beaucoup  de  récifs 
et  de  bancs  de  sable  dans  ce  golfe  ;  ses  eaux  sont 
souvent  bouleversées  par  les  bourrasques  de  la 
Baltique  ;  elles  sont  si  fortes,  que  dans  la  pres- 
qu'île couronienne  (Kuronska-Kepa)  les  sables 
couvrent  parfois  les  huttes  des  pécheurs. 

Du  côté  de  la  mer  on  rencontre  quelques  sau- 
les chétifs,  mais  sur  le  versant  opposé  il  y  a  des 
bois  de  sapins  et  de  bouleaux.  Quatre  relais  de 
poste,  et  quelques  habitations  isolées  de  pê- 
cheurs, forment  la  population  de  cette  plage 
stérile. 

Mais  revenons  à  la  terre  ferme. 

Le  terrain  n'est  pas  le  même  partout;  à  l'est 
il  est  médiocrement  labourable,  a  l'ouest  maré- 
cageux et  sablonneux;  mais  tout  à  coup,  à  l'ex- 
trême nord-ouest,  dans  le  delta  formé  par  la  Wis- 
tule  et  le  Nogat,  son  bras  qui  tombe  dans  le 
Frisch-Haff,  le  sol  devient  d'une  prodigieuse 
fertilité,  c'est  une  oasis  au  milieu  des  sables.  Ce 
coin  de  terre  s'appelle  Wielkie  Zulawy  (  Gross 
Werder)  dans  le  district  de  Malborg.  Les  Mole 
Zulatoy  (  Klein  Werder)  font  une  partie  distincte, 
entre  la  rive  gauche  de  la  Wistule  et  la  petite 
rivière  de  la  Motlawa  (Moltaw),  et  appartiennent 
à  la  ville  de  Gdansk  (Dantzig),  ancienne  capitale 
de  la  Poméranie  polonaise.  Le  terrain,  riche  en 
produits  agricoles,  et  surtout  en  herbes  pota- 
gères et  arbres  fruitiers,  apporte  de  grands  pro- 
fits au  cultivateur;  mais  il  manque  de  bois  à  brû- 
ler, on  est  forcé  d'avoir  recours  à  la  tourbe  qui 
y  abonde.  Le  bétail  est  de  la  meilleure  espèce. 
Tout  y  prospère.  Le  paysan,  seul  habitant  de  cet 
Eden,  est  Ubre  et  riche.  Pourtant  le»  déborde 


menu  de  la  Wistule  y  causent  des  dégâts.  Le 
terrain  est  bas  pendant  les  grandes  eaux,  le 
fleuve  inonde  les  prairies;  pour  l'empêcher,  on 
a  élevé  de  grands  remparts  sur  les  bords.  Une 
commission  spéciale  est  chargée  de  veiller  à  ces 
débordements. 

'  Les  forêts,  ces  lieux  de  délices  et  de  fêtes, 
ces  sanctuaires  des  dieux,  qui  protégeaient 
les  habitants  païens  de  ce  pays,  ne  présentent 
que  le  faible  reflet  de  ce  que  les  traditions 
nous  ont  transmis.  Le  glaive  des  chevaliers 
Teutons  décima  les  arbres  et  la  population. 
—  Malgré  toutes  les  dévastations,  les  fo- 
rêts occupent  encore  un  sixième  du  pays,  et 
fournissent  d'excellent  bois  de  construction  pour 
les  navires  et  pour  d'autres  usages.  La  forêt  de 
Kaparow,  dans  les  environs  de  Koënigsberg,  est 
la  plus  renommée  du  pays. 

On  rencontre  dans  ces  forêts  la  biche,  le  san- 
glier, le  lièvre,  le  loup,  le  renard  et  la  martre. 
Sur  les  bords  de  la  mer  on  aperçoit  souvent  des 
dauphins  et  des  phoques. 

Les  rivières  et  les  bords  de  la  mer  fournissent 
toutes  sortes  de  poissons  excellents;  on  dit  pour- 
tant que  les  harengs  ont  émigré  en  masse  de  ces 
eaux,  et  qu'il  faut  les  y  faire  venir  de  loin.  On 
ne  sait  pas  assigner  une  cause  h  cette  émigra- 
tion, on  les  y  sale  aussi  parfaitement  bien 
que  partout  ailleurs. 

Les  ruches  regorgent  d'abeilles. 

La  chaux,  le  plâtre,  la  tourbe,  le  minerai  de 
fer,  l'argile,  mais  surtout  l'ambre  jaune  s'y  trou» 
vent  en  abondance. 

Le  pays  confiné  dans  les  limites  de  la  Wistule 
et  du  Niéme  ne  jouit  pas,  malgré  sa  zone  tem- 
pérée, d'un  climat  très-doux;  le  printemps  s'y 
ressent  de  l'hiver,  l'automne  est  toujours  plu- 
vieux. 

Arrêtons-nous  maintenant  aux  divisions  géo- 
graphiques de  ces  contrées.  Non-seulement  ce 
coup  d'oeil  est  important  pour  la  connaissance 
des  changements  que  ce  pays  a  subis  à  diffé- 
rentes époques,  mais  il  est  indispensable  pour 
l'intelligence  de  l'histoire  politique  des  peuples 
et  des  dominateurs  de  la  Prusse.  Ainsi  nous  al- 
lons donner  cette  géographie  par  ordre  chro- 
nologique, et  nous  restituerons  aux  villes  et  châ- 
teaux leurs  noms  nationaux,  à  côté  des  dénomi- 
nations, entre  parenthèses,  imposées  par  les  che- 
valiers Teutoniques  et  par  la  maison  électorale 
de  Brandebourg.  Ceci  prouve  évidemment  que 
la  Prusse  est  tout  à  fait  étrangère  à  l'Allemagne; 
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que  la  langue  allemande,  qui  y  est  dominante 
jonrd'hui,  est  une  importation  du  dehors;  que  le 
cabinet  de  Berlin  règne  entre  l'Oder  et  le  Nié- 
men, sur  des  pays  qui  peuvent  lui  appartenir  de 
fait,  mais  non  de  droit,  et  que  si  jamais  ce  ca- 
binet parvenait  à  exercer  sa  suprématie  dans 
le  centre  de  l'Europe,  il  serait  forcé  de  rayer  de 
son  vocabulaire  diplomatique  le  mot  de  Prusse, 
pour  le  rendre  à  la  Pologne,  et  prendre  celui 
d'empire  germanique,  si  les  destins  à  venir  le 
voulaient. 

Jusqu'à  l'époque  de  l'établissement  des  chc- 
leutoniques  (1225),  ces  contrées  n'é- 
taient connues  que  sous  les  noms  généraux  de 
Poraéranie,  de  Kassubie  et  de  Prusse;  mais  de- 
puis les  Teutons  jusqu'en  1466,  année  où  ils 
subirent  la  loi  de  la  Pologne,  la  Prusse  fut 
divisée  en  doute  provinces  : 

1°  Sambie  ou  Samlandie,  avec  ses  villes  prin- 
cipales, Krolewieç  (Koenigsberg),  Rybaki  (Fis- 
ckhausen),  Labiawa  ou  Laskow  (Labiau),  Gorzc- 
lice  (Brandebourg),  etc. 
2°  Sudavie,  avec  Elk  (Lyck),  Oleuko,  etc. 
Z'Natangie  ou  Nathanghen,  avec  Swienta- 
Siekierka  (  Heiligenbeil  ),  lelawa  (Eylau),  Po- 
koiewo  (Friedland),  etc. 

4°  Nadravie,  avec  Tapiewo  (Tapiau),  Wielawa 
(Wehlau),  Alberga  (Alleubourg),  etc. 

5»  Slovénie  ou  Schalauen,  avec  Tylza  (  Tilsit), 
Ragueta  (  llagnit),  Klaypeda  (  Memel  ),  etc. 

6°  Bartonie  ouBartiandie,  avec  Barciany  (Bar- 
tben),  Barloszyce  (Bartbenstein),  Jeziorany  (Seen- 
Lourg),  etc. 

7°  Galindie,  avec  Szczytno  (Ortelsbourg),Nid- 
borg(Neidenbourg),Paszow  (Passeuheim),  Mel- 
utynek  (Hohenstein  ),  etc. 

Warmie  ou  Ermeland,  avec  Brunsberg 
(Braunsberg),  Warmia(Frauenbourg), Olszlynek 
(Àllenstein),  Biszlynek  (Bischofstein),  etc. 

9°  Hockerland,  ou  Oberland ,  avec  Mlynowo 
(  Muhthausen),  Golondz  (HoUand),  etc. 

10>  Culmie,  avec  Chelmno  (Culm),  Torun 
(Tborn),  Grudzionz  (Graudentz),  Brodniça  (Stras- 
bourg) Biskupieç,  (Bischofswerder),  etc. 

11°  Pome'sanie,  avec  Malborg  (Harienbourg), 
Szium  (Stuhm),  etc. 

là*  Pogennie,  avec  Elblong  (Elbing),  Tolke- 
mit,  etc. 

Eu  l'année  1466,  on  forma  trois  palatinats 
et  un  duché-évècbé,  qui  ûrent  partie  intégrale 
de  la  Pologne  sous  le  litre  de  Prusse  royale  ou 
polonaise,  elle  reste  fut  gardé  par  IcsTeutoos; 
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mais,  en  1325,  lorsque  l'Ordre  leutonique  fut 
cassé,  et  lorsqu'on  forma  un  duché  de  Prusse, 
ou  Prusse  ducale  ou  électorale,  vassale  de  la  cou- 
ronne de  Pologne,  on  donna  à  cette  partie  une 
autre  division  territoriale  qui  conserva,  jus- 
qu'à 1773,  c'est-à-dire  jusqu'au  premier  partage 
de  la  Pologne,  l'organisation  suivante  : 

1°  La  Prusse  polonaise  ou  royale  était  com- 
posée de  trois  palatinats  :  Poméranie,  Culmie 


ci  Malborghie,  et  duché-évècbé  de  Warmie. 

Le  palatmat  de  Poméranie  était  subdivisé  en 
dix  districts  :  Tczewo  (Dirschau),  Nowe  (Neuen- 
hourg),  Gdansk  (Dantzig),  Swiecie  (Schwetz), 
Tucbola  (Tuckel),  Cszlochow  (Szlochati),  Mira- 
ebow  (Mirchau),  Puçk  (Putzig),  Koscierzyn 
Behrendt),  Skarszew  (Schoèueck).  Les  districts 
ou  staroslies  de  Lauenbourg  et  de  Butow.qui  en 
faisaient  autrefois  partie,  lurent  cédés,  en  1657, 
aux  brandebourgeois. 

Le  palatinat  de  Culmie  était  subdivisé  en  deux 
terres  :  du  Culm  et  de  Michalow, qui  composaient 
sept  districts  :  Chelmno  (Culm),  Torun  (  Tborn), 
Grudziondz  (Graudentz),  Radzyn  (Rehden),  Ko- 
walew  (Schœnsee),  Brodniça  (Strasbourg),  No- 
wemiasto  (Neustadt). 

Le  palatinat  de  Malborghie  était  subdivisé  en 
quatre  districts  :  Malborg  (Marienbourg),  Sztum 
(Stuhm),  Kiszpork  (Chrislbourg),  Elblong  (El- 
bing). 

Le  duché-évéché  de  Warmie  était  subdivisé  en 
onze  districts  ou  plutôt  grandes  paroisses  : 
Brunsberg  (Braunsberg),  Warmia  (  Frauen- 
bourg),  Melsak  (Mœhlsach),  Orneiia  (Wormidt), 
Swientagora  (Heilsberg),  Bisztynek  (Bischof- 
stein),  Gakteszkat  (Gutsladt),  leziorany  (See- 
bourg),  Olszlynek  (Allenstein),  Wartberga 
(Warthbourg),  Roszla  (Rœssel). 

11°  Le  duchb  de  Prusse  ou  Prusse  ducale 
formait  deux  départements,  allemand  et  liiva- 
nien.  Chaque  département  se  divisait  en  dis- 
tricts, et  ces  derniers  en  grands  et  petits  bail- 
liages. 

Dans  le  département  allemand  il  y  avait  trois 
districts  :  Samland,  Natangen,  Oberland.  (Cette 
dernière  dénomination  était  connue  sous  deux 
noms  :  Oberland  ou  Hockerland,  provenant  de 
Hohenland,  qui  veut  dire  pays  haut  ou  élevé.) 

Le  département  litvanien  était  divisé  en  bail- 
liages dits  de  Litvanie  et  ceux  de  Pologne. 

Les  grands  bailliages  du  département  allemand 
étaient,  dans  le  district  de  Samland  :  Krolewieç 
(Kœnigsbcrg),  Rybaki  (Fischbausen),  S/.akinie 
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(Scbaaken),  Labiawa  (Labiaa),  Tapie  wo(Tapiau,; 
dans  le  district  de  Natangen  :  Gorzelice  (Bran- 
denbourg),  Balga  (Balgben),  Bartoszyce  (Barlcn- 
stein),  Gorzdawa  (Gerdauen),  Barciany  (Barthcn), 
Rozany  (Rostenbourg),  Angora  (Argenbourg), 
Szostow  (Schesten);  dans  le  district  d'Ober- 
land  :  Dombrowa  (Gilgenbourg),  Szczytno  (Or- 
telsbourg),Nidborg  (Neidenbourg),Ostrow  (Oste- 
rode),  lelawa-Niemiecka  (Deutsch-Eylau),  Kwi- 
dzyn  (Marienwerder),  Gurowo  (Schœnberg),  Mo 
rawa  (Mohrungen),  Marchia  (Preuschmark),  Go 
londz  (Preusch-Hollaud). 

Dans  le  département  lit  ionien,  ii  y  avait  les 
grands  bailliages  litvaniens  :  Klaypeda  (Meuiel), 
Tylza  (Tilsit),  Ragneta  (Ragnit),  Osirowicç  (lus 
terbourg)  ;  et  des  grands  bailliages  polonais  : 
Oleçko  (Oletzke),  Elk  (Lyck),  lanowo  (Iohan 
ntsbourg),  Loszyce  (Lœtzen),  Runowo  (Rbein), 
Nowydwor  (Neuhof). 

Après  le  partage  de  la  Pologne  en  1775,  le 
cabinet  de  Berlin,  pour  donner  pins  d'ensemble 
aux  provinces  eoyahics,  ei  duns  l'intention  de 
fondre  plus  intimement  la  Prusse  polonaise  avec 
la  Prusse  ducale*  forma  denx  provinces  appeléei 
West-Preussen  {Prusse  occidentale)  et  Ost  Preus 
sen  (Prusse  orientale).  La  première  fat  parta- 
gée en  Wesi-Preuss  tek  Kammer-departament 
(Chambre  départementale  de  la  Prusse  occiden 
taie)  et  en  Nctz-Districki  (District  de  Notée) 
Ceue  Chambre  départementale  formait  alors 
sept  arrondissements  (Rreiss)  :  Kwidzyn  (Ma- 
rienwerder)» Malborg  (Marienbourg),  Chelmno 
(Calm),  MichtHow  (Micbeloa),  Tezewo  (Dirschau), 
Starogrod  (Stargardt),  Cboynice  (Kontiz). 

L'Osi-Preuseen  (Prusse  orientale)  fut  partagée 
en  Ost  Preu s sisch  Kammer-departament  (Chambre 
départementale  de  lu  Prusse  orientale),  et  en 
Littauitche  Kammer-departament  (Chambre  dé- 
partementale de  Litvanie).  Le  premier  départe- 
ment contenait  les  huit  arrondissements  suivants  : 
Samland  ou  Sciiaackcn,  Tapiau,  Brandebourg, 
Braunsberg,  Heilsberg,  Mohrungen,  Neiden- 
bourg.  Le  second  département  contenait  les 
arrondissements  d  lnsterboargi  Oieuko,  Scheh- 
stea. 

tin  1807,  à  l'époque  de  la  création  du  grand- 
ditobé  de  Warsovie,  Culm,  .Thorn,  Bydgosr.cz 
(Bromberg),  etc.,  Oient  partie  dtt  dnché;  mais 
en  1815»  lorsque  fut  consommé  le  sixième  par- 
tage de  la  Pologne*  on  donna  aux  terres  prus- 
siennes une  nouvelle  organisation.  Il  y  a  donc 
maintenant  quatre  grands  arrondisssements  : 


l»De  Koenigsberg,  divisé  en 

3°  De  Gumbinen,  divisé  en  seize  districts; 

5*  De  Dantzig,  divisé  en  huit  districts; 

4°  De  Marienwerder,  divisé  en  treize  districts. 

La  ville  de  Bromberg  avec  son  territoire  feit 
partie  dn  grand-duché  de  Poscn. 

Une  autre  division  territoriale  est  réservée! 
l'avenir,  alors  que  toutes  les  parties  dé  l'an- 
cienne république  polonaise  se  trouveront  de 
nouveau  réunies,  et  qu'on  tracera  des  frontières 
aux  palalinats,  aux  castellanies,  et  que  les  noms 
des  villes  et  des  villages  germanisés  rétroove- 
ront  leurs  dénominations  nationales  :  slavo-polo- 
naises  

§  II.  —  Histoire  politique;  cultes  religieux. 

Les  Hérules  sont  les  ancêtres  des  peuples  nui 
habitent  les  bords  de  la  mer  Baltique,  dans  sa  di- 
rection sud-est.  Les  Litvaniens,  les  Samogitiros 
et  les  Prussiens  en  forment  les  principales  bran- 
ches. 

La  dénomination  de  Prussiens  (Borassi  odPo- 
russi  des  anciens)  parait  provenir  de  Rue*  :  c'est 
ainsi  que  s'appelle  l'un  des  bras  du  Niémen, 
comme  on  l'a  vtt  plus  haut.  Les  Prussiens  qui  ha* 
bitaient  le  pays  à  l'ouest  du  Niémen,  le  long  du 
Rusa,  s'appelaient  Po-Rnss;  de  là  Prussiens. 

Parmi  les  écrivains  anciens  et  modernes  qui 
ont  déerit ces  contrées,  Théodore  Narbutt,  Litua- 
nien, tient  le  premier  rang;  son  ouvrage  n'est 
pas  encore  terminé  ;  mais,  à  en  juger  par  le  com- 
mencement, personne  avant  lui  n'a  si  bien  appro- 
fondi son  sujet,  et  la  tin  de  son  travail  est  très- 
impatiemment  attendue. 

La  Chronique  du  xtr»  siècle,  écrit»  parChris- 
tien^  premier  évêqne  catholique  de  la  Prusse, 
est  pleine  de  notions  inexactes  sans  doute, 
mais  qu'on  accepte  à  défaut  de  preuves  et  de 
détails  plus  complets,  snr  la  religion,  les  mœurs, 
tes  lois  et  les  habitudes  du  pays.  lin  Chronique 
nous  dit  :  Les  habitants  de  la  Prusse  étaient  dés 
gens  simples  et  hospitaliers,  sobres  et  tempé- 
rants, d'une  taille  moyenne,  peu  parlant,  *l  ne 
sachant  ni  lire  ni  écrire.  Quand  nne  chose  lew 
paraissait  digné  de  mémoire,  on  bien  quand  ils 
avaient  à  marquer  le  jour  de  leur  assemblée,  Hs 
incisaient  lent  bftton  ou  bien  faisaient  des  nœuds 
snr  le  cordon.  Les  vieillards,  les  malades,  le» 
femmes  et  les  enfants  s'abritaient  dans  des  hut- 
tes d'argile;  la  jeunesse  restait  toujours  can* 
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pée  devant  les  grands  bûcher»,  jetant  flammes 
et  famée  à  travers  les  branches  des  vieux  chênes, 
sons  lesquels  les  guerriers  se  plaçaient  de  préfé- 
rence. Le  gibier  et  les  poissons  leur  servaient 
4e  nourriture;  le  pain  leur  était  inconnu. 

Une  troupe  de  Skandinaves,  des  Danois  sans 
doute,  jetée  par  la  tempête  sur  la  plage,  leur 
apporta  la  civilisation  moderne  et  deux  chefs, 
dont  ils  se  firent  des  rois.  Mais,  à  peine  civilisés, 
ill  pillèrent  les  biens  de  leurs  voisins. 

Les  Skandinaves  apprirent  aux  Prussiens  à 
bat»  les  maisons,  à  élever  le  bétail  et  les  trou- 
peaux, à  faucher  les  herbes  pour  les  conserver 
pendant  l'iuveF,  et  surtout  à  élever  les  abeilles 
tt  à  faire  de  leur  miel  des  boissons  enivrantes. 
La  communauté  des  femmes  rendit  bientôt  les 
Skandinaves  membres  de  la  même  famille,  et 
infiltra  dans  le  sang  et  les  mœurs  prussiennes  le 
désir  du  pillage.  Les  querelles  et  les  assassinais 
commencèrent  à  désoler  le  pays;  Bruleno  et 
Waydswutys,  deux  frères,  chefs  skandinaves,  se 
décidèrent,  pour  me  tire  un  terme  au  désordre, 
à  s'emparer  du  pouvoir.  Bruteno  assembla  le 
peuple  et  le  harangua  de  la  manière  suivante  : 
t  Le  désordre  est  au  comble,  vous  allez  vous 
*  égorger  les  uns  les  autres  :  ne  vaut-il  pas 
i  mieux  mettre  un  terme  à  ces  horreurs  ?  Voyez 
t  les  abeilles  :  quand  elles  n'ont  plus  de  roi, 
»  elles  périssent  1  11  en  sera  de  même  de  vous.  Il 
t  fa,ut  éqno  ehoisir  un  roi  pour  vous  sauver,  et  lui 
»  promettre  obéissance  ;  il  vous  jugera  dans  vos 
>  différends,  punira  les  coupables,  et  vous  défen- 
i  dra  contre  les  agressions  de  vos  voisins.»  Après 
ce  discours,  le  peuple  le  proclama  roi,  et  lui  jura 
obéissance  et  dévouement.  Bruteno,  maître  ab- 
solu du  peuple,  céda  le  pouvoir  royal  à  son  frère 
Wuydewutys,  et,  de  concert  avec  lui,  institua 
des  dieux  et  se  fit  lui  •  même  grand  -  prêtre 
(A'riwfl-À'riiccylo,  maître  de  la  hache  etde  la  ha- 
qui  servaient  au  sacrifice).  Bruteno,  autre 
avec  Dieu  de  rédiger  la  loi  pour 
les  sacrifices.  C'est  à  Romnowe  qu'il  établit  le 
temple  :  il  y  trouva  un  chêne  qui  avait  six  toises 
de  circonférence  ;  il  l'entoura  d'ornements , 
et,  après  avoir  assemblé  le  peuple  dans  ce  lieu, 
il  dit  (i)  :  «  C'est  ici  que  vos  dieux  veulent 

rester  a  jamais,  e'est  ici  qu'ils  veulent  recevoir 

?)L  u. 

(t)Romuowe  dérive  du  mot  lituanien  romumey  modestie, 
recueillement,  ou  endroit  destiné  aux  saints  mystères  de  la 
religion.  Ce  tenple  était  situé  au  confluent  de  Keislein  dans 
le  Frhçlting;  dans  te  voisinage  •«  trouve  jusqu'à 
un  village  nommé  Runitten. 


vos  offrandes  et  vos  sacrifices,  écouter  vos 
prières  1  et  vous  les  défendrez  contre  les  enne- 
mis. Ils  vous  déclarent,  par  Kriwe-Kriweyto, 
que,  s'ils  exaucent  vos  vœux,  vous  aurez 
de  belles  femmes,  beaucoup  d'enfants,  de  l'a- 
bondance, du  miel  ici-bas  et  dans  l'autre  monde. 
Mais  si  vous  désobéissez,  malheur  à  vous!  les 
corvées  et  les  redevances  amaigriront  vos  corps 
et  vous  réduiront  a  la  misère,  vous  éprouverez 
la  faim  et  la  soif,  vos  femmes  et  vos  enfants  de- 
viendront esclaves,  et  le  roi  tombera  dans  l'igno- 
minie, s  A  ces  paroles  de  détresse,  le  peuple 
poussa  des  gémissements  affreux  ;  Bruteno,  pro-« 
fitant  de  la  terreur,  donna  le  signal,  et  on  décou- 
vrit à  l'instant  trois  idoles  de  bois  Voilà  les 

dieux,  ô  peuple  élul  s'écria  le  prêtre,  adore-les, 
prosterne-toi  pour  implorer  leur  clémence.  >  Et 
le  peuple  se  jeta  la  faoe  contre  terre  et  adora  les 
idoles.  Une  des  statues  représentait  le  dieu  des 
moissons:  Warpintas  (Warpus,  l'épi  en  laiton); 
une  autre,  le  dieu  du  feu  et  de  la  foudre  ;  Psm 
kounas;  et  la  troisième,  Piktalù  (Piklamis,  la,  mé- 
chanceté), dieu  de  la  colère  et  de  la  raorl.Ccs  trois 
divinités  furent  introduites  dans  les  cavités  du 
chêne.  Devant  Warpintas  on  plaça  un  vase  plein, 
de  lait,  couvert  d'une  gerbe,  dans  lequel  on  mit 
un  serpent  qui  devait  y  être  conservé  avec  soin. 
Perkounas  avait  pour  offrande  perpétuelle  une 
bûche,  et  le  feu  était  entretenu  par  les  prêtres. 
A  Pikialis  on  offrit  dans  un  vase  trois  têtes  : 
une  d'hommes,  une  de  vache  et  une  de  cheval; 
c'était  l'offrande  de  la  vie.  A  une  certaine  dis- 
tance, tout  autour  du  chêne  sacré, on  étendit  des, 
voiles  qui  cachaient  les  divinités  aux  yeux  du  vul- 
gaire :  l'entrée  n'en  était  permise  qu'au  grand- 
prêtre  et  à  ses  vicaires,  les  Weïdatotes,  sorte  dq 
lé>itcs.  Les  weïdalotes  étaient  choisis  parmi  le, 
peuple  ;  mais  leur  conduite  devait  être  irrépror 
cliable.ctla  chasteté  leur  était  prescrite;  la  garde 
du  lieu  sacré  et  son  entretien  leur  furent  con- 
fiés; la  réception  des  offrandes,  l'alimentation 
du  feu  perpétuel  et  des  feux  des  fêtes  leur  appar- 
tenaient. Ils  devaient  rester  dans  les  environs  du 
temple,  enseigner  aux  habitants,  la  crainte  des 
dieux,  et  prêcher  la  concorde. 

Après  l'inauguration  des  dieux,  Kriwe-Kri- 
weyto fit  entendre  une  seconde  fois  le  discourt 
précédent. 

Ces  promesses  de  bonheur  firent  le  meilr 
leur  effet  sur  le  peuple;  il  se  retira  dans  ses 
campagnes,  confiant  dans  la  justice  de  ses  nou- 
veaux protecteurs,  et  dans  la  sagesse  de  Kriwc- 
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Kriweyto.  L'idolâtrie^omme  toute  religion  nnis- 
6aote,  en  imposant  de  nouveaux  devoirs,  donne 
des  nouveaux  plaisirs. 

Outre  les  trois  principales  idoles,  Kriwe- 
Kriweyto  fit  comprendre  au.  peuple  l'existence 
d'un  Dieu  supérieur,  le  Dieu  de  tous  les  temps 
et  de  toutes  les  nations,  le  Père  éternel.  Ce  Dieu, 
selon  Kriwe-Kriweyto,  régnait  sur  la  terre  et 
dans  le  ciel;  mais  aucune  prière,  aucune  offrande 
ne  lui  furent  adressées;  il  était  inflexible  dans  sa 
volonté;  il  régissait  le  monde  entier,  tandis  que 
les  autres  dieux  ne  veillaient  qu'au  bonheur  du 
pays  qui  les  adorait  :  c'est  VAllfader.  Mais,  outre 
le  Dieu  suprême  et  les  trois  dieux  de  la  pro- 
vince, les  Prussiens  reconnaissaient  plusieurs 
dieux  subalternes,  dont  voici  les  noms  : 

Sxwaykizliê,  dieu  de  la  lumière  (  Braga  des 
Scandinaves,  Phœbusdes  Grecs). 

Pihtitis,  dieu  des  granges  et  des  richesses. 

Pergrvdii,  dieu  des  prairies,  des  feuilles  et 
des  grains. 

Gardaytis,  dieu  des  pilotes. 

Anuszantis,  dieu  de  la  santé  et  des  maladies. 

Atrimpas,  dieu  des  mers  {Niord  des  Skandi- 
naves). 

Puezkaytis,  dieu  des  arbres  sacrés. 

El  de  plus,  une  foule  de  dieux,  de  demi- 
dieux,  des  gnomes  et  des  sylphes,  etc.  Les  fem- 
mes étaient  exclues  de  ce  ciel  païen.  En  Prusse, 
les  fêtes  en  l'honneur  des  dieux  se  célébraient 
ordinairement  par  des  libations.  A  l'approche  du 
printemps,  avant  de  sillonner  la  terre,  on  ren- 
dait hommage  au  demi -dieu  Pergrudis.  Les  ha- 
bitants des  villages  voisins  s'assemblaient  dans 
une  maison  où  l'on  avait  transporté  d'avance 
deux  ou  trois  tonneaux  de  bière  :  leur  nombre 
diminuait  ou  augmentait  selon  le  nombre  de  fi- 
dèles qui,  dans  cette  occasion,  se  présentaient  en 
foule  pour  boire  de  la  bière  et  encore  pour  ho- 
norer les  dieux.  Quand  tout  le  monde  avait  pris 
place, le  weldalote,  qu'on  appelait  Wurtzkaytys, 
saisissait  la  coupe  pleine  de  bière,  l 'élevait  dans 
ses  mains,  adressait  une  prière  au  dieu  fêté,  et 
l'implorait  pour  qu'il  donnât  un  bel  hiver  et  un 
doux  printemps. 

Après  cette  invocation,  il  déposait  la  coupe  sur 
la  table,  puis  la  reprenait  avec  ses  dents  et  buvait 
la  bière  d'un  seul  trait  ;  après  avoir  bu,  il  jetait  la 
coupe  par-dessus  sa  tête:  un  homme  attrapait  la 
coupe  en  l'air,  et  la  remettait  sur  la  table  ou  la 
remplissaitde  nouveau.  Le  weïdalote  faisait,après, 


une  cérémonie  en  l'honneur  de  Perkounas,  pour 
le  conjurer  d'épargner  les  blés,  de  ne  pas  tuer 
les  hommes  par  la  foudre  et  ne  pas  incendier  les 
maisons.  La  coupe  attrapée  en  l'air  passait  pleine 
de  bière  dans  les  mains  du  plus  âgé,  du  plus 
riche  et  du  plus  honorable  parmi  les  assistants; 
chacun  buvait  et  remettait  la  conpe  à  son  voisin. 
Ce  tour  achevé,  les  demi-dieux  Szwayksztis,  Pil- 
witis,  n'étaient  point  oubliés  dans  cette  fête.  Les 
dieux  et  les  anciens  régalés,  on  en  venait  an  vul- 
gaire, et  la  même  coupe  servait  encore  à  tonte  la 
compagnie,  jusqu'à  ce  qu'on  eàt  vidé  les  tonneaux. 
Ensuite  on  entonnait  les  chants  en  l'honneur  des 
dieux.  La  libation  s'appelait  Gérymié.  La  bière 
pour  la  fête  s'achetait  sur  les  fonds  des  villages 
fédérés  à  cet  effet  :  c'était  une  espèce  de  dlme; 
chaque  village  cédait  un  terrain  et  le  cultivait  â 
tour  de  rôle  gratuitement;  le  produit  de  ces 
terres  était  destiné  â  l'achat  de  la  bière.  Àa 
moins  cette  corvée  profitait  à  tout  le  monde. 

Après  les  fêtes  d'invocation,  on  faisait  des  of- 
frandes en  expiation.  Les  dieux  farouches  von* 
laient  du  sang  ;  les  Prussiens  sacrifiaient  nu 
bœuf  ou  un  bouc  en  preuve  de  repentir,  et  c'est 
le  sacrificateur  Wurszkaytis  qui  était  chargé  de 
l'exécution.  Tous  les  assistants  circulaient  autour 
du  bouc,  et  confessaient  leurs  péchés  en  silence; 
la  promenade  finie,  Wurszkaytis  égorgeait  la 
bête,  et  le  peuple  recueillait  le  sang  de  la  vic- 
time pour  en  asperger  les  maisons,  les  granges, 
le  bétail  et  même  les  enfants  :  le  sang  de  l'ani- 
mal consacré  apportait  le  bonheur.  La  chair  de 
la  victime,  dépecée  par  Wurszkaytis,  était  mise 
dans  une  chaudière  ;  et  pendant  que  la  viande 
cuisait,  le  prêtre  récitait  des  prières  et  faisait 
des  contorsions  ;  les  hommes  s'asseyaient  autour 
de  la  chaudière,  et  les  femmes  leur  apportateat 
un  pâté  de  farine  de  seigle.  11  n'était  pas  permis 
d'emporter  les  restes  de  cette  viande  ;  on  les  re- 
mettait dans  la  chaudière  pour  en  régaler  le 
premier  venu.  La  bière  arrosait  le  repas;  et  or- 
dinairement Wurszkaytis  jetait  beaucoup  de  sel 
sur  la  viande,  pour  que  les  brasseurs  pussent 
avoir  leur  part  dans  l'offrande. 

Les  Prussiens  encore  païens  brûlaient  leurs 
morts.  Cette  coutume  se  pratiquait,  en  cachette, 
même  après  l'introduction  du  christianisme  ;  et 
on  découvrit  dans  le  pays  des  vases  remplis  de 
cendres,  qui  provenaient  de  la  consécration  des 
corps.  Voici  la  cérémonie  telle  que  l'ont  décrite 
les  chroniqueurs.  Un  homme  à  peine  était-il  mort, 
on  le  mettait  dans  un  bain  et  on  le  lavait,  après 
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quoi  on  apportait  une  tonne  de  bière  ;  on  en  vi-  I  fait  laide,  on  lai  déconseillait  la  tristesse,  on 
dait  la  moitié,  et  on  s'asseyait  autour  du  corps  lui  disait  de  se  conserver  pour  son  mari,  et 
pour  vider  le  reste.  Chacun  des  convives,  en  bu-  la  jeune  fille  de  rire  et  de  sauter  sur  le  chariot 
vant,  parlait  au  cadavre  :  Pourquoi  es-tu  mort,  que  le  mari  envoyait  pour  l'amener  chez  lui. 
ami?  lui  disait-on  ;  est-ce  que  tu  n'as  pas  de    Arrivée  au  village  de  son  fiancé,  elle  était  reçue 


belles  femmes,  des  enfants  et  des  bestiaux?  Après 
le  tour  du  dernier,  on  prenait  congé  du  mort  et 
on  le  priait  de  saluer  les  parents,  les  frères,  les 
cousins  et  les  amis,  et  on  lui  recommandait  de 
vivre  avec  eax  en  bonne  intelligence.  Cette  re- 
commandation faite,  on  menait  au  mort  ses  plus 
riches  habits,  on  lui  attachait  ses  armes,  on  lui 
donnait  un  morceau  de  toile  avec  quelques  pièces 
de  monnaie,  et  on  posait  sur  sa  tète  un  pot  de 
bière  bien  enfermé.  Si  c'était  une  femme,  on  loi 
jetait  du  fil  pour  qu'elle  pùt  reprendre  sa  robe 
quand  elle  serait  décousue.  Pendant  qu'on  met- 
tait le  mort  sur  un  chariot,  la  jeunesse  montait 
sur  des  chevaux  et  commençait  à  courir.  Il  y 
avait  toujours  on  poteau  sur  lequel  on  mettait 
une  pièce  de  monnaie;  le  premier  arrivé  s'en 
emparait.  En  courant  on  criait  :  Eyte,  pareyte, 
peÀielte!  (Allez,  arrivez,  ramassez  !  >  Cette  lutte 
voulait  dire  qu'on  poursuivait  et  dispersait  les 
mauvais  esprits  qui  pouvaient  barrer  le  passage 
au  mort.  Cela  fait,  on  traînait  le  chariot  au  lieu 
de  la  sépulture  :  les  riches,  on  les  enterrait;  les 
pauvres,  on  les  brûlait.  Au  grand  seigneur  tous 
les  honneurs  :  hors  le  feu,  on  lui  sacrifiait  son 
cheval  et  ses  chiens,  pour  qu'il  pùt  chasser  dans 
l'autre  monde.  De  plus,  on  jetait  dans  l'urne  des 
agrafes  de  colliers  qui  devaient  lui  servir  d'orne- 
ment dans  les  fêtes.  Si  c'était  un  prince  qui  mou- 
rait, le  peuple  le  pleurait  pendant  quatre  se- 
maines; chaque  passant  ou  voyageur  était  obligé 
de  boire  au  bonheur  du  décédé,  et  de  recevoir 
on  cadeau  en  souvenir  de  l'événement. 

Les  mariages  étaient  aussi  pompeux  que  les 
inhumations.  Un  homme,  en  choisissant  une  fille, 
cuit  obligé  de  l'acheter  à  ses  parents  par  uu  don 
de  plusieurs  vaches  ou  chevaux,  et  en  outre  il 
lui  donnait  un  jupon.  La  fille  achetée  invitait  ses 
amies  à  pleurer  et  à  se  lamenter  avec  elle.  0 
"m»  mire  !  ô  mon  père  !  s'écriait  -  elle,  qui  vous 
fera  votre  lit?  qui  vous  lavera  les  pieds?  qui  gar- 
dera et  soignera  vos  troupeaux  ?  0  mon  chat 
bien-aimé!  6  mon  chien,  mon  oie,  mon  cochon  de 
lait!  qui  vous  caressera?  Tout  cela  était  accom- 
pagné de  pleurs  et  de  gémissements  qui  amaigris- 
Mient  et  enlaidissaient  la  jeune  fille  ;  et,  faut-il 
I*  croire,  il  était  de  nécessité  qu'elle  s'enlaidit 
"ant  le  mariage.  Enfin  quand  elle  était  tout  à 


par  un  homme  qui  lui  présentait  un  tison  et  de 
In  bière,  en  lui  disant  :  Tu  entretiendras  le  feu 
chez  ton  mari,  comme  tu  l'entretenais  jadis  chez 
tes  parents.  Bois  de  la  bière,  c'est  ton  mari  qui  te 
l'envoie  pour  te  rafraîchir.  Lorsqu'elle  s'appro- 
chait de  la  porte,  on  criait  :  Aie  latvexis  atda- 
rik  !  (Holà  !  ouvrez  la  porte  !  )  Son  cocher  sau- 
tait du  chariot  et  courait  attraper  un  mouchoir 
déposé  sur  uu  tabouret;  les  convives  lui  dispu- 
taient le  passage;  mais  il  devait  tromper  leur 
vigilance  et  emporter  le  mouchoir  ;  après  quoi 
on  asseyait  la  fiancée  sur  le  tabouret,  et  on  lui 
lavait  les  pieds.  Ensuite  on  la  régalait  de  bière, 
on  lui  bandait  les  yeux,  puis  on  lui  mettait  du 
miel  sur  la  bouche.  Un  des  anciens  la  prenait  par 
la  main  et  faisait  le  tour  de  la  maison,  et  à  cha- 
que porte  lui  disait  :  Trauk  (  tire  )  :  les  portes  se 
sont  ouvertes.  La  promenade  finie,  un  ami  du 
mari  apportait  dans  un  sac  toutes  sortes  de 
graines,  les  répandait  dans  la  chambre  en  di- 
sant :  Que  les  dieux  vous  donnent  l'abondance,  si 
vous  gardez  la  foi.  Le  repas  suivait  les  céré- 
monies; après  le  repas,  les  danses.  A  la  der- 
nière danse,  une  des  jeunes  compagnes  coupait 
par  surprise  la  tresse  de  la  fiancée,  et  les  femmes 
mariées  lui  mettaient  un  bonnet  qu'elle  dev.'dt 
porter  jusqu'à  la  naissance  d'un  fils.  On  la  me- 
nait au  lit  :  elle  résistait,  on  la  battait,  la  pinçait, 
la  poussait,  jusqu'à  ce  qu'elle  tomb:U  dans  la  cou- 
che nuptiale.  Le  mari  arrivait  gai,  joyeux,  avec 
ses  camarades  qui  apportaient  en  même  temps 
un  coq  rôti.  Les  mariés  le  mangeaient  en  pré- 
sence de  la  compagnie,  qui  se  permettait  à  cette 
occasion  des  propos  badins.  Il  fallait  absolument 
que  ce  fût  un  coq,  et  non  pas  un  chapon,  ni 
aucun  animal  qui  pùt  engraisser.  Ainsi  finissait  la 
cérémonie  nuptiale. 

Un  homme  pouvait  avoir  trois  femmes,  ni  plus 
ni  moins  ;  mais  si  cet  homme  en  possession  de  trois 
femmes  rendait  mère  une  fille,  il  était  condamné  à 
être  dévoré  par  les  chiens.  Cette  loi  marquée 
au  coin  de  la  férocité  avait  un  pendant  dans 
une  autre  contre  l'adultère.  Ce  délit,  soit  qu'il  fût 
commis  par  la  femme  ou  par  l'hommme,  était 
puni  par  le  supplice  du  bûcher  ;  les  cendres  des 
criminels  étaient  jetées  au  vent;  les  enfants  nés 
de  ce  commerce  étaient  jugés  incapables  d» 
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remplir  les  fonctions  de  weîdalotes.  Une  feuve 
jeune  sans  enfants  pouvait  avoir  commerce 
avec  des  célibataires  jusqu'à  la  conception. 
Après  quoi  elle  devenait  weldalote  (vestale),  et, 
sous  peine  de  mort,  gardait  la  chasteté,  et  c'est 
la  communauté  qui  l'entretenait.  Un  homme 
qui  perdait  sa  dernière  femme  pouvait  se  rema- 
rier; car,  dit  la  loi,  «  il  n'est  pas  bien  qu'il  s'al- 

>  triste  jour  et  nuit,  et  qu'il  n'ait  personne  pour 

>  le  consoler.  >  Pourtant  la  femme  qu'il  avait 
choisie  ne«devenait  son  épouse  qu'après  un 
premier  enfant.  Voilà  pour  les  mariages.  Les 
àutres  coutumes  n'étaient  pas  moins  sauvages. 

8i  un  membre  de  la  famille,  femme,  enfant, 
frère,  n'importe,  tombait  malade,  le  chef  de  la 
maison  pouvait  ordonner  qu'on  les  brûlât  tous, 

>  et  les  dieux  s'en  réjouiront,  >  dit  la  loi.  «  Il 

>  est  permis  à  chaque  homme  de  se  brûler  lui  et 

>  son  enfant  en  holocauste  à  Dieu.  Le  feule  con- 
»  sacrera,  et  il  se  réjouira  avec  les  dieux.  —  Un 

•  assassin  pouvait  être  arrêté  par  les  parents  de 

>  la  victime  qui  disposaient  de  sa  vie.  — Quicon- 

*  que  commettait  un  vol  était  pour  la  première 
»  fois  fustigé  avec  des  verges;  en  cas  de  récidive, 
i  on  employait  les  cordes;  enfin,  au  troisième 

>  délit,  on  était  livré  aux  chiens.  »  Quant  au  ser- 
vage, |a  loi  disait  explicitement  :  <  Personne  ne 
I  peut  être  forcé  au  travail,  mais  dort  y  être 

>  engagé  par  une  convention  volontaire.  » 
Quiconque  dépassait  les  autres  dans  une  course 
de  chevaux  était  réputé  noble.  Enfin  Kriwe- 
Kriweyto  recommandait  au  peuple  de  visiter 
c  les  dieux  et  leur  apporter  des  offrandes,  ce  qui 

>  leur  était  agréable.  »  Pour  compléter  ce  ta- 
bleau des  mœurs  des  anciens  Prussiens,  il  nous 
reste  à  décrire  quelques  cérémonies  religieuses, 
comme  celles  des  anniversaires  des  morts,  et 
plusieurs  autres  superstitions  et  coutumes. 

La  fêle  commémorative  des  morts  s'ouvrait 
par  des  larmes  et  finissait  par  de  la  bière.  Les 
nommes  s'asseyaient  à  une  table  particulière, 
servis  par  deux  femmes.  Elles  tiraient  de  leurs 
besaces  du  pain,  du  sel,  des  poissons  cuits  ou 
frits.  Un  profond  silence  régnait  dans  toute  l'as- 
semblée. Chacun  jetait  sous  la  table  une  partie 
des  mets,  et  on  versait  une  coupe  de  bière  : 
c'était  une  offrande  pour  les  morts.  Après  le  re- 
pas/tout le  monde  se  levait,  et  on  se  mettait  à 
boire  jusqu'à  s'enivrer.  En  buvant  on  criait  : 
Gaydis  pas  gqydis;  voie  nus  pan  andros  :  Le  coq 
après  le  coq;  l'un  après  l'autre,  et  la  fête  était 
finie.  Cette  fête  des  morts,  que  les  traditions 


ont  conservée  jusqu'à  nos  jours  en  Samogitw,  i 

été  décrite,  en  belles  scènes  dramatiques,  par  te 
poêle  Adam  Mickiewicz,  dans  son  poème  :  Dziady 
(la  Fête  des  morts),  traduit  en  français  par 
M.  Burgaud  des  Marets. 

Les  Prussiens  païens  partagaieot  encore  les 
superstitions  des  autres  peuples. 

On  consultait  les  devins  et  les  sorcières  poar 
savoir  chez  qui.se  trouvaient  les  effets  volés;  la 
sorcière  disait. le  secret  après  avoir  répandu  de 
la  bière  et  fondu  de  la  cire,  ou  entaillé  an 
bâton  d'une  manière  bizarre. 

En  entrant  dans  un  village ,  il  fallait  faire 
attention  :  car  le  pied  droit  mis  le  premier  signi- 
fiait le  bonheur  ;  le  pied  gauche,  au  contraire, 
pronostiquait  un  fâcheux  accident. 

Celui  qui  se  réveillait  le  premier  h  nuit  des 
noces  était  sûr  de  mourir  le  premier. 

Il  y  avait  dans  celte  prédiction  un  cruel  tour- 
ment, surtout  pour  les  deux  époux  1 

Quand  un  lièvre  traversait  la  route,  c'était  va 
signe  de  malheur;  un  loup,  au  contraire,  était  h 
signe  de  bonheur.  On  explique  ce  préjugé  da 
cette  manière  :  il  valait  mieux  que  le  lièvre  fnt 
tué  et  mangé,  et  il  est  heureux  que  le  lonp  soit 
passé  sans  faire  de  mal. 

Une  maladie  quelconque  était  un  indice  de  la 
disgrâce  divine  :  donc,  au  lieu  des  médicaments 
dont  on  ne  connaissait  pas  alors  l'usage,  les 
parents  et  les  amis  recommandaient  le  malade, 
par  des  prières  et  des  offrandes,  à  la  protectioo 
des  dieux.  La  mort  était  regardée  comme  une 
juste  punition  ;  le  rétablissement  signifiait  la  mi- 
séricorde divine  ;  mais  il  arrivait  souvent  qne  le 
Wurszkaytis,  voyant  les  tourments  du  malade, 
demandait  pardon  aux  dieux  de  couper  court  à 
leur  toute-puissante  vengeance,  et,  avec  nne 
pieuse  résignation  et  des  larmes  aux  yenx,  s'ap- 
prochait du  malade,  lui  mettait  un  oreiller  sur 
la  figure,  et  l'étouffait  ainsi  avec  une  tendresse 
atroce.  Voilà  les  Prussiens  tels  que  les  avaient 
formés  leurs  hôtes  et  maîtres,  les  Skandinaves,  les 
Danois.  Ils  leur  apprirent  à  adorer  des  dieux 
sanguinaires,  et  abrutirent  leur  esprit  par  l'u- 
sage démesuré  de  la  bière,  cette  ambroisie  des 
Skandinaves.  Us  firent  une  loi  contre  la  débau- 
che qui  n'existait  pas  avant  leur  arrivée;  ih 
établirent  la  distinction  du  tien  et  du  mien,  et 
par  conséquent  la  punition  du  vol.  L'esprit  bel- 
liqueux des  Danois  passa  dans  les  Prussiens,  et 
les  provinces  avoîsinantes  s'en  ressentirent 
bientôt.  La  province  de  Masovie,  située  an 
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midi  de  h  Prusse,  fut  la  première  qui  reçut  le 
choc  terrible  de  ses  voisius.  Plusieurs  princes 
muzo  viens  parvinrent  à  dompter  et  à  assujettir 
momentanément  les  Prussiens,  et  même  à  obte- 
nir d'eux  nu  tribut  en  enfants  ;  mais,  dès  que  la 
fore  '  revenu,  à  ceux-ci,  ils  se  révoltaient  con- 
tre leurs  maîtres.  Cet  état  de  guerre  conli- 
ntelle  décida,  en  997,  Boleslas  le  Grand,  loide 
Pologne,  à  convertir  ce  peuple  à  la  religion 
chrétienne.  Dans  ce  but,  il  invita  Adalbert, 
évéqae  de  Prague,  à  venir  dans  le  pays  prussien 
pour  y  prêcher  la  foi  ;  mais  l'apôtre  fut  tué  par 
1m  Prussiens  le  23  avril  997,  et  son  corps  fut  en- 
terré àGnèzne. 

Boleslas  le  Grand,  inquiété  à  Test  par  les  ducs 
ru&siens,  et  à  l'occident,  sur  différents  points, 
par  les  Margraves,  remit  à  d'autres  temps  les 
affaires  prussiennes;  et  les  Prussiens,  ne  sentant 
plus  l'autorité  qui  les  contenait,  ravagèrent  le 
pays,  emmenèrent  les  enfants  cl  le  bétail,  et  les 
vendirent  aux  marchands  qui  venaient  par  la  Bal- 
tique. Ces  désastres  forcèrent  le  roi  à  châtier 
le  brigandage  des  Prussiens.  Il  entreprit  contre 
ces  païens  une  expédition  en  4014;  la  victoire 
suivit  ses  pas  :  il  conquit  leurs  trois  plus  fortes 
villes  de  ce  temps,  Radzyn,  Balga  et  Romnowet 
La  terreur  saisit  les  Prussiens:  les  uns  s'en  fuirent 
dans  des  bois  et  des  marais  inabordables;  les  autres 
se  mirent  à  genoux  devant  le  vainqueur,  lui  deman- 
dant grâce,  et  promettant  d'embrasser  sa  foi  et  de 
lui  payer  un  tribut.  Boleslas,en  signe  de  domina- 
tion dans  ces  contrées,  fit  enfoncer  dans  la  rivière 
éel'Ossa.aux  environs  des  villes  actuelles  Radzyna 
(Kebden)  et  Leszno  (Lissa), des  colonnes  en  fer  et 
y  ît  graver  ces  mots  :  Icictt  la  Pologne  (Hic  est 
Polooia).  Les  Prussiens  ne  tinrent  pas  leur  pro- 
messe dans  la  suite;  les  colonnes  de  la  domina- 
tion polonaise  furent  renversées  plus  tard  par  les 
chevaliers  tentoniques  pour  détruire  les  souve- 
nirs de  la  suprématie  de  la  Pologne;  mais  le  sou- 
venir en  survécut  jusqu'au  temps  où  la  Prusse, 
fatiguée  de  l'oppression  monacale,  invoqua  la  pro- 
tection de  In  Pologne, comme  on  le  verra  plus  bas. 

Les  désordres  qui  affligèrent  la  Pologne  après 
la  mort  de  Boleslas  le  Grand  et  Mieczyslas  II, 
surnommé,  à  juste  titre,  le  Fainéant,  enhar- 
dirent les  Prussiens  à  faire  de  nouvelles  incur- 
sions en  Pologne.  Dans  la  partie  nord-est,  au 
delà  de  la  Wistnle,  un  lieutenant  du  roi  Mie- 
czystas, nommé  Maslaw,  se  fit  de  nombreux  par- 
tisans* et  établit  sa  puissance  en  transformant 
cette  contrée  en  une  province  distincte  de  la 
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Pologne,  sous  le  nom  de  Mazovie.  Les  Prus- 
siens, d'abord  combattus  par  lui,  lors  des  dés- 
ordres qui  suivirent  en  Pologne  la  mort  de 
Mieczyslas  H,  devinrent  ses  intimes  alliés  au  re- 
tour de  l'héritier  de  la  couronne,  Kasimir  Ier  le 
Restaurateur.  La  campagne  à  peine  ouverte. 
Maslaw  éprouva  la  perversité  de  ses  alliés  :  il 
perdit  la  bataille;  les  Prussiens,  craignant  pour 
leurs  biens,  se  saisirent  de  l'usurpateur  et  le 
pendirent,  en  écrivant  au-dessus  du  gibet  ces 
mots  :  Tu  as  voulu  f  élever  trop  haut  ^ei  bien  haut 
tu  «  pendu  (1017).  Cette  trahison  les  préserva 
de  la  juste  punition  qu'ils  méritaient  pour  leur 
brigandage.  L'obéissance,  les  tributs,  la  couver* 
sion  furent  promis  au  roi  et  tenus  jusqu'à  sa 
mort.  Mais  son  successeur,  Boleslas  II  le  Hardi» 
fut  forcé  de  sévir  encore  contre  ce  peuple.  Bo- 
leslas, à  peine  arrivé  dans  leur  pays,  fut  obligé 
de  lever  le  siège  de  la  ville  de  Grodek  (Grau* 
denlz),  et  de  se  porter  d'un  autre  côté  pour  coni* 
battre  les  Bohémiens  et  les  Moraves.  Ortie  re- 
traite subite  enhardit  les  Prussiens  :  ils  s'élan- 
cèrent sur  la  Pologne,  et  la  ravagèrent;  mais  lu 
retour  inespéré  de  Boleslas  les  refoula  dans  leurs 
bois  et  marais,  où,  poursuivis  vigoureusement,  ils 
se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de  feindre  pour 
la  troisième  fois  la  fidélité  an  roi  des  Polonais*. 

Les  successeurs  de  Boleslas  furent  placés  dans 
la  même  nécessité  que  leurs  prédécesseurs  :  Wla- 
dislas-Herman,  Boleslas  III,  dit  Bouche -de-Tra- 
vers, Boleslas  le  Frisé,  Kasimir  II  le  Juste,  Le* 
szek  le  Blanc  lirent  des  expéditions  en  Prusse, 
la  combattaient  et  l'assujettissaient  toujours^ 
Le  partage  de  la  Pologne  entre  les  enfants  de 
Boleslas  III,  en  affaiblissant  ses  moyens,  enhar- 
dit ses  ennemis.  La  Mazovie,  voisine  de  la  Prusse» 
échut  en  partage  à  Ronrad  à  l'époque  du  règne  de 
Leszek  le  Blanc,  son  frère.  Ce  prince  injuste  et 
emporté  avait  peu  de  souci  des  malheurs  du  payai 

Vers  ce  temps,  au  commencement  du  xiit» 
siècle,  les  chevaliers  croisés,  chassés  de  la  Pa- 
lestine, se  vouèrent  à  l'extirpation  du  paganisme 
en  Europe.  Dans  ce  but,  on  tes  expédia  dans  les 
pays  entre  les  bouches  de  la  Wistule  et  le  golfe 
de  Finlande.  Les  nombreuses  peuplades  qui  ha- 
bitaient les  bords  de  la  mer  Baltique  étaient  de 
la  même  race  que  les  Prussiens,  et  recnlaiont  en 
différents  sens  devant  les  Tentons  qui  envahis- 
saient le  littoral.  Des  réfugiés  du  nord-est,  ar- 
rivés en  Prusse,  unirent  leurs  forces  pour  dé- 
vaster la  Mazovie.  Le  prinee  de  ce  pays  Ronrad, 
s'obligea  envers  les  Prussiens,  pour  obtenir  leur 
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amitié,  à  payer  le  tribut.  Un  jour,  ne;  pou- 
vant décider  ses  sujets  à  lui  fournir  de  bon  gré 
les  différents  effets  que  lui  demandaient  les 
païens,  il  invita  ses  vassattx  à  un  festin,  et,  à  la 
On  du  repas,  il  commanda  à  ses  soldats  de  dé- 
pouiller les  convives  de  leurs  habits  et  bijoux,  et 
envoya  ces  bardes  aux  Prussiens  comme  tribut 
demandé.  Il  se  ût  brigand  de  son  peuple.  Mais 
comme  les  Prussiens  ne  cessaient,  malgré  les  tri- 
buts payés,  d'envahir  la  Mazovie,  d'emmener  les 
enfants  et  les  femmes,  de  décimer  la  race  mâle 
et  de  brûler  le  pays,  Konrad  se  décida  à  faire  la 
guerre,  et  appela  à  son  secours  les  chevaliers 
Porte-Glaives.  Vingt-cinq  de  ces  chevaliers  arri- 
vèrent en  Pologne  pour  exterminer  la  nation  prus- 
sienne, et  s'établirent  à  Dobrzyn  sous  le  nom  de 
frères  de  la  milice  du  Chritt;  mais  ils  furent  bien  tôt 
extermines  eux-mêmes.  Alors  Konrad,  incapable 
de  forcer  les  Prussiens  à  respecter  ses  frontières, 
engagea,  en  1225,  les  croisés  de  Jérusalem  éta- 
blis en  Allemagne  à  venir  à  son  secours,  et  leur 
donna  des  terres  aux  environs  de  Chelmno  (Culm), 
sur  la  frontière  de  la  Prusse.  Les  croisés,  de  leur 
côté,  s'engageaient  à  combattre  les  Prussiens, 
afin  de  conquérir  leur  pays  et  de  rendre  la  moitié 
de  la  conquête  au  duc  de  Mazovie  ;  en  cas  d'in- 
fraction à  telle  clause  de  l'engagement  que  ce 
soit,  les  croisés  se  réservaient  tout  le  droit  à  la 
possession  de  toute  lu  terre  conquise.  Une  foule 
de  guerriers  arrivèrent  d'Allemagne,  se  disper- 
sèrent dans  la  Prusse  et  commencèrent  à  y  fon- 
der leur  domination.  Pour  la  Pologne,  ses  rela- 
tions avec  les  Prussiens  finissent,  et  les  guerres 
avec  les  croisés  commencent  :  c'est  une  nouvelle 
époque  dans  l'histoire  de  Pologne;  les  combats 
continuent,  mais  l'ennemi  change. 

Par  leur  esprit  allier,  par  le  déchaînement  de 
leurs  passions,  les  croisés  se  firent  bientôt  déles- 
ter par  les  Polonais.  Ils  vivaient  dans  le  célibat, 
mais  ils  n'en  étaient  pas  moins  corrompus,  et  ils 
eurent  nne  funeste  influence  sur  les  mœurs  du 
peuple.  Us  ne  considéraient  et  ne  cherchaient  que 
leur  profit;  en  un  mol,  l'avarice  et  la  luxure 
furent  leurs  principaux  caractères  ;  l'astuce  et  la 
force  furent  leurs  uniques  moyens.  La  Terre-Sainte 
renvoya  ces  démons  en  Europe  pour  la  punir  des 
vices  qne  celte  dernière  voulait  implanter  dans 
son* sein,  tourmenté  depuis  tant  de  siècles  par 
tous  les  barbares  du  monde  connu,  par  les  païens 
et  les  chrétiens. 

L'entrée  des  croisés  sur  la  terre  prussienne, 
comme  on  l'a  vu,  fut  marquée  par  une  défaite 


complète.  Mais  les  renforts  qui  leur  arrivèrent 
de  la  Pologne  et  de  l'Allemagne  remirent  bientôt 
leurs  forces,  et  leur  permirent  de  tenter  de 
nouvelles  expéditions.  Us  se  fortifièrent  d'abord 
à  Culm,  où  commandait  Konrad  de  Landsberg, 
fameux  par  son  bras  vigoureux  et  son  œil  vigi- 
lant; ils  poussèrent  même  jusqu'à  Thorn,  et  éle- 
vèrent en  face  de  cette  ville  un  petit  fort,  qu'ils 
appelèrent  Dembowa.  Les  Prussiens, de  lear côté, 
se  retranchèrent  dans  une  position  derrière  lt 
ville,  et  nommèrent  ce  lieu  Rogow.  Les  forces 
des  deux  côtés  étaient  au  grand  corn  plet  ;  en  1229 
un  engagement  décisif  tourna  au  profit  des  croi- 
sés et  des  Polonais  :  les  Prussiens  se  retirèrent 
successivement dcThorn,  de  Marienwerder.d'EI- 
bing  ;  Pipin,  leur  chef,  pris  par  les  croisés,  fut 
attaché  à  un  arbre  et  éventré  vif.  On  fit  mourir 
en  sa  présence  plusieurs  centaines  de  ses  com- 
pagnons d'armes  :  le  feu  dévorait  les  victimes 
que  le  glaive  abattait,  le  sang  étouffait  la  flamme. 
Les  croisés  celte  fois  prirent  leur  revanche  pour 
les  supplices  que  les  Prussiens  avaient  fait  subir 
à  leurs  frères.  L'épouvante  saisit  tout  le  pays; 
on  s'enfuyait  dans  le  fond  des  bois,  des  maréca- 
ges :  les  croisés  marchèrent  en  vainqueurs  sau 
trouver  de  résistance;  ils  arrivèrent  jusqu'au 
Kiemen,  où  un  nouvel  ennemi  les  attendait. 
Mais  tandis  qu'ils  s'avançaient  dans  l'est,  et  le 
subjuguaient  au  nom  dn  Christ,  du  pape  et  du 
grand-maître  de  l'ordre,  tandis  qu'une  foule  de 
marchands  allaient  s'y  établir,  et  exploiter  ceue 
terre  vierge,  et  que  les  prêtres  couraient  prêcher 
la  loi  aux  gentils,  ceux-ci  dirigèrent  leur  force 
vers  le  midi,  au  nord  de  la  Mazovie,  et  la  rava- 
gèrent encore.  Aux  cris  de  détresse  des  Mazo- 
viens,  il  fallut  rebrousser  chemin,  poursuivre 
l'ennemi  ;  mais  celui-ci ,  averti  à  temps,  se  dirigea 
vers  le  nord-est,  et  s'approcha  de  la  Poméra- 
nie,où  régnait  l'usurpateur Swientopelk, assassin 
de  Leszek  le  Blanc.  Dans  ces  marches  et  contre- 
marches continuelles,  la  victoire  passait  rapide- 
ment d'un  camp  à  l'autre,  et  les  combattants, 
fatigués  de  ces  alternatives,  demandèrent  une 
trêve.  En  1239  la  guerre  recommença  set 
ravages.  Swientopelk,  maître  de  la  Poméraaie, 
envahit  la  Pologne,  et  s'empara  de  Bydgojzci 
(  Bromberg  )  à  l'aide  des  Prussiens.  Konrad  cou- 
rut sur  lui,  ravagea  son  propre  pays,  chassa 
l'ennemi,  qu'il  ne  voulait  pas  détruire  pour  pou- 
voir le  lancer  ensuile  en  cas  de  besoin  contre 
ses  parents  qui  lui  faisaient  ombrage.  Plus  à  l'est, 
les  croisés  de  Prusse  s'allièrent  en  1257  arec 
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les  chevaliers  Porte-Glaives  qui  guerroyaient 
en  Livonie,  et  jurèrent  réciproquement  d'extirper 
la  race  païenne.  En  1240,  les  Prussiens  liront 
on  accord  avec  Swieniopelk  dans  le  but  de  dé- 
truire l'Ordre.  Ce  but  était  bien  précisé  de 
part  et  d'autre;  le  combat  dura  douze  ans.  La 
religion  fut  reniée,  les  colons  allemands  et 
polonais  égorgés  par  les  Prussiens;  le  feu  et  les 
ravages  des  campagnes  suivirent  les  croisés. 
Lear  établissement  définitif  fut  retardé,  mais 
non  empêché  à  jamais.  Pendant  ce  temps,  au 
plnschand  de  la  guerre,  un  légat  du  pape  arriva 
en  Prnsse,  pour  partager  le  pays  en  quatre  dio- 
cèses :  Warmie,  Sambie,  Pomeranie  et  Culm. 
En  1246,  un  noble  polonais  apporta  à  l'Ordre  des 
secours  plus  efficaces  que  lu  bénédiction  du  pape  : 
le  riche  et  brave  Widga  de  Czorsztyn  envoya 
en  Prnsse  de  nombreux  chariots  de  provisions 
de  bouche.  Widga  arriva  avec  un  nombreux  cor- 
tège, et  ranima  le  courage  des  chrétiens. Vers  ce 
même  temps,  Konrad,  duc  de  Mazovie,  engagea 
plusieurs  milliers  de  Prussiens  et  des  Jadz- 
wingues  à  son  service,  et  combattit  avec  leur  se- 
cours Boleslas  le  Chaste,  prince  souverain  de 
toute  ta  Pologne  ;  il  tenta  de  lui  arracher  le 
sceptre,  lui  qui  ne  savait  ni  dignement  gouverner, 
ni  défendre  la  principauté  qu'il  avaitreçue  en  par- 
tage.Tous  les  princes  en  Europe  étaient  alorsdé- 
vorés  de  lu  même  passion  :  partout  l'envie  prome- 
nait la  dévastât  ion.  Konrad,  forcé  de  faire  retraite, 
ramena  avec  lui  les  Prussiens  en  Mazovie;  mais 
ne  les  payant  point,  ils  mirent  son  pays  à  con- 
tribution ;  ces  contributions  furent  si  onéreuses 
que  les  habitants  se  levèrent  en  masse  et  détrui- 
sirent, près  de  Ciéclianowiec,  le  corps  auxiliaire. 
900  Prussiens  furent  tués,  200  furent  faits  pri- 
sonniers et  réduits  à  l'esclavage,  le  reste  s'en- 
fuit en  Prusse. 

Les  croisés,  en  guerre  continuelle  avec  Swien- 
iopelk, demandèrent  du  secours  aux  puissances 
chrétiennes.  En  1255,  Ottokar  il,  roi  de  Bohême, 
accompagné  des  margraves  de  Brandebourg  et 
de  Moravie,  et  de  l'évêque  d'Olmutz,  arriva  en 
Prusse  avec  des  renforts  considérables  en  hom- 
mes, laissant  les  frais  d'entretien  à  la  charge  des 
Prussiens.  Cette  expédition  mit  fin  à  l'opposition 
prussienne,  décida  les  régnicoles  à  embrasser 
la  foi  chrétienne,  et  força  Swientopelk  à  aban- 
donner ses  alliés.  La  guerre  finie,  on  construisit 
plusieurs  villes  et  forteresses  en  l'honneur  des 
illustres  auxiliaires  :  Brtinsberg,  en  mémoire 
de  Bruns,  évèque  de  Prague,  qui  convertissait 
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tandis  que  son  maître  décapitait  les  gentils; 
Brandebourg,  pour  perpétuer  la  mémoire  du 
margrave  Otton,  qui  assistait  le  roi  de  Bohême. 
Il  ne  se  doutait  pas  que,  dansces  mêmes  contrées, 
un  de  ses  descendants,  cinq  siècles  plus  tard, 
s'érigerait  de  sa  propre  volonté,  et  malgré  la  vo- 
lonté des  autres,  roi  de  la  Prusse. 

Les  païens  ébranlèrent  encore  une  fois,  mais 
momcntanément.lapuissancedes  croisés.Enl261, 
Mindowe  ou  Mendog,  tour  à  tour  prince  et  roi 
de  Litvanie,  païen  et  chrétien,  chrétien  et  païen, 
fatigué  de  l'autorité  que  les  croisés  exerçaient 
dans  son  pays,  renia  le  christianisme,  excita  à  la 
guerre  les  Prussiens,  les  Lettons  et  les  Litva- 
niens,  et  se  proclama  roi  de  Litvanie  et  de  Prusse. 
Entre  1263  et  1266,  on  défit  les  Jadzwingues, 
alliés  de  Mendog;  lui-môme  mourut  subitement 
vers  le  même  temps;  les  croisés  attaquèrent 
avec  des  forces  nouvelles  :  il  fallut  courber  la 
tète.  Ici  finit  pour  l'histoire  la  nation  prus- 
sienne; elle  ne  vit  plus  que  de  nom  :  les  maî- 
tres du  pavs,  les  Teutons,  les  croisés,  prennent 
leur  place.  La  race  primitive  est  extirpée;  ce  qui 
en  survit  n'est  qu'un  résidu  ;  la  sève  fut  consom- 
mée; la  foi  chrétienne  absorba  leur  nationalité; 
les  colons  allemands  dans  les  villes  ont  étouffé 
les  campagnards  timorés  et  peu  nombreux;  le 
pays  s'est  repeuplé,  mais  plus  par  les  Teutons 
que  par  les  Prussiens. 

Les  chevaliers  Teutons,  à  peine  établis  dans 
la  Prusse,  envahirent  la  Samogitie  sur  les  Lit- 
vaniens  et  formèrent  des  liaisons  avec  les  che- 
valiers Porte-Glaives  de  la  Livonie,  qui  se  pro- 
clamèrent leurs  vassaux.  Cette  possession  im- 
médiate de  la  partie  sud-est  de  la  Baltique 
constitua  l'Ordre, et  l'enhardit  à  former  le  projet 
de  détruire  la  Pologne  et  la  Litvanie.  La  Ma- 
zovie et  la  Pomeranie  furent  dans  ces  temps 
l'objet  de  leur  convoitise.  En  1203,  ils  dévastè- 
rent en  partie  la  première  de  ces  provinces.  La 
Pologne,  partagée  entre  des  princes  rivaux,  ne 
put  tirer  vengeance  de  cette  insulte.  En  1307, 
le  gouverneur  de  la  Pomeranie  de  Danlzig, 
S/.wenca,  se  déclara  en  pleine  révolte  contre  ses 
maîtres  polonais.  Les  margraves  de  Brande- 
bourg, qui  avaient  profité  des  désordres  de  la 
Pologne,  s'introduisent  illicitement  dans  la  pos- 
session de  la  Marche  brandebourgeoise,  appelée 
de  nos  jours  le  Brandebourg,  favorisent  la  ré- 
volte et  envoient  des  remfoi  ls  en  hommes  et  en 
armes.  On  cerna  le  château  de  Danlzig,  où  se 
réfugia,  fidèle  à  ses  devoirs,  le  staroste  Bognsz. 
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La  ville,  envahie  par  les  Brandebourgeois,  me- 
naçait le  château  et  le  sommait  de  se  rendre. 
Le  roi  Wladislas  Lokiétek,  à  peine  revenu  de 
son  long  exil,  ne  put  secourir  les  assiégés  ;  le 
fidèle  et  brave  Bogusz  conseilla  au  roi  de  re- 
quérir l'appui  des  chevaliers  qui,  redevables  a 
la  Pologne  de  la  moitié  de  la  Prusse  qu'ils  rete- 
naient en  entier  dans  leurs  mains,  devaient  au 
moins  reconnaître  l'hospitalité  polonaise  par  la 
délivrance  de  la  Poméranie.  L'Ordre  consentit 
de  répondre  à  la  réquisition,  mais  dans  un  but 
hostile  à  la  Pologne.  D'abord  on  stipula  que 
tous  les  frais  de  la  guerre  seraient  payés  d'a- 
vance, et  ce  n'est  qu'après  avoir  satisfait  à 
cette  obligation  que  les  Polonais,  cernés  dans 
le  château,  virent  s'approcher  les  chevaliers 
Teutons.  Une  vigoureuse  sortie  de  la  garnison 
polonaise  força  les  margraves  à  quitter  la  ville  ; 
on  introduisit  alors  les  guerriers  de  l'Ordre  dans 
le  château,  dont  une  moitié  était  à  leur  garde 
et  l'autre  occupée  par  les  Polonais  ;  mais,  dès 
que  le  danger  fut  passé,  on  vit  arriver  en  foule 
les  chevaliers,  qui  s'emparèrent  du  château,  in- 
sultèrent la  garnison  polonaise,  et,  enhardis 
par  leur  nombre,  firent  prisonnier  le  gou- 
verneur de  la  forteresse.  Bogusz  fut  empri- 
sonné, et  les  chevaliers  expédièrent  au  roi  à 
Krakovie,  un  message  où  ils  protestèrent  de  leur 
fidélité,  et  déclarèrent  qu'ils  délivreraient  le 
gouverneur  et  remettraient  le  château,  au  mo- 
ment où  la  somme  qu'ils  prétendaient  leur  être 
due  aurait  été  payée.  Mais  Wladislas  Lokiétek 
ne  se  laissa  pas  fasciner  par  ces  paroles  :  il  sa. 
vail  bien  que  ce  n'était  qu'un  subterfuge  pour 
gagner  du  temps,  afin  de  s'emparer  de  toute  la 
province  avec  le  nom  du  roi.  11  ne  pensa  pas 
que  la  somme  demandée  les  disposerait  à  quitter 
le  pays.  Il  se  souvenait  que  le  duc  de  Mazovie, 
Leszek,  étant  prisonnier  de  guerre  chez  le  roi 
de  Bohème,  leur  engageait  une  partie  de  son  do- 
maine, la  terre  de  Michalow  sur  la  Drwença,  et 
qu'il  ne  pouvait  la  retirer  de  leurs  mains,  mal- 
gré l'offre  d'un  remboursement,  à  gros  iutérêts, 
du  capital  prêté.  Pourtant  on  entra  en  négocia- 
tion, et  on  vil  alors  plus  clairement  que  les  che- 
valiers ne  pensaient  nullement  se  désister  de  la 
ville  de  Dantzig,  et  même  qu'ds  projetaient  de 
conquérir  toute  la  province.  Ils  demandaient  des 
sommes  énormes,  et,  au  lieu  de  continuer  les  ac- 
commodements, ils  aimèrent  mieux  attaquer  K 
garnisons  polonaises  dans  les  villes  fortes  I  , 


résistance  des  assiégés  ;fut  inutile  ;  en  vain  on 
envoya  des  renforts  :  la  mauvaise  foi,  les  pro- 
messes fallacieuses,  la  promptitude  dans  l'exé- 
cution des  projets  conçus,  déjouèrent  la  valeur. 
En  1319,  la  Poméranie  dantzikoise,  apparte- 
nant aux  rois  de  Pologne,  fut  incorporée  à  la 
Prusse. 

Wladislas  Lokiétek,  en  guerre  avec  Henri  de 
Glogau,  son  compétiteur  à  la  couronne  de  Polo» 
gne,  ne  pouvait  punir  l'insolence  de  l'Ordre,  qui 
lui  proposa,  en  1511,  dans  la  conférence  de 
Brzest  en  Kuïavie,  d'acheter  la  Poméranie  avec 
de  l'argent,  et  l'établissement  d'un  cloître  avec 
quarante  moines,  et  la  reddition  du  fort  Nieszawa 
avec  les  bourgades  d'Orlow  et  Murzynow.  Les 
chevaliers,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  réussir 
auprès  du  roi,  s'adressèrent  au  margrave  de 
Brandebourg  pour  l'achat  de  la  Poméranie  :  ils 
lui  envoyèrent  une  somme  d'argent  :  le  mar- 
grave accède  à  la  proposition,  vend  le  pays  qui 
n'était  pas  à  lui.  Si  le  forfait  des  chevaliers  sem- 
ble révoltant,  que  dire  de  ces  margraves  qui  lé- 
galisaient leur  brigandage?  Et  pourtant,  le  roi 
de  Prusse,  le  roi  philosophe,  Frédéric  11,  s'ap- 
puya de  cette  vente,  pour  prouver  aux  yeux 
du  monde,  en  1775,  que  la  Prusse  polonaise  ap- 
partenait depuis  ces  temps  reculés  à  la  maison 
de  Brandebourg  '.  Les  chevaliers,  se  méGant  de 
leurs  droits,  suscitèrent  des  ennemis  au  roi  de 
Pologne,  intriguèrent  contre  lui  auprès  du  pape 
Jean  XXII,  pour  qu'il  lui  refusât  le  litre  de  roi, 
et  auprès  de  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bo- 
hême, en  l'excitant  à  faire  valoir  ses  droits  k  la 
couronne.  Le  pape  envoya  les  ordres  de  restitu- 
tion aux  chevaliers  ;  mais  ils  rirent  des  préten- 
tions du  chef  de  l'Eglise  et  de  ses  bulles  d'ex- 
communication. La  guerre  recommença  en)Brao- 
debourg,  en  Prusse  et  en  Mazovie. 

Tandis  que  Wladislas  Lokiétek  réparait  ses 
forces  ébranlées,  les  Teutons  ravageaient  la 
Grande- Pologne,  où  ils  furent  conduits  par  Vin- 
cent de  Szamotuly,  palatin  disgracié  de  ce  pays. 
Vincent  de  Szamotuly,  voyant  tant  de  malheurs, 
promit  de  trahir  les  Teutons  comme  il  avait  trahi 
sa  patrie. 

Le  27  septembre  1331,  le  roi  des  Polonais 
remporta  une  victoire  sur  les  Teutons  à 
Plowcé,  et,  malgré  cette  victoire,  le  roi  ne  tenta 
pas  de  poursuivre  l'ennemi  qui,  Tannée  suivante, 
recommença  les  hostilités.  Le  roi  Wladi»laséuii 
déjà  vieux,  et  les  longues  souffrances  avaient  af- 
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faibli  son  esprit  ;  il  crut  à  la  parole  des  Teutons 
et  se  dirige:]  en  Silésie  pour  tirer  vengeance 
des  dévastations  qoe  les  Silésiens  avaient  com- 
mises. En  agissant  ainsi,  il  satisfaisait  une  ven- 
geance inutile  et  laissait  reprendre  baleine  à 
ceux  qu'il  pouvait  détruire  avec  proût.  Les  forces 
lui  manquèrent  enfin  ;  après  tant  de  désastres  et 
de  victoires,  le  roi  Wladislas  Lokiétek  (le  Bref) 
mourut,  en  adressant  à  son  fils  Kasimir  le  Grand 
ces  paroles  :  t  Garde-toi  de  rien  céder  aux  che- 
•  valiers  Teutons  et  aux  margraves  de  Brande- 

»  lx>org  Plus  heureux  que  ton  père,  cbasse- 

»  les  d'an  royaume  où  la  pitié  leur  avait  ouvert 

»  an  asile  Rappelle-toi  qu'ils  se  sont  souillés 

»  de  la  plus  noire  ingratitude.  » 

Le  vieillard  mourut,  et  Kasimir,  soigneux  de 
coBserver  ce  qu'il  possédait  et  de  faire  fleurir 
h  prospérité  de  son  pays  par  l'industrie  et  le 
commerce,  oublia  les  avertissements  de  son 
père,oublia  l'avenir  du  royaume  dont  la  garde  lui 
était  confiée;  il  conclut,  en  1554,  une  trêve  avec 
rOrdreteutonique,et,en  4555,  lui  céda  ses  droits 
sur  le  pays  occupé,  en  stipulant  le  retour  de  la 
KVume.  que  les  chevaliers,  malgré  les  termes 
précis  du  traité,  surent  retenir  jusqu'à  4545. 
Le  pape  Benoit  XII,  voyant  que,  par  l'aliénation 
d'une  province  de  la  Pologne,  le  revenu  du  de» 
nier  de  saint  Pierre  perçu  dans  tout  le  royaume 
allait  diminuer  sensiblement,  piotesta  contre  le 
traité,  et  ordonna  aux  chevaliers  de  se  désister 
de  leurs  prétentions  :  mais  si  le  pape  avait  à 
cœur  le  denier  de  saint  Pierre,  l'Ordre  n'en 
pensait  pas  moins  à  ses  bénéfice* ,  et  la  bulle 
resta  sans  résultat.  Les  nobles  Poli  nais  protes- 
tèrent contre  la  cession  de  la  Pomé.  anie  et  des 
droits  sur  la  Prusse  ;  ce  traité  resta  donc  illé- 
gal et  sans  valeur,  car  le  roi  n'avait  le  droit 
d'aliéner  les  provinces  du  royaume  qu'avec  le 
consentement  des  grands  et  de  la  noblesse.  Si 
Kasimir  était  assez  fort  pour  faire  respecter  sa 
volonté,  la  nation  n'en  était  pas  moins  libre  de 
garderies  souvenirs  de  ses  droits  impreacritibles. 
La  Pologne  commença  à  renaître,  et  les  Teutons 
dirigèrent  leurs  excursions  sur  le  territoire  de 
la  Litvanie.  Les  habitants  de  ce  pays  les  com- 
battaient sans  cesse,  mais  sans  aucun  résultat  ; 
car  les  dissensions  intérieures  de  leurs  princes 
fournissaient  des  alliés  aux  Teutons  dans  ces 
mêmes  princes,  dont  quelques-uns  cherchaient 
un  refuge  en  Prusse,  comme  par  exemple  Wi- 
lolden  4582.  Kieystul,  père  de  Witold,  fiuentir 


plusieurs  fois  aux  croisés  la  pesanteur  de  sou 
bras,  et  la  bataille  de  Rudawa  (47  février  1570), 
dont  les  résultats  ne  penchèrent  réellement  d'au- 
cun côté,  causa  cependant  des  pertes  doulou- 
reuses à  l'Ordre.  Les  chevaliers,  de  leur  côté, 
s'avançaient  souvent  jusqu'à  Wilna,  dévastaient 
le  pays,  emmenaient  le  peuple  et  pillaient  les 
trésors.  Ils  regardaient  la  Samogilie  comme 
leur  propriété  :  sujet  de  guerres  continuelles, 
mais  nécessaire  à  l'Ordre  pour  ses  communica- 
tions aveclaLivonie.  L'Allemagne  alimentait  les 
rangs  des  chevaliers*  ses  enfants  accouraient  en 
Prusse  pour  combattre  les  ennemis  de  la  foi, 
qui  ne  haïssaient  pas  tant  la  religion  chrétienne 
que  ses  cruels  propagateurs. 

La  trêve  dont  jouit  la  Pologne  sous  le  règne 
de  Kasimir  le  Grand,  qui  vécut  en  bonne  intel- 
ligence avec  les  chevaliers,  et  qui  visita  même 
par  curiosité  leur  capitale  Malborg  (Marien- 
bourg)  en  4569,  se  prolongea  sous  le  règne  de 
son  successeur  Louis  d'Anjou,  roi  de  Hongrie  et 
de  Pologne.  Mais  la  fille  de  celui-ci,  la  belle  et 
bienfaisante  Hedwige,  héritant  en  4585  du  trône 
de  Pologne,  contracta  un  mariage  avec  Jagellon, 
prince  païen  de  la  Litvanie, qui,  en  vertu  de  la  con- 
dition de  ce  mariage,  se  convertit  à  la  religion 
chrétienne  avec  sa  famille  et  sa  nation.  La  Lit- 
vanie devint  dès  lors  chrétienne,  et  joignit  ses 
forces  à  celles  de  la  Pologne  pour  combattre  les 
chevaliers  Teutons;  et  par  suite  de  celte  conver- 
sion, ces  derniers  durent  renoncer  à  leur  esprit 
de  conquête. 

Un  acte  de  mariage  fit  donc  plus  que  ne  firent 
toutes  les  cruautés  exercées  en  Litvanie  par  les 
Teutons.  Cette  union  de  forces  convenait  si  peu 
à  l'Ordre  que  Conrad  Zolner,  son  grand-maltre, 
missionnaire  chrétien,  refusa  de  tenir  sur  les  fonts 
de  baptême  Jagellon,  qui  prit  depuis  ce  temps  le 
nom  de  Wladislas.  Eu  4586,  le  grand-maltre  s'a- 
ventura dans  la  Litvanie  pour  exciter  et  soutenir 
dans  la  révolte  André  Wigund,  prince  de  Tru- 
beck,  frère  de  Jagellon.  On  voulut  arracher  la 
Litvanie  à  ce  dernier  pour  en  faire  un  Etat  à 
part,  et  rompre  ainsi  à  jamais  les  liens  qui  com- 
mençaient à  l'unir  à  la  Pologne.  Les  volontaires 
polonais  coururent  en  Litvanie ,  et  réunis  aux 
régnicoles  sous  le  commandement  de  Skirgello 
et  de  Witold,  cousin  de  Jagellon ,  parvinrent  à 
chasser  les  chevaliers  et  à  vaincre  les  princes 
vassaux  rebelles.  Mais,  en  1592,  Witold,  offensé 
que  Jagellon  confiât  le  gouvernement  de  la  Litva- 
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nie  non  pas  à  lui,  mais  à  son  frère  Skirgello,  se 
rendit  chez  les  Teutons  et  dévasta  avec  eux  son 
propre  pays.  Mais  bientôt ,  convaincu  de  la 
mauvaise  foi  de  l'Ordre,  il  le  quitta,  obtint  le  du- 
ché de  la  part  de  Jagellon,  et,  d'accord  avec  lui, 
chassa  ses  alliés  de  son  pays.  Jagellon,  après  cette 
guerre ,  reviut  en  Pologne,  travailla  à  extirper 
les  abus  qui  s'étaient  introduits  sous  le  règne  du 
nonchalant  Louis,  et  demanda  à  Ladislas,  duc 
d'Opolc,  la  restitution  après  sa  mort  de  la  terre 
de  Dobrzyn  et  deWielun,  qu'il  tenait  en  vasse- 
lage.  Wladislas  chercha  un  subterfuge  et  engagea 
la  terre  de  Dobrzyn  à  l'Ordre,  qui  ne  demandait 
pas  mieux  que  d'avoir  un  prétexte  pour  la  guene. 
Ce  fut  la  vertueuse  Hedwige  qui  empêcha  la 
collision  ;  elle  conseilla  au  roi  une  transaction, 
et  elle  dit  aux  envoyés  des  chevaliers  :  «  Vous 
»  êtes  si  avares,  que  vous  trahissez  non-seule- 
»  ment  votre  roi,  mais  votre  Dieu,  pour  assouvir 

>  votre  avarice.  Vous  jurâtes  de  garder  foi  et 
»  obéissance  aux  rois  de  Pologne,  comme  à  vos 
i  seigneurs  et  bienfaiteurs,  qui  vous  défendaient 
»  souvent  contre  les  païens,  et  vous  avez  trahi 
»  votre  parole;  vous  vous  dites  chrétiens,  et 

>  vous  gaspillez  le  bien  du  pauvre  comme  des 

>  brigands.  Allez,  dit-elle  en  finissant,  moi  je 
i  puis  décider  le  roi  à  abandonner  la  guerre,  car 

>  je  ne  veux  pas  que  le  sang  chrétien  soit  ré- 
»  pandu  par  les  chrétiens;  mais  vous  verrez, 
»  après  ma  mon,  une  juste  punition  suivre  vos 
»  procédés  indignes.  »  El  les  paroles  de  cette 
sainte  femme  s'accomplirent. 

En  1403,  la  guerre  recommença  :  Skirgello, 
dépossédé  du  grand-duché  en  faveur  de  Wiiold, 
excita  les  chevaliers,  comme  l'avait  fait  dix  ans  au- 
paravant le  môme  Wiiold,  froissé  dans  son  ambi- 
tion. Cette  guerre  finil  en  1404  par  un  traité  où 
la  restitution  de  la  terre  de  Dobrzyn  à  la  Polo- 
gne fut  stipulée  moyennant  80,000  florins.  La 
Samogitie  resia  en  possession  de  l'Ordre.  Le  roi 
convoqua  la  diète  (  novembre  1404  ),  et  l'im- 
pôt demandé  pour  le  rachat  de  la  terre  de  Do- 
brzyn fut  accordé;  mais  les  Teutons  retardaient 
la  restitution  el  inquiétaient  la  Litvanie.  En  1408, 
Wladislas-Jagellon  envoya  de  Pologne  en  Litvanie 
un  grand  renfort  en  blé,  car  la  disette  y  déci- 
mait le  peuple.  Les  chevaliers  s'emparèrent  du 
transport  et  tuèrent  les  conducteurs  à  Ragneta, 
ville  frontière.  Witold,  pour  venger  ce  brigan- 
dage, occupa  la  Samogitie.  Les  chevaliers,  sans 
répondre  au  sujet  du  blé  confisqué,  firent  deman- 
der au  roi  de  Pologne  s'il  voulait  abandonner 


Witold  à  son  sort,  ou  bien  faire  la  guerre  pour 
lui.  Jagellon  ne  pouvait  délaisser  son  frère,  et  en 
môme  temps  ne  voulait  pas  déclarer  la  guerre;  il 
envoya  donc  à  l'Ordre  l'archevêque  de  Gnèzne, 
Nicolas  Kurowski,  comme  médiateur.  Le  grand- 
maître  de  l'Ordre,  Ulric  de  Jungingeu,  reçut 
le  messager  avec  arrogance,  el  le  menaça  de  la 
guerre.  Kurowski,  piqué  au  vif  par  ses  paroles, 
lui  riposta  avec  courage  :  c  Contenez-vous,  lui 
»  dit-il,  et  ne  pensez  pas  qu'on  puisse  effrayer 
»  les  Polonais  avec  la  guerre  ;  sachez  qu'en  éten- 
»  dant  votre  glaive  sur  la  Litvanie,  vous  verrez 
»  nos  sabres  dans  votre  propre  pays.  —  Je  suis 
»  très-satisfait  de  l'apprendre,  dit  le  moine  fou- 
»  gueux  ;  vous  me  le  dites  de  la  part  du  roi. 
»  J'aime  mieux  la  tôle  que  les  pieds  ;  je  préfère  la 
»  terre  fertile  de  la  Pologne  aux  landes  de  la  Lit- 
uanie; j'aime  mieux  un  pays  riche  que  les  repaire» 
>  de  la  misère.  »  I  l  l'action  suivit  ses  paroles  ;  il 
envoya  ses  troupes  pour  dévaster  la  Pologne; 
Dobrzyn,  Rypin,  Lipniki,  Bobrowniki,  Zlotorya 
devinrent  sa  proie.  Ce  n'est  qu'à  Bromberg qu'il 
trouva  de  la  résistance,  et  l'hiver  le  força  de  de- 
mander une  trêve,  quoique  les  Polonais  n'eussent 
pas  encore  bougé  de  leurs  quartiers.  Pourtant 
Jagellon,  malgré  les  bons  offices  du  roi  do  Bo- 
hème, qui  ne  demandait,  pour  faciliter  la  conclu- 
sion de  la  paix,  que  la  reddition  entre  ses  mains 
de  la  terre  de  Dobrzyn,  préparait  ses  moyens, 
conférait  avec  Witold  dans  la  forêt  de  Bialowiéx, 
oùl'on  faisait  une  grande  chasse  pour  approvision- 
ner en  gibier  l'office  du  roi,  qui  devaitentrer  en 
campagne.  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  s'efforçait 
de  détacher  Witold  de  la  cause  de  Jagellon,  en  loi 
faisant  entrevoir  la  couronne  royale  de  Litvanie. 
Cette  fois  Witold  resta  sourd  aux  insinuations 
de  l'étranger.  Enfin  les  armées  belligérantes  se 
rencontrèrent  entre  Tanenberg  et  Grunewald 
(juillet  1410),  et  les  Teutons  furent  écrasés. 

La  paix  de  Thorn  en  1411  mit  trêve  à  la 
guerre;  mais  en  1414  il  fallut  la  recommencer. 
Les  chevaliers ,  forcés  à  la  paix ,  ne  cessèrent 
d'appuyer  les  prétentions  de  Swidrygello  en  Lit- 
vanie, et  l'excitaient  à  la  révolte  contre  le  roi  de 
Pologne  ;  mais  leur  puissance  faiblissait  de  jour 
en  jour  :  leur  mission  avait  fini  par  l'introduction 
du  christianisme  en  Litvanie  par  les  Polonais,  el 
la  bataille  de  Grunewald  épuisa  leurs  ressources 
pour  longtemps.  L'intrigue  seule  resta  comme 
moyeu  agressif  el  défensif.  En  1422,  ils  font  un 
traité  à  Mielno  avec  la  Litvanie.  En  1431,  ponr 
appuyer  les  manœuvres  de  Swidrygello,  il»  dé- 
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vtstent  la  Kuïavie;  mais  voyant  la  défaite  de  ce 
prince,  ils  s'empressent  de  conclure  la  paix  avec 
la  Pologne,  en  145(>,  à  Brzost  en  Kuïavie.  Depuis 
celte  époque  l'Ordre  tombe  on  décadence  :  il  ne 
reçoit  plus  de  renforts  en  hommes  de  l' Allema- 
gne, car  il  n'a  plus  de  pays  à  conquérir;  la  fai- 
néantise s'acclimate  dans  son  sein,  jadis  si  actif; 
les  abus  des  grands-maîtres  envers  leurs  subal- 
ternes, les  exactions  et  les  violences  de  ceux-ci 
exercées  sur  leurs  inférieurs  et  contre  les  habi- 
tants de»  villes,  amènent,  nous  ne  dirons  pas 
la  fin  de  l'Ordre  en  Prusse,  car  la  somnolence  du 
roi  Kasimir  IV  y  mit  obstacle,  mais  son  affaiblisse- 
ment et  son  vasselage  envers  la  couronne  de  Po- 
logne. Reprenons  le  (il  de  l'histoire;  voyons 
grossir  les  mécontentements,  et  racontons  l'or- 
ganisation et  l'action  d'une  société  sortie  du  ein 
de  rOr.lre.et  qui  décida  son  affaiblissement  -et 
sa  destruction. 

On  connaît  les  sociétés,  les  confréries  qui  se 
formaient  dans  ces  temps  en  Allemagne,  sous  des 
titres  divers,  ayaot  pour  but  la  défense  de  l'hon- 
neur et  des  mœurs.  En  1397,  le  21  septembre, 
quatre  puissants  chevaliers  de  l'Ordre  teu toni- 
que, possesseurs  de  biens  dans  le  voisinage  de  la 
ville  de  Radzyn  (Reden),  formèrent  la  Société  des 
Lézards  :  ce  furent  deux  frères,  Nicolas  et  Jean 
de  Rymk,et  Frédéric  et  Nicolas  de  Kitnow,frères 
aussi.  Leur  profession  de  foi  ne  contient  rien 
d'ostensiblement  hostile  à  l'Ordre  :  ils  se  pro- 
mettent appui  et  fraternité  dans  tous  les  cas, 
l'assurance  des  possessions  et  des  secours  mu- 
tnels,  la  défense  de  la  vie  et  le  sceau  du  secret, 
enfin  la  solution,  par  voie  d'accommodement  dans 
le  sein  de  la  Société,  des  différends  qui  pour- 
raient surgir  entre  les  associés.  Voilà  le  but  pa- 
tent; le  reste  est  demeuré  secret.  D'abord 
on  n'acceptait  de  nouveaux  membres  que  de  ceux 
de  l'Ordre  ;  plus  tard  les  notables  de  villes,  les 
maires,  furent  accueillis  ;  mais  l'unanimité  était 
nécessaire  pour  l'admission.  Les  grands-maîtres 
connaissaient  l'existence  de  la  confrérie,  autori- 
saient ses  pratiques,  et  même  accordaient  des 
subsides.  Une  affaire  d'argent,  dans  la  pénurie  où 
se  trouvait  l'Ordre,  occasionna  en  1441  les  pre- 
mières collisions  entre  le  grand-mal  ire  et  la  con- 
frérie. Un  membre  de  la  Société  voulut  remplacer 
le  grand-maltre,  et  même  l'empoisonner,  aille  fal- 
lait, poory  réussir  :  le  complot  découvert,  onsaisit 
les  coupables,  on  leur  trancha  la  tête  ;  quelques- 
ans  s'enfuirent  auprès  du  roi  de  Pologne,  et  en 
furent  bien  accueillis.  Depuis  ce  temps  (1412), 


la  confrérie  s'efface  dans  l'histoire  du  pays,  mais 
son  activité  ténébreuse  perce  à  travers  les  nuages 
qui  l'enveloppent.  Les  terres  de  Radzyn ,  de 
Clielrano  (Culm)  et  de  Torun  (Thorn),  pépinières 
de  la  confrérie,  donnent  en  1455  le  premier  si- 
gnal des  hostilités  contre  l'Ordre  teutonique,  et 
concourent  à  la  formation  do  la  ligue  prussienne 
en  1459-1440,  pour  s'opposer  aux  excès  des  che- 
valiers. Jean  Czegeuiber&ki,  chef  de  la  force  ar- 
mée de  la  terre  de  Culm,  moteur  de  la  ligue, 
parla  ainsi,  comme  orateur  de  la  confrérie  de 
l'Ordre,  au  grand-maître  :  «  Les  districts  et  les 

•  villes  liguées  ont  décidé  de  chercher,  par  la  fon- 
»  dation  de  la  ligue,  à  garantir  leurs  franchises, 
»  leurs  droits  et  leurs  biens.  •  Ce  même  Czegem- 
berski  apparaît,  en  1451,  sur  la  liste  de  la  confré- 
rie.La  liguectla  confrérie  agissaient  séparément, 
mais  leurs  buts  les  rappro.  baient  :  ils  uvuieiil  en 
vue  l'amélioration  de  l'étal  du  pays  par  une  ré- 
forme salutaire.  La  confrérie  avait  quelque  espé- 
rance que  la  réforme  nécessaire  pouvait  s'opérer 
par  l'Ordre  lui-même  ;  la  ligue  en  doutait  :  voilà  la 
différence  qui  paralysa  leurs  efforts  jusqu'en 
1448.  En  1450,  Jost  Weuingen  arriva  d'Allema- 
gne pour  l'élection  du  grand-maître,  et  dit  aux 
anciens  de  l'Ordre  :  «  C'est  par  le  glaive,  et  non 

>  par  la  négociation,  que  vous  serez  forcés  d'ame- 
ner à  l'obéissance  les  révoltés.  Toute  l'Allema- 

■  gne  vous  soutiendra,  le  pape  vous  prêtera  son 
»  appui.  Quant  à  moi,  je  saurai  défendre  digne- 
»  ment  l'honneur  et  les  droits  de  l'Ordre  auprès 

■  du  pape  et  de  l'empereur.  Mais  vous,  grand- 
»  maître, sachez  gouverner  le  pays  sans  indulgence 
«coupable.  »  Cette  menace  ne  servit  qu'à  conso- 
lider la  ligue  et  à  la  rapprocher  de  la  confrérie. 
En  1451,  le  pape  envoya  un  légat  pourapaiser  la 
révolte.  Les  bourgeois  et  la  noblesse  ne  voulurent 
pas  même  l'écouter;  on  lui  dit  :  ■  Le  légat  est 
»  L evêque  de  Silves  (en  Portugal),  où  les  raisins 
»  et  les  figues  poussent  abondamment  ;  il  y  a  là 
»  des  hommes  qui  fêtent  trois  jours  différents  dans 

>  la  semaine,  c'est-à-dire  il  y  a  des  chrétiens,  des 

•  Juifs  et  des  païens  (ils  parlaient  probablement 
»  des  Maures)  :  pourquoi  ne  s'occupe-t-il  pas  de 

■  leur  conversion  ?  11  n'est  pas  nécessaire  ici  : 
»  nous  sommes  tous  de  bons  chrétiens.  iCes  pa- 
roles moqueuses  et  insolentes  à  la  fois  nous  mon- 
trent que  la  ligue  possédait  des  gens  d'un  sens 
exquis,  et  que  sa  force  pouvait  braver  la  puis- 
sance papale.  Pourtant  on  négocia  encore  avec  le 
grand-maltre;  on  le  suppliait  d'avoir  égard  à  la  mi- 
sèredupays,  aux  sacrifices  qu'on  avait  faits  autre- 
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fois  pour  l'Ordre.  L'autorité,  comme  toujours  et 
partout  ailleurs,  répondit  par  dos  menaces  et  par 
des  punitions.  Alors  (en  1452)  la  Société  des 
Lézards  se  décida  à  envoyer  des  missionnaires  au 
roi  de  Pologne  pour  invoquer  sa  protection.  Le 
roi  la  promit,  et  la  confrérie  commença  ù  parler 
haut  dans  la  ville  deThorn.  ■  Us  ne  veulent  plus, 

>  dit  un  komtur  (officier  de  l'Ordre)  dans  son  rnp- 

•  port  au  grand-maître,  ils  ne  veulent  plus  s'ap- 

•  peler  les  alliés  de  notre  Ordre;  ils  s'appellent 

•  maîtres  de  Thorn.  Georges  Berge  joue  un  grand 
trôle  dans  cette  ville,  fait  atteler  des  chevaux 
■  à  son  carrosse  comme  un  souverain,  porte  des 
i  plumes  d'autruche,  des  bottes  blanches,  des  vé- 

>  tements  de  pourpre  avec  hermine.  Dieu  veuille 

•  que  son  ambition  ne  dure  pas  longtemps! 

•  M.  Tylleman  Wege,  son  conseiller,  a  donné  des 

•  ordres  pour  que  personne  ne  bante  ceux  qui  sont 

>  sortis  de  la  ligue;  qu'on  les  regarde  tous  comme 

•  des  parjures;  qu'on  ne  reçoive  même  leurs 

•  gens  au  service  des  particuliers,  et  qu'on  mé- 
connaisse leurs  armes  et  leurs  lettres.  *  Pour 
obvier  ù  tous  les  obstacles,  la  ligue  envoya  ses 
députés  à  l'empereur  pour  lui  représenter  ses 
doléances  sur  l'état  du  pays;  de  l'autre  côté,  la 
confrérie  sondait  la  Pologne  pour  savoir  si  elle 
pouvait,  en  cas  de  danger,  compter  sur  l'as- 
sistance des  Polonais.  A  Krakovie ,  on  leur  fit 
les  plus  belles  promesses  ;  à  Vienne,  on  les  con- 
gédia jusqu'à  l'année  suivante  ;  mais  on  les 
accueillit  avec  une  attention  remarquable ,  et 
même  avec  une  préférence  marquée ,  sur  les 
envoyés  de  l'Ordre.  En  4453,  on  négocia  avec 
le  grand-maître,  mais  vainement.  En  août  même 
année,  on  établit  un  conseil  de  direction;  ce 
conseil  n'était  composé  que  de  membres'  de 
la  confrérie  :  la  ligue  n'entrait  dans  l'action 
que  par  consultation.  On  commença  à  s'armer  des 
deux  côtés  :  lu  confrérie  engageait  des  hommes  ; 
l'Ordre  approvisionnait  et  fortifiait  les  places.  A 
la  fin  de  1453,  Jean  Bayzen,  chef  de  la  confrérie, 
ancien  confident  du  grand-maître,  arriva  à  Kra- 
kovie et  demanda  au  roi  de  prendre  la  Prusse 
sous  sa  protection.  Un  conseil  fut  tenu  chez 
le  roi;  la  noblesse,  le  clergé,  l'université, 
opinèrent  pour  que  la  Prusse  fût  prise  sous 
la  protection  royale,  et  Jean  Bayzen  repartit  avec 
le  consentement  du  roi,  donné  pourtant  non  sans 
quelque  répugnance,  parce  que  l'Ordre  leuioni- 
que,  de  son  côté,  offrait  au  roi  Kasimir  1 Y  de  grands 
avantages,  et  l'empereur,  qui  donnait  sa  fille  en 
mariage  au  roi,  était  opposé  à  l'union  de  la  Prusse 


avec  la  Pologne.  Malgré  ces  obstacles,  il  fallut 

accepter,  car  la  nation  désirait  ressaisir  son  pa- 
trimoine, et  les  prières  de  la  bourgeoisie  prus- 
sienne étaient  pressantes  :  la  ligup,  en  cas  de  re- 
fus, voulait  s'offrir  aux  rois  de  Hongrie  et  de 
Bohême  ;  une  autre  partie  inclinait  en  faveur  dn 
roi  de  Danemark.  Celle  concurrence  influa 
beaucoup  sur  la  décision  du  roi,  et  lui  sertit 
d'excuse  auprès  de  l'empereur. 

<  Sire,  disait  Bayzen,  vous  savez  tout  ce  que 
nous  avons  eu  à  souffrir  dans  les  années  écoulées, 
nous  et  nos  ancêtres,  des  odieux  et  révol- 
tants procédés  du  grand-mattre  et  de  l'Ordre. 
Pourtant,  nous  croyons  devoir  énumérer  quel- 
ques circonstances  pour  mieux  démontrer  la 
justice  de  nos  plaintes.  D'abord  le  grand- 
maître  avec  son  Ordre,  inconstant  et  pervers,  a 
envahi  traîtreusement  et  criminellement  la  Pomé- 
ranie  polonaise.  Plus  lard,  méconnaissant  le  traité 
concluavcc  le  roi  Kasimir,  pour  assouvir  son  ava- 
rice, ne  rêvant  que  la  conquête  des  terres  de 
Pologne,  il  s'empara  de  la  terre  de  Dobrzyn  et 
de  la  h  nia  vie.  Mais  vaincu  par  ton  père  (Wla- 
dislas  Jagellon  ),  il  quitta  ce  pays  et  ses  villes 
dévastées  à  moitié.  Ton  père  remit  à  l'Ordre 
ses  terres  et  ses  châteaux,  et  l'obligea  dans  le 
château  de  Nieszawa  de  lui  payer  100  mille 
marcs  d'argent  (5  millions  de  francs).  Bientôt 
l'Ordre  mentit  à  sa  parole,  se  souleva  contre 
son  souverain  et  fut  de  nouveau  forcé  de  lui 
jurer  fidélité.  Depuis,  l'Ordre  trama  des  liai- 
sons avec  Boleslas  Swidrygayllo,  ennemi  de 
l'État  et  de  son  père,  et  proûtant  de  la 
guerre  civile,  il  a  dévasté  la  terre  de  Dob- 
rzyn et  la  Kuïavie.  Enfin,  voyant,  ses  posses- 
sions dévastées,  il  reconnut  ta  puissance,  fé- 
normité  de  ses  crimes  et  le  pouvoir  du  Dieu 
punissant  le  parjure  :  mais  ce  quatrième  traité 
aurait  été  sans  doute  violé  par  lui,  si  nous  n'y 
avions  mis  obstacle. 

>  On  voit  encore  des  traces  des  pertes-  que 
nous  essuyâmes  pendant  la  guerre  avec  le  royau- 
me de  Pologne  ;  on  peut  compter  les  familles,  les 
enfants,  les  amis  qui  perdirent  dans  ces  calamités 
les  plus  chers  objets  de  leur  cœur.  On  se  sou- 
vient encore  des  outrages  qu'ont  subis  nos 
femmes  et  nos  filles.  Mais  toutes  ces  pertes  ne 
nous  affligent  pas  autant  que  la  mauvaise  foi  avec 
laquelle  on  foulait  aux  pieds  les  traités  conclus 
sous  la  foi  de  la  parole  la  plus  sacrée,  et  les 
violences  par  lesquelles  ou  nous  force  à  contri- 
buer aux  guerres  que  nous  détestions  dans  le 
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fond  de  nos  consciences.  Nous  étions  forcés 
d'exposer  nos  vies,  elle  grand-maître  ne  se 
souciait  nullement  de  noire  salut  ni  ne  nous  con- 
voquait à  son  conseil  :  enfermés  dans  leurs  châ- 
teaux, les  chevaliers  ne  méditaient  que  notre 
perte.  Parmi  tant  de  malheurs,  l'ennemi  intérieur 
était  pire  que  celui  du  dehors.  Les  commandants 
des  châteaux,  sans  autre  forme  de  procès,  sans 
raison  quelconque,  uniquement  pour  assouvir 
leurs  passions  brutales,  emmenaient  nos  femmes 
et  nos  filles  dans  leurs  repaires,  et  nos  plaintes 
furent  suivies  de  la  dévastation  de  nos  biens. 
Opprimés  que  nous  étions,  nous  avons  formé  une 
ligue,  une  alliance,  pour  notre  propre  défense. 
Les  deux  grands-maîtres  Paul  et  Konrad  ont  to- 
léré, et  même  permis  notre  union,  comme  un 
moyen  pour  obtenir  justice.  Mats  le  grand-maitre 
actuel,  Louis  voulait  la  dissoudre  :  nous  en  appe- 
lâmes à  l'empereur;  mais  justice  nous  a  été  re- 
fusée. Nous  étions  condamnés  a  nous  dissoudre 
et  à  payer  600, (M H)  florins  ;  cet  arrêt  nous  rendit 
serfs  de  l'Ordre.  Après  la  prise  de  cette  décision, 
on  nous  menaça  des  vengeances  ;  et  même  les 
procureurs  du  grand-maître  ont  condamné  trois 
cents  des  nôtres  à  la  peine  de  mort.  Celte  injuste 
décision  de  l'empereur  nous  força  à  prendre  les 
armes:  parce  que  ce  n'est  pas  aux  hommes,  mais 
aux  femmes  de  souffrir  un  pareil  esclavage.  La 
miséricorde  de  Dieu  nous  a  secourus  :  dans  une 
vingtaine  de  jours  plus  de  vingt  places  fortes  furent 
prises. Le  nouveau  et  levieuxThorn,  Dauizig,  El- 
bing,  Grudziondz,  hlzbung,  Golub,  Rowalé, 
Gniéw.Swiécé,  Papow.Juchol,  Hollatul,  Kocnigs- 
berg,  Radzyn,  Nidburg,  Brandeburg.Prusmork, 
Morak,  Brodniça,  Chelm,  Dzialdow,  Osteroda, 
Braciany  sont  dans  nos  mains.  Sire,  le  monde 
le  sait,  et  le  grand-maître  lui-même  dit  dans  ses 
lettres  que  vous  êtes  son  unique  protecteur  et 
défenseur  légitime  ;  les  terres  de  la  Poméranie, 
de  Culm  et  de  Michalow  furent  jadis  déta- 
chées de  votre  royaume  :  nous  venons,  6  très- 
gracieux  roi,  vous  supplier  de  nous  prendre  à 
tout  jamais  pour  vos  fidèles  et  dévoués  sujets. 
Ne  nous  repoussez  pas,  nous  jadis  arrachés  à 
votre  royaume  et  revenant  aujourd'hui  sponta- 
nément sous  votre  puissance.  Nous  venons  nous 
soumettre  à  votre  pouvoir  ;  nous  implorons  votre 
protection  :  nous  vous  livrons  nos  villes,  nos 
terres,  nos  cités,  nos  châteaux  et  places  fortes. 
Sire,  il  ne  manque  que  votre  acceptation  pour 
nous  mettre  sous  votre  protection  ;  écoulez  nos 
prières,  et  les  prièies  de  ceux  qui  nous  ont 


envoyés  à  vous.  Si  vons  nous  acceptez,  nous  vous 
appartiendrons;  si  vous  nous  repoussez,  nous 
allons  tomber  devant  nos  ennemis.  Vous  ferez 
bientôt  la  conquête  des  châteaux  qu'ils  gardent; 
et  vous  régnerez  depuis  la  mer  de  la  Livonie 
jusqu'à  la  mer  Occidentale  (la  Baltique).  Ni  l'al- 
liance, ni  le  serment  (dont  nous-mêmes  nous 
sommes  liés),  ne  doit  vous  arrêter;  le  grund- 
maître  le  violait  envers  nous  en  massacrant  les 
habitants  de  Tczewo;  il  le  violait  en  s'associant 
avec  vos  ennemis  en  Litvanie.  Les  chevaliers 
n'ont  pas  eu  honle  d'empiéter  sur  vos  terres;  les 
papes,  reconnaissant  vos  possessions,  ordonnaient 
qu'elles  furent  rendues;  ont-ils  obéi  aux  com- 
mandements du  pontife? 

i  Peut-être  jugerez-vous  noire  pays  indigne 
d'appartenir  à  votre  royaume.  Vous  avez  des 
droits  sur  nos  terres  ;  le  denier  de  saint  Pierre 
y  reste  comme  témoignage  de  votre  pouvoir;  ce 
denier,  destiné  en  offrande  aux  saints  apôtres, 
parle  éloquemment  en  votre  faveur.  Sire,  que 
nos  larmes,  que  les  larmes  de  ceux  qui  attendent 
votre  décision  louchent  votre  cœur,  et  raniment 
nos  espérances.  » 

A  ces  mots,  les  députés  prussiens  tombèrent 
à  genoux  en  signe  d'obéissance,  et  le  roi  prit  l<;ur 
pays  sous  sa  protection. 

Ainsi  s'opéra  l'union  de  la  Prusse  avec  la  Po- 
logne; mais  ce  n'est  qu'après  quatorze  ans  de 
guerre,  qu'un*  partie  de  cette  Prusse  entra  dans 
la  possession  polonaise.  L'indolence  du  roi,  le 
manque  des  fonds,  les  intrigues  des  empereurs 
d'Allemagne,  prolongèrent  cet  état  si  funeste  aux 
habitants.  Cette  guerre  finit  par  la  paix  de  Thorn 
en  1  406  (voyez  vol.  II,  pages  123—126),  et  la 
Pologne  n'obtint  que  l'ancienne  Poméranie  Dant- 
zikoisc,  la  Prusse  sur  le  Nogat  et  la  YVistule, 
I  evêché  de  Warmie,  et  l'ancienne  terre  de  Culm. 
On  forma  trois  palalinats  de  Dantzig,  de  Mal- 
borg  et  de  Culm,  qui  se  résume  encore  de  nos 
jours  sous  le  nom  de  la  Prusse  occidentale,  au- 
trefois dite  royale.  Mais  ce  n'est  pas  la  fin  des 
combats  que  la  Pologne  eut  à  soutenir  dans  ce 
pays  contre  la  perfidie  de  l'Ordre  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Nous  allons  raconter  brièvement  les 
événements  les  plus  importants  qui  concernent 
l'histoire  polonaise. 

Ia  fidélité  de  l'Ordre  ne  dura  pas  longtemps  : 
poussé  par  l'empereur  d'Allemagne,  il  suscitait 
à  la  Pologne  des  guerres  continuelles.  La  Mos- 
kovie,  délivrée  depuis  peu  (en  1477)  du  joug 
tatar,  tourna  ses  armes  (en  1479)  contre  la 
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Pologne,  et  combina  ses  projets  avec  les  grnnds- 
roaiires  tenioniqnes.  Pins  lai  d,  Frédéric,  duc  de 
Saxe  (1498-1511),  invité  à  prêter  hommage 
au  .roi  de  Pologne,  refusa  dp  le  faire,  et  «e 
rendit  en  Allemagne  pour  ésiter  une  explica- 
tion Tonnelle.  On  voulut  déclarer  la  guerre  an 
vassal  révolié,  mais  la  mort  subit  *  du  roi  Jean 
Albert  empêcha  l'exécution  de  ce  projet.  On 
négocia  à  Po.se  n,  on  négocia  à  Thorn  (en  1510)  ; 
l'empereur  s'empressa  d'interposer  ses  bons  of- 
fices en  faveur  de  l'Ordre,  mais  il  ne  put  parvenir 
cette  fois  à  tromper  les  Polonais,  quoique  leur 
mansuétude  donnât  trop  de  temps  au  repentir 
des  chevaliers.  En  1512,  l'empereur,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  dominer  en  Pologne,  ni  par  ses  con- 
seils, ni  par  la  femme  qu'il  voulait  donner  au  roi, 
jeta  le  masque,  s'unit  avec  le  grand-duc  de  Mos- 
kovie  et  excitait  les  chevaliers  à  la  révolte.  Albert, 
legrand-maitre,  refusait  l'hommage  du  et  invo- 
quait l'intervention  de  la  diète  d'Allemagne, 
pour  juger  entre  lui  et  le  roi  de  Pologne,  Sigis- 
mond  1er,  son  oncle.  La  Moskovie  rompit  la  paix, 
et  commença  les  hostilités  en  Litvanie.  La  ba- 
taille d'Orsza,  gagnée  par  les  Polonais  sur  les 
Moskovites  en  1514,  décida  l'Ordre  à  expédier 
au  roi  de  Pologne  unedéputationà  Wilna  pour  le 
féliciter.  Sigismond, connaissant  bien  ses  trames, 
donna  une  réponse  presque  dans  les  mêmes  termes 
que  celle  fuite  par  Napidéou,  après  la  bataille 
d'Austei  lilz,  à  l'ambassadeur  prussien  :  «  J'accepte 
vos  félicitations  dans  le  sens  que  vous  me  les  fai- 
tes. »  Il  parait  que  la  maison  régnante  de  Prusse 
suit  les  bonnes  traditions  de  ses  devanciers...  F.n 
1519,  les  Tatars  envahirent  et  dévastèrent  le  midi 
de  la  Pologne  ;  la  bataille  de  Sokal  tourna  fi  leur 
avantage  ;  Vnssili,  grand-duc  de  Moskovie,  allié 
des  Tatars,  qui  guerroyait  et  incendiait  les 
villages  en  Litvanie,  s'approchait  vers  la  ca- 
pitale :  ce  moment  fâcheux  fut  choisi  par  le 
grand-maître  de  l'Ordre  pour  attaquer  la  Polo- 
gne dans  le  nord  de  ses  possessions.  Il  fallut  un 
grand  courage  pour  tenir  tète  à  tant  d'agres- 
seurs à  la  fois  :  le  roi  Sigismond  eut  ce  cou- 
rage,et  il  triompha  de  ses  ennemis.  La  campagne 
contre  l'Ordre  teutoniqne  s'ouvrit  en  1520.  Nico- 
las Firley,  grand -général ,  débuta  par  la  prise 
de  plusieurs  villes  et  châteaux;  le  sort  des  ar- 
mes rendit  le  grand-maltie  plus  raisonnable  cl 
le  décida  à  demander  une  négociation.  Le  pape 
et  les  princes  d'Allemagne  vinrent  lui  offrir 
leurs  bons  offices;  quelques  renforts  en  hommes, 
tenus  par  la  mer,  enhardirent  l'Ordre  à  recom- 


mencer les  hostilités,  et  le  roi  de  Pologne  en  Tut 
pour  son  bon  vouloir.  La  victoire  cette  fois  en- 
core couronna  les  efforts  des  Polonais,  lu  famine 
et  le  glaive  détruisirent  les  alliés  d'Allemagne: 
le  grand-mallre  implora  la  clémence  du  roi  son 
oncle,  qu'il  combattait  tout  à  l'heure  impuné- 
ment. L'empereur  sollicita  pour  lui,  et  une  trêve 
de  quatre  ans  lui  fut  accordée  en  1521.  Quatre 
ans  plus  tard,  à  l'expiration  de  la  trêve,  en  1524, 
Albert,  grand-mallre  de  l'Ordre,  jeta  l'habit  de 
moine,  se  fil  luthérien  et  épousa  une  femme  qu'il 
aimait  cpnrdûmrnt.  L'empereur  elle  pape  tres- 
saillirent de  colère  contre  leur  ancien  protégé  ; 
mais  le  roi  de  Pologne,  pour  s'assurer  sa  fidélité, 
pour  l'obliger  par  la  reconnaissance,  le  couvrit 
de  sa  toute-puissance,  et  dit  aux  ennemis  du 
duc  de  Prusse,  vassal  de  la  Pologne  :  «  Que  per- 
sonne ne  lui  fasse  tort,  je  suis  roi  de  Pologne, 
son  maître;  quiconque  le  louche  me  blesse. >  Les 
puissants  «lu  jour  se  turent  à  ces  paroles,  ei  le 
10  avril  1525,  on  vit,  dans  la  cité  de  Rrakovie, 
sur  la  grande  place  carrée,  le  roi  Sigismond  Pf, 
assis  sur  le  trône,  donner  un  étendard  a  Albert, 
duc  de  Prusse  ou  de  Krolewiec  (Kœnigsbcrg), 
a-  nouille  sur  le  marche-pied.  L'étendard  était 
orné  d'eue  aigle  noire  portant  une  couronne  au- 
tour du  CDU,  et  la  lettre  S  sur  la  poitrine,  armes 
de  la  Prusse.  Le  prince  jura  fidélité  pour  lui  ei 
ses  héritiers.  Il  a  tenu  sa  parole,  lui,  et  même 
ses  descendants...  Mais  malheureusement  l'héri- 
tage fui  assuré  môme  ù  ses  frères,  ducs  de  Fran- 
conie,  et  passa  de  leurs  mains  dans  la  maison  de 
Brandebourg.  Le  roi  Sigismond  croyait,  par  cette 
éreelion  d'nn  duché  de  Prusse,  la  détacher  de 
ses  relations  avec  l'Allemagne,  la  religion  réfor- 
mée et  l'intérêt  de  la  nouvelle  dynaslie  lui  fai- 
saient prévoir  ces  conséquences;  mais  la  môme 
profession  de  foi  fut  adoptée  par  l'Allemagne 
du  nord;  la  maisondesmargravesde Brandebourg, 
électeurs  de  l'empire,  devenue  héritière  d'Albert, 
comprima  la  Pologne  de  l'ouest  enire  la  Marche 
de  Brandebourg  du  nord  et  le  duché  de  Prusse.et, 
avec  l'aide  de  ses  co-envahisseurs,  se  traça  une 
ligne  de  communication  qui  prolonge  ses  Etats 
depuis  le  Niémen  jusqu'au  Rhin.  Cetle  ligne  fut 
parcourue  par  Napoléon,  qni  arriva  de  Fraoce 
en  Pologne  sans  quitter  pour  ainsi  dire  les  Etals 
de  Sa  Majeslé  prussienne;  malheureusement  il 
négligea  de  rétablir  l'ancien  état  des  choses.  Mais 
revenons  à  l'histoire. 

«  Les  chevaliers,  dit  Frédéric  le  Grand  dans 
i  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  maison 
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»  de  Brandebourg,  se  conduisirent  comme  font  les 
»  plus  faibles  :  ils  se  contentèrent  de  protester 
i  contre  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  empêcher.  > 
Ils  transférèrent  leur  résidence  en  Franconie, 
dans  la  ville  de  Morgeniheim  (dans  le  royaume  de 
Wurtemberg),  et  molestèrent  à  plusieurs  re- 
prises la  Pologne  de  leurs  réclamations  ;  mais  ce 
fut  en  vain  :  ils  projetèrent  des  expéditions  en 
Prusse  (en  1554-4563);  ils  excitèrent  la  ville  de 
Dantzig  à  la  révolte  (en  4566);  mais,  décou- 
vertes à  temps,  ces  menées  restèrent  sans  aucun 
résultat. 

Les  descendants  d'Albert  prêtèrent,  a  leur 
avènement  au  duché,  l'hommage  ordinaire  de 
vasselage  aux  rois  de  Pologne.  Ils  prétendirent 
aux  droits  de  siéger  dans  le  sénat  et  de  concou- 
rir aux  élections  des  rois.  Ces  droits  leur  furent 
niés  et  refusés,  et  il  y  eut  à  cet  égard  des  con- 
testations à  main  armée.  La  religion  réformée 
gagnait  ch:ique  jour  plus  de  terrain  en  Prusse; 
les  villes  polonaises  de  celle  province,  ayant  em- 
brassé la  doctrine  nouvelle,  poursuivaient  les 
prêtres  catholiques  et  pillaient  leurs  églises.  Les 
rois  de  Pologne  furent  forcés  de  sévir  contre  ce 
débordement  :  Sigismond  Ier  punit  sévèrement 
la  ville  de  Dantzig  qui -se  révollaii  sans  cesse;  la 
cupidité  en  fui  le  motif  principal.  Etienne  Baiory, 
à  son  avènement  au  trône  de  Pologne,  se  vit  dans 
la  nécessité  d'assiéger  celte  ville  et  de  la  battre 
en  brèche.  Une  forte  amende  pécuniaire  fui  im- 
posée aux  habitants.  (Voyez  tome  II,  page  105.) 

L'an  4618,  la  maison  de  Brandebourg  entra 
en  possession  de  la  Prusse  ducale.  On  en  conféra 
solennellement  le  litre  à  Warsovie  par  la  remise 
d'un  étendard,  après  la  foi  jurée  par  Jean-Sigis- 
mond,  gendre  d'Albert.  Les  trois  frères  de  celui- 
ci,  Ernest,  Chrisiien  et  Jean-Georges  assistèrent 
à  la  cérémonie,  et  chacun  d'eux  touchait  l'éten- 
dard en  signe  d'héritage  et  de  fidélité.  A  Jean- 
Sigismond  succéda, en  4649,  Georges-Guillaume 
son  fils  ;  il  l'ut  faible  et  traître  dans  sa  conduite. 
La  Suède  tombait  alors  de  tout  son  poids  sur  la 
Pologne  :  le  duc  ne  voulut  pas  repousser  les  Sué- 
dois, et  n'osa  pas  se  déclarer  contre  le  roi  de 
Pologne  ;  il  fil  semblant  de  résister  au  roi  de 
Suède,  et  lui  ménagea  les  moyens  de  s'établir 
dans  la  Prusse  tant  ducale  que  royale.  Quand 
l'armée  suédoise  débarqua  à  Pilawa  (en  4626), 
le  commandant  de  cette  place  lira  du  canon  avec 
de  la  poudre  sans  boulet  :  ce  fut  plutôt  un  salui 
qu'une  résistance.  Pour  prix  de  celte  bravoure, 
1*  Prusse  fut  dévastée  par  les  soldats  de  Gustave- 
Tomb  n. 
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Adolphe. —  En  4632,  lors  de  l'élection  de  Vladi- 
slas  IV,  l'électeur  de  Brandebourg  vint  réclamer 
les  prétendus  droits  des  ducs  de  Prusse;  on  les  re- 
poussa comme  d'ordioaire.et  on  reprocha  à  l'élec- 
teur son  indigne  conduite,  sa  lâche  résistance  et 
ses  menées  occultes  avec  les  Suédois.  Les  envoyés 
de  l'électeur  senlirent  la  justice  de  ces  repro- 
ches, se  lurent,  et  prêtèrent,  l'année  suivante, 
après  le  couronnement  du  roi,  le  serment  de  fi- 
délité. Ils  persuadèrent  à  leur  prince  qu'on  ne 
pouvait  plus  duper  les  Polonais  ;  le  duc  partagea 
leur  opinion,  et  n'attendit  que  le  moment  pro- 
pice pour  rompre  avec  la  république  de  Pologne, 
et  conquérir  par  fat  et  nefat  la  souveraineté. 
Celle  occasion  ne  se  présenta  point  sous  le  règne 
de  Wladislas  IV  (4632-4648).  Mais  la  crise  qui 
s'accomplit  sous  le  règne  malheureux  de  Jean-* 
Rasimir  jeta  les  premiers  fondements  de  la  puis- 
sance du  royaume  actuel  de  Prusse. 

L'année  4655,  les  Suédois  envahirent  la  Polo- 
gne au  nord-ouest,  tandis  que  les  Moskovites 
la  tourmentaient  à  l'est  :  la  Grande-Pologne,  la 
Prusse  et  la  Litvanie  furent  à  la  fois  infestées 
par  les  ennemis.  La  Prusse  polonaise  ou  royale 
tint  bon,  et  ne  voulut  même  pas  confier  sa  garde 
aux  soldats  du  duc  de  Prusse,  qui  se  présen- 
tait comme  ami  de  la  Pologne,  et  qu'on  soup- 
çonnait de  connivence  avec  les  Suédois.  Bientôt 
la  réalité  justifia  les  méfiances  des  Prussiens- 
Polonais.  L'électeur  de  Brandebourg,  Frédéric- 
Guillaume,  après  quelques  escarmouches  insi- 
gnifiantes, s'allia,  par  le  traité  de  Kœnigsberg 
(4656),  avec  le  roi  de  Suède,  Charles-Gustave, 
contre  la  Pologne,  et  obtint  de  lui  la  Warmie 
et  la  ville  de  Brunsberg,  toutes  deux  faisant 
partie  de  la  Prusse  polonaise.  La  guerre  embrasa 
toute  la  Pologne;  Dantzig  et  d'autres  villes  résis- 
tèrent bravement  aux  ordres  et  aux  menaces  des 
adversaires  de  la  couronne.  Un  nouveau  traité 
fut  conclu  dans  la  même  année,  à  Marienbourg, 
entre  le  roi  de  Suède  et  l'électeur  de  Bran- 
debourg. Par  ce  traité,  l'électeur  acquérait  la 
Grande-Pologne,  c'est-à-dire  les  palaiinuis  de 
Posen,  de  Kalisz,  Lenczyça,  Siéradz  et  la  terre 
de  Wiélun.  C'était  le  prix  de  sa  félonie.  Il  joi- 
gnit ses  soldats  à  l'armée  suédoise,  et  combattit 
les  Polonais  près  de  Warsovie.  La  victoire  resta 
à  l'agresseur  et  au  parjure.  Le  roi  de  Suède, 
voulant  plus  fortement  attacher  à  sa  cause  l'élec- 
teur, accorda,  par  le  traité  de  Labiau,  l'indépen- 
dance à  sa  possession  prussienne,  et  leva  le  vas- 
selage du  duché  envers  la  couronne  de  Pologne, 
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les  Suédois  prirent  le  château  d'assaut  ;  en  1044, 
le  feu  endommagea  ses  murailles;  en  1651, après 
un  combat  sanglant,  les  Suédois  s'emparèrent  de 
nouveau  de  Marienburg;  et  en  1656,  le  sort  y 
couronna  la  perûdie  du  vassal  de  la  Pologne, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Cependant 
Marienburg,  qui  fut  chef-lieu  du  Palatinat,  resta 
à  la  Pologne  jusqu'à  l'année  1772. 

Depuis  lors  elle  fait  partie  du  royaume  de 
Prusse  et  de  la  régence  de  Marienwerder  (Kwi- 


dzyn),  formée  de  l'ancienne  Prusse  polonaise,  et 
qui  un  beau  jour  reviendra  à  la  Pologne  indépen- 
dante, parce  que  le  pays  qui  possède  tout  le  cours 
de  la  Wistule  ne  peut  pas  se  passer  de  son  em- 
bouchure ;  le  cabinet  de  Berlin  l'a  reconnu  lui* 
même.  Tout  y  rappelle  la  domination  polonaise, 
les  souvenirs  historiques,  les  intérêts  matériels 
et  la  sympathie  des  babiiants  ! 

Audré  Siowaciyksbi. 


CEREMONIES  CIVILES  et  RELIGIEUSES. 


FUNÉRAILLES  DES  ROIS  DE  POLOGNE, 

DES  GRANDS  -  DUCS  DE  LITVANIE  ET  DES  SEIGNEURS. 


§  1er.  —  Coup  d'ail  sur  les  funérailles,  depuis 
Mieczyslas  jusqu'à  Kasimir  le  Grand. 


Chaque  nation  s'est  prescrit  des 
funèbres,  fondées  le  plus  souvent  sur  diverses 
superstitions  religieuses.  Voyez  avec  quelle 
prolixité  Hérodote  et  Théodore  de  Sicile  ra- 
content les  funérailles  des  rois  égypiiens.>kEst-il 
un  tableau  plus  palpitant  d'intérêt  que  le  récit 
des  funérailles  de  Patrocle? 

La  Pologne,  depuissa  naissance,  eut  des  mœurs 
à  part,  et  qui  différaient  plus  ou  moins  des  au- 
tres nations.  Païenne  avant  Mieczyslas  Ier  (965), 
elle  célébrait  les  funérailles  de  ses  princes  se- 
lon les  idées  religieuses  de  l'époque.  Belli- 
queuse, elle  suivit  dans  ses  funérailles  les  rites 
des  Germains  ses  voisins,  et  à  son  imitation, 
jetait  sur  le  bûcher  du  défunt  son  glaive,  sou 
armure,  et  le  serviteur  le  plus  fidèle  :  touchante 
expression  de  leur  croyance  à  une  autre  vie. 

Autrefois  les  Slaves  brûlaient  les  corps  de 
leurs  chefs  et  enterraient  les  urnes  qui  conte- 
naient leurs  cendres  :  on  employait  aussi  les 
sujets  à  élever  des  mausolées  pour  transmettre 
leur  nom  à  la  postérité,  et  les  plus  fidèle»  éri- 


geaient de  leurs  propres  mains  des  tertres  sur 
le  lieu  où  reposaient  leurs  dépouilles.  Aujour- 
d'hui encore,  dans  les  environs  de  Krakovie, 
on  remarque  deux  tertres  tumulaii es  épargnés 
par  le  temps.  Les  traditions  populaires  disent 
qu'ils  furent  élevés  à  la  mémoire  de  Wanda  et 
de  Krakus,  jadis  chefs  de  la  nation. 

Avec  la  religion  chrétienne,  la  civilisation 
occidentale  pénétra  en  Pologne  sous  le  régne 
de  Mieczyslas  La  morale  de  l'Evangile  eot 
la  plus  grande  influence  sur  les  idées  du  peu- 
ple ;  elle  changea  ses  mœurs,  et  dès  lors  dis- 
parurent aussi  des  cérémonies  funèbres,  les 
coutumes  du  paganisme,  pour  faire  place  aux 
nouveaux  usages. 

La  mort  a  toujours  fait  sur  l'esprit  de  l'homme 
une  impression  profonde,  et  jeté  dans  le  cœur 
un  sentiment  de  douleur  et  de  tristesse  inhérent 
à  sa  nature  ;  elle  éveille  en  lui  les  plus  sombres 
pensées,  lui  rappelle  qu'un  jour  aussi  il  arrivera 
au  terme  de  sa  carrière.  C'est  à  ce  sentiment 
même  qu'il  faut  attribuer  le  respect  et  le  ca- 
ractère sacré  que  nous  apportons  dans  les  funé- 
railles. 

Aimés  de  leur  peuple,  qui  les  réfardait 
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plutôt  comme  leurs  pères  que  comme  leurs 
chef»,  les  rois  de  Pologne,  à  quelques  excep- 
tions près,  eurent  tous  des  obsèques  splondides. 
Après  la  mort  du  roi,  la  nation  tout  entière  était 
en  deuil;  la  consternaliou  était  générale.  Quel 
spectacle  sublime  que  celui  d'un  peuple  réuni 
autour  du  cercueil  et  accompagnant  à  sa  der- 
nière demeure,  au  milieu  d'un  morne  silence, 
interrompu  seulement  par  les  larmes  et  les  san- 
glots, celui  qu'il  s'était  habitué  à  regarder 
comme  son  bienfaiteur  !  A  la  mort  de  Boleslas 
le  Grand  (1025)  la  douleur  fut  générale  et  le 
deuil  dura  un  an. 

Depuis  Mieczylas  Ier,  les  monarques,  sé- 
vères observateurs  de  la  religion  chrétienne, 
mouraient  avec  toutes  les  consolations  du  chris- 
tianisme ;  ils  recevaient  sur  le  lit  de  mort  les 
saints  sacrements,  faisaient  à  leurs  peuples  les 
adieux  les  plus  déchirants,  et  donnaient  à  leurs 
fils  les  plus  sages  conseils.  Les  chroniques  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  détails  sur  les 
derniers  moments  des  rois. 
Les  premiers  tombeaux  furent  placés  à  Po- 
(Posen),  résidence  de  nos  premiers  rois; 
i  comme  tous  les  rois  n'adoptaient  pas  la 
ie  résidence,  il  s'ensuit  que  le  même  caveau 
se  renfermait  pas  tous  les  rois.  Boleslas  1V(1173) 
fut  le  premier  qui  conçut  l'idée  de  rassembler  à 
Krakovie  les  mausolées  épars.et  depuis  presque 
tous  ses  successeurs  y  eurent  leurs  sépultures. 
Wladislas  IV,  et  plus  tard  les  Jagellons  ont  en- 
richi et  embelli  ce  monument  national. 

La  tombe  de  Mieczyslas  1er  est  à  Posen,  dans 
la  cathédrale,  qui  était  la  première  église  de 
Pologne,  où  Jordan,  le  premier  évèque,  ensei- 
gna l'Evangile  au  peuple  encore  païen  (908).  A 
cèté  d'elle  sont  celles  de  ses  successeurs  jus- 
qu'à Wladislas-Herman,  qui  transporta  les  sé- 
pultures à  Ploçk,  sa  résidence  (1103),  où  il  est 
enseveli  avec  son  fils  Boleslas  III  (Bouche  de 
Travers),  dans  l'église  bâtie  sous  le  règne  de 
Kasimir  1er  (1040).  Vers  1824  on  a  trouvé  à 
Ploçk  les  débris  des  tombeaux  de  Wladislas- 
Herman  et  de  Boleslas  111.  La  Société  des  amis 
des  sciences  de  Warsovie  a  fait  élever,  dans  la 
chapelle  de  l'église  cathédrale  à  Ploçk,  un  nou- 
veau tombeau  à  la  mémoire  de  ces  deux  rois. 
Ce  mausolée,  exécuté  suivant  le  projet  de  M.Vo- 
gel,  professeur  de  l'université  de  Warsovie,  con- 
siste en  une  cuve  de  marbre  à  six  faces,  sur- 
montée à  chaque  angle  de  quatre  aigles  blancs, 
qui  supportent  une  table  aussi  de  marbre,  avec 


une  inscription  latine.  Le  malheureux  Boleslas  II, 
obligé  de  fuir  de  sa  patrie,  mourut  à  l'étranger. 
Le  corps  de  Mieczyslas  111,  oceupé  de  s'affermir 
sur  le  trône,  reposait  à  Kalisz,  dans  l'église 
Saint-Paul  qu'il  fonda.  Cette  église  n'existe 
plus. 

Pour  donner  une  idée  précise  des  cérémonies 
funèbres  des  rois  de  la  race  des  Piasts,  il  fau- 
drait sans  doute  parler  de  celles  de  chaque 
roi;  mais,  comme  ce  travail  sortirait  des  limites 
que  nous  nous  sommes  imposées,  nous  nous  bor- 
nerons à  rapporter,  d'après  Karuszewicz,  les  fu- 
nérailles de  Kasimir  le  Grand. 


§11.  —  Fun&aiUes  de 


le  Grand. 


Le  cortège  était  ouvert  par  quatre  chars  fu- 
nèbres, attelés  de  quatre  chevaux  couverts  de 
drap  noir;  quarante  chevaliers  vêtus  de  man- 
teaux de  pourpre  suivaient,  onze  portant  les  dra- 
peaux des  onze  duchés,  un  autre,  celui  de  Po- 
logne. Venait  ensuite,  sur  un  cheval  magnifique- 
ment harnaché,  un  cavalier  revêtu  de  la  robe 
royale,  et  représentant  la  personne  de  Kasimir* 
Il  était  suivi  de  six  cents  hommes  rangés  deux 
à  deux,  qui  portaient  de  grands  cierges;  à  leur 
suite  étaient  les  corbeilles  renfermant  les  ri- 
ches présents  destinés  aux  églises  ;  enfin  le  nou- 
veau monarque  en  grand  deuil,  accompagné 
des  princes,  des  archevêques,  fermait  la  marche. 
Le  convoi  funèbre  s'arrêta  d'abord  dans  l'église 
de  Saint-François,  puis  de  la  Sainte-Trinité  et 
de  Notre-Dame.  A  ces  églises  furent  remis  deux 
pièces  d'écarlate,  des  coussins  tissus  en  or,  deux 
pièces  de  drap  de  Bruxelles  de  différentes  cou- 
leurs. Pendant  la  célébration  de  la  messe,  outre 
une  aumône  considérable  en  cierges  et  en  ar- 
gent, deux  hommes  portant  deux  urnes  en  ar- 
gent, remplies  de  gros  de  Prague  (monnaie  du 
siècle),  s'approchèrent  de  l'autel, et,  au  moment 
de  l'offertorium,  y  déposèrent  ces  offrandes. 
Le  trésorier  de  la  couronne  jeta  à  droite  et 
à  gauche  les  étoffes  et  l'argent  qu 
les  corbeilles.  Outre  ces  dons  qui 
de  la  munificence  du  défunt,  on  mit  sur  le 
maître-autel,  pour  l'entretien  de  l'église,  deux 
pièces  d'étoffe  en  soie  rouge  tissue  de  fils  d'or, 
et  deux  pièces  de  drap  fin.  Le  référendaire  et 
le  sous-trésorier  présentèrent  aussi  leurs  of- 
frandes; elles  consistaient  en  deux  vases  d'argent 
ciselés,  une  nappe  et  une  serviette, Vint  ensuite 
le  tour  des  officiers  de  table  de  la  cour,qui  dou- 


ai 


Digitized  by  G 


LA  POLOGNE. 


itèrent  qintre  grandi  plats  d'argent;  celui  dn 
grand  veneur  et  sous-veneur,  présentant  deux 
vases  du  môme  métal.  Les  offrandes  se  termi- 
nèrent par  celles  du  grand  écuver,  qui  présenta 
le  cheval  favori  du  roi  défunt,  qui  portail  un  ca- 
valier ainsi  que  les  drapeaux.  Durant  cette 
distribution,  6  chaque  autel  où  étaient  célébrées 
des  messes,  on  déposait  des  gros  de  Prague,  et 
quand,  suivant  l'ancienne  coutume,  on  brisa  les 
drapeaux,  les  lamentations  du  peuple  furent 
telles,  qu'on  aurait  dit  que  la  patrie  allait  avec 
son  roi  s'ensevelir  dans  le  tombeau  ! 

§  III.  —  Funérailles  des  grands-ducs  de  Litvanie. 

Pendant  qne  la  Pologne  chrétienne,  sous  le 
règne  de  Kasimir  le  Grand,  entrait  à  grands  pas 
dans  les  progrès  de  la  civilisation  occidentale,  la 
Litvanie  était  encore  païenne.  Belliqueuse,  et  en 
goerre  continuelle  avec  ses  voisins,  les  obsèques 
de  ses  dncs  portent  on  caractère  tout  spécial. 
Mais,  depuis  la  grande  ère  de  Jagellon,  les  fu- 
nérailles des  grands-ducs  furent  célébrées  a  peu 
-près  de  la  même  manière  que  celles  des  rois  de 
Pologne,  et  les  corps  embaumés  étaient  con- 
servés dans  les  tombeaux  de  Wilna,  résidence 
des  grands-ducs. 

Pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  la  pompe 
que  l'on  déployait  à  l'oocasion  de  la  sépulture 
des  grands-ducs  avant  le  christianisme,  nous 
allons  mettre  sous  ses  yeux  la  traduction  d'un 
passage  d'une  vfcillc  chronique,  qui  raconte  la 
cérémonie  funèbre  de  Gédymin,  grand-duc,  père 
d'Olgerd,  contemporain  de  Kasimir  le  Grand. 

c  Le  grand-duc  Gédymin  . étant  mort  percé  d'un 
conp  de  fen  au  siège  de  Friedbourg  (xiv«  siècle), 
Olgerd,  Kieystut  et  Jawnut,  fils  du  grand-duc, 
les  chevaliers  et  le  peuple  conduisirent  le  corps 
à  Wilna,  en  chantant  des  hymnes  funèbres  en 
l'honneur  du  courage  et  des  vertus  gnerrières 
de  celui  qui  avait  cessé  de  vivre.  Le  bûcher  était 
dressé  au  continent  de  la  Wilenka  et  de  Wiliia. 
Lorsque  la  famille  du  duc  fut  réunie,  le  corps, 
revèiu  des  somptueux  ornements  de  sa  dignité, 
fut  étendu  sur  le  bûcher,  où  furent  entassés  ses 
armes,  un  couple  de  faucons,  un  couple  de  lé- 
vriers, son  cheval  favori  et  son  serviteur  le  plus 
fidèle.  Aussitôt  que  le  bâcher  fut  embrasé,  les 
assistants,  poussant  des  cris  lamentables,  jetèrent 
au  milieu  des  flammes  des  griffes  d'ours  et  de 
panthères,  une  partie  des  trophées  de  Gédymin, 
et  trois  prisonniers  allemands  cou? erts  de  leur 


nrmure.  ■  Ils  brûlaient  un  serviteur,  parce  mis, 
selon  leur  grossière  croyance,  le  guerrier  conser- 
vait ses  dignités  dans  le  séjour  des  morts  ;  il  loi 
fallait  bien  ensuite  des  griffes  d'ours  pour  gravir 
les  montagnes  immenses  qui  le  séparaient  du  ciel. 

Revenons  aux  rois  de  Pologne. 

Dans  l'enceinte  du  château  royal  de  Krakovie, 
sous  les  voûtes  imposantes  de  la  basilique  de 
Saint-Stanislas,  reposaient  déjà  dans  les  tom- 
beaux les  restes  augustes  de  Boleslas,  de  Wla- 
dislas,  de  Kasimir  le  Grand.  La  famille  des  Ja- 
gellons  enrichit  encore  ce  monument  qui  devait 
durer  des  siècles. 

Les  cérémonies  funèbres  variaient  suivant  les 
circonstances  qui  accompagnaient  la  mort  do 
roi.  Le  dernier  Jagellon,  Sigismond-Augoste,  en 
a  réglé  le  premier  la  pompe  (tous  les  détails  en 
étaient  prévus)  et  depuis  tous  les  rois  qui  lai 
succédèrent,  à  quelqnes  changements  près, 
comme  on  le  verra  par  la  description  conservée 
par  Orzelski. 

«  Lorsque  le  roi  Sigismond  Ier  fut  mort,  le 
corps  fut  lavé  et  embaumé  avec  les  parfums  les 
plus  précieux.  On  le  revêtit  de  lu  chemise  mor- 
tuaire, on  lui  mit  des  bottes  éperonnées,  bm 
dalmatique  blanche,  un  collier,  des  gants  ea 
soie,  et  par-dessus  des  gantelets  d'acier,  an  an- 
neau au  doigt,  une  croix  èn  or  suspendue  sa 
cou  par  une  chaîne  en  or,  une  couronne  sor  m 
tète  ;  on  plaça  dans  ses  mains  une  sphère  en  er 
et  un  sceptre,  un  glaive  au  côté  gauche.  Ainsi 
vêtu  et  couvert  d'une  draperie  tissue  d'or,  la 
corps  fut  exposé  au  public  et  placé  le  lendemain 
dans  un  riche  cercueil.  Au-dessus  du  cercueil 
une  inscription  était  gravée  sur  une  plaque  d'ar- 
gent. Les  dames  de  la  cour  placèrent  dans  le 
cercueil  deux  médailles  en  or  à  l'effigie  de  Si- 
gismond.  Il  fut  ensuite  porté  sur  le  lit  où  il  avait 
rendu  le  dernier  soupir.  Le  lit  était  tout  couvert 
de  velours  noir;  des  lampes,  des  flambe  a  nx  éclai- 
raient ce  triste  tableau.  Les  officiers  de  ta  cour 
gardaient  le  corps  jour  et  nnit,  et  des  prêtres 
célébraient  successivement  des  messes.  Les  da- 
mes de  la  cour  et  de  la  noblesse  (écrit  Bona  à 
Isabelle  )  visitent  le  corps  avec  nous. 

Voici  l'ordre  du  convoi  de  Sigismond-Augnste: 

«  Une  troupe  d'enfants  ouvrait  le  cortège.  Der- 
rière eux  marchaient  les  couvents  avec  lean 
bannières,  les  membres  du  clergé,  lunivrrwlé 
en  robes,  les  évêqnes  et  archevêques  avec  leors 
insignes  pontificaux,  seiae  cents  pauvres  con- 
▼ertsde  manteaux  noirs,  trente  drapeaui  toil» 
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d'un  crêpe  funèbre,  trente  chevaux  drapés  en 
soir;  trente  brancard»  mortuaire»  étaient  porté» 
chacun  par  quatre  personnes,  Us  contenaient  le» 
vases  d'orgeat  et  les  ornement»  déclinés  à  être 
distribués  aux  églises.  De»  cavalier»  armés  de 
pied  en  cap  portaient  le  glaive  et  le  bouclier 
royal,  le  drapeau  de  la  Potogne  et  celui  du 
grand-duché  renversés.  Un  gentilhomme,  cou- 
vert d'une  armure  brillante,  monté  sur  un  che- 
mval  ag  ni  tique  et  richement  harnaché,  repré- 
sentait la  personne  du  roi  défunt,  suivi  des 
sénateurs,  qui  portaient  le  globe,  le  sceptre  et 
la  couronne.  Le  corps,  enveloppé  d'un  linceul 
blanc,  était  traîné  sur  un  char  couvert  de  velours 
noir.  Autour  «lu  corps  les  officiers  de  la  couronne 
et  les  grands  dignitaires  de  la  république  por- 
taient les  cierges  ;  derrière  eux  venaient  les  con- 
seils de  la  municipalité,  les  corporations  d'ou- 
vriers avec  leurs  bannières,  et  le  peuple.  Aux 
portes  de  Krakovie  le  convoi  fut  reçu  par  le 
clergé,  les  moines,  la  noblesse,  les  envoyés 
étrangers  et  mille  personnes  en  deuil.  L'usage 
voulait  que  des  dons  fussent  offerts  à  chaque 
église  où  entrait  le  corps  ;  partout  des  gros  de 
Prague  étaient  jetés  sur  les  autels  et  aux  pau- 
vres. Le  cortège  n'entrait  pas  dans  l'église  : 
l'accès  n'en  était  permis  qu'aux  grands  digni- 
taires et  au  clergé  supérieur.  A  l'Âgnut  Dti, 
le  cavalier  qui  représentait  le  roi  mort  se  laissait 
tomber  de  cheval  avec  un  grand  bruit.  Le  dra- 
pe» était  rompu  contre  le  catafalque;  alors 
le  nouveau  roi  saisissait  le  bout  auquel  était 
attaché  le  drapeau  et  l 'élevait  vers  le  ciel.  Des 
gentilshommes  entraient  à  cheval  dans  l'église 
et  brisaient  contre  le  catafalque  la  couronne, 
le  sceptre,  le  glaive,  une  flèche  et  une  lance,  au 
bruit  des  canons,  au  son  des  trompettes  et  des 
cymbales.  Les  grands  maréchaux  brisaient  leurs 
bâtons,  les  chanceliers  leurs  sceaux,  et  mar- 
quaient ainsi  que  leur»  dignités  uvuient  cessé 
arec  la  vie  du  roi.  > 

Après  la  mort  de  Sigismond-Auguste  (1572), 
1»  Pologne  devenue  élective,  fière  de  ses  insti- 
tutions républicaines  sous  un  monarque  électif, 
honora  la  mémoire  de  ses  rois  par  des  cérémo- 
nies solennelles  et  imposantes.  La  pompe  des 
funérailles  réglée  depuis  Sigismond  fut  stricte- 
ment observée  sous  l'élection. 

En  Pologne,  quand  te  roi  mourait,  tous  les  res- 
sorts du  .gouvernement  étaient  brisés,  tous  les 
pouvoirs  cessaient  à  la  fois;  les  juges  ordinaires 
n'écoutaient  plus  les  plaintes  du  peuple,  il  sem- 


blait que  le  roi  mort,  la  république  était 
avec  lui.  Tout  le  furdeau  de  l'administration  re- 
tombait sur  le  primat  archevêque  de  Gnèane, 
et  son  premier  soin  était  d'envoyer  le»  uni- 
vemnx  (les  circulaires)  aux  palatin»  et  aux  chefs 
de  district»,  tant  de  la  Pologne  que  du  grand- 
duché,  pour  leur  annoncer  la  mort  du  roi.  Le 
grand  trésorier  faisait  embaumer  et  placer  le 
corps  sur  un  lit  de  parade,  où  il  restait  exposé 
aux  regards  du  peuple,  revêla  des  ornement» 
royaux,  jusqu'à  co  que  le  convoi  partit  pour 
Krakovie. 

Le»  palatins,  les  castellans  et  les  starostes  fai- 
saient immédiatement  annoncer  la  mort  du  roi 
dan»  les  ville»  et  les  campagnes,  et  se  rendaient 
aussitôt  à  la  diète  de  convocation  qui  précédait 
celle  d'élection.  Les  tribunaux  ordinaires  étaient 
remplacés  par  des  juges  qu*on  nommait  juge»  de 
kaptur,  c'est-à-dire  jmjm  «  tête  voilée,  Imnge  «ans 
doute  du  deuil  de  la  république. 

La  diète  de  convocation  se  tenant  comme  les 
autre»  à  Varsovie,  était  présidée  par  le  primat. 
Le  ciel  du  trône  était  rabaissé,  et  le  fauteuil 
royal  tournait  le  dos  à  l'assemblée.  Le  siège  dtt 
primat  était  plus  rapproché  qu'à  l'ordinaire  ; 
une  barrière  circulaire  le  séparait  des  membres 
de  la  diète.  Là,  celle  flère  noblesse,  cette  aris- 
tocratie républicaine  discutait  les  mesures  né- 
cessaires à  la  sûreté  de  l'fttat,  et  reprochait  au 
roi  défunt  ses  torts  enver»  In  nation.  Les  plus  or- 
dinaires de  ces  torts,  qu'on  nomme  exorbitante», 
sont  la  violation  des  pacte  contenta,  la  dilapida" 
lion  des  revenu»,  l'excès  de»  impôt»,  le»  guerres 
arbitraires,  eto.,  etc.  Ainsi  les  actes  du  règne 
précédent  étaient  soumis  au  contrôle  des  mem- 
bres de  rassemblée  :  imitation  des  jugements  que 
les  Egytiens  faisaient  subir  à  la  mémoire  de  leurs 
rois.  Les  exorbitances  étaient,  ensuite  présen* 
tées  à  l'approbation  de  la  diète  d'élection,  et  le 
nouveau  roi  devait  jurer  de  ne  pas  s'en  rendre 
coupable» 

Après  l'élection,  les  conseillers  du  primat  ré- 
glaient les  dépenses  et  les  préparatifs  néces- 
saires pour  les  funérailles.  Rien  ne  devait  être 
oublié  pour  en  augmenter  In  pompe  et  la  magni- 
ficence. Plusieurs  évéques,  plusieurs  abbés  mi- 
trés  étaient  nommés  pour  accompagner  le  corps. 
Le  roi  nouvellement  élu,  les  officiers  de  la  cou- 
ronne et  du  grand-duché,  les  membres  du  sé* 
nat,  les  principaux  dignitaires  de  la  république, 
les  gentilshommes,  les  ofGciers  subalternes  du 
palais,  l'élite  des  troupes,  la  plus  grande  partie 
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de  la  noblesse,  formaient  le  cortège,  qui  était 
conduit  par  un  sénateur  séculier  qui  failles  fonc- 
tions de  maréchal  et  en  porte  le  bâton. 

La  distance  de  Warsovie  à  Krakotie  étant  de 
quatre-vingts  lieues  de  France,  le  cortège  allait 
lentement,  et  s'arrêtait  dans  chacune  des  églises 
qu'il  rencontrait  sur  la  route,  pour  y  célébrer  la 
messe  des  morts 

Arrivé  à  Krakovie,  le  cortège  s'arrêtait  dans 
le  faubourg  de  Kleparz;  le  corps  était  déposé 
dans  l'église  de  Saint-Florian,  où  il  devait  rester 
jusqu'au  couronnement  du  nouveau  roi.  La  con- 
stitution défendant  à  celui-ci  d'entrer  dans  ja 
ville,  il  habitait  quelques  jours  le  palais  de  la 
Grande- Procuration,  et  lorsqu'il  partait  pour  la 
cérémonie  du  sacre,  il  mettait  pied  à  terre  de- 
vant l'église  de  Saint-Florian  :  avant  de  ceindre 
la  couronne,  il  devait  prier  pour  celui  qui  avait 
régné  avant  lui.  Une  pensée  religieuse  réglait 
toutes  ses  démarches  pendant  les  trois  jours  qui 
précédaient  le  couronnement  :  on  voulait  que  le 
spectacle  de  la  mort  fût  sans  cesse  devant  les 
yeux  de  celui  qui  allait  monter  au  premier  rang 
parmi  les  hommes. 

Le  premier  jour,  il  se  rendait  avec  son  cortège 
dans  la  chapelle  de  Saint  -  Stanislas  nommée 
Skalka,  mémorable  par  la  mort  de  l'évéque  Sta- 
nislas. 

Le  second  jour  était  destiné  à  transporter  le 
corps  dans  l'église  cathédrale.  Le  nouveau  roi 
était  confondu  dans  le  cortège;  il  tenait,  comme 
les  autres  assistants,  un  cierge  à  la  main.  Cetie 
procession  était  si  longue  et  si  nombreuse,  qu'elle 
commençait  le  matin  et  finissait  le  soir. 

Enfin  la  grande  cérémonie  des  funérailles  avait 
lieu  le  troisième  jour.  L'église  était  tendue  de 
draperies  noires;  le  roi  et  tous  les  assistants  étaient 
en  deuil.  Divers  sénateurs  portaient  la  couronne, 
le  sceptre  et  le  glaive  renversés;  les  drapeaux 
des  palalinats  et  des  districts  étaient  portés  de 
la  même  manière  par  les  chevaliers  de  l'ordre 
Equestre.  Au  dernier  acte  de  la  solennité  mor- 
tuaire, les  maréchaux  rompaient  leurs  bâtons 
contre  le  catafalque,  les  chanceliers  leurs  sceanx, 
et  les  hommes  d'armes  leurs  armes. 

Telles  étaient  les  funérailles  des  rois  de  Po- 
logne. 

Les  funérailles  des  reines  n'étaient  pas  moin6 
pompeuses.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Goe- 
tani  (1596)  la  description  de  celles  d'Anna  Jagel- 


lonne.épouse  d'Etienne  Batory.  Nous  y  lisons  que 
le  corps  était  accompagné  par  les  officiers  de  la 
couronne,  par  des  évêques  des  religions  grecque 
et  latine,  et  par  les  dames  de  la  cour,  conduites 
chacune  par  un  cavalier;  le  roi  suivit  le  convoi 
jusqu'à  Krakovie. 

Ces  rites  se  perdirent  avec  le  temps.  Sous  l'in- 
fluence d'avides  et  ambitieux  voisins,  comment  la 
Pologne  aurait-elle  gardé  ses  coutumes  natio- 
nales, qui  datent  de  plusieurs  siècles  ? 

§  IV.  —  Funérailles  det  teigneurt. 

Les  funérailles  des  seigneurs  en  Pologne  res- 
semblaient beaucoup  à  celles  des  rois.  Ici, 
comme  partout  ailleurs,  les  nobles  tâchaient  d'i- 
miter la  cour  :  manières,  fêtes,  mœurs,  funé- 
railles, ils  cherchaient  à  tout  copier;  aussi  leurs 
cérémonies  funèbres  présentent-elles  une  magni- 
ficence presque  égale  â  cpIIps  des  rois. 

Dans  l'histoire  ancienne  nous  trouvons 


exemples  de  la  magnificence  et  de  la  splendeur 
des  funérailles  des  seigneurs.  En  voici  un  entre 
autres  : 

Les  funérailles  de  Joseph  Potocki,castelhn  île 
Krakovie,  mort  le  19  mai  1751,  furent  ajournées 
jusqu'à  septembre  à  cause  des  préparatifs  im- 
menses qu'elles  nécessitèrent.  Elles  eurent  lieu 
à  Stanislawow.  Dix  évêques  et  leurs  chapelains, 
soixante  chanoines,  douze  cent  soixante-quinze 
prêtres  du  rite  latin,  quatre  cent  trente  du  rite 
grec  furent  convoqués  à  celte  cérémonie.  Les 
obsèques  durèrent  quatre  jours,  et  pendant  ce 
laps  de  temps,  chaque  chanoine  reçut  vingt  louis 
d'or,  et  les  autres  douze.  Les  libéralités  ne  se 
bornèrent  pas  là  :  on  continua  encore  pendant 
trois  jours  à  distribuer  un  louis  à  chaque  membre 
de  l'église,  et,  outre  cela,  ils  furent  encore  pen« 
dant  leur  séjour  lo^és  dans  des  habitations  qne 
l'on  avait  préparées  pour  eux,  et  où  rien  ne  fat 
négligé  pour  témoigner  de  la  largesse  du  défunt: 
le  vin,  l'eau-de-vie,  la  bière,  le  miel  furent  pro- 
digués. Il  y  eut  pendant  cinq  jours  table  ouverte 
dans  les  réfectoires  des  couvents,  et  dans  le 
château  douze  tables  étaient  toujours  servies.  A 
chaque  dîner  on  consommait  vingt  tonneaux  de 
vin  de  Hongrie,  onze  de  Bourgogne,  de  Cham- 
pagne et  du  Rhin.  Pendant  six  jours,  cent  vingt 
canons  en  bronze  appartenant  au  château  ne 
cessèreot  de  gronder. 

Stanislas  Falinskf. 
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LA  MONTAGNE  DE  SAINTE  BRONFSLAWA 

ET  LE  TERTRE  DE  KOSCIUSZKO,  PRÉS  DE  KRAKOVIE. 


La  montagne  de  Bronislawa  se  trouve  aux  por- 
tes de  Krakovie,  et  c'est  là  que  s'élève  le  tertre 
monumental  érigé  en  l'honneur  de  Eosciuszko. 

Avant  de  donner  une  description  détaillée  des 
travaux  qui  présidèrent  à  l'érection  du  monu- 
ment, nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
dernières  années  de  la  vie  de  Eosciuszko.  Les  évé- 
nements de  celte  époque ,  les  mécomptes  qui 
en  furent  la  suite,  hâtèrent  la  mort  de  ce  grand 
citoyen. 

Quand  la  république  polonaise  fut  subjuguée 
et  rayée  de  la  carte  européenne  à  la  tin  du 
/xviir»  siècle,  tout  le  continent  s'ébranla;  des 
calamités,  des  bouleversements  furent  la  pu- 
nition de  cette  iniquité  politique.  Les  publi- 
cités de  tons  les  pays  et  les  cabinets  s'occu- 
paient vivement  de  celte  grave  et  utile  question, 
brsqu'avec  le  xixe  siècle  les  destinées  de  l'Eu- 
rope se  trouvèrent  sous  l'influence  de  deux  em- 
pereurs représentant  deux  intérêts  opposés  :  la 
liberté  et  le  despotisme.  Napoléon  et  Alexandre, 
tour  à  tour  amis  et  ennemis,  devaient  combattre 
jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  succombât. 

Au  milieu  de  ces  luttes  et  au  milieu  des  ma- 
chinations diplomatiques  ,  la  question  polonaise 
dominait  tous  les  intérêts; car  elle  avait  les  sym- 
pathies de  tous  les  peuples.  La  Pologne,  par  le 
génie  et  l'esprit  de  ses  habitants,  et  par  sa  po- 
sition géographique,  était  le  point  de  mire  dos 
deux  empereurs.  Etait-ce  Paris  ou  Moskou  qui 
immolerait  ou  régénérerait  la  Pologne  ? 

La  nation  était  pour  Napoléon;  car,  depuis  la 
chute  de  la  Pologne,  sa  représentation  militaire 
s'était  réfugiée  dans  le  camp  français.  Napoléon 
n'avait  pourtant  fait  aucune  tentative  réelle  pour 
relever  son  existence  politique;  mais  les  Polonais, 
en  combattant  dans  les  rangs  français,  com- 
battaient les  trois  puissances  spoliatrices,  et 
en  se  dévouant  à  Napoléon  et  à  la  France,  ils 
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croyaient  agir  efficacement  dans  l'intérêt  de  la 
Pologne. 

Alexandre  sentait  donc  que  toutes  les  chances 
étaient  en  faveur  de  Napoléon.  Mais  il  eut  re- 
cours aux  seuls  moyens  qui  lui  restaient.  Cajoler 
et  tromper  habilement,  promettre  toujours,  se 
montrer  libéral,  et  tout  remettre  à  un  avenir  in- 
défini, tel  fut  son  rôle.  11  l'exploila  avec  persé- 
vérance, et  il  réussit  d'autant  mieux  qu'il  oppo- 
sait les  Polonais  aux  Polonais,  divisait  par  consé- 
quent leur  action,  et  se  réjouissait  en  voyant  les 
dupes  qui  mettaient  en  lui  toute  leur  confiance, 
et  qui  croyaient  à  la  possibilité  de  la  restauration 
et  de  l'existence  indépendante  de  la  Pologne  par 
le  fait  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 

L'histoire  a  déjà  prononcé;  mais  c'est  un 
ouvrage  spécial  qui  développera  les  événements 
de  cette  époque  et  qui  peindra  les  hommes  qui 
ont  joué  un  rôle  principal  ou  secondaire  dans 
ce  grand  drame.  Aujourd'hui  nous  concentrons 
notre  attention  sur  Kosciiiszko  qui,  victime  du 
machiavélisme  moskovitc,  le  fut  encore  de  ceux 
qui  avaient  intérêt  à  couvrir  leurs  fatales  illu- 
sions d'un  nom  illustre,  d'un  caractère  inébran- 
lable, qui  avait  résisté  au  plus  puissant  des  con- 
quérants. 

En  remportant  la  victoire  d'Austerlitz  en  Mo- 
ravie, province  de  la  Slavonie,  Napoléon  était 
aux  portes  de  la  Pologne.  Ses  habitants  tressail- 
lireut  de  joie.  Alexandre  fut  effrayé,  mais  la 
paix  de  Piesbourg  le  calma.  Un  an  plus  tard  la 
victoire  de  léna,  amenant  la  campagne  de  1807, 
réveilla  toutes  les  craintes  d'Alexandre  ;  il  con- 
çut le  projet  de  faire  venir  Koscinszko;  une 
Ictire  allait  lui  être  envoyée,  mais  on  réflé- 
chit encore,  et  on  se  décida  à  appeler  le  gé- 
néral Kniaziewicz,  qui  avait  refusé  en  180! 
d'être  l'instrument  aveugle  du  consul  Bonaparte. 
Alexandre  offrait  à  Kniaziewicz  un  commande- 
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ment  de  troupes  polonaises  à  opposer  à  celles  du 
général  Dombrowski;  il  refusa,  car  il  savait 
qu'on  le  tromperait.  Mais  la  paix  de  Tilsilt 
tranquillisa  Alexandre.  Avant  l'ouverture  de  celte 
dernière  campagne,  Napoléon  voulut  atteler  à 
son  char  Kosciuszko.  Le  grand  citoyen  était  capa- 
ble de  tous  les  sacriûccs  ;  mais  avant  tout  il  voulait 
obtenir  des  garanties  pour  sa  patrie.  Napoléon 
exigeait  une  obéissance  aveugle;  Kosciuszko,  ne 
se  croyant  pas  en  droit  de  représenter  toute  sa 
nation,  resta  neutre  jusqu'à  Tannée  1814. 

Les  désastres  de  1812  et  1813  changèrent  la 
face  de  l'Europe.  Alexandre,  qui  redoulaiile  dés- 
espoir des  Polonais,  et  qui  voulait  empiéter  le 
plus  possible  sur  la  Pologne, chercha  à  s'entourer 
de  toutes  les  opinions,  de  tous  les  partis,  servant 
les  uns  et  les  autres  et  promettant  à  tous.  En  ar- 
rivant a  Paris,  il  fit  toutes  les  avances  possibles  à 
Kosciuszko  ;  le  prince  Adam-Georges  Czartoryski 
tâcha  d'influencer  le  général  :  ,on  peut  se  fier  à 
Alexandre,  disait-il.  Paroles,  lettres,  conversa- 
tions, on  mil  tout  en  œuvre.  Kosciuszko  se  trouva 
dans  une  position  délicate;  il  céda,  et  promit  son 
appui  aux  projets  d'Alexandre.  Mais  comme  il  lui 
restait  des  doutes  et  des  craintes,  il  agit  avec  une 
extrême  réserve,  et  jamais  il  ne  démentit  son  ca- 
ractère. Repoussant  toujours  les  conseils  des 
dupés  avec  ses  sentiments  démocratiques  et  ré- 
publicains, il  ne  perdit  rien  dans  l'opinion  du 
peuple. 

Pendant  qu'on  dépeçait  et  qu'on  s'adjugeait  les 
territoires  et  les  peuples  au  congrès  de  Vienne, où 
la  question  polonaise  semblait  dominer  toutes  les 
autres  questions,  le  débarquement  inopiné  de 
Napoléon  et  son  arrivée  à  Paris  le  20  mars  1815 
changèrent  les  dispositions  de  ce  congrès.  La 
Saint-Alliance,  voulant  entraîner  avec  une  nou- 
velle vigueur  la  Russie  contre  Napoléon,  céda  dé- 
finitivement le  royaume  de  Pologne  à  Alexandre, 
qui  se  hâta  d'écrire  à  Kosciuszko  pour  le  presser 
d'aller  à  Vienne,  aûo  de  prouver  à  l'Europe  qu'il 
disposait  de  cet  homme  à  sa  manière.  11  signa 
le  5  mai  les  traités  qui  garantissaient  l'existence 
du  royaume  de  Pologne,  quoique  ce  fût  réelle- 
ment le  sixième  partage  de  ce  pays  ;  et  la  veille 
de  son  départ  de  Vienne,  Alexandre  signa  la 
proclamation  suivante,  digne  de  la  chancellerie 
moskovite  :  alorsil  craignait  encore  Napoléon,  et 
se  renfermait  dans  des  promesses  vagues.  Voici 
la  teneur  de  cette  proclamation  : 

<  La  guerre  apportée  dans  notre  patrie  dans 
l'intention  de  subjuguer  le  monde  a  réuni  la 


Russie  et  l'Europe  entière,  qui  ont  repoussé 
cette  guerre  sous  les  murs  de  Paris.  Depuis  ce 
moment,  nous  avons  eu  l'espoir  de  reconquérir 
l'indépendance  des  nations,  et  de  lui  donner 
pour  bases  la  justice,  la  modération  et  les  idées 
libérales,  trop  longtemps  effacées  par  le  despo- 
tisme militaire  du  livre  des  droits  civils  et  poli- 
tiques des  peuples. 

>  Le  congrès  de  Vienne  a  été  formé  pour  pro- 
curer les  bienfaits  d'une  paix  durable  à  l'Europe, 
écrasée  par  les  calamités  de  la  guerre.  Mais  poor 
parvenir  à  ce  but  si  désiré,  il  était  indispensable 
que  chacun,  mettant  de  côté  ses  intérêts  person- 
nels pour  s'occuper  de  l'intérêt  général,  fil  des 
concessions  et  des  sacrifices  exigés  par  les  cir- 
constances. C'est  d'après  ces  principes  qu!a  été 
réglé  le  sort  de  la  Pologne.  Il  était  essentiel  de 
la  faire  entrer  dans  le  cercle  des  nations,  qui,  par 
la  participation  mutuelle  de  leur  bien-être  et  <!es 
avantages  de  la  civilisation,  s'améliorent  les  unes 
les  autres. 

»  Cependant,  en  travaillant  à  rétablir  ce  nou- 
veau lien  dans  la  chaîne  des  intérêts  européens, 
on  ne  pouvait  pas  consulter  les  seuls  intérêts  de 
la  Pologne.  Le  bonheur  de  chaque  Etat  en  par- 
ticulier, et  la  nécessité  de  garantir  la  sûreté  de 
tous,  ne  permettaient  pas  de  faire  des  arrange- 
ments de  détails  spécialement  appropriés  aux 
intérêts  locaux  de  la  Pologne,  mais  qui  auraient 
pu  ne  pas  se  trouver  en  harmonie  avec  les  inté- 
rêts communs  qui  assurent  la  balance  générale 
de  l'Europe. 

>  Une  politique  saine,  l'expérience  du  passé, 
et  celle  même  religion  qui  nous  prescrit  d  avoir 
égard  aux  longues  souffrances  de  celle  nation 
estimable,  nous  ont  imposé  le  devoir  de  ne  mé- 
nager aucun  sacrifice  pour  préserver  l'Europe 
de  nouveaux  malheurs,  et  pour  assurer  la  tran- 
quillité du  monde. 

»  Polonais,  nous  aimons  a  apprécier  la  gran- 
deur d'âme,  la  sensibilité  et  la  fermeté  qui  dis- 
tinguent votre  caractère  national,  et  qui  ont 
éclaté  dans  vos  efforts  pour  recouvrer  l'existence 
politique  de  votre  patrie,  que  vous  aimez  par- 
dessus tout. 

>  L'effervescence  de  vos  souhaits  vous  a  quel- 
quefois écarté  de  ce  but  si  désirable,  en  vous 
égarant  dans  une  route  opposée.  Ces  erreurs 
sont  passées,  ainsi  que  les  malheurs  qui  en  étaient 
inséparables. 

»  Quant  à  nous,  nous  avons  été  toujours  dirigé 
par  des  sentiments  d'indulgence  pour  les  coupa- 
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blés,  d'amour  et  de  générosité  pour  la  nation  ; 
par  le  désir  de  couvrir  le  passé  d'un  entier  ou- 
bli, et  de  réparer  tous  les  maux  soufferts,  en 
donnant  à  votre  pays  tout  ce  qui  peut  le  rendre 
véritablement  heureux. 

»  Les  traités  que  nous  avons  conclus  à  Vienne 
vous  feront  connaître  la  circonscription  politique 
de  la  Pologne,  et  les  avantages  dont  jouiront  les 
contrées  qui  passent  sous  notre  autorité. 

»  Polonais,  de  nouveaux  liens  vont  vous  unir 
à  un  peuple  généreux,  qui,  par  d'anciennes  re- 
lations, par  une  valeur  digne  de  la  vôtre,  et  par 
le  nom  commun  de  nations  slaves,  est  disposé  à 
vous  admettre  à  une  confraternité  qui  sera  chère 
et  utile  aux  deux  peuples.  Une  constitution  sage 
etnne  union  inaltérable  vous  attacheront  au  sort 
d'une  grande  monarchie,  trop  étendue  pour 
avoir  besoin  de  s'agrandir,  et  dont  le  gouverne- 
aent  n'aura  jamais  d'autres  règles  de  politique 
qu'une  justice  impartiale  et  des  idées  géné- 
reuses. 

»  Dorénavant,  votre  patriotisme,  éclairé  par 
l'expérience,  guidé  par  la  reconnaissance,  trou- 
vera dans  les  institutions  nationales  un  mobile 
et  un  but  capables  d'occuper  toutes  ses  fa- 
cultés. 

»  IJne  constitution  appropriée  aux  besoins  des 
localités  et  à  votre  caractère,  l'usage  de  votre 
langue  conservée  dans  les  actes  publics,  les  fonc- 
tions et  les  emplois  accordés  aux  seuls  Polonais, 
la  liberté  du  commerce  et  de  la  navigation,  les 
facilités  des  communications  avec  les  parties  de 
l'ancienne  Pologne  qui  restent  sous  un  autre 
pouvoir,  votre  armée  nationale,  tous  les  moyens 
garantis  pour  perfectionner  vos  lois,  la  libre  cir- 
culation des  lumières  dans  votre  pays  :  tels  sont 
les  avantages  dont  vous  jouirez  sous  notre  do- 
mination, et  sous  celle  de  nos  successeurs,  et 
que  vous  transmettrez  comme  un  héritage  pa- 
triotique à  vos  descendants. 

»  Ce  nouvel  Etat  devient  royaume  de  Pologne, 
m  vivement  désiré,  depuis  si  longtemps  réclamé 
par  la  nation,  et  acquis  au  prix  de  tant  de  sang  et 
de  sacrifices. 

»  Pour  aplanir  les  difficultés  qui  se  sont  éle- 
vées au  sujet  de  la  ville  de  Krakovie,  nous  avons 
f«it  adopter  l'idée  de  rendre  cette  ville  neutre 
et  libre.  Ce  pays,  placé  sous  la  protection  de 
trois  puissances  libératrices  et  amies,  jouira  du 
bonheur  et  de  la  tranquillité,  en  se  consacrant 
UBiquement  aux  sciences,  aux  arts,  au  commerce 
*t  à  l'industrie,  il  sera  comme  un  monument 


d'une  politique  magnanime,  qui  a  placé  cette  li- 
berté dans  l'endroit  même  où  reposent  les  cen- 
dres des  meilleurs  de  vos  rois,  et  où  se  ratta- 
chent les  plus  nobles  souvenirs  de  la  patrie 
polonaise. 

»  Enfin,  pour  couronner  une  œuvre  que  les 
malheurs  des  temps  ont  si  longtemps  retardée, 
on  a  consenti,  d'un  accord  unanime,  que,  dans  les 
parties  mêmes  de  lo  Pologne  soumises  aux  do- 
minations autrichienne  et  prussienne,  les  habi- 
tants fussent  désormais  gouvernés  par  leurs  pro- 
pres magistrats  choisis  dans  le  pays. 

»  Polonais,  il  n'était  pas  possible  de  régler 
vos  destinées  et  tout  ce  qui  tient  ù  votre  bon- 
heur national  d'une  autre  manière;  il  était  né- 
cessaire de  vous  conserver  une  patrie,  qui  ne 
fût  ni  un  sujet  de  jalousie  ou  d'inquiétude  pour 
vos  voisins,  ni  un  sujet  de  guerre  pour  l'Eu- 
rope. Tels  étaient  les  désirs  des  amis  de  l'hu- 
manité, et  tel  devait  être  le  but  d'une  politique 
éclairée. 

>  Par  le  commun  accord  du  congrès  européen 
assemblé  à  Vienne,  et  d'après  la  cession  de 
Sa  Majesté  le  roi  de  Saxe,  nous  prenons  pos- 
session à  jamais  du  duché  de  Warsovie,  qui  nous 
est  échu  par  les  droits  des  traités,  et  nous  nom- 
mons un  gouvernement  provisoire,  composé  de 
personnes  revêtues  de  nos  pleins-pouvoirs,  afin 
que,  sans  aucun  délai,  cette  nation  soit  appelée 
a  jouir  d'un  régime  constitutionnel  dont  les 
bases  soient  préparées  d'après  le  vœu  géné- 
ral, et  affermies  par  les  consentement  des  ha- 
bitants. 

*  Nos  chargés  de  pouvoir  vous  feront  con- 
naître toutes  les  garanties  qui  vous  ont  été  ac- 
cordées dans  les  conférences  de  Vienne.  Vous 
reconnaîtrez  en  même  temps  celles  qui  résulte- 
ront de  la  réunion  constitutionnelle  de  votre  pa- 
trie avec  notre  empire,  de  cette  union  qui  doit 
régler  vos  droits,  vos  devoirs  et  vos  destinées. 

»  A  cette  fin,  nous  appelons  toutes  les  classes 
de  citoyens,  nous  appelons  l'armée,  les  magis- 
trats, à  prêter  le  serment  de  fidélité,  qui  sera 
une  garantie  de  vos  devoirs  envers  nous,  et  de 
votre  obéissance  Gliale,  ainsi  que  de  notre  protec- 
tion paternelle  et  denossoins  pourvotre(bonheur. 

»'  Le  premier  des  devoirs  que  nous  voulons 
remplir  envers  vous  sera  de  vous  affranchir,  le 
plus  tôt  possible,  des  fardeaux  si  onéreux  dont 
l'état  de  guerre  prolongé  a  fait  accabler  le  pays. 
Nous  en  connaissons  toute  l'énormité,  et  c'est 
avec  un  profond  chagrin  que  nous  nous  sommes 
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vu  réduit  jusqu'ici  à  l'impossibilité  d'en  alléger  1  joleries,des  erreurs.et  qu'il  repoussait  tomes  les 


Je  poids 

»  Polonais,  puisse  celte  époque  mémorable, 
qui  change  et  fixe  voire  sort,  satisfaire  à  la  fois 
tous  vos  vœux,  réaliser  vos  espérances  longtemps 
trompées»  et  réunir  tous  les  sentiments  dans  le 
seul  amour  de  la  patrie  et  de  votre  monarque  1 

»  Puissiez-vous,  en  contribuant  à  la  grandeur 
et  à  la  prospérité  de  votre  empire,  en  mettant 
votre  confiance  entière  dans  notre  justice  et  dans 
nos  dispositions  pour  votre  bonheur,  vous  rendre 
dignes  du  bienfait  de  votre  existence  politique, 
et  des  nouvelles  améliorations  dont  votre  condi- 
tion sera  susceptible. 

»  Vienne,  25  mai  (13  v.  s.)  1815. 

»  Alexandrk.  > 

Kosciuszko  reçut  le  45  avril  la  lettre  d'A- 
lexandre qui  l'invitait  à  se  rendre  à  Vienne. 

11  se  mit  en  route,  accompagné  de  son  aide» 
de -camp,  Franlz  de  Zeltner.  Chemin  faisant, 
Kosciuszko  rencontra  Alexandre  à  Braunau  sur 
Tlnn  (27  mai);  le  général  lui  ouvrit  la 
portière  :  Alexandre  l'embrassa  et  le  fit  monter 
avec  lui  dans  la  chambre  du  maître  de  poste,  où 
ils  eurent  une  conférence  d'un  quart  d'heure. 
Pressé  de  tenir  ses  promesses,  Alexandre  s'excusa 
et  finit  par  dire  à  Kosciuszko  :  •  Général,  j'ap- 
»  précie  les  efforts  des  Polonais  pour  reconquérir 

>  leur  pairie  et  lui  rendre  une  existence  digne 

>  d'eux;  mais  une  branche  enlevée  de  l'arbre  où 

>  elle  a  pris  naissance  s'y  rattache  de  nouveau 
»  dès  qu'on  la  réunit  au  tronc  qui  faisait  sa  force. 
»  De  vous  autres  dépend  votre  régénération  fu- 

>  lure        Vos  destinées  sont  celles  du  peuple 

»  slave  

Le  vertueux  républicain  n'ignorait  pas  que 
désormais  la  destinée  de  sa  patrie  était  intime- 
ment liée  aux  destinées  de  toute  laSlavonie,  mais 
il  savait  aussi  que  c'est  à  la  Pologne  qu'appar- 
tient l'initiative  libérale,  ci  que  les  Slaves,  pour 
cire  dignes  de  leurs  destinées  futures,  doivent 
s'attacher  à  elle  et  y  puiser  les  germes  de  l'éga- 
lité, de  la  liberté  et  de  la  civilisation. 

L'aine  de  Kosciuzko  fut  brisée  après  cet  en- 
tretien; il  n'en  continua  pas  moins  sa  roule,  elle 
31  mai  il  arriva  à  Vienne.  Il  alla  aussitôt  à  l'am- 
bassade de  Russie,  et  s'entretint  avec  les  Polonais 
qui  s'y  trouvaient  alors;  mais  voyant  que  toutes 
ses  espérances  étaient  trompées,  il  écrivit  les  deux 
lettres  suivantes  à  Alexandre  et  à  Czartoryski, 
pour  leur  prouver  qu'il, n'était  plus  dupe  des  ca- 


machinations  diplomatiques,  ne  pouvant  comp- 
ter, disait-il,  sur  les  promesses  des  puissances  co- 
envahissantes  et  co-partageantes  :  «  Si  Alexan- 
dre recule  devant  sa  parole,  ajoutait-il,  s'il 
refuse  aujourd'hui  ce  qu'il  a  accordé  hier,  quelle 
confiance  pourrait-on  avoir  dans  ses  successeurs? 
Il  faut  que  la  Pologne,  la  Litvanie,  la  Volhynin, 
la  Podolie  et  l'Ukraine  soient  réunies,  ou,  dam 
quelques  années  d'ici,  Warsovie  deviendra  le  mi- 
sérable chef-lieu  d'un  arrondissement  rnoskovite. 
Je  n'aperçois  que  du  sang  et  des  trahisons  :1e 
désintéressement  de  la  jeunesse,  le  dévouement 
du  peuple  essaieront  un  nouveau  4794;  mais 
dans  quelles  mains  tombera  le  timon  de  la  cause 
nationale  révolutionnaire  I  quels  seront  les  chefe 
capables  de  profiter  des  leçons  du  passé  l...» 

•  Vienne,  10  juin  1815. 

»  Sire,  le  prince  Czartoryski  m'a  développé 
tous  les  bienfaits  que  Voire  Majesté  impériale  et 
royale  prépare  pour  la  nation  polonaise.  Les  ex- 
pressions ne  peuvent  répondre  à  mes  sentiments 
de  reconnaissance  et  d'admiration. 

>  Une  seule  inquiétude  trouble  encore  mon 
ûme  et  ma  joie.  Je  suis  né  Lilvanien,  Sire,  et  je 
n'ai  que  peu  d'années  à  vivre  ;  néanmoins  le  voile 
de  l'avenir  couvre  encore  les  destinées  de  ma 
terre  natale  et  de  tant  d'autres  provinces  de  ma 
patrie.  Je  n'oublie  point  les  magnanimes  pro- 
messes que  Votre  Majesté  impériale  et  royale  a 
daigné  me  faire  verbalement  à  cet  égard,  aiati 
qu'à  plusieurs  de  mes  compatriotes.  Mon  cœur 
ne  me  permettra  jamais  de  douter  de  l'effet  de 
ces  paroles  sacrées;  mais  mon  âme,  intimidée 
par  de  si  longs  malheurs,  a  besoin  d'être  de  noa- 
veau  rassurée. 

t  N'écoutant  que  l'impulsion  de  mes  senti- 
ments, je  suis  venu  dévouer  le  reste  de  mon  exis- 
tence au  service  de  Votre  Majesié  impériale  et 
royale.  Toutefois,  Sire,  soyez  mon  arbitre  dans 
cette  conjoncture  décisive  pour  ma  conscience, 
et  par  un  seul  mol  bienveillant  daignez  dire  que 
vous  approuvez  ma  détermination.  Ce  mot  rem- 
plira l'unique  vœu  qui  me  reste  à  former,  celui  de 
descendre  au  tombeau  avec  la  consolants  certi- 
tude que  tous  vos  sujets  polonais  seront  appelés 
à  bénir  vos  bienfaits.. Cette  certitude,  je  l'avoue, 
augmenterait  à  l'infini  mes  efforts  et  l'énergie  de 
mon  zèle. 

»  Je  n'oserai  jamais,  Sire,  presser  l'exécution 
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de  vos  grand»  projets  ;  j'en  garderai  saintement 
la  pensée  pour  ma  propre  conscience,  et  ce  ne 
sera  que  sur  une  autorisation  expresse  que  je 
ferai  usage  de  ce  dépôt  sacré. 

>  J'attendrai  ici  vos  ordres  sur  mon  humble 
prière  :  c'est  la  dernière  que  j'ose  encore  mettre 
aux  pieds  de  Votre  Majesté  impériale  et  royale, 
avec  un  sentiment  de  confiance  inébranlable,  qui 
De  peut  être  égalé  que  par  votre  magnanimité  et 
par  votre  incomparable -bonté. 

»  Kosciuszko.  > 
prince  Czartoryski. 

«  Vienne,  23  juin  1815. 

»  Mon  cher  prince,  je  mets  uu  grand  prix  à 
votre  amitié  :  votre  façon  de  penser  étant  con- 
forme i  la  mienne,  vous  êtes  sans  doute  con- 
vaincu que  le  premier  de  mes  désirs  est  de  servir 
efficacement  ma  patrie.  Le  refus  de  l'empereur 
de  répondre  à  ma  dernière  lettre  de  Vienne,  dont 
vous  trouverez  la  copie  ci-jointe,  m'ôle  la  possi- 
bilité d'atteindre  ce  but.  Je  ne  veux  point  agir 
sans  garantie  pour  mon  pays,  ni  me  laisser  leurrer 
par  l'espérance. 

i  rai  mis  dans  la  môme  balance  les  intérêts  de 
mon  pays  et  ceux  de  l'empereur;  je  suis  inca- 
pable de  les  séparer  :  dans  l'impossibilité  de  faire 
davantage,  je  me  suis  offert  en  sacrifice  pour  ma 
patrie,  mais  non  pour  la  voir  restreinte  à  cette 
petite  portion  de  territoire  emphatiquement  dé- 
coré du  nom  de  royaume  de  Pologne. 

»  Nous  devons  rendre  grâce  à  l'empereur  d'à  voir 
ressuscité  le  nom  polonais;  cependant  le  nom 
seul  ne  constitue  pas  une  nation.  L'étendue  du 
territoire  et  le  nombre  des  habitants  sont  quel- 
que chose.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi  fonder,  si  ce 
n'est  sur  nos  vœux,  la  garantie  des  promesses 
qu'il  nous  fit,  à  moi  et  à  tant  d'autres  de  mes 
compatriotes,  d'étendre  les  frontières  de  la  Po- 
logne jusqu'à  la  Dzwina  et  au  Borysthène  ;  ce 
qui,  en  établissant  une  certaine  proportion  de 
force  et  de  nombre,  aurait  contribué  à  maintenir 
entre  les  Russes  et  nous  une  considération  mu- 
tuelle et  une  amitié  stable. 

»  Ayant  une  constitution  libérale  et  tout  à  fait 
séparée,  comme  ils  se  le  promettaient,  les  Polo- 
nais se  seraient  estimés  heureux  de  se  trouver 
avec  les  Russes  sous  le  sceptre  d'un  si  grand 
monarque.  Mais,  dés  le  début,  j'aperçois  un 
ordre  de  choses  tout  différent  :  les  Russes  rem- 
plissent concurremment  avec  nous  les  pre- 
placea  du  gouvernement.  Ceci  ne  peut 


pas  inspirer*  uns  rgrande  con- 
fiance aux  Polonais;  ils  prévoient,  non  sans 
crainte,  qu'avec  le  temps  le  nom  polonais  tom- 
bera dans  le  mépris,  et  que  les  Russes  nous  trai- 
teront bientôt  comme  leurs  sujets;  et,  en  effet, 
comment  une  population  si  bornée  pourrait -elle 
se  soustraire  à  leur  prépondérance  ?  Et  ceux  de 
nos  frères  retenus  sous  le  sceptre  de  la  Russie, 
pouvons-nous  les  oublier  ?  Nos  cœurs  souffrent  ' 
de  ne  pas  les  voir  réunis  à  nous  :  nous  avions  pouf 
garant  de  cette  réunion  la  parole  sacrée  de  l'em- 
pereur lui-même.  C'était  ainsi  que  devait  se  for- 
mer une  population  d'une  doutaine-de  millions 
d'Ames,  qui  aurait  constitué  le  royaume  de  Polo» 
gne,  royaume  qui,  comme  celui  de  Hongrie, ayant 
sa  constitution  et  ses  lois  particulières,  devait, 
sous  un  même  sceptre,  former  un  même  empire 
avec  la  Russie. 

>  Ici,  je  dois  séparer  les  intentions  généreuses 
et  humaines  de  l'empereur  d'avec  la  politique  de 
son  cabinet.  Je  conserverai  jusqu'à  la  mort  une 
juste  reconnaissance  envers  ce  prince,  pour  avoir 
ressuscité  le  nom  polonais,  quoiqu'en  lui  donnant 
des  bornes  si  restreintes. 

»  Que  la  Providence  vous  dirige  :  quant  à  moi, 
ne  pouvant  plus  servir  utilement  ma  patrie,  je 
me  réfugie  en  Suisse.  Vous  savez  si  j'ai  coopéré, 
autant  qu'il  a  été  en  moi,  au  bien  public. 

*  Je  vous  embrasse,  mon  cher  prince,  avec  une 
sincère  amitié. 

>  Kosciuszko.  > 

Alexandre  reçut  la  lettre  de  Kosciustko  pres- 
que en  même  temps  que  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille de  Waterloo.  L'aigle  victorieux  de  la 
France  était  abattu ,  et  l'insolent  orgueil  de  la 
Sainte-Alliance  osait  lever  la  tête.  Il  se  garda 
bien  de  répondre  à  Kosciuszko.  Aussi  ce  dernier, 
le  cœur  navré  de  douleur,  quitta  Vienne,  et  arriva 
à  Soleure  le  8  juillet  1815,  où  il  voulait  attendre, 
avant  de  rentrer  en  France,  que  les  événements 
politiques  se  fussent  éclaircis. 

-KosciusEko  prit  un  appartement  dans  une  mai- 
son proche  de  celle  où  demeurait  Xavier  de  Zelt- 
ner,  frère  de  Pierre-Joseph  chez  qni  Kosciuszko 
avait  passé  quinze  ans,  à  Berville,  près  Fontal* 
nebleau.  A  la  fin  d'août,  il  apprit  la  mort  de  ma- 
dame Zeltner  qui  finit  ses  jours  à  Paris;  cette 
nouvelle  lui  causa  une  vive  douleur. 

Depuis  son  arrivée  à  Solenre,  tous  ses  instants 
fnrent  marqués  par  des  actes  de  bienfaisance; 
les  habitants  du  pays  l'adoraient,  et  son  souve- 
nir sera  à  jamais  béni. 
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pérés  par  la  souffrance,  ils  en  appelèrent  a  la 

force  et  massacrèrent  leur  seigneur.  Ce  tragique 
événement  avait  fait  sur  l'âme  jeune  du  général 
Rnsciuszko  une  impression  qui  ne  s'effaça  ]»• 
mais;  et,  devenu  héritier  de  la  fortune  de  son 
père,  il  traita  non-seulement  ses  paysans  avec 
la  plus  grande  humanité,  mais  il  songea  à  les  af- 
franchir, à  garantir  encore  leur  sécurité,  et  c'est 
cette  intention  philanthropique  qu'il  réalisa  par  un 
acte  signé  le  2  avril  1817,  et  dans  lequel  il  doo- 
nait  une  liberté  pleine  et  entière  à  ses  paysans. 

Enfin, une  maladie  terrible,  le  typhus,  vint  ter- 
miner le  cours  de  celte  noble  existence.  Le  45  oc- 
tobre 1817,  l'âme  du  grand  citoyen  s'envola  ver» 
les  régions  des  bienheureux.  Entouré  de  la  famille 
de  M. Xavier  de  Zeltner,  ancien  bailli  du  canton  de 
Lugano,  il  dit  son  dernier  adieu  au  monde;  nais 

sa  dernière  pensée  appartenait  à  la  Pologne  

Le  19  octobre,  son  corps  fut  déposé  dans  les 
tombeaux  de  l'église  desservie  autrefois  par  les 
jésuites,  et  son  cœnr  fut  conservé  dans  un  mo- 
nument élevé  à  Znchwyl,  près  Soleure. 

M.  Pierre  de  Zeltner,  informé  par  son  frère 
de  la  perte  qu'on  venait  de  faire,  en  fit  part  à 
Ignace  Sobolewski,  ministre  secrétaire  d'Etat  de 
Pologne,  qui  se  trouvait  alors  à  Moskou  auprès 
d'Alexandre. 

La  mort  de  Kosciuszko  se  répandit  comme 
un  éclair  dans  toute  la  Pologne  ;  elle  ne  fit  pas 
une  moindre  sensation  dans  le  reste  de  l'Europe 
et  dans  l'Amérique.  Pendant  qu'on  s'occupait 
de  lui  rendre  les  honneurs  funèbres,  il  se  forma, 
à  Warsovie,  un  comité  à  l'effet  de  faire  venir  en 
Pologne  le  corps  de  Kosciuszko.  Ce  comité  était 
composé  du  général  Stanislas  Mokronoski, prince 
Antoine  Iablonowski,  Charles  Woyda,  Victor 
Ossolinski,  Henri  Lu  bien  ski,  Mayer,  Zielonka, 
Kilinski,  Zaboklicki.  Le  gouvernement  de  War- 
sovie adressa  une  demande  à  Alexandre  pour 
lui  exprimer  les  souhaits  de  la  Pologne,  et,  par 
une  décision  datée  de  Moskou,  le  4  décembre, 
Alexandre  accéda  aux  vœux  des  Polonais;  et  le 
44  décembre,  il  fit,  par  l'entremise  de  Sobo- 
lewski, la  réponse  suivante  à  la  lettre  de  Perre 
Zeltner  : 

«  Monsieur,  je  me  suis  empressé  de  mettre 
sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  impériale  et  royale 
mon  auguste  maître,  la  lettre  dans  laquelle  vous 
annoncez  la  mort  du  général  Kosciuszko. 
»  Sa  Majesté  impériale  et  royale  s'est  toujours 
is    plu  à  rendre  justice  à  la  valeur,  au  généreux 
avec  une  rigueur  excessive,  jusqu'à  ce  qu'exaa- 1  dévouement,  au  caractère  de  grandeur  et  de  sim- 


Au  mois  de  mai,  il  se  trouvait  a  Yverdun,  où  il 
visita  l'Institut  de  Pestalozzi.  M.  M.-A.  Jullien 
l'accompagnait;  son  fils  Auguste  Jullien,  l'un  des 
élèves  les  plus  distingués  de  cet  Institut,  défilait  à 
la  tète  de  ses  jeunes  camarades,  et  fut  tendre- 
ment embrassé  par  le  général  polonais;  depuis, 
Kosciuszko  porta  toujours  un  vif  intérêt  à  la  famille 
de  M.  M.-A.  Jullien,  de  Paris,  qui  a  écrit  une  no- 
lice  intéressante  sur  la  vie  du  héros  de  la  Pologne. 
Pendant  une  belle  soirée  d'automne  de  la  même 
année,  Kosciuszko,  Jullien  et  quelques  autres  per- 
sonnes de  leur  connaissance  firent  une  excursion 
dans  le  bois  de  Saint-Verens,  près  Soleure  :  l'as- 
pect de  ce  lieu  avait  fait  naître  dans  tous  les  pro- 
meneurs un  sentiment  d'admiration  silencieuse, 
lorsque  M.  Jullien  prit  la  parole,  et  cita  les  vers 
suivants  du  poète  Arnaud  : 

De  ta  tige  détachée, 
Pauvre  feuille  desséchée, 
Où  vas-tu?—  Je  n'en  sais  rien. 
L'orage  a  brisé  le  chêne 
Qui  seul  était  mon  soutien. 
De  son  inconstante  haleine, 
Le  zépbir  ou  l'aquilon, 
Depuis  ce  jour,  me  promène 
De  la  forêt  à  la  plaine, 
De  la  montagne  au  vallon; 
Je  vais  où  le  vent  me  mène, 
Sans  me  plaindre  et  mïefrayer; 
Je  vais  où  va  toute  chose, 
Où  va  la  feuille  de  rose 
Et  la  feuille  de  laurier. 

Kosciuszko  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  trans- 
crivit les  vers  dans  son  portefeuille,  répétant  à 
plusieurs  reprises  les  strophes  de  cette  char- 
mante poésie,  qui,  disait-il,  contenait  son  his- 
toire et  son  avenir. 

Dès  ce  moment  il  fut  préoccupé  de  l'idée  d'une 
fin  prochaine,  et  rien  ne  put  le  distraire  de  ses 
sombres  pressentiments. 

Son  testament  était  déjà  fait,  mais  il  avait  à 
cœur  de  réaliser  une  dernière  disposition  que 
son  âme  républicaine  envisageait  comme  un  de- 
voir sacré.  Kosciuszko  était  propriétaire  d'un 
village  situé,  dans  l'ancien  palatinat  de  Brzesc-Li- 
tewski,  qui,  depuis  le  partage  de  la  Pologne,  en 
1795,  se  trouva  enclavé  dans  le  gouvernement 
de  Grodno,  envahi  par  la  Russie.  Le  père  de  Kos- 
ciuszko, homme  distingué  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, mais  colère  et  emporté,  avait  profité  de 
l'impunité  et  des  privilèges  que  s'arrogeait  alors 
la  noblesse  polonaise,  pour  traiter  ses  paysans 
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plidié  qui  distinguaient  ce  brave  et  vertueux  dé  • 
feosear  de  la  Pologne. 

»  L'empereur  et  roi  partage  le  deuil  universel 
que  la  mort  de  Kosciuszko  a  répandu  dans  sa 
patrie,  et  prend  une  pan  sincère  aux  regrets 
que  vous  lui  avez  exprimés  par  mon  entremise. 

»  Agréer,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sen- 
timents les  plus  distingués, 

»  Ministre  secrétaire  d'Etat  du  royaume 
de  Pologne,        le.  Sobolf.wski.  » 

En  4794,  Catherine  la  Grande,  la  Sémiramis 
dn  Nord,  ne  trouvait  pas  d'ex  pressions  assez 
ignobles  pour  flétrir  Kosciuszko.  Quelle  diffé- 
rence entre  la  conduite  de  son  fils  Paul  Ier  et  de 
son  petit-fils  Alexandre  Ier!  Aujourd'hui  Nico- 
las I*r  revient  aux  expressions  de  son  aïeule  ;  ne 
pouvant  pas  flétrir,  il  se  venge  :  quiconque  ose 
parler  de  Kociuszko  porto  ombrage  au  colosse 
russe  ;  quiconque  ose  avoir  son  portrait  est  puni. 
Franchement  hostile  ou  sourdement  hostile,  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ne  change  pas  sa 
politique,  et  malheur,  mille  fois  malheur  à  tous 
ceux  qui  ont  cru  ou  qui  peuvent  croire  encore 
à  l'existence  nationale  de  la  Pologne  par  la 
Russie!.... 

Dès  que  le  sénat  de  la  république  libre  et 
strictement  neutre  de  Krakovie  fut  informé  de 
la  résolution  favorable  d'Alexandre,  il  demanda, 
le  22  décembre,  l'autorisation  de  faire  transpor- 
ter les  cendres  de  Kosciuszko  à  Krakovie.  Par 
une  réponse  en  date  du  9  février  1818,  le  gou- 
vernement de  Warsovie  autorisa  le  sénat  à  ré- 
clamer les  dépouilles;  et  le  prince  Antoine  la» 
iilonowski,  maitre  des  requêtes  et  chambellan  du 
roi,  partit  pour  Soleure,  où  il  trouva  Pierre  Zcli- 
ner.  Le  cercueil  voyagea  par  terre  jusqu'à  Ulm; 
de  là  on  le  descendit  parle  Danube,  et  de  Vienne 
il  reprit  la  route  de  Krakovie,  où  il  arriva  le 
41  mars  4848,  et  il  fut  déposé  dans  l'église  de 
Saint-Florian. 

Pendant  que  Zeltner  et  Iablonowski  escor- 
taient ce  dépôt  précieux,  le  sénat  de  Krakovie 
s'adressa  (24  février)  à  l'Université  jagellonne,  à 
l'effet  d'avoir  son  opinion  sur  le  monument  à  éle- 
ver a  la  mémoire  de  Kosciuszko.  Le  23  juin, 
on  célébra  avec  pompe  les  obsèques  du  géné- 
ral; le  cercueil  fut  transporté  de  l'église  Saint- 
Florian  et  déposé  dans  le  caveau  de  la  cathé- 
drale, a  coté  des  cercueils  du  rot  Jean  Sobieski 
et  du  prince  Joseph  Poniatowski.  tn  1818,  la 
Pologne  avait  voulu  y  déposer  le  corps  du  cé- 


lèbre général  J.-H.  Dorabrowski,  mais  le  pouvoir 
russe  s'y  opposa;  car  Alexandre  n'attendait  que  la 
mort  de  Kosciuszko  pour  trahir,  les  unes  après 
les  autres,  les  garanties  et  les  promesses  qu'il 
avait  prodiguées  naguère  avec  tant  de  libéralité. 
Depuis,  le  mal  empira,  et  quand  la  mesure  fut 
comble,  le  désespoir  éclata....  Le  29  novembre 
4850  ajouta  une  nouvelle  date  aux  périodiques 
et  sanglantes  protestations  que  les  Polonais 
élèvent  en  face  du  monde  depuis  soixante-dix 
ans!.... 

Pendant  qu'on  discutait  à  Krakovie  sur  le  mo- 
nument à  élever,  on  faisait  des  souscriptions  dans 
toute  l'ancienne  Pologne.  Le  projet  du  citoyen 
Vincent  Monkolski,  président  du  tribunal  civil  et 
criminel  de  la  république  de  Krakovie,  fut  ap- 
puyé par  la  majorité  des  voix,  et  on  décréta,  le 
19  juillet  4820,  qu'on  élèverait  un  tertre  sur 
la  montagne  de  Bronislawa.  Le  globe  ne  pos- 
sède pas  un  tertre  d'une  telle  grandeur  !  Celte 
mauière  de  perpétuer  la  mémoire  des  grands 
hommes  et  des  grands  événements ,  en  liant 
les  traditions  du  peuple  à  un  objet  indestruc- 
tible, a  paru  d'autant  plus  propre  en  celte  cir- 
constance, qu'on  en  avait  déjà  deux  modèles 
remarquables  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps  :  le  tertre  de  Wanda  sur  la  gauche,  et 
celui  de  Krakus  sur  la  droite  de  la  Wistule,  vus 
à  plusieurs  lieues  par  ceux  qui  s'approchent  de 
Krakovie  ,  rappellent  les  commencements  de 
l'histoire  nationale.  Un  troisième,  élevé  pour  Kos- 
ciuszko, lie  le  présent  au  passé. 

L'emplacement  de  ce  tertre  a  été  très-heu- 
reusement choisi  sur  la  butte  dite  de  la  Sainte- 
Bronislatca,  située  à  une  demi-lieue  à  l'ouest 
de  Krakovie,  sur  la  gauche  de  la  Wistule.  Le 
nom  de  celte  butte  vient  d'un  petil  ermitage 
placé  sur  son  sommet;  là  se  trouve  une  cha- 
pelle, et  un  ermitage  entouré  d'un  bosquet.  La 
tradition  raconte  qu'une  jeune  personne,  pour 
fuir  les  dangers  du  monde,  vint  s'y  réfugier,  et 
fonda  cet  ermitage.  Le  nom  de  Bronislawa,  si- 
gnifie défendre  la  gloire.  La  butte  est  à  59  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  Wistule.  Sur  cette 
élévation  le  tertre  s'élève  à  18  toises  de  hau- 
teur; et  l'on  ne  saurait  s'imaginer  l'étendue  et  la 
beauté  de  la  vue  qui  charme  les  yeux  du  specta- 
teur. Krakovie  se  trouve  placée  près  du  poiut  où 
les  montagnes  de  la  Silésie  se  joignent  à  la  grande 
chaîne  des  monts  Kurpates,  dans  un  bassin  formé 
par  les  chaînons  et  les  contreforts  de  ces  mon- 
tagnes; la  Wistule  y  est  déjà  navigable,  et  le 
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paya  très- bien  cultivé  et  fort  peuplé.  Au  cou- 
cher du  soleil  d'un  jour  serein,  ces  chaînes  et  ces 
chaînons  s'aperçoivent  dans  tout  leur  développe- 
ment,  et  les  pics  des  glaciers,  quoique  éloignés 
de  25  à  30  lieues,  déploient  avec  un  majestueux 
éclat  leurs  arêtes  resplendissantes  de  lumière 
ou  colorées  des  teintes  rongefttres  de  l'occident. 

C'était  le  dimanche  16  octobre  1820  qu'eut 
lieu  la  cérémonie  de  la  fondation  du  tertre. 

Dés  le  matin  une  immense  population  couvrait 
tous  les  abords,  et  attendait  dans  un  profond 
recueillement  l'heure  de  la  cérémonie.  A  dix 
heures  la  messe  fut  dite  sous  les  voûtes  du  ciel  ; 
alors  s'avança  une  grande  voiture  portant  la  terre 
funéraire  et  les  ossements  des  braves  qui  avaient 
combattu  dans  la  journée  du  4  avril  1794  à  Ra- 
olavrice,  première  bataille  gagnée  par  Kosciuszko 
sur  les  Moscovites.  Le  général  François  Paszkow- 
ski,  parent  du  héros  et  son  exécuteur  testa* 
mentoire,  prononça  un  discours  analogue  à  la 
solennité.  Le  président  du  sénat ,  Stanislas 
Wodzicki,  jeta  la  première  pelletée  sur  l'urne 
qui  recelait  la  terre  de  Raclawice,  et  alors 
toute  la  population,  sans  différence  d'âge,  de 
sexe,  de  religion,  de  pays,  de  condition,  tout 
se  mêla  pour  élever  le  monument.  La  musique 
jouait  alternativement  la  l'olonaise-Kosciuszko, 
la  Mazurek-Dombrowtki  et  la  Marche- Vania» 


On  remarqua,  dans  cette  journée,  l'activité  que 
déploya  le  docteur  André  Auer,  ancien  militaire 
sous  Eosciuszko  ;  ce  brave  citoyen  s'était  revêtu 
de  l'uniforme  de  faucheur  de  l'époque,  et  rap- 
pelait ainsi  d'une  manière  vivante  les  souvenirs 
qui  se  rattachaient  aux  événements  dont  on  cé- 
lébrait l'anniversaire.  C'est  encore  par  ses  soins 
qu'à  la  nuit  tombante  furent  allumés  spontané- 
ment des  feux  sur  les  montagnes  de  Krakus,  de 
Wanda  et  de  Bronislavra.  Le  point  de  vue  de 
ces  trois  montagnes  en  feu  formait  un  tableau 
magnifique. 

Le  24  novembre,  le  sénat  décréta  la  formation 
du  comité  du  monument,  présidé  par  le  général 
Paszkow&ki.  Le  7  janvier  1821,  le  comité  publia 
une  proclamation,  et  le  reste  de  l'hiver  fut  em- 
ployé aux  préparatifs  nécessaires  pour  recom- 
mencer les  travaux  au  printemps.  Kn  effet,  le 
16  avril,  une  nouvelle  cérémonie  fut  célébrée  sur 
les  lieux  ;  la  jeunesse  de  l'université  et  des  écoles 
chanta  une  cantate  dont  les  paroles  avaient  été 
composées  par  M.  Grégoire  Konlski,  officier  du 
tribunal  civil  et  criminel  de  Krakovie. 


Le  20  juillet  1822,  lejtertre  était  déjà  élevé  à 
la  hauteur  de  8  toises,  lorsque  la  princesse  Isa- 
belle Czartoryska  fit  remonter  par  laWistuledeux 
caisses  remplies  de  terre  recueillie  sur  le  champ 
de  bataille  de  Macieiowicé  :  l'une  renfermait  de  It 
terre  prise  sur  le  champ  de  bataille  même;  l'autre, 
de  la  terre  recueillie  sur  le  lieu  où  Kosciuszko, 
blessé  grièvement,  fut  fait  prisonnier.  Plus  tard, 
on  y  ajouta  la  terre  recueillie  sur  le  champ  de 
Szczekociny. 

Les  travaux  se  poursuivaient,  et  l'élévation 
était  arrivée,  au  8  octobre  1823,  à  14  toises, 
lorsqu'on  y  déposa  la  terre  ramassée  sur  le  champ 
de  bataille  de  Dubienka  (gagnée  par  Kosciuszko 
le  18  juillet  1792);  celte  terre  fut  mise  dans  l'urne 
et  ensevélie  comme  les  précédentes.  Enfin,  le 
25  octobre  1823,  le  tertre  fut  élevé  à  19  toises, 
hauteur  qu'il  devait  avoir.  Mais,  en  1625,  ils'af. 
faissa  d'une  toise  ;  on  reprit  alors  les  travaux  pour 
réparer  le  dégât;  et,  depuis  cette  époque,  le  mo- 
nument présente  toutes  les  garanties  de  soli- 
dité et  de  durée.  Ainsi  son  diamètre  à  la  hase 
a  42  toises  (79  7/10  mètres  de  France);  le  dia- 
mètre du  plateau  est  de  4  toises  et  demi  (8  Ift 
mètres),  et  la  hauteur  horizontale,  18  lobes 
(54  1/10  mètres).  L'ensemble  forme  une  masse 
de  9,400  toises  cubiques  (64,134  mètres  cubes), 
et  la  surface  totale  est  de  1600  toises.  Les  frais 
de  cette  construction  montent  à  87,482  florin 
de  Pologne  (56,863  francs),  sans  compter  U 
travail  gratuit  qui  fut  considérable. 

On  a  acquis,  autour  du  tertre,  un  emplacement 
pour  établir  une  colonie  de  quatre  familles 
villageoises  choisies  parmi  les  Polonais  qui  ont 
servi  sous  Kosciuszko,  et  elles  sont  chargées  de 
veiller  à  la  conservation  du  monument.  Une 
somme  de  18,000  florins,  restant  des  dépenses 
totales,  a  été  destinée  à  doter  trois  pauvres 
orphelines,  filles  d'un  cousin  germain  de  Ko»* 
ciuszko,  qui  demeuraient  en  Wolhynie.  Artbnr 
Potocki,  ancien  aide-de-camp  du  prince  Joseph 
Poniatowski  pendant  la  campagne  de  Moskou, 
ajouta  à  cette  somme  12,000  florins,  ce  qui  fait 
un  capital  de  30,000  florins  (19,500  franc*). 

Mous,  historien,  nous  avons  raconté  la  fonda- 
tion du  monument,  et  la  Pologne  opprimée,  bâil- 
lonnée par  une  tyrannie  peureuse,  a  inventé  une 
éloquence  nouvelle  pour  célébrer  son  héros  relie 
a  élevé  une  montagne  à  Kosciuszko  t.... 
(Extrait  de  /'Histoire  de  la  vie  politique,  mili- 
taire et  privée  du  général  Kosciuszko,  ouerag* 
inédit  de  Lbonam»  Chodzko). 
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HISTOIRE. 

SUITE  SB  LA  TROISIÈME  EPOQUE  (1353-1587). 


SIGISMOND  II,  AUGUSTE  I"  (iS48-i572). 


Le  principe  électif,  maintenu  avec  des  chances 
diverses  sous  les  Piasts,  prit,  sous  la  dynastie 
des  Jagellons,  un  développement  plus  intense  et 
plus  vigoureux.  Mais,  en  dépit  de  cette  révolution 
dans  le  système  constitutionnel,  Sigismond  1er, 
le  Vieux,  qui  voyait  sa  fin  approcher,  voulut 
assurer  à  son  fils  unique  la  succession  au  trône, 
et,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  Lituaniens 
proclamèrent  le  jeune  Sigismond-Auguste,  âgé 
a  peine  de  dix  ans  (né  le  1er  août  1520),  grand-duc 
de  Litvanie  (18  octobre  1529).  Les  Polonais,  qui 
jusqu'alors  n'y  avaient  point  consenti,  se  déter- 
minèrent enfin  à  se  réunir  en  diète  à  Piotrkow, 
et  le  proclamèrent  roi  (18  décembre  1529),  sous 
la  condition  que,  du  vivant  de  son  père,  il  ne  se 
mêlerait  pas  du  gouvernement.  Sigismond  Ier, 
<]iii  redoutait  les  irrésolutions  et  la  turbulence 
de  l'aristocratie,  se  hâta  de  faire  couronner  son 
fils  à  Krakovie,  le  20  février  1530;  mais  avant  de 
procéder  à  cette  cérémonie,  il  donna  à  la  no- 
blesse l'assurance  solennelle  que  cet  événement 
exceptionnel  ne  changerait  rien  pour  l'avenir  au 
principe  constitutif  du  royaume,  qui  abandonnait 
à  l'élection  le  choix  des  souverains. 

L'aristocratie  s'inquiétait  peu  de  la  légalité  ;  ce 
qui  l'occupait  avant  tout,  c'étaient  son  intérêt  et 
ses  privilèges;  et  comme  elle  redoutait  que  la  jus- 
tice du  peuple,  forte  de  la  volonté  du  souverain, 
ne  mit  un  terme  a  son  insolence,  elle  se  hâta  de 
donner  son  consentement.  A  la  diète  de  Krako- 
vie (1556-1537),  au  lieu  de  délibérer  sur  l'aug- 
mentation de  la  force  armée  nationale  contre  les 
ennemis  extérieurs,  cette  aristocratie,  voyant 
que  Sigismond-Auguste  était  arrivé  à  sa  majo- 
rité, s'empressa  de  lui  faire  jurer  le  maintien 
de  ses  privilèges,  le  menaçant,  en  cas  de  refus, 
de  l'abandonner,  lorsqu'arriverait  le  décès  de  son 
père  ;  le  jeune  Sigismond-Auguste  jura  (6  février 

1537). 

Pendant  que  Sigismond  Ier  tenait  ainsi  les  rê- 
nes du  gouvernement,  aidé  de  son  fils,  le  cabi- 
net de  Vienne,  toujours  persévérant  dans  ses 
TOME  n. 


vieilles  intrigues,  et  non  content  de  l'infernal 
présent  qu'il  avait  imposé  à  la  Pologne ,  en  lui 
envoyant  la  reine  Bona,  cherchait  aussi  à  enlacer 
Sigismond  dans  les  filets  de  sa  politique  téné- 
breuse, et  finit  par  lui  faire  épouser,  en  1543,  à 
Krakovie,  Elisabeth,  Agée  de  dix-sept  ans,  fille 
de  l'empereur  Ferdinand  Ier. 

Le  vieux  Sigismond,  qui  n'ignorait  pas  l'atta- 
chement de  prédilection  que  son  fils  nourrissait 
pour  la  Litvanie,  voulut  dès  lors  qu'il  eut  sa 
cour  particulière,  et  convoqua  (août  1544)  une 
diète  à  Brzesc-Litcwski,  pendant  laquelle  il  re- 
mit définitivement  à  Sigismond-Auguste  le  gou- 
vernement du  grand-duché,  héréditaire  dans  la 
famille  des  Jagellons. 

Sigismond-Auguste,  élevé  par  une  mère  qui 
l'idolâtrait,  mais  qui  était  dévorée  de  la  soif  du 
pouvoir,  mena  pendant  longtemps  une  existence 
perdue  dans  la  mollesse  et  entourée  d'exemples 
dangereux.  Le  sénat  et  la  noblesse,  dont  il  était 
l'unique  espoir,  faisaient  de  vains  efforts  pour 
le  retirer  de  la  tutelle  pernicieuse  qui  s'était  em- 
parée de  lui.  Le  vieux  roi  lui-même  ne  put  l'en 
arracher  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et,  pour  com- 
battre les  funestes  résultats  de  sa  première  édu- 
cation, il  le  confia  à  la  direction  de  Pierre  Bnin 
Opalinski,  castellan  de  Gnèzne,  citoyen  distin- 
gué autant  par  ses  grands  talents  que  par  ses 
hautes  vertus.  Les  conseils  de  cet  homme  de 
bien  eurent  une  grande  influence  sur  l'esprit 
d'Auguste,  et  on  lui  doit  la  sollicitude  que  ce 
prince  montra  pour  le  bonheur  de  la  Pologne  ; 
mais  malheureusement  ils  ne  purent  déraciner 
certains  vices  qui  s'étaient  greffés  sur  le  cœur 
du  jeune  homme,  et  le  roi  Sigismond-Auguste 
resta  un  homme  de  plaisir  et  de  débauche.  Tou- 
tefois, en  arrivant  à  Wilna  avec  sa  jeune  épouse, 
il  fiit  toûl  entier  au  bien  de  la  Litvanie  et  à  ses 
devoirs  domestiques;  malheureusement  Élisa- 
beth  mourut  une  année  après  (1545),  à  la  suite, 
dit-on,  du  poison  que  lui  fit  administrer  la  reine 
Bona".  Sigismond  la  fit  enterrer  avec  solennité 
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pas  de  longue  durée,  et  il  s'abandonna  plus  que 
jamais  à  toute  la  fougue  de  ses  passions. 

Parmi  les  femmes  de  la  cour,  il  on  était  une 
remarquable  par  sa  beauté  et  sa  jeunesse,  dis- 
tinguée par  son  esprit  et  ses  grâces,  mais  plus 
encore  par  la  bonté  de  son  cœur  et  les  qua- 
lités de  son  caractère  :  c'était  Barbe  Radziwill. 

La  famille  des  Radziwill  était  déjà  puissante 
pendant  l'ère  païenne  de  la  Lilvanie;  mais  de- 
puis la  conversion  au  christianisme,  lu  pouvoir 
des  Radziwill  s'était  accru,  et  nulle  autre  ne 
leur  était  égale  en  influence  et  en  richesses. 
Déjà,  sous  le  règne  de  Sigisrnond  Tr,  Nicolas 
Radziwill,  palatin  de  Wilna,  avait  élé  fait  prince 
de  l'empire  par  l'empereur  Maximilien  Pr,  et  la 
république  de  Pologne,  par  un  privilège  particu- 
lier, avait  consenti,  en  1518,  à  ce  qu'il  portât  ce 
titre.  La  famille  Radziwill  deviua  sur-le-champ  ce 
qu'elle  gagnerait  si  Barbe  pouvait  inspirer  une 
passion  réelle  au  roi,  et,  dès  lors,  elle  dirigea 
toutes  ses  démarches  vers  ce  but. 

Barbe  Radziwill,  née  en  l.'iSS,  était  fille  de 
George  Radziwill,  castellan  de  Wilna,  et  de  Barbe 
tyolska,  et  fut  mariée  en  premières  noces  à  Sta- 
nislas Gaszlold,  palatin  de  Troki;  mais  bientôt 
son  mari  mourut.  Attentive  aux  leçons  d'une 
mère  habile  et  qui  veillait  sur  ses  démarches. 
Barbe  comprit  facilement  qu'Auguste  ne  tarde- 
rait pas  à  guérir  de  sa  passion  s'il  trouvait  trop 
de  facilité  à  la  satisfaire,  et  l'ambition  opéra  ce 
que  la  sagesse  n'aurait  peut-être  pas  fait  :  en 
affectant  de  ne  prétendre  à  rien,  elle  sut  donner 
de  la  valeur  môme  à  ses  refus,  et  le  prince  connut 
bicotOl  qu'il  n'arriverait  au  but  doses  désirs  qu'en 
lui  faisant  partager  son  trône. 

Le  mariage  fut  donc  arrêté  (15  iG),  mais  dans 
le  plus  grand  secret;  et  il  est  juste  de  dire  que  ce 
secret  contribua  ù  rendre  celte  union  plus  durable 
et  plus  fortunée.  En  se  voyant  avec  plus  de 
contrainte  dans  le  château  de  Wierszupa,  au 
delà  d'Antokol,  les  nouveaux  époux  se  virent 
avec  plus  de  plaisir;  la  passion  fit  naître  entre 
eux  une  vraie  estime,  et  l'estime  changea  leur 
passion  en  une  constante  amitié. 

Toutefois  le  secret  ne  fut  pas  si  bien  gardé 
qu'il  n'en  arrivât  quelque  those  aux  oreilles  du 
vieux  Sigisrnond  et  de  la  reine  Bona.  Mais  le 
grand-duc  de  Lilvanie  protesta  formellement  à 
la  diète  de  Piolrkow  (1547-1518)  contre  ce  qui 
avait  élé  dit,  et  affirma  à  ses  parents  que  le  bruit 


à  son  père,  dont  la  santé  était  gravement  com- 
promise ;  quant  ù  sa  mère,  il  était  bien  résolu 
à  brave*  Ses  fureurs  et  son  opposition.  Le  père 
et  le  fils  se  séparèrent  contents  :  le  vieux  Si- 
gisnond,  tout  ataJude,  repartît  pour  Krakovie; 
Auguste  rejoignit  sa  belle  Radziwill,  et  il  atten- 
dit patiemment  qu'une  occasion  leur  pcrmllde  ré- 
vérer leur  engagement,  saa s  s'exposer  an  danger 
de  le  fafte  rompre.  La  mort  du  roi  la  leur  fournit. 

Sigisrnond  Ier  rendit  le  dernier  soupir  le  4er 
avril  1518,  à  Krakovie.  Auguste  fil  cacher  le 
courrier  qui  lui  eu  apportait  la  nouvelle, et  se 
hâta  de  proclamer  son  mariage.  Par  ses  ordres, 
les  palatins  et  les  premiers  officiers  de  sa  cour 
se  rendirent  à  Wierszupa,  chez  Barbe  Radziwill, 
pour  la  reconnaître  comme  leur  reine  et  l'ame- 
ner en  triomphe  au  château  grand-ducal  de  Wilna. 
Trois  jours  après,  h?  courrier  caché  par  Auguste 
donna  la  nouvelle  de  lu  mort  du  vieux  roi,  il  le 
mariage  de  Barbe  eut  ainsi  l'air  d'être  un  évé- 
nement spontané,  entièrement  indépendant  de 
la  mort  de  Sigisrnond.  Après  les  fêtes  du  ma- 
riage,Auguste  et  Barbe  partirent  pour  Krakovie, 
afin  d'assister  aux  obsèques  de  Sigisrnond  1er. 
Ils  y  trouvèrent  la  reine  Bona,  ses  filles,  le  mar- 
quis de  Brandebourg,  des  députés  de  l'empereur 
et  du  roi  Ferdinand,  tous  les  grands  du  royaume 
qui  y  attendaient  Auguste,  et  qui  étaient  loot 
aussi  consternés  de  son  mariage  inopiné  que  de 
la  mort  du  vieux  roi. 

La  cérémonie  achevée  (2ti  juillet  1M8),  le 
nouveau  monarque  indiqua  une  diète  à  Warsovie 
(  1"  novembre  1518).  Sigisrnond -Auguste  eut 
d'abord  ù  essuyer  des  reproches  de  la  part  des 
sénateurs,  qui  regardaient  comme  une  iufractioo 
aux  lois  du  royaume  qu'il  eût  pris  en  main  les 
rênes  du  gouvernement,  sans  un  nouveau  con- 
sentement des  Étals  ;  mais  surtout  ils  s  élevaient 
véhémentement  contre  son  mariage.  Le  roi  ré- 
poudit  à  tout  et  montra  autant  de-cajme  que  de 
fermeté,  et  la  diète  fut  dissoute.  Mais  l'aristocra- 
tie inquiète  et  jalouse  ne  se  tint  pas  pour  battue, 
et  prépara  des  attaques  nouvelles  pour  la  pro- 
chaine diète. 

En  effet,  la  diète  do  Piolrkow  s'ouvrit  (1M9), 
et  avec  elle  drs  débals  d  une  violence  extrême. 
La  chambre  des  nonces,  en  saluant  le  roi,  lui  dé- 
clara qu'il  devait  imiter  les  exemples  de  ses 
ancêtres,  se  conformer  religieusement  aux  lois; 
qu'il  était  roi  de  Pologne,  cl  non  d'une  autre  na- 


dc  son  mariage  était  une  fable.  Lo  grand-duc  I  tion;  que,  par  conséquent,  il  devait  maintenir  h 
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liberté  dont  il  était  le  premier  serviteur.  La 
reine  Bnna,  le  sénat  et  les  nonces  protestèrent 
hautement  contre  le  mariage  du  rai. 

Parmi  plusieurs  discours  adressés  au  roi,  on 
remarqua  celui  de  Pierre  Boralynski,  dont  la 
hardiesse  était  peu  commune  ;  mais  ce  qu'on  »e 
remarqua  pas  moins,  ce  fut  la  dérogation  que 
firent  les  nonces  aux  anciens  nsages  du  cérémo- 
tial,  en  se  levant  humblement  do  leurs  sièges 
et  en  se  prosternant  aux  piedsduroi,  pour  le  con- 
jurer de  répudier  son  épouse.  Inébranlable  dans 
Mttréeohitieaa,  Sigismoad-Augusle  leur  répondit: 

*  Ce  qui  est  fait  est  tait,  et  je  suis  bien  surpris 
»de  vos  demandes.  Quoi!  vous  convient -il  de 

>  me  prier  que  je  viole  la  foi  que  j'ai  jurée  à  mon 
»  épouse î  Ne  devriez- vous  pas,  au  contraire,  in- 

•  sisteruuprèsdc  moi  pour  que  je  l'observe  envers 
i  tput  nomme  ?  J'ai  juré  à  mon  épouse  que  je  ne 
»  l'abandonnerais  jamais  tant  que  je  vivrai  :  sa- 
i  chez  que  ma  foi  m'est  encore  plus  chère  que 
»  ne  le  sont  tons,  les  royaumes  dn  monde  !  > 

Nicolas  Dzicrzgowski,  archevêque  de  Gnèzne, 
cria  au  despotisme,  et  Cnit  par  supplier  la  diète 
de  se  hâter  tfétquffer  de  pareils  germes  d'indé- 
pendance, avant  qu'ils  eussent  jeté  de  plus  pro- 
fondes racines  dans  l'État.  Il  se  chargea  enfin  de 
faire  la  répartition  du  péché  sur  tous  les  habi- 
tants de  la  Pologne,  si  le  roi  voulait  bien  se 
résoudre  nu  divorce.  Jean  Dziaduski,  évéque  de 
l'emysrzl,  pensa  que,  ■  quelle  que  fut  la  bonne 

*  foi  qui  avait  fait  contracter  ce  mariage,  rien 
»  ne  devait  empêcher  de  l'annuler.  Souvenons- 
»  nous,  ajouta-t-il,  de  ce  fameux  passage  d'Euri- 

>  pide  :  S'il  ftml  violer  la  juitiee,  c'est  particu- 
i  iiéremmt  quand  il  s'agit  de  régner.  Qu'on  soit 
»  irréprochable  dans  tout  le  reste,  eu  cela  seul 

•  il  est  permis  de  ne  l'être  point,  et  j'opine  pour 

•  le  divorce,  pour  une  séparation  absolue  !  »  Et 
c'étaient  les  chefs  «le  l'Église  romaine  qui  don- 
naient l'exemple  et  le  conseil  d'une  pareille  élas- 
ticité de  conscience  ! 

Jean  Tenczynski  dit  qu'il  aimerait  mieux  voir 
on  Tork  couronné  au  château  que  la  reine  Barbe. 
André  Gorka ,  castellun  de  Poznanie,  s'écria  : 
«  On  nous  a  vu,  du  temps  de  Jagelion,  votre  bi- 
»  saïeul,  déchirer  sous  ses  yeux,  avec  nos  sabres, 
»  un  acte  émané  de  son  trône,  et  que  nous  es- 
»  limions  contraire  à  nos  droits.  A  Dieu  ne  plaise 

*  que  nous  en  venions  à  présent  à  ces  extrémités! 
»  nous  n'employons  que  nos  prières  ;  et  c'est 
»  ocelles  seules  que  nous  attendons  l'heureux 
»  succès  de  nos  vœux  !  » 
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Pierre  Kmita,  palatin  de  KraltovU%  soudoyé 
par  Bona,  commença,  à  soja  tour,  à  parler,  et 
voulut  se  répandre  eu  invectives;  mais  le  roj» 
dont  (a  patience  était  a  bout,  lui  imposa  silence» 
Cet  acte  d'autorité  produisit  sur  le*  membres 
de  la  diète  une  stupéfaction  difficile  à  décrira* 
et  ils  se  regardaient  entre  eux,  comme  pour  se 
demander  conseil  l'ua  à  l'autre,  lorsque  llaphaçl 
Lesaezynski,  paluttu,  do  Rrzesc-Kuiaw«ki>  »«  leva 
et  prononça  avec  calme,  et  au  milieu  d'un  profond 
silence,  ce  peu  de  mots  :  <  Sire,  oubliez-vous  à 
»  quels  hommes  vous  prétend**  commander? 
»  Nous  sommes  Polonais,  et  les  Polonais,  ai  vqus 

•  ne  les  connaissez,  se  font  autant  de  gloire 

•  d'honorer  les  rois  qui  respectent  les  lois,  que 
■  d'abaisser  la  hauteur  de  ceux  qui  las  mépris 
>  sent.  Preuez  garde,  Sire,  qu'en  trahissant  vos 

•  serments,  vous  no  nous-  rendiez  les  nôtres;  le 

•  roi  votre  père  écoutait  nos  avis;  et  g  est  à 
»  nous  à  faire  en  sorte  que,  désormais,  vqus  vous 
»  préliez  à  ceux  d'une  république  dont  vous  pa- 
»  l  aissez  ignorer  que  vous  n'êtes  que  le  premier 
»  citoyen  !  > 

Toute  l'assemblée  applaudissant  à  cotte  m*T 
nacc,  le  roi  prit  la  parole  pour  faire  connaître 
les  raisons  qui  l'avaient  porté  à  ôter  brusque- 
ment la  parole  à  Kmita.  11  lui  en  coûterait  beau-r 
coup,  disait-il,  de  se  séparer  de  Barbe  ;  il  aurait 
mieux  aimé  renoncer  à  Ut  couronne,  que  se  sou? 
mettre  aux  volontés  et  aux  insolents  caprices 
d'une  aristocratie  jalouse.  La  douleur  du  roi  fit 
quelque  impression  sur  l'assemblée  ;  mais  chacun 
resta  convaincu  que  Sigismond-Auguste  devait 
sacrifier  un  sentiment  d'affection  privée  à  l'in* 
térèt  de  la  tranquillité  et  du  repos  de  l'Eut. 

Jean  Tarnowski,  oastellan  de  Krukovie  et 
grand-général  de  la  couronne,  ainsi  que  Samuel 
Macieiowski,  évéque  de  Krakovio  et  grand-chan- 
celier de  la  couronne,  crurent  devoir  défendre 
l'autorité  du  roi  et  rapprocher  les  esprits.  Ma-  , 
cieiowski  soutenait  que  le  mariage  avec  une  Po- 
lonaise était  préférable  à  une  union  uveo  uno 
princesse  étrangère  ;  car  cela  fermait  le  terri- 
loire  de  la  république  aux  intrigues  des  cabinets 
extérieurs.  Il  citait  l'exemple  de  Wladislaa-Ja- 
gellon  et  'de  Sigismond  I**  qui  épousèrent,  l'un 
Elisabeth  Pileçka,  et  l'autre,  Barbe  de  Zapolay, 
et  qui  n'eurent  qu'à  s'applaudir  de  leur  choix. 
Tarnowski  insista  sur  la  contradiction  qu'il  y  au* 
rail  à  reconnaître  le  roi  et  à  lui  ravir  la  faculté 
de  disposer  de  ses  affections;  il  peignit  les  dan- 
gers de  l'anarchie,  et  le  désordre  qu'entraînerait, 
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dans  l'Etat,  la  prétention  de  chaque  dignitaire  I  vant  de  1* 
de  s'ériger  en  maître  souverain.  11  dit  que  ce 
qu'on  exigeait  du  roi  pourrait  peut-être  se  de* 
mander  dans  des  circonstances  ultérieures  ;  mais 
que  la  nécessité  actuelle  n'en  était  nullement  dé- 
montrée. 

Ces  discoursfavorables  affermirent  Sigismond- 
Auguste  dans  ses  résolutions,  et  il  reprit  la  parole 
en  ces  termes  :  «  Pour  prévenir  les  .désordres  qui 

>  pourraient  éclater,  j'exercerai  mes  fonctions 
»  dans  toute  la  rigueur  des  lois  existantes.  Ceux 

>  qui  croient  que  je  m'endormirai  sur  le  trône  se 
»  trompent  étrangement;  ce  n'est  pas  moi  qui 
»  laisserai  détruire  les  fondements  de  l'Etat,  et 

>  je  maintiendrai  jusqu'à  la  mort  l'empire  qui  est 

>  entre  mes  mains,  et  que  je  liens  autant  de  Dicn 
»  que  des  libres  suffrages  du  pays.  Je  supplie 
i  tout  bon  Polonais  de  m'éclairer,  de  m'aider  à 
t  gouverner  la  république  avec  justice  et  gloire  ; 

>  mais  j'abaisserai,  j'écraserai  l'insolence,  la  per- 
i  versité,  la  corruption,  les  abus  qui  existent 

>  dans  certaines  castes!  » 
Kmita  déposa  à  l'instant  le  bâton  de  maréchal, 

et  sortit  accompagné  de  plusieurs  sénateurs  et 
nonces.  Macieiowski  et  Tamowski  restèrent  au- 
près dn  roi,  qui  fit  annoncer,  par  un  héraut, 
l'ouverture  du  tribunal  où  les  rois  rendaient  alors 
eux-mêmes  la  justice,  et  sur-le-champ  il  s'oc- 
cupa déjuger  quelques  procès  avec  le  sang-froid 
le  plus  remarquable. 

Sigismond-Anguste  savait  mieux  que  personne 
le  secret  de  celle  brutale  opposition  de  l'aristo- 
cratie anarchique,  et  il  frappa  juste  en  faisant 
publier  sur-le-champ  des  universaux,  dans  les- 
quels il  dévoilait  las  desseins  cachés  de  la  plu- 
part des  grands,  qui  ne  cherchaient  à  troubler 
l'Etat  que  pour  augmenter  leur  puissance;  il 
prouvait  qu'une  épouse  choisie  au  sein  de  la  no- 
blesse ne  pouvait  déshonorer  un  trône  qui  dé- 
pend de  celte  même  noblesse,  et  auquel  cha- 
cun de  ses  membres  peut  aspirer. 

Pendant  que  ces  universaux  soulevaient  le 
blâme  ou  la  louange,  les  Tatars  de  Krimée,  in- 
formés que  la  dernière  diète,  occupée  d'inutiles 
dissensions,  n'avait  pourvu  ni  à  l'augmentation 
ni  à  la  subsistance  de  l'armée,  envahirent  les 
possessions  polonaises  du  côté  des  terres  rus- 
siennes  (fin  1549).  Us  s'emparèrent  du  château  de 
Perodmiski  où  ils  firent  prisonnier  le  prince 
Constantin  Wisniowieçki  et  sa  famille.  Jean  Tar- 
novrski ,  qui  se  trouvait  alors  a  Sandomir,  ra- 
massa à  la  hâte  quelques  troupes,  et  alla  au-de- 


,  qu'il  rencontra  près  de  Tarno- 
pol,  et  qu'il  força  à  battre  en  retraite. 

L'opposition  ne  manqua  pas  d'attribuer  au  roi 
les  malheurs  de  cette  invasion  ;  elle  demanda  une 
nouvelle  diète,  afin  de  pouvoir  augmenter  la  con- 
fusion générale.  Le  roi  s'y  opposait  ;  mais  sachant 
que  le  primai  Dzierzgowski  voulait  agir  sans  m« 
concours,  il  se  détermina  à  convoquer  lui-même 
la  diète  à  Piotrkow  (1550) ,  mais  en  déclanuU 
qu'il  était  devenu  urgent  de  remédier  aax  excès 
de  l'aristocratie,  et  surtout  de  supprimer  le  droit 
de  cumuler  plusieurs  charges  à  la  fois,  abus  qui, 
en  enrichissant  les  grands,  faisait  végéter  la  pe- 
tite noblesse  dans  une  pauvre  et  honteuse  oisi- 
veté. Dociles  aux  paroles  du  souverain,  l'évéqae 
Macieiowski  se  démit  de  sa  dignité  de  grand- 
chancelier,  et  le  grand -général  Tamowski,  de  la 
staroslic  de  Sandomir.  Cet  exemple  donné  par 
deux  vertueux  citoyens  et  la  déclaration  du  roi 
produisirent  une  impression  extraordinaire;  les 
seigneurs  cupides  tremblèrent  pour  leurs  places; 
les  hommes,  si  arrogants  naguère,  vinrent  ram- 
per aux  pieds  du  roi.  Ainsi  l'échafaudage  d'une 
opposition  coupable  dans  son  principe  et  inté- 
ressée dans  ses  vues  fut  anéanti;  et  non-senletnent 
les  murmures  contre  le  mariage  du  roi  cessé* 
rent,  mais  les  opposants  eux-mêmes  demandè- 
rent que  l'on  ne  différât  point  la  cérémonie  du 
couronnement.  Pierre  Kmita  fut  un  des  premiers 
à  s'y  rendre,  et  le  .  primat  lui-même  couronna 
Barbe  à  Krakovie  (9  décembre  4550). 

Jamais  femme  ne  fut  plus  digne  d'occuper  le 
trône  de  Pologne;  bonne,  tendre,  miséricor- 
dieuse, elle  formait,  sans  le  vouloir,  contraste 
avec  Bona  et  toutes  les  autres  femmes  de  la  cour 
d'Auguste.  Bona  gémissait  tout  haut  de  s'être 
opposée  au  bonheur  de  son  fils,  et  parlait  longue- 
ment du  regret  qu'elle  éprouvait  d'avoir  si  opi- 
niâtrement refusé  son  estime  à  Barbe  ;  mais  ces 
démonstrations  extérieures  cachaient  un  crime, 
et  l'infortunée  Barbe  dépérissait  à  la  suite  des 
soins  d'un  médecin  italien  placé  auprès  d'elle 
par  l'Italienne  Bona  :  le  12  mai  1551,  peu  de 
temps  après  son  couronnement,  elle  mourut  ai 
château  de  Krakovie. 

L'annonce  officielle  djsait  que  sa  maladie  était 
un  cancer,  mais  les  traces  du  poison  apparurent 
sur  les  restes  inanimés  de  la  malheureuse  reine. 
Le  désespoir  du  roi  et  des  bons  citoyens  fut  im- 
mense, et  pour  que  rien  ne  manquât  à  l'horreur 
de  la  position  du  roi,  ce  prince,  averti  par  le 
sort  de  Barbe,  fut  obligé  de  prendre  les  plus 
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minutieuses  précautions  pont*  sa  sûreté  person- 
nelle, ne  décachetant  les  lettres  de  sa  propre 
mère  qu'avec  défiance,  de  peur  qu'elles  ne  rece- 
lassent quelque  poison. 

Constatons  ici  que  les  reines  Rixa,  Agnès  et 
Bona,  0éaux  de  notre  infortunée  patrie,  furent 
envoyées  par  les  cabinets  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie;  plus  tard,  nous  ajouterons  un  nom  à  cet 
infernal  triumvirat  :  celui  de  Marie-Kasimire, 
anssi  étrangère!  

La  douleur  du  roi  fut  profonde, et  il  ne  put  se 
résoudre  à  se  séparer  du  corps  inanimé  de  son 
épouse;  il  voulut  accompagner  lui-même, à  cheval, 
le  cercueil  de  Barbe,  depuis  Krakovie  jusqu'à 
\Vilna,où  il  lui  fit  faire  de  magnifiques  obsèques. 
Le  corps  fut  ensuite  déposé  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Stanislas  (juillet  1551).  Au  mois  d'août  de 
la  même  année,  Sigismond-Auguste  convoqua  la 
diète  à  Wilna,  cherchant  ainsi,  dans  les  soins 
pénibles  de  la  royauté,  une  distraction  à  l'amer- 
tume de  ses  souvenirs. 

Les  dissensions  qui  éclatèrent  au  début  du  rè- 
gne de  Sigismond-Auguste  furent  peu  de  chose, 
cd  comparaison  de  celles  qu'engendra,  dans  d'au- 
tres pays,  la  lutte  des  opinions  religieuses.  L'hu- 
manité naturelle  aux  Polonais,  leur  civilisation 
pins  avancée,  la  docilité  de  plusieurs  évêques  cl 
la  sage  tolérance  du  roi  furent  autant  de  cir- 
constances qui  concoururent  à  faciliter  l'intro- 
duction du  principe  de  la  réforme  dont  nous  ra- 
conterons ailleurs  les  progrès. 

Pendnnt  le  séjour  du  roi  en  Litvanie,  la  no- 
blesse polonaise  se  préoccupait  beaucoup  des 
dissensions  religieuses  et  des  affaires  de  Hon- 
grie. La  diète  de  Piotrkow  (avril  4552)  fut  le 
théâtre  de  débats  très -vifs  sur  la  tolérance  en 
matière  de  foi;  mais  l'attention  principale  des 
esprits  se  dirigea  vers  les  progrès  alarmants  que 
faisait  la  puissance  mahométane. 

Jean  Zapolay,  roi  de  Hongrie,  n'avait  jamais 
été  tranquille  sur  son  trône  ;  car  Ferdinand  d'Au- 
triche, roi  de  Bohème,  ne  cessait  de  lui  disputer 
sa  couronne,  et  l'avait  mis  dans  la  triste  néces- 
sité d'appeler  les  Turks  à  son  secours.  Néan- 
moins, les  deux  monarques,  qui  étaient  exposés 
l'an  et  l'autre  aux  usurpations  d'un  tiers  dont 
l'intervention  était  évidemment  intéressée,  son- 
gèrent sérieusement  à  faire  la  paix  et  à  réunir 
lenrs  communs  efTorls  contre  les  Ottomans. 

Sur  ces  entrefaites,  Zapolay  mourut,  ne  lais- 
sant qu'un  fils  en  très-bas  âge;  et  les  Allemands 
recommencèrent  leurs  hostilités,  pour  enlever 
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la- couronne  an  jeune  prince.  Aussitôt  les  Turks, 
sons  prétexte  de  défendre  ses  droits,  revinrent 
en  Hongrie,  en  chassèrent  Ferdinand,  reprirent 
toutes  les  places  qu'il  avait  soumises,  et  se  ren- 
dirent maîtres  des  provinces  mêmes  que  le  roi 
Jean  s'était  vu  contraint  de  lai  céder.  Ce  fut  en 
vain  que  l'empereur  Charles-Quint,  à  la  diète  de 
Spire,  et  ensuite  a  celle  de  Worms,  engagea  le 
corps  germaniqueà  donner  du  secours  au  roi  son 
frère  ;  Soliman  ne  fit  que  s'irriter  de  tous  ces  ef- 
forts impuissants,  et  porta  ses  armes  jusque  dans 
l'Autriche. 

11  était  temps  que  les  Polonais  se  laissassent 
toucher  du  malheur  d'un  prince  encore  au  ber- 
ceau, et  des  outrages  faits  à  la  reine  sa  mère, 
qui  avait  autant  à  craindre  des  Turks,  ses  dange- 
reux protecteurs,  que  de  l'ennemi  qui  la  poursui- 
vait. La  reine  était  sœur  de  Sigismond-Auguste, 
et  l'intérêt  même  de  la  république  polonaise 
engagea  la  diète  à  lui  donner  du  secours.  En 
conséquence,  les  impôts  furent  immédiatement 
votés. 

D'un  autre  côté,  le  protestantisme  faisait  tou- 
jours des  progrès.  Les  Dantzikois,  auxquels  la 
domination  du  clergé  catholique  était  devenue 
insupportable,  conçurent  le  projet  de  se  donner 
à  l'empereur,  qui  s'était  engage  à  laisser  aux  états 
protestants  une  entière  liberté  de  conscience.  La 
présence  du  roi  pouvait  seule  empêcher  cette 
défection,  et  retenir  les  habitants  de  Dantzig  sous 
la  domination  polonaise.  Auguste  fit  son  entrée 
à  Danuig  au  mois  de  juin  1552.  Ce  prince  se 
défiait  beaucoup  des  dispositions  des  habitants  ; 
mais  il  s'attacha  sur-ie-ebamp  à  les  gagner  par 
la  douceur,  faisant  sentir  aux  magistrats  et  au  sé- 
nat de  la  ville  combien  il  était  avantageux  aux 
Dantzikois  de  participer  anx  privilèges  des  Po- 
lonais, en  démontrant  que,  libres  et  indépendants 
comme  ils  l'étaient,  presque  souverains  dans  leur 
ville,  il  leur  convenait  peu  de  se  rendre  sujets  et 
vassaux  des  empereurs.  On  s'entendit,  et  les 
habitants  les  plus  récalcitrants  reconnurent  que 
l'autorité  que  la  république  avait  sur  eux  était 
moins  un  pouvoir  qu'une  protection  utile,  fis  re- 
çurent les  reproches  d'Auguste  comme  autant 
de  marques  d'affection,  ses  ordres  comme  des 
grâces,  et  le  pardon  qu'il  leur  accorda  comme  le 
gage  d'un  nouveau  serment  de  fidélité. 

Après  la  pacification  Be  Dantzig,  le  roi  partit 
pour  Rrolewieç  (Kœnigsbergi,  où  il  futreçn  avec 
les  honneurs dusau  roi  par  leducAlbert,  vassal  de 
la  Pologne.  De  Kœnigsberg  Auguste  prit  la  route 
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de  Kowno  etarrivë  à  Wilna.  Au  comi 
de  l'année  1955,  la  noblesse  polonaise  et  lilva- 
nienoe  lut  exposa  qu'il  devait  songer  à  se  donner 
uae  postérité,  al  lui  proposa  d'épouse r  la  sœur 
de  sa  première  femme,  Catherine,  archiduchesse 
d'Autriche,  veuve  de  François  de  Gonzaguo,  duc 
de  Maotoue.  La  diète  de  Krakovie  (janvier  1555) 
s'occupa  da  la  oooolusion  de  cette  affaire,  et  dès 
que  les  diapenseseiirent  été  accordées  parle  pape, 
l'archiduchesse  fui  amenée  a  Krakovie,  où  on 
célébra  le  troisième  mariage  du  roi  et  le  couron- 
nement de  la  nouvelle  reine. 

La  diète  de  1554  à  Lublin,  et  celle  de  1356  à 
Pjptrkow,  n'eurent  aucun  résultat  important.  Seu- 
lement, dans  oettederaière année (4550),  la  Polo- 
gne eut  à  se  félieilor  du  départ  de  la  reine  Bona. 

Dans  sa  jeûnasse,  et  pendant  qu'elle  était  en- 
core belle,  Bona  se  s'était  occupée  que  d'intri- 
gues amoureuses;  mais, en  avançant  en  âge,  elle 
s'était  attachée  ù  la  politique,  et  avait  pousse  à 
ua  degré  effrayant  la  corruption  et  l'amour  de 
l'argent.  Pendant  le  règne  de  Sigismond,  elle 
abusait  de  la  faiblesse  de  ce  vieillard  pour  faire 
MO  honteux  traite  aveo  les  charges  et  dignités  de 
l'Etat  ;  après  la  mort  du  vieux  roi,  elle  avait  con- 
servé» au  préjudice  du  trésor,  la  totalité  des  re- 
venus du  duché  de  Mazovie. 

Les  richesses  qu'elle  avait  ainsi  arrachées  à  ht 
Pologne,  parles  moyens  les  plus  infâmes,  étaient 
immenses;  mais  oes  richesses  devaient  apparte- 
nir au  trésor  à  l'époque  de  sa  mort  :  dés  lors, 
ses  deux  favoris,  ont  ils  de  Ma  pies,  Jean*Lourent 
Papagoda  et  Camille  Braaoaccio,  formèrent 
uu  plan  pour  l'en  emparer,  et  parvinrent  à  lui 
fairo  enteadre  qu'il  serait  avantageux  pour  elle 
de  quitter  la  Pologne.  Bona  lit  donc  aiguiller 
au  roi  rintention  où  elle  était  de  partir  peur  l'I- 
talie, sous  prétexte  de  rétablir  sa  santé  délabrée. 

Cetto  résolution  étant  devenue  publique,  le 
vice-chancelier  abbé  Prterembski  s'adressa  à  Isa- 
belle, reine  do  Hongrie,  et  qui  était  alors  en  Po- 
logne, alin  de  la  prier  d'engager  lu  reine-mèie 
a  renoncer  à  cette  résebttioo.  Il  en  posa,  dans  un 
discours  préparé  avec  tpin,  la  honte  et  les  mal- 
heurs qui  rejaill iraient  sur  lo  roi  et  la  république 
du  départ  de  la  reine,  qui  voulait  emporter  avec 
ello  les  richesses  immenses  accumulées  pendant 
un  séjour  de  trente-huit  ans  en  Pologne,  et  quit- 
ter pour  jamais  et  ses  enTants  et  le  pays. 

En  conséquence,  une  députation,  composée  de 
la  reine  de  Hongrie,  tille  de  Bona,  et  de  plusieurs 
évoques»  se  rendit  chez  la  reine-mère.  L'evêque 


de  Krakovie,  André  Zebrzydowski,  son  favori, 
chercha  à  la  faire  changer  de  résolution  dans  un 
discours  fort  touchant  qu'il  termina  ainsi:  <  Ma- 
»  dame,  si  vous  n'avez  pas  pitié  de  la  république, 
»  ayez  au  moins  pitié  de  vos  enfants.  Que  ne 
»  donnerait  la  reine  d'Rspagno  pour  avoir  des 

■  enfants  comme  le  sont  ceux  que  Votre  Majesté 

■  veut  abandonner  !  L'absence  de  Votre  Majesté 
»  sera,  poar  eux,  le  comble  des  maux,  parce 
»  qu'ils  seront  privés  du  bonheur  de  contempler 
«  l'auguste  figure  de  leur  mère.  Niobé  fat  pétri- 
»  fiée  en  voyant  ses  enfants  tués  par  Jupiter,  et 

>  Votre  Majesté  veut  donner  la  mort  à  ceux 
»  qu'elle  a  mis  an  monde  !  Quel  étrange  amour 

>  maternel  est  celui  de  Votre  Majesté?  Daignez, 

>  Madame  prendie  pitié  do  vos  enfants,  et  ne  pas 

>  lei  tuer  par  votre  départ.  > 

Ces  instances  ne  faisant  point  d'effet  sur  la 
reine-mère,  le  roi  lui  envoya  une  seconde  dépu- 
tation pour  lui  notifier,  de  sa  part  et  de  celle  da 
sénat,  qu'elle  ne  pouvait  partir.  Alors,  transpor- 
tée de  colère,  elle  dit,  en  latin,  à  Przerembski  : 
c  Vous,  monsienr  l'évèque,  vous  qui  avez  acheté 

•  l'évéché  (parce  qu'il  était  a  vendre,  iniprrom- 

>  pit  Przerembski),  ni  vous,  ni  ceux  qui  vous  en- 

•  voient,  vous  ne  viendrez  à  bout  de  m'empécher 

>  de  partir.  Oui,  je  partirai,  je  partirai,  et  voa- 
»  druis  bien  savoir  qui  sera  capable  de  m'en  dé- 
»  tourner  1  » 

A  la  suite  de  cette  députation,  le  roi  fit  publier 
un  édit,  par  lequel  il  défendit  à  tout  citoyen  d'ac- 
compagner la  reine-mère  :  au  noble,  sous  peine 
d'infamie;  au  roturier,  sous  peine  de  mort.  In- 
struite de  cet  ordre,  Bona  envoya  la  reine  de 
Hongrie  dire  au  roi  qu'on  lui 
la  part  de  celui  qu'elle  avait  { 
à  qui  elle  avait  donné  la  vie  et  la  couronne,  et 
qui ,  pour  prix  de  tant  de  bienfaits ,  la  tenait 
captive. 

La  reine  de  Hongrie  s'employa  auprès  de  Si- 
gismond-Auguste  en  faveur  de  sa  mère,  fléchit  les 
sénateurs,  tantôt  à  force  d'instances,  tantôt  i 
forée  de  présents.  Un  conseil,  convoqué  à  cette 
fia,  décida  qu'il  valait  mieux  laisser  partir  Bona 
que  de  la  retenir,  vu  qu'elle  était  disposée  à 
envoyer  dans  l'étranger ,  secrètement,  toas 
ses  privilèges  ot  sos  trésors,  ou  en  dispeser 
en  faveur  de  qui  il  lut  plairait.  On  publia  an 
contre-édit. 

Wilga,  staroste  d'Ostrolenka,  fnt  chargé  d'es- 
corter le  cortège  de  Bona,  qui  s'était  fait  précé- 
der de  vingt-quatre  chariots,  attelés  chacun  de 
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six  chevaux,  et  chargés  d'Or,  d'argent  et  d'objets 
précieux.  Le  sltrosie,  indigne  de  voir  tant  de  tré- 
sors soustrait»  à  l'Etat,  répandit  sous  main  que* 
si  quelqu'un  voulait  l'attaquer  pour  rendre  au 
trésor  royal  ces  richesses,  lui,  Wilga,  ne  ferait 
qu'use  défense  simulée»  et  qu'on  ne  rencontrerait 
pas  d'obstacle.  Mais  la  loyauté  du  caractère  na« 
lioaal  repoussa  cette  proposition»  ou  répondit 
austarostc  que  Bona  ne  jouirait  pas  longtemps 
de  ces  richesses,  que  la  Pologne  ne  s'appauvrirait 
pas  pour  cela,  et  qu'il  [allait  montrer  a  l'univers 
la  supériorité  du  caractère  national  dans  une'  cir-. 
constance  aussi  solennelle  ! 

Boaa  passa  par  Vienne,  Venise,  Florence, 
Rome  et  Naples.  Elle  s'établit  à  Bari,  dans  Ja 
Fouille;  elle  avait  hérité  de  ce  duché  à  la  mort 
de  son  père,  et  que  sa  mère,  Isabelle  d'Aragon, 
avait  porté  dans  sa  famille.  Mie  prêta  433,000 
ducats  de  Hollande,  en  numéraire,  à  Philippe  IL 
roi  d'Espagne,  somme  énorme  pour  l'époque  ! 

Boaa,  livrée  à  elle-même  et  au  pouvoir  de  son 
amaat  Papa  goda,  se  plongea  dans  une  vie  d'ex- 
cès et  d'infamies.  Son  favori  lui-iuéiae,  avide  de 
richesses  et  non  de  charmes  flétri*  par  l'âge  et 
par  la  débauche,  essaya  sur  Dona  les  mêmes 
moyens  dont  elle  avait  fait  usage  contre  les  deux 
innoccutes  et  vertueuses  reines  Elisabeth  et 
Barbe,  Papagoda,  après  avoir  administré  du  poi- 
son à  Boita,  profita  de  son  délire  cl  de  tableaux 
épouvantables  de  toute  sa  vie  qui  se  présentait  a 
ses  yeux,  pour  lui  faire  signer  un  testament  au- 
tre que  celui  qu'elle  avait  d'abord  préparé  ou  fa- 
veur de  Sigisinond-  Auguste.  Par  ce  nouveau 
testament,  elle  donnait  le  duché  de  Bari  au  roi 
d'Espagne,  et  l'argent  comptant  ut  tous  les  ob- 
jets précieux  à  Papagoda  1  Bona  expira  le  20 
novembre  1557.  Ainsi  disparut  de  la  surface  de 
la  terre  un  monstre  à  face  féminine.  Le  nom  de 
Bona  est  resté  populaire  en  Pologne;  mais  quelle 
popularité!... 

Après  la  mort  de  l'ex-  reine,  Sigi$mond-Au- 
guste  réclama,  par  l'organe  de  son  ambassadeur, 
la  restitution  de  la  somme  de  433,000  ducats  ; 
mais  Philippe  II  déféra  celte  réclamation  aux 
tribunaux  de  Naples,  qui  ne  prononcèrent  jamais; 
cl  depuis  cette  époque,  le  montant  de  la  récla- 
mation est  connu  sous  la  dénomination  de  som- 
me* napolitaines.  Sigisinond  111,  .roi  de  Pologne, 
Ht  à  b  république  donation  d'une  portion  de  celte 
somme  qui  lui  revenait  du  chef  de  sa  mère,  sœur 
de  Sigismond-Auguste.  La  république,  de  son 
côté»  fit  plusieurs  fois  des  réclamations  près  les 


cours  de  Madrid  et  de  Naples,  mais  toujours 
«ans  résultat. 

Ptndtint  qu'on  cherchait  en  Pologne  à  oublier 
la  conduite  île  Bona,  il  se  préparait  dans  le  Nord 
du  nouveaux  événements  qui  entraînèrent  la  ré- 
publique dans  des  guerres  presque  interminables» 
La  Uvonie,  la  Suède,  la  MosUvie  et  la  PelOo 
gne  vont  vider  leurs  différends. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  la  Li VOftio,  dont 
la  euanaissaoee  est  indispensable  pour  le  lecteur 
de  l'histoire  de  Pologne.  .» 

Dans  les  temps  reculés»  U  Livonie  fut  sou- 
vent exposée  uux  invasions  et  aux 
guerrières  de  la  Suède  et  du 
le  XIIe  siècle,  les  Livooienâ  passèrent  sous  la 
minât  ion  des  grands-ducs  de  Polock.  lies  mar- 
chands de  Brcmen,  allant  eu  1438  à  VVisby,  en 
Gotllaad,  port  trèstfréquenté  dues  le  moyen 
âge,  furent  jetés  par  une  tempête  sur  la  côte  de  la 
Dswina,  qui  verse  ses  eaua  dans  la  mer  Baltique. 
C'est  cet  accident  qui  fit  mieux  connaître  ce 
pays  à  l'Europe  centrale  et  occidentale.  Dès  lors 
il  s'établit  un  commerce  actif  entre  Wisby  et 
Lubeck.  Un  moine  Augustin,  du  couvent  de  8c- 
geberç  en  Holslein,  nommé  Mainard,  forma  le 
projet  de  convertir  an  christianisme  les  peuplades 
païennes  de  ce  pays.  Le  supérieur  de  Mainard; 
l'archevêque  de  Brème,  auquel  le  pape  avait 
donné,  par  forme  xle  concession  .  toutes  les  con- 
trées du  Nord,  refusa  de  soutenir  le  projet  de  ce 
moine  ;  mais  Muiaerd  ne  se  démangea  peint.  M 
s'adressa  uu  g rand-dnc  Vladimir,  qui  1  ni  permit  de 
bâtir  «ne  églises  Yxkull  sur  ta  Dxwina.  U  réussit 
à  convertir  le  chcTd'ane  He  ces  tribus  indépen- 
dantes dont  lu  nation  live  se  composait.,  etocquU 
parmi  ce  peuple  assez  d'autorité  pour  le  (aire 
à  la  construction  d'un  fart.  Peur  ré> 
user  son  aèlc  apostolique,  le  pape  Clé- 
ment 111  fonda  en  su  faveur  1  évéché  d' Yxkull, 
qui  fut  soumis  à  la  métropole  de  Btiéme  (25  sep- 
tembre 1180). 

Mainard  émut  mort  en  1196,  l'archevêque  de 
Brème  lui  donna  pour  successeur  un  moine  de 
Loccum,  nommé  Berthold.  Gefci-oi  ayant  été 
ohassé  par  les  habitants  qui  étalent  retournés  au 
paganisme,  le  pape  publia  contre  eux  une  croi* 
sade.  Les  guerriers  qui  s'étaient  assemblés  à  sa 
voix  défirent  les  Liveoieas  (Sijuufct  U98)  ;  mais 
oette  victoire  coûta  la  vie  à.  Berthold. 

Albert  d'ApeWerenvtrOMiième  évoque  d'Yxkekl, 
arriva  en  1200 à  la  tèlo d'une  nouvelle  armée  de 
oroiséfc  et  botit  en  1201  la  ville  de  Riga,  qui 
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obtint  dès  lors  le  privilège  en  vertu  duquel  il  ne 
fut  permis  à  aucun  vaisseau  de  passer  dans  ses  pa- 
rages pour  se  rendre  en  Semigalle.  Albert  trans- 
féra à  Riga  le  siège  de  son  évêché  ;  et  pour  at- 
tirer non-seulement  des  bourgeois  industrieux, 
mais  aussi  des  soldats  capables  de  les  dérendre, 
il  introduisit  dans  son  diocèse  le  système  féodal, 
et  distribua  les  terres  à  des  Allemands  nobles. 
Albert  institua  aussi  l'ordre  des  chevaliers  Porte- 
GWwe$(Fraternita$militiœ)(Ckri$ti-Kawaleroicie 
mieexowi),  auquel  il  abandonna  le  tiers  des  con- 
quêtes qu'on  ferait  sur  les  païens.  La  bulle  con- 
hrmative  du  pape  astreignit  l'Ordre  a  l'obédience 
envers  l'évêque,  et,  en  lui  rendant  communs  les 
statuts  de  l'ordre  des  Templiers,  lui  imposa  l'obli- 
gation de  combattre  les  idolâtres.  Pour  s'assurer 
un  appui  contre  les  grands-ducs  de  Poloçk,  qui 
pourraient  être  tentésde  faire  revivre  leurs  droits 
sur  la  Livonie,  l'évèque  Albert  prit,  en  1223,  l'in- 
vestiture de  l'empereur,  qui  érigea  la  Livonie  en 
marche  et  principauté  d'empire.  Albert  fui  aussi 
le  fondateur  de  l'évéché  d'Esthonie. 

La  possession  de  ta  Livonie  et  de  l'Esthonic  dé- 
vint par  la  suite  un  objet  de  division  entre  les 
évêques  de  Riga,  les  grands-maitres  des  Porte- 
Glaives,  les  Danois  qui  fondèrent  aussi  un  évèché 
en  Esthonie,  et  les  peuples  du  voisinage.  Le 
grand-maître  Volquin  ayant  été  tué  dans  une  ba- 
taille livrée  aux  Litvaniens  (22  septembre  1256), 
l'Ordre,  craignant  de  ne  pouvoir  résister  à  ses 
ennemis,  consentit  à  être  incorporé  a  l'ordre 
Teutonique  établi  en  Prusse,  et  l'acte  de  cette 
soumission  eut  lieu  en  présence  du  pape  Gré- 
goire IX,  à  Viterbe  (44  mai  1257),  où  les  députés 
des  chevaliers  Porte-Glaives  trouvèrent  Herman 
de  Salia,grand-maitre  de  l'ordre  Teutonique.  La 
Livonie  forma  dès  lors  une  langue  particulière 
de  cet  Ordre  puissant,  gouverné  par  un  maître 
provincial  ou  précepteur.  Le  premier  fut  Herman 
Balck.  L'Ordre  s'arrangea  avec  le  roi  de  Dane- 
mark, en  lui  abandonnant  Revel  et  les  districts 
nommés  Harrie  et  Wirland,  ou  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Esthonie. 

En  4255,  l'évéché  de  Riga  fut  élevé  au  rang 
d'archevêché.  L'archevêque  divisa  sa  métropole 
en  deux  provinces  :  la  Prusse  et  la  Livonie.  Ce 
fut  sous  ce  nom  générique  qu'on  désigna  alors  les 
divers  districts  situés  au  delà  de  l'Aa,  et  habités 
par  les  Rourous,  les  Liveset  les  Esthoniens.  On 
ne  donne  cependant  le  nom  de  Livouiens  qu'aux 
descendants  des  Allemands  qui  sont  venus  porter 
dans  ces  contrées  leur  langue  et  leur  domination, 


tandis  qu'on  continue  d'appeler  Lives,Eslkooiens 
et  Lettons,  les  indigènes  qui,  réduits  à  l'état  de 
servitude ,  ont  conservé  lenrs  idiomes  primitifs 
nationaux. 

Le  système  politique  de  la  Livonie  à  cette  épo- 
que était  une  confédération  de  plusieurs  États 
indépendants;  l'Ordre  était  le  plus  puissant  de 
ces  États  ;  l'archevêque  de  Riga  était  souverain 
d'une  autre  partie  du  pays;  les  rois  de  Danemark 
possédaient  la  côte  la  plus  septentrionale  ;  enfin 
les  villes  de  Riga  et  de  Revel  avaient  un  régime 
républicain,  de  manière  toutefois  que  l'archevê- 
que exerçait  dans  la  première  divers  droits  réga- 
liens. Un  tel  état  de  choses  occasionna  d'intermi- 
nables discussions  entre  les  deux  chefs  ecclésias- 
tiques :  l'archevêque  et  le  maître  de  l'Ordre.  Ce- 
lui-ci acquit  une  grande  prépondérance  en  ache- 
tant, en  4352,  du  roi  de  Danemark,  pour  une 
somme  de  49,000  marcs  d'argent,  la  totalité  de 
l' Esthonie. 

Mais  bientôt  se  présenta  un  nouveau  préten- 
dant à  la  possession  de  la  Livonie:  Yvan  III  Vasi- 
lévitsch,  grand-duc  de  Moskovie,  envahit  le  pays 
avec  une  armée  formidable.  Dans  une  bataille 
livrée  près  de  Pskow  (  43  septembre  4502),  le 
grand-maltre  Waltber  de  Plettenberg  écrasa 
tellement  les  Moskovites,  que  le  grand-duc  con- 
clut, avec  les  chevaliers  de  Livonie,  une  paix  de 
cinquante  ans  (septembre  4503).  Les  chroniques 
du  temps  disent  que  les  forces  moskovites  étaient 
de  100,000  hommes,  et  que  les  Allemands  n'a- 
vaient que  7 ,000 cavaliers.  Après  la  conclusion  de 
la  paix,  Yvan  demanda  qu'on  lui  envoyât  un  de 
ces  Allemands^  qui  les  Moskovites  avaient  donné 
le  nom  de  solduts  de  fer.  Plettenberg  loi  en 
envoya  un,  qui  trouva  tous  les  boïars  mosko- 
vites assemblés  par  ordre  du  maître.  Ils  furent 
tous  surpris  de  l'adresse  de  ce  cavalier  à  manier 
sa  lance  et  son  cheval.  Le  grand-duc  en  marqua 
son  contentemeut  en  hurlant  à  la  manière  des 
ours,  dit  la  chronique,  qui  ajoute  que  c'était 
le  cri  ordinaire  des  Moskovites  en  voulant  don- 
ner des  signes  d'admiration. 

Une  violation  remarquable  eut  lieu  pendant 
l'administration  de  ce  maître  provincial,  aussi 
actif  qu'entreprenant.  Louis  d'Erlichshausen, 
grand-maître  de  l'ordre  Teutonique,  avait  entre- 
pris une  guerre  injuste  contre  la  Pologne,  bien- 
faitrice de  l'Ordre  ;  mais,  battu  par  les  troupes 
de  la  république,  il  fut  forcé  de  signer  le  traité 
de  Thorn  (49  octobre  4466),  par  lequel  il  resti- 
tuait à  la  Pologne  la  partie  occidentale  de  la 
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Prusse,  qu'oo  a  depuis  nommée  royale  ou  polo- 
naise, et  se  reconnaissait  vassal  pour  la  Prusse 
ducale.  Tous  ses  successeur?  prêtèrent  serment 
de  fidélité  aux  rois  des  Polonais,'  jusqu'à  Frédé- 
ric, duc  de  Saxe,  élu  eu  4498,  qui  refusa  de  se 
soumettre  à  cette  dépendance.  Albert,  margrave 
de  Brandebourg,  qui  lui  succéda  en  1510,  sui- 
vit cet  exemple  ;  mats,  pour  s'assurer  l'assistance 
efiicace  du  maître  provincial  de  Livanie,  il  ac- 
corda àWalterde  Plettcmberg,  en  1521  et  1525, 
divers  privilèges  qui  rendirent  le  Livonion  indé- 
pendant  du  grand -maitre;  ce  qui  n'empôcha  pas 
Albert  d'embrasser  la  religion  liilkérieone,  de 
signer  avee  le  roi  de  Pologne  la  paix  du  krakovie, 
<*t  d'obtenir,  en  prêtant  le  serment  de  vassclage, 
le  titre  île  duc  héréditaire  de  Prusse,  feudalairc 
de  la  Pologne.  Le  mai  ire  de  Livonie  renouvela 
ulors  avec  l'empire  germanique  les  liaisons  qui 
existaient  depuis  le  xiv*  siècle.  L'empereur 
Ctarles-QuinlHe  déclara  en  1527  prince  de  l'Em- 
pire, avec  voix  et  séance  à  lu  diète.  Sous  lad- 
ministration  de  Plcttenbcrg,  la  Livonie  embrassa 
la  réforme  dont  Ple,ttenberg  favorisa  l'introduc- 
tion sans  i  énoncer  lui-même  à  la  religion  catho- 
lique. La  réforme  lui  servit  à  affermir  son  au- 
torité à  Riga  ei  dans  les  divers  évôchés  livo- 
niens.  Pleiteaborg  mourut  en  4355,  et  eut  pour 
suceessear  lier  ma  no  de  Bruegeney. 

La  décadence  de  ta  Livonie  date  de  celte  épo- 
que. Les  évéques  et  leurs  chapitres  s'abandon- 
nèrent au  luxe  et  à  la  volupté ,  les  nobles  à 
l'ivrognerie  et  à  la  passion  du  jeu.  Les  uns  et 
les  autres  traitaient  leurs  serfa  avec  une  barbarie 
révoltante.  La  désunion  s'était  mise  entre  les 
villes  et  (es  nobles  ;  ceux-ci  affectaient  le  plus 
grand  mépris  pour  les  habitants  dos  villes, 
et  empêchaient  souvent  leurs  vassaux  de  leur 
amener  des  vivres;  en  un  mot,  la  fertilité  du 
territoire,  la  faiblesse  du  gouvernement  «et  la 
mollesse  des  citoyens  semblaient  y  appeler 
un  conquérant,  ce  conquérant  fut  le  tzar  Yvan 
le  Cruel. 

Lee  prétextes  ne  manquant  jamais  aux  enva- 
hisseurs injustes.  Le  taar  lit  semblant  d'être  ir- 
rité des  dépêches  que  les  chefs  de  l'Ordre  fai- 
saient passer  à  l'empereur  d'Allemagne  et  où  ils 
disaient  c  que  la  Moskovic  commençait  à  deve- 
»  nir  dangereuse;  que  tous  les  princes  chrétiens 

>  limitrophes  étaient  obligés  de  plier  devant  son 

>  souverain,  aussi  actif  qu'ambitieux,  et  de  le 
»  supplier  de  leur  accorder  la  paix.  Ne  serait-il 

>  pas  imprudent,  ajoutaient-ils,  d'augmenter  les 
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»  forces  de  notre  ennemi  naturel, en  lui  procurant, 
»  au  moyen  des  arts,  de  nouvelles  ressources  mi- 

>  litaires  ?  Si  nous  permettons  aux  artistes  et 

•  aux  ouvriers  de  se  rendre  librement  à  Moskoo, 
»  il  est  sur  qu'alors  une  foule  de  gens  apparie- 
»  nant  aux  sectes  pernicieuses  des  Anabaptistes 

>  réformés  et  autres,  poursuivies  en  Allemagne, 
»  se  disant  tels,  se  rendront  ù  Moskou,  et  de- 

>  viendront  les  plus  dévoués  serviteurs  du  tzar, 

•  qui,  l'on  n'en  peut  douter,  a  formé  le  projet 

>  de  s'emparer  de  la  Livonie  et  de  toutes  lés 

•  contrées  situées  aux  environs  de  la  mer  Bal- 
»  lique,  afin  d'être  plus  à  portée  de  subjuguer  la 
»  Litvanie,la  Pologne,  la  Prusse»  la  Su'Vde,  dont 

>  les  États  sont  cij'COuvoisins.  • 

A  cet  avertissement, qui  ne  fut  pas  perdu  pour 
Sigismond-Auguste,  se  joignit  une  guerre  civile 
en  Livonie,  dans  laquelle  le  roi  ne  pouvait  rester 
neutre,  et  qui,  en  hâtant  son  intervention,  le  mit 
à  la  tête  de  forces  su  fusantes  pour  pouvoir  s'op- 
poser aux  projets  de  l'ambition  moskovite. 

Walter  de  Fui  slcuberg,  grand -maître  des 
Porte-Glaives,  ayant  embrassé,  de  concert  ayee 
tout  son  Ordre,  le  luthéranisme ,  déclara  la 
guerre  à  l'archevêque  de  Higa,  neveu  du  roi  de 
Pologne,  et  lo  força,  par  la  famine,  à  capituler 
et  à  rendre  la  forteresse  de  Kokenbausen,  dans 
laquelle  il  s'était  renferme  (1556).  Sans  égard 
pour  le  rang  do  son  prisonnier  et  pour  sa  parenté 
avec  SigUinond-Augusic,  le  grand-maître  le  jeta 
dans  un  çaehot.  Justement  indigné  de  la  barbarie 
de  ce  procédé,  Iç  roi  envoya  en  ambassade  Gas- 
pard Lonçki,  pour  demander  l'élargissement  de 
l'archcxôquo  Guillaume;  mais  le  grand-maître 
répondu  a  cette  démarche  en  faisant  assassiner 
l'ambassadeur. 

Ce  lâche  attentat  au  droit  des  gens  cria  ven- 
geance. Le  roi  convoqua  sur-te-champ  la  diète* 
à  Warsovie  (1557),  et  il  y  fut  arrêté  que  toute 
la  noblesse  monterait  à che\ al;  néanmoins  il  dé- 
pêcha vqis  Walter  l'évéque  de  Sumogitie,  qui, 
ayant  su  éviter  toute  embuscade,  vint  lui  notifier 
qu'il  eut  ù  délivrer  l'archevêque,  s'il  ne  voulait 
s'attirer  sur  les  bras  toutes  les  forces  du  lu  Polo» 
gne.  Celte  mission  ayant  été  sans  résultat,  ht 
campagne  s'ouvrit  au  mois  do  juillet  1557  :  le> 
grand-général  de  Lilvauic,  Nicolas  Kadziwihv 
duc  d'Olyku  et  de  Nieswiez,  et  Jeau  Uielecki, 
palatin  de  Podplie,  marchaient  k  l'ayantegarde. 
Les  chevaliers,  de  leur  côté,  se  mirent  aussi  eu 
mouvement,  et  s'avançaient  vers  les  Polonais, 
lorsqu'ils  apprirent  que  le  roi  venait  de  quitter 
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Wilna,  et  suivait  les  traces  de  Radziwill  avec  de» 
forces  imposantes. 

L'arrivée  de  Sigismond- Auguste  au  quartier 
général  de  Poswol  sur  la  Lawenna  (  palatiuat  de 
Troki,  district  d'Upita)  répandit  un  si  grand  ef- 
froi, que  toute  l'armée  des  chevaliers  prit  la  fuite, 
et  le  grand-maître  Walter  se  rendit  en  personne 
au  camp  de  Sigismond,  amenant  avec  lui  l'arche- 
vêque Guillaume,  auquel  il  avait  rendu  la  liberté. 
Walter  se  prosterna  aux  pieds  du  roi  et  fit  amende 
honorable  pour  l'outrage  dont  il  s'é(ait  rendu 
coupable.  La  paix  fut  conclue  le  5  septembre 
1557,  cl  les  puissances  belligérantes  signèrent 


un  traité  par  lequel  Walter  s'obligea  à  payer 
60,000  écus  pour  les  frais  de  guerre,  et  se  sou- 
mil  à  la  domination  de  la  Pologne.  Par  suite  de 
ce  traité,  les  Livoniens  s'engageaient  à  prendre 
les  armes  contre  les  tzars,  dans  le  cas  où  ils  es- 
saieraient de  porter  leurs  armes  en  Litvanie,  et 
promettaient  de  ne  conclure  aucune  alliance  avec 
la  Moskovie  sans  le  concours  de  la  Pologne.  De 
plus,  bi  grand-maître  s'engagea  à  rétablir  l'arche- 
vêque de  Riga  dans  tous  ses  droits,  de  le  dédom- 
mager de  toutes  ses  pertes,  et  de  reconnaître  le 
prince  de  Mecklenbourg  pour  son  coadjuteur, 
sans  aucun  égard  à  la  constitution  de  Wolmar, 
qui  l'excluait,  comme  étranger,  de  toutes  les  di- 
gnités de  la  province. 

Sur  ces  entrefaites,  le  tzar  de  Moskovie  enva- 
hit la  Livonie(1558),  et  ses  armées  s'emparèrent 
de  Narva,  de  Wessenberg  et  de  Dorpat.  Le 
grand -maître  Furstenberg  et  plusieurs  autres 
chefs  furent  faits  prisonniers  et  conduits  à  Mos- 
koo,  où  ils  périrent  dans  les  tourments. 

Le  roi  des  Polonais,  pour  arrêter  l'effusion 
du  sang,  expédia  des  ambassadeurs  à  Moskou 
(1559);  mais  ces  négociations  n'aboutirent  à  rien. 
Gothard  de  Ketller,  qui  venait  d'être  élevé  à  la 
dignité  de  maître  de  l'Ordre,  fit  d'abord  quelques 
efforts  pour  se  soutenir  contre  un  ennemi  for- 
midable ;  mais  il  fut  bientôt  forcé  d'implorer  le 
secours  de  la  diète  germanique,  assemblée  à 
Augsbourg,  en  1559.  La  diète  ne  lui  donna  que 
des  promesses.  Gothard  sollicita  également,  et 
toujours  en  vain,  l'assistance  de  la  Suède  et  du 
Danemark.  Vaincu  à  la  bataille  sanglante  d'Er- 
mis  (2  août  1560),  et  abandonné  de  tous  ceux 
qui  avaient  intérêt  à  le  proléger,  il  s'adressa  à 
Sigismond-Auguste.  C'est  alors  que  l'archevêque 
de  Riga,  les  dignitaires  et  la  noblesse  livonienne, 
réunis  à  Wilna,  le  28  novembre  1561,  conclurent 
avec  le  roi  un  traité,  en  vertu  duquel  la  Livonie 


se  soumit  complètement  au  roi.  Sigismond-Au- 
guste  négocia  auprès  de  l'empereur  et  du  grand- 
maître  des  Teutoniques  pour  prévenir  les  effets 
de  la  colère  que' la  signature  du  traité  devait  na- 
turellement amener,  et  il  obtint  qu'il  ne  se- 
rait fait  aucun  tort  aox  membres  de  l'Ordre  ni  à 
leurs  sujets,  soit  dans  leurs  honneurs  et  dignités, 
soit  dans  leur  fortune.  Aux  termes  du  traité,  U 
tolérance  religieuse  dut  être  entière  ;  les  places 
et  charges  exclusivement  confiées  à  des  Alle- 
mands ;  le  maître  de  Livonie  porterait  à  l'ave- 
nir le  litre  de  duc,  à  l'instar  des  ducs  de  Prusse, 
et  serait  vassal  de  la  Pologne.  Le  roi  lui  conférais 
à  titre  de  fief,  pour  lui  et  ses  héritiers  mâles, 
toute  la  Kourlande  et  la  Sémigalle,  situées  sur  la 
rive  gauche  de  la  Dzwina,  et  tout  le  reste  delà 
Livonie,  situ<;  sur  la  rive  droite  de  la  Dzwina, 
devait  apparu nir  au  grand-duché  de  Litvanie. 
L'Ordre  renonçait  aussi  aux  terres  qui  se  trou* 
vaient  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  que  le  roi  se- 
rait obligé  de  conquérir,  telles  que  l'Eslhonie  et 
I  evêclié  de  Dorpat. 

Nicolas  Radziwill  alla  occuper,  avec  le  tilre  de 
gouverneur  de  Livonie,  la  ville  de  Riga,  où  Kett- 
1er  lui  l'omit  le  sceau  de  l'ordre  des  Porte-Glaives, 
et  autres  attributs  du  pouvoir  souverain  (5  mars 
1562);  les  généraux  Jean  Chodkiewicz,  George 
Zenowicz  et  Alexandre  Polubioski  établirent 
des  garnisons  litvantennes  dans  tous  les  forts 
qui  avaient  été  donnés  en  otage. 

La  prépondérance  polonaise  en  Livonie  ré- 
veilla la  jalousie  de  la  Suède  et  de  la  Moskovie. 
A  celte  époque,  Eric,  successeur  de  Gustave- 
Wasa,  régnait  à  Stockholm.  Il  avait  un  frère, 
Jean,  duc  de  Finlande,  qu'il  n'aimait  point;  et 
Jean,  qui  cherchait  à  se  fortifier  de  l'alliance  de 
quelque  puissance,  n'en  trouva  pas  de  plus  con- 
venable que  celle  de  Sigismond-Auguste,  à  qui 
il  avait  avancé  120,000  écus  sur  quelques  châ- 
teaux en  Livonie.  A  cet  effet,  il  demanda  en  ma- 
riage la  sœur  de  Sigismond,  qui  était  en  même 
temps  recherchée  par  le  tzar.  Mais  ce  dernier  ne 
voulant  pas  accepter  des  conditions  raisonnables, 
les  Polonais  lui  envoyèrent,  dit-on,  une  jument 
blanche  superbement  harnachée. 

Eric  consentit  d'abord  au  mariage  ;  mais  quand 
la  réflexion  l'eut  éclairé  sur  les  conséquences 
probables  de  cette  union,  il  voulut  l'empêcher; 
mais  Jean  quitta  subitement  Stockholm,  débar- 
qua à  Daotzig,  et  arriva  à  Wilna,  où  il  épousa  la 
princesse  Catherine  (4  octobre  1562).  A  cette 
nouvelle,  Eric,  irrité,  s'empara  de  quelques  places 
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de  la  Livooie,  et  envoya  une  armée  en  Finlande, 
avec  ordre  de  se  saisir  du  duc  Jeau  et  de  son 
épouse,  de  les  amener  morts  ou  vifs  en  Suède. 
Le  duc  fut  assiégé  durant  trois  mois  dans  le  châ- 
teau d'Abo,  capitale  de  la  Finlande.  Le  château 
fut  pris  par  trahison  (13  août  4563),  ei  le  duc, 
sa  femme  et  toutes  les  personnes  qui  leur  étaient 
dévouées  furent  emmenés  à  Stockholm.  Le  duc 
fut  contraint  de  comparaître  en  justice.  On  l'ac- 
cusa de  rébellion,  et  on  .le  condamna  lui  et  les 
siens  à  perdre  la  vie.  Plus  de  deux  cents  per- 
sonnes furent  mises  à  mort  ;  d'autres  furent  con- 
damnées aux  travaux  forcés, et  les  étrangers,  tels 
que  les  Litvaniens,  les  Italiens  et  les  Allemands 
qui  accompagnaient  Jean,  furent  chassés  hors  du 
pays.  Le  duc  eut  la  vie  sauve;  mais  il  fut  con- 
damné à  finir  ses  jours  en  prison  à  Gripsholm.  La 
duebesse,  son  épouse,  l'y  accompagna  volontai- 
rement, et  passa  avec  lui  quatre  ans  et  deux  mois 
dans  sa  captivité. 

Le  Usar  de  Moskovie  ne  fut  pas  étranger  à  ces 
catastrophes,  et  l'intrigant  Joran  Peerson,  con- 
fident d'Eric,  y  prit  également  une  part  très* 
vive.  Eric,  qui  croyait  à  l'astrologie,  était  per- 
suadé que  la  vie  de  Jean  lui  serait  funeste  ;  aussi 
il  alla  plusieurs  fois  dans  sa  prison  dans  l'inten- 
tion de  le  faire  mourir  ;  mais  il  changeait  tout  de 
suite  de  résolution  dès  qu'il  le  voyait,  se  jetait  à 
ses  pieds, en  disant  qu'il  était  sûr  que  la  couronne 
lui  était  destinée,  et  lui  demandait  en  grâce  d'a- 
voir compassion  de  lui  lorsqu'il  tomberait  en  sa 
puissance.  En  elfet,  nous  verrons  Jean  régner  en 
Suède,  et  son  fils,  Sigismond  III,  monter  au  trône 
de  Pologne. 

Sur  ces  entrefaites,  les  troupes  d'Eric  conti- 
nuaient leurs  opérations  en  Livonie.et  les  secours 
que  Sigismond-Augusie  leur  envoyait  par  mer, 
quoique  bien  tardivement,  furent  interceptés  par 
l'amiral  suédois.  Le  tzar  de  Moskovie  crut  l'in- 
stant favorable  et  envahit  la  Litvanie.  Sigismond- 
taguste,  forcé  de  tenir  téte  à  cette  double  inva- 
sion, convoqua  une  diète  à  Piotrkow  (janvier 
1563),qui  vota  l'institution  d'un  fonds  permanent 
pour  l'entretien  des  troupes  de  ligne,  à  l'instar 
de  la  Litvanie,  qui  en  avait  donné  l'exemple  en 
1552;  cette  contribution  fut  fixée  au  quart  du 
revenu  des  domaines  royaux  ou  des  starosties,  et 
les  troupes  qu'elle  servit  a  entretenir  furent  ap- 
pelées l'armée  du  quart  (  woysko  kwarciane  ). 
Mais  la  lenteur  que  la  noblesse  de  la  couronne 
mit  à  remplir  son  devoir  fut  cause  que  l'armée 
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poser  efficacement  aux  Moskovites,  et  ces  der- 
niers s'emparèrent  de  l'importante  ville  de  Po- 
loçk,  sur  la  Dzwina(15  février  15G3). 

Le  grand-général  de  Litvanie,  Radziwill,  ne  put 
assembler  à  Minsk,  sur  la  Swislocz,  que  deux 
mille  Litvaniens  et  quinze  cents  Polonais.  Aus- 
sitôt il  se  mit  en  avant  ;  mais  il  arriva  près  de  Po- 
loçk,  lorsque1  les  Moskovites  avaient  déjà  investi 
la  ville  et  les  forts,  et  s'étaient  arrangés  de  ma- 
nière qu'il  ne  put  ni  les  forcer  diuis  leurs  retran- 
chements, ni  les  en  faire  sortir  pour  leur  livrer 
bataille. 

Dowoyna,  palatin  de  la  province,  commandait 
dans  Poloçk;  mais  celait  un  homme  présomp- 
tueux. C'était  l'offenser  que  de  lui  donner  de 
bons  conseils. 

Jean  Hlebowicz,  un  des  officiers  soumis  à  ses 
ordres,  et  l'un  des  plus  zélés  pour  le  bien  du 
service,  ne  craignit  point  d'affronter  son  orgueil 
en  essayant  de  régler  son  courage.  Hlebowicz 
unissait  à  la  valeur  intrépide  les  connaissances 
militaires  étendues  et  sûres;  ses  remontrances 
furent  inutiles  et  nuisibles  même  à  la  ville  ;  car, 
au  lieu  de  réveiller  l'attention  du  palatin,  elles 
ne  firent  qu'exciter  sa  colère. 

Plus  présomptueux  que  jamais,  Dowoyna  se 
proposa  d'expulser  do  la  ville  vingt  mille  paysans 
des  environs  qui  s'y  étaient  retirés,  et  qui  étaient 
presque  tons  en  état  de  faire  avec  succès  des 
sorties  contre  l'ennemi.  Cet  ordre  lui  attira  de 
nouvelles  représentations.  Hlebowicz  s'offrit  de 
mener  lui-même  cette  foule  d'hommes  forts. 

Ces  sages  avis  eurent  le  sort  des  premiers. 
Les  paysans  furent  contraints  d'aller  au  hasard 
se  chercher  un  autre  asile  ;  et  pour  comble  de 
ridicule,  le  palatin  fit  mettre  le  feu  a  tous  tes 
quartiers  de  la  ville.  Son  dessein  était  de  se 
retirer  dans  les  deux  forts  qui  la  protégeaient, 
et  où  il  se  croyait  plus  en  sûreté  contre  les 
attaques  des  Moskovites.  Il  ne  croyait  pas  qu'il 
leur  ouvrait  un  chemin  plus  aisé  vers  ces  mêmes 
forts,  auxquels  la  ville  avait  jusqu'à  ce  momeot 
servi  de  défense. 

Ils  s'en  approchèrent  en  effet,  et  se  pressè- 
rent d'autant  plus,  qu'il  leur  importait  de  con- 
server la  place  qu'on  leur  abandonnait,  et  qui 
allait  bientôt  être  réduite  en  cendres.  On  les  vit 
y  apporter  eux-mêmes  du  secours,  rassurer 
l'habitant  consterné,  et  travailler  avec  lui  à 
éteindre  les  flammes. 

Le  tzar  commandait  en  personne  son  armée  ; 


de  Litvanie,  non  secourue  à  temps,  ne  put  s'op-  I  il  adoucit  pondant  quelques  moments  sa  férocité, 
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«nivi  des  paysans  qu'il  avait  reçus  dans  ses  rangs, 
et  qui  par  reconnaisance  lui  avaient  découvert 
les  grains  qu'ils  avaient  cachés  dans  les  Campa- 
gnes voisines.  Ce  fnt  alors  que  Dowoyna  sa- 
pnrçut  des  effets  de  sa  fatale  présomption: 
Poloçk  fut  pris,  et  le  tzar  mit  le  palatin,  sa 
femme  et  ses  enfants  dans  les  fers  et  les  mena  à 
Mosko». 

Dn  reste,  la  perte  de  Poloçk  fut  rachetée  par 
les  nombreuses  défaite*  que  les  Litvaniens  firent 
payer  an*  Moskovites.  George  Radziwill,  palatin 
île  Troki,  et  Grégoire  Chodkiewicz,  n'avantqnc 
quatre  mille  cavaliers  sous  leurs  ordres,  batti- 
rent complètement  vingt  mille  Moskovius  près 
de  Czuszniki  sur  I  Ula  (26  janvier  1504),  et  le 
général  en  chef  prince  Scïiouïsky  y  fnt  tué.  Phï- 
lon  KmitadeCxamobyl,  gouverneur  d'Orsz»,  et 
George  Oscikv  palatin  de  Mscislaw,  baltirenUdc 
leur  coté,  près  d'Orsza,  l'ennemi  commamlé  par 
Serebrny  (9  février  1564)  ;  enfin,  Stanislas  Paç, 
gon  verneur  de  Witobsk,  avec  deux  mille  hommes, 
écrasa  près  d'Ozicryszezc  treize  mille  Moskovites 
commandes  par  Tokmakoff  (22  juillet  1564).  La 
trêve  <fe  4565  mit  tin  terme  à  cette  gnerre. 

Pendant  la  lutte  contre  les  Moskovites,  la 
Pologne  faillit  s'attirer  6iir  les  bras  une  guerre 
avec  la  Turquie,  par  suite  de  la  turbulente  in- 
quiétude de  la  haute  noblesse  polonaise.  Albert 
Luski,  palatin  de  Siéradie,  s'était  lié  d'amitié 
avec  un  certain  Jean  Gracien,  se  disant  descen- 
dant de  la  famille  des  Héraclidcs  ;  et,  à  l'insu  du 
roi  et  dn  sénat,  Lnski  envahit  brusquement  la 
Wateqnie,  défit  l'hospodar  Alexandre;  et  établit 
Gracfcn  snr  son  trône  (1561).  Gracien,  pour  s'y 
affermir,  était  sur  le  point  d'épouser  la  (illc  de 
Martin  Zborowskt,  castellan  de  Krakovie,  lorsqne 
les  Walannos  se  soulevèrent  et  élurent  pour  sou- 
verain Michel  Tomza,  en  lut  donnant  le  nom 
d'Etienne.  Le  remuant  Laski  excita  le  prince 
Démétrias  Wisniowiecki  à  conquérir  la  Moldavie 
ponr  son  compte,  afin  de  détourner  par  là  l'at- 
tention de  Tomza.  En  effet,  Wisniowiecki  entre 
en  Moldavie;  mais  Tomza  marcha  à  l'instant  contre 
lui  avec  toutes  ses  forces^  le  lit  prisonnier  et  l'en- 
voya à  Constantinople  avec  Jean  Pîasccki  et  plu- 
sieurs antres  seigneurs  polonais  ou  rrtssiens 
Wisniowiecki  et  ses  compagnons  furent  condam- 
nés à  être  précipités  du  haut  d'une  tour  sur  des 
crocs  do  fer  ;  la  plupart  d'entre  eux  moururent 
sur-le-champ  sans  beaucoup  do  souffrances  ; 
mais  Wisniowiecki,  qui  ne  s'était  accroché  que 
par  une  côte,  vécut  pendant  trois  jours  dans  les 
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plus  horribles'  tourments.  Une  soif  ardente  le 
dévorait,  et  il  ne  pouvait  obtenir  nn  peo  d'eau 
pour  l'étancher.  Dans  cet  affreux  moment,  H 
conserva  dn  moins  assez  de  calme  pour  savnir 
comment  il  pourrait  abréger  son  martyre \  et 
s'étant  mis  à  blasphémer  contre  Mahomet,  an 
Turk  indigné  lui  lança  une  flèche  an  cœur  et  le 
tna  (1565). 

Tomza  poursuivit  la  guerre  contre  Gi  ■acten.Pt, 
avec  l'assistance  des  Transylvaniens,  il  s'empara 
de  la  ville  île  Soczawa;  Gracien  fut  fait  prisonnier. 
Fier  de  ses  succès,  Tomzn,  an  lien  de  faire  trans- 
porter Gracien  à  Constanlirtopte  le  fil  mettre  à 
mort  comme  il  avait  faitde  Wisniowiecki  :  fe  snl- 
tan,  irrité  de  cet  acte  d'indépendance,  destitua 
Tou.za  et  rétablit  l'ancien  hospodar.  Pour  te 
soustraire  à  on  sort  plus  funeste,  Tomza  se  réfugia 
en  Pologne  avec  tous  ses  trésors -.mais  il  fut  arrêté 
et  décapité  à  Léopol,  par  ordre  de  Sîgismonrl- 
Auguste,  aussitôt  que  Soliman  et  les  Transvlvs- 
niens  eurent  demandé  son  extradition/lotîtes  ces 
querelles,  suscitée^  gratuitement  par  laristocn- 
ire  polonaise,  eurent  pour  résultat  de  faire  regar- 
der la  Walaqnie  et  la  Moldavie  comme  des  dépen- 
dances de  ta  Turquie  plutôt  que  tte  In  Pologne. 

Quant  à  l'archevêque  de  Riga,  Guillaume  de 
Brandebourg,  qui  avait  pris  part  à  l'acte  dn  28  no- 
vembre 1561,  le  roi  lo  maintint  en  possession  de 
ses  domaines,  en  lui  laissant  le  choix  de  rester  dans 
l'état  ecclésiastique,  où  d'y  renoncer  en  conser- 
vant son  archevêché  comme  principauté  secu- 
lièrc.  Les  Etats  de  l'archevêché  déclarèrent 
vouloir  rester  unis  a  ceux  de  l'Ordre,  de  façon 
qu'ils  devinrent  sujets  du  roi  ou  du  duc  deKour- 
lande,  selon  que  leurs  terres  étaient  situées  sur 
lune  ou  l'antre  rive  de  In  Dzwina.  1 /archevêque 
étant  mort  (4  février  1385),  le  duc  de  Kourlande 
prit  possession  de  sés  domaines  an  nôm  du  roi 
de  Pologne.  Cet  archevêque  avait  pour  coarija- 
teur  Christophe,  IVcro  dn  prince  de  Mecklen- 
bourg.  Refusant  de  tenir  l'archevêché  à  titre  de 
fief  polonais,  Christophe  obtint  d'Eric  XIV,  rei 
de  Suède,  pendant  ht  vie  de  l'archevêque  Guil- 
laume, quelques  troupes  i  l'aide  desquelles  il  se 
mit  en  possession  du  château  de  Dahfen,  situé 
dans  une  île  de  la  Dzwina.  Le  duc  de  Kooriaode 
l'y  assiégea  en  1565,  et  le  fit  prisonnier.  Sigts- 
mond-Auguste  l'enferma  au  château  deBawa,  où 
il  resta  jusqo'èn  *1566,  qu'il  abdiqua.  .  Pendant 
qu'il  était  en  prisoU,  le  prince  de  Mccklenbbatg 
avait  obtenu  de  Sigismond-Auguste  que  son  fi», 
qni  s'appelait  comme  le  roi,  fat  ne 
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vêaue.  Le  prracc  prii  donc  te  titre  d'sdministra- 
leur  de  l'archevêché,  jusqu'à  ce  que  le  nouvel 
archevêque,  âgé  alors  de  cinq  années,  cùi  atteint 
l'âge  de  quinte  ans;  mais  le  roi  ayant  conçu  quel- 
qiies  soupçons  contre  le  prince,  déclara  le  siège 
archiépiscopal  de  Riga  Vacant;  et,  du  consente- 
ment dè  trois  chanoines  restants  et  des  Ktals,  il 
es  prononça  la  réunion  au  grand-duché  de  Litva* 
nie  (26  décembre  1566). 

Dans  le  temps  que  Golhard  traitait  déjà  avec 
la  Pologne,  la  ville  de  Rewel  et  la  noblessse  de 
rEsthonieseiuienldéclaréesaflranchicaderoLtéis- 
sance  à  l'Ordre  qui  les  avait  laissées  quatre  années 
consécutives  sans  aucun  secours  contre  les 
Moskovites,  et  le  A  juin  lotit,  elles  se  soumirent 
à  lu  Suède. 

Déjà  antérieurement  les  Danois  avaient  trouvé 
moyen  de  s'emparer  d  une  partie  de  la  Livonie. 
Jean  de  Munchhausen,  évêque  d'OKsel  et  de 
Kourlande  ou  de  Pilten,  las  des  troubles  dont  ta 
Livoniè  était  agitée,  vendit  sesévéchés,  en  1359, 
pour  une  somme  de  30,000  rixdnlers  ulberius, 
a  Frédéric  II,  roi  de  Danemark.  Maurice  de  Wran- 
gel,  éTèque  de  Rewel  ou  de  Wieck,  suivit  cet 
ncrople.  Frédéric  H  réunit  ces  trois  évêehés  à 
la  couronne  de  Danemark,  et  les  conféra,  à  titre 
dé  principauté  séculière,  à  son  frère  Mugnus  : 
cehHsi  en  prit  effectivement  possession  au  mois 
«l'avril  4560.  Le  gouverneur  de  Sonnenberg  lui 
remit  ce  château  appartenant  à  l'Ordre,  cl  tout 
le  district  qui  en  relevait. 

La  Livonîe  se  trouvant  ainsi  partagée  entre  (a 
Pologne;  la  Suède,  le  Danemark  et  la  Moskovie, 
k  Litoale  devint  le  Sujet  et  le  théâtre  de  guerres 
longdesel  saoglaatès  entre  ces  quatre  puissances, 
comme  nous  le  Verrons  plus  lard,  quand  non* 
aborderons  celte  période  mémorable,  close  par 
le  traité  de  paix  de  Sieitm  et  de  Siorad  en  1570  et 
1GI3,  entre  In  Suède  et  le  Dauemat  k  ;  et  par  la 
paix  de  Khivcrova  Horka,  conclue  en  1582  entre 
la  Pologne  et  la  Moskovie.  Les  Suédois  et  les 
Moskovites  terminèrent  leurs  différends  relative- 
ment à  l'Esthonie  par  la  paix  de  Tcusin,en  1595, 
nni  assura  cette  province  aux  premiers.  La  Suède 
et  lu  Pologne  terminèrent  leurs  contestations  sur 
la  Livonie  par  la  paix  d'Oliwa  en  1660;  et  les 
prétentions  des  Moskoviiei  sur  ce  pays  furent 
réglées  par  la  paix  de  Kardis,  signée  en  1661  en- 
tre la  Snède  et  la  Moskovie.  Par  ces  divers  trai- 
tés, tontes  les  provinces  situées  sur  le  golfe  de 
Rolande,  depuis  l'embouchure  de  la  Dzwinudans 
»  Baltique,  la  plus  grande  partie  de  la  LiVOnie, 
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l'Esthooic,  l'Ingrie  et  la  Karélie,  restèrent  ac- 
quises à  la  Suède. 

Revenons  à  Sigismond-Auguslc. 

Pendant  les  événements  que  nous  venons  de 
raconter,  le  roi  avait  convoqué  plusieurs  diètes 
a  Krakovic  en  1558,  à  Wilna  en  1560,  ù  Lonua 
en  1561,  ù  Piotrkovrcn  1562  et  1563,  à  Warso- 
vîe,  à-Bielsk  et  à  Parczow  eu  1564,  à  Piolrkow 
en  1565,  à  Grodno  et  à  Lublin  en  1566.  Dans 
celle  dernière»  le  projet  de  divorce  avec  la  reine 
fut  agité  avec  chaleur.  Sigismond,  grand  admira- 
teur du  beau  sexe  et  vivement  attaché  à  sa  mai- 
tresse  Barbe  Giza,  se  dégoûta  de  la  reine.  11  pré- 
texta deux  motifs  :  la  stérilité  de  Catherine,  et 
Je  relus  que  l'empereur  Maximilien  II,  qui  ré- 
gnait alors,  avait  fait  de  s'eut  remettre  en  sa  fc- 
veur  auprès  de  Philippe  11,  roi  d'Espagne.  Ce 
monarque,  en  qualité  de  roi  de  ÏS'uples,  s'éiani 
saisi  du  duché  de  Bart,  en  venu  du  testament 
arraché  par  Papagoda  ù  la  reine  Bon  a,  à  son  lit 
de  mort,  repoussait  les  prétentions  élevées  sur 
cet  héritage  par  Sigismond-Augusic,  en  sa  qua- 
lité de  fdsct  héiitier  naturel  et  légitime  de  Bona. 
Celle  immorale  usurpation  de  Philippe  K  et  les 
intrigues  du  cabinet  de  Vienne,  toujours  hostile 
à  la  Pologne,  exaspérèrent  Auguste,  et  il  (it  pe- 
ser sur  son  épouse  les  effets  d'un  ressentiment 
qu'il  ne  pouvait  montrer  directement  à  l'empe- 
reur, frère  do  cette  princesse,  et  à  Philippe,  son 
cousin  germain. 

Jacques Uchanski,  archevêque  de  Gnèzne,  était 
contraire  au  divorce  du  roi  ;  mais  l'évéque  de 
Wladyslawww,  Nicolas  Wohki,  prit  le  parti  du 
prince,  et  le  reste  de  l'assemblée  abonda  dans  ce 
sens.  Le  saint  Siège  s'y  opposa  aussi*  mais  on 
passa  outre.  L'empereur  s'en  plaignit  à  la  diète 
de  Spire  et  excita  tous  les  Ktats  d'Allemagne  à 
partager  son  ressentiment.  Mais  l'électeur  de 
Brandebourg,  Joachim-Frédéric,  qui  avait  inté- 
rêt à  maintenir  la  paix  dans  son  voisinage,  lui  ût 
appréhender  les  refus  de  la  dicte  et  lui  conseilla 
de  se  réserver  des  ressources  pour  défendre  la 
Hongrie  contre  lesTurksqui  menaçaient  ce  pays; 
Maximilien  se  rendit  à  ces  conseils  et  garda  un 
silence  prudent.  Quant  à  la  reine  Catherine,  elle 
quitta  la  Pologne  en  1567  et  partit  pour  Licnz, 
accompagnée  d'André  Duditsch,  ambassadeur  de 
l'empereur. 

Pendant  la  durée  de  celte  diète,  le  roi  avait 
appris  les  intrigues  qui  se  tramaient  dans  la 
Prusse  ducale,  et  dont  la  source  pariait  de  l'Al- 
lemagne. Le  vieux  duc  de  Prusse  était  tombé 
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dans  l'imbécillité  ;  son  fils  était  trop  jeune  pour 
lui  succéder;  l'intrigue  voulut  profiter  de  cet 
état  de  choses  pour  soulever  le  duché  contre  la 
Pologne;  mais  Sigismond-Auguste  nomma  promp- 
tement,  pour  instruire  l'affaire  et  châtier  les  cou- 
pables, Jean  Sluzewski,  palatin  de  Brzesc  ;  Pierre 
Zborowski,  castellan  de  Biecz;  Jean  Kostka,  cas- 
tellan  de  Dantzig,  et  Nicolas  Firley  de  Dombro- 
wice.  Ces  commissaires  du  roi  se  rendirent  à 
Kœnigsberg  et  agirent  avec  vigueur  et  promp- 
titude. Les  nouveaux  conseillers  du  duc  furent 
mis  a  mort  ou  bannis;  l'ancien  conseil  fut  réta- 
bli, et  avec  lui  l'ordre  et  l'obéissance  envers  la 
république. 

Cette  affaire  étant  terminée,  le  roi  tourna  son 
attention  vers  la  Moskovie;  car  le  tzar  Y\an, 
non  content  de  tous  les  maux  qu'il  faisait  peser 
sur  la  Livonie  et  la  Liivanie,  venait  de  jeter  en 
prison  l'ambassadeur  polonais  Bykowski  et  ses 
compagnons.  Le  roi  ouvrit  la  diète  à  Pioirkow 
(avril  1567),  puis  il  partit  pour  Wilna,  afin  de 
réunir  la  potpolile  rasxenie,  et  de  là,  il  se  mit  en 
marche  contre  les  Moskovites.  On  porte  à  près 
de  100,000  hommes  les  forces  de  l'armée  polo- 
naise. Le  roi  avançait  à  petites  journées,  en  pas- 
sant par  Miedniki,  Oszmiana,  Smorgonie,  Mar- 
kow,  Lebiedziew  et  Molodeczno.  Arrivé  à  Ra- 
doszkowicze,  sur  la  route  de  Minsk  (septembre 
1567),  l'insubordination,  les  mésintelligences  au 
sein  de  l'armée,  et  d'un  autre  côlé  l'espoir  d'une 
révolution  qui  devait  éclater  à  Moskou,  et  qui 
n'eut  pas  lieu,  furent  cause  de  l'ajournement  de 
cette  expédition.  Jean  Chodkiewicz,  Roman  San- 
guszko  et  Georges  Zenowicz  restèrent  seuls 
dans  la  Russie-Blanche  pour  surveiller  les  Mos- 
kovites :  l'attention  publique  se  concentra  tout 
entière  sur  un  seul  objet,  l'union  intime  et  défi- 
nitive de  la  Liivanie  et  de  la  Pologne.  Résumons- 
nous. 

Les  affaires  de  la  Livonie,  qui  allumèrent, 
comme  on  a  vu,  une  guerre  longue  et  sanglante, 
donnèrent  lieu  à  de  notables  changements  tant 
en  Liivanie  qu'en  Pologne,  et  hâtèrent  l'organi- 
sation définitive  de  la  domination  de  la  démocra- 
tie nobiliaire  dans  l'un  et  l'autre  pays,  et  leur 
réunion  dans  un  corps  politique,  ce  qui  avait 
jusqu'alors  éprouvé  tant  d'obstacles.  Le  roi,  ne 
trouvant  pas  en  Pologne  assez  de  docilité  à  ses 
vues,  se  rendit  à  Wilna,  et,  pour  rattacher  la 
Litvanie  aux  affaires  de  la  Livonie,  il  accorda  à 
la  noblesse  des  franchises  promises  à  Horodlo, 
en  1415,  par  Wladislas-Jagellon,  et  jusqu'ici  non 


réalisées.  A  la  diète  de  Wilna  (1560),  Sigismond- 
Auguste  donna  à  la  noblesse  le  droit  d'élire 
des  nonces  et  des  juges.  Depuis  cette  époque,  la 
représentation  litvanienne  commença  à  se  for- 
mer :  la  diète  se  composait  de  deux  chambres, 
et  les  tribunaux  de  province  furent  organisés  à 
l'instar  de  ceux  de  la  couronne,  pour  faciliter 
l'administration  de  la  justice  et  l'application  des 
articles  du  statut. 

Blessés  du  zèle  avec  lequel  le  roi  s'occupait 
des  intérêts  de  la  Litvanie,  les  Polonais  reoon- 
vêlèrent  les  vœux  qu'ils  avaient  émis  du  ri* 
vant  de  Sigismond  Ier  le  Vieux,  de  réformer  la 
constitution  de  la  république  et  de  réunir,  par 
des  liens  intimes,  la  Litvanie,  les  terres  russien- 
nés,  la  Prusse  et  la  Pologne.  On  envoya  an  roi 
une  députation  pour  le  prier  de  revenir  dans  son 
royaume,  afin  d'accomplir  cette  grande  œuvre, 
qui  demandait  non  moins  de  persévérance  que 
d'adresse  et  de  ménagements. 

Auguste  arriva  à  Piotrkow  (1563-1563)  dus 
des  dispositions  menaçantes,  et  se  livra  avec  ar- 
deur à  l'accomplissement  de  cette  fusion.  Hais 
avant  tout,  il  demanda  des  sacrifices.  Les  posses- 
seurs desstarosties  furent  obligés  de  les  restituer 
à  la  couronne.  L'ancienne  constitution  du  roi 
Alexandre,  qui  défendait  d'aliéner  ces  biens,  fut 
mise  à  exécution.  L'établissement  de  l'armto  du 
quart  fut  conGrmée,  et  On  nomma  des  commis- 
saires pour  régler  cette  institution.  On  créa  aussi 
un  tribunal  suprême  pour  juger  les  causes  arrié- 
rées qui  s'étaient  accumulées  au  milieu  des  dis- 
cussions religieuses  et  politiques.  C'est  a  celle 
époque  aussi  que  Jean  Herburt,  chambellan  de 
Przemysl,  traduisit,  en  idiome  national,  les 
lois  polonaises,  écrites  en  latin  avant  celte 
époque. 

La  Litvanie  était  plus  docile,  et  le  roi  obtint 
facilemeut  la  promulgation  du  deuxième  statut 
lilvatuen,  publié  en  1564.  Dans  la  même  année, 
à  la  diète  de  Warsovie,  il  se  désista  de  ses  droits 
héréditaires  sur  toute  la  Liivanie,  et  en  1566. 
il  abandonna  tous  les  privilèges  féodaux  qu'il 
avait  conservés  sur  les  propriétés  des  nobles. 

Malgré  tant  de  changements  accomplis  à  T'a- 
térieur,  quoique  plusieurs  familles  polonaises 
eussent  émigré  en  Liivanie,  et  que  Sigismond- 
Auguste  eût  aboli  l'usage  de  la  langue  russienoe, 
en  répandant  plus  que  jamais  la  langue  polo- 
naise, il  y  avait  encore  bien  des  obstacles  à  une 
fusion  complète,  et  la  puissante  famille  de  Rad- 
ziwill  s'y  opposait  avec  une  opiniâtreté  que  rien 
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De  rebutait.  Mais  enfin  le  moment  approchait  où 
cette  union  devait  se  consommer,  elles  négocia- 
lions  qui  furent  entamées  à  Moiodeczno  (septem- 
bre 1567),  sous  les  auspices  du  vice-chancelier 
Pierre  Myszlu>wski,Lysakowki,castellan  deCulm, 
et  Stanislas  Czarnkowski,  pendant  que  le  roi  était 
campé  avec  l'armée  à  Rodoszkowicze,  influèrent 
puissamment  sur  les  bons  résultats,  relative- 
ment a  la  Lilvanie  et  à  la  Prusse.  D'ailleurs  les 
vieux  chefs  de  l'opposition  étaient  morts  :  en  Lit- 
uanie, c'était  Nicolas  le  Noir,  prince  Radziwill, 
et  en  Prusse,[Acace  Czema  (de  Zehmcn),  palatin 
de  Malborg  (Marienbourg);  c'est  dans  ces  cir- 
constances que  s'ouvrit  la  célèbre  diète  de  Lu- 
blio,  commencée  le  23  décembre  15G8  et  termi- 
née le  1 1  août  1369. 

Cette  période  de  huit  mois  vit  de  longs  et  so- 
lennels débats.  Tous  les  états  y  furent  réunis  ;  le 
roi,  le  sénat,  les  nonces  territoriaux  et  les  dépu- 
tés des  villes,  différents  fonctionnaires  et  pres- 
que toute  la  haute  noblesse  de  Pologne,  de  Lil- 
vanie, des  terres  russieunes  et  des  terres  prus- 
siennes; les  ambassadeurs  des  cours  étrangères 
y  assistèrent  aussi. 

Outre  le  principal  objet  des  débals  de  cette 
diète,  qui  était  l'union  intime  des  deux  nations, 
on  s'occupa  spécialement  de  la  sanction  défini- 
tive de  la  réunion  de  la  Livonie  à  la  république 
et  de  l'investiture  du  jeune  duc  de  Prusse  de 
Kœnigsberg.  La  journée  du  19  juillet  1569  fut 
destinée  à  cette  cérémonie,  et  elle  se  passa  dans 
le  palais  des  Radziwill,  que  Sigismond  -  Auguste 
avait  eu  en  dot  de  son  épouse,  Barbe  Radziwill. 
Le  roi,  portant  les  insignes  de  la  royauté, 
reçut  l'hommage  du  prince  Albert-Frédéric 
qui  embrassa  les  pieds  du  monarque.  Sigis- 
mond lui  remit  un  étendard  blanc  orné  d'un  aigle 
noir  portant  sur  sa  poitrine  les  deux  lettres 
S.  A.  ;  il  lui  rappela  la  reconnaissance  éternelle 
que  lui  et  ses  successeurs  devaient  à  la  républi- 
que pour  tant  de  généreux  bienfaits;  et  le  prince, 
a  genoux,  prêta  serment,  et  jura  en  son  nom  et 
en  celui  de  ses  successeurs,  fidélité,  obéissaoce, 
vassalité  et  reconnaissance  envers  le  roi  et  ses 
successeurs.  Après  cette  prestation  de  serment, 
le  roi  prit  une  épée  a  deux  tranchants,  des  mains 
d'André  Zborowski,  porte-glaive  de  la  couronne, 
la  ceignit  trois  fois  au  côté  du  prince,  fit  trois 
signes  de  croix  au-dessus  de  sa  tète, et  lui  suspendit 
ensuite  au  cou  une  chaîne  d'or,  conformément 
aux  usages  de  la  chevalerie.  Les  anciens  privilè- 
ges accordés  à  la  Prusse  ducale  furent  de  nouveau 


confirmés,  et  le  roi  y  ajouta  la  liberté  de  profes- 
ser ouvertement  la  confession  d'Augsbourg  dans 
toute  l'étendue  de  la  Prusse  et  abolit  les  appel- 
lations ordinaires  des  causes  de  ce  pays  au  tri- 
bunal de  la  république.  En  outre,  Sigismond  per- 
mit aux  envoyés  de  Joachim  II,  électeur  de  Bran- 
debourg, de  porter  la  main  sur  le  drapeau  que 
tenait  le  duc  vassal  agenouillé,  en  signe  de  rever- 
sibrlité  du  fief  sur  l'autre  branehe.  Cest  ainsi  que 
la  magnanimité  polonaise  préparait  la  grandeur 
future.  Les  marquis  de  Brandebourg,  sans  pré- 
voir qu'un  jour  ils  se  rendaient  coupables  de  la 
plus  monstrueuse  ingratitude!... 

Lorsque  les  débats  relatifs  à  l'union  touchèrent 
à  leur  terme,  plusieurs  Lilvaniens  de  l'opposition 
abandonnèrent  Lublin;  mais  les  autres  cédant 
aux  instances  du  duc  Constantin  Ostrogski,  pala- 
tin de  Kiiovie,  et  du  prince  Alexandre  Czarlo- 
ryski,  palatin  de  Wolhynie,  souscrivirent  à  tout. 
Dès  lors  fut  tracée  une  nouvelle  division  politi- 
que du  territoire.  La  république  polonaise  fut 
composée  de  deux  nations,  la  couronne  et  la  Lil- 
vanie. La  première  embrassait  la  Prusse  polo- 
naise, la  Grande-Pologne,  la  Mazovie,  la  Petite- 
Pologne,  la  Podlaquie  et  les  terres  russiennes, 
c'est-à-dire  les  palatinats  de  Russie-Rouge,  de 
Podolie,  de  Wolhynie  et  de  Kiiow,  ou  Ukraine 
polonaise;  la  seconde  embrassait  la  Samogitie,  la 
Lilvanie,  la  Livonie  polonaise,  la  Russie-Noire  et 
la  Russie -Blanche.  A  la  suite  de  cette  union  in- 
time, l'élection  des  rois  devait  se  faire  à  Krako- 
vie  par  les  communs  suffrages  des  Polonais,  des 
Lilvaniens,  des  Russiens  et  des  Prussiens;  les 
convocations  des  diètes  devaient  èire  universelles 
et  jamais  spéciales  à  l'une  des  provinces;  les 
diètes  devaient  être  tenues  à  Warsovie,  ville  cen- 
trale, ni  polonaise  ni  litvanienne  ;  les  sénateurs 
religieux  et  séculiers  furent  confondus  ;  toutes 
les  dignités  durent  être  dédoublées  et  occupées 
dans  chaque  pays  par  des  nationaux,  en  Pologne, 
par  des  Polonais,  en  Lilvanie,  par  des  Lilvaniens. 
L'acte  de  celle  union  fut  dressé  par  la  diète 
le  ivr  juillet  1369,  et  confirmé  par  le  roi  le 
11  août. 

Le  discours  de  clôture  de  la  diète,  prononcé 
par  le  roi,  émut  profondément  l'assemblée  ;  car 
il  fut  la  vive  expression  d'une  sagesse,  d'une  to- 
lérance et  d'une  civilisation  dont  on  trouvait  peu 
d'exemples  dans  le  reste  de  l'Europe  de  celte 
époque.  Après  avoir  rapporté  à  Dieu  le  succès 
de  toutes  les  choses  terrestres,  et  après  l'avoir 
remercié  de  la  persévérance  qu'il  avait  bien  voulu 
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accorder  à  lui  et  à  tous  ceux  qui  axaient  con-  I 
couru  à  l'accomplissement  de  la  réunion  des 
deux  nattons,  il  témoigna  au  sénat  et  aux  nonces 
toute  sa  gratitude  de  l'avoir  aidé  de  leurs  lumiè- 
res; il  les  conjura  de  donner  de  la  slabililé  à 
cette  fusion,  de  pourvoira  l'élection  d'un  nouveau 
roi  pendant  lintenègne,  de  remettre  ce  choix  au 
rœu  réel  de  la  majorité,  et  de  ne  pas  abandon- 
ner la  chose  publique  à  une  minorité  factieuse. 
C'est  de  la  bonté  du  mode  d'élection,  ajoutait  le 
roi,  que  dépend  le  salut  ou  la  ruine  de  la  répu- 
blique. Il  proposa  que  lé  grand-général  fut  as- 
sermenté et  ne  put  servir  d'instrument  aveugle 
anx  factions  liberticides,  eu  leur  procurant  l'ap- 
pui de  ki  force  armée  :  il  supplia  tous  les  fonc- 
tionnaires et  dignitaires  d'administrer,  à  tous  les 
habitants  indistinctement,  bonne  et  loyale  jus- 
tice, sans  laquelle  les  plus  vastes  Ktais  ne*  sau- 
raient subsister.  Il  recommanda  l'observation  de 
la  douceur  et  de  la  tolérance  religieuse,  rappe- 
lant que  si  les  lois  doivent  protéger  les  innocents 
ou  punir  les  coupables,  c'est  à  Dieu  seul,  au 
Saint-Esprit  qu'il  faut  laisser  le  soin  de  juger  la 
conscience  des  hommes  ;  qu'on  ne  devait  troubler 
personne  dans  l'exercice  des  devoirs  religieux, 
pourvu  que  tous  les  citoyens  maintinssent  la 
coucorde  dans  leurs  délibérations  sur  ksiniérôls 
réels  de  la  patrie,  et  qu'ils  fussent  toujours  prêts 
à  la  défendre  de  leurs  corps  et  de  leurs  biens. 

Pour  consolider  la  tranquillité  de  la  républi- 
que, il  fallait  a  Sigisroond-Augusic  faire  une  para 
durablo  avec  Moskou.  Bans  ce  dessein,  il  y  en- 
voya des  ambassadeurs,  choisis  parmi  les  Polonais 
et  les  Lilvaniens,  pour  montrer  que  les  intérêts 
des  deux  nations  étaient  désormais  inséparables. 
Les  Polonais  étaient  Jean  Kroioszynski,  palatin 
d'inowloclaw,  et  Raphaël  Leszczynski,siarosie  de 
Radzieiow.  Les  Lilvaniens  étaient  Jean  Talwosz, 
castellan  de  Samogitie,  et  André  bvanowicz  Cha- 
rytonowiez  Ubrynski,  grand-notaire  de  Liivanie 
et  secrétaire  du  roi. 

L'ambassade  arriva  à  Moskou  au  printemps  de 
l'année  1370;  mais  la  tiève  ne  fut  conclue  que 
pour  trois  ans.  Les  ambassadeurs,  quoique  non 
officiellement,  sondèrent  l'esprit  du 
r,  en  lui  faisant  apercevoir  que  l'âge  de  Sigis- 
mondet  surtout  l'absence  d'enfants  mâles  pour- 
raient lui  ouvrir  le  chemin  an  trône  électif  de  la 
Pologne.  Le  fourbe  Moskovite  dissimula  la  joie 
intérieure  quo  lui  causa  cette  confidence;  mais 
il  répondit  que,  «  grâce  à  Dieu  et  à  ses  prédé- 
»  cosseurs,  ta  Russie  était  grande  et  qu'il  n  avait 
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«  aucunement  besoin  ni  de  la  LHvanie  ni  de  la 
»  Pologne;  >  mais  au  fond  du  cœur  il  combinait 
déjà  les  moyens  de  rendre  celte  élection  certaine 
en  épousant  Sophie,  sœur  de  Sigisrooed,  et, 
comme  dit  Karamzinc,  c  l'ambitieux  Yvan  ten- 
>  dait  déjà,  dans  la  pensée,  sa  main  sanglante  vers 
»  la  glorieuse  couronne  des  Jageltons  !  • 

Dans  la  môme  année,  le  tzar,  qui  cherchait 
toutes  les  occasions  d'entraver  les  projets dn  roi 
des  Polonais,  proclama  roi  de  Lîvonie  Ma  g  nu  s, 
duc  de  Holstein,  frère  de  Frédéric  U,  roi  de 
Danemark,  se  réservant  d'ailleurs  le  titre 
de  protecteur  de  ce  pays.  Mais  ce  lie  espèce  de 
comédie  dura  peu,  et  le  tzar  ne  tarda  pas  à  sa- 
crifier sa  royale  création. 

Le  roi  Sigismond-Auguste  put  encore  assister 
aux  diètes  tenues  à  Warsovieen  1570  ei  en  1572; 
mais  il  se  sentait  faiblir  en  reprenunl  la  route  de 
Liivanie  ;  il  mourut  à  Knyszyn,  dans  le  palaiioal 
de  Podlaquie,  le  7  juillet  4572,  à  l'âge  de  cro- 
quante-denx  ans,  et  après  avoir  régné  vingt- 
quatne  ans  et  trois  mois.  Avec  lui  s'éteignit  la 
descendance  mâle  des  Jagellons;  mais  la  branche 
féminine  ne  s'éteignit  qu'en  1596,  en  la  personne 
de  la  princesse  Anna  femme  de  Bulorg. 

Ainsi  finirent  les  trois  dynasties  polonaises  qni 
se  sont  succédé  eu  Pologne,  et  qui  occupèrent 
son  trône  pendant  mille  vingt-deux  ans.  La  dy- 
nastie des  Lechs,  de  550  à  860,  trois  ceat  dix 
ans  ;  la  dynastie  des  PiasU,  de  860  à  t386.  cinq 
cent  vingt-six  ans,  et  la  dynastie  des  Jagellons, 
de  1386  à  1572,  cent  quatrc-\ingt-six  ans.  De 
cette  époque  date  l'ère  élective,  qui  dura  dent 
cent  viugt  trois  ans,  et  celle  des  souverains  im- 
posés ou  se  nommant  eux-mêmes  :  cette  dernière 
période  dure  depuis  quarante-deux  ans  ï  !... 


Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur 
l'histoire  de  la  réforme  en  Pologne,  dont  noits 
avons  vu  poindre  les  premiers  germes  au  com- 
mencement du  règne  des  deux  Sigismonds. 

La  réforme,  qui  faisait  le  tour  de  l'Europe, 
pénétra  sous  Sigismond  Ier  en  Pologne,  on  elle 
trouva  le  sol  préparé  par  les  Hussites,  cl  elle  M 
accueillie  avec  le  plus  grand  enthousiasme  dans 
la  Prusse  polonaise.  Fabien  de  Lusignan,  éveque 
de  Warmie  (1542-1525),  In  favorisait.  TSeAnaon 
Giesse,  évèque  de  Culm,  puis  ensuite  de  War* 
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mie,  était  un  ami  d'Erasme,  et  comme  lui,  sans 
se  déclarer  expressément  pour  Luther,  il  s'éleva 
contre  les  abus  qui  s  étaient  glissés  dans  l'Eglise. 
Son  successeur,  Jean  Dantiscus  (Gdanszczanin), 
célèbre  comme  homme  d'État  et  comme  poëie 
latin,  était  en  correspondance  avec  les  docteurs 
luthériens  les  plus  distingués. 

Les  progrès  que  firent  dès  le  premier  moment 
les  opinions  religieuses  de  Luther,  engagèrent 
Sigismond  Ier  à  publier,  en  1520,  à  la  diète  de 
Thorn,  un  édit  par  lequel  il  dérendait,  sous  peine 
d'exil  et  de  confiscation  de  biens,  d'introduire  en 
Pologne,  de  vendre  ou  de  lire  les  écrits  de  Lu- 
ther. Jean  Laski,  archevêque  de  Gnèzne  et  pri- 
mat du  royaume,  tint  la  même  année  un  synode 
i  Piotrkow,  où  l'on  prit,  ainsi  qu'aux  assemblées 
du  clergé  tenues  en  1527  et  1550,  des  mesures 
contre  les  progrès  de  la  réforme;  mais  le  plus 
zélé  antagoniste  des  novateurs  fut  André  Krzyçki, 
chancelier  de  la  reine  Bona,  et,  depuis  1524,  évo- 
que de  Przemysl,  qui,  en  1522,  publia,  sous  le 
titre  à'Encomia  Luiheri,  un  recueil  de  satires 
contre  le  réformateur  de  Wittenberg. 

Le  premier  qui  enseigna  publiquement  en  Po- 
logne le  protestantisme  fut  un  moine  apostasié 
de  Dantzig,  nommé  Jacques  Knade.  Ce  novateur 
fut  arrêté  par  les  ordres  du  roi,  mais  il  trouva 
moyen  de  s'évader;  et  bientôt,  à  son  exemple, 
d'autres  orateurs  se  montrèrent  en  public  et  prê- 
chèrent les  doctrines  nouvelles. 

Les  magistrats  de  la  commune,  effrayés  par 
ledit  de  Thorn,  s'opposèrent  à  l'introduction 
d'un  nouveau  culte  ;  mais  le  peuple  danizikois  se 
révolta  en  1525,  destitua  ses  chefs,  en  nomma 
d'autres,  et  donna  aux  églises  des  ministres  lu- 
thériens. Sigismond  l*r  accourut  en  1526  pour 
réprimer  ces  désordres,  punit  les  opposants  et 
rétablit  tout,  sur  l'ancien  pied.  Mais  bientôt  le 
torrent  réformateur  renversa  toutes  les  digues, 
et  les  habitants  de  Dantzig  se  déclarèrent  pres- 
que tous  protestants.  Comme  il  était  fort  à 
craindre  qu'une  défection  ne  suivit  cette  scission 
religieuse,  et  que  la  ville  ne  se  soumit  aux  ducs 
de  Prusse,  Sigismond  Ier  cessa  d'inquiéter  les  ha- 
bitants pour  leur  croyance,  et  en  1557  Sigismond- 
Auguste,  son  fils,  y  autorisa  formellement  l'exer- 
cice de  la  religion  protestante.  En  1536,  il  fut 
fondé  à  Elbing  un  gymnase  luthérien  dont  Guil- 
laume Gnaphacus,  ancien  professeur  à  La  Haye, 
échappé  aux  cachots  de  l'inquisition,  fut  le  pre- 
mier recteur.  Dans  le  reste  de  la  Pologne,  la  ré- 
forme eut  ses  prédicateurs  dès  l'année  1525. 

TOME  II. 


L'histoire  a  conservé  les  noms  de  Martin  Glossa 
de  Krakovie,  Jean  Seclulianus  de  Posen,  Samuel 
et  Bernard  de  Lublin. 

Pour  mettre  des  bornes  aux  progrès  effrayants 
de  la  réforme,  le  synode  de  Leuczyca  (  1527  ) 
ordonna  que  dans  chaque  diocèse  il  y  aurait  des 
inquisiteurs  pour  rechercher  et  punir  les  héré- 
tiques. Le  synode  de  Piotrkow  (1550)  répéta  ce 
décret  ;  et  en  1552,  Mathieu  Drzewiecki,  arche- 
vêque de  Gnèzne,  prescrivit  aux  inquisiteurs  de 
procéder  avec  la  sévérité  usitée  en  Espagne  ;  mais 
un  autre  synode,  tenu  en  1541,  sous  la  présidence 
du  primat  Gamrat,  ordonna  qu'il  ne  serait  insti- 
tué d'inquisiteurs  que  par  les  évêques  :  ce  qui 
anéantissait  le  pouvoir  des  inquisiteurs  pon- 
tificaux. 

En  Litvanie,  la  réforme  fut  introduite  en  1559, 
et  s'y  propagea  par  le  zèle  du  chancelier  Nicolas 
Radziwill,  duc  d'Olyka.  Beaucoup  de  seigneurs 
litvaniens  des  maisons  Sapiéha,  Chodkiewicz, 
Pac,  etc.,  embrassèrent  la  réforme. 

Après  la  mort  de  Sigismond  1er,  la  puissance 
de  la  réforme  s'accrut  par  l'introduction  de  nou- 
velles sectes,  telles  que  les  Frères  bohémiens,  les 
Calvinistes  et  les  Unitaires.  Lorsqu'en  1547 
Ferdinand  Ier  chassa  les  Frères  bohémiens,  un 
millier  d'entre  eux  vint  s'établir  d'abord  à  Posen 
dans  la  Grande-Pologne,  et  ensuite  en  Prusse. 
D'autres,  pour  pouvoir  rester  en  Pologne,  se 
joignirent  aux  adhérents  de  la  confession 
d'Augsbourg,  quelques-uns  aux  Calvinistes.  Les 
opinions  du  réformateur  de  Genève  s'étaient  in- 
sensiblement répandues  dans  la  république. 
Macieiowski.évêque  de  Krakovie,  avait,  en  1550, 
appelé  et  placé  dans  sa  ville  épiscopale  François 
Stankar  (  Stancaro  di  Mantova),  pour  y  ensei- 
gner la  langue  hébraïque;  mais  ce  savant  y 
enseigna  aussi  la  religion  de  Calvin.  Empri- 
sonné au  chiWeau  de  Lipowieç,  et  chassé  ensuite, 
il  trouva  un  asile  auprès  de  Nicolas  Olesnicki,  à 
Pinczow,  et  plus  tard,  chez  Stanislas  Stadnicki, 
seigneur  de  Dubiecko,  dans  le  palatinat  de  Russie- 
Rouge,  où  il  établit  une  école  pour  trois  cents 
jeunes  gentilshommes.  Il  professa  la  doctrine  ré- 
prouvée par  les  Luthériens  orthodoxes. 

Quant  aux  Unitaires,  ils  admettaient  la  Bible 
comme  seule  source  de  la  religion  ;  mais  ils  n'y 
trouvaient  pas  le  dogme  de  la  Trinité,  et  n'admet- 
taient aucune  interprétation  des  termes  dont  le 
livre  divin  se  sert.  La  semence  que  les  Antitri- 
nitaires  avaient  répandue  en  Pologne  y  fructifia, 
principalement  dans  la  classe  des  nobles.  Lelio 
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di  Socini,  de  Sienne,  fut  le  plus  célèbre  de  cette 
secte.  A  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  en  1517,  Socin 
se  rendit  en  Suisse  et  en  Allemagne,  se  lia  d'a- 
mitié avec  les  plus  fameux  réformateurs,  passa 
les  années  1518  et  1551  à  Wiltcnberg,  dans  la 
maison  de  Melanchton,  où  il  s'occupa  principale- 
ment de  l'étude  des  langues  orientales.  De  là,  il 
alla  en  Pologne,  où  il  se  lia  avec  François  Lisnia- 
nini,  natif  de  Corfou,  confesseur  de  la  reine  Bona, 
auquel  il  fit  connaître  et  approuver  non-seule- 
ment le  système  de  Calvin,  mais  en  mémo  temps 
les  opinions  antitrinitaires  qui  lui  étaient  per- 
sonnelles. 11  mourut  en  Prusse  en  15(io. 

Quant  à  Lismanini,  Sigismond-Auguste,  qui  lui 
témoignait  beaucoup  de  confiance,  se  plaisait  à 
converser  avec  lui  sur  la  croyance  des  novateurs  ; 
et  pour  la  connaître  plus  complètement,  il  en- 
voya Lismanini  en  Suisse,  avec  mission  d'étudier 
le  calvinisme  et  de  rapporter  les  écrits  qui  en 
traitaient.  Le  roi  attendit  longtemps  cet  envoyé, 
mais  en  vain;  car  Lismanini,  en  étudiant  la  doc- 
trine nouvelle,  avait  fini  par  s'y  convertir  réelle- 
ment, et  an  lieu  de  retourner  vers  son  catholi- 
que souverain,  il  s'établit  à  Genève  et  s'y  maria. 

On  remarquait  encore  parmi  les  prêtres  apo- 
stats Adam  Drzewiecki,  chanoine  de  Krakovie  ; 
Stanislas  Lutomirski,  qui  fut  nommé  surintendant 
de  toutes  les  églises  réformées  de  la  Petite-Po- 
logne ;  Pac,évéque  de  Kiiow.  Jean  Droheiewski, 
évêque  de  Kuiavie,  déclara  àson  lit  de  mort  qu'il 
préférait  les  convictions  des  réformés  à  celles 
des  catholiques.  Jacques  Uchanski,  aussi  évêque 
de  Kuïavie,  et  ensuite  archevêque  de  Gnôzne, 
était  en  commerce  de  lettres  avec  Calvin;  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  empêcher  le  concile  de 
Trente  d'être  reçu  en  Pologne.  Léonard,  évêque 
de  Kamienieç,  approuvait  hautement  les  écrits 
de  Luther. 

Le  prélat  le  plus  distingué  parmi  les  ecclé- 
siastiques polonais  qui  changèrent  de  religion, 
fut  Jean  Korab  Laski,  prévôt  du  chapitre  de 
Gnèzueet  de  celui  de  Leiiczyça;  il  fut  nommé 
peu  de  temps  après  à  I evèché  de  Wesprim  en 
Hongrie,  qu'il  n'accepta  point,  non  plus  que  celui 
de  Kuïavie,  qui  lui  fut  offert  par  S/gismond  1er. 
Etant  passé  dans  les  pays  étrangers,  il  fut  fait 
ministre  d'Embden  dans  rOoste-Fricsc,  d'où, 
après  un  séjour  de  douze  ans,  il  passa  en  Angle- 
terre, où  il  fut  appelé  par  le  roi  Edouard,  à  qui 
Crammer,  archevêque  de  Canlorbery,  l'avait  fait 
connaître.  Ce  monarque  le  fit  surintendant  de 
l'Eglisè  fondée  à  Londres  par  les  réformés  étran- 


gers. Edouard  étant  mort,  Jean  Laski  voyagea 
quelque  temps  avec  sa  femme  et  ses  enfants  en 
Danemark  et  en  Saxe,  s'arrêta  dans  la  Frise 
orientale,  passa  ensuite  à  Frankfort-sur-le-Meiu, 
et,  après  vingt  ans  d'absence,  revint  en  Pologne 
et  y  finit' ses  jours.  Il  avait  vécu  dans  une  étroite 
liaison  avec  Erasme. 

Pendant  que  les  esprits  étaient  déjà  soulevés 
contre  le  clergé  catholique,  un  événement,  insi- 
gnifiant en  apparence,  vint  en  aide  aux  progrès 
de  la  nouvelle  doctrine.  A  la  fin  de  l'année  1549, 
quelques  étudiants  de  l'Académie  de  Krakovie  se 
prirent  de  querelle  avec  les  domestiques  du  curé 
Czamkovyski,  à  l'occasion  d'une  courtisane.  Le 
combat  fut  sanglant,  et  plusieurs  étudiants  y  fu- 
rent tués  :  leurs  camarades,  n'ayant  pas  obtenu 
justice  des  meurtriers,  quittèrent  les  bancs  de 
l'Académie  et  se  rendirent  eu  Bohême  et  en 
Allemague.  Là  ils  embrassèrent  la  religion  ré- 
formée, et,  à  leur  retour  dans  leur  patrie,  ils 
travaillèrent  activement  à  la  propagation  d'une 
croyance  qui  était  devenue  la  leur. 

Outre  les  prêtres  catholiques  que  nous  avons 
déjà  nommés,  l'histoire  fait  mention  de  Stanislas 
Orzechowski  dont  la  conduite  se  rattache  intime- 
ment aux  progrès  de  la  réforme,  quoiqu'il  n'ait 
point  embrassé  ouvertement  le  protestantisme. 

Stanislas-Oksza  Orzechowski  (Orichovius) na- 
quit, en  1513,  dans  le  palatinat  de  Russie-Rouge, 
et  fit  d'abord  quelques  études  à  Przemysl.  En 
1527  U  se  rendit  à  Vienne,  en  1529  à  Witten- 
berg,  où  il  se  lia  avec  Martin  Luther  et  Philippe 
Melanchton;  puisa  Padoue,  à  Bologne,  à  Rome: 
en  tout  il  passa  dix-sept  ans  à  l'étranger.  Dès 
l'âge  de  huit  ans,  son  père,  qui  le  destinait  à 
l'état  ecclésiastique,  lui  acheta  le  canonicat  de 
Przemysl  ;  mais  Orzechowski  ne  voulait  point  con- 
sentir à  recevoir  les  ordres,  et  la  manière  dont  il 
fut  lié  au  sacerdoce  mérite  d'être  racontée.  De 
retour  dans  sa  pairie,  Qrzccliowski  assistait  un 
jour  à  un  banquet  que  donnait  l'archevêque  de 
Léopol,  et  où  le  vin  et  la  bonne  chère  agirent 
puissamment  sur  le  cerveau  du  jeune  étudiant. 
Le  lendemain  de  grand  matin,  avant  qu'il  fut 
parfaitement  revenu  à  lui-même,  on  se  hata  de 
lui  conférer  le  sous-diaconat,  malgré  la  rési- 
stance qu'il  opposa.  Dans  le  courant  de  la  même 
année,  il  reçut  les  deux  autres  ordres. 

Cette  circonstance  est  d'une  hante  impor- 
tance dans  sa  vie  ;  car,  sciant  marié  en  1551  avec 
Madeleine  Cbelraska,  et  voulant  concilier  ses  de- 
voirs de  prêtre  et  ses  serments  d'époux,  il  con- 
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serva  l'habif  ecclésiastique,  et  continua  de  vivre 
avec  sa  femme  dont  il  eut  cinq  enfants.  Sur  les 
instigations  de  Jean  Dziaduski,  évoque  de  Przé- 
mysl,  on  lui  intenta  des  procès,  on  l'excom- 
munia; mais  il  protesta  énergiquemonl  contre 
ions  ces  actes  comme  arbitraires.  Il  voulait  ré- 
former la  discipline  de  l'Eglise  catholique  relati- 
vement aux  prêtres,  et  c'est  alors  qu'il  publia 
«ne  lettre  célèbre  adressée  au  pape  Jules  III, 
intitulée  :  Supplicatto  ad  Julium  III  de  appro- 
bandomatrimonio,  publiée  à  Baie  en  1551,  à  la 
suite  d'un  autre  de  ses  ouvrages  qui  porte  le  titre 
De  Uge  cœlibalis  contra  Sirucium  in  concilio  ha- 
bita, oratio.  Cet  écrit  n'était  point  adroit;  car 
l'ouieur  y  jparle  d'un  ton  acerbe  et  hautain,  eit 
semble  vouloir  arracher  par  des  menaces  la  con- 
6rmation  de  son  mariage,  au  lieu  de  chercher  à 
l'obtenir  par  la  persuasion.  Il  se  déchaîne  contre 
tous  les  papes  qui  défendaient  le  mariage  aux 
prêtres;  il  prédit  à  Jules  la  chute  du  pouvoir 
pontifical,  le  menace  d'écrire  contre  lui,  de  se 
soustraire  à  son  autorité,  de  soulever  le  reste  du 
clergé,  convaincu  qu'il  armera  l'univers  entier 
contre  le  Siège  apostolique,  s'il  publie  ce  qu'il  a 
encore  sur  le  cœur. 

L'homme  qui,  sans  être  protestant,  tenait  un 
pareil  langage  au ( pape,  devait  être  sans  doute 
extraordinaire  dans  ses  procédés  avec  d'autres 
personnes  et  d'autres  autorités.  Jeune,  d'un  ca- 
ractère ardent,  nourri  de  la  lecture  des  anciens, 
il  étonna  le  monde  par  ses  talents,  et  son  nom 
fut  sans  cesse  répété  dans  les  diètes,  les  tribu- 
naux, les  synodes,  à  l'Académie.  Un  esprit  cé- 
leste, disait-il,  lui  avait  dicté  un  projet  dp  loi, 
en  vertu  de  laquelle  l'autorité  politique  du  pays 
(levait  être  confiée  au  clergé  catholique  ;  et  c'est 
à  cause  de  ce  projet  qu'à  la  diète  on  renouvela 
et  on  confirma  d'anciennes  lois  qui  déclaraient 
nuls  tous  les  arrêts  prononcés  par  les  ecclésias- 
tiques dans  les  affaires  civiles.  L'affaire  du  ma- 
riage qu'il  avait  eu  à  débattre  avec  cinq  papes, 
Jules  m,  Marcellin  II,  Paul  IV,  Pie  IV  et  Pie  V, 
resta  indécise;  enfin  sa  femme  mourut  en  loGG, 
et  quelques  mois  après  il  la  suivit  an  tombeau. 

Les  éloges  qu'il  mérita  dans  le  commencement 
de  sa  carrière  enflèrent  trop  son  amour-propre. 
Son  éloquence  le  fit  appeler  le  Di'mosthène  de  la 
Pologne,  et  ses  nombreux  ouvrages  peuvent  être 
placés  sans  hésitation  ù  côté  des  Catilinaires, 
des  Terrines,  des  Philippiques  de  Cicéron;  son 
panégyrique  de  Sigismond  Ier  l'a  élevé  au  pre- 
mier rang  parmi  les  rhéteurs  anciens  et  mo- 


dernes. Dans  le  panégyrique  de  Trajan,  Pline  se 
montre  plus  ingénieux,  plus  brillant  peut-être, 
par  l'ornement  et  la  recherche  des  pensées; 
Oizechowski,  dans  son  éloge  de  Sigismond  Ier, 
a  plus  de  profondeur  dans  les  idées,  plus  de 
majesté  dans  les  tableaux,  et  plus  de  nobles.se 
dans  l'expression. 

C'est  sous  l'influence  de  la  célébrité  d'Orze- 
chowki  et  avec  un  ardent  désir  de  conquérir  une 
pareille  illustration,  que  plusieurs  évêques,  sé- 
nateurs et  nonces  se  rendirent  à  la  diète  de 
Piotrkow  (avril  1552),  l'une  des  plus  mémo- 
rables par  la  violence  des  controverses  reli- 
gieuses qui  l'agitèrent.  Parmi  les  sénateurs, 
Raphaël  Leszczynski  se  fit  remarquer  par  une 
ténacité  peu  commune.  Dès  ses  jeunes  années, 
il  avait  puisé  les  principes  de  la  nouvelle  doc- 
trine à  l'école  de  Goldbcrg  en  Silésie,  sous  Va- 
lentin  Trocendorf ,  disciple  de  Mélanchton.  Un 
de  ses  oncles,  nommé  aussi  Raphaël  Leszczynski, 
évêque  de  Przemysl,  avait  armé  contre  la  nou- 
velle doctrine  tout  le  zèle  du  duc  de  Mazovie,  et 
lui  disputait  pied  à  pied  chacun  de  ses  envahis- 
sements; mais  il  ne  réussit  point  avec  son  neveu. 
Ce  dernier  s'était  même  démis  peu  auparavant 
du  palatinat  de  Brzesc,  pour  suivre  plus  librement 
les  sentiments  de  la  réforme  ;  et  dès  l'ouverture 
de  la  diète,  il  annonça  hautement  des  intentions 
hostiles. 

A  la  messe  solennelle  qu'on  avait  coutnme  de 
célébrer  le  jour  de  l'ouverture  des  diètes,  Ra- 
phaël Leszczynski  se  présenta  dans  l'église  la  tète 
couverte,  et  s'obstina  à  rester  toujours  debout, 
sans  qu'on  pût  le  résoudre  à  agir  autrement, 
même  par  déférence  pour  la  présence  du  roi. 

Chargé  par  les  nonces  d'exprimer  leurs  sen- 
timents dans  la  diète,  il  réfuta  le  discours  que  le 
grand-chancelier  Ocieski  avait  prononcé  au  nom 
du  roi,  pour  engager  l'Etat  à  déclarer  la  guerre 
aux  Ottomans,  dont  les  armes  inquiétaient  la 
Hongrie,  où  régnait  alors  Jean  Zapolay,  époux  de 
la  sœur  de  Sigismond-Augustc.  Mais,  quelle  que 
fut  l'importance  de  cette  guerre,  tant  sous  le 
rapport  des  Valaques  qu'il  fallait  repousser,  que 
sous  le  rapport  des  Turks,  auxquels  il  fallait 
faire  respecter  le  nom  polonais,  aucun  des 
nonces,  même  parmi  les  catholiques,  n'approuva 
ce  projet,  qu'autant  qu'on  serait  convenu  de  ré- 
primer la  trop  grande  puissance  des  évêques,  à 
qui,  pour  cause  même  d'hérésie,  il  n'appartenait 
point  de  décider  de  la  vie  ou  de  l'honneur  des 
citoyens. 
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en  Pologne  les.  décrets  du  concile  de  Trente. 

A  une  diète  litvanienne,  tenue  la  mêtnë  année 
(1563)  à  Wilna,  Sigismond-Auguste  publia  un 
acte  par  lequel  tout  polonais  chrétien  était  dé- 
claré habile  à  remplir  les  places  de  sénateurs, 
nonces  et  tout  autre  emploi.  Cet  acte,  qui  reçut 
la  forme  d'un  décret  de  la  diète,  fut  signé  entre 
autres  par  les  évêques  de  Wilna,  de  Bizosc- 
Liiewski,  de  Luck  et  de  Kiiow.  La  diète  de 
Grodno,  de  1368,  le  confirma. 

En  1556,  Pierre  Gonczde  Gonioudz  en  Podla- 
quie  prêcha  avec  la  plus  grande  hardiesse  les 
principes  amitrinitaires.  Aux  synodes  tenus  à 
Pinczow  sur  la  Nida  (palatinat  de  Sandomir)  en 
1565,  et  à  Piotrkow  (palatinat  de  Siéradie)  en 
1565,  les  Unitaires  se  séparèrent  des  Protestants. 
La  ville  de  Pinczow  était  le  rendez-vous  des  prin- 
cipaux Unitaires,  qu'on  appelait  Pinczoïietu. 
Nicolas  Radziwill,  duc  de  Birze,  y  entretînt 
pendant  six  ans  une  réunion  de  savants,  par  les- 
quels il  fit  faire  une  traduction  polonaise  de  la 
Bible,  qui  fut  imprimée  à  Btzesc-Lilewski.  F.n 
1369,  Jean  Sieninski,  palatin  de  Sandomir,  assi- 
gna aux  Unitaires  des  habitations  dans  la  ville  de 
Rakow  sur  la  Czarna  qui  se  jette  dans  la  Wistule  ; 
leur  nom  de  Jtakoviens  vient  de  là. 

Cependant  les  Luthériens,  les  Calvinistes  et 
les  Frères  bohémiens  établis  en  Pologne,  d'ac- 
cord sur  un  seul  point,  leur  haine  contre  le  pape, 
commençaient  à  se  diviser  entre  eux  et  à  s'atta- 
quer avec  violence;  mais  dans  le  synode  de  Koz- 
minek  (  près  Kalisz),  qui  dura  depuis  le  2i  août 
jusqu'au  2  septembre  de  l'année  1555,  il  y  eut 
un  premier  rapprochement,  et  dans  le  synode  de 
Sandomir,  tenu  en  1370,  toutes  les  sectes  se 
réunirent  en  un  concordat  dont  l'acte  fut  signé 
le  14  avril,  et  est  connu  sous  le  nom  de  Consen- 
sus Sandomiriensis.  Un  autre  synode,  tenu  la 
même  année  à  Posen,  y  ajouta  quelques  articles 
supplémentaires. 

A  la  mémorable  diète  d'union  à  Lublin  (1569), 
les  Protestants  et  les  Grecs  furent  déclarés  ca- 
pables de  parvenir  à  toutes  les  dignités  de  la 
république. 

Enfin,  le  roi  Sigismond-Adguste,  deux  mois 
avant  sa  mort,  signa,  le  2  avril  1372,  un  acte 
d'une  haute  importance,  qui  autorisa  les  Pro- 
testants à  bûtir  un  temple  à  Krakovie.  Nous 
avons  cru  devoir  reproduire  les  considérants  de 
cet  acte,  afin  de  montrer  ce  qu'était  la  civilisa- 
tion polonaise  à  l'époque  où  en  France  on  aigui- 
sait les  poigoards  de  la  Saint-Barthélemy  : 


c  Considérant  les  calamités  et  les  maux  que  les 
»  royaumes  les  plus  puissants  et  les  plus  floris- 
»  sants  de  la  chrétienté  ont  éprouvés  dans  ces 
»  derniers  temps,  parce  que  leurs  rois  et  princes 
»  se  sont  efforcés  d'opprimer  diverses  opinions 
»  religieuses  récemment  nées,  nous  avons  cru 
»  devoir,  pour  la  tranquillité  et  la  sûreté  de 
»  notre  royaume,  prévenir  ces  dangers  qui  mena- 
»cent  toute  la  chrétienté,  mais  qui  sont  imnii- 
»  nents  pour  notre  royaume,  à  cause  de  la  proxi- 

>  mité  des  Barbares  et  des  ennemis  des  chrétiens, 
»  et  empêcher  que  l'exaspération  des  esprits 
»  ne  produise  une  guerre  civile  ;  ayant  au  sur- 
»  plus,  par  l'exemple  d'autres  pays  où  tant  de 
»  sang  chrétien  a  été  versé  sans  produire  le 

>  moindre  effet  salutaire,  acquis  la  conviction 
f  qu'une  telle  sévérité  non -seulement  est  par- 
»  faitement  inutile,  mais  qu'elle  est  très-nui- 

>  sible,  etc.  > 

Tel  est  l'exposé  rapide  de  la  marche  de  la 
réforme  en  Pologne  sous  les  deux  Sigismonds; 
ce  qui  en  advint  dans  la  suite,  on  le  verra  en  son 
lieu. 


Nous  avons  examiné  successivement  la  vie 
politique  de  la  Pologne  sous  les  deux  Sigismonds 
et  le  grand  événement  religieux  qui  immortalisa 
le  xvi«  siècle.  Pénétrons  actuellement  dans  la  vie 
intérieure  de  la  Pologne  de  cette  époque;  ana- 
lysons rapidement  sa  physionomie  littéraire  et 
morale,  ses  mœurs  élégantes,  du  bon  goût  et  de 
la  fine  plaisanterie. 

Sous  le  règne  de  Sigismond-Auguste,  il  se 
forma  une  république  d'un  genre  spécial,  une 
république  littéraire  et  en  quelque  sorte  mo- 
rale, une  académie  satirique,  instituée  pour  cor- 
riger les  mœurs  nationales,  et  pour  redresser 
les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  le  gouverne- 
ment. Celte  république  prit  pour  devise  :  Ri- 
dendo  castigo  mores,  je  corrige  les  mœurs  en 
riant.  Ce  seul  trait  caractérise  suffisamment  la 
civilisation  polonaise  au  xvi*  siècle. 

Voici  quelle  fut  l'origine  de  cette  insti- 
tution. 

Stanislas  Pszonka,  juge  au  tribunal  de  Lublin, 
propriétaire  d'un  village  appelé  Babin,  entre 
Lublin  et  Belzyce,  composa  une  société  satirique 
et  littéraire  dont  firent  partie  ses  amis  les  plus 
éclairés  et  les  plus  distingués  par  leur  probité  et 
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la  gaieté  de  leur  caractère.  De  ce  nombre  fu- 
rent Pszonka son  fondateur,  ei  Pierre  Kaszowski, 
antre  juge  au  tribunal  de  Lublin.  Ces  deux  amis 
étaient  tellement  recherchés,  qu'aucune  fêle, 
aucune  réunion  de  famille  n'avaient  lieu  dans  les 
environs  sans  qu'ils  y  fussent  conviés. 

Le  seul  nom  du  village  de  Babin,  dit  l'histo- 
rien Sarniçki,  dissipait  la  tristesse  et  l'ennui; 
car  il  rappelait  Pszonka  «t  son  caractère  gai,  qui 
lui  attirait  partout  des  amis. 

Cette  société,  qui  se  rassemblait  à  Babin, 
avait  pour  but  de  faire  la  satire  de  toutes  les  ac- 
tions blâmables  des  grands  personuages.  Pour 
rehausser  son  éclat,  Pszonka  conçut  l'idée,  qui 
fut  accueillie  avec  empressement,  de  lui  faire 
prendre  le  nom  de  République  de  Babin,  et  de  la 
modeler  sur  celle  de  Pologne,  en  choisissant  un 
roi, des  palatins,  des  castellans,  des  archevêques, 
des  évèques,  des  starostes,  des  grands- géné- 
raux, des  chanceliers,  des  maréchaux,  des  tré- 
soriers; enfin,  en  parodiant  toutes  les  magistra- 
tures établies  dans  la  république  polonaise. 

Dans  l'origine,  les  amis  de  Pszonka  se  parta- 
gèrent ces  divers  emplois  pour  donner  quelque 
consistance  à  leur  gouvernement.  Le  fondateur 
lui-même  se  contentait  du  litre  «le  préfet,  et  ka- 
szowski de  celui  de  grand-thancelicr .  Le  nombre 
des  emploi  s  était  illimité;  ces  républicains  d'un 
nouveau  genre  se  les  distribuaient  si  libérale- 
ment, qu'il  n'était  personne  parmi  eux  qui  n'eût 
une  dignité. 

Pour  que  la  Critique  eût  plus  de  sel,  on  don- 
nait ensuite  les  charges  titulaires  aux  personnes 
qui  en  étaient  l'objet,  et  par  conséquent  qui 
étaient  étrangères  à  la  société  elle-même;  dans  ce 
cas,  on  avait  toujours  égard  aux  défauts  des  in- 
dividus, et  le  soin  de  leur  conférer  un  titre  tout 
à  fait  opposé  à  leur  caractère  et  aux  qualités 
qu'il  exigeait  dans  la  véritable  république. 

Si  quelqu'un,  dans  les  assemblées  nationales, 
parlait  de  choses  au-dessus  de  sa  portée  ou  qui 
ne  le  regardaient  pas,  il  recevait  le  titre  d'arche- 
vêque de  la  république  de  Babin,  par  un  diplôme 
revêtu  des  signatures  et  des  sceaux  du  joyeux 
gouvernement.  Un  individu  avançait-il  dans  la 
Chambre  des  députés  un  fait  extraordinaire  et 
difficile  à  croire,  on  lui  expédiait  le  diplôme  d'o- 
rateur ou  de  chancelier  de  Babin.  Celui  qui  fai- 
sait à  contre-temps  parade  de  son  courage  était 
créé  chevalier  de  Babin,  ou  bien  grand-général 
de  la  "république  de  Babin.  Un  individu  avait-il 
parlé  sans  respect  de  la  religion,  il  était  nommé 
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prédicateur  ou  saint  inquisiteur  de  cette  répu-  ' 
blique. 

Ces  joyaux  amis  savaient  se  tenir  ad  courant 
de  ce  qui  se  passait  dans  toute  la  Pologne,  au 
point  qu'aucun  personnage  possédant  une  place 
un  peu  élevée  no  pouvait  soustraire  ses  défauts 
aux  plaisanteries  de  la  république.  Elle  montra 
toujours  la  plus  grande  impartialité  dans  ses 
critiques;  car  jamais  elles  n'atteignirent  que  des 
coupables  qui  n'osaient  s'en  offenser,  dans  la 
crainte  de  devenir  l'objet  de  la  risée  publique. 
Cette  manière  de  faire  la  guerre  aux  vices  ne  put 
que  tourner  au  proOt  du  pays;  car,  si  elle  ne  le» 
corrigea  pas  toujours,  du  moins  elle  força  à  les 
bien  cacher,  et  à  ne  pas  scandaliser  lu  jeunesse. 

Celte  société  était  renommée  par  son  habileté 
à  rendre  ridicule  tout  ce  qui  pouvait  être  nui- 
sible à  la  patrie.  Elle  se  maintint  avec  d'autant 
plus  d'éclat,  que  jamais  on  ne  put  lui  reprocher 
d'avoir  employé  l'arme  de  la  calomnie,  ou  d'avoir 
reçu  un  membre  capable  de  s'en  servir.  Tout  in- 
dividu, pour  être  admis  dans  la  société,  était 
obligé  de  donner  des  preuves  de  la  délicatesse 
de  ses  sentiments,  d'un  esprit  cultivé,  et  d'un 
jugement  juste  des  choses  et  des  hommes.  Elle 
attira  dans  son  sein  les  premiers  personnages  du 
pays,  tels  que  les  palatins,  les  ministres,  les  évè- 
ques, etc.,  afin,  que  dans  le  cas  où  il  faudrait  pu- 
nir un  coupable  dans  la  vraie  république,  celui-ci 
ne  pût  se  trouver  offensé  en  recevant  son  di- 
plôme des  mains  d'une  personne  non  moins  res- 
pectable dans  la  république  de  Pologne  que  dans 
celle  de  Babin,  et  pour  que  le  châtiment  pro- 
duisit un  effet  plus  salutaire. 

Sigismond-Augusle,  sous  le  règne  duquel  les 
deux  républiques  jouirent  de  leur  plus  grande 
splendeur,  était  spirituel,  éclairé,  libéral,  tolé- 
rant et  ennemi  de  ta  tristesse.  11  aimait  à  enten- 
dre parler  de  la  république  de  Babin  ;  et,  étant 
un  jour  entouré  de  plusieurs  de  sés  membres, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Pszonka,  il  leur  de- 
manda s'ils  avaient  un  roi  parmi  eux.  «Non,  Sire, 
»  lui  répondit  Pszonka,  de  votre  vivant  nous  ne 
»  songerons  pas  à  en  choisir  un.  Régnez  dans  la 
»  république  de  Babin  comme  vous  régnez  dans 
»  celle  de  Pologne.  »  Le  roi  reçut  celte  réponse 
en  riant,  et  il  en  manifesta  son  contentement  à 
Pszonka,  et  calma  ainsi  le  ressentiment  excité 
chez  plusieurs  personnages  par  le  châtiment  que 
leur  avait  infligé  la  république  de  Babin,  par  l'en- 
voi de  ses  diplômes  . 

Cette  association  exerça  un  grand  empire  sur 
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.  l'esprit  national  et  sur  les  mœurs  du  xvie  siècle. 
Les  jeunes  gensqui  faisaient  le  premier  pas  dans  la 
carrière  publique,  tremblaient  devant  ce  tribunal, 
dans  la  crainte  d'encourir  sa  censure,  et  ceux-là 
faisaient  tous  leurs  efforts  pouryéchapper.quioc- 
cupaient  des  charges.  C'est  ainsi  que  celle  répu- 
blique satirique  et  inoffensive  au  premier  coup 
d'œil  rendit  des  services  réels  à  l'Etat,  en  atta- 
quant le  vice,  et  eut  une  influence  bienfaisante 
sur  la  conduite  et  les  démarches  des  membres  du 
sénat,  du  conseil,  du  roi,  du  clergé  et  de  la  Cham- 
bre des  députés. 

Stanislas  Pszonka  mourut  vers  l'année  1590. 
Ses  successeurs  soutinrent  longtemps  encore 
l'honneur  et  l'éclat  de  la  république  de  Babin; 
mais  comme  toute  institution  de  ce  monde  est 
sujette  à  s'user,  les  guerres  et  la  décadence  de 
la  Pologne  Gnirent  par  affaiblir  l'influence  mo- 
rale de  la  république  de  Babin,  et  enfin  la  ré- 
duisirent bientôt  au  néant. 

Grâce  au  concours  de  tant  de  circonstances 
favorables  et  de  ces  institutions  d'une  libéralité 
extrême  et  sans  contrôle  ombrageux,  les  écoles, 
en  cessant  d'être  sous  la  surveillance  exclusive 
du  clergé  catholique,  devinrent  une  pépinière 
d'hommes  capables  et  de  citoyens  éclairés.  Bien- 
tôt l'Université  de  Krakovie  ne  put  suffire  à  la 
prodigieuse  affluence  de  la  jeunesse;  on  établit 
de  grandes  écoles  à  Posen,  à  Léopol  et  en  d'au- 
tres lieux  pour  la  seconder.  Chaque  évêque, 
chaque  sénateur,  chaque  haut  magistrat,  ne  dut 
alors  son  élévation  qu'à  ses  talents;  fils  de  gentil- 
homme, de  bourgeois  ou  de  paysan,  il  trouvait  le 
même  accueil.  Kromer,  fils  d'un  paysan,  Dantis- 
cus,  fils  d'un  brasseur,  se  succédèrent  dans  l'évê- 
ché  de  Warmie  avec  le  litre  de  princes.  Erasme 
Vitellius,  fils  naturel  d'un  musicien  et  d'une  ca- 
baretière,  obtint  l'évêché  de  Ploçk;  Janicki,  fils 
d'un  voiturier,  reçut  la  couronne  de  poêle  des 
mains  du  pape.  Stanislas  Hosius,  cardinal  et  l'un 
des  présidents  du  concile  de  Trente,  élait  aussi 
d'une  origine  très-obscure. 

C'est  à  cette  époque  aussi  que  se  rapporte 
Yâge  d'or  de  la  littérature  polonaise,  parce  qu'elle 
offre  une  grande  quantité  d'ouvrages  polonais  qui 
se  font  remarquer  par  un  goût  formé  sur  les 
modèles1  des  classiques  grecs  et  romains,  et  par 
une  exquise  pureté  de  la  langue  polonaise , 
qui  atteignit  alors  son  point  de  perfection.  Le 
caractère  principal  des  écrivains  de  cette  épo- 
que est  la  netteté,  une  simplicité  noble  et  la 
gravité.  Toutes  les  branches  des  sciences  eurent 


leurs  représentants,  soit  que  les  auteurs  écrivis- 
sent en  latin  ou  en  polonais. 

Laurent  Korwin,  ou  Corvinus  Nowodworski, 
professeur  d'éloquence  à  l'Académie  de  Krakovie, 
composa  plusieurs  poëmes  élégiaques.  Paul  Kios- 
nianin  enseignait  la  poésie  latine  à  l'Université  de 
Krakovie  et  fut  professeur  de  Dantiscus.  André 
Krzycki,  neveu  des  deux  Tomicki,  fut  auteur  de 
pltisicursélcgicselépigrammes.JcanFlachsbinder 
ou  Dantiscus,  natif  de  Danizig,  évêc/ue  de  Culm, 
ensuite  de  Warmie,  charmait  son  siècle  par  son 
génie  poétique,  et  se  rendit  digne  du  laurier  qu'il 
reçut  de  l'empereur  Maximilien,  et  des  faveurs 
dont  il  fut  comblé  par  Charles  -  Quint  après  la 
bataille  de  Puvie.  Il  fut  mis  au  rang  des  gentils- 
hommes espagnols,  et  sa  mémoire  fut  honorée 
par  une  médaille  frappée  en  1529.  Clément  Ja- 
nicki, appelé  le  Tibulle  et  le  Catulle  polonais, 
fut,  à  l'âge  de  vingt  ans,  couronné  d'un  laurier 
par  le  pape  Clément  VIL  Grégoire  Samborczyk 
écrivit  des  bucoliques.  Bendowski  mérita,  par  ses 
poésies  latines,  le  nom  de  Pindare  polonais. 

Quant  à  la  poésie  polonaise,  on  remarque  Ni- 
colas Rey  de  Kaglowicé  et  Jean  Kochanowski,'qui 
porta  la  poésie  nationale  à  un  haut  degré  de  per- 
fection. La  poésie  lyrique  est  un  genre  où  il  ex- 
celle principalement,  par  une  douceur,  une  déli- 
catesse et  un  charme  de  sentiment  incompara- 
bles. Connaissant  à  fond  les  langues  latine, 
grecque  et  italienne,  il  fit  des  traductions  par- 
tielles de  Virgile,  d'Horace,  de  Marc  Vida;  il 
écrivit  aussi  des  poèmes  satiriques,  des  tragé- 
dies, des  épithalames,  des  épigramraes  et  plu- 
sieurs dissertations  en  prose.  André  et  Nicolas, 
frères  de  Jean,  étaient  aussi  poètes. 

Parmi  les  prosateurs  figure  en  première  ligne 
Lucas  Gornicki,  auteur  d'ouvrages  nombreux  en 
histoire  et  en  éloquence.  Stanislas  Orzechowski, 
dontnousavonsdéjà  parlé,  ainsi  que  Stryikowski, 
Paprocki,  Sarnicki,  Guagnini,  Martin  Bielski, 
André  Modrzewski,  Groiçki,  Hosius,  etc.,  etc., 
illustrèrent  le  siècle  des  Sigtsmonds. 

Des  imprimeurs  célèbres,  tels  que  Scharfen- 
berger,  Viétor  et  plusieurs  autres  rivalisèrent  de 
goût  et  de  soins  pour  se  rendre  dignes  d'un  tel 
siècle  :  quatre-vingts  villes  polonaises  possédaient 
des  imprimeries,  et  Krakovie  seule  en  comptait 
cinquante. 

C'est  avec  de  pareils  titres  que  la  Pologne  dn 
xvie  siècle  se  présenté  à  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  veulent  bien  connaître  et  apprécier  sou  état 
moral,  intellectuel  et  scientifique. 
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ÉGLISE  DES  BERNARDINS , 

A  WARSOVIE. 


Le  voyageur,  après  une  course  pénible,  aper- 
çoit avec  bonheur  le  clocher  d'une  église;  les 
portes  de  la  maison  de  Dieu  lui  seront  ouvertes, 
et  il  pourra  se  reposer,  il  pourra  prier,  et  si  1  e- 
goïsme  des  grandes  villes  l'isole  au  milieu  de  la 
foule,  il  trouvera  un  abri,  un  refuge  :  aussi  la 
flèche  des  temples  s'élève  dans  l'air;  venez,  ve- 
nez de  ce  coté  :  ici,  Dieu  est  pour  tous  !... 

La  ville  de  Warsovie  possède  de  belles  églises. 
La  munificence  des  anciens  ducs  de  Mazovie,  des 
rois  de  Pologne  et  de  riches  particuliers  éleva 
ces  monuments.  Les  uns  sont  encore  debout,  les 
autres  tombèrent  sous  la  hache  destructive  de 
nos  ennemis  ;  les  autres  furent  consumés  par  le 
feu,  plusieurs  enûn  subirent  des  changements  si 
notables,  qu'on  retrouve  à  peine  les  traces  de 
leur  architecture  primitive.  11  en  est  ainsi  de  l'é- 
glise des  Bernardins. 

L'ordre  monacal  de  Saint-Bernard,  ou  des 
Récollets,  date,  en  Mazovie,  de  l'année  1454; 
il  fut  introduit  à  Warsovie,  par  Anna,  du- 
chesse de  Mazovie,  alors  que  la  Pologne  et  la 
Litvanie  étaient  gouvernées  par  Casimir,  fils  de 
Wladislas-Jagellon. 

Dans  les  années  1507  et  1309,  la  nouvelle 
église  fut  détruite  par  un  incendie;  mais  Anna 
Radziwill,  femme  de  Conrad,  duc  de  Mazovie, 
conjointement  avec  Lubranski,  évéque  de  Posen, 
la  reconstruisirent,  et  en  firent  un  des  plus  beaux 
édifices  de  Warsovie. 

Mais  de  nouvelles  vicissitudes  l'attendaient. 
À  l'époque  de  la  fatale  invasion  des  Suédois,  et 
lorsque  ces  derniers,  commandés  par  le  général 
Alfred,  se  défendaient  dans  le  château  royal  contre 
1  attaque  des  Polonais  qui  voulaient  chasser  les 
envahisseurs,  l'église  des  Bernardins  fut  pillée  et 
ses  ornements  furent  endommages.  Enfin,  grâce 


à  l'incomparable  valeur  d'Etienne  Czarniecki, 
les  Suédois  furent  expulsés  du  territoire  de  la 
république  polonaise;  le  roi  Jean-Kasimir  re- 
monta sur  le  trône  de  Pologne,  et  peu  après  ce 
monarque  et  Koniecpolski,  grand-trésorier  de  la 
couronne,  avancèrent  des  fonds  pour  faire  répa- 
rer l'église. 

Sous  le  règne  de  Stanislas-Auguste  Ponia- 
towski,  la  ville  de  Warsovie  subit  des  change- 
ments notables  ;  plusieurs  places,  rues,  avenues 
et  édifices  furent  tracés,  les  monuments  publics 
furent  élevés,  restaurés,  agrandis,  et  la  capitale 
de  la  Pologne  prit  le  plus  bel  aspect.  L'église  des 
Bernardins  voulut  se  distinguer  ;  les  moines 
donnèrent  une  partie  de  leurs  revenus,  et  cela, 
joint  anx  libéralités  desPo\pcki  et  des  Kwiecinski, 
permit  à  l'architecte  Aigner  d'élever  le  clocher 
et  la  belle  façade,  telle  qu'elle  est  encore  aujour- 
d'hui. Outre  cela,  celte  église  se  trouve  située 
dans  le  quartier  le  plus  beau  et  le  plus  fré- 
quenté de  la  ville. 

L'intérieur  de  cette  basilique  est  orné  de  ta- 
bleaux dus  au  pinceau  d'artistes  nationaux.  On  y 
voit  encore  un  tableau  du  bernardin  Zebrowski, 
qui  fut  peint  en  1753.  Ceux  de  saint  Stanislas  et 
de  suinte  Cécile  furent  exécutés  par  Gladysz. 
Sainte  Cécile  est  patronne  de  l'église,  et  le  jour 
de  sa  fête,  les  premiers  artistes  de  la  capitale 
chantent  alors  une  grande  messe  en  musique. 

En  1732,  on  y  établit  la  confrérie  de  Saint- 
Jean-Népomucène  ;  il  y  a  aussi  d'autres  confré- 
ries,.et  chacune  possède  un  autel  particulier. 

Le  25  novembre  1822,  on  transporta  solen- 
nellement l'image  de  IVotre-Damc-de-Loretie, 
qui  fut  donnée  jadis  par  le  roi  Wladislas  IV  aux 
Bernardins,  dans  le  faubourg  de  Praga,  de  l'au- 
tre côté  de  la  Wistule. 
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UNE  FEMME 

COMME  PRESQUE  TOUTES  LES  FEMMES. 

ESQUISSE  D'UN  ÉVÉNEMENT  VÉRITABLE  DU  XIX'  SIÈCLE. 
(Imité  du  polonais  de  Mmc  Wanda  Malecka.  ) 

» 

Oh  !  dites-moi,  qu'est -elle  devenue? 
Dort -elle  encore  dans  la  paix  des  tombeaux? 
Ou,  compagne  des  vents  et  de  Terrante  nue, 
Voit-elle  un  autre  ciel  et  des  astres  plus  beaux  ? 
Quand  le  printemps  en  fleur  a  couronné  ces  arbres, 
Les  chants  du  rossignol  hâtent-ils  son  réveil  ? 
Son  sein  gémirait-il  pressé  du  poids  des  marbres, 
L'écho  «lu  vieux  torrent  trouble-t-il  son  sommeil  ? 
Et  quand  novembre,  au  cyprès  solitaire, 
Suspend  la  neige  et  vous  glace  d'effroi  ; 
Lorsque  la  pluie  a  pénétré  la  terre, 
Sous  un  linceul  se  dit-elle  :  a  J'ai  froid!  » 
Non  ;  sa  vie  est  encore  errante  en  mille  atomes. 

Objet  de  mes  chastes  serments, 
Tu  n'as  point  revélu  la  robe  des  fantômes, 
Et  tes  restes  en  cor  me  sont  doux  et  charmants. 

Vagues  parfums,  vous  êtes  son  haleine; 
Balancements  ses  flots,  ces  doux  gémissements; 
Dans  la  vapeur  qui  borde  la  fontaine, 
J'ai  vu  blanchir  ses  légers  vêtements. 
Ah  !  dites-moi,  quand  sur  l'herbe  fleurie 
Glissent  le  soir  les  brises  du  printemps, 
N'est-ce  pas  un  accent  de  sa  voix  si  chérie  ? 
N'est-ce  pas  dans  les  bois  ses  soupirs  que  J'entends? 

H.  DE  LATOL'CM. 


«  Il  faut  un  concours  de  circonstances  absolues,  pour  que  le  cailloo 
laisse  jaillir  l'étincelle  qu'il  renfermait  dans  son  sein,  pour  que  le  choc 
des  nuées  produise  la  foudre,  pour  que  le  sommet  de  la  montagne  se 
déchire  en  cratère  et  lance  au  loin  le  bitume  et  la  lave;  cependant 
l'étincelle  était  dans  le  caillou,  l'orage  dans  les  nuées,  le  feu  souter- 
rain dans  le  volcan  ;  mais  l'heure  de  l'explosion  n'avait  point  sonué. 

Michel  Masson- 


I. 

Le  soleil,  près  de  se  coucher,  jetait  ses  derniers 
rayons  sur  une  belle  pelouse  verte,  ombragée  de 
peupliers;  un  vent  léger  agitait  les  arbres  et 
apportait  une  douce  fraîcheur  à  la  suite  d'une 
chaude  journée.  C'est  a  ce  moment  que  Wanda 
et  Hedwige  sortirent  pour  faire  une  promenade 
dans  le  jardin. 

Wanda,  qui  depuis  un  mois  avait  quitté  War- 


sovie,  retrouvait  son  amie  avec  bonhenr.  Que  de 
secrets  à  se  conGer,  que  de  confidences  à  se  faire 
après  cette  longue  séparation  I  Aussi  les  deux 
jeunes  ûlles  cherchaient  un  endroit  écarté,  un 
lieu  bien  solitaire,  pour  s'épancher  tout  à  l'aise. 
Amitié!  sainte  illusion  de  la  jeunesse,  quel  charme 
vous  répandez  sur  nos  premières  années!  Et 
quand  tous  nos  rêves  sont  évanouis,  quand  tou- 
tes nos  espérances  sont  tombées  feuille  à  feuille, 
votre  souvenir  rayonne  encore. 
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Wanda  et  Hedwige  vinrent  s'asseoir  sur  ud 
banc  de  gazon  au  pied  duo  platane.  iQu'as-tu 
fait?  as-tu  pensé  à  moi?  que  l'est-il arrivé?  >  tel 
fut  le  début  de  cette  causerie  de  jeunes  filles. 

Wanda  avait  un  an  de  plus  qu'Hedwige  ;  elle 
était  sensible  et  douée  d'une  ardente  imagina- 
tion. Ayant  perdu  son  père,  elle  vivait  avec  sa 
mère  dans  une  retraite  presque  absolue.  L'a- 
mitié d'Hedwige  faisait  ses  seuls  plaisirs  et  sa 
seule  distraction,  et  tous  les  instants  qui  n'é- 
taient pas  donnés  à  l'amitié  étaient  consacrés  à 
l'étude.  Wauda  lisait  les  romans  que  lui  choisis- 
sait  sa  mère;  mais  cette  lecture,  qui  fausse  le 
cœur  et  l'esprit  des  organisations  médiocres, 
avait  été  pour  elle  le  sujet  d'une  expérience 
tout  acquise.  L'amour,  la  plus  belle  fiction  des 
poêles,  l'amour  et  la  constance  lui  semblaient 
un  rêve  impossible  à  réaliser.  Ces  réûexions,  si 
tristement  vraies,  ne  lui  avaient  pas  donné  le 
découragement  que  donnent  les  déceptions;  elle 
vivait  heureuse  et  insouciante  de  l'avenir;  à 
seize  ans  on  peut  croire  l'amour  impossible, 
mais  on  croit  aux  miracles  de  l'amour.  Wanda 
n'eût  pas  été  une  femme  coquette,  elle  eût  été 
passionnée  ;  elle  offrait  l'image  d'une  nature  ro- 
manesque et  sensée.  Son  caractère  était  en  har- 
monie avec  sa  personne  ;  sa  physionomie  était 
un  mélange  de  vivacité  et  de  bonté,  d'enthou- 
siasme et  de  réflexion.  Ses  yeux  noirs  et  ve- 
loutés, ses  cheveux  d'un  noir  d'ébène,  sa  taille 
souple,  la  faisaient  ressembler  à  un  de  ces  beaux 
types  du  Midi. 

Hedwige  était  peut-être  plus  jolie  que  son 
amie,  mais  elle  n'avait  pas  ce  charme  auquel  on 
s'initie  peu  à  peu.  Il  y  a  en  ce  monde  la  beauté 
selon  les  sens,  et  la  beauté  selon  l'âme  ;  la  pre- 
mière saisit  au  premier  abord,  l'autre  entraîne 
et  pénètre.  Hedwige  était  bonne,  elle  ne  man- 
quait ni  de  sensibilité  ni  d'esprit,  mais  une  édu- 
cation du  monde,  une  éducation  d'héritière,  avait 
amoindri  ou  faussé  ces  qualités.  Hedwige  ne  con- 
naissait de  la  vie  que  les  bals,  les  fêtes,  les  plai- 
sirs qui  enivrent  ;  sa  plus  grave  occupation,  après 
le  choix  d'une  parure,  était  la  musique  ou  la 
danse.  La  coquetterie,  ce  besoin  de  plaire  qui 
est  pour  toutes  les  femmes  un  instinct,  un  don 
de  nature,  était  devenue  pour  elle  un  art  ;  déjà 
elle  calculait,  elle  apprêtait  ses  regards,  elle 
comprenait  l'effet  d'une  main  dégantée  à  propos! 
Pauvre  enfant,  elle  comprenait  tout  cela  et  elle 
attendait  toutes  ces  joies  de  la  vanité.  Sa  mère, 
faisant  les  honneurs  d'une  maison  opulente,  re- 


cevant la  ville  et  la  cour,  n'avait  guère  le  temps 
de  diriger  ses  filles  ;  aussi  Hedwige  et  ses  quatre 
sœurs,  toutes  jolies  comme  elle,  étaient  confiées 
aux  soins  d'une  gouvernante  française. 

J'ai  dit  qu'Uedwige  s'occupait  avant  tout  de 
danse  et  de  musique,  car  ces  deux  talents  rap- 
portent un  produit  net  d'admiration  et  de  succès 
de  salon;  elle  lisait  peu,  toute  lecture  sérieuse  eût 
été  pour  elle  une  fatigue  :  être  jolie,  être  plus 
jolie  et  plaire,  c'était  sa  vie  et  son  seul  but.  Rien 
de  plus  opposé  que  la  nature  d'Hedwige  et  de 
Wanda,  rien  de  plus  opposé,  et  pourtant  elles 
s'aimaient.  Elles  semblaient  être  l'une  à  côté  de 
l'autre  pour  faire  ressortir  des  avantages  diffé- 
rents. Hedwige  était  blonde  et  d'une  blancheur 
éblouissante;  ses  yeux  étaient  bleus  et  pleins 
d'une  tendre  langueur,  sa  taille  était  élevée  et 
son  port  majestueux;  en  un  mot,  une  beauté 
classique.  Hedwige,  habituée  au  monde,  savait 
rire  à  propos,  sourire  toujours  et  parler  sans 
rien  dire;  ses  émotions  intimes  ne  lui  étaient 
rien,  elle  s'était  fait  une  nature  à  l'usage  de  la 
société  ;  on  la  disait  aimable,  et  si  les  hommes  la 
trouvaient  coquette,  ils  la  trouvaient  charmante. 
Hedwige  avait  perdu  ce  naturel,  cet  abandon, 
qui  sont  un  vice  ou  un  ridicule  selon  le  monde. 
C'est  un  tort,  c'est  presqu'un  crime  d'être  mieux 
ou  autrement  mal  que  les  autres  ;  toutes  les  fem- 
mes sont,  habillées  de  la  même  manière  et  doi- 
vent avoir  le  même  langage,  les  mêmes  façons  ; 
il  faut  être  bien  supérieure,  quand  on  vit  dans  le 
monde,  pour  avoir  le  courage  de  ses  qualités. 
Hedwige,  qui  n'osait  ni  être  vraie,  ni  être  bonne, 
au  milieu  de  celle  société  à  qui  elle  demandait 
des  hommages,  devenait  naturelle  et  confiante  en 
présence  de  Wanda. 

«  Mon  Dieu,  que  le  temps  passe  vite  quand  je 
suis  avec  toi,  Wanda!  je  t'ai  parlé,  je  l'ai  ra- 
conté mes  jours  avec  détail,  et  il  me  semble 
que  j'ai  encore  mille  choses  à  te  dire...  —  Oui, 
répondit  Wanda,  je  le  crois  aussi,  car  tu  es  pen- 
sive; allons,  ouvre -moi  ton  cœur,  tu  es  émue, 
tu  rougis;  serais-tu  amoureuse?  mais  non,  dans 
le  monde  on  n'aime  point,  on  se  contente  de 
plaire... 

—  Tu  te  trompes,  Wanda,  j'aime. 

—  Comment,  un  autre  m'a  enlevé  ton  cœur  ! 
mais  qui  donc  aimes-tu? 

—  J'aime  Stanislas;  mais  ne  crains  rien, 
l'amour  ne  fera  pas  oublier  l'amitié. 

—Stanislas  est  beau,  plein  de  grâce  jet  de 
vivacité. 
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—Ajoute  à  cela  qu'il  a  une  âme  bonne  et  loyale, 
qu'il  a  du  dévouement  et  de  l'enthousiasme  pour 
le  bien.  Je  vais  te  raconter  un  fait  qui  me  le 
rendra  cher  à  jamais  :  C'était  le  jour  de  la  fêle 
de  ma  mère,  il  y  avait  bal  chez  nous;  fatiguée 
de  la  danse  et  plus  fatiguée  des  adulations 
dont  j'étais  l'objet,  je  quittai  le  salon  et  vins 
dans  le  jardin  pour  respirer.  Seule,  je  réca- 
pitulai mes  souvenirs;  tous  les  hommes  m'a- 
vaient dit  que  j'étais  jolie,  mais  le  regard  d'un 
seul  me  rendait  heureuse,  j'éprouvais  une  émo- 
tion inconnue...  Tout  à  coup  les  cris  d'un  enfant 
m'arrachent  à  ma  rêverie,  je  cours  du  côté  d'où 
partent  ces  cris...  Rosalie,  la  jolie  petite  fille  de 
notre  jardinier,  était  tombée  dans  le  lac,  la  pau- 
vre eufant  allait  périr;  ne  calculant  ni  le  danger 
ni  mes  forces,  je  voulais  me  jeter  à  l'eau  pour  la 
sauver,  quand  j'aperçois  un  homme  qui  écarte 
les  branches  et  se  précipite  à  la  nage  :  saisir 
l'enfant  et  le  déposer  a  mes  pieds,  fut  l'affaire 
d'un  moment I  Gel  homme,  c'était  Stanislas!  Je 
ne  puis  te  dire  tout  ce  que  je  sentis  d'admira- 
tion, de  reconnaissance;  et  oubliant  alors  toutes 
les  convenances,  je  lui  pris  la  main  et  la  serrai 
tendrement;  lui,  baisa  cette  main  que  je  lui  avais 
abandonnée;  nos  yeux  se  rencontrèrent,  et,  avec 
un  accent  que  je  n'oublierai  jamais,  il  me  dit  : 
«  Hedwige,  je  vous  aime  !..»  Tu  ris,  Wanda,  ah  ! 
c'est  bien  mal  ;  ce  que  je  te  confie  est  grave,  il 
y  va  de  ma  destinée. 

—  Non,  ma  chère,  non,  ce  n'est  point  grave, 
tu  t'abuses  sur  tes  propres  sentiments  ;  tu  as  le 
besoin  d'aimer,  tu  es  séduite  par  la  beauté  de 
Stanislas,  mais  tu  n'aimes  pas  encore.  Cet  amour, 
que  tu  crois  éternel,  ne  résisterait  ni  à  l'absence 
ni  à  la  moindre  preuve  d'indifférence  ;  un  amour 
de  quinze  ans  vit  et  meurt  comme  une  étincelle. 

—  Si  tu  savais  tout  ce  que  je  sens  là,  dit  Hed- 
wige en  mettant  la  main  sur  son  cœur,  tu  ne 
douterais  plus  de  ma  tendresse  pour  lui;  ton 
sourire  m'oflen«e.  Allons,  pardonne-moi  en  at- 
tendant le  jour  où  tu  me  diras  que  j'avais  rai- 
son.t  Les  deux  amies  s'embrassèrent  après  cette 
brouille  d'un  moment,  et  rentrèrent  au  salon. 


II. 


Quelques  jours  après  cette  entrevue,  Hedwige 
quitta  Warsovie  pour  aller  au  château  d'une  de 
ses  tantes.  Les  deux  amies  s'étaient  promis  de 
s'écrire,  et  huit  jours  étaient  à  peine  écoulés,  que 
Wanda  recevait  la  lettre  suivante  : 


LA  POLOGNE. 

c  Je  t'ai  quittée  avec  chagrin,  chère  Wanda, 
et  je  te  regrette  à  chaque  moment.  Tu  me  man- 
ques quand  je  suis  dans  le  monde,  je  voudrais 
que  tu  partageasses  tons  mes  plaisirs  ;  et  tu  me 
manques  dans  la  solitude,  je  pense  alors  à  nos 
bonnes  causeries;  malgré  tes  grondes,  malgré 
ta  raison,  rien  ne  te  vaut. 

»  Ici  on  passe  sa  vie  à  s'amuser  et  à  se  parer; 
le  matin  on  fait  des  promenades,  et  le  soir  on 
danse.  J'ai  beaucoup  de  succès,  tous  les  éléganis 
se  disputent  l'honneur  de  danser  avec  moi  ;  pour- 
tant je  ne  suis  pas  trop  coquette,  mais  j'avoue 
qu'il  y  a  un  singulier  plaisir  à  se  voir  admirée, 
préférée  à  toutes  les  autres,  à  voir  que  tontes  les 
femmes  vous  envient,  et  que  tous  les  hommes 
vous  trouvent  charmante.  Quant  à  Stanislas,  j'ou- 
bliais de  le  dire  que  je  me  soucie  peu  de  ses 
hommages  ;  j'ai  été  bien  folle  de  croire  que  sou 
dévouement  était  une  preuve  de  passion  ;  ce  qu'il 
a  fait  pour  moi,  il  le  referait  pour  toute  autre; 
ses  préférences  sont  banales  comme  une  monnaie 
courante.  Il  n'y  a  rien  de  moins  flatteur  que  ses 
flatteries,  la  moins  jolie  en  a  sa  part  tout  aussi 
bien  que  moi.  Croirais-tu  que  Cornélie,  avec  ses 
yeux  soi-disant  bleus,  sa  peau  noire  et  sesche- 


eux  blonds,  m'a  remplacée  dans  le  cœur  de  Sta- 
nislas? Ce  matin  je  l'ai  surpris  à  ses  pieds,  j'é- 
tais cachée  derrière  une  charmille  et  j'ai  tout 
entendu;  il  lui  disait  qu'il  l'aimait,  il  l'appelait 
adorable  Cornélie,  il  lui  parlait  de  ses  grâces... 
Tu  penses  que  je  ne  suis  pas  assez  niaise  pour 
pleurer  un  homme  qui  a  l'effronterie  de  dire  i 
Cornélie  qu'elle  est  adorable.  Je  te  pardonne  tes 
grondes,  à  condition  que  nous  oublierons  tou- 
tes deux  Stanislas.  Ne  parlons  jamais  de  lui,  car 
n'est-ce  pas,  Wanda?  il  y  a  des  rivalités  qui  hu- 
milient. Cornélie  ma  rivale  1 

■  L'hiver  va  me  ramener  à  Warsovie  ;  dans 
quelques  jours  je  serai  près  de  toi,  et  je  t'em- 
brasserai avec  bonheur. 

»  Hedwige.  > 

m. 

Au  commencement  de  l'hiver,  Hedwige  revint 
à  Warsovie.  Cette  saison  était  pour  elle  une 
suite  non  interrompue  de  fêtes  et  4e  plaisirs; 
mais,  cette  année-là,  sa  mère  tomba  malade  et 
fut  forcée  de  suspendre  ses  réunions  d'apparat; 
un  petit  cercle  d'amis  intimes  fut  seulement  ad* 
mis,  et  les  longues  soirées  d'hiver  se  passèrent 
en  faisant  des  lectures  ou  en  écoutant  de  la  mu- 
sique. C'est  à  cette  époque  que  le  jeune  Frédé- 
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rie,  le  fils  de  l'ami  intime  du  père  d'Hedwige, 
vint  à  Warsovie  pour  y  terminer  un  procès.  Les 
parents  d'Hedwige  ie  reçurent  avec  une  cordiale 
amitié,  et  lui  offrirent  un  appartement  dans  leur 
maison. 

Frédéric  avait  la  grâce,  ces  formes  aimables 
que  donnent  l'habitude  du  grand  monde,  il  joi- 
gnait à  cela  une  charmante  ligure.  Sa  présence 
fut  une  bonne  fortune,  il  venait  rompre  la  mo- 
notonie des  réunions  de  famille.  Frédéric  était 
bon  musicien,  il  lisait  haut  avec  un  art  infini, 
ci  Hedwige  l'écoutail,  car  c'était  à  elle  que  s'a- 
dressaient ses  lectures.  Une  tendre  expression, 
une  pensée  d'amour  étaient  dites  d'une  voix  émue. 
Hedwige  aspirait  chaque  parole.  Frédéric  ne  di- 
sait pas  encore  qu'il  aimait,  mais  il  le  faisait  com- 
prendre. Rien  ne  vaut  la  préface  de  l'amour,  c'est 
le  plus  beau  chapitre  du  livre.  Ces  premiers  soins 
si  timides,  les  premiers  regards  si  défiants  et  si 
tendres  sont  bien  plus  que  le  bonheur,  c'est  l'es- 
pérance, l'espérance  infinie. 

L'hiver  se  passa  au  milieu  de  ces  plaisirs  cal- 
mes et  de  ces  douces  agitations.  Wanda  devint 
confidente  du  nouvel  attachement  d'Hedwige, 
mais  celte  fois  elle  ne  riait  pas  en  écoutant  son 
amie,  car  elle  comprenait  toutes  les  séductions 
d'une  habitude  de  chaque  jour. 

Frédéric  revint  un  soir  en  apportant  le  roman 
de  Goethe.  Pour  un  esprit  vigoureux,  il  n'y  a  point 
de  lecture  dangereuse;.mais  pour  Hedwige,  pour 
cette  organisation  dont  les  facultés  n'étaient  point 
en  harmonie,  toute  lecture  passionnée  était  un 
poison.  Werther,  ce  chef-d'œuvre  de  simplicité 
et  de  passion,  ce  livre  qui  montre  le  bonheur 
des  vertus  paisibles  et  le  malheur  des  passions,  fit 
une  profonde  impression  sur  elle;  un  torrent  de 
larmes  s'échappa  de  ses  yeux  quand  elle  entendit 
la  dernière  page.  Frédéric,  en  voyant  son  émo- 
tion, lui  prit  la  main  et  lui  dit  tout  bas  :<  J'aime- 
rais pins  encore  que  Werther,  car  si  j'avais 
trouvé  un  trésor  comme  sa  Charlotte,  je  ne  me 
le  laisserais  pas  ravir....  mais  si  la  fatalité  m'a- 
vait condamné  au  malheur,  j'aurais  fini  comme 

Werther  »  Toutes  ces  paroles,  dites  avec  plus 

on  moins  de  vérité  par  l'émotion  du  moment,  pé- 
nétraient Hedwige.  Elle  se  croyait  aimée,  et  elle 
aussi  croyait  qu'elle  aimait.  Quand  on  est  jeune, 
quand  la  vie  se  montre  toute  riante  d'espérance, 
on  ne  doute  pas  de  l'amour,  on  croit  à  l'amitié  ; 
mais,  plus  tard,  hélas  !  «  Où  sont  ces  belles  ami- 
tiés qu'on  croyait  emporter  au  ciel  après  en  avoir 
savouré  les  douceurs  pendant  la  vie?  Lèvent  de 
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la  terre  les  a  desséchées,  et,  dans  les  jours  pâles 
de  l'âge  mur,  il  faut  pleurer  les  illusions  perdues 
de  la  jeunesse.  > 

Le  mois  de  mai,  en  reverdissant  les  campagnes, 
changea  les  habitudes  de  la  famille  de  P**\  On 
faisait  des  parties  de  campagne  dans  les  envi- 
rons, des  promenades  à  cheval,  et  Frédéric  était 
toujours  le  cavalier  de  ces  dames.  Quand  vint  la 
fête  de  Czerniakow,  toute  la  société  des  de  P*** 
s'y  rendit.  Arrivé  au  village,  on  entendit  d'abord 
la  messe,  et  ensuite  on  déjeuna  sur  l'herbe.  Fré- 
déric ne  quittait  point  Hedwige,  tous  ses  soins 
étaient  pour  elle  ;  tous  ses  regards  étaient  pour 
elle;  jamais  il  ne  s'était  montré  plus  tendre,  plus 
empressé,  plus  amoureux.  «Quelle  belle  journée! 
disait  Hedwige  avec  une  naïveté  toute  coquette. 
—  Oui,  répondit  Frédéric,  et,  pour  en  garder  le 
souvenir,  échangeons  nos  bouquets.  Rappelez- 
yous  que  vous  avez  pleuré  sur  le  sort  de  Wer- 
ther, n'aurez-vous  pas  quelque  pitié  pour  moi. 
Les  hommes  nous  interrogent  quand  ils  sont  sûrs 
de  nos  sentiments,  leur  amour-propre  devance 
nos  aveux.» 

Wanda  commençait  à>'inquiéter.  «Tu  te  livres 
trop,  disait-elle  à  Hedwige  ;  sais-tu  si  ton  père 
consentira  à  ce  mariage  ?  —  Je  l'aime,  je  brave- 
rai tous  les  obstacles,  »  répondait  Hedwige.  Les 
femmes  à  imagination  sont  de  si  bonne  foi  quand 
elles  se  trompent,  et  souvent  quand  elles  trom- 
pent! 

Un  jour  Hedwige  vint  trouver  Wanda,  elle 
était  itère  et  radieuse  ;  le  vrai  bonheur  n'a  pas 
cet  air  agité,  comme  l'a  dit  un  spirituel  auteur  : 
«  Cachons  notre  bonheur  sous  l'herbe  ;  soyons 
heureux  tout  bas,  l'infortune  veille  et  cher- 
che. »  Hedwige  était  radieuse,  folle  de  joie  ; 
elle  venait  apprendre  à  son  amie  que  Frédéric 
l'avait  demandée  en  mariage  et  que  son  père 
consentait  à  cette  union,  et  déjà  elle  portait 
a  son  doigt  l'anneau  de  fiancée. 

Depuis  ce  moment,  la  vie  d'Hedwige  et  de 
Frédéric  fut  une  fête.  Pas  un  souci,  pas  une 
crainte,  pas  un  doute  ne  venait  obscurcir  leur 
joie  ;  mais  cette  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
car  Frédéric  dut  partir  pour  aller  arranger  des 
affaires  de  famille.  Avant  de  quitter  son  amie,  il 
la  rassura  par  tous  les  serments  qui  furent  inven- 
tés sans  doute  par  ceux  qui  se  défiaient  de  leur 
propre  cœur.  Il  la  rassura  par  la  promesse  d'un 
prompt  retour. 

Peu  de  jours  après  le  départ  de  Frédéric,  Hed- 
wige reçut  une  lettre  de  lui.  •  Je  suis  loin  de 
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vous,  lui  disait-il,  et  mon  cœur  ne  vous  a  point 
quittée.  Que  cette  triste  et  cruelle  absence  ne 
change  point  vos  sentiments  pour  moi.  Songez, 
Hedwige,  que  je  ne  pourrais  vivre  sans  vous,  ma 
destinée  vous  appartient.  Je  mesure  le  temps,  je 
compte  avec  effroi  les  jours  qui  nous  séparent  en- 
core. Nous  nous  reverrons,  et  ce  sera  pour  ne 
plus  nous  quitter.  Hedwige,  je  vous  aime,  je  vous 
aimerai  toujours,  je  le  jure  par  mon  amour.  » 

«Vois  comme  il  m'aime,  disait  Hedwige  en 
montrant  celte  lettre  à  Wanda ,  et  dis  s'il  ne 
mérite  pas  toute  ma  tendresse  et  toute  ma  con- 
fiance?» 

Peu  à  peu  les  lettres  de  Frédéric  devinrent 
plus  rares.  Hedwige  se  désola,  s'inquiéta;  et, 
pour  prix  de  ses  angoisses,  elle  recevait  une  let- 
tre bien  froide,  où  on  lui  disait  bien  froidement 
qu'on  l'adorait.  Les  expressions  exagérées  sont 
toujours  la  preuve  de  la  pauvreté  du  cœur.  Hed- 
wige voulait  s'abuser  encore;  mais  pendant  un 
mois  elle  resta  sans  nouvelles,  et  fut  bien  forcée 
d'entrevoir  la  vérité.  Wanda  cherchait  à  la  con- 
soler; sans  peine  elle  y  parvenait,  car  tous  les 
sentiments  d'Hedwige  étaient  à  fleur  de  peau.  Il 
n'y  a  que  ceux  qui  savent  beaucoup  souffrir  qui 
savent  beaucoup  aimer. 

Un  jour,  Wanda  vint  voir  Hedwige,  et  la 
trouva  assise  sous  son  platane  favori  ;  elle  tenait 
une  lettre  à  la  main,  et  était  si  absorbée  dans  ses 
réflexions,  qu'elle  n'aperçut  pas  son  amie  ;  mais 
son  visage  exprimait  plus  detonnement  que  de 
douleur;  un  sourire  ironique  effleurait  parfois 
ses  lèvres,  et  tout  à  coup  elle  s'écria  :  c  Quel 
singulier  dénoùment,  je  n'ai  rien  lu  de  semblable 
dans  aucun  roman...  »  A.  ce  moment,  Wanda  se 
rapprocha  d'elle. 

•  Ah!  viens,  viens  à  moi,  ma  chère,  j'ai  des 
nouvelles  importantes  à  te  confier. 

—  S'agit-il  donc  de  Frédéric? 

—  Oui,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  écrit,  c'est  son 
cousin,  car  lui-même  n'aurait  osé. 

—  Explique-toi  vile,  tu  m'effraies. 

—  Ne  t'effraie  pas,  car  tu  vois  bien  que  je  ris. 
Mon  Dieu,  ma  chère,  qu'il  est  difficile  de  se  con- 
naître soi-même  !  quand  Frédéric  était  près  de 
moi,  il  me  semblait  que  je  ne  pourrais  plus  vivre 
sans  lui  ;  je  dédaignais  tout  ce  qui  m'avait  plu 
autrefois;  je  ne  trouvais  de  plaisir  que  dans  les 
plaisirs  qu'il  partageait  avec  moi  :  la  musique, 
la  danse, la  poésie,  tout  se  décolorait  sans  lui,  et 
tout  retrouvait  un  nouveau  charme  avec  lui.  Il 
est  parti,  j'ai  été  triste  je»  premiers  jours,  il  me 


manquait  une  mélodie  à  laquelle  mon  oreille  s'était 
accoutumée;  mais  peuà  peu  j'ai  repris  ma  gaieté... 
Allons,  ne  me  gronde  pas,  ne  me  dis  pas  que  je  suis 
légère,  ne  fallait-il  pas  mourir  d'amour!....  et  si 
je  ne  craignais  pas  un  sermon  de  ma  trop  raison- 
nable amie,  je  lui  avouerais  que  je  commeoçaisà 
être  un  peu  lasse  des  phrases  doucereusement 
sentimentales  et  des  répétitions  monotones  d'une 
passion  exaltée.  Rends  grâces  à  ce  que  tu  appelles 
ma  légèreté  ;  car  que  deviendrais-je  aujourd'hui 
en  apprenant  que  Frédéric  est  sur  le  point  de  se 
marier  ? 

—  Comment,  il  se  marie...  ah  !  qui  aurait  pu 
croire  à  tant  de  fausseté,  lui  qui  avait  l'air  si 
amoureux,  si  dévoué  I 

—  Oui,  il  se  marie,  et  avec  une  beauté  qui 
approche  de  la  cinquantaine  ;  mais  en  dédomma- 
gement, elle  lui  apporte  un  million  de  dot  :  tiens, 
lis  la  lettre  que  son  cousin  écrit  à  ma  mère,  et 
tu  verras  si  je  te  trompe.  > 

Wanda  prit  la  lettre  et  lut  ce  qui  suit  : 

c  Madame, 

»  Frédéric  n'a  pas  la  force  de  vous  écrire  lui- 
môme,  et  il  me  charge  de  vous  apprendre  les 
événements  qui  vont  bouleverser  sa  destinée. 
Fier  et  heureux  d'entrer  dans  votre  famille,  il  ne 
séparait  plus  son  avenir  de  celui  de  mademoi- 
selle votre  fille;  mais,  hélas!  il  doit  s'immoler  à  la 
volonté  de  son  père,  il  doit  se  sacrifier  à  l'ambi- 
tion de  ceux  qui  ont  des  droits  sacrés  sur  loi. 
Frédéric  ne  peut  résister  ;  madame  la  comtesse 
de  C...  lui  offre  sa  main  avec  un  million  de  dot; 
mon  pauvre  cousin  se  résigne  à  regret,  Madame, 
en  implorant  votre  pardon. 

>  Agréez,  Madame,  etc.,  etc.  » 

<  Tu  vois,  Hedwige,  dit  Wanda,  que  j'avais 
raison  quand  je  te  conseillais  d'étudier  le  carac- 
tère de  Frédéric  avant  de  lui  promettre  ta  main; 
les  regards  languissants,  les  paroles  ampoulées, 
ne  sont  point  des  preuves  d'amour  ;  mais  heu- 
reusement ton  chagrin  n'est  pas  profond,  toa 
amour-propre  est  plus  blessé  que  ton  cœur... 
Cependant  cette  leçon  ne  doit  pas  être  perdue 
pour  toi. 

—  Tout  ce  que  tu  dis  est  vrai,  mais  ne  m'ac- 
cable pas,  car  j'ai  honte  de  moi-même.  Rentrons 
&  la  maison;  le  courrier  qui  a  apporté  la  lettre 
attend  la  répoose  ;  ma  mère  n'écrira  pas  et  moi 
non  plus,  tu  le  penses  bien;  des  reproches,  il  ne 
les  mérite  pas,  et  la  raillerie  serait  indigos  de 
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moi.  Je  lai  renverrai  seulement  tous  les  présents  |  lui  causait  une  joie  toujours  nouvelle.  Les  rois  et 
de  noce  et  la  bague  qu'il  m'a  donnée.  »  les  femmes  aiment  la  louange.  Hedwige,  avec 

Les  deux  amies,  en  rentrant  au  salon,  virent 
an  jeune  nomme  qui  déclamait  avec  chaleur  une 
pièce  de  vers  :  on  faisait  cercle  autour  de  lui. 


<  II  est  partout,  dit  Wanda  d'un  air  de  mau- 
humeur... 

—  Qui  donc  a  le  malheur  de  te  déplaire  ? 

—  Ah  !  c'est  cet  insupportable  Ludwik;  il 
me  cause  une  répulsion  que  je  ne  saurais  dire  : 
il  y  a  dans  cet  homme  quelque  chose  de  satani- 
qne;  sa  vue  me  fait  éprouver  une  sorte  de  pres- 
sentiment douloureux;  son  regard  me  fait  fré- 
mir... Si  j'étais  superstitieuse,  je  croirais  que 
c'est  un  avertissement  du  Ciel  ;  il  me  semble  qu'il 
me  fera  beaucoup  souffrir,  et  quand  je  le  regarde, 
quand  j'entends  le  son  de  sa  voix,  j'ai  peur  d'être 
injuste,  car  son  regard  est  doux,  sa  voix  est  har- 
monieuse ;  cependant  je  ne  puis  supporter  ce 
regard,  et  sa  voix  me  fait  tressaillir  ;  car  ces 
dehors  séduisants  doivent  cacher  une  âme  per- 
verse, j'en  suis  sûre  ;  mon  instinct  me  dit  de  le 
fuir  comme  un  être  dangereux  ;  il  n'y  a  rien  de 
sacré  pour  lui,  il  doit  se  faire  un  jeu  de  ce  que 
lotis  les  hommes  honorent  et  révèrent...  Tiens, 
vois  ce  sourire,  c'est  Satan....  Malheur  à  la  femme 
qui  abandonnerait  sa  destinée  à  cet  homme! 

— Tes  préventions  sont  injustes,  chère  Wanda. 
Ludwik  n'est 'pas  beau,  mais  il  a  de  la  physio- 
nomie, et  sa  tournure  est  pleine  de  distinction. 
Quand  il  parle,  ses  traits  s'animent,  et  il  devient 
presque  agréable  quand  il  raconte  une  belle 
action.  Il  est  bon  et  capable  de  dévouement  ; 
sans  lui  j'aurais  perdu  mon  frère,  c'est  lui  qui  l'a 
sauvé  :  il  a  exposé  sa  vie,  il  s'est  jeté  au-devant 
du  coup  qui  allait  frapper  mon  frère.  La  bles- 
sure qu'il  a  reçue  est  si  grave,  qu'il  porte  encore 
le  bras  en  éc harpe.  Les  larmes  me  viennent  aux 
yeux  quand  je  le  regarde. 

—  Ta  reconnaissance  est  trop  enthousiaste, 
l'expérience  est  nulle  pour  toi,  tu  t'exaltes,  ton 
imagination  égare  ton  cœur,  je  te  vois  prête  a 
aimer  Ludwik.  Un  auteur,  je  ne  sais  lequel,  a 
dit:  Les  femmes  sont  extrêmes  en  tout;  leur 
reconnaissance  est  de  l'amour  et  leur  indifférence 
de  la  haine.  Prends  garde  à  toi,  chère  Hedwige, 
lu  n'es  jamais  dans  le  vrai. 

— Ehl  ne  crains  rien,  pour  de  l'amour  je  n'en 
aurai  plus.  • 

Malgré  ces  promesses,  elle  était  charmée  des 
préférences  de  Ludwik  ;  elle  ne  se  blasait  pas  sur 
les  flatteries;  s'entendre  dire  qu'elle  était  jolie, 


ces  émotions  de  tête,  croyait  encore  une  fois 
avoir  un  goût  sérieux  pour  Ludwik  ;  et  lui,  si  dé- 
daigneux pour  tout  le  monde,  si  fat,  si  écrasant 
par  sa  froideur,  devenait  gracieux  et  empressé 
quand  il  s'adressait  à  Hedwige.  Les  gens  mal- 
veillants exercent  une  sorte  de  puissance  occulte 
sur  tout  ce  qui  les  approche,  on  les  craint  et  on 
les  caresse;  que  ne  ferait-on  pas  pour  échapper 
à  une  épigramme,  et  celles  de  Ludwik  empor- 
taient la  pièce.  Hedwige  était  la  seule  femme  que 
sa  moquerie  aiguë  et  tranchante  eût  épargnée; 
aussi  elle  était  Gère,  elle  croyait  avoir  reçu  la 
consécration  d'une  beauté  irrésistible. 

Les  fréquentes  visites  de  Ludwik  éloignèrent 
Wanda  de  la  maison  de  madame  de  P**\  Elle  se 
privait  du  plaisir  de  voir  Hedwige,  pour  ne  pas 
rencontrer  cet  homme  qu'elle  détestait  et  qu'elle 
redoutait.  Hedwige  n'osait  pas  combattre  les  ré- 
pugnances de  son  amie,  mais  elle  se  révoltait  in- 
térieurement contre  son  injustice. 

Wanda  resta  plus  d'un  mois  sans  aller  chez 
Hedwige  ;  mais  ne  voulant  pas  rompre  cette  an- 
cienne amitié,  elle  s'y  rendit  un  matin.  Peut-être 
Ludwik  n'y  sera  pas  le  matin,  se  dit-elle  ;  mais  la 
première  personne  qu'elle  vit  en  entrant  fut 
Ludwik;  il  venait  chez  madame  de  P***  pour  lut 
présenter  ses  trois  jeunes  frères  qui  arrivaient  à 
Warsovie  pour  y  terminer  leur  éducation.  On 
parla  peinture;  Ludwik  savait  causer  des  arts 
en  homme  du  monde  et  en  artiste  ;  et  le  frère 
d'Hedwige,  qui  était  tou  jours  disposé  à  faire  bril- 
ler les  autres,  dit  :  c  II  n'est  pas  étonnant  que 
Ludwik  mette  tant  de  feu  dans  son  discours  et 
tant  de  précision  dans  ses  jugements,  car  lui- 
même  est  peintre,  personne  ne  saisit  mieux  la 
ressemblance;  priez-le  de  vous  montrer  une 
miniature  qu'il  porte  toujours  sur  lui,  et  deman- 
dez à  ses  frères  s'ils  reconnaissent  ce  portrait.  » 

Ludwik  refusa  d'abord,  mais  Hedwige  le  sup- 
pliant du  regard,  il  céda,  et  d'un  air  ému  il  tira 
de  son  sein  le  portrait  d'une  femme  encore  jeune 
et  d'une  physionomie  charmante.  Il  appela  le 
plus  jeune.de  ses  frères  et  lui  montra  le  portrait. 
«C'est  maman,»  s'écrie  l'enfant....  Aces  mots, 
les  yeux  de  Ludwik  se  remplirent  de  larmes.  Il 
embrassa  son  frère  et  cacha  sa  figure  dans  la 
blonde  chevelure  de  l'enfant. 

Wanda,  en  voyant|  l'émotion  de  Ludwik,  se 
réconcilia  presque  avec  lui.  Hedwige  était  heu- 
reuse, et,  Rapprochant  de  son  amie,  elle  lui  dit 
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tout  bas  :  <  Celui  qui  aime  si  bien  sa  mère,  celui 
qui  se  sacrifie  pour  son  ami  est  digne  d'estime  et 


d'admiration;  douter  de  lui  est  un  crime.» 

A  cotte  époque,  le  frère  d'Hedwige  se  prépa- 
rait à  faire  un  long  voyage,  et  avant  son  départ, 
il  pria  Ludwik  de  lui  faire  le  portrait  d'Hedwige. 
c  J'y  consens  de  tout  mon  cœur,  dit  Ludwik,  si 
madame  de  P***  me  le  permet.  » 

Ludwik  se  mit  à  l'œuvre  avec  empressement  ; 
mais  il  était  plus  occupé  de  son  modèle  qu'il 
n  était  occupé  à  reproduire  ses  traits  ;  il  contem- 
plait Hedwige  avec  ivresse,  c  Comment  rendre 
cette  physionomie  d'ange  et  ces  grâces  de  femme? 
lui  disait-il.  Je  le  sens,  on  peut  faire  le  portrait 
d'une  femme  qui  vous  plaît;  mais  de  la  femme 
qu'on  adore,  c'est  impossible...»  Hedwige  était 
heureuse,  et  elle  souffrait;  elle  croyait  aimer, 
mais  clic  aimait  sans  confiance;  les  yeux  de 
Ludwik  exprimaient  la  raillerie  et  le  dédain  ;  il  y 
avait  dans  ses  traits  et  dans  ses  paroles  une 
riésharmonie  effrayante;  pourtant  l'amour-pro- 
pre  l'emporta  :  être  flattée  par  un  homme  qui 
dénigrait  toutes  les  femmes,  lui  sembla  le  plus 
beau  triomphe. 

Ludwik  était  sans  croyances  ;  il  définissait 
l'amour  ainsi  :  deux  amours-propres  qui  se  ren- 
contrent et  qui  savent  habilement  se  flatter, 
t L'amitié,  disait-il,  est  un  sentiment  où  les  dupes 
donnent  tout,  et  où  l'homme  qui  entend  la  vie 
reçoit  tout  et  ne  donne  rien.  > 

Wanda,  qui  fuyait  Ludwik  parce  qu'elle  l'avait 
pénétré,  parce  qu'elle  l'avait  jugé  avec  un  tact 
qui  tient  lieu  d'expérience  chez  les  natures  d'ex- 
ception, Wanda  avait  donc  eu  peu  d'occasions 
de  voir  Hedwige  eu  présence  de  Ludwik;  elle 
se  doutait  du  goût  de  son  amie,  mais  elle 
n'eu  avait  pas  reçu  la  confidence. 

Les  femmes  se  confient  par  faiblesse,  elles 
s'épanchent  quand  elles  souffrent,  quand  elles 
ne  peuvent  plus  supporter  un  chagrin  à  elles 
seules.  Hedwige  vint  trouver  Wanda  quand 
Ludwik  fut  parti,  quand,  après  la  tristesse  des 
adieux,  elle  eut  besoin  de  s'occuper  et  de  parler 
de  lui.  Wanda  demeura  froide  en  écoulant  ces 
confidences  tardives. 

c  Tu  m'abandonnes,  s'écria  Hedwige  ;  tes  pré* 
Tentions  contre  Ludwik  te  rendent  indifférente 
à  mes  maux.  Si  tu  l'avais  vu  au  moment  des 
adieux,  tu  ne  douterais  plus  de  lui  ;  il  pleurait,  il 
me  faisait  les  plus  saintes  promesses.  Jamais  il 
n'a  aimé  avec  une  passion  si  vraie,  sois-en  sûre, 
il  ne  me  trahira  pas...  Tiens,  regarde  la  lane  qui 
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se  lève  :  eh  bien  !  il  la  regarde  aussi;  c'est  dans 
le  ciel  que  nos  pensées  vont  se  chercher  :  une 
seule  chose  pourrait  m'inquiéter,  mais  loin  de 
moi  un  injuste  soupçon.  Ludwik  n'a  pas  demandé 
ma  main  ;  il  veut  que  notre  attachement  soit  un 
mystère;  il  ne  m'écrira  pas;  mais,  pour  adoucir 
les  chagrins  de  l'absence,  nous  nous  sommes 
promis  de  regarder  la  lune  à  la  même  heure:  Je 
le  sens,  Wanda,  il  pense  à  moi  en  ce  moment.  Je 
croyais  aimer  Frédéric  ;  mais  que  ce  sentiment 
était  loin  de  ce  que  j'éprouve  pour  Ludwik! 
Quand  il  parlait  à  une  autre  femme,  je  pâlissais, 
(es  larmes  me  venaient  aux  yeux;  et  quand  il  me 
regardait  avec  cette  expression  qu'il  est  impos- 
sible de  définir  et  de  bien  comprendre,  je  rele- 
vais la  tête  avec  bonheur  et  fierté  l  Nesl-ce  pas 
de  l'amour? 

—Je  le  dirai  franchement,  réponditWanda,  qne 
tout  ceci  est  de  la  vanité ,  rien  de  plus  ;  prends 
garde  à  ce  penchant,  il  dessèche  le  cœur.  Tu  te 
prépares  des  chagrins,  car  les  peines  causées  par 
la  vanité  offensée  sont  plus  cruelles  que  les  peines 
de  l'âme.  » 

Malgré  les  sages  observations  de  son  amie, 
Hedwige  s'occupait  sans  cesse  de  Ludwik  et 
le  voyait  dans  son  imagination  vaniteuse,  con- 
stant à  toute  épreuve!  La  pauvre  enfant  con- 
templait le  ciel  et  cherchait  là  le  souvenir  de 
sonamant,  et  lui,  peodanteesextasesamoureuses, 
faisait  de  nouveaux  serments  aux  pieds  d'une 
nouvelle  conquête. 


IV. 


Hedwige,  comme  je  l'ai  dit,  passait  sa  vie 
dans  la  quiétude  d'une  vanité  satisfaite.  Ludwik 
ne  lui  écrivait  pas,  mais  il  l'en  avait  prévenue, 
et  sa  foi  en  lui  était  entière,  elle  ne  pouvait  ad- 
mettre l'oubli  et  l'inconstance  ;  cependant  Lud- 
wik ne  revenait  pas. 

On  était  à  l'entrée  du  carnaval;  Hedwige, 
malgré  ses  regrets,  n'avait  pas  tout  à  (ait  re- 
noncé au  monde;  il  faut  bien  avoir  quelquefois 
la  conscience  de  soi-même  et  offrir  ses  succès  i 
celui  qu'on  aime.  Hedwige  fut  invitée  à  un  graml 
bal  que  donnait  une  de  ses  amies,  et  elle  y  alla; 
mais  il  faut  le  dire  à  sa  louange,  cette  fois  elle 
était  moins  enivrée  de  coquetterie.  Avant  la  lin 
du  bal  elle  quitta  la  danse  pour  se  reposer  dam 
uu  petit  salon  écarté;  elle  y  trouva  quelque 
personnes  qui  causaient.  Tout  à  coup  le  ooa 
de  de  Ludwik  frappa  son  oreille.  «  Comment  se 
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foit-il,  demandait  an  jeune  homme  à  la  com- 
tesse N...,  que  Ludwik  ne  soit  pas  ici?  —  Lud- 
wik  est  à  la  campagne,  reprit  la  comtesse. 

—Vous  tous  trompez,  reprit  un  troisième  Inter- 
locuteur, Ludwik  n'est  point  à  la  campagne  ;  je 
l'ai  yu  hier  dans  la  rue  Napoléon,  il  faisait  des 
emplettes.— C'est  impossible,  dit  la  comtesse,  il 
serait  tenu  me  voir. 

—Ne  vous  étonnez  pas,  madame,  les  cœurs 
amoureux  oublient  l'étiquette  et  les  devoirs  du 
monde.  L'amour  ne  serait  encore  rien  ;  mais 
peur  comble  d'infortune,  il  se  marie  1 — Comment, 
Ludwik  se  marie?  dit  la  comtesse  avec  un  éclat 
de  rire  moqueur.  Quelle  est  la  beauté,  l'aoge, 
l'étré  idéal  qui  a  pu  le  fixer?  Je  ne  croyais  pas 
que  Warsovie  possédât  celte  merveille. 

—■Ce"  miracle  a  été  accompli  par  une  beauté 
champêtre.  C'est  Ludwik,  lui-même,  qui  m'a 
conté  ses  amours.  Et  savez-vous  pourquoi  il  aime 
flnnocente  Sabine?  c'est  qu'elle  ressemble  à  une 
femme  charmante  qui  était  amoureuse  de  lui; 
mais  comme  il  ne  se  croit  pas  obligé  d'être 
amoureux  de  toutes  les  femmes  qui  sont  amou- 
reuses de  lui,  il  riait  comme  un  fou  en  me  disant 
qu'il  avait  le  portrait  de  la  pauvre  victime,  et 
que  ce  portrait  il  le  montrait  à  Sabine  en  lui 
faisant  accroire  que  c'était  l'être  idéal  qu'il 
cherchait  depuis  longtemps.  Rien  ne  vaut  le 
plaisir,  ajouta-t-il,  de  tromper  deux  femmes  à  la 
fois,  Une  coquette  et  une  innocente.  Une  co- 
quette c'est  plus  facile,  parce  que  sa  vanité  fait 
la  moitié  du  chemin;  mais  une  innocente,  il  faut 
bien  des  larmes  et  bien  des  soupirs  entrecoupés 
pour  en  venir  à  bout.  «Enfin,  Ludwik  se  marie, 
H  ta  se  fixer  à  la  campagne,  mais  dans  peu  il  sera 
dégoûté  de  Sabine  et  de  la  campagne,  et  il  nous 
reviendra  plus  séducteur  que  jamais.  > 

Hedwige  ne  perdit  pas  un  mot  de  celte  con- 
versation, elle  retenait  ses  sanglots,  elle  com- 
primaitsesétouffements  intérieurs;  mais  les  forces 
lui  manquèrent.  Au  moment  où  elle  allait  se 
lever  pour  flétrir  l'infâme,  en  dévoilant  sa  per- 
fidie, elle  crut  parler  et  elle  poussa  un  cri  de 
désespoir;  et  quand  on  se  retourna  pour  savoir 
d'où  partait  ce  cri,  on  vit  la  pauvre  enfant  étendue 
sur  le  parquet,  sans  connaissance.  On  la  releva, 
on  lui  prodigda  des  soins,  et  on  attribua  à  la 
chaleur  son  indisposition  subite. 

Wanda,  qui  venait  d'apprendre  le  mariage  de 
Ludwik,  cherchait  Hedwige  pour  la  préparer 
doucement  à  cette  nouvelle  ;  mais  quand  elle 
la  vit  évanouie,  elle  pensa  quelle  était  venue 

TOME  ÎT. 


OGNE.  321 

trop  tard,  et  elle  s'empressa  de  la  faire  porter 
dans  sa  voiture  pour  la  faire  reconduire  chez 
elle. 

Wanda  ne  quitta  plus  son  amie,  et  ses  soins 
la  ramenèrent  à  la  vie  ;  mais  la  fièvre  et  le  délire 
suivirent  l'évanouissement.  Les  yeux  d'Hedwige 
étaient  fixes,  ses  joues  étaient  enflammées.  Dans 
son délire.elleappelait  Ludwik:  «Us mentent  tous, 
disait-elle,  Ludwik  n'est  pas  à  Warsovie  ;  s'il  y 
était,  je  l'aurais  vu....  Vous  voulez  donc  que  je 
meure?  Non,  il  ne  m'a  pas  trahie.  »  Wanda  cher- 
chait à  la  calmer,  mais  Hedwige  n'entendait  plus 
sa  voix. 

On  appela  en  consultation  les  premiers  mé- 
decins de  Warsovie,  qui  ordonnèrent  une  saignée 
pour  diminuer  l'inflammation  du  cerveau.  Pen- 
dant trois  mois,  Hedwige  fut  entre  la  vie  et  la 
mort  ;  'ses  crises  étaient  affreuses,  et  quand  sur- 
venait un  moment  de  calme,  elle  se  retournait 
vers  Wanda  et  semblait  lui  dire  :  Tes  soins  sont 
inutiles.  Cependant  la  jeunesse  triompha  du 
mal  :  peu  à  peu  la  pauvre  enfant  se  ranima,  et 
quand  vint  le  mois  de  mai,  on  la  transporta  dans 
i  le  jardin  pour  lui  faire  respirer  l'air.  Wanda  ne 
l'avait  pas  quittée  pendant  sa  maladie  et  ne  la 
quittait  pas  pendant  sa  convalescence.  La  nature 
s'épanouissait  ;  les  fleurs  répandaient  leurs  par- 
fums; mais  ce  spectacle,  si  doux,  si  délicieux,  si 
enivrant  pour  une  âme  calme  et  heureuse,  at- 
tristait Hedwige,  comme  une  ironie,  comme  un 
contraste  cruel.  11  ne  faut  pas  croire  /ju'Hed- 
wige  aimait  profondément  Ludwik;  non  certes, 
elle  ne  l'aimait  pas  profondément,  mais  sa  vanité 
de  femme  avait  reçu  un  coup  mortel.  La  vanité 
prend  toutes  les  formes,  ses  tortures  ressemblent 
aux  douleurs  d'une  passion  vraie  ;  mais  Ludwik, 
il  faut  le  dire,  n'était  point  capable  d'inspirer 
un  autre  sentiment.  Ce  sont  les  élus,  les  âmes  pri- 
vilégiées qui  ressentent  et  qui  appellent  l'amour. 
Ludwik,  froid,  égoïste,  pouvait  séduire,  car 
l'esprit  sans  le  cœur  est  encore  une  séduction  ; 
mais  il  ne  pouvait  ni  loucher,  ni  émouvoir.... 

V. 

Hedwige  avait  perdu  sa  gaieté,  son  enjoue- 
ment et  cette  certitude  de  plaire  qui  rend  si 
jolie  ;  elle  commençait  a  comprendre  la  vie,  elle 
commençait  à  craindre,  à  së  défier,  à  douter. 
Mon  Dieu  !  que  la  douleur  donne  d'expérience  ! 
Mais  celte  impression  de  tristesse  avait  son 
charme,  etHedwige  était  toujours  entourée  d'une 
foule  d'adorateurs;  parmi  eux  on  remarquait  lé 

101 


Digitized  by  Google 


LA  POLOGNE. 


beau  Léon.  Elevé  dans  les  steppes  de  l'Ukraine, 
il  avait  conservé  de  l'étrangcté  dans  ses  manières. 
Sa  physionomie  portait  l'empreinte  des  nuances 
variées  de  son  caractère  ;  il  était  grand,  son  atti- 
tude était  uoble  et  fière;  ses  yeux,  d'un  noir 
brillant,  avaient  le  regard  audacieux  de  l'aigle  ; 
il  avait  cet  aspect  qui  impose  à  la  multitude  et 
commande  le  respect  à  chacun.  Mais  ce  regard 
si  intelligent,  si  incisif,  si  dominateur,  pouvait  se 
voiler  de  tristesse,  et  son  sourire,  tout  plein  de 
dédain  et  d'ironie,  devenait  naïf  comme  celui  d'un 
enfant,  quand  il  s'adressait  à  une  femme.  On  ne 
pouvait  voir  Léon  sans  le  remarquer,  et  quand 
on  l'avait  vu,  on  gardait  son  souvenir;  c'était  un 
de  ces  êtres  d'exception  qu'on  ne  peut  confon- 
dre, un  de  ces  êtres  qui  indiquent  les  mystères 
d'une  âme  forte,  un  de  ces  êtres  qui  possèdent 
le  don  de  [vouloir, 

Léon  n'avait  point  reçu  une  éducation  fashio- 
nable,  comme  on  dit  aujourd'hui  :  il  ne  se  con- 
naissait ni  en  peinture,  ni  en  musique;  monter 
un  cheval  fongueux,  atteindre  le  faucon  d'un 
plomb  meurtrier,  tels  étaient  ses  distractions,  ses 
plaisirs;  et,  tout  en  aimant  la  chasse  avec  passion, 
une  larme  mouillait  ses  yeux  quand  une  biche 
tombait  sous  ses  coups. 

Léon  ne  connaissait  point  le  séjour  des  villes; 
il  lui  fallait  l'air  libre  des  forêts  :  aussi,  quand 
son  cousin  vint  le  prier  de  l'accompagner  à 
Warsovie  ponr  voir  sa  sœur  qui  y  était  en  pension, 
il  partit,  mais  à  regret;  il  partit,  car  il  ne  savait 
pas  refuser  un  témoignage  d'amitié  ou  de  dévoue- 
ment à  ses  amis. 

*.  Cependant  la  nouveauté  a  un  charme  auquel 
personne  n'est  insensible,  et  peu  à  peu  il  s'habi- 
tua à  nos  rires  sans  gaieté,  à  nos  plaisirs  sans 
abandon,  à  toutes  nos  joies  factices,  à  nos  clin- 
quants, h  nos  femmes  si  belles  le  soir,  si  belles  de 
parures,  si  séduisantes  de  coquetterie!  Il  lit  plus 
que  s'y  habituer,  il  y  prit  goût,  et  Hedwige 
opéra  ce  miracle:  sa  beauté, d'un  genre  si  diffé- 
rent de  celui  des  femmes  de  l'Ukraine,  le  frappa 
d'abord  et  ensuite  l'enchaîna. 

Léon  aima  avec  la  force  et  la  vivacité  des  pre- 
mières impressions  ;  cette  âme  neuve  h  l'amour, 
cette  âme  que  le  contact  du  monde  n'avait  pas 
encore  flétrie,  répandit  sur  Hedwige  son  immense 
faculté  d'aimer;  mais  à  un  premier  amour  il  faut 
un  premier  amour,  il  faut  ces  belles  et  saintes 
illusions  que  la  passion  enfante;  il  faut  ces 
joies,  ces  ravissements  que  les  anges  pourraient 
envier.... 


Iledwige  n'était  plus  jeune  :  on  n'est  plus 
jeune  quand  on  a  souffert  !  Elle  aurait  pu  aimer 

encore,  mais  sans  foi  et  sans  ferveur  Pauvre 

Léon! 

Après  des  malheurs  qu'on  croit  irréparables, 
après  des  déceptions  qui  vous  font  douter  de  tout, 
on  sent  le  besoin  des  affections  douces.  Iledwige 
ne  comprit  pus  d'abord  la  passion  de  Léon  ;  elle 
rêva  une  amitié  d'homme  à  femme,  et  elle  fut 
gracieuse  et  bienveillante  pour  lui.  L'amitié 
d'homme  à  femme  est  le  sentiment  le  plus  rare  et 
le  plus  parfait  qui  soit  au  monde;  maisce  senti- 
ment ne  peut  exister  que  chez  des  natures  supé- 
rieures :  les  femmes  médiocres  n'inspirent  pas 
d'amitié  :  elles  ^inspirent  des  désirs,  ou  elles  re- 
poussent. 

Léon  voyait  tous  les  jours  Hedwige.  La  coa- 
versation  du  jeune  Ukrainien  avait  un  charme  in- 
fini :  il  parlait  de  son  pays  avec  un  enthousiasme 
commnnicatif  ;  il  décrivait  ces  contrées  que  le 
Duiéper  arrose  et  vivifie  ;  il  décrivait  cette  ad- 
mirable nature  avec  un  amour  qui  le  rendait  poète. 

c  Mon  Dieu  !  lui  dit  un  jour  Hedwige  après 
l'avoir  écouté,  qu'on  doit  être  heureux  dans  vo- 
tre patrie  !  Vous  ne  connaissez  ni  la  fausseté,  ai 
la  calomnie  ;  vous  ne  connaissez  pas  toutes  les 
douleurs  qui  tuent  notre  existence!  je  serais 
tranquille  si  j'avais  vécu  dans  vos  heureux  cli- 
mats! »  et  en  exprimant  ce  sentiment,  son  pâle 
visage  se  ranimait.  Léon  se  méprit  sur  l'émotion 
d'Hcdwigc  :  l'homme  le  plus  simple  et  le  moins 
fat  donne  toujours  une  acception  favorable  à  no» 
paroles,  à  nos  regards;  et  cependant  Hcdvtigc  ne 
sentait  qu'une  froide  amitié  :  Léon  était  pour  elle 
une  distraction  aimable,  un  repos  dans  ses  mo- 
ments de  découragement,  mais  rien  de  plus.  Le 
passé  lui  avait  laissé  des  traces  profondes,  et  c'é- 
tait Wanda  qu'elle  préférait  à  tout;  car  en  elle 
seule  elle  avait  confiance,  et  la  confiance  ou  l'épan- 
chement.  quand  elles  ont  souffert,  est  la  seconde 
vie  des  femmes. 

Les  deux  amies  allaient  s'asseoir  sous  l'antique 
platane,  ou  se  plaçaient  sur  un  balcon  qui  domi- 
nait un  faubourg  solitaire;  là,  elle  parlait  do 
passé  ;\  Wanda  avec  son  ingénieuse  bonté,  trou- 
vait des  consolations  pour  un  amour-propre 
blessé,  comme  elle  en  eût  trouvé  pour  une  peine 
de  l'âme....  Il  existe  des  êtres  sympathiques  dont 
le  cœur  recèle  dans  ses  profondeurs  des  échos 
pour  tous  les  accents,  pour  toutes  les  vibrations; 
ils  souffrent  avec  vous,  vos  joies  les  font  tressail- 
lir, vos  terreurs  passent  en  eux;  ils  se  fontvous, 
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tout  en  restant  eux-mêmes.  Heureux  qui  rencon- 
tre un  de  ces  êtres  pour  ami  !  la  vie  se  double  et 
s'agrandit  de  toute  une  seconde  âme. 

Un  soir,  leur  causerie  fut  interrompue  par  les 
sons  d'une  0ûte  qui  arrivaient  jusqu'à  elles  :  les 
sons  étaient  doux,  harmonieux  :  on  aurait  dit  la 
voix  humaine  inspirée  par  la  mélancolie.  «  D'où 
nous  vient  cette  musique  enchanteresse?  »  dit 
Hedwige.  Les  deux  jeunes  filles  regardèrent  et 
n'aperçurent  personne.  Le  lendemain  à  la  même 
heure  la  flûte  sefitencorc  entendre.  <  Celte  mé- 
lodie me  berce,  me  caresse,  me  rappelle  des 
souvenirs;  ces  mêmes  sons,  je  les  ai  entendus 
autrefois  ;  je  les  ai  entendus  quand  Ludwik  était 
auprès  de  moi  ;  je  croyais  entendre  le  chœur  des 
anges  chantant  le  divin  amour;  je  pensais  au  Ciel, 
et,  dans  le  délire  de  la  fièvre,  tu  te  le  rappelles, 
Wanda,  dit  Hedwige,  je  croyais  entendre  les 
sons  qui  m'avaient  charmée  autrefois:  ils  me  pro- 
mettaient du  bonheur  pour  l'avenir,  de  l'amour 
pour  toute  la  vie....  Tous  mes  rêves  sont  éva- 
nouis; je  ne  crois  plus,  je  n'espère  plus;  et  ce- 
pendant, en  écoutant  cette  douce  musique,  je 
soupire,  j'éprouve  le  regret  du  bonheur  ;  je  sens 
que  la  puissance  d'aimer  n'est  pas  morte  en  moi. 
Sais-tu  quel  est  l'être  mystérieux  qui  me  ravit? 

— J'ai  cherché  à  le  savoir,  mais  je  u'ai  obtenu 
que  des  renseignements  vagues  :  on  dit  que  c'est 
un  jeune  homme  qui  vit  retirédu  monde,  qui  adore 
les  arts  et  qui  les  cultive;  mais  je  ne  sais  ni  son 
nom,  ni  quelles  sont  ses  relations. 

— 11  doit  être  bon  et  sensible  :  la  musique  est 
un  langage.  Que  de  belles  choses  il  nous  a  dites  ! 

-—  Allons,  te  voilà  amoureuse  de  notre  inconnu. 

—  Ah  !  ne  crains  rien;  j'ai  de  la  raison  main- 
tenant; j'en  ai  acquis  à  mes  dépens  !  » 

Le  moment  approchait  où  Léon  devait  repar- 
tir pour  l'Ukraine  ;  mais  il  ne  pouvait  plus  se  sé- 
parer d  Hedwige;  il  ne  vivait  plus  en  lui-même, 
elle  était  sa  vie.  Un  amour  violent  et  profond  s'é- 
tait emparé  de  son  àtne  :  partir  sans  elle  était 
désormais>  impossible,  et  cependant  il  n'osait  lui 
déclarer  ses  sentiments;  il  gardait  son  secret 
comme  un  parfum  dans  son  vase,  comme  Dieu 
dans  son  tabernacle  :  il  craignait  que  celle  même 
qui  avait  inspiré  le  saint  amour  ne  le  profanât 
par  un  doute. 

Un  jour  il  trouva  Hedwige  seule  dans  le  jar- 
din. Les  femmes,  en  général,  agissent  bien  plus 
parla  disposition  du  moment  que  par  une  volonté 
préméditée.  Le  grand  art,  avec  elles,  c'est  de 
«avoir saisir  là-propos;  aussi  ce  ne  sont  pas  les 
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hommes  qui  aiment  le  mieux  qui  réussissent  :  ce 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  tact  et  le  plus  d'ex- 
périence. Ce  que  je  dis  ici  n'attciut  pas  les  na- 
tures d'exception. 

Hedwige  était  ce  jour-là  dans  une  disposition 
plus  aimable...,  presque  tendre.  Léon  se  sentit 
encouragé  par  ses  regards,  et  il  allait  lui  parler 
quand  ils  entendirent  les  sons  d'une  flûte.... 
Hedwige  écouta,  et  une  expression  céleste  se 
répandit  sur  ses  traits  ;  elle  devint  pensive  et  re- 
cueillie comme  au  moment  de  la  prière.  Léon 
perdit  courage,  et  son  secret  resta  dans  son  cœur. 

Cependant  le  moment  de  son  départ  appro- 
chait :  il  fallait  sortir  de  son  incertitude,  et  il 
s'adressa  directement  aux  parents  d'Hedwige.  Sa 
demande  fut  agréée,  et  Hedwige  se  soumit  sans 
résistance.  Léon  ne  savait  point  s'il  était  aimé, 
mais  il  croyait,  lui,  jeune,  sans  expérience,  que 
l'amour  s'obtenait  par  l'amour! 

Wanda  fut  heureuse  en  apprenant  le  prochain 
mariage  d'Hedwige.  c  L'amitié  dans  le  mariage 
vaut  mieux  que  l'amour,  lui  disait-elle  ;  peu  à  peu 
ses  belles  qualités  te  le  rendront  cher  ;  et,  s'il 
n'a  pas  su  te  séduire,  il  saura  t'attacher,  je  n'en 
doute  pas.II  t'aime  passionnément: comment  n'es- 
tu  pas  touchée?  comment  se  fait-il  que  tu  restes 
froide?  Tu  regrettes  Warsovie,  les  succès  du 
monde,  ces  hommages  qui  avaient  faussé  ton  es- 
prit et  qui  auraient  fini  par  gâter  ton  cœur  1 

—  Non,  chère  Wanda,  je  ne  regrette  pas  les 
plaisirs  ;  je  regrette  mes  illusions,  je  déplore  la 
mort  de  mon  àme.  Je  n'aime  point  Léon;  et,  en 
m'unissant  à  lui,  je  m'immole  à  la  volonté  de  mes 
parents,  et  j'expie  les  chagrins  que  ma  légèreté 
leur  a  causés.  Si  Léon  m'aime  véritablement,  ses 
soins  me  consoleront  de  mes  sacrifices;  s'il  cesse 
de  m'aimer,  il  me  restera  l'attachement  de  mes 
parents...  et  toi,  ma  bonne  Wanda,  qui  m'es 
toujours  fidèle  dans  le  malheur.  » 

Wanda  ne  croyait  pas  au  découragement 
d'Hedwige  ;  elle  se  fiait  à  la  mobilité  de  son  ca- 
ractère, et  les  deux  amies  firent  leurs  projets 
pour  l'avenir.  Il  fut  décide  que  Wanda  passerait 
avec  Hedwige  la  première  année  de  son  mariage. 

Léon  était  indépendant  par  sa  position  et  par 
sa  fortune;  mais  comme  il  avait  une  extrême 
déférence  pour  sa  mère,  il  voulut  se  rendre  près 
d'elle  avant  de  fixer  l'époque  de  son  mariage. 

Qu'il  fut  cruel  le  moment  où  il  vint  annoncer 
son  départ  à  Hedwige  !  11  parlait  avec  la  certi- 
tude de  l'obtenir,  car  il  avait  sa  promesse  ;  mais 
se  donnait-elle,  mais  la  posséderait-il  jamais  ! 
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Une  froide  amitié»  c'était  le  seul  sentiment 
qu'elle  lui  eût  montré  jusqu'alors.  «  Hedwige, 
lui  dit-il,  je  vais  vous  quitter  ;  par  grâce,  dites- 
moi  que  vous  désirez  mon  retour,  que  vous  at- 
tachez quelque  prix  à  ma  tendresse  si  vraie  et 
si  dévouée,  dites  que  vous  voulez  être  à  moi 
comme  je  suis  à  vous.  Oh  !  moi,  j'ai  besoin  de 
me  sentir  uni  a  vous  par  tous  les  liens  qui  en- 
chaînent la  destinée  des  hommes  ;  j'ai  besoin  de 
vous  proclamer  mienne  aux  yeux  de  tous.  L'a- 
mour enthousiaste,  profond,  est  une  Providence 
qui  protège  ;  vous  vous  appuierez  sur  moi,  et 
vous  trouverez  le  repos  de  toutes  vos  douleurs. 
Le  mariage  est  un  pacte  divin  .  après  les  premiers 
transports  de  l'amour,  il  vous  donne  encore  des 
joies  et  des  délices  :  c'est  le  ciel  après  les'eni- 
vrements  de  ce  monde. 

Je  serai  ù  vous,  répondit  Hedwige,  je  l'ai 
juré  à  ma  mère. 

—  Ce  n'est  point  assez,  mais  je  vous  mérite- 
rai a  force  d'amour.  Je  crois  à  l'attraction  des 
âmes,  vous  m'aimerez  si  le  Ciel  est  juste  1  Tenez, 
Hedwige,  prenez  cet  anneau,  portez-le  en  sou- 
venir de  moi. 

~~  Non,  je  ne  veux  point  cet  anneau,  j'ai  peur 
des  serments,  et  ces  gages  donnés  et  reçus  dans 
de  tendresse  sont  trop  souvent  men- 
ils  vous  accusent,  ils  sont  le  témoignage 
vivant  d'un  parjure. 

Ne  me  confondez  pas,  je  purifierai  votre 
âme  en  lui  rendant  ses  croyances.  > 

Hedwige  renouvela  à  Léon  sa  promesse  d'être 
à  lui,  et  cette  fois  elle  fut  presque  entraînée, 
car  elle  sentait  qu'il  y  a  du  bonheur  à  être  ai- 
mée même  sans  aimer...  Hélas!  ce  n'est  point  le 
cœur  qui  lui  parlait  ainsi.  Le  bonheur,  c'est  une 
âme  à  deux,  ce  sont  deux  intelligences  con- 
fondues dans  les  mêmes  émotions,  des  facultés 
produites  par  les  mêmes  désirs,  par  les  mêmes 
sensations  de  bonheur,  c'est  une  existence  dou- 
ble. 

Léon  était  parti,  et  Hedwige  disait  à  Wanda  : 
•  J'épouse  Léon  parce  qu'il  le  faut,  parce  que 
ma  vie  désenchantée  a  besoin  d'un  appui,  et 
il  m'aime,  c'est  doux  d'être  aimée.  Mais  sais-tu 
bien,  Wanda,  que  lui  aussi  pourrait  changer?  — 
Moi  je  ne  le  crois  pas,  répondait  son  amie  ;  Léon 
est  plein  de  loyauté,  et  dans  le  cas  où  sa  passion 
s'affaiblirait,  on  pourrait  encore  compter  sur  ses 
sentiments  d'honneur;  le  monde  ne  l'a  point 
gâté,  il  a  encore  quelque  respect  pour  les  pro 
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chère,  on  peut  compter  sur  ses  sentiments  d'hon- 
nête homme  ;  mais  quand  ce  caractère  violentât 
emporté  ne  sera  plus  dompté  par  l'amour,  que 
sera  ma  vie?  Sa  passion,  quoique  je  ne  la  par- 
tage pas,  le  poétise  à  mes  yeux,  prête  du  charme 
à  sa  parole,  pare  son  esprit...  Mais  Léon,  sans 
amour,  ne  serait  plus  qu'un  homme  vulgaire 

—  Non,  tu  es  injuste,  il  n'a  pas  des  qualités 
aimables,  mais  il  a  de  grandes  et  nobles  ver- 
tus; Léon  est  une  nature  à  part*..  Puis,  croit- 
moi,  il  t'aimera  d'autant  plus  que  tu  l'aimes 
moins  :  en  cela,  il  ressemble  à  tous  les  hommes. 

Les  hommes  préfèrent  les  femmes  tendres  aux 
femmes  passionnées  :  la  passion  est  pour  eu,  ils 
en  veulent  le  domaine  exclusif  avec  ses  tem- 
pêtes et  ses  tourments  :  ils  ne  permettent  au 
femmes  que  la  tendresse  suivie  de  son  cortège 
de  douceur  et  d'attrayante  faiblesse.  Si  elles  lut- 
tent avec  eux  d'énergie  dans  leurs  sentiments, 
elles  l'emporteront,  mais  elles  seront  punies  tôt 
ou  tard  de  celte  fatale  supériorité  ;  si  les  hom- 
mes obtiennent  plus  d'amour  qu'ils  n'en  oat  de- 
mandé, s'ils  inspirent  autant  et  plus  qu'ils  ne 
peuvent  sentir,  s'ils  ae  voient  dépassés,  ils  se 
lassent  et  s'arrêtent. 

—  Il  ne  faut  pas  les  forcer  d'être  ingrats.  Ta 
seras  bonne  pour  lui,  et  cela  lui  suffira;  et  toi  ta 
seras  heureuse  du  bonheur  que  tu  lui  donneras. 

—  Ne  parle  pas  de  bonheur,  tu  me  fais  mal  ; 
je  pressens  ma  destinée,  mais  je  me  résigne,  car 
je  sais  que  je  n'ai  pas  longtemps  à  souffrir...  Ne 
pleure  pas,  ma  Wanda,  nous  nous  reverrons 
dans  un  monde  meilleur! 


VI. 


Après  le  départ  de  Léon,  Hedwige  vécut  dans 
la  retraite.  Elle  passait  ses  journées  avec  Wanda  ; 
elles  lisaient  ensemble,  elles  faisaient  de  la  Ba- 
sique ou  elles  faisaient  des  promenades  dans  les 
environs  de  Warsovie. 

Un  soir,  elles  allèrent  faire  une  course  a 
Natolin  ;  elles  étaient  dans  une  calèche  traî- 
née par  deux  beaux  chevaux  que  Léon  avait 
laissés  â  Jledwige.  Les  chevaux  fendaient  l'air, 
Hedwige  était  heureuse  de  se  sentir  emportée 
ainsi.  Tout  à  coup  le  cocher  arrête  brusque- 
ment, Hedwige  regarde  et  aperçoit  à  terre  une 
petite  fille  plutôt  effrayée  que  blessée  par  les 
chevaux;  elle  saute  à  bas  de  la  voiture,  s'ap- 
proche de  l'enfant  et  la  caresse  pour  la  consoler. 


messes  qu'on  adresse  à  une  femme.  —  Oui,  ma  |    «  Laissez-moi,  madame,  dit  l'enfant,  je  veux 
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mon  argent  qui  est  tombé  sous  les  pieds  des 
chevaux. 

—  N'approche  pas,  chère  petite,  tu  m'ef- 
fraies, dit  Hedwige. 

—  Mais  vous  ue  savez  pas,  madame,  que  cet 
argent  est  pour  ma  pauvre  mère,  et  que  c'est 
potre  bon  ange  qui  me  l'a  donne? 

—  Je  te  donnerai  plus  que  tout  ce  que  tu  as 
perdu  ;  mais  dis-moi  où  demeure  ta  mère,  je  te 
ramènerai  chez  elle. 

—  Oh  !  ma  mère  demeure  bien  loin,  bien 
loin,  dans  la  rue  de  Czerniakow.  > 

Hedwige  fit  monter  l'enfunt  dans  la  calèche, 
et  se  fit  conduire  rue  de  Czerniakow.  Chemin 
faisant,  elle  questionna  la  petite  fille,  qui  lui  dit 
que  sa  mère  était  veuve,  et  qu'elle  était  si  pau- 
vre que  le  propriétaire  l'avait  chassée  de  la  mai- 
son en  gardant  ses  meubles  parce  qu'ello  ne 
pouvait  pas  payer  son  loyer.  <  Depuis  six  mois, 
ajouta-t-elle,  nous  sommes  dans  une  petite  cham- 
bre; ma  mère  brodait' nuit  et  jour  pour  nous 
doaoer  du  pain,  mais  elle  est  tombée  malade, 
et  elle  serait  morte  sans  le  secours  d'un  beau 
monsieur;  c'est  lui  que  j'appelle  notre  bon  ange, 
il  soigne  ma  mère,  il  lui  a  sauvé  la  vie,  et  il  nous 
donne  de  l'argent  pour  acheter  tout  ce  dont  nous 
avons  besoin.  Quand  vous  m'avez  rencontrée,  je 
revêtais  de  chez  le  monsieur,  il  était  sorti,  mais 
U  avait  laissé  l'argent  qu'il  nous  destine.  Si  vous 
saviez,  madame,  les  belles  peintures  qu'il  y  a 
chez  le  monsieur.  Oui,  il  sait  peindre,  et  puis  il 
joue  de  la  flûte,  mais  si  bien,  si  bien,  que  je  ne 
me  lasse  pas  de  l'entendre.  > 

Wanda  et  Hedwige  se  regardèrent,  elles  cru- 
rent reconnaître  leur  inconnu. 

«Nous  voici  arrivées,  >  dit  l'enfant,  et  la  calèche 
s'arrêta  devant  une  pauvre  chaumière  délabrée. 

La  petite  fille  fit  entrer  Hedwige  et  Wanda 
dans  une  chambre  où  la  misère  était  empreinte. 
Deux  chaises  de  paille,  une  table  vermoulue,  un 
métier  à  broder,  composaient  tout  l'ameuble- 
ment; et  dans  un  lit  affaissé  gisait  la  malade.  Près 
d'elle  était  un  jeune  homme  d'une  mise  élégante, 
qui  lai  donnait  une  tasse  de  tisane. 
«  Maman,  maman,  s'écria  la  petite  fille  en 
U,  je  t'amène  une  belle  dame  qui  nous 
bien  plus  d'argent  que  ce  que  j'ai 
Perdu,  et  pourtant  j'en  avais  beaucoup.  » 

Le  jeune  homme  se  retourna  pour  voir  les 
deux  belles  personnes  qui  entraient,  et  tout  à 
coup  une  expression  de  bonheur  se  refléta  sur 
visage. 


m 

Hedwige,  après  avoir  salué  le  jeune  homme, 
s'approcha  de  la  malade  et  lui  raconta  l'aventure 
de  la  petite  fille.  La  pauvre  mère,  tout  atten- 
drie, embrassa  la  tête  de  son  enfant,  et  dit  : 
«  Pourquoi  vas- tu  au  milieu  du  chemin?  je  te 
l'avais  défendu.  —  Maman,  c'est  que  j'étais  bien 
pressée,  je  te  croyais  seule,  le  monsieur  avait 
dit  qu'il  ne  viendrait  pas  aujourd'hui. 

—  En  effet,  je  ne  devais  pas  venir,  mais  j'ai 
trouvé  un  moment  et  j'en  ai  profité.  »  Et  après 
avoir  salué  profondément,  il  sortit.  En  passant 
devant  Iledwige,  il  lui  jeta  un  regard  suppliant; 
ce  regard  semblait  dire  :  «  Ne  cherchez  point  à 
savoir  qui  je  suis.»  Mais  Hedwige  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  demander  quel  était  ce  jeune 
homme,  car  il  possédait  ce  genre  de  beauté  qui 
révèle  l'Ame  et  la  pensée  ;  ses  yeux  hlcus  et  bu- 
midcsjexprimaicnt  la  bonté,  la  tendresse,  toutes 
les  émotions,  tous  les  sentiments  du  cœur,  et 
son  front  développé  annonçait  une  vaste  inteU 
ligence  ;  mais  tous  les  traits  de  son  visage  por- 
taient l'empreinte  des  passions  fortes,  et  du  cou-, 
rage  qui  ennoblit  l'homme. 

Hedwige,  comme  je  l'ai  dit,  questionna  la 
malade,  et  celle-ci  répondit  :  •  Je  ne  puis  vous 
dire  le  nom  de  ce  jeune  homme;  ce  que  je  sais, 
c'est  que  c'est  la  main  de  Dieu  qui  l'a  envoyé 
près  de  moi.  H  y  a  quelques  mois,  il  vit  Ma- 
riclté,la  pauvre  petite  que  vous  m'avez  ramenée  ; 
il  vit  Mariette  qui  pleurait;  il  lui  demanda  ce 
qu'elle  avait,  et  l'enfant  lui  raconta  que  j'étais  au 
lit  bien  malade,  et  que  je  n'avais  pas  de  pain  h 
lui  donner.  11  vint  ici,  madame,  il  amena  un  mé- 
decin, et  lui-même  il  me  garda;  il  passa  les 
nuits  auprès  de  moi  tout  le  temps  que  je  fus  en 
danger.  Vous  n'imaginez  rien  de  pareil  à  ses 
soins,  c'est  plus  que  de  la  pitié,  c'est  la  bonté 
des  anges.  Quand  il  ne  peut  venir,  il  veut  que 
Mariette  aille  chez  lui,  et  il  lui  donne  quelques 
florins.  Ses  bienfaits,  madame,  ont  un  prix  ines- 
timable, car  il  n'est  pas  riche,  à  ce  que  je  crois; 
il  fait  des  portraits  pour  vivre,  m'a-t-on  dit,  et 
le  peu  qu'il  gagne,  il  le  partage  avec  les  mal- 
heureux. > 

Hedwige,  pour  cacher  ses  larmes,  caressait 
Mariette  pendant  que  la  malade  parlait;  puis 
elle  lui  demanda  où  demeurait  son  bienfaiteur. 

c  Dans  la  rue  où  vous  m'avez  trouvée,  tout 
près  de  la  place  des  Trois-Croix-d'Or,  dans  une 
jolie  maison  dont  les  volets  sont  peints  en  vert } 
il  y  a  vis-à-vis  une  grande  maison  qui  a  un  bal- 
con garni  de  fleurs.  » 
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Hedwige  prit  la  main  deWanda,  et  loi  dit  tout 
bas:  «  Ne  t'avais-je  pas  dit,  que  cette  douce  mu- 
sique devait  être  inspirée  par  une  belle  âme  !  > 

Hedwige,  en  partant,  donna  sa  bourse  à  la 
malade  ;  et  à  Mariette  elle  laissa  pour  souvenir 
une  branche  de  rose  qui  ornait  son  chapeau. 
«  Une  autre  fois,  lui  dit-elle  en  l'embrassant,  je 
vous  apporterai  une  robe  et  un  joli  bonnet.  » 

La  petite  fille  était  heureuse,  elle  sautait,  elle 
dansait,  elle  baisait  les  mains  d'Hcdwigc  ;  elle  la 
regardait  de  ce  regard  d'enfant  qui  dit  si  bien  un 
bonheur  sans  mélange  Tout  a  coup  elle  s'é- 
crie :  «  Je  sais  bien  ce  que  je  ferai  de  ces  belles 
roses,  je  les  donnerai  au  monsieur:  il  a  été  si  bon 
pour  nous,  ce  sera  sa  récompense.  > 

Hedwige  embrassa  encore  Mariette,  mais  avec 
une  autre  émotion  que  la  joie  d'une  bonne  ac- 
tion. 

Les  deux  amies  quittèrent  la  chaumière  en  pro- 
mettant a  la  malade  de  ne  pas  l'oublier. 

En  revenant  de  celte  course,  Hedwige  se  re- 
tira dans  son  appartement,  elle  éprouvait  le  be- 
soin de  la  solitude,  le  besoin  de  penser,  de  se 
recueillir  dans  ces  éternels  souvenirs  d'un  mo- 
ment. Bientôt  une  musique  suave  et  douce 
comme  un  soupir  d'amour  arrive  à  son  oreille  : 
c'était  lui,  c'étaient  les  accents  mélodieux  de  sa 
flûte;  et  la  pauvre  enfant,  si  découragée,  si  ré- 
signée à  une  vie  sans  amour,  retrouve  les  désirs 
du  cœur  ;  elle  oublie  toute  sa  vie  passée.  L'a- 
mour supplée  aux  longs  souvenirs  pur  une  sorte 
de  magie.  Toutes  les  autres  affections  ont  besoin 
du  passé.  L'amour  crée,  comme  par  enchante- 
ment, un  passé  dont  il  nous  entoure;  il  nous 
donne,  pour  ainsi  dire,  la  conscience  d'avoir  vécu 
durant  des  années  avec  un  être  qui  naguère  nous 
était  étranger.  L'amour  n'est  qu'un  point  lumi- 
neux, et  néanmoins  il  semble  s'emparer  du  temps. 
Il  y  a  peu  de  jours  qu'il  n'existait  pas;  bientôt  il 
n'existera  plus;  mais  tant  qu'il  existe,  il  répand 
sa  clarté  sur  l'époque  qui  l'a  précédée  comme  sur 
celle  qui  doit  le  suivre.  > 

N'allez  point  dire  qu'Hedwige  est  un  portrait 
de  fantaisie,  non,  Hedwige  est  une  réalité.  L'i- 
magination des  femmes  les  abuse  ;  et  elles 
trompent  moins  en  général  qu'elles  ne  se  trom- 
pent elles-mêmes.  Le  besoin  d'échapper  à  la  mo- 
notonie de  leur  existence  leur  fait  agréer  des 
soins  qui  ne  charment  point  leur  cœur,  mais  qui 
excitent  leur  imagination.  Les  femmes  vivent 
d'émotion,  elles  en  veulent  a  tout  prix,  de  cœur 
ou  de  tôte;  elles  en  veulent...  Hedwige,  plus 


femme  que  toutes  les  femmes,  crut  aimer  bien 
des  fois...  Elle  aimera,  et  nous  la  plaindrons! 

VU. 

Hedwige,  après  les  événements  que  j'ai  décrits 
précédemment,  devint  pieuse,  ou  plutôt  sa  piété 
devint  plus  active  et  plus  fervente.  Elle  priait, elle 
demandait  a  Dieu  les  consolations,  le  repos  qu'elle 
n'espérait  plus  de  ce  monde. Tous  les  matins  elleal- 
lait  entendre  la  première  messe  à  la  basiliqueSaint- 
Jean.  Un  jour  qu'elle  était  agenouillée  dans  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  elle  vit  un  jeune  homme  qui 
paraissait  absorbé  dans  une  profonde  méditation; 
un  rayon  de  lumière  éclairait  son  visage,  et  donnait 
a  ses  traits  une  expression  angélique  ;  il  était  beau 
comme  un  inspiré!  le  ciel  et  ses  joies,  et  son  amour 
sans  bornes, semhlaient  s'être  emparés  de  sonâme! 
Hedwige  le  contemplait  avec  extase  :  elle  avait 
reconnu  le  bienfaiteur  de  la  pauvre  femme  ma- 
lade! Au  moment  où  il  allait  quitter  la  chapelle, 
il  aperçut  Hedwige,  et  la  regarda  avec  l'impres- 
sion céleste  qu'il  avait  en  priant  ;  il  l'avait  de- 
mandée au  Ciel,  il  la  retrouvait  prèsde  lui.Saiates 
récompenses  de  sa  foi  cl  de  ses  croyances! 

11  ne  parla  pas  à  Hedwige,  il  aimait  trop  pour 
parler:  la  parole  eût  terni  ses  sublimes  émotions; 
la  parole  ne  dit  pas  les  choses  de  l'àme. 

Quand  il  fut  parti,  Hedwige  voulut  prier  en- 
core, pour  demander  à  Dieu  ta  force  et  la  vo- 
lonté de  l'oublier!  Elle  trouva  des  larmes!  Dieu 
dcmande-t-il  une  autre  prière  ! 

L'idéal  amour,  dont  le  type  était  dans  son  âme, 
s'était  réalisé;  toutes  ces  émotions  mensongères, 
tous  ces  sentiments  de  tète,  toutes  ces  illusions 
que  le  monde  appelle  le  bonheur,  étaient  effa- 
cés, purifiés  par  un  amour  vrai  ;  elle  allait  aimer, 
son  finie  avait  trouvé  de  l'écho  dans  une  autre 
Ame.  On  ne  peut  aimer  seul,  les  émotions  soli- 
taires sont  incomplètes,  t  Les  transports  de  l'a- 
mour sont  les  feuilles  de  la  mémo  fleur  cl  les 
couleurs  du  même  rayon.  » 

Wanda  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  du  trouble 
de  son  amie,  après  la  rencontre  dans  l'église  ;  mais 
elle  n'osa  l'interroger. 

Hedwige  visitait  souvent  la  pauvre  malade, 
mais  celui  qu'elle  attendait  n'y  était  pas;  il 
semblait  l'éviter,  et  Mariette  disait  en  voyant 
Hedwige:  cLe  monsieur  est  venu  ce  malin  de  bonne 
heure,  il  n'est  resté  qu'un  instant.  Ah!  madame, 
qu'd  est  bon!  il  est  aussi  bon  que  vous;  aussi  j« 
prie  Dieu  pour  vous  deux. 

—  C'est  fini,  disait  Hedwige,  je  ne  le  «verrai 
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plus,  il  ne  va  pins  à  l'église  aux  mêmes  heures 
que  moi,  ses  fenêlrcs  sont  toujours  soigneuse- 
ment fermées:  il  veut  que  je  l'oublie;  cette  mu- 
tique  si  douce,  je  ne  l'entends  plus,  je  ne  l'enten- 
drai plus.  > 

Le  lemps  et  l'espace  n'avaient  point  diminué 
la  passion  de  Léon,  il  écrivait  sans  cesse  ù  Hed- 
wige:  t  Je  ne  pense  qu'à  vous,  lui  disait-il,  j'em- 
beilis  votre  demeure,  je  veux  que  tout  ce  qui 
vous  entoure  plaise  à  vos  yeux,  je  voudrais  in- 
venter un  bonheur  pour  vous  le  donner,  je  vou- 
drais créer  un  ciel  pour  vous.  >  Ces  lettres  déchi- 
raient te  cœur  d'IIedwige.  Wanda  suivait  pas  à 
pas  la  douleur  de  son  amie;  elle  avait  tout  com- 
pris, tout  deviné,  et  elle  cherchait  à  la  distraire, 
ne  pouvant  la  consoler.  Sous  divers  prétextes,  elle 
la  forçait  d'aller  dans  le  monde,  dans  les  prome- 
nades et  au  spectacle.  Elle  comptait  encore  sur 
la  légèreté  d'IIedwige,  comme  si  l'amour  ne  don- 
sait  pas  une  autre  vie,  comme  si  l'amour  vrai, 
l'amour  immaculé  ne  créait  pas  une  âme  nouvelle  ! 

Lors  de  l'exposition  des  beaux-arts,  Wanda  y 
conduisit  son  amie.  Jamais  il  n'y  avait  eu  plus 
d'émulation  parmi  les  artistes  nationaux.  La  Po- 
logne, si  renommée  par  sa  gloire  militaire,  vou- 
lait montrer  à  l'Europe  qu'elle  aussi  avait  ses  ar- 
tistes. Hedwigc,  qui  aimait  tant  son  pays,  n'avait 
pas  la  force  d'admirer,  elle  restait  froide  en  pré- 
sence de  ces  chefs-d'œuvre  Mais  un  tableau 

de  genre  fixe  ses  regards,  elle  pousse  un  cri,  elle 
reste  en  extase!  Le  tableau  représente  l'inté- 
rieur d'une  chaumière;  au  fond  d'une  chambre 
on  aperçoit  une  femme  alitée;  près  d'elle  sont 
deux  jeunes  femmes  et  un  enfant,  à  qui  l'une 
d'elles  donne  un  bouquet  de  roses.  Ce  groupe 
était  ravissant,  ce  petit  tableau  était  un  poëme. 

Wanda  et  Hedwige  ne  proférèrent  pas  une  pa- 
role. Hedwige  avait  les  larmes  aux  yeux.  Elle  ne 
cachait  point  ses  larmes  à  son  amie,  c'était  tout 
luidire.  Wanda  lui  serra  la  main  et  elles  partirent. 

Quand  le  soir  fut  venu,  les  sons  de  la  flûte  se 
firent  entendre,  ils  exprimaient  le  bonheur  et  la 
mélancolie. 

Le  lendemain  de  ce  jour  si  plein  d'émotions  et 
de  souvenirs,  Hedwige  était  dans  le  salon  avec 
Wanda,  attendant  quelques  personnes  qui  de- 
vaient venir  passer  la  soirée.  Elles  parlaient  du 
tableau  qu'elles  avaient  vu  la  veille,  de  tous  ces 
événements  enveloppés  de  mystère.  «  Je  m'y 
perds,  disait  Hedwige  ;  pourquoi  se  cache-t-il  ? 
pourquoi  redoute-t-il  ma  présence?  peut-être  il 
me  trouve  indigne  de  lui  !  Mais  non,  tout  ce  qu'il 


fait  est  empreint  de  mon  souvenir;  quand  j'en- 
tends les  accents  de  sa  flûte,  il  me  parle,  il  m'en- 
voie ses  pensées.  Son  premier  regard  a  été  la 
récompense  d'un  bienfait,  et  la  seconde  fois  que 
je  le  vis,  c'était  à  l'église.  Dis-moi,  Wanda,  est- 
ce  un  avertissement  du  Ciel  !  —  Pauvre  amie, 
répondit  Wanda,  Dieu  t'éprouve  et  te  commande 
la  résignation.  Ta  vie  est  tracée,  tu  es  promise  à 
Léon,  et  si  tu  sens  qu'il  n'y  a  de  bonheur  que 
dans  l'amour,  plus  tard  tu  sentiras  qu'il  n'y  a  de 
repos  que  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs. 
Le  malheur  vous  rapproche  du  Ciel,  tu  te  con- 
soleras par  la  prière  et  par  des  actes  de  bien- 
faisance. > 

Tout  à  coup  on  ouvre  la  porte  du  salon,  et  le 
père  d'IIedwige  entre  en  tenant  par  la  main  le 
jeune  homme  inconnu. Le  père  d'Hedwige,  grand 
amateur  de  peinture,  avait  admiré  le  tableau  qui 
retraçait  la  bienfaisance  de  sa  fille  ;  sans  péné- 
trer plus  avant  dans  la  pensée  de  l'artiste,  son 
amour-propre  et  sa  tendresse  de  père  avaient 
été  flattés. 

«Je  t'amène  monsieur,  dit-il  à  Hedwige, 
pour  que  tu  lui  ex  primes  ta  reconnaissance.  Après 
avoir  vu  son  charmant  tableau,  j'ai  eu  le  désir  de 
le  connaître  et  je  te  l'amène,  car  la  grâce  d'une 
femme  sanra  mieux  le  remercier  que  moi.  > 

Hedwige  devint  pâle  et  tremblante  ;  mais  les 
hommes,  qui  comprennent  à  peine  les  paroles  des 
femmes,  devinent  encore  moins  leurs  émotions 
intimes  :  son  père  ne  vit  point  son  trouble  et 
continua  à  exprimer  son  enthousiasme  et  son 
admiration,  dans  les  termes  les  plus  yifs.  «  Quel 
prix  mettez-vous  à  ce  tableau,  monsieur?  dit-il. 

—  Je  m'offenserais  si  vous  me  connaissiez 
davantage,  et  je  ne  vous  demande  que  la  per- 
mission de  vous  l'offrir.  >  L'offre  fut  agréée,  car 
Adam  L.  avait  tant  de  dignité  qu'il  commandait 
la  déférence  et  le  respect.  Il  fallait  le  traiter 
en  égal  pour  être  à  sa  hauteur. 

Hedwige,  en  femme  du  monde,  renferma 
ses  émotions,  et  dit  au  jeune  artiste  des  choses 
gracieuses  et  polies;  puis,  en  souriant,  elle 
ajouta  :  <  Je  pourrais  vous  en  vouloir  d'avoir  dé- 
voilé ma  bienfaisance  aux  yeux  de  tous,  puisqu'on 
appelle  bienfaisance  un  mouvement  involontaire  ; 
je  pourrais  vous  en  vouloir,  car  l'amour-propre 
ne  recompense  pas  :  le  cœur,  la  conscience  veu- 
lent d'autres  récompenses  !  » 

Adam  rougit  et  s'expliqua  par  un  regard. 

Une  conversation  générale  s'engagea.  Adam 
montra  une  instruction  profonde  et  un  esprit 
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plein  de  charmes,  un  esprit  tout  paré,  tout 
rayonnant  de  ce  qui  vient  du  cœur.  Il  apprit  à 
Hedwige  qu'il  n'était  point  artiste,  mais  que  ses 
voyages  en  Italie  lui  avaient  donné  l'amour  des 
arts,  c  Je  mets  la  dernière  main,  dit-il,  à  des  ta- 
bleaux que  j'ai  commencés  à  Rome,  et  quand 
mon  travail  sera  terminé,  j'irai  rejoindre  ma 
mère  qui  est  à  la  campagne.  » 

Le  soir,  Adam  joua  de  la  flûte.  Hedwige  l'é- 
couta  d'abord.  Que  de  choses  il  lui  faisait  com- 
prendre, que  de  choses  il  lui  disait  ainsi!  Mais 
bientôt  saisie  de  remords,  elle  se  jeta  aux  pieds 
de  son  cruciûx,  et  demanda  la  force  de  ne  pas 

trahir  Léon        Pauvres  femmes,  en  priant  elles 

■'occupent  encore  de  l'amour  ! 

Adam,  comme  on  le  pense,  profita  de  l'invita- 
tion du  père  d'Hedwige,  et  vint  presque  tous  les 
jours  sous  un  prétexte,  ou  sous  un  autre.  Wanda 
était  toujours  en  tiers  dans  la  conversation.  Cette 
fois,  elle  ne  redoutait  pas  l'imagination  de  son 
amie,  elle  redoutait  son  cœur;  car  ce  n'était  plus 
ces  semblants  d'amour,  ces  mouvements  de  co- 
quetterie que  les  femmes  décorent  pompeuse- 
ment do  nom  d'amour.  Hcdwige  ne  s'abusait 
plus,  ne  se  trompait  plus  elle-même:  elle  aimait, 
la  fatalité  lui  révélait  les  délices  de  l'amour,  au 
moment  qu'il  ne  lui  était  plus  permis  de  le  goû- 
ter. «Hedwige,  lui  disait  Wanda,  offre  ton  sacri- 
fice à  Dieu,  tourne  toutes  tes  espérances  vers 
le  Ciel.  Mon  amie,  laisse-moi  m'enivrer  de  ce  bon- 
heur passager;  laisse-moi  ma  Yie  d'un  jour... 
Dieu  pardonnera  à  ma  douleur  et  à  mes  larmes.» 

Léon  écrivit  à  Hedwige  que  sa  mère  était  dange- 
reusement malade,  etque  son  retour  était  retardé. 
Elle  fut  heureuse  la  pauvre  enfant.  Quand  on  vit 
d'émotions,  la  vie  se  résume  dans  un  moment. 

Depuis  lors,  Adam  semblait  moins  triste, 
moins  douloureusement  préoccupé,  et  ses  visites 
furent  encore  plus  fréquentes.  Comme  Adam 
Bavait  parfaitement  l'italien,  il  proposa  à  Hed- 
wige de  lui  donner  des  leçons.  Ils  traduisirent 
ensemble  Alficri  et  Pétrarque;  Adam  s'enflam- 
mait en  rendant  les  beautés  fortes  ou  suaves  de 
Ces  deux  poètes.  La  langue  italienne,  qui  est  tout 
amour,  acquérait  un  nouveau  charme  en  pas- 
sant par  la  bouche  d'Adam;  il  n'osait  encore 
parler  de  lui,  mais  il  se  faisait  comprendre,  il 
expliquait  tout  par  les  inflexions  de  sa  voix. 

Un  jour  qu'il  traduisait  un  poëte  plus  brûlant, 
plus  passionné  que  Pétrarque,  mais  aussi  ten- 
dre que  lui,  une  larme  mouilla  ses  yeux,  et  avec 


wige  :  c  Et  moi  aussi  je  souffre!...  Eh  !  pardonnez* 
moi  si  je  pleure;  pardonnez-moi,  vousnesavet 
pas  les  malheurs  de  ma  vie  !  Ma  mère  m'a  fait 
une  destinée;  ma  mère,  que  j'adore,  tout  en  dé- 
plorant sa  sévérité,  veut  m'imposer  une  affec- 
tion ;  c'est  elle  qui  a  choisi  la  femme  a  qui  je 
dois  m'unir,  et  cette  femme  me  repousse,  ne 
plaît  ni  à  mon  cœur,  ni  à  mes  yeux.  J'ai  juré  i 
ma  mère  que  je  lui  obéirais;  je  vivais  sans  affec- 
tion, sans  désirs,  sans  espérance,  il  n'y  avait 
pour  moi  ni  passé  ni  avenir  ;  mais  que  peut  la 
volonté  !  J'aime  !  j'aime  !  depuis  un  an  un  ange 
m'est  apparu,  il  m'a  demandé  mon  âraeî  j'aime 
d'un  amour  prorond,  insurmontable,  j'aime  plus 
que  les  martyrs  aimaient  leur  Dieu  ;  car  moi, 
je  n'espère  pas.  Elle  a  reçu  l'anneau  nuptial, 
elle  est  enchaînée  comme  moi...,  il  faudra  donc 
mourir  !  >  Cette  entrevue  fut  la  dernière.  Léon 
revint  plus  amoureux  que  jamais,  et  Adam  ne 
reparut  pas  chez  Hedwige. 

VIII. 

L'hiver  est  venu,  le  ciel  est  triste  etbrumeui, 
toute  la  nature  est  en  deuil,  et  l'église  de  Saint- 
Jean,  avec  ses  voûtes  si  hautes  et  noircies  par  le 
temps,  est  toute  resplendissante  de  lumières. 
Mille  cierges  brûlent  sur  ses  autels,  l'église  est 
toute  parée  de  fleurs,  une  foule  immense  attend 
à  la  porte,  les  pauvres  se  pressent,  et  les  grands 
de  ce  monde  ont  pénétré  dans  le  temple. 

Une  jeune  ûlle,  vêtue  de  blanc,  les  cheveu* 
ornés  d'une  branche  de  myrte,  s'agenouille  au 
pied  du  maltre-aulcl  i  elle  est  pâle  comme  un 
linceul,  ses  yeux  sont  éteints  par  les  larmes,  se» 
mains  sont  tremblantes  ;  à  côté  d'elle,  se  trourc 
un  jeune  homme  beau  et  rayonnant  de  bonheur. 
C'est  Léon,  c'est  Hedwige  ;  c'est  le  désespoir, 
c'est  l'espérance  ! 

Le  prêtre  unit  leurs  mains.  Léon  prononce 
le  serment  éternel,  avec  une  voix  ferme  et  har- 
die !  Ah  !  lui  il  peut  promettre  son  cœur  et  sa 
vie  !  mais  Hedwige  elle  prononce  un  oui  à  peine 
articulé,  puis  elle  retombe  à  genoux  et  demande 
à  Dieu  le  courage  de  vivre.. ..Après  cette  prière, 
elle  aperçoit  tout  a  coup  l'ombre  d'un  homme 

enveloppé  dans  un  large  manteau  Hedwige 

pousse  un  cri  déchirant  et  tombe  évanouie  dans 
les  bras  de  Wanda. 

Cet  événement  n'interrompt  pas  le  cours  de 
cette  joyeuse  journée!  Une  riche  héritière  est 
mariée,  le  monde  réclame  des  fêtes  ;  à  minuit  lé 


Une  parole  tremblante  d'émotion,  il  dit  à  Hed-   bal  commence  après  un  repas  spleodide.  On 
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danse,  les  femmes  sont  éblouissantes  de  parure. 
Que  lui  importent  à  cette  foule  frivole,  que  lui 
importent  la  douleur  el  le  désespoir!  Hedwige 
est  le  prétexte  de  la  fêle  :  le  but,  c'est  le  plaisir 
el  l'oubli  de  soi-même. 

Hedwige  se  rapproche  sans  cesse  de  Wanda  ; 
cette  femme,  qui  fait  l'envie  de  toutes  les  fem- 
mes, est  seule  au  milieu  de  la  foule,  un  seul  être 
la  plaint..  tWanda,  lui  dit-elle,  je  me  sens  mou- 
rir; ce  bruit,  ces  rires,  cette  musique  sont  un 
contraste  affreux....»  Wanda  veut  lui  répondre, 
mais  un  air  de  walse  se  fait  entendre,  et  le  tour- 
billon l'emporte.  Hedwige  sent  qu'elle  va  s'éva- 
nouir, elle  quitte  le  salon  et  vient  dans  son  ap- 
partement. Elle  étouffe,  les  battements  de  son 
cœur  brisent  sa  poitrine.  Elle  ouvre  sa  croisée 
et  pose  sa  tête  brûlante  sur  les  barres  de  fer  du 
balcon.  Les  sons  delà  flûte  arrivent  à  son  oreille, 
c'était  un  chant  de  mort,  c'était  le  dernier  souf- 
fle, la  dernière  pensée  d'une  âme  qui  ne  vivait 
que  pour  elle....  Une  pierre  tumulaire  a  recou- 
vert deux  cœurs  à  la  fois. 

Hedwige  avait  espéré  que  Wanda  l'accompa- 
gnerait en  Ukraine  ;  mais  cette  consolation  lui 
fut  refusée.  La  mère  de  Wanda,  convalescente 
d'une  longue  maladie,  avait  besoin  des  soius  et 
de  la  tendresse  si  active  de  sa  fille.  La  sépara- 
tion des  deux  amies  fut  déchirante  :  elles  sen- 
taient qu'elles  ne  se  reverraient  plus.  En  se  quit- 
tant, elles  dirent  ensemble  :  <  Au  revoir  dans 
une  vie  meilleure  !  » 

Léon  emmena  sa  femme  en  Ukraine.  Deux 
jours  après  les  noces,  ils  partirent.  Il  était  heu- 
reux. Les  hommes  ont  la  faculté  de  s'absorber 
dans  leur  propre  bonheur  :  ils  n'ont  pas  comme 
nous  le  besoin  d'un  retour  complet.  Kst-cc 
amour-propre,  est-ce  excès  de  passion  ?  Ils  se 
croient  la  puissance  de  faire  naître  l'amour  où  il 
n'est  pas  !  «  Je  l'aimerai  tant,  se  disait-il,  qu'elle 
finira  par  m'airoer.  » 

IX. 

Hedwige  habitait  avec  son  mari  un  des  plus 
magnifiques  châteaux  de  l'Ukraine.  Une  existence 
de  luxe  au  milieu  de  la  plus  belle  nature  ne 
pouvait  la  ranimer;  les  soins  si  tendres,  si  in- 
génieux de  Léon ,  son  enthousiasme  si  vrai, 
sa  passion  si  profonde,  ne  pouvaient  rendre  la 
vie  à  son  cœur.  Une  résignation  pleine  de  dou- 
ceur, une  reconnaissance  raisonnée,  étaient  les 
seuls  sentiments  qu'elle  pût  donner  à  son  mari. 

Hedwige  n'était  bien  que  seule  :  il  y  a  si  peu 
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d'êtres  devant  lesquels  on  ose  souffrir  !  Elle  se 
promenait  dans  la  forêt,  ou  elle  parcourait  les 
bords  enchanteurs  du  Borysthène.  Le  soir,  quand 
elle  se  retirait  d;ms  son  appartement,  elle  écri- 
vait à  Wanda.  Ces  lettres  exhalaient  la  souffrance. 
<  Je  suis  ici,  lui  disait-elle,  comme  une  pauvre 
plante  qui  n'est  plus  soutenue  par  le  chêne  où 
elle  était  enlacée.  Loin  du  sol,  elle  meurt;  pour 
vivre.il  lui  faut  la  fraîche  rosée  de  ses  climats... 
La  fleur  se  dépouille,  et  moi  je  m'en  vais.  L'a- 
mitié aurait  pu  me  soutenir  ;  mais,  loin  de  toi,  qui 
peut  me  comprendre  et  me  plaindre  ?  Ne  pleure 
pas  sur  moi,  mon  amie:  l'amitié  et  l'amour  n'ont- 
ils  pas  jeté  sur  moi  leurs  rayons  célestes  !  Ne 
pleure  pas;  après  quelques  instants  que  les  pau- 
vres humains  appellent  des  années,  nous  nous 
reverrons  pour  ne  plus  nous  quitter.  Je  me  rési- 
gne ;  ma  douleur  est  sans  remords.  Je  me  suis 
sacrifiée  ;  j'ai  obéi  à  ma  mère  ;  j'ai  été  fidèle  a  ma 
promesse,  et  je  sens  que  cette  douleur  sans  re- 
mords porte  en  soi-même  une  mélancolie  qui  a 
pour  elle  des  larmes  qui  ne  sont  point  sans  vo- 
lupté. » 

X. 


Par  une  chaude  matinée  de  juillet,  sous  un 
ciel  embrasé  par  l'orage,  une  femme,  vêtue  de 
blanc,  parcourait  les  ravins  escarpés,  franchis- 
sait les  roches  qui  se  dressent  autour  du  Dnieper. 
Elle  marchait  précipitamment;  ses  pieds  déli- 
cats ne  sentaient  point  les  ronces  qui  les  déchi- 
raient :  à  la  voir,  on  eût  pensé  qu'elle  fuyait  un 
danger...  Ses  lèvres  étaient  sèches  et  brûlantes  ; 
ses  yeux  étaient  fixes.  Elle  faisait  pitié,  la  pauvre 
femme  !  —  La  veille,  Hedwige  avait  supporté 
les  reproches  délirants  de  Léon,  aujourd'hui  elle 
est  insensible  aux  bouleversements  de  la  nature... 
Un  pas  de  plus,  et  elle  va  tomber  dans  un  préci- 
pice sans  fond  ;  tout  à  coup  un  éclair  déchire 
les  nues,  la  foudre  tombe,  et  les  éclats  de  rocher 
s'engloutissent  dans  le  fleuve. 

Hedwige  est  renversée. 

Quelques  gouttes  de  pluie  la  raniment  ;  elle  ouvre 
les  yeux.  Elle  est  étendue  sur  Un  banc  de  mousse, 
et  sa  tête  repose  sur  la  poitrine  d'un  homme.... 
O  surprise  !  ô  bonheur  plein  de  larmes  et  d'angois- 
ses I  c'est  Adam,  c'est  lui  qu'elle  revoit.  L'orage 
grondait  toujours,  le  ciel  était  en  feu;  ils  n'avaient 
peut-être  plus  qu'un  instant  à  vivre  ;  leurs  lèvres 
s'unissent...  leur  vie  de  douleur  eût  racheté  le 
monde  ;  une  éternité  de  délices  est  à  eux,  ils  ont 
vécu....  Mais  bientôt  des  cris,  des  voix  confuses, 
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e  bruit  des  chevaux  se  font  entendre....  c  Fuis, 
fuis,  »  dit  Hedwige;  et  Adam  disparaît  derrière 
des  touffes  d'arbres. 

Quand  Léon  approcha,  il  trouva  Hedwige  éten- 
due par  terre  et  sans  mouvement  :  il  lVmbrasse, 
il  lui  parle,  il  pose  sa  main  sur  son  cœur...  Hé- 
las! l'éternité  avait  commencé  pour  elle! 

Un  monument  funéraire  s'élève  sur  une  plaine 
de  l'Ukraine,  et  tout  près  de  là  on  voit  un  tertre. 


La  vie  avait  séparé  Hedwige  et  Adam,  et  la  mort 
les  réunit. 

Le  désespoir  de  Léon  fut  violent,  emporté 
comme  l'avait  été  sa  passion.  Après  la  mort 
d'Iledwige,  il  entreprit  un  long  voyage,  et  se 
rapprocha  de  Wanda  pour  parler  de  celle  quïl 
avait  aimée.  Leur  douleur  sentie  à  deux,  pleuree 
à  deux,  fut  moins  amère,  mais  ne  fut  point 


consolée. 


Olympe  Chodzxo. 


MODL1N. 


A  l'endroit  où  la  Narew,  ou  plutôt  le  Bug, 
s  unit  à  la  Wistule,  à  sept  lieues  nord-ouest  de 
Warsovie,  s'élève  Modlin  ;  sa  position  est  admi- 
rable pour  une  forteresse  de  premier  ordre. 

Le  village  de  Nowydwor  se  trouve  dans  le 
triangle  formé  par  les  deux  fleuves,  et  vis-à- 
via,  dans  un  angle  qui  louche  aux  deux  rives 
droites  du  Bug  et  de  la  Wibtule,  est  Modlin. 

Modlin  et  ses  environs  ont  été  les  champs  de 
bataille  de  l'ancienne  Pologne.  A  l'époque  de 
l'invasion  des  Suédois  sous  le  roi  Charles-Gus- 
lave,  Nowydwor  et  Modlin  furent  occupés  mili- 
tairement par  le  général  Stcenbock  qui  y  fit  éle- 
ver des  fortilications.  En  1656,  un  autre  général 
suédois,  Jean  Adolf,  vint  à  Modlin  pour  attendre 
le  roi,  et  après  leur  jonction,  ils  se  portèrent 
tur  Praga  et  Warsovie. 

Quand  le  célèbre  Etienne  Czarnieçki  eut  ex- 
pulsé l'ennemi  de  la  république,  Modlin  ne  figure 
plus  dans  les  annales  militaires  de  la  Pologne  • 
mais  en  1807,  alors  que  les  armées  de  Napoléon 
se  portèrent  sur  les  bords  de  la  Wistule,  on 
pensa  à  fortifier  Modlin  ;  on  commença  les  tra- 
vaux, mais  ce  n'est  qu'en  1810  qu'ils  furent 
terminés. 

A  l'époque  de  la  désastreuse  retraite  de 
Mobkou,  les  troupes  françaises  et  leurs  alliés 
occupèrent  les  forteresses  polonaises  de  Zamosc, 
Modlin,  Thorn  et  Dantzig;  ces  garnisons  se  dé- 
fendirent intrépidement  contre  les  Prussiens  et 
les  Moskovites.  Les  événements  de  1813  leur 
ordonnèrent  de  capituler;  mais  elles  ne  le  firent 
qu'après  s'être  battues  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. 

La  garnison  de  Modlin  était  composée  de 
Français  et  de  Polonais  sous  les  ordres  du 


général  français  Daendels.  Parmi  les  officier» 
.supérieurs  se  trouvait  le  oolonel  Alexandre 
Chodkiewicz,  descendant  de  l'illustre  guerrier 
de  ce  nom.  Les  troupes  de  la  garnison  étaient 
en  butte  aux  plus  cruelles  privations  ;  mais  elles 
les  préféraient  à  la  honte  de  capituler  :  ainsi 
on  entendit,  dans  un  conseil  de  guerre,  le  gé- 
néral Daendels  prononcer  le  mot  de  reddition  ; 
et  Chodkiewicz,  s'adressant  aux  officiers  po- 
lonais qui  siégeaient  dans  le  conseil,  et  leor 
montrant  les  tours  de  Warsovie,  qu'on  aper- 
cevait des  croisées  de  la  salle,  leur  dit  :  <  Ne 
voyez-Yous  pas  ces  tours  antiques  de  notre  ca- 
pitale qui  surveillent  nos  actions?  N'auriez-vous 
pas  honte  de  mettre  bas  vos  armes  et  de  les 
laisser  à  la  disposition  de  nos  oppresseurs,  ayant 
d'avoir  versé  la  dernière  goutte  de  notre  saog?i 

Depuis  1815  jusqu'en  1830,  de  nouveaux 
travaux  furent  exécutés  à  Modlin,  et  sa  garnison 
mixte  était  composée  de  Polonais  et  de  Mosko- 
vites, lorsque  survint  la  révolution  du  29  no- 
vembre. Le  tzarévitsch  Constantin  dut  capi- 
tuler avec  la  révolution  ;  et,  au  moment  on  le 
brave  colonel  Kiçki  allait  sommer  la  garnison 
de  se  rendre,  le  capitaine  Wladislas  Zamoyski, 
aide  de  camp  du  tzaréwitsch,  apporta  une  dé- 
pêche au  commandant  moskovite,  qui  lui  en- 
joignait d'abandonner  la  place  aux  Polonais. 

Le  colonel  Ignace  Ledochowski,  un  brave  de 
l'ancienne  armée,  et  qui  avait  perdu  une  jambe 
dans  la  campagne  de  1812,  fut  nommé  par  te 
gouvernement  révolutionnaire  général  de  bri- 
gade, et  commandant  de  la  forteresse  de  Modlin. 
Le  feld-maréchal  Diebitsch,  ayant  échoué  dans 
ses  plans,  lors  des  combats  de  Grocbow,  crot 
devoir  sommer  le  général  Ledochowski.  La 
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sommation  et  la  réponse  appartiennent  à  l'his- 
toire. 

SOMMATION. 

i»)»"""''  1831. 


1  m»r«  u.  •■ 

«  Monsieur  le  colonel,  Dieu,  protecteur  de  la 
Juste  cause,  a  donné  la  victoire  aux  troupes 
impériales.  Les  combats  des  49  et  25  février 
dernier  doivent  vous  convaincre  que  de  nou- 
veaux efforts  ne  pourront  arrêter  les  progrès 
des  armes  de  Sa  Majesté. 

»  Les  troupes  polonaises  ont  combattu  bra- 
vement, comme  if  aurait  convenu  à  une  plus 
juste  cause.  Leur  enthousiasme  militaire  devrait 
donc  se  calmer,  et  cette  lutte  se  terminer.  Les 
guerriers  qui,  il  y  a  encore  quelque  temps,  re- 
gardaient comme  des  concitoyens  les  ennemis 
contre  lesquels  ils  combattent  maintenant,  onf  le 
droit  de  désirer  la  fiude  celle  guerre  meurtrière. 

>  Je  vous  ai  connu  personnellement,  monsieur 
le  colonel.  Vousavez  appelé  sur  vous  l'attention 
du  restaurateur  de  la  Pologne,  ainsi  que  celle 
du  monarque  qui  a  hérité  de  son  trône  et  de 
ses  vertus.  Je  sais  que  vous  êtes  un  brave  offi- 
cier, aussi  distinguépar  vossentimentsd'bonneur 
que  par  votre  amour  pour  votre  patrie.  Ce- 
pendant, cette  Pologne,  pour  laquelle  vous  êtes 
prêt  à  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  votre 
sang,  est  en  proie  à  toutes  les  conséquences 
malheureuses  de  l'anarchie  et  de  la  guerre.  Ses 
propres  troupes  ont  signalé  leur  marche  par 
le  pillage  et  des  dévastations  de  tonte  espèce. 

»  L'armée  impériale,  quelque  habituée  qu'elle 
soit  à  la  discipline,  n'a  pu,  là  où  elle  ne  trouvait 
que  des  ruines,  qu'augmenter  la  triste  position 
des  habitants.  C'est  une  suite  inévitable  de  la 
guerre.  D'autres  provinces  éprouveront-elles 
encore  le  même  sort?  Pour  éviter  tant  de  mal- 
heurs, il  suffira  de  reconnaître  sincèrement  la 
fidélité  qui  est  due  à  S.  M.  l'empereur  et  roi. 
Il  suffira  de  renouveler  les  serments  qu'on  n'a  pas 
craint  de  violer,  ce  qui  cependant  ne  peut  délier 
de  rien  :  l'empereur  et  roi  a  promis  amnistie  et 
oubli  aux  hommes  égarés ,  sa  générosité  s'étendra 
même  sur  les  criminels  repentants.  S.  M.  l'em- 
pereur a  daigné  me  confier  ses  pleins  pouvoirs. 
Je  saurai  exécuter  ses  intentions  généreuses; 
qoe  ceux  qui  aiment  sincèrement  leur  patrie, 
qui  se  sentent  capables  de  lui  rendre  encore  un 
grand  service,  se  soumettent  donc  les  premiers, 
ce  qui  ne  les  déshonorera  pas,  puisque  c'est  an 
devoir  incontestable.  La  considération  générale 


dont  ils  jouissent  auprès  de  leurs  compatriotes, 
et  leur  position  indépendante  leur  fournissent 
l'occasion  de  donner  un  grand  et  salutaire  exem- 
ple. Hésiterez-vous  encore,  monsieur  le  colonel, 
à  rendre  cet  important  service  à  votre  patrie  ?  Si 
vous  vous  attirez  les  reproches  des  partisans  de 
la  révolte,  vous  serez  justifié  par  l'approbation 
de  tous  les  hommes  sensés  et  par  les  bénédictions 
«les  générations  présente  et  future,  qui  verront 
renaître  la  paix,  la  tranquillité  et  le  bonheur. 
C'est  la  plus  digne  récompense  d'un  cœur  noble 
et  généreux. 

»  Le  colonel  Kiel,  adjudant  de  S.  A.  I.  le  cé- 
sarévitsch,  est  chargé  par  moi  de  vous  remettre 
celte  lettre  en  mains  propres.  Je  ne  veux  nullement 
vous  tromper,  monsieur  le  colonel,  je  ne  voudrais 
point  vous  demander  une  bassesse.  Je  ne  veux 
pas  non  plus  fixer  un  délai  à  votre  réponse.  Mais, 
pensez-y  bien,  l'honneur,  votre  devoir  envers  vo- 
tre patrie  et  votre  monarque,  doivent  vous  pres- 
crire la  nature  de  voire  conduite.  Dieu  veuille 
que  vous  partagiez  ma  conviction  sur  la  conduite 
que  la  Pologne  attend  de  vous,  sur  l'importance 
du  service  que  vous  êtes  en  état  de  lui  rendre! 
Vous  avez  fait  honneur  à  votre  patrie  par  votre 
courage  et  vos  talents;  puisse\otre  exemple  la 
sauver  de  l'abîme  dans  lequel  l'ont  plongée  quel- 
ques mauvais  citoyens!  Celui-là  est  doué  d'un 
noble  courage,  qui  ose  le  premier  s'opposer  à 
l'extravagance  des  turbulents. 

>  Puissiez-vous,  monsieur  le  colonel,  me  don- 
ner promptement  l'occasion  de  vous  assurer  de 
ma  haute  estime! 

>  Le  Comte  Diebitsch-Zabalkahskt.  » 

RÉPONSE. 

Modlin,  5  mars  1831. 

c  Monsieur  le  maréchal,  commele  colonel  Kiel, 
adjudant  de  S.  A.  1.  le  césarévitsch,  qui  m'a  re- 
mis votre  lettre,  n'a  pu  attendre  ma  réponse 
écrite,  j'ai  l'honneur  de  vous  la  faire  passer  au- 
jourd'hui par  le  lieutenant-colonel  Sobieski. 

>  Les  expressions  prévenantes  dont  vous  m'a- 
vez honoré  sont  très-flatteuses  pour  moi.  Je  m'ef- 
forcerai, et  j'ai  l'espoir,  monsieur  le  maréchal,  de 
pouvoir  mériter,  par  ma  conduite  ultérieure,  vo- 
tre estime  et  la  bonne  opinion  d'un  guerrier  ex- 
périmenté. Comme  je  connais  parfaitement  l'es- 
prit de  la  garnison  de  Modlin  que  j'ai  l'honneur 
de  commander,  je  puis  vous  assurer  haidimeht, 
monsieur  le  maréchal ,  qu'elle  ne  restera  pas  «n» 
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arrière  «le  l'armée  dont  il  vous  a  plu  d'honorer 
le  courage. 

»  Sans  entrer  dans  le  contenu  de  votre  lettre, 
cl  surtout  sans  discuter  le  passage  relatif  à  l'a- 
vantage que  l'armée  impériale  russe  dit  avoir 
remporté  dans  les  journées  des  {9  et  25  févr  ier 
dernier,  je  ne  puis  cependant  m'empêcher,  mon- 
sieur le  maréchal,  de  vousdéclarer  que  nous  avons 
lousdesmolifsde  considérer  lesévénemeptsdeces 
journées  sous  un  tout  autre  point  de  vue;  mais, 
en  admettant  que  la  position  de  votre  armée  fût 
réellement  ce  qu'il  vous  a  plu  de  la  représenter  ; 
en  admettant  qu'il  ne  vous  restât  plus  qu'à  aug 
inenter  de  nos  corps  le  nombre  de  tant  de  mil 


mienczvk.  Kowalski  vient  trouver  Ramorino  à 
Siedlcé,  le  9  septembre  à  quatre  heures  du  soir, 
et  lui  intime  l'ordre  du  généralissime  polonais; 
mais  Ramorino  répond  :  •  J'ai  attendu  aujourd'hui 
jusqu'à  onze  heures  du  matin  des  nouvelles  du 
quartier  général  ;  n'ayant  rien  reçn,  j'ai  fait  as- 
sembler un  conseil  de  guerre,  dans  lequel  on  a 
décidé  qu'on  prendraitune  tout  autre  direction.» 
C'est-à-dire,  au  lieu  de  marcher  à  l'ouest, on  se 
porta  au  midi. 

Le  capitaine  Kowalski  chercha  à  prouver  que 
le  retard  de  cinq  heures  ne  pouvait  être  un  em- 
pêchement valable;  mais  Ramorino,  cédant  aux 
fatales  influences,  déclara  au  capitaine  qu'il  ne 


liers  de  victimes  de  la  défense  de  la  liberté  na-  I  changerait  point  sa  décision. 


tionale  ;  même  alors,  la  garnison  de  Modlin  ne 
balancerait  pas  à  défendre  courageusement  l'hon- 
neur militaire,  et  à  donner  des  preuves  de  son 
dévouement  civique,  dans  la  conviction  qu'elle 
acquerrait  ainsi  la  considération  des  vainqueurs 
eux-mêmes,  et  l'intérêt  des  nations  dont  les  vœux 
et  les  espérances  se  rattachent  à  notre  héroïque 
insurrection. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  une  par- 
faite considération. 

»  Ignace  Lkdochowski.  » 

Après  qu'on  eut  livré  Warsovie  aux  Mosko- 
viles,  l'armée  nationale  se  porta  sur  Modlin,  qui 
était  un  excellent  point  de  défense;  là  elle  put 
réparer  ses  forces,  et  attendre  les  troupes  qui  de- 
vaient se  rallier  à  elle.  En  conséquence,  le  géné- 
ralissime Kasimir  Malachowski  expédia  le  ca- 
pitaine Kowalski  auprès  du  général  Ramorino, 
afin  que  ce  dernier  rejoignît  le  gros  de  l'armée. 
Tout  fut  préparé  pour  aplanir  les  difficultés  de 
la  jonction  ;  on  jeta  un  pont  sur  le  Bug  à  Ka- 


Si  h's  ordres  du  généralissime  eussent  été  exé- 
cutés, on  aurait  réuni  de  quarante  à  cinquante 
mille  hommes  de  troupes  régulières  et  cent 
trente  bouches  à  feu.  Ces  forces  étaient  plus  que 
suffisantes  pour  reprendre  Warsovie. 

Depuis  ces  événements,  l'ennemi  entamait  des 
négociations  entre  Warsovie  déjà  esclave, et. Mod- 
lin, libre  encore.  Chaque  moment  de  retard  était 
mortel  pour  la  Pologne,  tandis  qu'il  sauvait  les 
Moskovitcs  d'une  ruine  inévitable.  Malachowski 
s'élant  démis  du  commandement  en  chef,  la  diète 
en  investit  le  général  Rybinski.  L'armée  resta 
dans  les  environs  de  Modlin  jusqu'au  20  septem- 
bre, usant  ses  dernières  ressources,  et  se  désor- 
ganisant de  plus  en  plus  :  l'ennemi  n'attendait 
que  le  moment  où  Ramorino  serait  poussé  en 
Galicie,  calculant  avec  justesse  que  l'armée  po- 
lonaise divisée  se  dissoudrait  d'elle-même. 

La  forteresse  de  .Modlin  ne  fut  occupée  par 
les  Moskovites,  que  lorsque  tous  les  corps  de 
l'armée  polonaise  eurent  passé  en  Prusse  ou  en 
Galicie. 


KOENIGSBERG , 

CAPITALE  DE  LA  PRUSSE  DUCALE  OU  ORIENTALE. 


Nous  cherchons  dans  le  passé  les  litres  de  la 
nationalité  polonaise,  et  c'est  aux  peuples  que 
nous  venons  montrer  la  Pologne  des  Lechs,  des 
Piasts  et  des  Jagellons,  la  Pologne,  grande  et  in- 
dépendante, la  Pologne  dans  toutes  les  condi- 
tions de  son  existence,  la  Pologne  avec  l'Oder, 
la  Dzwioa,Ie  Dniéper,  le  Dniester,  enclavés  dans 


son  territoire.  Oui,  ces  rivières,  depuis  leur 
embouchure  jusqu'à  l'extrémité  de  leur  cours 
dans  les  mers  Baltique  et  Noire,  appartiennent  à 
la  Pologne.  L'histoire  de  notre  passé  est  la 
preuve  de  nos  imprescriptibles  droits  ! 

En  plaçant  au  rang  des  provinces  et  des  villes 
polonaises  la  Prusse  ducale  et  Kœnigsberg,  nous 
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prouvons  un  fait  que  nous  livrons  à  la  justice  des 
nations  et  à  lu  réflexion  des  cabinets  de  l'Kuropc. 
L'histoire  est  pour  nous,  et  c'e.>t  elle  qui  nous 
fournit  nos  preuves  ;  mais  pour  faire  passer  nos 
convictions  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs,  nous 
allons  donner  l'histoire  de  la  province  avant  de 
douner  celle  de  la  capitale. 

cocp  d'oeil  in.NToniyi;i:  sin  la  wils.sk 

DUC  VLB  OU  ORIK.NTALE. 

La  Prusse  ducale  ou  orientale,  ou  encore  du- 
ché de  Prusse,  ou  Prusse  électorale  (  ses  diffé- 
rentes dénominations  se  rencontrent  dans  la 
géographie),  est  située  entre  le  Niémen,  la  Wis- 
inle  et  la  mer  Baltique.  Le  duché  évèché  de 
Warmie,  les  palatinats  de  Malborg  et  de  Culm, 
entraient  en  échiquier  dans  ce  territoire  et  lui- 
saient partie  intégrale  de.  la  république  de  Polo- 
gne; mais  des  vicissitudes  sans  nombre  ame- 
nèrent d'autres  destinées! 

Sous  Je  règno  des  premiers  Boleslas,  alors 
que  la  Pologne  convertissait  les  Prussiens  au 
christianisme,  les  contrées  qui  nous  occupent 
aujourd'hui  ne  connaissaient  point  de  divisions 
géographiques;  mais  quand  la  famille  des  Piasts 
eut  introduit  les  chevaliers  Teutoniques,  la 
Prusse  ducale  fui  partagée  en  douze  an  ondoie- 
ments. En  M(iG,  sous  KusimirlV.de  la  maison 
«les  Jagellons,  quatre  de  ces  arrondissements  fu- 
rent ajoutés  à  la  Prusse  royale  ou  polonaise;  les 
huit  autres  restèrent  aux  Teutoniques;  mais  en 
1523,  à  la  chute  de  l'Ordre,  les  douze  arrondis- 
sements devinrent  deux  départements  :  un  alle- 
mand, l'autre  litvanien.  Celte  division  dura  jus- 
qu'à l'année  1775,  époque  où  nous  voyons  Fré- 
déric II,  dit  le  Grand,  envahir  la  Prusse  royale 
et  donner  le  nom  de  Prusse  orientale  a  l'ancienne 
Prusse  ducale,  et  celui  de  Prusse  occidentale  au 
pays  nouvellement  envahi. 

Depuis  4815,  la  Prusse  orientale  forme  deux 
grands  arrondissements  :  1°  de  Kœnigsberg,  di- 
visé en  vingt  districts;  2°  de  Gumbinen,  divisé 
en  seize  districts. 

Depuis  l'établissement  de  la  dynastie  des  Lochs 
en  550,  jusqu'à  l'année  1225,  c'est-à-dire  pen- 
dant près  de  sept  siècles,  la  suprématie  polonaise 
étendit  son  pouvoir  politique  et  civilisateur  sur 
ces  contrées;  mais  à  la  fin  de  cette  période, 
Conrad,  duc  de  Mazovie,  appela  à  son  aide  les 
chevaliers  du  Christ,  derniers  débris  des  croisés 
de  Palestine,  pour  repousser  les  incursions  des 
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Prussiens  idolâtres.  Les  chevaliers,  se  confiant 
dans  leurs  forces,  se  battirent  contre  les  Polo- 
nais et  contre  les  Prussiens;  mais  les  Polonais 
finirent  par  en  triompher.  Et  ainsi  finit  cette 
domination  cruelle  qui,  pour  le  malheur  de  la 
Pologne,  dura  de  1225  à  1525. 

Albert,  issu  des  marquis  de  Brandebourg,  fut 
le  dernier  grand-maître  des  Teutoniques,  allié  à 
la  famille  de  Sigismond  ltr;  ce  roi  le  nomma  due 
de  Prusse,  quand  il  rentra  dans  la  possession 
légitime  de  celte  province.  Cet  acte  do  bonté 
devint  nue  grande  faute  politique,  car  pour  con- 
server il  fallait  unir,  il  fallait  rendre  la  Prusse 
partie  intégrale  de  la  république.  Albert  trôna 
à  Kœnigsberg,  après  s'être  déclaré  vassal  et  tri- 
butaire de  la  Pologne,  après  s'être  agenouillé 
devant  le  trône  de  Sigismond  Ier,  sur  la  grande 
place  deKrakovie,  pour  jurerait  roi  ctàses  des- 
cendants obéissance  et  fidélité  (10  avril  1525). 
Le  duc  de  Prusse  oublia  ses  serments,  et  les 
bienfaits  du  trop  confiant  Sigismond  le»"  furent 
payés  de  la  plus  noire  ingratitude. 

Après  la  mort  de  Sigismond  Ier  (1548),  son 
fils  Sigismond-Augusle  monta  sur  le  trône  de 
Pologne.  Ce  règne  fut  traversé  par  les  intrigues 
allemandes;  le  vieux  duc  de  Prusse,  Albert,  était 
tombé  en  enfance  ;  son  fils  Frédéric-Albert  étant 
trop  jeune  pour  prendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment, les  conseillers  allemands  voulurent  con- 
fier sa  tutelle  au  prince  de  Mecklenbourg  :  ils  se 
préparaient  ainsi  à  soulever  la  Prusse  ducalo 
contre  la  Pologne.  Sigismond -Auguste,  instruit 
de  ces  machinations,  par  Hozius.évêque  de  War- 
mie, envoya  des  commissaires  qui  prirent  con- 
naissance de  l'affaire  et  qui  punirent  les  coupa- 
bles.Les  commissaires  délégués  par  le  roi  étaient 
Jean  Sluzewski,  Pierre  Zborowski,  Jean  Koslka 
et  Nicolas  Firley  ;  le  procès  fut  instruit  à  Kœnigs- 
berg :  Funccius,  Sehellet  Horsl,  les  principaux 
chefs  du  complol.furent  condamnés  à  mort,  leurs 
complices  condamnés  au  bannissement,  et  l'an- 
cien conseil,  rétabli,  promit  de  servir  comme  par 
le  passé  les  intérêts  de  la  Pologne  (f  566). 

Aussi,  à  la  diète  de  Lublin,  où  fut  consommée 
l'union  de  la  Litvaoie  à  la  Pologne,  nous  voyons 
le  jeune;Alberi-Frédéric,  en  présence  de  la  diète, 
prêter  sermenl  de  vassalité  et  jurer  hommage  à 
la  Pologne.  Celte  cérémonie  eut  lieu  le  19  juil- 
let 1569.  Albert,  disons-nous,  en  présence  des 
représentants  de  la  Pologne,  embrassa  les  pieds 
du  roi,  qui  lui  rappela  la  reconnaissance  que  lui 
duc  de  Prusse  et  ses  successeurs  devaient  à  la 
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république.  Le  prince,  toujours  à  genoux,  écou- 
tait le  roi  et  jura  fidélité,  obéissance,  vassalité  et 
reconnaissance  au  roi  et  à  ses  successeurs.  Le 
môme  jour,  Sigismond-Auguste  promita  Joachim, 
électeur  de  Brandebourg,  la  succession  au  duché 
de  Prusse,  dans  le  cas  où  Albert-Frédéric  mour- 
rait sans  héritiers.  Cette  faute  fut  plus  grave  en- 
core que  ne  l'avait  été  celle  de  Sigismond  I*r. 

Albert-Frédéric  gouverna  le  duché  de  Prusse 
pendant  quarante-neuf  ans;  mais  à  la  fin  de  son 
règne  il  tomba  en  enfance  comme  son  père, 
et  Etienne  Batory,  roi  de  Pologne,  fut  obligé 
de  lui  donner  des  curateurs.  Lorsque  Sigis- 
mond III  monla  sur  le  trône,  Jean-Sigismond, 
niarquis  de  Brandebourg,  gendre  d'Albert,  ad- 
ministra la  Prusse  ;  mais  son  pouvoir  ne  fut  re- 
connu que  quand  il  eut  prêté  serment  de  vassc- 
Iageet  de  fidélité  au  roi  de  Pologne.  En  consé- 
quence, Jean-Siabmond  vint  à  Warsovie,  et,  ren- 
contrant le  roi  à  cheval,  il  courut  au-devant  de 
lai  et  lui  embrassa  les  pieds.  Trois  jours  après 
son  arrivée,  on  éleva  un  trône  près  de  l'église 
des  Bernardins,  et  le  roi,  entouré  de  sa  cour  et  de 
son  peuple,  reçut  de  Jean-Sigismond,  agenouillé, 
le  serment  de  vasselage  et  de  fidélité  pour  lui  et 
pour  la  république  (2a  octobre  1611). 

En  1618,  Albert-Frédéric  mourut,  et  Jean 
entra  en  possession  de  la  Prusse  ducale;  mais, 
accablé  par  l'âge  et  par  les  infirmités,  il  confia  la 
régence  à  son  fils  Georges-Guillaume.  Peu  de 
temps  après  il  mourut  (23  novembre  1619). 

Le  2  janvier  1620,  Georges-Guillaume  prit 
les  rênes  du  gouvernement,  et  aussitôt  il  alla  à 
Warsovie  prêter  serment  de  fidélité  entre  les 
mains  du  roi  et  recevoir  l'investiture  de  la  Prusse 
(juin  1620). 

Quelques  années  se  passèrent  tranquillement, 
lorsque  Sigismond  III  aspira  au  trône  de  Suède 
que  Gustave-Adolphe  occupait  alors.  Ce  dernier 
prévint  son  compétiteur,  débarqua  en  Prusse, 
prit  le  fort  de  Pilawa  (Pilau)  (1626),  et  fit  de 
grands  progrès  tant  en  Livonie  que  dans  la 
Prusse  polonaise.  Georges-Guillaume  tint  alors 
une  conduite  équivoque,  et  trompait  tour  à  tour 
et  le  roi  de  Suède  et  le  roi  de  Pologne,  au  lieu 
de  prendre  parti  pour  ce  dernier,  comme  il  le  de- 
vait. Aussi  Gustave -Adolphe,  victorieux,  occupa 
Berlin  (4  mai  1651),  Magdcbourg  (10  mai  1631), 
et  revint  sur  ses  pas  dans  les  environs  de  Berlin. 
L'électeur  Georges-Guillaume  députa  l'éleclrice 
et  toutes  les  princesses  de  sa  cour  au  camp  du 
roi  de  Suède  pour  l'apaiser  :  il  s'y  rendit  enfin 


lui-même,  et  il  accorda  au  roi  tout  ce  qu'il  vou- 
lut lui  demander.  Lorsque  l'électeur  s'en  re- 
tourna à  Berlin,  l'artillerie  suédoise  le  salua 
d'une  triple  décharge  de  canons;  mais  comme 
les  artilleurs  avaient  perdu  l'habitude  de  tirer 
simplement  à  poudre,  et  que  les  pièces  étaient 
toujours  chargées  à  boulets  et  braquées  vers  la 
ville,  il  y  eut  beaucoup  de  maisons  et  de  toits 
endommagés  !  Le  lendemain ,  l'armée  suédoise 
passa  la  Sprée  et  défila  par  la  ville. 

Mais  l'année  1632  fut  fatale  et  à  Sigismond III 
de  Pologne  et  à  Gustave-Adolphe  de  Suède,  car 
le  premier  mourut  à  Warsovie  le  50  avril,  et  le 
second  au  champ  de  bataille  à  Luizen,  le  6  no- 
vembre.  Malgré  cela,  les  Suédois  furent  vain- 
queurs les  années  suivantes,  et  Georges-Guillaume 
ne  pouvant  leur  tenir  léle,  mout  ulà  Kœnigsherg, 
le  20  novembre  1640,  laissant  la  succession  i 
son  fils  Frédéric-Guillaume,  né  à  Berlin  le  6  fé- 
vrier 1620. 

Le  jeune  duc,  ruminant  dans  sa  tète  des  pro- 
jets ambitieux,  crut  devoir  s'exempter  de  l'obli- 
gation d'aller  en  personne  pour  obtenir  son  in- 
vestiture à  Warsovie.  Dans  ce  but,  il  expédia 
deux  ambassadeurs  Creutz  et  Cosbeck  qui  de 
vaiojit  le  remplacer;  mais  les  états  de  Pologne 
lui  donnèrent  une  leçon,  et  déclarèrent  aux  am- 
bassadeurs que  l'électeur  de  Brandebourg  était 
obligé  de  venir  en  personne  prêter  son  serment 
comme  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs  à  quatre 
reprises.  La  volonté  de  la  Pologne  était  trop 
juste,  et  sans  répliquer,  Frédéric-Guillaume  vint 
à  Warsovie. 

La  cérémonie  de  l'investiture  eut  lieu  le  7  oc- 
tobre 1641.  Ce  jour  là,  le  roi  Wladisla»  IV, 
assis  sur  un  trône  élevé  prés  de  la  grande  porte 
du  château  royal  de  Warsovie,  et  entouré  de 
tous  les  dignitaires  de  l'Etat,  reçut  d'abord 
quatre  envoyés  de  l'électeur  qui  lui  demandaient 
la  grâce  d'admettre  leur  maître  en  présence  du 
roi  ;  à  un  signe  afûrmatif,  l'électeur  descendit  de 
cheval,  franchit  une  haie  de  militaires,  fit  deux 
saluts  au  roi,  se  mit  à  genoux,  et  dans  un  lonj 
discours  latin  promit  obéissance,  vassalité,  fidé- 
lité, secours  et  reconnaissance  pour  lui  et  tes 
successeurs  à  la  république,  au  roi  et  à  6cs  suc- 
cesseurs. Wladislas  IV  le  releva,  et  lui  indiqua 
un  fauteuil  placé  à  côté  du  trône  que  te  duc  oc- 
cupa ;  il  fut  ensuite  présenté  à  la  reine  el  à  U 
famille  royale,  après  quoi  il  regagna  la  ville  de 
Kœnisgberg. 

Le  peuple  de  Warsovie,  frappé  de  la  politesse 
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du  roi  pour  l'électeur,  lorsqu'il  offrit  à  ce  dernier 
de  s'asseoir  à  côté  de  Wladislas  IV,  augura  mal  ; 
mais  sous  les  auspices  de  la  superstition,  son  bon 
sens  voyait  plus  clair  dans  l'avenir  que  la  poli- 
tique du  cabinet  de  Warsovie  ;  on  se  disait  alors 
lout  bas  :  *  Le  vassal  lève  son  nez,  Dieu  veuille 
qu'il  ne  devienne  pas  maître  et  ne  porte  malheur 
à  notre  patrie  !  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas 
le  dernier  hommage  de  l'investiture  !  » 

Frédéric-Guillaume,  rentré  chez  lui,  conclut 
une  trêve  pour  vingt  ans  avec  les  Suédois  ;  et  plui 
tard,  lorsque  les  puissances  européennes  ouvri- 
rent les  conférences  pour  amener  une  paix  gé- 
nérale, Frédéric  y  envoya  ses  ministres,  et  le 
fameux  traité  de  Westphalie  fut  conclu  le  24  oc- 
tobre 1648. 

Mais  un  nouvel  orage  se  préparait  au  nord. 
La  reine  Christine  abdiqua,  en  1654,  la  cou- 
ronne de  Suède,  en  faveur  de  sou  cousin  Charles- 
Gustave,  prince  de  Deux-Ponts.  A  peine  fut-il 
monté  sur  le  trône,  qu'il  s'occupa  des  moyens  de 
se  signaler  par  les  armes. 

Dès  l'année  1648,  Jean-Kasimir  succéda  à  son 
frère  Wladislas  IV.  Charles-Gustave,  cherchant 
l'occasion  d'une  querelle,  exigea  que  le  roi  de 
Pologne  renonçât  à  jamais  à  la  couronne  de 
Suède,  et  lui  cédât  la  Livonie. 

Dans  cette  conjoncture,  Jean-Kasimir  réclama 
l'assistance  et  l'aide  de  Frédéric-Guillaume,  en 
conséquence  d'engagements  et  de  devoirs  solen- 
nels; ce  dernier  biaisa  et  se  déclara  en  défaut; 
mais  en  revanche  il  fit  avec  les  Hollandais  une 
alliance  défensive,  rechercha  l'amitié  do  Crom- 
wel,  essaya  de  se  lier  avec  Louis  XIV,  et  flatta  la 
hauteur  de  l'empereur  Ferdinand  III,  afin  de 
l'engager  dans  ses  intérêts.  Le  tzar  de  Moskovie 
entamait  déjà  la  Litvanie  ;  ainsi  l'infortunée  Po- 
logne se  trouvait  cerclée  d'ennemis,  grâce  au 
machiavélisme  d'un  vassal  ingrat. 

Dès  que  Charles-Gustave  entra  à  Kœnigsberg, 
Frédéric-Guillaume  conclut  avec  lui  un  traité 
contre  la  Pologne  (17  janvier  1636),  à  condi- 
tion qu'on  séculariserait  l'évêché  de  Warmic 
ta  sa  faveur;  ensuite  il  entra  en  alliance  avec 
Louis  XIV,  qui  lui  garantit  ses  provinces  situées 
le  long  du  Rhin  et  du  Weser.  11  changea  depuis, 
à  Martenbourg,  son  traité  avec  les  Suédois  en 
alliance  offensive  (15  juin  1656),  et  comme  s'il 
■.'avait  pas  assez  de  cette  perfidie,  il  se  mit  à  la 
tète  de  ses  troupes,  franchit  la  frontière  mazo- 
vienne,  et  s'unit,  à  Modlin,  aux  armées  du  roi  de 
Suède  pour  s'emparer  ensuite  de  Warsovie. 
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Les  Suédois  et  les  Prussiens  arrivèrent  dans  les 
plaines  de  Grochow  devant  Praga,  et  après  une 
bataille  de  trois  jours  (20,  21  et  22  juillet  1656), 
Praga  et  Warsovie  capitulèrent.  Frédéric-Guil- 
laume, qui,  il  y  a  quinze  ans,  était  si  humble  et 
agenouille  dans  la  cour  du  château  royal  de  Warr 
sovic,  se  promenait  aujourd'hui  en  vainqueur, 
fier  de  sa  perfidie  et  de  son  insolence.  A  ce  prix, 
il  obtint  l'eatièrc  souveraineté  de  la  Prusse  parle 
traité  de  Libau  (10  novembre  1656)  ;  la  Suèdç 
ne  se  réserva  que  la  succession  éventuelle  de  ce 
duché. 

Frédéric-Guillaume  notifia  à  l'empereur  le  gain, 
de  la  bataille  de  Grochow  et  la  capitulation,  de 
Warsovie;  mais  Ferdinand  III,  qui  appréhendait 
encore  les  Suédois,  qui  voyait  à  contre-cœur  I* 
bonne  intelligence  qui  régnait  entre  eux  et  les 
Brandebonrgeois,  crut  qu'il  était  de  sa  dignité 
de  se  mêler  des  troubles  de  la  Pologne,  tant 
pour  abaisser  le  roi  de  Suède  que  pour  en  pro- 
fiter lui-même. 

L'alliance  de  Jean-Kasimir  avec  Ferdinand  III 
était  déjà  conclue  dès  le  1er  décembre  1656;  mais 
ce  dernier  étant  mort  le  23  mars  1657,  son  suc- 
cesseur, l'empereur  Léopold,  renouvela  cette, 
alliance  par  le  traité  de  Vienne  du  27  mai  1657  \ 
et  douze  mille  Allemands  et  Hongrois  devaient 
marcher  au  secours  de  la  Pologne.  Le  Danemark 
épousa  également  les  intérêts  de  la  Pologne  en 
haine  de  la  Suède. 

Charles-Gustave  étant  donc  occupé  de  la  guerre 
du  Danemark,  le  duc  de  Prusse  ne  tarda  pas  à 
abandonuer  son  parti,  et  se  tourna  de  nouveau 
vers  la  Pologne.  Jean-Kasimir,  accablé  de  tant 
de  contrariétés,  et  craignant  que  Charles-Gustave, 
ne  revint  en  Pologne,  finit  par  conclure  avec 
le  duc  de  Prusse  un  traité  qui  fut  aussi  mauvais 
pour  la  Pologne  qu'avantageux  pour  son  vassal^ 
C'est  dans  ce  traité  que  se  trouve  la  future  gran- 
deur de  la  maison  de  Brandebourg  et  l'une  des 
principales  causes  de  la  chute  de  notre  répu- 
blique. Cet  acte  important  fut  signé  à  Wolawa 
(Wehlau  sur  le  Prégel),  Je  19  septembre  1657, 
aux  conditions  suivantes  : 

Art.  1er.  Paix  perpétuelle,  amitié  sincère  et 
oubli  du  passé. 
2.  Renvoi  des  prisonniers  de  guerre  sans  ran- 


çon. 

3.  Réunion  des  deux  parties  pour  chasser  |es 
ennemis  du  royaume  de  Pologne,  du  grand-du- 
ché de  Litvanie  et  du  duché  de  Prusse,  et  re- 
nonciation à  tout  traité  à  ce  contraire. 
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A.  Aussitôt  que  cette  convention  aura  été  ra-  |  privilèges  cl  droits  «les  Etais  du  duché1,  et  d'é- 
tifiéc  par  le  roi,  les  sénateurs  et  grands  officiers    tnhlir  dans  ce  pays  un  tribunal  suprême  dont  il 


formant  son  conseil,  l'électeur  restituera  suris 
réserve  tout  ce  que,  par  suite  île  la  guerre  ou  de 
ses  traités  avec  les  Suédois,  il  a  occupé  en  Po- 
logne, en  Litvanic  et  dans  l'évêché  de  Warmie. 

H.  En  conséquence  de  cette  restitution  et  des 
stipulations  renfermées  dans  les  articles  sui- 
vants, l'électeur  possédera  dorénavant,  pour  lui 
et  ses  descendants  mâles  et  légitimes,  en  pleine 
souveraineté,  le  duché  de  Prusse  tel  qu'il  l'a  pos- 
sédé jusqu'ù  présent  comme  lief  de  la  couronne 
de  Pologne. 

6.  Le  roi  et  la  république  de  Pologne  se  ré- 
servent néanmoins  leurs  droits  sur  le  duché  de 
Prusse,  pour  le  cas  où  les  descendants  mâles  et 
légitimes  de  l'électeur  se  seraient  éteints;  cette 
réserve,  sans  préjudice  de  la  souveraineté  de  l'é- 
lecteur. 

7.  Après  l'extinction  de  cette  descendance 
mâle,  le  roi  de  Pologne  et  ses  successeurs  auront 
particulièrement  égard  aux  agnats  de  l'électeur, 
savoir  aux  markgraves  d'Anspach  et  de  Bayreuih, 
et  emploieront  leurs  bons  offices  auprès  de  la 
république  pour  qu'ils  soient  préférés  à  tous 
antres  et  admis  à  la  succession  du  duché  de 
Prusse,  sous  les  mêmes  conditions  de  vassehige 
sous  lesquelles  l'électeur  et  ses  prédécesseurs 
l'ont  possédé  comme  lief  polonais.  Le  roi  et  la 
république  de  Pologne  dégagent  les  Etats  et  su- 
jets du  duché  de  Prusse  du  serment  qu'ils  leur 
avaient  prêté;  l'électeur  jurera  d'observer  les 
conditions  de  ce  traité  ;  les  Etats,  magistrats  et 
officiers  du  duché  prêteront  un  serment  par  le- 
quel ils  s'engageront  à  reconnaître,  en  cas  d'ex- 
tinction des  descendants  mâles  et  légitimes  de 
l'électeur,  le  roi  et  la  république  de  Pologne 
pour  leurs  seuls  et  légitimes  souverains,  selon  la 
teneur  de  ce  traité  ;  ce  serment  sera  renouvelé 
devant  des  députés  polonais,  à  chaque  hommage 
qui  sera  prêté  au  duc. 

8.  En  cas  d'extinction  des  descendants  mâles 
et  légitimes  de  l'électeur,  celui  qui  succédera 
dans  le  duché  de  Prusse  paiera  aux  princesses 
descendues  de  l'électeur  qui  pourront  exister, 
ou,  à  leur  défaut,  aux  plus  prochains  agnats,  une 
somme  d'argent  dont  le  roi  et  l'électeur  convien- 
dront par  l'instrument  de  la  ratification.  En  at- 
tendant le  paiement  de  celte  somme,  ceux  qui  y 
ont  droit  posséderont  le  bailliage  d'Insterbonrg 
et  tous  les  domaines  qui  y  appartiennent. 

9.  L'électeur  promet  de  maintenir  tous  les 


n  y  aura  pas  d'appel,  et  dont  les  membres  se- 
ront choisis  parmi  les  indigènes.  En  cas  d'ex- 
tinction de  sa  descendance  mâle,  le  roi  el  la  ré- 
publique maintiendront  également  ces  droits  et 
privilèges. 

40.  L'ancien  vasselage  est  remplacé  par  une 
alliance  perpétuelle. 

41.  L'électeur  et  ses  descendants  ne  concln- 
ront  jamais  aucune  alliance  contraire  à  celle-là, 
ni  n'accorderont  passage,  vivres  ou  autre  assis- 
tance aux  ennemis  de  la  république. 

12.  Les  secours  à  prêter  par  l'électeur  dans  la 
guerre  actuelle  seront  fixés  par  un  traité  parti- 
culier; à  l'avenir  et  dans  toutes  les  guerres  de 
la  république,  l'électeur  l'assistera  avec  quinze 
cents  hommes  à  pied  et  cinq  cents  hommes  à 
cheval,  qui  seront  entretenus  aux  frais  de  la  ré- 
publique aussitôt  qu'ils  sortiront  des  limites  du 
duché. 

lô.  La  république  s'engage,  envers  l'électeur, 
à  la  réciprocité  des  art.  41  et  42,  sans  toutefois 
que  les  forces  pttr  lesquelles  elle  l'assistera  y 
soient  déterminées. 

14.  Les  troupes  de  la  république  auront  le 
passage  libre  par  la  Prusse  ducale. 

4».  Les  ports  de  la  domination  de  l'une  des 
parties  seront  ouverts  aux  vaisseaux  «le  l'autre; 
il  y  aura  de  même  liberté  d'acheter  des  vivres  et 
munitions;  tme  partie  pourra  lever  des  troupes 
djus  les  possessions  de  l'antre,  après  l'avoir 
prévenue  de  son  intention  el  être  convenue  avec 
elle  du  mode  de  celte  levée. 

1(>.  Les  raiho'iques  jouiront  d'une  parfaite 
égalité  de  droits  avec  les  prolestants.  En  cas  de 
dévolution,  le  roi  et  la  république  de  Pologne 
maintiendront  également  les  droits  des  adhé- 
rents de  la  confession  d'Augsbourg  et  ceux  des 
réformés. 

17,  48,  49.  Les  transactions  commerciales 
sont  maintenues. 

20.  Amnistie  pleine  et  entière  est  accordée  a 
tous  les  Polonais  rentrant  dans  leurs  devoirs,  et 
spécialement  à  Boguslas  Kauziwill,  duc  de  Bine 
et  partisan  de  l'électeur. 

21.  La  ratification  du  présent  traite  se  fera  le 
plus  tôt  possible. 

22.  Le  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  le  roi 
de  Danemark  et  les  états-généraux  des  provinces 
unies  des  Pays-Bas  garantiront  le  présent  traité. 

Le  même  jour  il  fut  conclu  une  convention 
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particulière,  fixant,  en  exécution  de  l'art.  12 
du  traité  principal,  les  secours  qu'on  se  prêtera 
mutuellement  dans  la  guerre  actuelle  contre  la 
Suéde,et  pendant  les  dix  premières  années  après 
la  conclusion  de  la  paix  avec  la  Suède;  ils  con- 
sisteront en  six  mille  hommes,  partie  infanterie, 
partie  cavalerie  si  la  guerre  se  fait  dans  les  Etats 
de  l'électeur  ou  ailleurs,  a  cause  de  ce  prince  ; 
il  anra  la  direction  des  corps  auxiliaires  po- 
lonais. 

La  ratification  de  ce  traité  eut  lien  dans  le 
palatiaat  d'Inowroçlaw  à  Bydgoszcz  (Bromberg), 
le  6  novembre  4657.  Le  roi  céda,  par  cet  in- 
strument, à  l'électeur  et  à  ses  descendants  mâles 
et  légitimes,  à  titre  de  fief  de  la  couronne  de 
Pologne,  les  bailliages  de  Lauenbourg  et  de 
Butow,  que  les  ducs  de  Poméranie  avaient  pos- 
sédés de  la  même  manière,  et  qui,  depuis  leur 
extinction,  avaient  été  réunis  comme  fief  vacant. 
L'électeur  est  dispensé  de  toute  espèce  de  ser- 
ment ou  redevance  pour  ce  fief;  néanmoins  quel- 
ques-uns de  ses  officiers  seront  députés  pour 
assister  au  couronnement  des  rois  de  Pologne, 
et  pour  reconnaître  a  cette  occasion  le  domaine 
direct  de  la  république  sur  ces  bailliages.  Le  roi 
promet  de  remettre  à  l'électeur  la  ville  d'Eibing, 
aussitôt  qu'elle  aura  été  enlevée  aux  Suédois  ; 
l'électeur  la  possédera  de  la  même  manière  que 
la  république  l'avait  possédée  jusqu'en  1655. 
La  somme  qui,  d'après  l'an.  8  du  trailéde  Weblau, 
devra  être  payée  à  l'extinction  des  descendants 
mâles  de  l'électeur,  est  fixée  à  1,500,000  rix- 
dalers. 

L'électeur  signa  le  même  jour  des  reversâtes 
par  lesquelles  il  déclare  que,  vu  que  le  roi  lui 
avait  remis  les  cinq  cents  cavaliers  qu'en  vertu  de 
l'article  12  dit  traité  de  Welbau  il  était  obligé  de 
fourairàla  république, outre  les  quinze  cents  hom- 
mes d'infanterie, il  sera  prêta  restituer  au  roi  la 
ville  d'Eibing,  après  en  avoir  rasé  les  fortifi- 
cations, contre  le  paiement  d'une  somme  de 
400,000  rixdalers.  Jean-Kasimir,  de  son  côté, 
modifia  quelques  points  de  la  convention  sup- 
plémentaire deWehlau,et  on  arrêta  que  la  Pologne 
fournirait  contre  la  Suède  cinq  mille  hommes 
a  pied  et  trois  mille  cavaliers  :  l'électeur  n'en  four- 
nirait que  la  moitié.  Il  serait  payé  à  celui-ci, 
pour  les  frais  de  levée  des  troupes,  la  somme  de 
120,000  rixdalers,  et  pour  sûreté  de  ce  paiement, 
le  roi  lui  engageait  la  ville,  le  château  et  la 
starostie  de  Drahiro,  en  stipulant  que  si  la  somme 
de  120,000  rixd.  n'était  pas  payée  au  bout  de 
tome  u. 


trois  ans,  l'électeur  garderait  ce  gage  en  pleine 
souveraineté.  L'électeur  ne  prit  possession  de  la 
starostie  qu'en  1667,  après  la  mort  d'Etienne 
Potocki  qui  en  avait  l'usufruit. 

Le  roi  de  Danemark,  ne  pouvant  pas  résister  à 
la  Suède.demanda  du  secours  a  la  Pologne  et  a  la 
Prusse;  l'électeur  fournit  une  partie  des  troupes, 
mais  leur  mauvaise  volonté  fut  telle,  que  toute  la 
besogne  resta  aux  Polonais.  C'est  le  célèbre 
Etienne  Cxarniecki  qui  commandait  en  1658 
l'expédition  en  Danemark,  où  les  Suédois  fu- 
rent vaincus. 

Après  la  mort  de  Charles-Gustave,  arrivée  le 
12  février  1600,  les  parties  belligérantes  récla- 
mèrent ardemment  la  paix;  c'est  donc  à  cette 
occasion  que  s'ouvrit  le  congrès  d'Oliwa  près  de 
Daotzig,  où  les  ministres  plénipotentiaires  les 
plus  renommés  de  l'époque  représentèrent 
huit  puissances  européennes  de  premier  et  de 
second  ordre. 

Enfin,  le  traité  fut  signé  le  5  mai  1660.  Le 
traité  de  Bromberg  fut  maintenu,  et  la  souverai- 
neté de  l'électeur  sur  la  Prusse  fut  reconnue.  Le 
roi  de  Pologne  renonça  à  ses  droits  sur  la  Suède, 
et  les  autres  puissances  convinrent  entre  elles 
de  remettre  les  choses  telles  qu'elles  avaient  été 
avant  la  guerre. 

Les  États  de  la  Prnsse  ducale  se  soumirent  avec 
peine  aux  traités  qui  les  séparaient  de  la  Polo- 
gne ;  de  toutes  parts  il  y  eut  des  protestations; 
on  disait  hautement  que  le  roi  de  Pologne  n'a- 
vait pas  le  droit  de  disposer  des  peuples  de  la 
république  ;  mais  ces  protestations,  toutes  dic- 
tées par  l'amour  national,  furent  de  peu  de  va- 
leur en  présence  des  événements.  C'était  trop 
d'avoir  à  lutter  contre  la  faiblesse  de  Jean-Kasi- 
mir, contre  l'insolence  de  l'aristocratie  et  con- 
tre les  intrigues  des  Jésuites  :  les  Jésuites,  tou- 
jours fatals  aux  rois  qui  les  ont  écoutes  et  aux 
peuples  qui  les  ont  tolérés,  eurent  une  funeste 
influence  sur  la  Pologne. Parmi  les  bons  citoyens 
prussiens  qui  protestèrent  vigoureusement  con- 
tre le  traité  qui  séparait  le  duché  de  Prusse  de 
la  mère  patrie,  l'histoire  a  inscrit  le  nom  de 
Rode  ;  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  la  force  ma- 
térielle eut  le  dessus;  et  quand  le  premier  mo« 
ment  d'irritation  fut  calmé,  Wydzga,  évêque  de 
Warmie,  et  Jean  Le&zczynski,  vice-chancelier  de 
la  couronne,  se  rendirent  à  Kœnigsberg  (1663), 
pour  traiter  avec  l'électeur  des  droits  respectifs 
de  la  Prusse  et  de  la  Pologne. 

Tandis  que  la  Pologne  guerroyait  avec  les  Turks 
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et  tes  Tatars*  l'électeur  Frédéric~ôuillaume  com- 
battaiuur  le  Rhin  contre  les  Fronçais»  et  dans 
le  nerd  dé  i' Allemagne  oootre  le*  Suédois.  À  peine 
avait-il  terminé  la  campagne,  qu'il  apprit  que  le 
général  Horn  était  venu  de  la  Livonie  inonder 
la  Presse  ateb  efeize  mille  Suédois.  Aussitôt  le 
général  Goertz  fat  détaché  avec  trois  mille  hom- 
mes |  il  arriva  heureusement n  Kœnigsberg»  où  il 
m  joignU  à  HohénuWff  etsë  tint  dans  l'inasttofl 
jusqu'à  l'arrivée  de  l'électeur,  fin  attendant,  Më* 
mol,  Tileit  ét  lUsterboiirg  restaient  an  pouvoir 
des  Suédois. 

Lé  10  janvier  4679  l'électeur  ^ititte  Éerlih,  se 
met  à  la  tète  dé  neuf  mille  hbmmës,  passé  la 
Wistnle  le  18  ;  les  Suédois  s'éponvnrttènt.  Fré- 
dérie*6uiltaumé,  se  trouvant  Sof  les  bords  du 
Friscft'HaFr,  avait  fait  préparer  des  traîneaux  sur 
lesquels  il  mit  tonte  son  infanterie  datls  l'ordrë 
où  t- Mes  devaient  Combattre?  la  cavalerie,  Wrfëc 
à  crampons,  suivait  l'électenr,  qui  faisait  de  cette 
façon  étrange  et  nouvelle  sept  milles  tt" Allema- 
gne (li  liéues)  par  jour;  On  était  surpris 
de  Voir  cette  course  de  tralhetrax  tTnoe  armée  sur 
la  grâce  unie  d'nn  golfe  qol  oVux  mois  atipara 
vant  avait  été  couvert  de  vaisseaux  de  plusieurs 
nations  que  le  commerce  dë  la  Priisse  y  attirait. 
L'éleclrice  et  toute  sa  cour  étaient  avec  lui  snr 
des  traîneaux.  Cetlé  troupe,  gaghahl  la  terre  et 
s'étaét  nfaie  à  celles  «(ni  y  étaient  déjà,  fëpoussa 
les  Suédois  jusqu'èn  Kouf  lartâë. 

Frédéric-Guillaume  mourut  enfin  le  29  avril 
1688,  et  laissa  ses  Biais  â  Son  flls  Frédéric  III, 
né  â  Ktfenigsbefgle  12  juillet  1637.  m  événe- 
ment exigea  le  renouvellement  des  serments 
mutuels  entre  ht  Pologne  et  la  Prusse,  ët  îà  cé- 
rémonie qui  avait  ëu  lieu  en  l'année  1665  fut 
répétée  en  1090  à  KoBnigsberJj,  Sbus  les  auspices 
dei  ambassadëurs  polonais  Jëfoihé  Ldbbmirski 
et  feé^lra,  référendaire  dé  la  cbufoftnë.  C'était, 
depuis  Tannée  1925,  lé  huitième  ét  dernier  hom- 
!  p¥été  par  la  PruSsë  à  la  Pologne  [i).  De  nbii- 


tt)  ÎS  È5S5,  Ai'bert,  à  Krakovie.sebi  Sigismond  I": 
2*  158»,  Albér.  FteUttic;  à  tuhllh,  àousSigîih.ond  îl  ; 
3»  I47S,  Gtoges  Frédéric*  a  Warsovle,  mus  wrehira 
fl.iiory  ; 

4"  Ibll,  Jean  Sigismond,  à  Warsovic,  sous  Sigismond  III; 
S*  t»»i  fJfcoTPA  Gdnïauhn»,  a  TtarioVlfc,  sous  Sigis- 
mond in  s 

6*  Frédéric  Guillaume,  à  Warsovie,  sous  Wla- 
dM.isrY; 

T  !8W,FMdè>tt  GailtàuiMè.  à  ktenlgsbferg,  sbb9  Jean 
Kasimfr  ; 

b^k!690'  Fr<déric  IU'    Kœnlgsb«rs,  sont  Jean  m  $o- 


vééux  ehangémeiité  MlfvinWnf,  ëifci  Pologne  fut 
encore  victime. 

Tons  les  malheurs  de  notre  patrie  semblaient 
favoriser  l'ambition  des  princes  de  l'Europe. Prés' 
qu'à  l'époque  où  lé  prince  d'Orange  mit  la  cou- 
ronne d'Angleterre  sur  sa  téle»  Krnëtt,  duc  dé 
Hanovre,  devint  électeur,  Auguste,  électeur'  de 
Saxe,  se  fraya  un  Chemin  au  trOnë  dë  Polo- 
gne» et  Frédéric  IU  routait  déjà  dans  sa  tète  dei 
projets  de  royauté. 

Les  intrigues  politiques  et  religieuses  de  la 
cour  dé  Rome  en  Pologne  par  la  foie  des  Jésui- 
tes» sous  les  règnes  de  SigisMbhd-AugOste,  d'E- 
tienne Batory,  de  Sigismond  III  et  de  Jean-Ka- 
simir,  ne  cessèrent  point  sbus  Celui  dé  Jean 
Sobieski.  Les  Jésuites  n'ayant  pas  réussi  a  feire 
catholiques  les  taërs  dé  ttokovfë.tOUrnërentlèurs 
regards  vers  l'éleéteur  Frédéric  III  ;  ils  crurent 
qu'en  lui  offrant  la  royauté,  Ils  té  rendraient  ca- 
tholique. Les  Jésuites  së  souciaient  peu  desW* 
suftats  flcheux  que  lëurt  Ihtrlgbës  ett  Woskbvlë, 
chez  les  Kosaks  et  èn  Prusse  amèneraient  pouf 
les  intérêts  politiques  dé  la  Pologne  ;  aussi  ridée 
d'une  royauté  conçue  par  le  Père  Vbta,  Jésuite, 
s'acclimata  ftvec  une  facilité  prodigieuse  dans 
l'esprit  ambitieux  et  ostentateur  dë  Frédéric  111. 

Ce  projet  était  si  difficile  dans  son  exécution, 
qu'il  parut  chimérique  au  conseil  flé  l'électeur. 
Ses  Ministres  Dankélmann  et  Fuchs  se  récrhiiéui 
suf  la  frivolité  de  l'Objet,  sur  les  bbstacleS  Ibsor- 
montables  qu'ils  prévoyaient  à  le  faire  réussir, 
sur  le  pëU  d'utilité  qu'on  devait  s*«ù  promettre, 
et  sur  la  pesanteur  du  fardeau  dont  on  se  char- 
geait par  nne  dignité  onéreuse  9  soutenir  qui, 
dbbs  le  fond,  ne  rapporterait  que  de  vaînl  hon- 
neurs ;  mais  toutes  ces  raisons  rife  ptiréht  rien  sur 
l'esprit  d'un  prince  amôbrébx  de  ses  Idées,  ja- 
lonx  de  ses  voisins,  fet  âVifle  tfé  grimdeuf  ët  de 
magnificence. 

Dankélmann  fut  disgracié  et  envoyé  a  fcpaWaô, 
et  sa  place  fut  oceupéë  pat  un  jeûné  CouHisàn 
qtii  n'avait  pour  mérité  qu'une  connaissancé  par- 
faite dés  goftts  de  Son  maître  t  é'êlait  !ë  baron 
dë  Cbïbë,  depuis  comte  de  vîUrtehbefg.  Pour 
rendre  la  cbnf  de  Vienné  ravbrable  à  sés  pro- 
jets, Frédéric  III  lui  remit  lé  cerclé  de  Schwibus 
(20  décembre  1694),  et  sè  cohtëhta  de  lèxpëc- 
tativë  qu'on  hii  donna  suf  ta  principauté  tte 
Fricse  et  la  bàrbnle  de  Limbôurg;  par  leslnihïês 
principes,  lés  troupes  brandebonfgcoisês  servi- 
rent dans  les  armées  impériales  ëh  Flandre,  sur 
le  fthitt,  en  Hongrie  ;  mais  ëri  revabchfe  \\  acnéta 
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»  1km  marché  l'advocatie  de  l'abbaye  de  Qœd- 
jjobourg  et  celle  de  Péteraborg  de  Halle,  à  Frér 
déricrAuguste,  électeur  de  Saxcqui  a  vaii  besoin 
d'argent  comptant,  pour  corrompre  la  noblesse 
nolopaite  et  arriver  ainsi  au  trône  de  Pologae. 

l/élecunr  profita  de*  trouble»  de  U  Pologne 
(novembre  1698),  et  s'empara  d'Elbing  pour  se 
rembourser  d'une  somme  qu'il  prétendait  que  les 
Polonais  lui  devaient  :  on  moyenna  un  accomr 
qisderoent,  pan  lequel  les  Polonais  lui  engagé- 
rem  nne  couronne  et  des  bijoux  moskovites  qui 
*ft  pouvaient  à  Warsovia  depuis  le  temps  de 
SigismoodlU, 

L'affaire  avec  l'Autriche  fut  plus  difficile;  mais 
)'é|ecteup  fit  avec  l'empereur  un  traité  avanta- 
geux à  ce  dernier  (16  novembre  1700).  Rome 
priaet  Warsovie  se  tut;  l'ordre Teutonique,  re- 
légué eu  Allemagne,  protesta  contre  cet  acte  et 
chercha  à  revendiquer  la  Prusse.  Le  roi  d'An- 
gleterre,  qui  soulevait  aussi  des  ennemis  à  la 
France,  les  achetait  à  tout  prix  ;  i|  avait  besoin 
<Je»  secours  de  l'électeur,  dans  la  grande  alliance, 
et  il  (ut  un  despremiers  à  le  reconnaître  ;  le  Dane- 
mark, qui  ne  craignait  et  n'enviait  que  la  Suède, 
s'y  prêta  facilement.  Charles,  XU»  qui  soutenait 
une  guerre  difficile,  ne  crut  pas  qu'il  lui  convint 
de  chicaner  sur  un  titre  pour  augmenter  le  nom  • 
bre  de  ses  ennemis  ;  et  l'Empire  fut  entraîné  par 
l'empereur  comme  on  l'avait  prévu.  Le  roi  de 
Pologne  Auguste  II,  qui  affermissait  sa  couronne 
sur  sa  tête,  y  souscrivit  ;  toutefois  Frédéric  III 
signa,  le  8  juin  1700,  a  Cologne  sur  la  Sprée, 
des. reversâtes  portant  que  sa  nouvelle  dignité  ne 
préjudicierait  en  rien  aux  droits  de  la  républi- 
que, sup  la  Prusse  royale  ou  polonaise  ;  que  ni 
lai  ni  se*  successeurs  n'en  dériveraient  aucune 
prétention  sur  cette  partie  de  la  Prusse  ;  enfin, 
que  les  traités  de  Wehlau  et  de  Bromberg,  et 
nommément  l'article  6,  qui  assurait  à  la  Polo- 
gne la  réversion  de  la  Prusse  ducale  pour  le  cas 
de  l'extinction  des  mâles  issus  de  l'électeur  Frér 
oeric-Guillaume,  resteraient  dans  leur  force  et 
vigueur. 

Ainsi  se  termina  cette  affaire,  à  laquelle  il  fal- 
lut une  complication  de  çirconstasces  aussi  exr 
traordinaires  pour  qu'elle  pût  réussir.  Le  prince 
Eugène  dit  en  l'apprenant,  f  que  l'empereur 
devrait  faire  pendre  les  ministres  qui  lui  avaient 
donné  un  conseil  aussi  perfide,  » 

L'électeur  Frédéric  III  quitta  Berlin  et  arriva 
a  Kœnigsberg.  Dans  la  cérémonie  du  sacre  il  sa 


de  Frédéric  Ie*,  et  créa  en  mémoire  de  cet  évé- 
nement l'ordre  des  chevaliers  de  l'A'gle'Noir 
(18  janvier  1701).  Il  était  dans  l'embarras  pour 
se  choisir  un  titre  ;  serait-il  roi  de  Brandebourg? 
ou  roi  des  Vandales?  Il  sentit  que  la  nom  de 
Prusse,  tout  à  fait  étranger  à  l'Allemagne  et  par 
son  origine  et  par  sa  langue,  ne  lui  conveuait 
pas  ;  enfin  la  dernière  idée  prévalut,  mais  aveç 
timidité,  car  il  ne  prit  que  le  litre  de  rot 
en  PnuH,  et  ce  u  est  qu'en  1773  que  Frédéric 
le  Grand  prit  le  titre  de  roi  oV  Prusse.  La  con- 
science du  nouveau  roi  fut  si  inquiète  vis-à-vis  la 
Pologne  et  ses  imprescriptibles  droite,  qu'il  fit 
une  nouvelle  déclaration  le  21  février  J701»  par 
laquelle  il  s'engagea  solennellement,  lui  et  ses 
successeurs,  à  ne  nuire  jamais  ni  ep  aucun  temps 
aux  droits  de  la  république. 

Le  bon  seps,  du  peuple  se  révoltait  contre 
cette  royauté}  aussi  la  reine  Sophie-Charlotte, 
femme  supérieure,  dit  un  jour  à  une  de  ses 
dames  :  «  Je  suis  au  désespoir  d'aller  jouer  en 
Prusse  le  rôle  d'une  reine  de  théâtre  vis-à-vis  de 
mon  Esope.  •  Puis  elle  écrivait  à  Leibniu,  pré- 
sident de  l'Académie  de  Berlin:  %  Ne  croye*  pas 
que  je  préfère  ces  grandeurs  et  ces  couronnes  dont 
ou  fait  ici  tant  de  cas,  aux  charmes  des  entretiens 
philosophiques  que  nous  avons  eus  à  Charlottes^ 
bourg.  iFrédéric  Ier  s'abandonna,  après  son  cou- 
ronnemept,  au  penchant  qu'il  avait  aux  cérémo- 
nies et  à  la  magnificence,  sans  plus  y  mettre  de 
bornes  ;  à  son  retour  dans  le  Brandebourg,  il  fit 
une  entrée  superbe  à  Berlin. 

La  reine  Sophie-Charlotte,  si  supérieure  a  son 
mari,  mourut  en  1705,  et  la  cour  porta  ledeui|T 
Avant  sa  mort  on  voulut  introduire  un  ministre 
réformé  dans  son  appartement  :  c  Laissez-moi 
mourir,  lui  dit-elle,  sa  os  disputer.  •  Une  dame 
d'honneur  qu'elle  aimait  beaucoup  fondait  en 
larmes,  c  Ne  me  plaignes  pas,  reprit-elle,  car  je 
vais  à  présent  satisfaire  ma  curiosité  sur  les  prin, 
eipes  des  choses,  que  Leibnitx,  n'a  jamais  pu 
m  expliquer,  sur  l'espace,  sur  l'infini,  sur  l'être 
et  sur  le  néant;  et  je  prépare  au  roi  mon  époux 
le  spectacle  d'une  pompe  funèbre,  ou  il  aura  une 
nouvelle  occasion  de  déployer  sa  magnificence.» 
Sa  curiosité  voulait  saisir  les  premiers  principes 
des  choses  t  Leilmit»,  qu'elle  pressait  un  jour  sur 
ce  sujet,  lui  dit  :«  Madame,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  vous  contenter  ;  fous  voulex  savoir  le  pour* 
quoi  du  pourquoi*  t 

Dans  la  guerre  que  la  Russie,  la  Pologne  et 


mit  lui-même  la  couronne  sur  la  tète,  prit  le  nom  I  l'Allemagne  eurent  h  soutenir  contre  le  rot  dp, 
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Suède  Chartes  XII,  Frédéric  I*r  resta  neutre  ; 
mais  le  passage  et  le  voisinage  de  tant  d'armées 
avaient  porté  la  contagion  en  Prusse;  la  disette 
augmenta  la  violence  de  ia  peste. Le  roi  abandonna 
le  peuple  à  son  infortune;  et  tandis  que  ses  re- 
venus et  ses  subsides  ne  suffisaient  pas  même 
à  son  luxe,  il  vit  périr  malheureusement  plus  de 
deux  cent  mille  Ames  qu'il  aurait  pu  sauver  par 
quelques  libéralités.  Le  prince  royal,  révolté  de 
la  dureté  que  son  père  marquait  aux  Prussiens, 
le  supplia  d'en  avoir  pitié;  mais  ces  remontran- 
ces furent  repoussées.  Enfin  il  mourut  le  25  fé- 
vrier 1715. 

Frédéric-Guillaume  Ier  succéda  à  son  père, 
et  introduisit  l'ordre  et  l'économie  ;  il  n'aimait 
pas  l'ostentation  des  cours;  il  repeupla  la  Prusse 
ducale  que  la  peste  avait  dévastée.  Il  fit  venir 
des  colonies  de  la  Suisse,  de  la  Souabect  du  Pa- 
lalinat  ;  c'est  depuis  surtout  que  la  langue  et  les 
mœurs  allemandes  se  propagèrent  dans  ces  con- 
trées, et  que  la  nationalité  prusso-polonaise  re- 
çut de  graves  atteintes. 

Sur  ces  entrefaites,  Frédéric-Auguste  II,  roi 
de  Pologne,  décéda  à  Warsovie  (1733).  Lors- 
que la  mort  le  surprit,  il  était  occupé  de  vastes 
et  perfides  desseins  pour  la  politique  polonaise. 
Il  pensait  a  rendre  la  souveraineté  hérédi- 
taire en  Pologne  ;  afin  de  parvenir  à  ce  but,  il 
avait  imaginé  le  partage  de  cette  république, 
comme  moyen  d'apaiser  la  jalousie  des  puis- 
sances voisines.  11  avait  besoin  de  Frédéric- 
Guillaume  Ier  pour  l'exécution  de  ce  projet; 
il  lui  demanda  le  maréchal  de  Grumbkow,  afin 
de  s'en  ouvrir  à  lui.  Le  roi  de  Pologne  vou- 
lut pénétrer  Grumbkow,  et  celui-ci  voulut  éga- 
lement le  pénétrer.  Le  roi  était  un  buveur  de 
première  force  ;  dans  un  repas  il  chercha  à  eni- 
vrer le  maréchal,  et  le  maréchal  chercha  à  l'eni- 
vrer :  le  roi  succomba  le  premier,  et  le  Prussien 
gagna  une  maladie  dont  il  ne  se  releva  jamais. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  Voltaire  a 
dit  :  Quand  Augtute  buvait,  la  Pologne  était  ivre. 
Cependant  le  roi  Frédéric  -  Guillaume  I«r  fit 
dans  les  vues  d'Auguste  ;  mais 
trop  bien  les  conséquences,  il  se  con- 
certa avec  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Pét ers- 
bourg,  pour  les  contrecarrer;  ils  convinrent  d'ex- 
clure la  maison  de  Saxe  du  trône  de  Pologne,  et 
d'y  placer  le  prince  Emmanuel  de  Portugal;  mais 
la  mort,  qui  détruisit  l'homme  et  le  projet,  fil 
envisager  les  affaires  de  Pologne  sous  un  autre 
point  de  vue, 


Les  deux  principaux  candidats  au  trône  de 
Pologne  furent  Stanislas  Leszcrynski  et  Au» 
guste  III  de  Saxe  ;  ce  dernier  eut  le  dessus  a  la 
suite  des  intrigues  moskovites.  Après  une  guerre 
provoquée  par  les  événements,  Stanislas  se  ré- 
fugia à  Dantzig;  mais,  assiégé  par  les  Moskovites, 
il  se  sauva  à  Kœnigsberg,  à  la  faveur  d'un  dégui- 
sement, et  Frédéric-Guillaume  lui  accorda  sa  pro- 
tection. 

Frédéric-Guillaume  mourut  le  31  mai  1740, 
et  laissa  le  trône  à  son  fils,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Frédéric  II  le  Grand.  Que  les  Braode- 
bourgeois  l'appellent  Grand,  on  le  conçoit;  mais 
pour  les  Polonais,  Frédéric-Guillaume  a  étéua 
homme  fatal  et  qui  sera  toujours  en  haine  à  la 
Pologne. 

Depuis  soixante  ans  les  publicistes  des  diffé- 
rentes nations  ont  longuement  discouru  sur  la 
part  que  chacun  des  cabinets  de  Berlin,  de  Pc- 
tersboui  g  et  de  Vienne  ont  prise  dans  le  partage 
de  la  Pologne.  Les  publicistes  brandebourgeois 
défendaient  Frédéric  II  ;  les  écrivains  moskovi- 
tes défendaient  Catherine  II,  etcenx  de  l' Autri- 
che ont  voulu  voiler  les  turpitudes  de  Marie- 
Thérèse;  mais  le  fait  est  que  tous  ces  cabinets 
sont  coupables  au  même  degré. 

Cependant  les  publicistes  de  Berlin  furent 
ceux  qui[relevérent  le  plus  la  conduite  de  Frédé- 
ric, pour  accuser  Catherine,  Marie-Thérèse  et 
Kaunitz  :  ils  ne  savaient  pas  que  Frédéric  II  lui- 
même  leur  porterait  un  démenti,  quand  ilécriTit 
dans  ses  mémoiret  à  propos  du  premier  partage  : 
L'élection  de  Stanislas-Auguste  Poniatowskf, 
et  les  succès  de  Catherine  en  Turquie,  chan- 
gèrent tout  le  système  politique  de  l'Europe; 
une  nouvelle  carrière  venant  à  s'ouvrir,  il  fal- 
lait être  sans  adresse,  ou  enseveli  dans  un  en- 
gourdissement  stupide,  pour  ne  point  profiler 
d'une  occasion  aussi  avantageuse.  Pavais  la  la 
belle  allégorie  de  Bojardo  ;  je  saisis  donc  aux 
cheveux  l'occasion  qui  se  présentait,  et  a  force 
de  négocier,  je  parvins  à  indemniser  notre 
monarchie  de  ses  pertes  passées,  en  il 
rant  la  Prusse  polonaise  dans  mes 
provinces.  Cette  acquisition  était  une  des  plus 
importantes  que  nous  pussions  faire,  parce 
qu'elle  joignait  la  Poméranie  à  la  Prusse  orien- 
tale, et  qu'en  nous  rendant  maîtres  de  la  Wis- 
tule,  nous  gagnions  le  double  avantage  de  pou- 
voir défendre  ce  royaume,  et  de  tirer  des  péa- 
ges considérables  de  la  Wistule,  tout  le  com- 
merce de  la  Pologne  se  faisant  par  cette  ri« 
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»  vière.»  Aussi,  après  avoir  narré  toutes  lea  ma- 
chinations qui  accompagnèrent  le  partage*  Fré- 
déric eot  la  bonhomie  de  dire  franchement  :  <  Je 
»  n'ai  jamais  trompé  personne  durant  ma  vie, 
•  encore  moins  tromperai-je  la  postérité.  >  Est-ce 
clair? 

tenant  aux  moyens  que  Frédéric  H  employa 
pour  nuire  a  la  Pologne,  nous  citerons  la  narra- 
tion d'un  ambassadeur  anglais  accrédité  à  la 
cour  de  Pétersbourg,  et  qui,  passant  par  le 
Brandebourg,  la  Pologne  et  la  Prusse,  fut  pres- 
que témoin  oculaire  des  événements,  c  Tous  les 
Polonais,  dit  Williams,  ont  reproché  aux  Prus- 
siens de  s'être  comportés  comme  en  pays  en- 
nemi, dès  leur  première  entrée  sur  les  terres  de 
la  république,  et  même  d'avoir  surpassé  tout  ce 
que  les  nations  civilisées  ont  fait  de  plus  cruel 
en  temps  de  guerre  :  ne  gardant  aucune  mesure, 
ils  ne  daignaient  pas  même  cacher  leurs  vexa- 
tions sous  ces  formes  apparentes  de  justice,  qui 
«ont  destinées  à  éblouir  le  vulgaire. 

»  On  a  compté  que  le  roi  de  Prusse  enleva,  en 
1771,  de  la  province  seule  de  la  Grande-Pologne 
et  des  cantons  voisins,  plus  de  douze  mille  fa- 
milles, qu'il  envoya  avec  leurs  biens  dans  les  sa- 
bles stériles  et  déserts  de  ses  domaines  hérédi- 
taires. Il  publia  la  même  année  un  édit  qui 
ordonnait,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  et 
même  de  punition  corporelle,  de  prendre  pour  le 
paiement  du  fourrage,  des  provisions,  du  blé  et 
des  chevaux,  etc. ,  l'argent  qui  serait  offert  par 
ses  soldats  et  ses  commissaires.  Les  monnaies 
qne  donnaient  ceux-ci  étaient  d'argent,  portant 
l'empreinte  de  Pologne,  et  dont  la  valeur  intrin- 
sèque n'était  que  le  tiers  de  leur  valeur  nomi- 
nale, ou  des  ducats  frappés  en  imitation  des  du- 
cats de  Hollande,  mais  qui  valaient  dix-sept  pour 
centde  moins.  On  acheta  avec  ces  mauvaises  espè- 
ces assez  de  blé  et  de  fourrage  pour  nourrir  l'armée 
prussienne  pendant  deux  ans,  et  même  pour  rem- 
plir des  magasins  qu'on  vendit  ensuite  aux  habi- 
tants du  pays  :  ceux-ci  furent  obligés  de  racheter 
du  blé  pour  leur  subsistance  et  de  le  payer  en 
bon  argent.  Les  commissaires  de  la  cour  de  Ber- 
lin, par  une  injustice  criante,  refusaient  les  mê- 
mes espèces  qu'ils  avaient  obligé  auparavant  les 
Polonais  à  recevoir.  Le  roi  de  Prusse  gagna  sept 
millions  de  thalers  (25,000,000  fr.)  sur  ce  senl 
objet;  car  étant  maître  de  la  Wistule,  il  acca- 
para tout  le  blé  de  Pologne  destiné  au~  mar- 
ché de  DanUig;  et  les  blés^éuûent  alors  fort 
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chers  en  Allemagne  et  dans  les  pays  voisins. 

>  Les  contributions  qu'il  imposa  furent  d'abord 
excessives,  et  il  finit  par  les  doubler  et  les  tri- 
pler :  il  imposa  des  gabelles  dont  on  n'avait  ja- 
mais entendu  parler.  11  exigea  des  sommes  si 
considérables  des  abbayes,  des  couvents,  des  ca- 
thédrales et  des  nobles,  que  leurs  habitants  se 
sauvaient. 

»  Les  jeunes  gens  capables  de  porter  les  armes 
étaient  d'ailleurs  enrôlés  de  force  dans  les  ar- 
mées prussiennes.  Ce  qui  paraîtra  incompréhen- 
sible, on  obligea  chaque  ville  et  chaque  village  à 
fournir  un  certain  nombre  de  filles  propres  au 
mariage;  les  parents  étaient  obligés  de  leur 
donner  en  dot  uu  lit  de  plume,  quatre  coussins, 
une  vache,  deux  cochons  et  trois  ducats  d'or.  Ces 
malheureuses  s'en  allaient  ensuite  peupler  les 
domaines  de  la  maison  de  Brandebourg.  Un  bourg 
du  palatinat  de  Poznanie,  avec  un  district,  fut 
taxé,  par  le  général  Belling,  à  cinquante  filles 
propres  au  mariage  avec  leurs  dots.  Enfin  on 
voyait  alors  tous  les  chemins  remplis  de  cette 
nouvelle  espèce  de  contribution.  Ainsi  les  enfants 
étaient  arrachés  des  bras  paternels, elles  femmes 
forcées  d'abandonner  leur  pays,  leur  religion, 
leur  langue,  leurs  amis,  et  toutes  les  liaisons  les 
plus  chères  de  la  vie,  pour  aller  dans  des  pays 
éloignés  épouser  des  hommes  qu'elles  n'avaient 
jamais  vus,  et  vivre  dans  un  état  de  haine  mu- 
tuelle avec  un  peuple  dont  elles  n'entendaient 
pas  le  langage.  » 

Comme  la  Pologne  ne  voulait  point  reconnaître 
officiellement  la  roputé  prussienne,  ce  ne  fut 
qu'à  l'époque  de  l'interrègne,  en  1764,  que 
Frédéric  II  arracha  au  primat  Lubienski  cette 


A  la  suite  de  la  bataille  de  Iéna,  Napoléon 
transporta  le  théâtre  de  la  guerre  dans  la  Prusse 
orientale.  Alors  les  Polonais,  qui  firent  tant  de 
sacrifices,  contribuèrent  puissamment  à  arracher 
leurs  anciennes  possessions  au  roi  de  Prusse  ; 
mais  par  la  paix  de  Tilsit  (9  juillet  1807),  Napo* 
léon  rendit  à  Frédéric-Guillaume  III  et  la  Prusse 
orientale  et  la  Prusse  occidentale,  et  ne  forma 
qu'un  petit  duché  de  Warsovie. 

Après  la  révolution  du  29  novembre  1880,  les 
habitants  des  deux  Prusses  assistèrent  de  leurs 
vœux  aux  succès  des  Polonais;  mais  jugeant  mû- 
rement la  conduite  des  chefs  civils  et  militaires 
qui  siégaient  à  Warsovie,  et  voyant  qu'il  n'y  avait 
rien  à  espérer,  Us  ne  secoururent  pas  les  Polo- 
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nais,  inai»  dans  une  supplique  respectueuse,  ils 

implorèrent  la  justice  du  roi  contre  les  Russes. 
Cette  noble  démarche  est  due  au  sénat  et  aux 
magistrats  de  Kqenigsberg. 

La  partialité  avec  laquelle  le  cabinet  de  Berlin 
embrassai*  la  cause  de  celui  de  Saint-Péters- 
bourg devint  ostensible  dès  que  les  Moskovite», 
désespérés,  cherchèrent  à  transporter  le  théâtre 
de  la  guerre  sur  la  rive  gauche  de  la  Winule.  Le 
généralissime  des  armées  polonaises  adressa,  le 
19  juin  1831,  une  lettre  au  roi  de  Prusse,  en  lui 
«jénoncapt  la  conduite  des  autorités  de  la  Prusse 
orientale  et  occidentale;  il  ne  reçut  point  de  ré- 
ponse, Cette  conduite  révolta  tellement  les  bons 
Prussiens,  qu'en  leur  nom  les  magistrats  de  Kœ- 
nigsberg  Grentau  roi,  en  date  du  4  juillet  1831, 
l'adresse  suivante  ; 

i  Sire,  le  dessein  do  préserver  notre  province 
du  cholàra-worbui  adonné  lieu  à  des  restrictions 
bien  sensibles  pour  notre  commerce  ;  ce  n'est  que 
du  côté  tjc  la  Pologne  que  le  commerce  n'est  pas 
interrompu,  dans  le  seul  but  d'approvisionner 
l'armée  russe.  Une  boulangerie  a  été  établie  à 
EcRnigsbcrg  pour  fournir  du  pain  au»  Russes  ; 
des  bateaux  russes  naviguent  sur  la  Wistule;  ce 
sont  là  les  seules  causes  des  ravages  que  le  cho- 
léra fait  dans  la  ville  de  Danizig  et  daus  ses  en- 
virons. 

«Bien  plus,  la  commission  nommée  par  Votre 
Majesté  pour  nous  préserver  du  chqldra  vient  de 
proposer  au  gouvernement  d'ouvrir  aux  Russes  le 
port  de  Pilau  et  toutes  les  communications  avec 
la  haute  \Visiule.  La  commission  va  jusqu'à  de- 
mander que  les  nattes  d'écorce  d'arbre  qui  con- 
tiennent de  )a  farine  pour  les  Russes  puissent 
traverser  notre  province,  bien  que  ces  nattes 
soient  du  nombre  des  objet»  les;plus  exposés  à  la 
contagion. 

»  Les  bateaux  russes  peuvent  sani  aucune  dif- 
ficulté entrer  en  communication  avec  d'autres 
navires  et  avec  les  habitants  de  la  côte.  Bientôt 
noire  ville,  les  bords  du  Prégel,  empoisonnés 
par  je  pholfra,  seront  évités  par  les  navires 
étrangers,  notre  commerce  sera  nul.  Que  devien- 
dront notre  ville,  notre  province?  De  quelle  uti- 
lité le  commerce  aveo  l'armée  russe  pout-il  être 
pour  nous,  s'il  nous  prive  de  toute  relation  avec 
lesautrespariiesderéiranger?  Mais  il  ne  s'agit  pas 
seulement  du  commerce  ;  la  vie  de  tous  les  habi- 
tants de  la  province  est  menacée  par  ces  commu- 
nications qu'on  entretient  avec  les  Russes. 

•  Sire,  au  nom  de  la  ville,  au  nom  de  la  pro- 


vince, noua  n<HM  adressons  a  la  g  vice  de  Voire 

Majesté,  Qu'elle  ne  nous  considère  pas  encore 
cemme  entièrement  perdus,  qu'elle  daigne  sau- 
ver ce  qui  est  encore  à  sauver  ;  qu'elle  défende 
ce  commerce  pernicieux  avec  les  pays  occupés 
par  l'armée  russe,  infectée  par  la  terrible  mala- 
die |  qu'ejle  daigne  ordonner  du  moins  que  ce 
commerce  ne  puisse  avoir  lieu  désormais  que  sur 
los  roules  déjà  infeetées! 

»  C'est  avec  respect,,  avec  confiance,  que  nous 
adressons  cette  prière  à  Yfttw  Majesté,  flou, 
Sire,  nous  ne  vous  implorerons  pas  en  vai»;  vous 
écoutercï  la  prière  de  vos  sujet»,  qui  ne  cesstot 
d'appeler  sur  vous  (a  b.éuéd.iç.lion  décelai 
placé  plus  haut  que  tous  les  rois-  • 

Le  gouvernement  national  de  Pologne  publia 
de  son  coté,  le  14jnilJci,  un  manifeste  contre  la 
Prusse,  et  le  16  du  même  mois,  il  adressa  uoe 
longue  note  oflicielle  au  caljjnet  de  Rerlin,  où  il 
résumait  les  faits  et  les  griefs  de  la  Pologne.  U 
gouvernement  français  fit  remettre  au  comte  de 
Flahaut,  son  ambassadeur  à  Berlin,  une  note  en 
faveur  des  Polonais,  dans  laquelle  qn  iRsi«»*i 
que  l'Europe  marchant  vers  la  démocratie,  il  s* 
rait  de  l'intérêt  de  la  Prusse  d'aller  ao4eva«t4s 
cet  avenir,  plutôt  que  de  »e  laisser  entraîner  par 
le  torrent.  Le  cabinet  de  Berlin  fil  la  réponse 
suivante  :  t  La  Prusse  déclare  que,  dans  la  ques- 
tion entre  la  Pologne  et  la  Russie,  elle  n'est  pas 
neutre,  qu'elle  ne  l'a  jamais  été;  quo  les  ageeti 
polonais  à  l'étranger  avaient  seuls  e»»aï»  d'é- 
tablir ce  fait;  que  la  Prusse  désire  que  les  Russes 
triomphent;  qu'elle  emploiera  tous  les  moyens 
qui  sont  en  son  pouvoir  pouryoontribuer;  qu'elle 
se  croit  tout  à  fait  en  droil  de  faire  passer  à  (  ar- 
mée russe  des  munitions  de  toute  espèce,  des  vi- 
vres, etc.;  et  que  la  situation  dans  laquelle  «II* 
se  trouve  est  Yinactn ntj,  mai»  jamais  la  natira- 
lité;  qu'elle  ne  considère  les  Polonais  que  comme 
des  sujets  révoltés  contre  leur  souverain,  el  us 
souverain  lo  bon  et  fidèle  allié  du  roi  de  Pressa i 
que  »i  la  Pologne  reconquérait  son  indépen- 
dance, elle  voudrait  reprendre  le  grand-duel* 
de  Posen.Thorn  et  Danuig;  que  d'ailleurs  cad- 
rait un  gouvernement  où  prévaudrait  la  souve- 
raineté du  peuple,  principe  dangereux  pour  tous 
les  voisins;  qu'enfin  il  est  possible  que  dans  dit 
ans  il  n'y  ait  plus  en  Jtoeapo  un  seul  gouww* 
ment  qui  ne  soit  basé  »ur  la  souveraineté  dupin 
plo;  mais  que  ce  n'est  pas  aux  fois  a  faciliter  en 
changement,  »  i 

Tels  sont  les  faits  et  les  souvenirs  historiques 
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qui  «riiutclhifei  à  eés  céîitrém  Lf  passé  et  le 
prétest  ^pendront  de  l'avenir  ;  et  Ibreque  toutes 
Id  battlW  de  l'anoiétthe  république  polonaise  se 
réuniront  de  nouveau*  la  patrie  reconnaissante 
n'oubliera  pas  et  ut  qui  lui  furent  dévoués  aux 
jmirado  ihalhénrs  et  de  «atamitës  ! 

Aberiwis  iMmunatu  là  descriptif  dé  la  ca- 
pital? tle  ta  Grosse  oHeatatC; 

KORhrôSBBRG. 

Krolewiec  en  pOlénftlè,  ITttfttfcnjfitté*  «h  Kl1* 
*M*n»  fojomomifA  en  latin,  et  tfb*u)léfer*;  fcn 

allemand,  est  situé  sur  les  deux  Hvës  du  Hé- 
gel,  vers  son  embouchure  dans  le  Frisch-IIaff, 
par  54°  42'  12"  de  latitude,  et  18°  9  6"  de 
longitude. 

L'ordre  Teutonique,  étendant  sa  domination 
dans  ces  contrées,  voulut  subjuguer  tous  les  Prus- 
siens-Samlandais.  Pour  mieux  réussir,  ils  invitè- 
rent Przemyslas  III,  nommé  Ottokar,  roi  de  Bo- 
hême, à  les  aider.  Ce  dcrrilci',  h  là  tête  âvûnè 
force  considérable,  s'arrétant,  en  1254,  sur  les 
bords  du  Prégel,  conseilla  aux  chevaliers  d'élever 
un  château  fort;  et  en  effet,  Konrad,  landgrafde 
Tlmringe,  cinquième  grand-maître  des  Teuto- 
niqnes,  commença  les  travaux,  et  Kœnigsberg 
prit  naissance  :  son  nom  signifie  la  montagne  du 
rw,en  soutenir  de  Przemyslas.  Eh  1257,  un  châ- 
teau dé  brigués  èt  Ûé  pierres  Remplaça  celui  de 
bois,  et  dans  léS  stèclës  Vivants  il  fat  augmente, 
fortifié  et  etobèlK.  Les  rémparts  dé  la  ville,  côn- 
rthrili  eh  Hf28,  avâtéht  Une  circonférence  de 
trois  tieries  ;  ils  étaient  entrecoupés  dé  t'rente- 
denx  rnvetiHs,  et  percés  de  Huit  portes  avec  bar- 
rière*; 

Kœnigsbbr'g  consisté  proprement  en  trois 
Tilles  ibintés"  cnsfembl'é  :  on  les  nommé  AÏMàdt, 
Ltàfnichl  et  le  Rheïphof.  Les  deu*  premières 
sont  situées  dans  lé  Samlahd  ét  la  trôisièmë  dans 
la  protinte  flè  ftltaàg'en  :  à  cela  il  faut  ajou- 
ter le  fort  de  Frédéricsbourg  et  quatôrzè  fau- 
bourg*. Lé  ranbottrg  8e  Steihdamn  ést  te  niîèux 
bath  C'est  là  què  îfe  tréuve  fo  btus  ancienne 
église  de  Kœnigsberg,  laquelle  fut  bâtie  eh  1255 
i  iapparrtehtà  ki  feommtthaht'é  polonaise. 

Le  JLAtettVftt  û  ct>  ni  me  ri  cé  avec  le  xuik  siè- 
cle; il  s'appelait  autrefois  Nowe-Ëuuio  où  Neus- 
tadt;là  se  trouve  l'hôtel-de-ville.  En  1764, 
cette  partie  de  la  ville  fut  détruite  presqu'en- 
tièrement  par  l'incendie. 

Le  Kntiphof  est  la  plus  moderne  des  trois  vil- 


les, et  son  origine  date  de  l'innée  1924 1  elle  est 
bâtie  dans  une  lie  formée  par  le  Prëgèl,  et  se» 
bâtiments  sont  sur  des  pilotis  d'aulniarS*  que  té 
temps  a  rendus  aussi  durs  que  le  fer.  Parmi  ses 
édifices  on  remarque  la  cathédrale,  que  le  due 
Ludérus  fit,  en  IBM,  transférer  de  tâ  vieille  vlHe 
dans  l'emplacement  actuel;  l'orgue  de  ftëttB 
église  bâtie,  en  1721,  compte  cin({millé  tuyaux. 

Non  loin  dfjla  cathédrale  est  ruBlvertilé,  ton* 
dée  en  1844  par  le  markgraf  Albert,  soué  lés  auS* 
pices  des  rois  de  Pologhé  8igisrtlbrtd  Ièr  él  Bigls-' 
mend-AugUSte.et  l'université  de  Kfakëvlft  fournit 
à  celle  de  Kœnigsberg  boh  nombre  d*hb1tlmeé' 
savnnti.  Cette  université  S'appelle  tantôt  Règw- 
montana,  du  nom  de  la  ville,  tantôt  Âlbertina,  du 
nom  de  son  fondateur,  et  tantôt  Pregelana,  de  la. 
rivière  du  Prégel. 

La  Bourse  est  contigue  au  Pont- Vert,  bâti  sur 
le  Prégel;  c'est  un  beau  bâtiment  reconstruit 
en  1729. 

Le  château  de  Kœnigsberg  représente  un  pa- 
rallélogramme rectangle  ou  carré  long.  Sa  place 
intérieure  a  280  pieds  de  longueur  sur  150  de 
largeur.  Elle  possède  une  église  évangélique, 
une  bibliothèque,  des  tribunaux,  des  archives. 
On  y  remarque  une  salle  appelée  Salle  mosko- 
vite,  qui  a  274  pieds  de  long  sur  59  de  large. 
Dans  la  partie  septentrionale  se  trouve  une  sajle 
tout  incrustée  dlambre.  La  chancellerie  secrète 
avec  ses  archives  possède  des  matériaux  très-pré- 
cieux pour  l'histoire  de  Pologne. 

A  l'extrémité  de  la  partie  méridionale  est  la 
grande  tour  du  château,  sur  laquelle  on  monte  ■ 
par  284  degrés.  On  découvre  de  sa  sommité 
toute  la  ville,  Ses  environs  et  le  golfe  de  Frisch- 
IIaff. 

Le  fort  âè  Frédéric  fut  construit,  en  *657,  de-' 
vabt  le  Kneipholf,  au  confluent  des  deux  bras  du 
Prégel.  tt  forme  un  carré  ceint  de  larges  fossés, 
remplis  d'eau  et  du  Prégel,  qui  reçoit  en  cet  en- 
droit les  eaux  d'un  étang  appelé  Éupferteich.  Ce 
fort  renferme  une  église  et  un  arsenal. 

Parmi  les  monuments,  on  remarque  une  statue 
en  bronze  de  Frédéric  I",  élevée  sur  un  pié- 
destal de  marbre  vert,  t  est  le  roi  Frédéric 
Guillaume  III  qui  la  fit  faire,  et  elle  fut  posée  le 
18  janvier  1801,  le  jour  du  centiniversaire  de 
la  prise  du  titre  royal  par  l'électeur  de  Brande-. 
bourg. 

Le  célèbre  philosophe  Kant  habitait  et  mourut 
en  1804  dans  une  maison  qui  n'est  pas  très- 
éloignée  du  château. 
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La  ville  n'a,  commencé  h  être  éclairée  qu'en 
fumée  1731.  Kœnigsberg  a  toujours  été  ane  des 
principales  villes  maritimes  et  de  commerce,  et 
était  autrefois  comptée  parmi  les  villes  anséaii- 
ques.  Son  commerce  est  considérable  ;  il  est  fa- 
vorisé par  le  Prégel,  qui  porte  de  gros  vais- 
seaux. 

La  ville  est  habitée  par  des  réformés  alle- 
mands, anglais,  hollandais,  français,  polonais,  et 
on  grand  nombre  de  Juifs.  La  langue  polonaise 
et  litvanienne  y  est  assez  répandue.  On  y  compte 
onze  temples  luthériens,  deux  calvinistes,  deux 
églises  catholiques  et  une  synagogue. 

Le  roi  Stanislas  Leszczynski  s'y  tint  caché  de- 


puis 1734  {jusqu'en  1736.  En  1758,  la  ville  fat 
occupée  par  les  Moskovites:  c'était  du  temps  de 
la  guerre  de  sept  ans.  En  1807  ei  en  1812,  Na- 
poléon y  établit  son  quartier  général.  En  4&5i, 
plusieurs  Polonais  distingués  s'y  réfugièrent, 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  colonel  Charles 
Przezdziecki.  Ce  bon  citoyen,  abandonnant  ane 
grande  fortune,  persévéra  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité dans  son  attachement  à  la  cause  natio- 
nale ;  il  repoussa  l'amnistie  du  tzar,  et  mourulen 
celte  ville  le  10  avril  1832,  entouré  de  l'estime  et 
du  respect  de  ses  compatriotes. 

La  population  de  Kœnigsberg,  en  1886,  était 
de  63,000  âmes. 


ANTONIN, 

PAVILLON  DE  CHASSE  DES  RADZIWILL, 


DANS  LA   GRANDE -POLOGNE. 


Sur  les  bords  de  la  Barycza  (Bartsch),  qui  se 
jette  dans  l'Oder,  s'élève  la  ferme  de  Przygo- 
dzice.  Elle  était  située  autrefois  dans  le  palatinat 
de  Kalisz,  mais  depuis  1813  elle  se  trouve  en- 
clavée dans  le  district  d'Odolanow  (Adelnau), 
grand-duohé  de  Posen,  sur  la  route  qui  mène 
d'Ostrow  a  Ostrzeszow  (Scbildberg). 

Toute  la  contrée  est  boisée  et  remplie  de  gi- 
bier; le  prince  Antoine  Radziwill,  gouverneur 
général  du  grand-duché,  au  nom  du  roi  de 
Prusse,  passait  une  partie  de  l'année  dans  ses 
propriétés  de  Przygodzice  et  se  livrait  au  plaisir 
de  la  chasse.  II  aimait  tant  ce  site,  qu'il  conçut 
le  projet  d'y  faire  construire  un  pavillon  de 
chasse.  H  s'adressa  aux  meilleurs  architectes,  on 
lui  présenta  des  dessins ,  mais  celui  de  Schin- 
kel  de  Berlin  eut  la  préférence.  Rien  de  plus 
élégant  et  de  plus  beau  que  ce  pavillon.  Le 
bâtiment  est  en  bois,  mais  construit  avec  une 
solidité  parfaite  ;  il  présente  un  octogone,  au- 
quel viennent  aboutir  quatre  pavillons.  La  salle 


du  milieu,  éclairée  par  des  croisées,  embrasse  la 
hauteur  de  trois  étages,  et  tout  autour  sont  des 
triples  galeries.  La  toiture  est  soutenue  par  nne 
colonne,  et  dans  l'intérieur  est  un  tuyau  de  che- 
minée. Ce  pavillon,  si  riche  d'architecture,  si 
plein  de  luxe  à  l'intérieur,  est  placé  dans  ua  site 
pittoresque;  des  pins  et  des  sapins  l'ombragent. 

Les  pavillons  attenants  au  bâtiment  principal 
servent  de  chambre  a  coucher  ;  c'est  là  aussi  que 
se  trouvent  la  bibliothèque  et  le  musée.  Des 
meubles  élégants,  des  porcelaines,  des  cristaux, 
des  glaces,  des  tableaux  ornent  ce  délicieux  sé- 
jour. Les  plafonds  et  les  parquets  sont  d'un 
travail  admirable. 

On  voit  au  sommet  de  l'édifice  une  coupole 
octogone,  d'où  s'échappe  une  flamme  de  plu- 
sieurs couleurs. 

Les  ouvriers  ont  travaillé  à  ce  pavillon  depuis 
1821  jusqu'à  l'année  1826.  Les  frais  ont  monté 
à  30,000  écus  de  Prusse  (117,000  fr.). 
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NOTICE  GÉOGRAPHIQUE,  STATISTIQUE  ET  HISTORIQUE 


«1JR  LA  UB4WB  ET  IjA 

LA  MAZ0VIE  El  LA  P0DLAQTTIE. 


$  I*r.— Géographie,  climatologie,  hydrographie. 

Dans  l'article  consacré  aux  Terres  Rustienne* 
(t.  II,  p.  81),  on  voit,  pur  les  divisions  poli- 
tiques de  ces  contrées,  qu'elles  faisaient  partie 
de  la  Peliie-Pologne  ;  nous  avons  retracé  leur 
géographie  et  leur  statistique.  Aujourd'hui  nous 
nous  arrêterons  exclusivement  aux  palatînats 
qui  formaient  proprement  la  Petite  ou  la  Haute 
Pologne  (Malo-Polska),  la  Grande  ou  la  Basse 
Pologne  (Wielko-Polska),  le  duché  de  Mazovie 
(Maxowsze)  et  la  Podlaquie  (Podlasie).  Ces  pro- 
vinces sont  situéesentre  13°  21' 50*  de  longi- 
tude orientale  du  méridien  de  Paris,  et  49» 
53  50*  de  latitude  nord.  La  chaîne  des  Kar- 
pates forme  leurs  frontières  au  sud;  les  terres 
russiennes  et  la  Litvanie  à  l'est,  la  Prusse 
«u  nord,  et  la  Poméranie,  le  Brandebourg  et 
la  Silésie  à  l'ouest.  Leur  étendue  est  de  1450 
carrés;  la  population  monte  à  6,500,000 


Le  terrain,  montagneux  au  midi,  descend  avec 
la  Wistule  et  l'Oder  vers  la  Baltique,  et  à  mi- 
chemin  forme  une  plaine  immense,  rarement  va- 
riée par  des  monticules  et  les  hauts  bords  des 
rivières  qui  se  sont  creusé  leurs  lits  dans  la 
plaine.  Le  pic  de  Lomniça,  la  plus  haute  monta- 
gne des  Karpates,  a  9,000  pieds  d'élévation  au- 
dessus  de  la  mer  Baltique  (voyez  la  description 
des  Karpates,  1. 1,  p.  418)  ;  la  ville  de  Krakovie, 
couchée  au  pied  des  ces  hauteurs,  n'est  qu'à 
p.  au-dessus  de  la  môme  mer,  Warsovie 
a  380,  Thorn  à  92,  et  Dantzig  à  45.  Les  émi- 
nences  qui  dominent  le  pays  entre  50°  et  51°  de 
latitude,  dans  la  région  nord-ouest  de  la  Wis- 
tule, sont  de  1900  pieds  à  la  Montagne-Chauve 
(Lysa-Gora  ),  de  1225  à  Miedziana-Gora,  près 
de  Kielçé,  et  de  1477  à  Ogrodzienicç,  à  2  milles 
(près  de  4  lieues)  au  nord  d'OIkusz.  Biais  la  ville  de 
Slupianowa,  située  àupieddeLysa-Gora,  n'a  que 
863  pieds  d'élévation;  Kielçé  est  à  806,  Olkusz 
TOMB  H. 


à  982  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Les  villes  se 
trouvent  dans  une  plaine,  et  c'est  par  elle  qu'on 
doit  mesurer  la  hauteur  du  pays. 

Le  climat  de  la  Pologne  est  froid, sans  être  rigou- 
reux. Si  les  Karpates  interceptent  la  chaleur  qui 
vient  du  midi ,  les  bois  de  la  Prusse  et  de  la  Lit- 
vanie défendent  le  pays  du  froid  intense  du 
nord  et  de  l'est.  La  température  moyenne  pen- 
dant toute  l'année  à  Warsovie  est-f-  6«  Réau- 
mur,  à  Krakovie  -h  7  4/5,  et  à  Wilna  -+-  4  4/5. 
Pourtant  ce  terme  moyen  varie  quelquefois  ;  il 
arrive  que  le  froid  et  la  chaleur  prédominent  al- 
ternativement à  certaines  époques  ;  par  exem- 
ple, en  1779,  1783  et  1797,  la  température 
moyenne  à  Warsovie  était  de-f-  7°,  tandis  qu'en 
1 785  et  1805  la  chaleur  ne  montait  qu'à  4  degrés, 
et  en  1 799,  l'année  la  plus  rigoureuse,  elle  ne  mon- 
tait qu'à  3  l/2.Lesobservations  météorologiques 
faites  à  Krakovie  par  notre  célèbre  astronome 
Jean  Sniadeçki  ont  démontré  que  la  température 
parcourt  53°  de  Réaumur,  depuis  24°  de  froid 
jusqu'à  29°  de  chaleur.  La  plus  grande  chaleur 
à  l'ombre  est  de  28°,  au  soleil  de  40°,  et  la  terre 
réchauffée  par  ses  rayons,  de  48°.  Le  froid  en 
1799,  mois  de  février  et  de  décembre,  fut 
de  26°  ;;  le  10  janvier  1820,  25»  d'in- 
tensité. Ordinairement  il  est  de  12  à  18"; 
rarement  le  froid  dépasse  —  24°.  L'année  est 
partagée  en  deux  semestres,  celui  d'été  et  ce- 
lui d'hiver.  Le  semestre  d'été  commence  le 
20  avril,  et  le  semestre  d'hiver  le  20  octobre.  La 
température  moyenne  de  la  première  partie  est 
de  11°  i  de  chaleur  :  au  commencement  et 
à  la  Gn  de  la  saison,  6°  ;  au  milieu,  à  peu  près 
vers  le  20  juillet,  Dans  la  seconde 

partie ,  c'est  à-dire  dans  la  saison  d'hiver,  la 
température  moyenne  est  d'un  demi  -  degré 
de  chaleur  :  au  commencement  et  à  la  ûn  il  y 
a,  comme  dans  la  saison  d'été,  -+-6°,  et,  en  ap- 
prochant le  20  janvier,  —  3».  L'humidité  la  plus 
grande  est  dans  les  mois  d'automne  et  d'hiver, 
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L'été ordiDaircmcnt est  doux,  malgré  les  averses 
et  les  tempêtes  qui  ruinent  parfois  l'espoir  des 
paysans.  Sur  3(jo  jours  de  l'année,  il  y  a  36  jours 
pluvieux,  146  couverts  et  183  de  beau  temps;  la 
proportion  est  1,  4,  5.  Les  neigt  s  tombent  en 
Pologne  depuis  le  5  novembre  jusqu'au  5  avril. 
La  fonte  des  neiges  s'opère  vers  le  milieu  du  prin- 
temps, en  mars  et  avril  ;  c'est  alors  que  la  Wis- 
tulc  déborde  et  submerge  les  champs  riverains. 
L'autre  accroissement  des  eaux  provient  des 
grandes  pluies  du  mois  d'août.  Les  vents  les  plus 
fréquents  sont  du  sud  et  du  sud-ouest;  ils  appor- 
tent la  chaleur  et  l'humidité.  Les  vents  du  nord 
et  de  l'est  sont  froids  et  secs. 

La  Wistule  et  la  Wana  forment  deux  artères 
qui  absorbent  dans  leurs  lits  toutes  les  eaux  du 
pays.  La  Wistule  porte  directement  ses  eaux 
dans  la  mer  Baltique;  la  Warla  est  tributaire  de 
l'Oder,  qui  tombe  dans  la  même  mer. 

La  Wistule  a  sa  source  sur  le  versant  occiden- 
tal des  Karpates,  dans  la  haute  Silésie,  duché  de 
Cieszyn  (Teschen),  près  d'un  village  nommé  Ba- 
ranki,  à  2,000 pieds  au-dessus  de  la  mer  Baltique. 
D'abord  c'est  une  cascade  qui  jaillit  du  rocher , 
puis  un  ruisseau  rapide  roulant  ses  eaux  dans  un 
lit  serré  et  pierreux  qui  va  se  perdre  dans  la 
plaine.  Al'embouchure  de  la  Przemszaoù,elle  l'at- 
teint pour  entrer  dans  la  Petite-Pologne,  son  lit 
est  déjà  large  de  25  pieds  et  s'élève  à  750  pieds 
au-dessus  de  la  mer  ;  la  Sola ,  autre  rivière,  l'élargit 
à  40  pieds,  la  Skawa  à  42,  la  Raba  à  44,  le  Du 
à  48,  et  l'embouchure  du  San  à  170.  Le  pont  sur 
la  Wistule  à  Warsovie  a  1578  pieds  de  longueur; 
mais  la  largeur  moyenne  du  fleuve  entre  Sando- 
mir  et  Torun  (Thorn)  n'a  que  1500  pieds.  La 
Wistule  est  navigable  dès  son  entrée  dans  la 
Petite-Pologne;  entre  Zator  et  Sandomir.de  6 à 
C° ,  les  bateaux  portent  500  quintaux.  A  Warso- 
vie les  eaux  ont  de  9  à  19  pieds  de  profondeur, 
selon  la  saison.  La  longueur  de  son  cours  est  de 
150 milles  (près de 500  lieues);  elle  traverse  5°. 
Le  bassin  de  la  Wistule  s'étend  sur  3,664 
pieds  carrés  selon  Hoffman,  sur  5,580  selon 
Liechtenstern,  et  sur  5,578  selon  L.  de  Zedlitz 
Neukirch.  Plus  de  120  rivières  et  ruisseaux  lui 
apportent  le  tribut  de  leurs  eaux  :  nous  nomme- 
rons les  principaux,  en  faisant  remarquer  leur 
importance  industrielle  et  commerciale. 

La  plupart  des  rivières  qui  descendent  des 
Karpates  sont  flottables  :  la  Sola,  la  Skawa,  le 
Poprad  et  le  Vunaïeç  sont  de  ce  nombre.  La 
première  des  rivières  navigables  est  la  Wisloka, 


qui,  sur  18  milles  de  parcours,  en  a  6  milles  lot» 

tables  et  6  navigables.  Le  San  est  la  dernièreri- 
vière  ;  elle  arrive  des  Karpates,  et  vient  à  la  Wis- 
tule, car  le  Dniester  a  presque  la  même  source, 
et  porte  ses  eaux  à  la  mer  Noire,  traverse 46 raillei 
du  pays;  le  Dniester  est  flottable  dans  un  espace 
de  15  milles,  et  navigable  sur  28  milles.  Les 
affluents  des  Karpates  grossissent  rapidement 
les  eaux  de  la  Wistule  à  l'époque  de  la  fonte  des 
neiges,  et  apportent  dans  son  lit  une  énorme 
quantité  de  sable,  de  grès,  de  caillous,  et  des 
blocs  de  granit  qu'ils  arrachent  aux  flancs  des 
montagnes. 

Viennent  ensuite  à  la  rive  droite  les  eaax  qui 
s'échappent  du  pays,  plutôt  marécageux  qu'élevé 
de  l'est.  Le  Wieprx  avec  la  ïysmieniça,  après 
50  milles  de  voyage,  se  jette  dans  la  Wistule  aa- 
dessous  de  Pulawy;  le  Bug  se  joint  avec  la  iVa- 
retc,  et  arrive  à  la  Wistule  en  face  de  Modlin.  La 
Narew,  qui  part  de  la  forêt  de  Bialowieza,  par- 
court 33  milles  d'un  terrain  boisé,  et  emporte 
plus  de  seize  rivières  et  ruisseaux.  Son  lit,  peu 
incliné  et  peu  profond,  s'étend  sur  les  prairies, 
dans  les  broussailles,  et  forme  des  marais  consi- 
dérables. La  Drwença,  sur  la  frontière  prus- 
sienne, est  la  dernière  que  nous  rencontrons 
dans  le  pays  dont  nous  faisons  la  description. 
Klle  a  23  milles  de  longueur. 

Le  coteau  occidental  du  bassin  de  la  Wistule 
présente  des  rivières  de  moindre  importance, 
quoique  navigables.  La  Nida,  rendue  navigable, 
traverse  un  pays  d'une  beauté  ravissante,  et  très- 
fertile  en  céréales.  La  Kamionka  a  été  canalisée 
pour  le  transport  des  produits  minéraux  des  en- 
virons de  Kielçé,  et  pour  activer  les  machines. 
La  Jtadomierxa  ou  Radomka,  navigable,  et  la 
Bzura,  flottable  ;  l'une  dans  le  palatinat  de  San- 
domir,  et  l'autre  dans  le  palatinat  de  Mazovie, 
arrosent  des  contrées  boisées  et  tant  soit  peu 
marécageuses.  La  Piliça,  qui  interpose  son  lit 
considérable  entre  ces  deux  rivières,  décharge 
ses  eaux  près  de  Mniszow  (palatinat  de  Sando- 
roir),  après  30  milles  de  {cours.  Elle  prend» 
source  à  8  milles  au  nord  de  Krakovie,  dans  le 
même  plateau  d'où  découle  la  Warta,  qui  court 
vers  l'est.  La  Piliça  borde  un  pays  de  montagnes 
qui  présente  un  aspect  pittoresque. 

La  Warta,  qui  constitue  le  bassin  occidental, 
et  dont  les  affluents  appartiennent  exclusive- 
ment à  la  Grande-Pologne,  vient  du  palatinat  de 
Krakovie  ;  sa  source  est  près  de  la  ville  de  Kro- 
molow,  à  2  milles  à  l'ouest  de  la  Piliça.  Elle  i 
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104  milles  de  cours,  et  perd  ses  eaux  dans  l'Oder, 
en  face  de  la  ville  de  Kostrzyn  (Custrin),  dans  le 
margraviat- de  Brandebourg.  Sa  direction  est  au 
nord-ouest.  Sa  largeur  moyenne  est  de  450  pieds. 
A  son  embouchure  elle  est  de  600  pieds  ;  son 
bassin  a  831  m.  c.  d'étendue.  Le  lit  de  la  Warta 
n'est  pas  régulier  ;  elle  déborde  et  submerge  les 
champs  environnantsà  la  crue  des  eaux  ;  dans  son 
trajet  elle  forme  des  lacs  considérables;  des  lies 
s'élèvent  à  sa  surface  et  possèdent  des  colonies 
agricoles.  Les  affluents  de  la  rive  droite  sont 
la  Czarna,  qui  vient  du  palatinat  de  Saodomir  ; 
le  Ner,  rivière  flottable  ;  et  le  Noteç  (Neize),  qui 
joint  la  Warta  dans  le  margraviat,  en  avant  de 
Landsberg. Cette  dernière  civière  prend  sa  source 
dans  un  lac  à  5  milles  au  nord  du  lit  delà  Warta. 
Llle  court  d'abord  au  nord,  par  une  suite  de  lacs 
nombreux,  jusqu'à  la  hauteur  de  Bydgoszcz 
(Bromberg),  où  elle  prend  la  direction  de  l'ouest, 
et  traverse  des  contrées  boisées  et  marécageuses. 
Sa  longueur  est  de  30  milles.  Le  Noteç  est  es- 
sentiellement navigable,  et  régularisé  dans  son 
lit  depuis  sa  jonction  avec  la  Wistule,  par  le 
moyen  d'un  canal  de  4  m.  ;  et  la  rivière  la  Brda 
(Brahe),  qui  vient  de  la  Prusse  Poméranienne. 

La  rive  gauche  reçoit  Lùzwarta,  qui  est  à 
peine  flottable  ;  la  Prosna  et  YObra.  La  Prosna 
n'est  pas  flottable  par  sa  position  géographique. 
Klle  sert  aujourd'hui  de  ligne  de  frontière  entre 
le  royaume  de  Pologne  et  le  duché  de  Posen.  Sa 
source  est  prèsde  Wîélun.  Elle  a  24  milles  de  long 
et  un  lit  peu  profond  ;  la  crue  de  ses  eaux  dévaste 
les  environs.  Depuis  quelque  temps  on  travaille 
au  dessèchement  des  marais  où  coulait  l'Obra  : 
an  moyen  des  canaux  on  est  parvenu  à  les  chan- 
ger en  prairies  et  en  pâturages  fertiles.  L'Obra 
prend  sa  source  près  du  village  du  même  nom, 
à  un  mille  au  nord  de  Kozmin,  et  tombe  dans  la 
Warta  au-dessous  de  Skwierczyna  (Schwerin). 

Outre  les  rivières  principales  des  deux  bassins 
de  la  Grande  et  de  la  Petite  Pologne,  il  y  a  une 
foule  considérable  de  ruisseaux  qui  parcourent 
dans  tous  les  sens  les  contrées  que  nous  décri- 
vons. Leur  peu  d'importance  nous  empêche  de 
les  nommer. 

Nous  parlerons  du  système  de  navigation,  il 
nous  importe  de  préciser  la  liaison  de  ces  rivières 
par  les  trois  canaux  qui  les  joignent,  quatre 
fois  à  la  Baltique  et  une  fois  à  la  mer  Noire. 
Un  de  ces  canaux  est  celui  d'Augustow,  qui  joint 
la  Narew  avec  le  Niémen;  le  Niémen  communi- 
que par  un  autre  canal  avec  la  rivière  de  la  Win- 


dawa,qui  jette  ses  eaux  dans  la  mer  Baltique,  près 
de  la  ville  de  Windawa  ;  c'est  la  première  issue. 
La  seconde  est  à  l'embouchure  du  Niémen,  dans 
le  Kourisch-Haff,  qui  joint  la  mer  près  de  Klay- 
peda  (Memel);  la  troisième  par  la  Wistule  elle- 
même,  au-dessous  de  Dantzig,  et  la  quatrième 
par  l'Oder,  qui  jette  ses  eaux  à  Stettin.  Cette 
dernière  communication  est  facilitée  par  le  canal 
de  Bygdoszcz  (Bromberg),  que  nous  avons  men- 
tionné en  parlant' du  Noteç.  Ce  canal  appartient 
au  grand-duché  de  Posen  et  rentre  dans  nos  li- 
mites, tandis  que  le  canal  d'Augustow,  quoique 
appartenant  au  royaume  actuel  de  Pologne,  reste 
sur  la  frontière  de  l'ancien  grand-duché  de  Lit- 
vanie.  II  en  est  de  même  pour  le  canal  de  Win- 
dawa, creusé  au  delà  du  Niémen. 

Quant  au  canal  de  Bydgoszcz,  il  a  4  milles  de 
longueur  et  50  pieds  de  largeur.  Dix  écluses  éga- 
lisent le  trajet.  Sa  construction,  commencée  en 
1772,  dura  pendant  deux  ans,  et  coûta  au  pays 
1,200.000  florins.  Son  entretien  annuel  s'élève 
à  30,000  florins ,  mais  ses  revenus  montent  à 
100,800  florins.  Le  quatrième  canal  que  nous 
avons  mentionné  se  trouve  près  de  la  ville  de 
Brzest-Litewski,  dans  le  gouvernement  actuel 
de  Grodno,  et  il  s'appelle  canal  de  Muchawieç  ; 
anciennement  on  le  nommait  canal  de  la  Répu- 
blique, pour  le  distinguer  du  canal  d'Oginski, 
fait  aux  frais  d'un  particulier,  et  qui  se  trouve 
un  peu  plus  loin.  Le  canal  de  Muchawieç  joint  le 
Bug  avec  le  Prypeç,  qui  verse  ses  eaux  dans  le 
Dnieper,  tributaire  de  la  mer  Noire. 

Depuis  des  siècles  on  projette  de  canaliser  plu- 
sieurs rivières  dans  la  Petite  -  Pologne,  pour 
faciliter  le  commerce.  Tels  sont  d'abord  le 
Dniester  qu'on  devait  joindre  avec  le  Bug,  par  la 
Werczniça et  le Peltew,  prèsde  Léopol;  ensuite 
le  Bug,  qu'on  se  proposait  de  joindre  avec  le 
Wieprz,  entre  Tomaszow  et  Kryniça  ;  et  enfin  le 
San  avec  le  Dniester,  par  le  moyen  de  la  rivière 
Wyznia,  entre  Przemysl  et  Sambor.  Une  autre 
entreprise  plus  gigantesque  devait  s'opérer  à 
l'ouest  :  nous  voulons  parler  de  la  jonction  de  la 
Wistule  avec  l'Oder  et  le  Danube.  Un  canal  qui 
partirait  de  la  Wistule  à  Dwony,  dans  les  conflns 
occidentaux  de  la  Pologne,  irait  jusqu'à  Bilsk 
(Bielitz),  à  4  milles  de  distance  ;  de  là  il  se  pro- 
longerait en  Silésie,  en  aboutissant  d'abord  à  l'O- 
der, qui  finit  vers  le  nord,  et  puis  à  la  Morawa, 
qui  se  jette  vers  le  Danube.  L'idée  conçue  au 
commencement  du  siècle  passé  ne  fut  mise  en 
projet  qu'en  1809.  On  calcula  qu'il  fallait  deux 
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mille  ouvriers  pour  exécuter  les  travaux  dans 
l'espace  de  quatre  ans,  et  que  les  frais  auraient 
monté  à  2,oOO,000  florins,  monnaie  conven- 
tionnelle. La  guerre  de  1809  priva  l'Autriche  de 
la  moitié  de  ses  possessions  polonaises;  ce  qui 
fit  négliger  ce  plan,  qui  peut-être  ne  fut  dressé 
que  pour  leurrer  les  habitants  par  les  grands 
profits  qu'ils  devaient  tirer  en  restant  sous  la  do 
mination  de  Vienne. 

Un  autre  projet  consistait  à  joindre,  sur  les 
hauteurs  des  Karpates,  le  Poprad,  qui  toml 
dans  la  Wtstule,  avec  la  Waga,  qui  court  vers  le 
Danube.  Le  plan  fut  préparé  par  l'ingénieur  Le 
maire.  La  difficulté  de  cette  navigation,  les  dé- 
penses énormes  qu'exigeait  l'exécution  de  ce 
plan,  et  le  peu  de  commerce  qu'il  aurait  soutenu, 
firent  négliger  le  projet. 

Tel  est  l'état  actuel  des  rivières  dans  nos  coi 
trées  :  beaucoup  de  travaux  entrepris  sur  divers 
points  ont  en  vue  le  perfectionnement  du  sys- 
tème de  navigation  ;  mais  tous  ces  efforts  s'an- 
nulent à  cause  de  la  dénaturalisation  des  fron- 
tières. 

Il  nous  reste  à  parler  des  lac»  et  des  marais 
Dans  les  palatinats  de  Lublin,  de  Podlaquie,  et 
dans  l'arrondissement  de  Bialystok,  les  murais 
se  prolongent  sur  une  grande  étendue.  Les  lits 
bas  des  rivières  et  la  négligence  de  l'administra- 
tion concourent  à  cet  état  de  choses  au  détriment 
désintérêts  et  de  la  salubrité  du  pays.  Nous  avons 
déjà  parlé  du  dessèchement  des  marais  de  FObra  ; 
nous  devons  ajouter  qu'on  fit  la  même  chose  avec 
les  marais  de  Bzura,  de  Lenczyça,  ou  un  esprit 
matin,  selon  la  tradition,  nommé  Boruta,  noyait 
les  ivrognes. 

Les  lacs  sont  nombreux  dans  la  partie  nord- 
ouest  du  duché  de  Posen,  de  Kuiavie  et  du  pa- 
latinat de  Ploçk.  Le  lac  Goplo,  qui  semble  avoir 
appartenu  jadis  à  la  mer  Baltique,  tient  la  pre- 
mière place.  II  a  5  milles  de  long  sur  i/2  de  lar- 
geur; il  concourt  à  former  fe  Notée.  D'autres 
lacs  ont  peu  d'importance,  et  se  prolongent  par  la 
Prusse  vers  la  mer.  Ces  lacs  abondent  générale- 
ment en  poissons  excellents. 

$  II.  — La  Grande -Pologne;  sa  division  ancienne, 
aon  état  actuel  ;  le  terrain ,  l'agriculture,  l'indus- 
trie, les  villes. 

Le  pays  de  la  Grande-Pologne  se  divisait  an- 
ciennement en  trois  provinces  distinctes,  qui  con- 
servèrent jusqu'à  nos  jours  leurs  armes  et  leurs 
de  noini  nu  l  K)  ns , 


La  première  est  la  province  de  la  Gism>B-P«- 
logne,  qui  prit  sous  son  égide  les  deux  autres, 
sans  leur  ravir  leurs  droits,  leurs  lois  et  leurs 
honneurs.  Celte  province  se  composait  des  cinq 
palatinats  qui  suivent  : 

Le  palatinat  de  Pozname  avec  les  districts 
(powiaty) 

«  de  Poznan  (Posen), 
b  de  Kosciany  (Rosten), 
c  de  Walecz(Walentz), 
d  la  terre  de  Wschowa  (Franstadt), 
e  la  starostie  de  Drahim  (Draheim). 
Le  palatinat  de  KalUz  avec  les  districts 
a  de  Kalisz,  c  de  Konra, 

b  de  Pyzdry  (Peisern),    d  de  Rcenia  (Exin). 
Le  palatinat  de  Gnienzo  (Gnèzne),  district  de 
Gniezno  et  de  Naklo. 

Le  palatinat  de  Siéradie  avec  les  districts 
a  de  Sieradz,  c  de  Szadek, 

b  de  Piotrkow,        d  de  Radamsk, 

e  la  terre  deWielnn. 
Le  palatinat  de  Lenczyça  avec  les  districts: 
a  de  Lenczyça,         c  de  Orlow, 
b  de  Brzeziny,         d  de  Inwlodz. 
La  seconde  province  est  celle  de  Kouvie,  qui 
conserve  son  nom  encore  aujourd'hui  ;  elle  était 
composée  du  palatinat  de  Brxetc  en  Kuiatu, 
avec  les  districts 

a  de  Brzest,  c  de  Przedecz, 

b  de  Rowal,  d  de  Rruswiça, 

•  de  Radzieïow. 
Le  palatinat  d'Inowloclaw,  qui  formait  jadis 
la  principauté  de  Guiewkow,  se  partageait  ea 
deux  districts,  celui  d  lnowloçlaw  et  de  Byd- 
goszcz  (Bromberg)  ; 

Et  la  terre  de  Dobrxyn,  qui  fit  plus  tard  partie 
de  la  Maso  vie. 

La  Masovie  (jadis  partagée  en  trois  duchés, 
celui  de  Ploçk,  de  Warsovie  et  de  Czersk)  forme 
la  troisième  province,  qui  se  divise  en  trois  pala- 
tinats. 

Le  palatinat  de  Maxovie  avec  dix  terres  : 
a  de  Czersk,  f  de  Wiina, 

b  de  Warsovie,        g  Liw, 
e  de  Wyszogrod,     A  Lomza, 
d  de  de  Zakrocxym,  t  Zambrotv, 
e  de  Ciechanovr,      k  Nu». 
Le  palatinat  de  Ploçk,  six  districts  î 
a  de  Racionz,  d  de  Sierpsk, 

b  de  Plonsk,  $  de  Szrensk, 

odeBiélsk,  /deMlawa; 
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Et  le  palatinat  de  Bava  avec  les  terres  : 
0  de  Rawa,  b  de  Goslyn,  c  de  Sochac  zew. 
La  division  du  territoire  a  subi,  depuis  1772, 
des  changements  graves  et  qui  méritent  explica- 
tion, pour  l'intelligence  de  l'histoire.  En  1772, 
le  cabinet  de  Berlin  «empara  de  la  Prusse  polo- 
naise, en  laissant  libres  les  deux  grandes  villes  de 
cette  province  (Tuorn  et  Dantzig),  mais  il  entrava 
le  commerce  ;  il  prit  un  morceau  de  la  Grande- 
Pologne  qui  était  sur  la  rive  gauche  du  Noteç, 
et  il  l'appela  Prune.  En  1793  il  alla  plus  loin,  il 
envahit  les  palalinals  de  Posen,  de  Kalisz,  de 
Sieradz,  la  Kuiavie,  les  palalinals  de  Plock,  de 
Lenczyça  et  de  Rawa,  dans  la  Masovie,  et  le  dis- 
trict de  Czenstocbowa,  dans  la  Petite  -  Pologne  : 
total  1061  m.  c,  et  un  million  cent  trente-six 
mille  habitants  ;  deux  cent  chiquante  villes  et 
boit  mille  deux  cent  soixante-quatorze  villages. 
Cette  rapine  fut  appelée  Prtus*  méridionale. 
En  1793,  le  même  cabinet  poussa  les  frontières 
jusqu'au  Bug,  au  Niémen  et  à  l'embouchure  de 
Piliça,  s'empara  du  reste  de  la  Masovie,  d'une 
partie  de  la  Litvanie  et  de  la  Podlaquie  ;  War- 
sovie  et  Bialystok  complétèrent  la  Prusse  méri- 
dionale; Niémirow  sur  le  Bug  devint  le  point  de 
réunion  entre  les  trois  spoliateurs.  En  1807  Na- 
poléon forma  d'une  partie  de  la  rapine  prus- 
sienne le  grand-duché  de  Wareovie,  détacha  la 
province  de  Bialystok  dans  la  Podlaquie,  en  fa- 
veur de  la  Russie,  alliée  du  roi  de  Prusse,  et 
à  ces  derniers  la  partie  de  la  Prusse 
î,  au  delà  de  Grudzionz,  ville  forte  ;  mais 
en  revanche,  ildétacha  delà  Prusse  et  adjoignitau 
duché  de  Warsovie  l'ancien  palatinat  de  Chelmno 
(Culm)  avec  Thorn  :  total  1800  m.  c.  Dantzig 
fut  déclarée  ville  libre.  La  Wistule  devint  aussi 
libre  pour  la  navigation.  Le  grand-duché  de 
Warsovie  fut  organisé  en  déparlements  de  Po- 
sen, de  Kalisz,  de  Bydgoszcz,  de  Plock,  de  War- 
sovie et  de  Lomza.En  1809  on  ajouta  900  m.  c, 
avec  les  départements  de  Krakovie,  de  Radom, 
de  Lublin  et  de  Siédlcé:  total  2,700  m.  c.  et 
cinq  millions  d'habitants.  En  1815,  on  fit  des  dé- 
partements de  Posen,  de  Bydgoszcz  et  de  la 
moitié  de  Kalisz,  le  grand-duché  de  Poten;  on 
restitua  à  la  Prusse  orientale  la  partie  de  Culm, 
et  du  restant  du  grand-duché  de  Warsovie,  ex- 
cepté la  ville  de  Krakovie,  qu'on  a  dit  libre,  et  de 
Wieliczka,  qu'on  réunit  tout  à  fait  à  l'Autriche, 
on  créa  le  royaume  de  Pologne  avec  une  Charte 
constitutionnelle.  Cet  état  de  choses  dure  en- 
core de  nos  jours,  quant  à  la  division  territoriale. 


C'est  en  se  fondant  sur  les  données  statistiques  de 
l'époque  actuelle,  que  nous  formerons  le  tableau 
statistique  de  la  Grande-Pologne,  dans  l'étendue 
qu'elle  avait  lors  du  premier  démembrement, 
en  1772. 
Voici  ce  tableau  : 

1.  Le  duché  de  Posen.    .    .   536  1,152,298 

2.  Le  palatinatde  Kalisz,  moins 

le  district  de  Czensto- 

chowa   268  552,629 

5.  Le  palatinat  de  Masovie.  546  668,518 

4.  Celui  de  Plock.    ...  301  470,440 

5.  L'arrondissement  de  Loin- 

za  dans  le  palatinat  d'Àu- 

gustow   75  131,908 

6.  Les  districts  de  Wengrow 

et  de  Garwolin  dans  le 

palatinat  de  Podlaquie.     49  68,972 

1575  3,044,765 

Nous  devons  ajouter,  pour  l'intelligence  de 
l'histoire,  que  les  n08  1  et  2  constituent  la  Grande- 
Pologne  proprement  dite,  avec  une  partie  de  la 
Kuiavie;  les  numéros  suivants  pré&euleat  le 
reste  de  la  Kuiavie  et  toute  la  Masovie. 

Ce  pays  présente  un  terrain  d'alluvion,  dans 
lequel  la  seule  Kuiavie  est  comme  une  oasis  fer* 
lile  au  milieu  des  sables.  Il  y  a  (à  et  là  des  ter-r 
rains  gras  et  favorables  à  l'agriculture,  mais  en 
général  la  nature  y  est  rétive,  et  exige  beaucoup 
de  soins.  La  terre  ne  rend  que  quatre  ou  cinq 
grains  pour  un. 

Les  bois  y  sontclair-aemés;  les  bruyères  pré- 
dominent. Toutes  les  forêts  sont  très-mal  amé- 
nagées. 

Dans  le  grand-duché  de  Posen,  les  bots  occu- 
pent 1/8  du  territoire;  dans  le  royaume  de  Po- 
logne 1/3.  Dans  les  anciens  temps,  les  forêts 
de  Sleszyn,  Muraynow,  Sirzemech,  Kurnik, 
Opalenice,  Krotosiyn,  Orpiszow,  Kampinos, 
Ostrelenka,  Lomaa,  étaient  d'une  grande  éten- 
due. De  nos  jours  leur  importance  diminue  sen- 
siblement ;  il  faudrait  pourtant  éviter  de  les  trop 
éclaircir  :  le  climat  du  paya  conseille  de  ména- 
ger les  combustibles.  Le  chêne  polonais  (celui 
surtout  de  Krotoezyn  et  d'Orpuzow)  était  et  est 
recherché  aux  marchés  de  Dantzig  et  à  Stettin 
pour  les  constructions  maritimes.  Il  est  préféré 
au  chêne  de  l'Amérique.  Le  pin,  l'aune, Je 
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bottlean  prédominent  dans  le»  bois  de  la  Grande- 
Pologne. 

Le  travail  et  les  capitaux  concourent  à  perfec- 
tionner l'agriculture  dans  ces  contrées.  Les  fer- 
mes-modèles de  Turwia  (propriétaire  Chlapovr- 
ski),  de  Sulislawicé  (Biernacki),  de  Marchwacz 
(Niemoiowski),  Szczypiorno  (Ordenga),  Opato- 
wek  (Zalonczek),  de  Gawlow  (Mleczko),  dans  le 
village  de  Biskupicé  (Taczanowski),  donnent  un 
grand  essor  à  l'économie  rurale.  Une  école  agri- 
cole, à  l'instar  de  Grignon,  est  établie  à  Warso- 
vie;  M.  Oczapowski  la  dirige.  M.  Kurowski  pu- 
blie un  écrit  périodique  consacré  à  l'agriculture. 

Le  jardinage  n'est  point  négligé  :  depuis  la 
pomme  de  terre  jusqu'au  raisin  et  au  mûrier, 
tout  est  cultivé  sur  le  sol  de  la  Grande-Pologne. 
Le  Notée,  la  Warta  et  l'Oder  possèdent  quelques 
vignobles  sur  leurs  bords.  A  Babimost  (Bomst) 
500  arpents  sont  destinés  à  la  plantation  des  vi- 
gnes. La  Wistule,  jadis,  depuis  Sandomir  jusqu'à 
Thorn,  voyait  verdir  ses  bords.  Depuis  les  guer- 
res suédoises  dans  le  xvir*  siècle,  cela  a  été  né- 
gligé dansces  contrées,  sinon  dans  les  jardins  par- 
ticnliers  et  dans  le  jardin  botanique  à  Warsovie. 

Les  bestiaux  pourraient  êire  mieux  dans 
un  pays  où  la  nourrit  tire  est  à  si  bon  marché. 
Les  propriétaires  de  village  ont  des  soins  parti- 
culiers pour  les  troupeaux  de  moutons.  —  Les 
guerres  fréquentes  sont  sans  doute  cause  de 
l'amoindrissement  qu'on  remarque  dans  la  race 
des  chevaux.  Jadis  on  voyait  dans  tout  le 
royaume  de  nombreux  haras,  des  chevaux  forts  et 
légers  à  la  course,  et  dont  la  noblesse  polonaise 
savait  tirer  de  si  grands  avantages  sur  le  champ 
de  bataille.  Aujourd'hui,  les  chevaux  de  race 
viennent  de  l'étranger  ;  le  bidet  du  paysan  traîne 
à  peine  le  chariot  chargé  de  bois  et  de  légumes. 
Le  bétail  se  trouve  dans  le  même  cas  ;  on 
n'en  élève  qu'amant  qu'il  en  est  besoin  pour 
avoir  de  bon  lait  et  du  beurre.  L'Ukraine  et  la 
Podolie  fournissent  abondamment  et  à  bon  mar- 
ché ce  qui  est  nécessaire  pour  la  consommation 
des  habitants.  La  laine  polonaise  rivalise,  aux 
marchés  de  Breslau,  de  Francfort-sur-l'Oder  et 
de  Dantzig,  avec  les  laines  de  Silésie  et  même  de 
la  Saxe;  les  qualités  inférieures  surtout  sont  re- 
cherchées ;  la  laine  fine  est  exportée  en  Angle- 
terre pour  les  fabriques. 

Les  bois  deviennent  de  jour  en  jour  moins 
fourrés,  et  par  conséquent  le  gibier  est  plus  rare* 
Pourtant  on  aperçoit  ça  et  là  des  cerfs,  des  che- 
vreuils, des  lièvres,  des  sangliers,  des  loups,  des 


renards,  des  martres,  des  loutres.  L'ours  devient 
une  rareté.  L'ftne  est  étranger  au  sol.  Des  lacs  et 
des  rivières  approvisionnent  les  cuisines  du  riche 
et  du  pauvre  en  esturgeons,  saumons,  truites, 
angnilles,  barbots,  lamproies,  perches,  san- 
dres, brochets,  carpes,  brèmes,  glanis,  picarek, 
carrelets,  goujons,  taloches,  etc. Les  écrevisses  se 
rencontrent  partout.  Le  gibier  volatil  n'est  pas 
moins  nombreux  que  les  poissons  :  les  coqs  de 
bruyère,  les  coqs  de  bots,  les  francolias,  (es 
perdrix,  les  bécasses,  les  oies  et  les  canards  sau- 
vages sont  servis  sur  la  table  du  riche. 

En  général,  on  est  bien  pourvu  de  tout  ce  qui 
satisfait lesbesoins matériels  de  la  vie;  aujourd'hui 
on  entreprend  des  améliorations  chanceuses,mais 
l'esprit  hardi  et  novateur  du  Polonais  necraiotau- 
cune  expérience,  ne  recule  devantaucun  sacrifice 

L'état  des  fabriques  est  presque  sur  le  même 
pied  que  celui  de  l'économie  rurale  :  partout  le 
mouvement  du  progrès,  mais  la  perfection,  le  soi 
se  font  attendre. 

Les  plus  grandes  fabriques  de  draps  sont  en 
Posnanie,  le  long  de  la  frontière  silésienne,  dans 
le  palatinat  de  Kalisz  et  en  Masovie.  Ce  sont  pour 
la  plupart  les  industriels  allemands  qui  dirigeât 
ces  établissements.  Les  ateliers  du  duché  ont 
souffert  beaucoup  par  la  protection  qu'on  a  ac- 
cordée aux  ateliers  du  royaume  :  anciennement 
leur  prospérité  se  soutenait  par  l'exportation  de 
leurs  produits  en  Asie  à  travers  la  Russie.  Mais 
depuis  qu'on  a  partagé  le  pays  et  établi  la  con- 
currence appuyée  d'autre  part  par  le  haut  tarif  du  1 
transit,  les  fabriques  du  duché  sont  forcées  de 
chercher  des  débouchés  en  Allemagne,  où  les 
produits  de  la  Saxe  prédominent.  Leur  déca- 
dence fut  donc  irrévocable.  On  s'efforce  cepen- 
dant de  les  perfectionner  pour  qu'elles  paissent 
lutter  avec  les  fabriques  de  la  Saxe  :  en  \ 836  on 
expédia  à  Leipzig,  d'une  seule  ville  de  Posnanie 
(Schonlanke),  mille  trois  centspièces  de  drap;  la 
régence  de  Bydgoszcz  a  vu,  ù  la  foire  de  lu  même 
année,  dans  sa  capitale,  mille  neuf  cent  quarante- 
sept  pièces  de  drap  et  cent  quatorze  pièces  de 
revéche.  A  Wschowa,  dans  la  régence  de  Posen, 
il  y  a  deux  cents  tisserands  de  drap.  On  y  fait  de 
la  toile,  mais  d'une  qualité  inférieure  à  celle  de  la 
Silésie.  Ravricz,  Boïanowo,  Leszno,  sont  des  vil* 
les  renommées  en  Posnanie  pour  les  fabriques 
de  draps  et  de  toiles.  Dans  le  royaume  de  Po- 
logne on  confectionnait  des  draps  pour  70  mil- 
lions de  florins  par  an.  L'arrondissement  de  Lefl- 
czyca  fournissait  seul  pour  50  millions.  Zpeth 
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Alerandrow,  Tomaszow,  Brzezitry,  Klodawa, 
Oxorkow  (13  millions  de  produit),  Konslanty- 
aow,  Dombie,  Zdunska-Wola,  Wielun,  Kamie- 
aica-Polska,  Zalewie,  Blaszki,  Czenstocbowa, 
tout  les  villes  où  l'on  fabriquait  le  plus  de  draps 
et  de  toiles.  Mais  depuis  1832  ces  villes  ont  déchu 
de  leur  prospérité,  car  le  gouvernement  mosko- 
fite  excite  les  fabricants,  ruinés  par  la  guerre, 
a  transférer  leurs  ateliers  dans  les  limites  de  l'em- 
pire. Malgré  toute  la  crainte  que  leur  inspire  le 
gouvernement  russe,  ils  sont  forcés,  vu  leur  état 
de  détresse  de  porter  leur  industrie  au  delà  de  la 
frontière  du  royaume  qu'ils  regardent  générale- 
né  ut  comme  la  limite  de  la  civilisation  et  de  la 
sûreté  de  la  propriété. 

A  Bydgoszcz,  Kroio&zyn,  en  Posnanie,  à  Dzia- 
louyn  et  à  Powonzki,  dans  le  royaume  de  Polo- 
gne, il  y  a  des  fabriques  de  tabac  ;  les  tanneries 
et  les  mégisseries  sont  pour  la  plupart  dans  la 
Maxovie  ;  à  Pilu  (Sclineidemuble)  on  trouve  nue 
mégisserie  de  cuir  dit  anglais.  Les  papeteries  se 
multiplient  infiniment  etpei  feclionnent  leurs  pro- 
duits. On  trouve  des  forges  à  Olesnik,  Dmosin, 
Totnaszow;Uîazd,desverreriesàBrzuzycé,Rodan, 
Kooopnicé  ;  des  salpétrières  à  Krzepicé  et  Ino- 
wloclavr;  une  fonderie  de  cloches  à  Leszno.  A  Lom- 
na  près  de  Warsovie  il  existe  une  fabrique  de  quin- 
caillerie; à  Posen  et  à  Warsovie,  il  y  a  des  fabri- 
cants de  voitures,  calèches,  landaux;  des  facteurs 
de  pianos.  La  chaussure  confectionnée  à  Warsovie 
est  recherchée  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moskou  ; 
lu  bière  de  Warsovie  et  de  Grodzisk  en  Posna- 
nie jouit  d'une  grande  réputation  dans  le  pays. 
Dn  reste,  tous  les  métiers  se  concentrent  dans  les 
deux  capitales  :  Warsovie  et  Posen  :  la  concur- 
rence étrangère  n'est  pas  dangereuse  pour  leurs 
produits.  L'importation  diminue  sensiblement. 

La  Grande- Pologne  exporte  les  grains,  le  bois, 
les  draps,  les  cuirs,  la  laine,  la  cire,  le  suif,  le 
lin,  la  farine,  l'eau-de-vie  de  grains,  etc.  Elle 
importe  les  liqueurs,  les  deurées  coloniales,  la 
laine  fine,  le  sel,  les  tissus  de  colon,  de  lin,  de 
chanvre  et  les  étoffes  de  soie. 

Comme  partout  ailleurs  les  grandes  routes  se 
perfectionnent  visiblement  :  il  y  a  une  ligne  tracée 
qui  devait  conduire  de  Berlin  pur  Posen  à  Kalisz. 
Dans  le  royaume  de  Pologne,  Warsovie  est  le  point 
central  où  aboutissent  les  chemins  ferrés  dans  la 
direction  de  Saint-Pétersbourg  (par  Kowno), 
Moskou  (par  Brzest),  Kalisz,  Krakovie  et  Za- 
most.  Toutes  ces  roules  ont  élé  construites  solide- 
ment et  à  grands  frais.  Les  chemins  vicinaux  sont 
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dans  un  état  déplorable  :  l'administration  ne 
s'occupe  que  des  routes  militaires. 

Les  villes  polonaises,  mal  famées  en  Europe, 
se  relèvent  de  leur  avilissement.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  faire  leur  histoire  ;  mais  disons  en  leifr 
faveur  qu'au  xiv*  et  xve  siècle  elles  surpassaient 
en  propreté,  en  beaux  édifices  et  en  murailles 
crénelées  beaucoup  de  villes  en  Europe.  A  Byg- 
doszcz,  Gnèsne,  Wschowa ,  Posen,  Kalisz, 
Piotrkow,  Lenczyca,  Rawa,  Gostyn,  Pul- 
tu*k,  Plock,  Lomza,  etc.,  on  voit  encore  les 
ruines  qui  attestent  leur  ancienne  splendeur. 
Avant  de  condamner  uniquement  l'ancienne  ad- 
ministration polonaise,  que  du  reste  nous  ne 
voulons  pas  excuser,  il  faut  bien  fouiller  dans  les 
archives,  préciser  avec  détail  les  dates  de  la  dé- 
cadence des  villes  el  des  invasions  étrangères» 
et  prouver  l'histoire  a  la  main  qu'il  y  avait 
dans  le  temps  moyens  et  sécurité  suffisants  pour 
les  faire  refleurir.  Sous  tous  les  règnes,  dans  lea 
plus  grands  désordres,  nous  voyons  les  diètes 
décréter  les  constitutions  (lois)  pour  amélio- 
rer les  villes.  L'histoire  seule  peut  nous  expli- 
quer leur  mauvais  état.  On  a  reproché  i  la 
Pologne  sa  misère  sans  jamais  remonter  à  la 
source  du  mal;  et  il  y  a  des  géographes  qui 
ont  bénévolement  répété  ces  reproches  comme 
des  preuves  statistiques,  il  faut  réfléchir  quand 
on  copie  de  tels  livres,  et  surtout  ceux  qui  ont 
élé  écrits  sous  l'influence  des  trois  cours  enva- 
hissantes. Alors  on  verra  que  la  Prusse,  la  Rus- 
sie ci  l'Autriche,  avant  d'introduire  quelques 
améliorations,  aux  frais  des  citoyens,  dans  les 
villes,  les  fabriques  el  les  manufactures,  ont  dé- 
vasté et  brûlé  les  villes,  fabriques  et  manufactu- 
res que  la  Pologne  possédait  avant  leurs  domi- 
nations désastreuses. 

Nous  l  avons  dit  et  nous  le  répétons,  les  Villes 
polonaises  se  relèvent,  prennent  un  extérieur 
agréable  ;  leurs  rues  sont  repavées,  ou  bien  le 
pavé,  enfoui  à  huit,  douze  et  même  vingt-huit 
pieds  au-dessous  de  la  surface,  reparaît  de 
nouveau,  et  indique  bien  au  delà  des  barrières 
l'étendue  de  l'ancienne  cité.  Mais  chez  un  pei*> 
pic  essentiellement  agricole,  les  villes  ne  peu- 
vent pas  grandir  subitement,  il  faut  pour  cela  du 
temps,  de  la  patience  et  de  la  sécurité  ;  la  pre- 
mière et  la  seconde  de  ces  conditions  nous  man- 
quent souvent,  la  troisième  n'est  guère  possible 
sous  une  domination  étrangère. 

Dans  lu  région  que  nous  décrivons,  la  première 
place  appartient  à  la  capitale  du  royaume  de  Pu» 
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logne,  Warsovie,  qui  compte  cent  trente  mille 
habitants;  après  elle  viennent  dans  la  Grande- 
Pologne,  Po$en,  avec  une  population  de  vingt 
sept  mille  ames  ;  Kalisz,  qui  en  possède  douze 
mille;  Ploçk,  neuf  mille  cinq  cents;  Letxno 
(Lissa),  huit  mille  ;  Btjdgotzcz  (Bromberg),  sept 
mille;  Wschowa  (Fraustad),  six  mille;  Zgierx, 
Cinq  mille  cinq  cents;  Lodx,  cinq  mille  quatre 
cents;  Piotrkoxc  (Petrikau),  cinq  mille  deux 
cents;  Lencxyça,  quatre  mille  huit  cents;  Ma- 
ko»,  quatre  mille  ;  Miendxyrxecx  (Méséritz), 
quatre  mille;  Gnixne,  quatre  mille;  Wiéhm, 
trois  mille  deux  cents;  Sieradx,  trois  mille 
deux  cents;  [Wielm  (Filehnc),  trois  mille.  La  po- 
pulation des  villes  et  des  bourgades  descend  à 
deux  cents  habitants.  Kruswiça,  deuxième  capi- 
tale de  la  Lèehie,  n'en  possède  que  cent  quarante 
et  n'est  considérée  que  comme  un  village. 

KALISZ  (  prononeex  Kxuscn  ). 

Celte  ville  est  située  par  51°  tëS  de  latitude 
tt  15°  WJ  de  longitude,  est  éloignée  de  fireslau 
de  quinze  milles  et  demi,  et  de  Warsovie  de 
trente-deux.  Elle  est  chef-lieu  du  palatinat  qni 
porte  son  nom,  et  possède  des  autorités  judiciai- 
res, civiles  et  militaires.  La  Prosna  divise  en  trois 
parties  son  terrain,  elles  entoure  de  ses  eaux  ;  ce 
qui  donne  I  la  cité  l'aspect  d'un  groupe  d'îles. 

A  la  place  des  hautes  murailles,  des  tours  et  des 
marais  qui  l'entouraient  et  la  défendaient,  on  voit 
des  jardins  bien  entretenus,  qui  pendant  la  belle 
saison  lui  prêtent  nn  air  de  fête.  Jadis  Kalisz 
était  une  ville  forte  qni  résistait  aux  attaques  des 
envahisseurs;  dans  les  temps  modernes  on  sentit 
qu'elle  ne  possédait  plus  les  moyens  nécessaires 
pour  repousser  l'ennemi,  et  on  négligea  ses  for- 
tifications; les  murs  croulèrent  sous  la  main  du 
temps,  on  les  balaya  pour  faire  place  aux  jar- 
dins. Un  incendie  arrivé  en  1792  détruisit  la 
moitié  des  maisons  (trois  cent  dix-huit  en  tout) 
et  les  fit  remplacer  par  des  édifices  d'une  archi- 
tecture moderne. 

Les  rues  dites  de  Warsovie  et  de  Breslau  sont 
a  ssex  larges  et  bien  pavées  :  nombre  d'autres, 
bordées  d'arbres,  servent  de  lieux  de  promena- 
des; la  rue  de  Louise,  ombragée  dans  toute  son 
étendue  par  quatre  rangées  de  peupliers  d  Italie, 
est  d'une  fraîcheur  délicieuse. 

L'hôtel  de  la  commission  du  palatinat,  ou 
maison  du  gouvernement,  tient  le  premier  rang 


parmi  les  édifices.  Il  est  splendidement  monté, 
et  il  y  a  des  appartements  pour  recevoir  le» 
rois  pendant  leur  séjour  dans  la  vifle.  lia  autre 
bâtiment  remarquable  est  celui  où  siège  le 
tribunal.  L'ancien  collège  des  Jésuites,  élevé 
au  commencement  du  xvii*  siècle  par  Stanis- 
las Karnkovrski,  archevêque  de  Gnèsne,  primat 
du  royaume,  était  dans  son  temps  un  des  monu- 
ments les  plus  remarquables  en  Europe.  La 
grande  salle  des  séances  est  longue  de  200 pied» 
sur  une  largeur  de  72  pieds.  Dans  le  temps  oa 
cet  édifice  servait  de  local  à  l'école  militaire,  on 
y  faisait  manœuvrer  à  l'aise  deux  cents  jennes 
gens.  Cet  édifice, 'élevé  pour  servir  de  demeure 
aux  zélés  de  Rome,  après  la  suppression  de  leur 
ordre,  resta  désert  jusqu'en  1795,  ou  le  gouver- 
nement prussien,  ens'emparant  de  la  ville,  rendit 
l'église  et  ses  dépendances  a  l'usage  des  Luthé- 
riens. Le  gouvernement  du  grand-duché  de  War- 
sovie y  établit  une  école  militaire  en  1810,  qui 
y  resta  jusqu'à  1831  ;  en  1832  les  cadets  furent 
transférés  à  Saint-Pétersbourg,  et  l'édifice  de- 
vint un  bureau  pour  les  fonctionnaires  mosko- 
vîtes.  En  1835  on  y  établit  une  chapelle  gréco- 
russe.  Singulière  destinée!....  Du  catholicisme 
l'église  passa  au  luthéranisme,  qui  fit  place  an 
gymnase  guerrier  qui  devait  fournir  des  braves 
défenseurs  à  la  patrie.  Ensnitc  il  passe  aux  fonc- 
tionnaires de  l'exterminateur  de  la  nation,  et  de 
nouveau  devient  un  lieu  de  culte;  trois  principa- 
les professions  religieuses,  la  liberté  et  l'oppres- 
sion y  firent  leur  siège!  C'est  toute  l'histoire  do 
pays  dans  ces  derniers  temps  qni  passe  sons  ces 
voiUes  spacieuses. 

L'église  de  Saint-Nicolas,  appartenant  antre- 
fois  à  des  chanoines  réguliers,  est  la  plus  ancienne 
fondation  de  cette  ville.  Sa  structure  est  antique, 
son  maître-autel  porte  un  tableau  d'une  rare 
beauté.  L'église  cathédrale,  sous  l'invocation  de 
saint  Joseph,  est  belle;  on  voit  dans  une  chapelle 
le  tableau  du  patron  de  l'église  :  cette  peinture 
opéra  tant  de  miracles,  qu'à  la  fin  du  xviii*  siècle 
le  pape  lui  octroya  la  couronne  royale.  L'église 
des  Augustins  possède  un  ouvrage  en  bois  ciselé 
qui  représente  un  échafaud  semblable  à  la  guil- 
lotine. C'est  un  ouvrage  d'ancienne  date,  qui  a 
précédé  an  moins  d'un  siècle  l'invention  do  doc- 
teur français.  On  compte  à  Kalisz  trois  ordres  de 
moines,  celui  des  Bernardins,  des  Récollets  et  des 
Franciscains.  Le  bâtiment  de  ces  derniers  est 
changé  en  une  maison  de  réclusion. 

Les  voyageurs  trouvent  bon  %\le  dans  pin* 
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sieurs  hôtels  garnis,  parmi  lesquels  on  cite  ceux 
de  Pologne,  de  Wilna  et  d'Angleterre.  L'hôtel  de 
Pologne  est  un  bâtiment  spacieux,  ayant  des 
bains  publics  et  des  salles  où  l'on  donne  des  ca- 
sinos, dos  redoutes.  Dans  une  de  ces  salles  on 
monte  au  besoin  un  théâtre.  Une  salle  de  spec- 
tacle récemment  élevée  prête  un  nouvel  attrait 
à  la  ville.  Le  vaste  parc  anglais,  appartenant  à 
l'hôtel  du  gouvernement,  est  la  plus  belle  et  la 
plus  fréquentée  des  promenades.  Le  jardin  d'O- 
rzechowski  a  ses  mérites  et  ses  visiteurs.  On  y 
trouve  des  bains  publics.  En  dehors  de  la  ville  il 
y  a  une  multitude  de  jardins  qui  fournissent  en 
abondance  des  fruits  exquis  de  toutes  espèces. 

La  ville  possède  un  gymnase,  une  école  pri- 
maire et  une  grande  fabrique  de  draps.  Kalisz, 
comme  ville  frontière  distante  seulement  d'un 
mille  des  barrières,  a  une  douane  de  première 
classe,  ce  qui  vivifie  son  commerce  et  son  indus- 
trie. Le  nombre  des  maisons  est  de  huit  cents; 
la  population,  depuis  1806  à  1856,  est  montée 
de  six  mille  à  onze  mille  habitants,  moitié  Polo- 
nais et  moitié  Juifs  et  Allemands.  Les  derniers 
pendant  In  guerre  de  1831  témoignèrent,  comme 
industriels,  qu'ils  ne  désiraient  que  la  paix.  Cette 
manifestation  valut  à  la  ville  les  faveurs  du  gou- 
vernement russe,  qui  fit  manœuvrer,  en  4835, 
les  troupes  moskovites  et  prussiennes. 

La  fondation  de  Kalisz  est,  pour  nous  servir 
d'une  phrase  consacrée,  plongée  dans  la  nuit  des 
siècles.  Ptolémée  mentionne  son  existence  :  donc, 
elle  remonte  à  plusieurs  siècles  avant  l'ère  chré- 
lieone.Ondil  qu'elle  date  du  vne  siècle,  et  qu'elle 
fut  fondée  à  la  place  d'un  village  nommé  PoJ- 
bruxie.  Ses  souvenirs  historiques  portent  l'em- 
preinte d'une  fatale  destinée.  Chaque  guerre 
dans  le  pays  ravageait  ses  bâtiments,  exterminait 
ses  habitants.  En  1250,  Kalisz  donna  son  nom  à 
un  duché  souverain  qui  s'éclipsa  en  1279  pour 
ne  plus  reparaître.  En  1284-,  Henri,  duc  de  Bres- 
lau,  s'empara  du  château  ;  en  1506,  Wilenes,  duc 
de  Lilvanie,  ravagea  la  ville  ;  en  1551  vinrent  les 
croisés  teutons  qui  l'assiégèrent,  mais  vaine- 
ment. Kasimir  le  Grand  entoura  Kalisz  de  fortes 
murailles  et  le  munit  d'un  château.  En  1545,  le 
même  roi  renouvela  ici  un  traité  fatal  avec  les 
chevaliers  teutons  qui,  en  remettant  à  ta  Pologne 
les  terres  de  Kuïavie  et  de  Dobrzyn,  restèrent 
maîtres  de  la  Poméranie  qu'ils  avaient  envahie. 
La  nation  protesta  contre  cet  acte  humiliant.  En 
K>65,  les  Suédois  prirent  la  ville  d'assaut  et  la 
dévastèrent.  Les  Moskovites  remportèrent  une 
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victoire  près  de  Kalisz,  en  1706,  sur  les  Suédois. 
«  Les  Russes,  dit  Voltaire  dans  l'Histoire  de 
Charles  XII,  vainquirent  ce  jour-là  les  Suédois 
en  bataille  rangée  pour  la  première  fois.  Meyer- 
feld  commanda  les  Suédois,  qui  étaient  au  nom- 
bre de  quatre  mille,  tandis  que  le  général  russe 
Menzikoff  avait  une  triple  force.  »  Le  tzar  Pierre 
donna  son  portrait  enrichi  de  diamants  aux  offi- 
ciers généraux  et  aux  colonels  qui  avaient  com- 
battu à  la  bataille  de  Kalisz;  les  officiers  subal- 
ternes eurent  des  médailles  d'or,  les  simples 
soldats  en  eurent  d'argent.  La  bataille  de  Kalisz 
fut  un  avant-coureur  de  la  défaite  de  Poltava. 

Le  25  février  1815,  le  général  Régnier,  après 
un  combat  avec  les  Moskovites,  dans  les  envi- 
rons de  Kalisz,  se  retira  parFreistadtcn  Lusace. 
En  1850,  dans  la  grande  semaine  de  la  Pologne, 
les  citoyens  désarmèrent  et  firent  prisonniers  un 
régiment  des  Kosaks  qui  gardaient  la  frontière. 
En  1851  il  y  eut  une  affaire  entre  les  Polonais  et 
les  Moskovites,  qui  triomphaient  déjà  sur  d'autres 
points  du  royaume. 

§  III.  —  La  Petite- Pologne:  son  ancienne  division  ; 
son  élut  actuel;  la  nature  du  sol;  ses  eaux  ;  agri- 
culture ;  mines;  industrie  ;  villes. 

La  Petite  ou  la  Haute  Pologne  se  compose  des 
pays  qui  s'étendent  à  l'est  et  au  midi  de  la  Grande- 
Pologne,  des  bords  de  la  Piliça  aux  cimes  des 
Karpates  et  aux  terres  désertes  qui  aboutissent 
à  la  mer  Noire  entre  le  Dniester  et  le  Dnieper, 
ayant  pour  limite  orientale  le  même  Dniéper,  et 
à  l'ouest  la  Piliça,  la  Liszwana,  la  Briniça  et  la 
Biala. 

La  Petite-Pologne,  avec  les  terres  russiennes, 
comprend  les  palatinatsde  Krakovie.  de  Sando- 
mir,  de  Lublin,  de  Podlaquie,  deCulm,  de  Belz, 
de  Russie-Rouge  ou  Léopol,  de  Wolhynie,  de  Po- 
dolic,  de  Braçlaw,  et  de  l'Ukraine  ou  de  Kiiow  : 
total  5,469  milles  carrés,  et  neuf  millions  huit 
cent  soixante  dix-huit  mille  hommes,  ce  qui  donne 
mille  huit  cent  six  âmes  par  mille  carré. 

La  région  dont  nous  allons  parler  ne  se  com- 
pose que  des  anciens  palatinats  de  Krakovie,  de 
Sandomir,  d'une  faible  partie  de  celui  de  Lub- 
lin (faisant  ensemble  l'ancienne  Krobatie),  et  de 
la  Podlaquie,  pays  conquis  dans  le  xme  siècle. 
Son  étendue  est,  somme  totale,  de  1516  milles 
carrés,  avec  trois  millions  cinq  cent  soixante- 
trois  mille  âmes  ;  deux  mille  trots  cent-ciuquante 
par  mille  carré. 
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c  de  Ksionz, 
f  de  Chçow, 
g  de  Lclow, 
h  de  Szczcrzeci 


Le  Palatinat  de  Krakovie  comprenait  les  dis- 
tricts : 

a  de  Krakovie, 

b  de  Sandecz, 

c  do  Biecz, 
de  Proszowicé, 
Les  duchés  :  »  de  Zaïoi 

k  de  Oswiecim  (Auschwitz), 

/  de  Siewierz  (Scvern), 
et  la  slaroslie  de  Spiz  (Zips). 

Le  palatinat  de  Sandomir  était  divisé  en  districts 
«  de  Sandomir,        d  de  Radom, 
*  do  Wislica,  e  de  Opoczno, 

c  do  Pilzno,  et  la  terre  deStenzyça. 

I*  palatinat  de  Lublin  comprenait  : 
a  la  terre  de  Lukovv, 
b      —     de  Lublin, 
c  district  d'Urzendow. 

Le  palatinat  de  Podlaquie  se  composait  : 

«  de  la  terre  «le  Drobiczvn, 

b       —       de  Bielsk, 

c  —  de  Mielnik. 
Ces  quatre  palatinats  font  de  nos  jours  partie 
decinq  Etats  différents  :  le  royaume  de  Pologne, 
l'empire  de  Russie,  la  ville  libre  de  Krakovie,  le 
royaume  de  Galicie  et  le  royaume  de  Hongrie. 
Voici  leur  nomeoclalnre  avec  l'étendue  et  la  po- 
pulation respectives  ; 

Dans  le  royaume  de  Pologne  : 
Le  palatinat  «le  Krakovie.  .  195,16 

—  de  Sandomir.  . 
L'arrondissement  de  Lublin. 
Le  district  do  Czcnstocliowa . 
Le  patatinat  de  Podlaquie, 

moins  les  districts  de  Gar- 

wolin  et  de  WcngrovV.  . 

Dans  ['empire  de  Russie  : 
La  proviuce  de  Bialyslok.  . 

Dans  la  ville  libre  de  Krakovie  : 
La  ville  avec  son  arrondis- 
sement  30,00  128,000 

Dans  le  royaume  de  Galicie  : 

Le  ccrcls  de  Wadowicé.  .     ai, 40  313,186 

de  Bochnia.  .  .     40,46  214,578 

de  Sandecz.  .  .     57,65  217,278 

de  Tarnovr.  .  .     95,05  255,356 

de  Jaslo   60,42  227,126 

de  Rzeszow.  .  .     80,10  257,189 

deSanok.  .  .  .    101,40  245,585 


249,74 
86,14 
28,  13 


421,838 
38S.901 
140,811 
46,344 


205,00  284,052 
162,00  261,014 


Dans  le  royaume  de  Hongrie  : 

Lecomilat  de  Zips   66,05  191,765 

Il  reste  encore  à  préciser  le*  cliangemeaU 
successifs  qui  se  suivirent  dans  ce  pays  depuis 
1770  jusqu'à  nos  jours,  pour  bien  poser  les  évé- 
nemnnts  de  l'histoire  contemporaine. 

En  1770,  l'Autriche  s'empara  du  comilatde 
Zips. 

En  1772,  lors  du  premier  partage  de  la  Po- 
logne, il  lui  échut,  outre  la  Russie-Rouge  et  une 
partie  de  la  Podolie,  cotte  partie  de  la  Petius 
Pologne  qu'on  nommait  dans  la  langue  du  pays 
Podgorzc,  et  qui  constitue  aujourd'hui  sept  cer- 
cles de  la  Galicie,  dont  les  trois  premiers  appar- 
tenaient au  palatinat  de  Krakovie,  et  les  quatre 
autres  à  celui  de  Sandomir.  La  Wislute  formait 
la  ligne  frontière. 

En  1795,  l'Autriche  s'avança  vers  la  Piliça.et 
partant  de  Mniszow ,  situé  au  confluent  de  cette 
rivière  avec  la  Wistule  jusqu'au  Niemirow,  sur  le 
Bug,  elle  eut  une  frontière  sèche  avec  la  Pru&e, 
Le  reste  des  palatinats  de  Krakovie  et  de  San- 
domir,  tout  le  palatinat  de  Lublin  et  une  partie 
de  celui  de  la  Masovie  et  de  la  Podlaquie,  prirent 
une  part  du  butin.  La  Prusse  envahit  le  reste  du 
palatinat  de  Podlaquie,  ainsi  que  toute  la  Grand  • 
Pologne  et  une  partie  de  la  Lilvanic. 

En  1807,  Napoléon  retrancha  une  partie  de 
la  Podlaquie  prussienne  en  faveur  de  la  Russie, 
qui  créa  de  ce  don  la  province  de  Bialystok. 

Kn  1809,  l'Autriche  céda  au  grand- duché  de 
Warsovie  son  butin  de  1795,  et  la  moitié  des 
salines  de  Wieliczka,  arec  le  rayon  d'un  mille 
de  la  ville  de  Krakovie,  sur  la  rive  droite  de  la 
Wistule. 

En  1815.  l'Autriche  reprit  Wieliczka  en  entier 
iivec  un  rayon  d'un  mille;  et  de  plus,  elle  gagna 
un  lambeau  de  terre  sur  la  rive  droite  du  San, 
qui  lui  permit  de  protéger  la  contrebande.  Kra- 
kovie fut  détachée  du  duché  de  Warsovie  avec 
un  arrondissement,  comme  nous  le  voyons  en- 
core aujourd'hui;  le  reste  forma  le  royaume  de 
Pologne. 

En  franchissant  la  Piliça  nous  trouvons  un 
pays  fertile,  riche  en  productions  de  toutes 
sortes  :  c'est  uue  contrée  rehaussée  et  acciden- 
tée jusqu'à  la  Wistule,  où  les  Karpates  se  déve- 
loppent majestueusement.  Ces  hauteurs,  enfer- 
mées entre  les  deux  rivières,  spnt  meotiom»çc* 
au  commencement  de  notre  article.  Les  ville» 
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de  Rftdom,  Szydlow,  Kielcé,  Zarnowieç  et  le 
village  Raçlawicé,  marquent  une  crête  prolongée 
d'6ù  s'échappent  des  ruisseaux  et  des  rivières 
qui  portent  leurs  eaux  ù  laWistule  et  à  la  Piliça. 
La  contrée  de  l'est  et  du  nord,  les  pays  de  Lu- 
blin et  de  la  Podlaquie  ont  peu  d'élévation;  la 
Podlàqnie  est  moins  riche  en  proiluciions  que  la 
partie  de  Lublin;  et  cette  dernière  ne  peut  se 
comparer  en  fertilité  avec  la  région  de  Sandomir 
et  de  Krakovie.  «  La  Petite-Pologne,  dit  notre 
naturaliste  Ladbwski,  possède  la  forêt  de  Niepo- 
loniiçé  et  des  bois  de  Kozieniçé.  Nous  trouvons 
également  de  grands  bois  où  Ton  reucontre  des 
chênes  et  des  pins  sauvages  (pinastres),  dans  des 
environs  de  Sainte-Croix,  d'Ilza,  d'Odrowonz  et 
de  Przysucha.  Dans  le  district  de  Proszowicé  le 
sol  est  plus  gras  et  plus  fertile  ;  celui  du  bassin 
delaNida  est  de  la  même  qualité  ;  il  donne  dix, 
douze  et  quinze  grains  pour  un.  Dans  le  pays  de 
Sandomir,  outre  le  seigle,  l'orge  et  le  froment 
blanc,  inconnu  aux  autres  pays,  l'avoine  est  si 
haute,  qu'elle  dépasse  quelquefois  la  tête  d'un 
homme. L'anis  croit  en  abondance  entre  Pinczow, 
Busk  et  Wisliça.  Le  terroir  du  pays  de  Lublin 
produit  des  blés  d'une  qualité  supérieure  :  ils 
sont  estimés  à  Dantzig  et  préférés  à  ceux  des 
autres  pays,  car  le  blé  de  Lublin  a  une  écorcefine, 
beaucoup  de  farine,  et  on  en  extrait  plus  d'eau- 
de-vie  que  du  blé  ordinaire  :  en  outre,  le  grain 
est  plein,  pesant,  et  se  conserve  longtemps  ;  un 
négociant  de  Dantzig  la  conservé  pendaut  qua- 
rante ans  dans  son  grenier  sans  qu'il  s'altère. 
L'historien  Kromer  dit  que  la  Petite -Pologne 
avait  jadis  des  vignobles  dont  les  raisins  étaient 
bons  à  manger;  mais  le  vin  qui  en  provenait 
était  doux  dans  quelques  endroits  et  aigre  dans 
d'autres.  >  Notre  terre  pourrait  bien  servir  à  la 
culture  de  la  vigne  si  on  voulait  s'en  occuper, 
surtout  les  coteaux  qui  donnent  vers  le  midi; 
mais  nous  ne  nous  eb  soucions  pas,  car  la  Hon- 
grie est  à  notre  porte,  et  le  savant  Ossolinski 
'appelle  la  cave  de  la  Pologne. 

La  Podlaquie  est  en  dehors  de  la  région  dé- 
crite par  notre  naturaliste;  nous  devons  donc  ajou- 
ter que  son  terrain,  jadis  couvert  de  bois,  estpkii 
avec  quelques  légères  ondulaiions.Un  sable  Gn  le 
recouvre;  pourtant  la  végétation  est  bonne  :  le 
8e'gle,  l'orge,  l'avoine  et  le  froment  y  viennent 
en  abondance.  Le  lin,  le  houblon  et  les  légumes 
secs  appartiennent  à  son  économie  agricole.  La 
««hure  des  jardins,  qui  est  fort  goûtée  dans  toute 
la  Pologne ,  jouit  d'une  faveur  spéciale  dans  le  pays 
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de  Krakovie;  deux  jardins  botaniques,  l'on  de  la 
république  krakovienne,  avec  plus  de  dix  mille 
plantes,  dans  l'un  des  faubourgs  de  la  ville,  l'autre 
possédant  les  plantes  les  plus  rares,  propriété 
privée  de  M.  Stanislas  Wodziçki,  ù  Niedzwicdz, 
village  ù  trois  lieues  et  demie  de  Krakovie,  im- 
priment une  inlluence  favorable  ù  l'art  que  De- 
lille  a  chanté.  L'artichaut  de  Krakovie,  inconnu 
dans  le  nord  de  notre  pays,  jouit  d'une  réputation 
qui  grandît  à  distance.  Tous  les  antres  légumes 
du  midi  y  poussent  avec  facilité  et  abondance;  on 
les  donne  à  bon  marché. 

L'éducation  des  abeilles  est  une  des  industries 
des  habitants.  Les  bois  recèlent  une  multitude 
de  ruches,  et  on  peut  dire  qu'elles  sont  pour  ce 
pays  l'équivalent  des  bergeries  de  la  Grande-Po- 
logne. La  Podlaquie  élève  des  troupeaux  démou- 
lons, mais  leur  toison  est  d'une  qualité  inférieure. 
Les  montagnards  des  Karpates  font  paitre  leurs 
brebis  sur  le  sol  ingrat  des  Karpates,  et  fournis- 
sent aux  marchés  de  la  Silésie  une  laine  qui  n'est 
pas  mauvaise. 

Il  nous  reste  encore  à  ajouter  quelques  mots 
sur  la  starostie  qui,  placée  sur  la  crête  des  Kar- 
pates, est  presque  partout  occupée  par  des  bois 
et  des  montagnes  :  il  y  a,  surtout  au  centre,  quel- 
ques plaines  agréables,  de  bonnes  terres  labou- 
rables, des  prairies  et  des  rivières  poisson- 
neuses. 

L'air  de  cette  contrée  est  froid,  mais  salubre  : 
il  n'y  croit  point  de  vignes,  mais  du  grain,  et 
particulièrement  de  l'orge;  les  pois  y  viennent 
bien,  la  culture  du  lin  y  est  fort  commune,  et 
l'on  y  élève  du  bétail  avec  succès.  On  y  trouve 
des  ours,  des  loups  cerviers,  des  sangliers,  des 
daims,  des  loups,  des  renards,  des  marmottes 
{Mure»  alpini),  des  lièvres,  et  surtout  des  cha- 
mois. Les  cerfs,  les  martres  et  les  castors  ne  s'y 
trouvent  pas. 

Le  bétail  est  d'une  espèce  abâtardie  ;  la  Po- 
dolie  et  la  Galicie  fournissent  les  marchés.  Il  en 
est  de  même  avec  les  chevaux. 

L'agriculture,  malgré  la  prodigalité  de  la  na- 
ture, n'est  pas,  en  général,  dans  un  état  pro- 
spère :  les  dons  du  ciel  rendent  ici  l'homme  né- 
gligent. 

Le  fer,  d'une  si  grande  utilité,  abonde  en 
Pologne.  Trois  grandes  mines  soutiennent  l'ac- 
tivité industrielle  de  nos  contrées;  les  mines  de 
sel  àWieliczka  et  Bochnia,  de  cuivre  et  de  fer 
à  Kielcé,  et  de  plomb  à  Olkusz.  Passons-les  en 
revue. 
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mines  de  Wieliczka,  situées  à  deux  lienes 
sud-est  de  Krakovie,  fournissent  quatre  sortes 
de  sel  :  4°  le  sel  cristallisé;  2°  le  sel  gemme 
(schybick);  3°  le  sel  spisa;  4°  le  sel  vert.  Elles 
occupent  le  premier  rang  parmi  les  salines  de 
l'Europe,  tant  par  la  qualité  que  par  la  quantité 
de  leur  produit.  Ces  mines,  exploitées  déjà  au 
xiie  siècle,  furent  négligées  pendant  l'invasion  des 
Tatars,  dans  le  commencement  du  xme  ;  mais 
depuis  12(X),  Boleslas  le  Chaule,  et  son  épouse 
Cunégonde,  à  laquelle  la  tradition  populaire  at- 
tribue la  découverte  de  ces  trésors,  firent  re- 
prendre les  travaux  et  les  organiser  d'une  ma- 
nière proGtable.  Depuis  cette  époque  jusqu'à 
4  810, dans  un  espace  de550ans,  ona  tiré  550  mil- 
lions de  quintaux,  ou  bien  1  million  de  quintaux 
par  an.  Le  gouvernement  autrichien  s'en  étant 
emparé  en  1772,  poussa  l'exploitation  à  l'ex- 
trême, encouragea  les  ouvriers  à  tirer  1,500,000 
quintaux  de  sel  par  an,  et  leur  adjugea  d'a- 
vance 20, (XM)  florins,  monnaie  de  convention, 
80,000  florins  de  Pologne  (48,000  fr.),  comme 
récompense  de  ce  surcroit  de  production.  Les 
ouvriers  dépassèrent  même  les  désirs  du  gouver- 
nement, et  fournirent  1,700,000  quintaux.  Les 
proûts  que  le  gouvernement  relire  de  cette  ex- 
ploitation et  du  monopole  de  la  vente  dépassent 
plusieurs  millions  de  florins  ;  mais  on  ne  peut  pas 
préciser  le  chiffre,  qui  diffère  à  raison  de  la 
quantité  de  sel  tiré  ;  et  puis  le  cabinet  de  Vienne 
n'est  point  prodigne  en  confidences  statistiques. 
L'excavation  souterraine  se  prolonge  sur  une 
étendue  de  7,200  pieds  de  longueur  et  3,600  p. 
de  largeur;  la  profondeur  est  de  943  pieds.  Plus 
on  creuse,  plus  le  minerai  est  cristallisé  et  de 
bonne  qualité.  Une  autre  mine,  celle  de  Bochnia, 
a  9  lieues  à  l'est  de  Wieliczka,  n'est  pas  si  riche 
en  minerai,  mais  le  sel  est  un  peu  plus  fin  que 
celui  de  la  mine  précédente,  surtout  quand  on 
creuse  à  une  plus  grande  profondeur.  Busching 
nous  assure  qu'on  y  trouve  de  l'albâtre.  La  mine 
consiste,  d'après  le  même  auteur,  en  un  long 
boyau,  qni  a  750  pieds  de  largeur  du  nord  au 
sud,  et  dont  la  longueur  de  l'est  à  l'ouest  est 
de  10,000  pieds  ;  la  plus  grande  profondeur  est 
de  1000  à  1,200  pieds.  On  en  tire  annuelle- 
ment 230,000  quintaux  de  sel. 

Ces  mines  constituaient  jadis  les  principaux 
revenus  des  rois  de  Pologne;  elles  se  prolongent 
dans  la  chaîne  des  Karpates,  dans  toute  la  Ga- 
licie  et  en  Hongrie  ;  des  lacs  nombreux  donnent 
du  sel  en  grande  quantité,  La  Grande-Pologne 


possède  en  outre  une  saline  en  Kaîavie,  près 
de  la  ville  de  Racionzek,  où  il  y  a  une  source 
qui  donne  annuellement  200  mille  quintaux 
de  sel. 

Les  mines  d'OIkusz  fournissaient  jadis  une 
quantité  considérable  d'argent  et  de  plomb.  Un 
moine  nommé  Grégoire  est  cité  par  Ladowski 
comme  le  Cristophe  Colomb  de  ces  trésors,  sous 
le  règne  de  Kasimir  le  Grand,  au  xiv' siècle.  La 
marne,  la  brèche,  l'ardoise  précèdent  les  couches 
de  plomb  argentifère  avec  un  peu  de  fer  et  de 
calamine;  ensuite  vient  la  pierre  calcaire.  Dans 
le  xvne  siècle  on  en  tirait  annuellement  plus  de 
0,000  marcs  d'argent  et  30,000  quintaux  de 
plomb.  Les  rois  polonais  en  reliraient  un  revenu 
d'à  peu  près  2  millions  de  florins  de  Pologne, 
jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  des  Suédois,  qni 
ruinèrent  les  travaux,  et  comblèrent  les  exca- 
vations avec  du  sable  et  de  l'eau,  en  coupant  les 
digues  qui  en  détournaient  l'écoulement.  La  ville 
d'Olkusz  occupe  le  milieu  de  la  région  où  s'éten- 
daient les  mines,  qui  avaient  6,000  toises  de  lar- 
geur sur  autant  de  longueur.  Pour  la  connais- 
sance de  cette  mine,  dans  son  état  de  prospérité, 
il  est  important  de  lire  le  Mémoire  $ur  la  nature 
du  terrain  de  la  Pologne  et  des  minéraux  qu'il 
renferme,  par  M.  Guetiard,  inséré  dans  l'Jïù?- 
toire  de  f  Académie  royale  dee  science»,  1762.  An- 
jourd'hui  celle  mine  va  êlre  exploitée  de  nou- 
veau.  On  relire  du  plomb  dans  les  environs  de 
Boleslaw,  où  il  y  a  des  usines  de  calamine.  Les 
mines  de  Chenciny  possèdent  des  filons  de  plomb, 
surtout  dans  le  calcaire  transitaire.  A  Jawor7.no, 
dans  une  propriété  particulière,  il  y  a  une  usine 
qui  donne  1000  à  2000  quintaux  de  plomb  par 
an.  Le  cuivre  se  trouvait  jadis  abandonné  dans  les 
environs  de  Kielcé,  à  Miedzianagora  et  à  Mied- 
zianka,  où  on  rencontrait  même  de  l'argent. 
En  1511,  les  Hollandais  ont  chargé  soixante-dix 
bateaux  avec  le  cuivre  qui  provenait  de  ces  mi- 
nes ;  dans  le  xrui»  siècle  et  de  nos  jours  on  y 
établit  des  mines  qui  produisaient,  en  1817, 
mille  quintaux  de  cuivre  et  plusieurs  centaines 
de  marcs  d'argent.  Mais  le  minerai  s'épuisa,  et 
on  fut  forcé,  en  1827,  de  changer  la  destination 
des  usines  de  Bialogon  en  fabriques. 

Les  mines  de  houille  les  plus  riches  sont  sur 
le  territoire  de  la  ville  libre  de  Krakovie  :  de 
Krzeszowice  à  Slubze  (Leohschûtz)  en  Silésie, 
s'étendent  les  couches  considérables  de  ce  mi- 
nerai, qui  vivifie  les  usines  et  les  fabriques  en- 
vironnantes. Les  usines  deSlawkow,  Modrzejow, 
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Czeladz  et  Siewierz  firent  ce  combustible  prie-  I 
«paiement  des  mines  de  Reden  et  de  Xavier,  I 
près  de  Bendzin,  où  les  couches  de  minerai  ont 
de  25  à  36  pieds  d'épaisseur.  C'est  une  mine  des 
plus  abondantes  :  on  y  pratiqua  des  galeries 
voûtées  de  930  et  de  400  toises  de  longueur, 
pour  éconduire  l'eau  qui  s'infiltre  dans  les  ex- 
cavations. Trois  machines  à  vapeur  montent  Veau 
et  le  minerai  sur  la  surface  ;  un  chemin  de  fer, 
première  construction  de  ce  genre  en  Pologne, 
sert  à  conduire  les  charbons  de  terre  à  des  usi- 
nes. Ces  mines  fournissent  600,000  korzee  de 
combustible;  chaque  korzee  (128  hectolitres)  a 
128  livres  de  pesanteur.  Les  autres  mines  pro- 
curent jusqu'à  200,000  korzee.  On  trouve  en 
outre,  dans  la  formation  plus  récente  du  calcaire 
jurassique,  des  couches  du  lignite  (Moorkohle), 
qui  n'est  pas  encore  exploité.  Le  lignite  se  trouve 
aussi  dans  la  Grande-Pologne,  aux  environs  de 
Dobrzyn,  sur  la  Wistule. 

La  galène  se  trouve  dans  les  mêmes  environs 
que  la  houille,  dans  la  partie  de  l'ouest  de  la 
Petite-Pologne.  Siewierz,  Bendzin,  Olkusz  for- 
ment le  triangle  principal  de  cette  exploitation, 
qui  produit  annuellement  de  50  à  70  mille  kor- 
zee (1,28  hectolitres)  de  galène.  Dans  les  envi- 
rons, un  grand  nombre  d'usines,  avec  des  foyers 
et  des  feux  d'affinerie  de  fourneaux,  travaillent  à 
la  confection  du  zinc,  qui,  depuis  quelque  temps, 
occupe  une  place  importante  dans  le  commerce 
atec  l'étranger. 

Le  palatinat  de  Sandomir  est  le  plus  riche  en 
minerai  de  fer  :  on  s'occupe  activement  à  aug- 
menter le  nombre  des  hauts  fourneaux  et  des  four- 
neaux de  grillage  ;  on  espère  obtenir  dans  cette 
partie  du  royaume,  de  2  à  300,0000  quintaux 
de  fer  fondu  par  an.  Partout  où  il  y  a  des  marais 
on  peut  trouver  du  minerai  de  fer  en  Pologne, 
mais  on  se  refuse  à  s'occuper  de  cette  exploita- 
tion, vu  la  richesse  et  l'excellence  des  mines  dans 
le  pays  de  Sandomir.  L'hydrogène  de  péricode 
contient  25  à  35  pour  100;  le  carbonate  de  fer 
donne  20  à  30;  le  minerai  ordinaire,  mêlé  d'ar- 
gile et  de  pierre,  15  à  25.  En  deçà  de  la  Wistule, 
dans  les  arrondissements  de  Sandecz  et  de  Sa- 
nok,  en  Galicie,  il  y  a  des  usines  de  fer,  nom- 
mément à  Raba,  Czarna,  Zakopany,  Obydza, 
Soczawa.  Leurs  produits  nous  sont  inconnus. 

Outre  ces  principales  productions  minéralo- 
giqo.es,  on  troove  du  soufre  dans  la  marne 
crayeuse  deCzarkow  sur  la  Nida;il  en  sort  2,000 
quintaux  par  an.  A  Rozmichowo  (cercle  de  Sa- 
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nok)  et  à  Swoszowiçe  (près  de  Krakovie)  en  Ga- 
licie, on  exploite  aussi  les  mines  de  soufre.  L'alun 
se  fait  à  Sieleé,  près  de  Bendzin  ;  le  vitriol  à 
Rozmichowo,  dans  l'arrondissement  de  Sanok  ; 
le  pcirole  à  Tyrawa  Solna,  dans  le  même  arron- 
dissement. 

L'arrondissement  d'Opatow,  dans  le  pays  de 
Sandomir,  fournit  des  moellons  pour  les  con- 
structions à  Warsovie  et  ailleurs. 

Les  environs  de  Krakovie  contiennent  des 
marbres  de  diverses  couleurs,  le  porphyre,  le 
quartz,  l'améthyste,  la  calcédoine.  Les  rocs  qui 
entourent  Oyçow  contiennent  un  grand  nombre 
de  coquilles  et  de  limaçons;  les  ammonites,  les 
bélemnites,  les  gryphées,  gisent  le  plus  bas.  Les 
débris  des  mollusques,  les  échinites,  les  astéri- 
tes,  les  madrépores,  superposent  ces  curiosités 
maritimes.  On  y  voit  une  feule  de  petits  ani- 
maux pétrifiés  en  calcédoine  on  en  pierre  à  fu- 
sil. Dans  les  fentes  de  rocs  on  trouve  les  stalac- 
tites; et  le  fond  de  ces  cavernes  est  couvert  de 
stalagmites.  Çà  et  là  on  voit  les  os  des  animaux 
mammifères,  qui  appartiennent  à  l'espèce  de 
l'ours.  Toute  cette  région,  jusqu'aux  cimes  des 
Karpates,  porte  les  traces  du  séjour  des  grandes 
eaux;  l'époque  de  leur  retraite  n'est  pas  connue 
aux  historiens  ni  aux  naturalistes  du  pays. 

Les  eaux  minérales  jouent  nn  rôle  important 
dans  ces  prodigalités  de  la  nature  ;  mais  ce  sont 
les  eaux  sulfureuses  qui  prédominent  dans  ce 
pays.  Celles  de  Krzeszowicé,  Busk  et  Swoszo- 
wiçe sont  les  plus  fréquentées  dans  la  belle  sai- 
son; le  grand  monde  se  donne  rendez-vous  dans 
les  deux  premières.  Les  eaux  ferrugineuses  de 
Gozdzikow  (palatinat  de  Sandomir),  de  Nalenc- 
zow  (palatinat  de  Lublîn),  de  Warsovie,  de  Mys- 
liwczow  (palatinat  de  Kalisz),  de  Kryniça  (ar- 
rondissement de  Sandecz),  ont  aussi  leurs  visi- 
teurs. 

L'agriculture  est  la  principale  occupation  des 
habitants  de  la  Petite-Pologne,  tant  dans  la  plaine 
que  dans  les  Karpates.  La  terre  est  ingrate  dans 
cette  dernière  contrée,  mais  les  paysans  s'obsti- 
nent à  la  cultiver  avec  un  soin  que  la  moisson  la 
plus  prospère  ne  récompense  jamais  convena- 
blement. Le  montagnard  est  aussi  bon  cultiva- 
teur que  bon  pâtre.  L'hiver  il  descend  dans 
la  plaine  et  se  fait  meunier;  les  arrondisse- 
ments qui  avoisinent  la  Wistule  ont  beaucoup 
d'ateliers  où  on  travaille  à  confectionner  des 
ustensiles  en  bois,  des  cuirs,  des  poteries,  des 
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toiles,  et  même  des  draps  el  des  tissus  de  coton. 
Ail  delà  delà  Wistule,  les  mines  absorbent  l'ac- 
tivité industrielle;  les  verreries,  les  papeteries, 
les  faïenceries,  les  fabriques  de  voilures  et  même 
de  draps,  de  poteries  et  de  quincailleries,  occu- 
pent beaucoup  d'ouvriers. 

Les  villes,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  plus 
peuplées  que  celles  de  la  Grande-Pologne,  ont 
un  air  d'aisance  et  de  propreté.  Plusieurs  d'en- 
tre elles  ont  lè  privilège  de  ne  pas  avoir  de 
Juifs,  et  cela  leur  profite  pour  le  commerce  et 
la  salubrité.  Les  Cités  les  plus  remarquables  de 
la  Petite  *  Pologne  sont:  Jï>  akovie,  avec  trente- 
quatre  mille  habitants;  Lublin,  avec  quatorze 
mille;  Tarnow,  huit  mille  ;  Biulyslok,  sis  mille  ; 
£j>d/c<?,cinq  mille  cinq  cents;  K  rosno,  cinq  mille; 
Miendxyrzecz,  en  Poillaquie,  quatre  mille  neuf 
cents;  Rzeszow,  quatre  mille  cinq  cents;  Sta- 
ixoxc,  quatre  mille  trois  cents  l,  Pincxow,  quatre 
mille  cent;  Wlodatiià,  quatre  mille. 

LUBLIN  {prononce»  Loubline). 

Cette  ville  est  située  sur  la  Bystrzyça,  par  20» 
50  0' de  longitude  orientale  du  méridien  de 
Paris  et  51"  14'  de  latitude  septentrionale  ;  à  25 
milles  (41  lieues)  sud-est  de  Warsovic,  et  39 
milles  (65  lieues)  est-nord  de  Krakovic.  La  ville 
domine  la  plaine  où  coule  la  rivière;  mais  son 
élévation  n'est  pas  grande.  Les  quartiers  de  Kor- 
zeç,  de  lu  vieille  ville, et  le  Fa  ubourg  de  Krako- 
vic constituent  la  ville  haute  et  sont  bâtis  en 
briques  el  bien  entretenus;  la  ville  basse,  d'une 
grande  étendue,  est  habitée  par  les  Juifs.  Les 
maisons,  hautes  et  d'une  architecture  ancienne, 
montrent  encore  un  passé  prospère;  les  ruines 
qui  se  prolongent  bien  au  delà  des  barrières  de 
la  vide  en  sont  encore  une  preuve.  Jadis  un  châ- 
teau s'élevait  sur  un  rocher,  au  bord  d'un  grand 
lac  ;  une  haute  muraille  entourait  la  ville  ;  de 
grands  fossés  en  défendaient  l'approche  :  aujour- 
d'hui il  n'en  reste  que  quatre  portes  qui  marquent 
l'ancienne  enceinte.  Sous  le  règne  des  Jagellons, 
Lublin  passait  pour  la  plus  belle  ville  du  royaume, 
sa  population  (dans  les  xvic  et  xvue  siècles)  était 
de  quarante  mille  Ames;  en  1819,  elle  ne  possé- 
dait que  dix  mille  habitants  ;  actuellement  on  en 
compte  quatorze  mille  et  sept  cent  trente  mai- 
sons; la  moitié  de  la  population  est  juive.  Lub 
lin  servait  de  résidence  à  un  palatin,  un  grand 
castellan  et  un  siarosie;  c'est  ici  que  se  te- 


nait la  diétine  du  palaiinat,  que  fut  le  siégé  de 
la  cour  de  justice  du  district,  et  le  tribunal  de  la 
couronne  pour  la  Piuite-Pologne,  y  siégeait  an- 
nuellement depuis  le  dimanche  de  Qùasimodo 
jusqu'à  la  fèiede  Saint-Thomas.  Plusieurs  églises 
et  couvents,  un  collège  tenu  par  les  Jésuites; 
trois  grandes  foires  chaque  année,  d'un  mois  cha- 
cune, auxquelles  il  venait  un  grand  nombre  de 
marchands  allemands,  moskovites,  grecs,  armé- 
niens, turcs  et  autres,  attiraient  les  riches  bour- 
geois, et  les  nobles  les  engageaient  à  établir  leurs 
résidences  dans  la  cité,  <  t  à  élever  des  maisons 
splendides  pour  recevoir  du  monde  et  traiter  des 
affaires.  Aujourd'hui,  il  ne  resté  dé  tout  cela 
qu'une  faible  trace.  Les  autorises  dit  palatinaly 
résident,  mais  les  riches  propriétaires  fuient  la 
ville  qui  ne  les  intéresse  plus;  cependant  elle 
possède  quelques  métiers  à  tisser,  un  séminaire, 
un  collège  et  une  école,  des  sociétés  dites  sa- 
vantes, agricoles,  musicales  et  bienfaisantes. 

Parmi  les  édifices  remarquables  il  faut  placer: 
la  cathédrale,  dite  l'église  de  Suint -Michel,  fon- 
dée dans  le  xme  siècle  par  Leszek  le  Noir, en  mé- 
moire de  la  victoire  signalée  qu'il  remporta  sur  les 
Jadzwingues; 

L'église  des  Yisitandines,  fondée  parWlsdbU 
Jagellon  en  mémoire  de  la  victoire  remportée 
sur  les  chevaliers  Teutons  ù  Tannenberg  :  les  or- 
nements rares  et  précieux  dont  ce  prince  dota 
l'église  sont  exposés  aux  regards  des  curieux  ; 

L'église  des  Dominicains  est  très  -  spacieuse: 
c'est  là  que  les  dietines  s'assemblutent,  c'est  là 
que  se  fit  en  1569  l'union  de  la  Litvtinie  avec  h 
Pologne; 

L'église  des  Carmes  est  d'nhe  belle  architec- 
ture, mais  elle  fut  endommagée  par  un  incendie; 

L'Iiùiel-de-vitle,  sur  la  grande  place,  est  un 
édiGce  restauré  par  le  roi  Stanislas-Auguste;  le 
palais  des  Radziwill,  donné  en  dot  à  Sigismond- 
Auguste  par  Barbe,  son  épousoi  de  la  maison 
de  Radziwill,  est  remarquable  :  c'est  là  que  c* 
prince  recevait  l'hommage  des  princes  de  Bran- 
debourg, ses  vassaux  de  Prusse,  et  où  on  a  de 
nos  jours  établi  un  hôpital  militaire  { 

Le  palais  de  J.  Sobieski;  celui  de  Pari*  el  le 
collège  des  Piiarisies  sont  de  beaux  monuments; 

On  voit  encore  près  de  la  ville  les  ruines  d'une 
tour  el  lés  pans  des  murailles  du  château. 

Ln  ville  de  Lublin  possède  une  imprimerie, 
une  librairie  et  un  théâtre.  Quatre  hôtels  oi 
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avberges  accueillent  les  voyageurs.  Dans  les 
environs,  qui  sont  très-feriiles  en  céréales,  on 
remarque  les  jolies  campagnes  et  les  châteaux 
de  Bychawa,  Jakobowiçé,  Rury,  Osmolicé. 

L'époque  de  la  fondation  de  Lui)) in  n'est  pas 
mieux  oonnue  que  celle  des  autres  villes  ancien- 
nes de  la  Pologne,  ollo  remonte  saq»  doute  aux 
siècles  reculés.  Sou  histoire  commence  par  le 
siège  que  6t,  en  1203,  Roman,  prince  russien, 
et  qui  après  cinq  mois  de  oampement  se  retira 
avec  honte.  En  1340,  les  Tatars  incendièrent  la 
Tille  ;  à  leur  suite  vint  le  prince  russien  Daniel, 
qui  par  un  sti  alagème  se  rendit  maître  de  la  ville. 
Il  la  fonilia  5  et  ce  n'est  que  oinquunte-sept  ans 
plus  tard  que  la  Pologne  ressaisit  son  patri- 
moine. Kasimir  le  Grand  dota  Lublin  d'un  châ- 
teau en  briques.  En  1447  il  fut  brûlé.  En  1569, 
Sigismond- Auguste  accomplit  ici  un  acte  très- 
rare  dans  les  annales  du  genre  humain  ;  deux  na- 
tions, la  Pologne  et  la  Litvanio,  alliées  depuis  à 
peu  près  cent  soixante-dix  uns,  jurèrent  kde  se 
soutenir  toujours  réciproquement,  de  partager  la 
fortune  bonne  ou  mauvaise,  et  de  ne  plus  for- 
mer qu'un  seul  Etat.  El,  ce  qui  est  plus  édifiant 
pour  l'humanité,  elles  tinrent  et  tiennent  leur 
parole,  malgré  toutes  les  calamités,  partages  et 
transformations  qu'on  leur  a  fait  subir. 

Dans  la  guerre  civile,  sous  le  règne  de  Sigis- 
mond lii,  la  ville  fut  rançonnée  et  pillée  par  un 
chef  des  révoltés,  Félix  Herburt.  Les  élèves  des 
Jésuites  tombèrent  sur  les  dissidents,  ravagèrent 
leurs  propriétés,  renversèrent  leurs  églises.  En 
1655,  les  Kosaks,  sousZlotarenko,  pour  prendre 
leur  revanche, s'approchèrent  de  Lublin,  livrèrent 
les  faubourgs  aux  flammes,  bouleversèrent  les 
plus  beaux  monuments,  et  se  retirèrent  après 
avoir  pillé  et  rançonné  le  reste  des  habitants. 
La  môme  année  les  Suédois  occupèrent  la  cité 
en  ruines;  et  depuis  celte  époque  elle  ne  put 
relever  la  tète,  tant  les  malheurs  et  les  désastres 
de  la  patrie  se  suivirent  sans  interruption. 

î  IV.  —  Les  habitants  de  la  Grande  et  de  la  Petite 
logne  :  leur  origine,  religion,  l'instruction  pu- 
blique, les  classes,  le  caractère  physique  et  moral. 

Les  habitants  primitifs  de  lu  Grande  -  Pologne 
furent  les  Léchites,  dits  Polanie,  les  Kuïavienset 
les  Mazoures,  en  allant  de  l'ouest  à  l'est  ;  et  dans 
la  Petite-Pologne,  ce  sont  les  Krobates  qui  for- 
ment la  souche  principale;  les  Podlaquiens,  ao- 
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ciens  Jadzwingues,  ne  sont  pas  de  la  souche  slave, 
ils  tranchent  de  la  race  litvanienne  et  prus? 
sienne. 

La  Le  chic  avec  la  Silcsie  se  Gt  chrétienne  dans 
le  xe  siècle,  et  enlraiua  la  liuïavic,  la  Mazovie  ot 
la  Krobatie  à  sa  suite.  Bientôt  ces  cinq  naiianat 
lilés  n'eu  formèrent  qu'une,  unie  par  la  foi  et  par 
l'idiome  slave,  et  partagpo  seuloment  par  les  dé- 
nominations géographiques. 

La  religion  catholique,  apostolique,  romaine» 
est  celle  de  la  nation  ;  le  protestantisme,  le 
schisme  et  le  judaïsme  y  jouissent  de  la  liberté  la 
plus  complète.  Les  charges  publiques  sont  dist- 
ribuées indistinctement  dans  la  religion  ebré» 
tienne  ;  les  Juifs  en  sont  exclus.  |ls  ne  jouissent 
d'aucun  droit  politique. 

L'instruction  publique  diffère  selon  les  gou- 
vernements :  dans  le  duché  de  Posen.  elle  est  la 
plus  répandue,  positive,  protestante  et  allemande 
à  la  fois;  en  Gnlicic,  elle  est  jésuitique,  d'un 
philosophisme  scolasliquc ,  parcimonieusement 
octroyée,  même  en  sciences  mathématiques.  La 
staroslie  de  Spiz  subit  la  même  éducation.  Dans 
le  royaume  de  Pologne  elle  fut  de  1815  à  1818 
libéralement  répandue  ;  de  1818  à  1830  rélré- 
cie,  entravée,  mais  toujours  façonnée  à  la  fran- 
çaise; depuis  1831  elle  suit  l'impulsion  donnée 
dans  tout  l'empire  de  Russie,  où  la  foi  grecque 
et  le  culte  du  tzar,  c'est-à-dire  l'obéissance  pas- 
sive et  le  servitisme  le  plus  abject,  forment  le 
principe  de  l'éducation.  La  langue  moskovite  et 
la  langue  allemande  sont  indispensables,  dans 
les  pays  polonais,  pour  obtenir  les  grades  uni- 
versitaires. 

Les  habitants  de  ces  pays  se  divisent  en  cinq 
classes  :  les  paysans,  les  bourgeois,  les  colons 
allemands,  les  Juifs  et  les  nobles.  Les  paysans 
sont  libres  et  propriétaires  dans  le  grand-duché 
de  Posen;  libres  et  pourtant  corvéables,  avec 
toutes  les  conséquences  de  la  corvée,  dans  le 
royaume  de  Pologne  ;  ils  subisscql  la  loi  du  sei- 
gneur dans  la  Galicie,  sans  être  esclaves;  de. 
même  dans  la  starostie  de  Spiz;  dans  la  province, 
de  Bialystok,  incorporée  dans  l'empire  russe, 
le  paysan  est  serf,  âme  qui  a  son  prix  fixe  et  qui 
se  vend  avec  la  terre  et  le  bétail:  il  n'y  a  que 
l'arrondissement  de  la  ville  de  Krakovie  où  l'a- 
griculteur est  homme,  dans  toute  l'acceptioq 
de  ce  mot.  Il  y  est  maître  de  sa  terre  et  4e  ses 
fruits,  il  dispose  de  son  temps  et  de  ses  bras 
comme  il  l'entend,  et  il  n'est  responsable  de  ses 
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actions  que  devant  Dieu  et  la  justice  du  pays.  Il 
y  est  citoyen.  Tel  serait  le  sort  de  tous  les  pay- 
sans de  la  Pologne,  si  la  Pologne  disposait  d'elle* 
même.  —  Le  petit  bourgeois  ne  diffère  guère, 
dans  les  bourgades,  dupaysan,  excepté  qu'il  a  de 
la  liberté  dans  ses  actions;  mais  il  fournit  des 
recrues  comme  le  paysan  ;  son  éducation  peut  le 
rendre  apte  à  remplir  les  fonctions  publiques, 
mais  dans  le  service  militaire  il  n'a  aucun  privi- 
lège. —  Le  colon  allemand  vit  ordinairement 
retiré  au  sein  de  sa  famille,  et  ne  s'occupe  que  de 
son  industrie.  On  le  respecte,  parce  que  ordinai- 
rement ses  métiers  avantagent  les  produits  du 
paysan  et  donnent  de  l'occupation  au  bourgeois; 
son  caractère  paisible  et  probe  satisfait  à  toutes 
les  exigences.  —  Le  Juif  vend  l'eau-de-vie  et  la 
bière  à  la  campagne  et  à  la  ville;  trompe  les 
villageois  et  les  bourgeois;  crédite,  double  et 
triple  la  dette  avec  une  impudence  et  une  adresse 
remarquable;  il  vend  et  achète  tout  ce  qu'on 
veut,  tout  ce  qu'on  peut  vendre  et  acheter,  les 
graines,  les  vieilles  hardes,  le  bois,  les  quin- 
cailleries, la  vertu  d'une  fille  malheureuse,  l'hé- 
ritage d'un  enfant  prodigue;  il  espionne  pour 
l'un  et  l'autre  parti  en  temps  de  guerre.  Au 
jour  de  la  résurrection  de  la  Pologne,  on 
aura  beaucoup  a  faire  pour  reformer  ce  peu- 
ple malheureux ,  'digne  d'intérêt  par  sa  vive 
intelligence ,  et  qui  forme  la  dixième  par- 
tie de  la  population.  On  s'occupa  à  leur  donner 
une  éducation  natiouale  dans  le  royaume  de  Po- 
logne; un  comité  établi  près  du  ministère  des 
cultes  et  de  l'instruction  publique  examina  ses  li- 
vres religieux,  veilla  sur  les  rabbins.  Depuis  4852 
celte  institution  eslfaussée.  L'avenir  proGteradu 
passé.  Le  Juif  n'est  soldat  qu'en  Galicie  et  dans  le 
pays  de  Bialystok  ;  il  se  libère  du  service  dans  les 
autres  Etats  par  un  impôt  spécial.  —  Le  noble, 
depuis  4791,  est  devenu  peu  à  peu  citadin  à  tra- 
dition nobiliaire,  ou  bien  il  est  reste  propriétaire 
rural,  jouissant  des  distinctions  honorifiques,  et 
ce  n'est  que  dans  l'arrondissement  de  Bialystok, 
et  actuellement  dans  le  royaume,  qu'il  n'est  pas 
forcé  au  service  militaire  :  il  est  libre  de  capila- 
tioo  dans  l'empire  de  Russie.  Dans  les  autres 
parties  il  est  égal,  quant  aux  impôts,  à  tous  les 
habitants  du  pays.  La  noblesse  se  partage  en  deux 
divisions  :  petite  noblesse,  égale  presque  des 
bourgeois,  et  noblesse  titrée  et  riches  proprié- 
taires; ce  sont  ordinairement  des  comtes  ou  des 
barons  de  création  allemande  ou  russe.  La  pre- 
mière habile  la  campagne,  cultive  la  terre  et 
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aime  sa  patrie,  la  Pologne;  la  seconde  cherche 
du  vernis  dans  les  cours,  dans  la  diplomatie, 
dans  les  armées  des  oppresseurs  de  sa  nation; 
c'est  la  vraie  aristocratie,  délestée  de  la  niasse 
du  peuple,  méprisée  par  ceux  qu'elle  sert,  étran- 
gère à  la  nation  qui  la  voit  singer  les  manières 
courtisanesques,  suspecte  à  la  cour,  par  la  dé- 
Gance  qu'on  a  pour  une  nation  opprimée.  Elle 
cherche  à  se  donner  une  teinte  de  patriotisme, 
pour  avoir  de  l'importance  aux  yeux  des  gouver- 
nements; elle  brigue  les  litres  et  les  honneurs 
pour  imposer  à  la  nation  par  ses  dignités  à  la 
cour.  La  cour  la  trompe  et  se  sert  de  ses  préten- 
tions  ;  la  nation,  trompée  par  la  cour  et  par  la 
haute  noblesse,  abhorre  l'une  et  se  dé6e  de  l'au- 
tre. Pendant  la  dernière  guerre,  le  peuple  di- 
sait :  <  C'est  bien,  allons  nous  battre  pour  la 
patrie,  mais  faites  en  sorte  que  nos  seigneurs  ne 
nous  trahissent  pas.  >  —  Quant  au  caractère  na- 
tional, en  général,  le  Polonais  est-il  delaGrande 
ou  de  la  Petite  Pologne,  citadin  ou  noble,  il  aime 
le  brillant  :  l'ambition  qui  approche  de  la  vanité 
le  porte  à  des  actions  d'éclat;  la  guerre  lu 
convient  le  mieux,  car  c'est  là  que  la  gloire  s'ac- 
quiert le  plus  vite.  L'intelligence  d'un  Polonais 
est  susceptible  d'un  grand  développement,  mais 
l'amour  de  la  patrie  l'occupe  exclusivement,  il 
ne  rêve  qu'indépendance  ;  son  cœur  bat  vivement 
au  récit  de  lant  de  désastres  et  de  tant  de  gloire; 
il  se  précipite  en  aveugle  sur  le  pas  de  ses  pré- 
décesseurs ;  vole  au  combat,  lutte  avec  témérité 
et  se  désespère  au  premier  revers  ;  mais  bientôt 
il  revient  à  la  charge  avec  des  forces  et  des  espé- 
rances nouvelles.  Cette  inépuisable  disposition 
à  combattre  promet  à  sa  patrie  encore  un  bel 
avenir.  Une  fois  l'indépendance  conquise,  on 
saura  facilement  tourner  son  activité  vers  ta  ré- 
génération de  ce  pays  qu'il  aime  si  vivement  et 
pour  lequel  aucun  sacrilice  ne  lui  coûte. 

Le  paysan  polonais,  bon  catholique  et  brare 
soldat,  aime  son  sol  natal,  et  ne  hait  que  ses  op- 
presseurs. Le  curé  du  village  est  son  prophète; 
et  comme  en  général  les  prêtres  en  Pologne  sont 
des  gens  honnêtes  et  de  bons  patriotes,  le  pay- 
san, malgré  sa  misère,  est  aussi  ardent  ami  de 
l'indépendance  nationale  que  le  plus  grand  pro- 
priétaire de  l'ancienne  famille.  Le  paysan  polo- 
nais sait  bien  que  son  état  serait  plus  supportable 
si  l'étranger  ne  dominait  pas  dans  le  pays.  La  reli- 
gion catholique  et  la  Pologne,  voilà  deux  mots 
qui  ferment  son  oreille  à  toutes  les  insinuations 
des  cabinets  de  Berlin,  de  Vienne  et  de  Saint-Pé- 
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imbourg.  11  est  honnête  el  prévenant  dans  se» 
panières,  docile  aux  bons  conseils»  enclin  à  boire 
outre  mesure  :  l'eau-de-vie  c'est  sa  consolation 
pour  les  misères  de  ce  monde. 

Les  femmes  du  peuple  ordinairement  ont  une 
belle  carnation  ;  leur  visage  est  vermeil  ;  elles  oui 
le  regard  vif,  le  sourire  aimable  ;  les  dames  po- 
lonaises sont  célèbres  par  leur  beauté  et  leurs 
manières  distinguées.  Elles  exercent  une  in- 
fluence salutaire  sur  l'esprit  des  hommes,  pous- 
sent à  des  actions  grandes  et  nobles.  Les  Polo- 
sont  des  patriotes  à  toute  épreuve. 


S  V.—  Coup  d'oeil  historique  sur  la  petite  et  la 
Grande  Pologue. 

Quelle  est  l'origine  du  nom  de  la  Pologne? — Du 
champ  (pôle)  ou  de  la  plaine  (plaszczyzna),  comme 
on  veut  nous  le  faire  croire?. . .  ou  bien  des  Polunié, 
peuple  slave  habitant  les  bords  de  laWarlaet  du 
Dnieper. . .  ou  bien  de  l'héritage  de  Lech,  Leszek. . . 
[poLechu,  po  Leszku,  d'où  viendrait  Polechia, 
Poleszka,  Polszka,  enfin  Polska).Nousne  pouvons 
résoudre  cette  question  avec  certitude.  La  dé- 
rivation de  la  plaine  ne  convient  pas  à  un  pays 
montagneux,  comme  celui  de  Krakovie  ;  le  nom 
de  Polanié  ne  pouvait  être  imposé  aux  Krobates 
qui  ne  cessaient  de  vivre  en  bonne  harmonie  avec 
les  Slaves  de  la  Warta;  la  dernière  hypothèse 
parait  la  plus  probable,  pourtant  nous  ne  l'affir- 
mons pas. 

Le  nom  de  Pologne  se  montre  constamment 
dans  les  pages  de  l'histoire  depuis  le  xi«  siècle, 
ouaod  Boleslas  le  Grand,  après  avoir  chassé  les 
Tszèks  (Bohèmes)  de  la  Krobalie,  vint,  dans 
|'an  1000,  à  Gnèzne,  où  l'empereur  Othon  111 
Jui  ajouta  le  litre  de  roi  des  Slaves  au  delà  de 
l'Oder  et  sur  l'Elbe.  Depuis  celte  époque,  les 
deux  provinces  principales,  la  Léchie  et  la  Kro- 
batie-Blancbe,  prenneui  les  dénominations  de  la 
Grande-Pologne  et  de  lu  Petite-Pologne.  Il  paraii 
que  les  épilhètes  de  grande  et  peine  ne  mar- 
quaient alors  que  l'étendue  du  territoire.  Voilà  le 
point  de  départ  de  la  Pologne  chrétienne. 

Boleslas,  une  fois  maître  de  la  Petite-Pologne, 
établit  sa  résidence  à  Krakovie,  pour  persuader 
aux  Moraves  et  aux  Tszèks  qu'il  est  prêt  à  s'y 
maintenir  par  la  force.  A  sa  mort  en  1025,  les 
pzechs  envahirent  la  Petite  -  Pologne  et  rava- 
gèrent Krakovie.  La  Silésie,  possession  polo- 
naise, subit  le  même  sort.  La  Grande- Pologne  ne 
fat  pas  plus  ménagée;  la  Poméranie  se  révolta 
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contre  le  roi  de  Pologne;  la  partie  orientale  du 
pays,  la  Krobatie-Rouge,  Brzest  sur  le  Bug,  fut 
envahie  par  le  prince  de  Kiiovie,  Yaroslaf.  La 
Masovie,  sous  la  conduite  de  Maslaw,  se  détacha 
de  la  Grande-Pologne,  et  se  constitua  en  état  in- 
dépendant. Ce  bouleversement  dans  les  posses- 
sions de  Boleslas  dura  pendant  tout  le  règne  de 
Mieczyslas  11  sou  fils  ;  après  sa  mort,  en  1034,  le 
désordre  arriva  à  son  comble  et  dura  pendant 
six  ans,  jusqu'à  1040,  époque  de  l'arrivée  de  Kasi- 
mir  1er,  restaurateur,  tils  de  Mieczyslas.  Il  reprit 
la  Petite-Pologne  et  la  Silésie,  comprima  la  ré- 
volte des  Pomeruniens,  ressaisit  la  Masovie,  et  re- 
poussa les  envahissements  des  princes  de  Kiiovie. 

Boleslas  le  Hardi  poursuivit  les  exploita  de 
son  père,  rétablit  en  10701a  Pologne  dans  la  pos- 
session de  Przemysl  sur  le  San,  rendit  la  Wolby- 
nie  tributaire  de  sa  couronne.  Le  territoire  polo- 
nais rentra  dans  ses  limites.  Mais  en  1078,  lors 
de  la  fuite  de  Boleslas,  les  Hongrois  envahirent  la 
parlie  de  la  Chrobalie  sur  la  pente  méridionale 
des  Karpates,  entre  le  Wag  et  la  Theisse.  Ils 
poussèrent  alors  leurs  frontières  jusqu'aux  cimes 
des  montagnes,  et  surent  s'y  maintenir  jusqu'à 
uos  jours.  En  1108,  Boleslas  111  fiança  sa  fille  à 
Etienne,  fils  du  roi  de  Hongrie,  Koloman,  et  lui 
donna  en  apanage  viager  la  starostie  de  Spus, 
qu'on  devait  racheter  en  1412.  Les  pics  des  Kar- 
pates constituèrent  dès  lors  la  ligne  frontière 
entre  la  Pologne  et  la  Hongrie. 

La  monarchie  polonaise  s'éteignit  pour  cent 
trente  ans  par  le  partage  du  territoire  que  fil  Boles- 
las 111  en  faveur  de  ses  quatre  fils,  en  1159. 

1°  L'alné  de  ses  fils,  Wladislas  II,  fut  reconnu 
prince  souverain  de  la  Pologne,  ayant  en  sa  pos- 
session le  pays  de  Krakovie,  la  Silésie,  les  terres 
de  Lcuczyça,  de  Sierad/.,  cl  la  Poméranie. 

2»  Boleslas  .IV  obtint  la  Masovie,  la  Kuïavie, 
les  terres  de  Dobrzyn  et  de  Clielmno(Cidm). 

5°  Mieczyslas  eut  la  Grande  Pologne,  c'est- 
à-dire  les  terres  de  Gnèzne,  de  Posen  et  de  Ka- 
lisz. 

4°  Henri  hérita  les  terres  de  Lublin  et  do 
Sandomir. 

Celle  répartition  des  apanages  suscita  à  la  Po- 
logne des  guerres  civiles,  qui  durèrent  avec 
acharnement  jusqu'à  l'avéncment  de  Kasimir  le 
Grand,  en  1553  au  trône,  et  coûta  à  la  cou- 
ronne royale  la  perte  de  la  Silésie  et  de  la  Pomé- 
ranie, qui  s'érigèrent  en  états  indépendants  de 
la  Pologne,  et  s'allièrent  avec  les  princes  aile- 
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maods  qui  s'avançaient  ion  jours  dan»  les  posses- 
sions slaves. 

La  Silésie  fut  partagée  ù  différentes  époques 
en  trois  parties  :  la  Silésie  limite,  la  Silésie 
moyenne  et  la  Silésie  inférieure.  Dans  cette  di- 
vision il  y  eut  quatorze  duchés,  prenant  leur 
nom  des  villes  de  résidence,  savoir  :  Oswiecim 
(Auschwitz),Cieszyn  (Teschen),Bytom  (Beuthen), 
Strzeleç  (Strelilz),  Falkenberg,  Raciborz  (Rati- 
bor)  pour  la  haute  Silésie  ;  Ligniça  (Liegnilz), 
Brzeg  (Brieg),  Wroclaw  (Breslati)  pour  la  Silé- 
sie moyenne;  Glogow  (Glogau),  Sagan,  Olesniça 
(Ohlau),  Wolawa  (Wohlau),  Kamienieç  (Steinau) 
pour  la  basse  Silésie.  Les  princes  de  la  race  po- 
lonaise des  Piasts  régnèrent  en  Silésie  jus- 
qu'à 1625. 

La  Masovie  forma,  depuis  H39  jusqu'à  1524, 
cinq  duchés,  savoir  :  de  Czersk,  Liw,  Gostyn, 
Ploçk,  Varsovie. 

La  Kuiavie  fut  partagée  successivement  en  du- 
chés de  Gniewkow.Brzest,  Inowroclaw,  Dobr/yn, 
Sieradz,  Lenczyça.  Leur  existence  s'éteignit  en 
1335. 

La  Grande -Pologne  subit  un  seul  et  court 
partage  de  1239  à  1278  :  duché  de  Kalisz, 
que  le  prince  Boleslas  le  Pieux  régissait  de 
1239  à  1278,  et  duché  de  Poten  et  Gnèzne, 
gouverné  par  deux  princes  du  nom  de  Przemys- 
las  ;  l'un  mort  en  1257,  l'autre,  son  fils,  héritier 
du  duché  de  Kalisz,  proclamé  roi  do  Pologne  en 
1295,  et.assassiné  traîtreusement  parle  margrave 
de  Brandebourg  en  1296  à  Rogozno  (Rogasen). 
Wladislas  Lokiétek,  duc  de  Brzest  en  Kuiavie  et 
de  Sieradz,  succéda  à  Przemyslas,  assassiné,  et 
devint  roi  de  Pologne,  en  réunissant  par  cet 
héritage  les  provinces  de  lancienrfe  monar- 
chie, excepté  la  Masovie,  la  Silésie  et  la  Pomé- 
ranic. 

Pendant  ce  boulefersement  général,  pendant 
les  guerres  des  princes,  les  invasions  des  Tatars, 
les  empiétements  et  les  envahissements  des 
chevaliers  Teutons,  la  Pologne  conquit  la  Pod- 
laquie  en  1264.  Elle  dévasta  ce  pays  pour 
mettre  fin  aux  envahissements  continuels  que  les 
Iadzwingues,  habitants  de  cette  contrée,  faisaient 
sur  le  territoire  polonais.  Pourtant  la  possession 
de  ce  pays  lui  fut  contestée  par  les  ducs  de  Ma- 
sovie, de  Litvanic  et  les  chevaliers  Teutons 
jusqu'à  1569,  où  la  diète  de  l'union  adjoignit  la 
Podlaquie  à  la  Petite-Pologne. 

La  Pologne  reprenait  peu  à  peu  des  parcelles 
du  territoire  que  le  partage  inconsidéré  de  Bo- 


leslas III  lui  avait  ôté;elle  fut  même  augmentée 
des  nouvelles  provinces. 

En  1302  la  terre  de  Lublin  fut  reconquise  sur 
les  princes  russiens. 

En  1349,  Kasimir  le  Grand  devint  maître  de 
la  Russie -Rouge,  qui  lui  était  dévolue  par  hé- 
ritage. 

En  1343,  par  le  traité  de  Kalisz,  le  même  roi 
renonça  à  la  Silésie  et  à  la  Poméranic  (ce  qui  fut 
censé  illégal  aux  yeux  de  la  nation),  et  reprit  la 
Kuiavie  et  la  terre  de  Dobrzyn,  tenues  par  les 
chevaliers  Teutons. 

En  1345,  la  terre  de  Wschowa  (Fraustadt)  re- 
vint à  la  Grande-Pologne  par  la  cession  des  droits 
sur  le  duché  de  Liegnilz. 

En  1365,  Bydgoszcz,  Inowroclaw,  Gniewkow 
furent  restituées  à  lu  couronne,  par  la  mort  sans 
héritiers  légitimes  de  Wladislas,  prince  de  ces 
pays. 

En  1412,  Wladislus-Jagellon  racheta  pour  la 
somme  de  40,000  kopas,  marcs  de  gros  larges 
de  Prague,  la  starosiie  de  Spiz  comme  gage 
de  la  somme  prêtée,  quoique  cette  starosiie  ne 
fût  confiée  aux  rois  de  Hongrie  que  comme 
apanage  viager  de  la  fille  de  Boleslas  III.  L'Au- 
triche s'empara  de  ce  pays  en  1770  sans  payer  la 
dette. 

En  1445,  Zbignicw  d'Olesniça,  évêque  de  Rra- 
kovie,  acheta,  pour  6,000  marcs  de  gros  larges 
de  Prague,  le  duché  de  Siewierz,  situé  sur  la 
frontière  silésienoc. 

En  1455,  Kasimir  1 Y  acheta  pour 50,000  marcs, 
de  gros  larges  de  Prague,  le  duché  d'Oswiecim, 
également  situé  sur  la  frontière  silésienne. 

Eu  1462,  les  duchés  de  Rawa  et  de  Bel»,  par 
la  mort  sans  héritiers  des  princes  masoviens,  re- 
vinrent à  la  couronne. 

En  1494,  Jean-Albert  acheta  le  duché  de  Za- 
lor  pour  80,000  ducats. 

En  1495,  le  duché  de  Ploçk  en  Masovie  fut 
réuni  à  la  Pologne,  par  l'extinction  de  ses 
ducs. 

En  1526,  la  lignée  des  princes  masoviens  fut 
éteinte  par  la  mort  de  Jean  et  Stanislas,  ducs  de 
Warsovie,  et  la  Masovie  passa  sous  la  domina- 
tion du  roi. 

La  diète  de  1569  à  Lublin,  en  cimentant  l'u- 
nion de  la  Pologne  avec  la  Litvanie,  fil  une 
distribution  des  territoires  en  trois  grandes 
provinces,  dont  les  deux  font  en  partie  l'objet 
de  notre  travail.  Cette  disposition,  que  nous 
avons  précisée  à  la  tête  de  la  description  de  cha- 
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que  province,  dura  jusqu'aux'  démembrements 
accomplis  dans  le  siècle  passé  :  pendanl  deux  cent 
trois  ans,  ce  fut  une  œuvre  de  volonté  nationale. 

Depuis  quarante-deux  ans,  la  uation  polonaise, 
proscrite,  errante,  comme  fut  dans  son  temps  le 
régénérateur  de  la  Pologne, Wladislas-Lokietek, 
supporte  noblement  les  adversités,  et  combat  les 
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ennemis  de  la  patrie.  Elle  accomplira,  nous  n'en 
douions  pas,  sa  haute  mission;  elle  ralliera  les 
membres  épars  de  la  même  patrie,  et,  à  l'instar 
de  l'union  de  Lublin,  elle  réunira  dans  son  sein 
les  vaillantes  populations  slaves  ! 


André  Slowacïyhsei. 


BIENFAIT  D'UN  SONGE. 


ÉPISODE  DE  LA  CAMPAGNE  DE  MOSKOU  EN  1812. 
{Imité  du  polonais.  ) 


I. 

Il  y  a  dans  la  vie  d'un  soldat  quelque  chose  de 
brillant  et  d'aventureux  fait  pour  séduire  un 
jeune  courage.  L'a  me  s'éveille,  le  besoin  de  ta 
gloire,  je  ne  sais  quel  instinct  guerrier  accélèrent 
les  battements  du  cœur  la  première  fois  qu'un  ré» 
giment  en  marche  se  présente  à  notre  vue,  ban- 
nières déployées,  dans  tout  l'éclat  de  la  parure 
martiale,  et  défile  devant  nous.  L'accent  de  la 
victoire  semble  retentir  dans  le  sou  <le  la  trom- 
pette; le  pas  mesuré  des  chevaux,  la  splendeur 
des  uniformes,  tout  nous  étonne,  tout  nous 
charme.  Nous  rêvons  l'indépendance  de  lu  vie 
militaire,  indépendance  chimérique  :  mais  nous 
sommes  snns  cesse  bercés  d'illusions.  Ce  magni- 
fique spectacle  nous  parle  de  gloire  et  de  périls, 
de  lointains  voyages,  de  guerre  et  d'amour,  de 
revers  et  de  succès  inattendus  :  contre  de  telles 
émotions  la  voix  de  la  prudence  est  impuissante. 
C'est  peut-être  une  heureuse  prévoyance  de  no- 
tre nature  qui  nous  rend  accessible  à  des  séduc- 
tions si  dangereuses  :  et  qui  s'exposerait  à  des  pé- 
rils sans  nombre,  qui  braverait  tous  les  maux  de 
la  vie  des  camps,  si  un  attrait  irrésistible  n'y  pré- 
cipitait l'ardeur  première  de  l'énergie  de  la  jeu- 
nesse ? 

Quel  Français  s'est  jamais  repenti  d'avoir  par- 
tagé la  gloire  et  les  revers  de  Napoléon  !  Les 
vieux  guerriers,  témoins  d'un  désastre  qu'aucune 
parole  humaine  ne  saura  jamais  rendre  avec  as- 
sez de  douleur  et  d'énergie,  les  vieux  guerriers 


disent  encore  avec  orgueil  :  «  Et  moi  aussi  j'étais 
à  Moskou.  >  Et  ce  seul  mot  rappelle  d'incommen- 
surables malheurs.  La  campagne  de  Moskou,  qui 
devait  élever  la  puissance  de  Napoléon  à  une 
hauteur  sans  égale  dans  l'histoire,  et  couronner 
ses  hauts  faits  par  le  rétablissement  de  la  Po- 
logne, ne  servit  qu'à  précipiter  dans  l'abîme  le 
grand  homme,  la  France  et  mon  infortunée  pa- 
irie. La  bataille  de  la  Bérézina  fut  la  mort  de 
toutes  les  espérances.  Après  cette  bataille,  la  re- 
traite prit  de  jour  en  jour  un  aspect  plus  horrible. 
Les  Polonais  luttaient  avec  le  destin,  et  pendanl 
un  combat  désespéré  ils  tenaient  l'avant-garde, 
comme  pendanl  la  retraite  ils  couvraient  l'ex- 
trême arrière-garde.  C'est  ainsi  qu'un  détache- 
ment d'infanterie  s'arrêta  pour  vingt -quatre 
heures  à  Smorgonié,  sur  la  grande  route  de  Wilna 
à  Minsk,  là  où,  quelques  jours  auparavant,  Napo- 
léonavait  retnislecommandrmentenchefà  Murât. 

Le  major  S...,  qui  avait  servi  dans  les  légions 
polonaises  en  Italie,  commandait  ce  détachement 
de  troupes  polonaises.  Lui  et  ses  compagnons 
d'armes  étaient  ou  malades  ou  blessés;  mais 
tous  voulaient  servir  la  France  et  la  Pologne, 
jusqu'au  dernier  moment. 

La  petite  colonne  arriva  à  Smorgonié  le  jour 
du  marché;  les  citoyens  des  environs  étaient 
réunis  dans  le  bourg,  et  dès  qu'ils  apprirent  que 
le  commandant  du  détachement  était  Polonais, 
ils  s'empressèrent  de  lui  offrir  tout  ce  dont  il 
pouvait  avoir  besoin. 

Le  major  fut  profondément  touché  de  l'env» 
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pressentent  de  ses  compatriotes  :  unr  témoignage 
d'intérêt  fait  tant  de  bien  dans  le  malheur.  Les 
principaux  habitants  du  bourg  et  les  citoyens  des 
environs  donnèrent  un  dîner  au  commandant  et 
aux  autres  officiers  de  son  détachement;  on 
porta  des  toasts  à  la  France  et  à  la  Pologne: 
dans  ce  moment  d'exaltation,  on  rêvait  encore 
une  glorieuse  revanche.  Après  le  dîner  qui  s'était 
prolongé,  on  apporta  des  lumières,  puis  on  re- 
commença à  boire,  et  un  des  convives  proposa 
une  partie  de  cartes  pour  achever  la  nuit.  Ces 
braves  gens  se  proposaient  «le  perdre  toutes  les 
parties,  pour  secourir  le  major  et  les  siens  sans 
les  humilier  par 'un  don. 

Le  major  tint  la  banque.  Parmi  ceux  qui  en- 
touraientlatabledejon,  se  trouvait  M.  L...,  héri- 
tier d'une  grande  fortune.  M.  L...  n'était  point 
exempt  de  qualités,  et  l'éducation  qu'il  avait 
reçue  avait  développé  son  esprit  et  son  intelli- 
gence ;  en  un  mot,  il  eut  été  un  homme  distin- 
gué sans  un  défaut  qui  atténuait  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  bon  en  lui.  L... aimait  l'argent,  il  aimait 
à  le  voir,  à  le  sentir  dans  ses  mains;  mais  ne 
croyez  "pas  que  L...  fût  chiche  ou  avare,  non, 
ses  domestiques  avaient  une  nourriture  abon- 
dante, ses  paysans  avaient  des  secours  en  blé  et 
autres  denrées;  L...  donnait  les  fruits  de  ses 
vergers,  il  donnait  le  vin  de  sa  cave  ;  jamais  un 
pauvre  ne  se  présentait  impunément  à  sa  porte, 
toujours  il  y  avait  des  vêtements  tout  prêts  et 
une  bonne  soupe  pour  réchauffer  les  nécessi- 
teux...; et  malgré  tant  d'actes  de  bienfaisance, 
L...  était  stigmatisé  du  nom  d'avare. 

Je  vais  me  faire  comprendre  :  L...  avait  la  mo- 
nomanie de  l'or;  il  aurait  donné  toute  sa  récolte 
de  blé  pour  secourir  un  misérable,  mais  pour 
lui  sauver  la  vie  il  n'aurait  pas  donné  une  pièce 
d'or.  La  vue  de  l'or,  son  bruit,  son  toucher  trans- 
formaient sa  nature;  l'idée  de  se  dessaisir  de  son 
or  le  rendait  dur,  inhumain,  cruel.  La  source 
de  ce  vice  venait  de  ses  parents.  Quand  L... était 
enfant,  il  donnait  à  ses  camarades  ses  chiens,  ses 
chevaux,  ses  habits  quand  on  les  lui  demandait  ;  on 
craignit  qu'il  ne  devint  prodigue  parla  suite,  et 
pour  prévenir  ce  mal,  on  tomba  dans  un  autre. 
Le  père  de  L...lui  répétait  sans  cesse  qu'il  fal- 
lait garder  son  argent,  et  que  les  grandes  for- 
tunes périssaient  par  la  prodigalité,  et  on  pri- 
vait d'argent  le  pauvre  enfant,  pour  qu'il  en 
sentit  le  prix.  Les  leçons  du  père  fructifièrent: 
L...  économisa,  entassa,  et  regarda  son  or, 
comme  un  autre  regarde  sa  maîtresse. 


De  l'amour  de  l'or  à  l'amour  de  Jeu  il  n'y  i 
qu'un  pas.  Ces  deux  passions  luttaient  daas  le 
cœur  de  L...,  et  il  devint  joueur  forcené  quand  il 
pot  disposer  de  sa  fortune.  Comment  concilier 
l'amour  de  l'or  et  l'amour  du  jenl  Le  jeu  donne 
l'espoir  du  gain,  et  ses  chances  donnent  des  émo- 
tions à  l'avare  qui  risque  son  or.  Des  émotions 
pour  une  ftme  corrompue,  flétrie  par  de  vils 
calculs;  des  émotions,  c'est  déjà  un  bonheur! 

Cependant  tous  bons  sentiments  n'étaient 
point  éteints  dans  le  cœur  de  L...;  il  se  reprochait 
son  honteux  penchant,  il  cherchait  à  fuir  les  oc- 
casions de  jouer  ;  mais  le  diable  ne  dort  ja- 
mais. 

Cependant,  comment  refuser  de  perdre  une 
partie  quand  il  s'agissait  de  faire  gagner  le  ma- 
jor? montrer  son  avarice  en  présence  des  gens 
qui  montraient  le  plus  grand  désintéressement. 

Pendant  longtemps  la  fortune  fut  incertaine; 
personne  ne  perdait,  personne  ne  gagnait.  L... 
prit  les  cartes,  et  le  malheur  sembla  s'attachera 
lui.  Mauvais  joueur,  cela  va  sans  dire,  il  montra 
sa  colère,  et  chacun  de  rire,  en  le  regardant  d'un 
air  moqueur:  car  l'avarice  de  L...  était  devenue 
proverbiale  dans  le  pays,  t  Vous  riez,  messieurs, 
dit  L...  d'une  voix  tremblante  de  fureur,  vous 
ries,  mais  rira  bien  qui  rira  le  dernier;»  puis, il 
ajouta  en  s'adressant  au  major  :  «  J'ai  perdu 
tout  ce  que  j'avais  sur  moi,  tout  mon  argent,  toat 
mon  or  ;  je  n'ai  plus  rien  ;  mais  si  vous  voulez 
continuer  la  partie,  nous  jouerons  sur  parole; 
mes  voisins  répondront  pour  moi.  —  Nous  ac- 
ceptons, >  répondirent  les  assistants,  et  l'ai 
d'eux,  s'approchantdu  major, lui  dit:  «  C'est nn 
devoir  pour  vous,  brave  militaire,  de  délivrer  de 
pauvres  prisonniers  de  guerre,  et  quelques  mil- 
liers de  hollandais  seraient  peut-être  bien  te- 
cueillispar  votre  régiment  (<).»  Le  major  regarda 
L...  pour  deviner  le  sens  de  celte  plaisanterie, 
et  les  joueurs,  qui  comprirent  bien  que  tout  ceci 
pourrait  avoir  des  résultats  sérieux,  coupèrest 
la  conversation.  L...  était  blessé  dans  son  amour- 
propre  ;  sa  tête  s'enflamma,  tout  tournait  aatotf 
de  lui;  dans  ses  vertiges ,  il  voyait  des  monceanî 
d'or,  et  il  doublait,  triplait  l'enjeu,  ne  sachaot 
plus  ni  ce  qu'il  faisait,  ni  où  il  était.  La  fatalité 
conduisait  ses  coups  :  il  perdait  sur  toutes  les 
cartes  ;  il  changeait  de  jeu,  et  il  perdait  ;  il  chon- 
geait  de  place,  et  il  perdait  ;  enfin,  les  joueurs 

(1)  Us  ducats  d'or  sont  frappés  en  Hollande,  et  on  la 
appelle  de*  Botlamiais. 
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Je  prirent  en  pitié,  et  le  major  joia  à  jeu  décou- 
vert pour  faire  gagner  son  adversaire  ;  mais  rien 
ae  servit  :  <  Allons,  monsienr,  dit-il,  consolez- 
vous  :  malheureux  au  jeu,  heureux  en  amour. 
Leipérience  m'a  appris  qu'il  faut  se  défier  de  la 
bonne  fortune  :  le  malheur  est  bien  près  de  nous 
atteindre  quand  nous  n'avons  plus  rien  à  souhai- 
ter. Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  eu  une  pareille 
chance  dans  ma  vie,  et  qui  sait  ce  qui  m'attend 
demain  !...»  Aces  paroles,  un  triste  pressenti- 
ment s'empara  de  tous  les  joueurs. 

t  Je  vais  tenter  la  fortune,  continua  le  major  ; 
j'ibaodonne  la  banque,  et  je  la  cède  à  M.  L...; 
noos  verrons  si  je  serai  aussi  heureux.  — Cent 
ducats  à  la  banqne,  dit  L...  —  J'accepte,  •  ré- 
pondit le  mnjor;  et  L...  gagna  les  cent  ducats. 
La  chance  avait  tourné  :  à  chaque  coup  le  major 
disait:  «  J'ai  perdu,  j'ai  perdu!...»  On  finit  par 
croire  que  le  major  perdait  exprès  ;  mais  pour 
dissiper  les  doutes,  il  montra  ses  cartes.  •  Vous  ne 
me  devez  plus  que  cent  ducats,  dit-il  à  L...;  tout 
le  reste,  vous  l'avez  rattrapé.  Si  vous  y  consen- 
tez, nous  abandonnerons  la  partie,  et  vous  serez 
mon  débiteur  pour  cent  ducats;  et  je  distribuerai 
cette  somme  à  mes  pauvres  soldats  qui  manquent 
de  tout.  — Demain,  major,  je  m'acquitterai  en- 
vers vous  ;  demain  avant  le  jour  vous  me  verrez. 
Je  suis  charmé  de  vous  avoir  connu  ;  vous  m'avez 
donné  l'exemple  du  sang-froid,  cela  ne  m'humilie 
pas,  cela  me  donne  l'envie  de  vous  imiter.  »Eten 
disant  ces  mots,  il  serra  la  main  an  major,  et  tous 
les  joueurs  se  séparèrent. 


II. 
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cent  ducats,  moi,  qui  vendrais  mon  Ame  pour  de 

l'or  l  »  Le  diable  lui  criait  à  l'oreille  :  <  Tu  serais 
bien  dnpe  I  ne  rends  pas  les  ducats  !  » 

L...  était  en  proie  a  une  sorte  de  délire;  le 
froid,  la  nuit,  la  solitude  agissaient  sur  cette  na- 
ture nerveuse  et  impressionnable  ;  il  abandonna 
les  guides  de  son  cheval,  et  chemina  lentement 
la  tête  baissée;  tout  à  coup  il  relève  la  téte, 
comme  un  homme  qu'on  réveille  au  milieu  d'un 
songe.  <  Si  les  Rosaks  pouvaient  prendre  le  ma* 

jor  cette  nuit,  si.  ...«Midis  il  u  uan  uaa  uuicici  sa 

pensée,  il  se  faisait  peur  à  lui-même,  et  il  regarda 
autour  de  lui,  pourvoir  si  on  ne  l'avait  pas  en- 
tendu. Il  piqua  des  deux,  et  se  sauva  en  criant  ; 
mais  le  son  de  sa  voix  était  couvert  par  une  autre 
voix  qui  disait:  «Si  les  Kosoks  s'emparaient  du 
major,  tu  ne  paierais  pas  les  ducats.  > 

L...  sentait  les  frissons  de  la  fièvre  ;  ses  mem- 
bres tremblaient,  sa  tète  était  brûlante.  Il  s'en* 
veloppa  dans  son  manteau,  ôla  son  bonnet,  et  se 
frotta  le  front  ;  mais  la  pensée  qu'il  voulait  chasser 
de  sa  téte  se  réfugia  dans  son  cœur,  et  se  trans- 
forma en  désir.  Alors  le  désespoir  s'empara  de 
lui  ;  il  cria  :  <  Mon  Dieu  l  mon  Dieu,  ayez  pitié 
de  moi  !  Je  demande  la  mort  d'un  homme,  cette 
idée  est  moins  horrible  pour  moi  que  la  perte 
de  mon  or  !  t  Des  larmes  abondantes  coulèrent 
de  ses  yeux,  il  pria  encore,  car  toutes  croyance» 
n'étaient  pas  éteintes  en  lui.  Quand  il  fut  arrivé, 
il  donna  son  cheval  aux  domestiques,  et  leur 
recommanda  de  le  réveiller  avant  le  jour;  et* 
tout  habillé,  il  se  jeta  snr  son  lit,  et  s'endormit. 


L.,  en  revenant  seul  à  cheval,  repassait  dans  sa 
mémoire  les  événements  de  la  soirée.  «  Que  j'ai 
été  petit  et  misérable,  se  disait-il,  en  comparaison 
de  cet  homme!  avec  quelle  grandeur  il  perdait, 
avec  quelle  indifférence  il  gagnait I...  Mon  Dieu, 
pourquoi  louer,  pourquoi  blâmer?  nos  vices  et  nos 
vertus  nous  viennent  du  hasard,  et  nous  sommes 
l'instrument  de  nos  passions;  on  naît  avec  tel  on 
tel  penchant,  et  l'occasion  faitéclore  nos  vices  ou 
dos  vertus.  Est-ce  ma  faute  a  moi,  si  j'aime  l'or? 
est-ce  ma  faute,  si  sa  vue  me  fait  tressaillir?  est-ce 
ma  faute,  si ,  quand  j'étais  enfant,  mon  père  m'a  dit 
un  jour  :  «  Tiens,  tu  vois  ce  beau  ducat,  mais  tu  ne 
l'auras  pas,  pareeque  tu  n'es  point  économe...» 
Il  me  faudra  donner  cent  ducats  à  cet  homme, 
je  les  lui  dois  ;  il  me  faudra  tirer  de  ma 


ni, 

Bientôt  L.  rêva  qu'il  entendait  le  piaffement 
des  chevaux  et  le  bruit  des  sabres,  puis  on  frappa 
à  sa  porte  à  coups  redoublés.  L.  se  leva  et  de- 
manda :  «Qui  est  là?  »Un  officier  kosak  se  pré- 
senta devant  lui  et  lui  dit  :  «  Où  est  le  maître  de 
la  maison?  —  C'est  moi.  —  Eh  bien!  n'avez- 
vous  pas  chez  vous  des  Français?  —  Pas  an.  — 
Saves-vous  où  ils  se  cachent?  »  Une  horrible 
sensation  s'empara  de  L.  ;  l'officier,  qui  s'aperçât 
de  son  trouble,  lui  dit  :  <  Mon  devoir  m'ordonne 
de  faire  les  recherches  les  plus  minutieuses,  je 
vous  engage  à  dire  la  vérité;  parlez,  dites  quelles 
sont  les  maisons  qui  donnent  asile  aux  Français 
on  aux  Polonais?  Si  vous  persistes  dans  vos  déné- 
gations, je  vais  vous  faire  enchaîner,  et  on  vous 
au  quartier  général  du  fcld-maréchal 
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Kotousoff,  et  mes  Kosaks  ont  ordre  de  piller  votre 
maison.  »  L.  avoua  tout,  il  indiqua  la  retraite  du 
major,  et  dit  de  combien  d'hommes  son  déta- 
chement se  composait.  Les  Kosaks,  sans  perdre 
de  temps,  prirent  au  galop  la  route  de  Smor- 
gonié 

L.  ne  tarda  pas  a  avoir  horreur  de  son  crime  : 
le  remords  torturait  sa  pauvre  àme.  Il  crut  en- 
tendre une  voix  qui  lui  disait  :  c  Tu  es  un  traître 
et  un  assassin,  Dieu  et  les  hommes  te  demande- 
ront compte  du  sang  innocent. —  Pitié  !  pitié! 
je  réparerai  mon  crime,  je  sauverai  ceux  que  j'ai 
voulu  livrer  à  la  mort.  >  Il  monte  à  cheval,  met  les 
cent  ducats  dans  sa  poche,  et  court  à  travers 
bois  pour  devancer  les  Kosaks.  La  nuit  était  noire, 
le  vent  soufflait  et  renvoyait  la  neige  qui  se  gla- 
çait en  tombant.  L.  entendait  au-dessus  de  sa 
tête  le  croassement  des  corbeaux.  A  l'aube  du 
jour,  il  croit  apercevoir  le  clocher  de  l'église  de 
Smorgonié,  il  veut  se  diriger  de  ce  côté,  mais  ses 
efforts  sont  impuissants,  ses  yeux  le  trompent,  et 
il prend  toujours  une  mauvaisedireelion  :  le  bourg 
est  à  gauche,  et  son  cheval  l'entraîne  à  droite.... 
0  rage  !  ô  désespoir  !  il  a  encore  deux  lieues  à 
faire,  et  bientôt  le  jour  paraîtra  ;  il  sent  les  du- 
cats dans  sa  poche,  il  pique  son  cheval;  mais  la 
pauvre  béte,  exténuée  de  fatigue,  tombe  et  ne  se 
relève  plus....  Alors  L.  quitte  son  manteau  pour 
être  plus  léger,  et  se  met  à  courir  vers  le  bourg; 
tout  à  coup  il  entend  la  décharge  d'un  fusil,  puis 

unfeude  file  Il  est  trop  lard,  toutest  fini!... 

(1  arrive  sur  la  place,  et  il  aperçoit  le  détache- 
ment du  major,  qui  se  défendait  à  outrance  con- 
tre les  Kosaks.  i  Le  major  est  sauvé,  se  dit-il,  c'est 
lui  sans  doute  qui  commande  ses  hommes;  ma 
conscience  est  tranquille,  je  garderai  mes  ducats;  » 
et  il  met  la  main  sur  sa  bourse,  pour  être  bien  sûr 
qu'ils  sont  encore  là.  c  Maintenant,  se  dit-il,  je  vais 
retourner  chez  moi....  Mais  non,  il  faut  que  j'aille 
chez  le  major  pour  savoir  s'il  est  vraiment  sauvé.» 
Use  dirige  vers  la  maison  du  major;  il  approche, 
la  porte  d'entrée  est  ouverte,  il  monte  l'escalier  ; 
l'appartement  est  désert,  le  parquet  est  jonché  de 
cartes;  sur  une  table  sont  déposés  l'uniforme,  le 
chapeau  et  l'épée  du  major....  Il  ouvre  une  porte 
et  se  trouve  dans  une  chambre;  le  lit  est  en  dés- 
ordre, tous  les  meubles  sont  bouleversés  ;  il  s'ap- 
proche de  la  fenêtre  pour  appeler  un  domestique, 
et  il  entend  distinctement  le  râle  d'un  mourant... 
11  cherche  d'où  partent  ces  cris...,  un  horrible 
spectacle  se  présente  à  ses  yeux  :  il  voit  sur  un 
tas  de  neige  un  homme  blessé  ;  le  sang  coule  à 


gros  bouillons  de  sa  poitrine,  sa  figure  est  cou- 
verte de  sang  et  de  neige,  on  ne  peut  distinguer 
ses  traits;  ses  brasse  roidissent  et  ses  doigts  s'al- 
longent, comme  s'il  voulait  saisir  quelque  chose. 
Ce  cadavre,  qui  respirait  encore,  ouvre  les  yeux 
et  jette  sur  L...  un  regard  étincelant.  «  Ah! 
pardonnez  -  moi,  >  dit  L...  :  il  avait  reconnu  le 
major. 

c  Je  t'attendais  pour  mourir,  ma  bouche  ne 
s'est  point  fermée  parce  que  je  voulais  le  dira 
encore  :  c  Traître,  parjure ,  assassin  ;  mes  cent 
ducats...  tu  me  les  rendras...  »  Il  éleva  ses  mains 
vers  le  ciel,  ses  membres  se  roidirent,  et  il  ex- 
pira. 

Une  sueur  froide  inonde  le  front  de  L  un 

poids  affreux  l'oppresse;  il  veut  appeler,  mais 
ses  forces  l'abandonnent,  et  il  tombe  sans  con- 
naissance. 

Tout  à  coup  L...  se  réveille  et  se  trouve  sur 
son  lit  ;  il  regarde  et  il  ne  voit  personne  dans  sa 
chambre,  mais  l'impression  de  cette  horrible 
nuit  ne  devait  pas  s'effacer  de  sitôt.  Il  entendait 
le  râle  d'un  mourant,  il  voyait  le  sang  du  major, 
il  entendait  sa  voix  qui  demandait  vengeance... 
Il  cherche  à  se  rendormir  pour  échapper  à  lui- 
même;  mais  dès  qu'il  s'assoupit,  le  remords 
prend  un  corps,  un  esprit,  un  visage,  pour  le 
poursuivre.  L...  se  lève  ,  ses  domestiques  fuient 
en  le  voyant;  il  sort,  et  chaque  paysan  qui  le 
rencontre  fait  un  signe  de  croix,  et  se  sauve,  et 
il  n'ose  pas  dire  :  Pourquoi  me  fuyez-vous?  car 
on  lui  reprochera  son  crime.  Alors  il  rentre chw 
lui,  il  se  met  à  genoux  et  il  veut  prier.  Le  ciel 
aurait-il  pitié  de  lui?  Non,  non,  il  n'ose  pas  prier, 
sa  prière  serait  un  blasphème,  il  n'est  pas  digne 
de  la  parole  de  Dieu  !  Son  enfer  commence  en  ce 
monde,  il  ne  croit  plus  à  la  miséricorde  divine. 

Dans  l'église  paroissiale  de  Smorgonié  on  di- 
sait avant  le  jour  une  messe  pour  les  morts; 
l'autel,  les  pilastres  et  les  murs  étaient  tendus  de 
noir;  au  milieu  de  l'église  était  un  catafalque  re- 
couvert d'un  drap  noir  avec  une  croix  bbnebe 
et  des  têtes  de  mort.  Au  bas,  on  lisait  ces  mou  : 
Hodie  mihi,  *ra$  tibi.  t  Aujourd'hui  à  moi ,  de* 
main  à  toi.  >  Aux  quatre  coins,  il  y  avait  des  li- 
gures en  bois  peint  représentant  laMort.laFoi, 
l'Espérance  et  la  Piété.  Les  prêtres  chantaient  les 
psaumes,  et  l'orgue  leur  répondait.  Une  foule  de 
fidèles  se  pressait  dans  l'église,  et  chacun  portail 
un  cierge  pour  éclairer  dans  les  limbes  ses  anus 
et  ses  parents. 

L...  entra  dans  l'église  au  moment  de  celte  lu- 
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gabre  cérémonie  ;  la  foule  s'écarta  à  son  appro- 
che, comme  si  elle  redoutait  son  contact,  et 
quand  il  vint  à  s'asseoir  sur  un  banc,  les  fem- 
mes se  sauvèrent  en  lui  jetaot  un  regard  de  mé- 
pris. L...  demeura  tout  confus.  Après  la  messe, 
les  prêtres  6rent  la  procession  et  vinrent  jeter 
de  Peau  bénite  sur  le  catafalque.  L....  avait  les 
yeux  fixés  sur  les  figures  symboliques  qui  en- 
touraient le  catafalque....  Tout  à  coup,  il  vit  la 
Mort  qui  paraissait  se  mouvoir,  et  l'ombre  du 
major  lui  apparut.  L....  cacha  sa  tète  dans  ses 
mains  pour  échapper  à  celte  horrible  vision,  et 
quand  il  ose  ouvrir  les  yeux,  l'église  était  dé- 
serte. Les  cierges  commençaient  a  s'éteindre. 
L...  veut  gagner  la  porte  extérieure,  mais  au  mo- 
ment qu'il  s  apprête  à  franchir  l'église,  il  entend 
des  pas  qui  résonnent  sur  les  dalles,  il  retourne 
litéte,elil  aperçoit  une  ombre  qui  descend  du 
piédestal  ;  sa  main  est  levée,  elle  s'avance  et 
pose  sa  poitrine  sanglante  sur  la  poitrine  de  L... 
L....  cherche  à  se  dégager  de  cette  horrible 
étreinte,  il  veut  fuir;  mais  la  porte  extérieure 
est  fermée,  il  retourne  sur  ses  pas  et  trouve 
face  à  face  la  figure  livide  du  major.  Des  ombres 
»étues  de  blanc  remplissent  l'église.  L...  essaie 
encore  de  fuir,  mais  il  retrouve  partout  l'œil 
menaçant  du  major...  Tout  h  coup  il  entend  une 
vois  qui  lui  crie  :  «  Traître,  tu  ne  m'échapperas 
pas,  donne- moi  mes  cent  ducats!  »  et  une  main 
glacée  s'appuie  sur  le  front  de  L...  L...  se  ré- 
veille en  sursaut. 

IV. 

■  Monsieur,  il  est  cinq  heures  du  matin,  vous 
n'arriverez  pas  à  temps,  habillez-vous  vite. — Qui 
va  là?  dit  L...  — C'est  moi,  monsieur,  dît  le  do- 
mestique ;  vous  dormiez  si  fort  que  j'ai  été  obligé 
de  vous  secouer  la  main  pour  vous  réveiller. 
Vous  m'avez  ordonné  hier  d'entrer  de  bonne 
heure  dans  votre  chambre,  et  me  voilà.  —  Ah  1 
merci,  mon  pauvre  Jeanl  Gomment,  je  suis  chez 
moi,  dans  mon  lit  ?  j'ai  donc  rêvé  !  tout  cela  n'é- 
tait donc  qu'un  horrible  cauchemar!  —  Vous 
avez  dû  bien  mal  dormir,  monsieur  :  on  fuit  de 
mauvais  rêves  quand  on  dort  tout  babillé.  —  0 
miséricorde  infinie  !  s'écria  L...  en  se  jetant  à  ge- 
noux. Mon  Dieu!  achevez  votre  œuvre  et  donnez- 
moi  la  force  de  profiter  de  ce  terrible  avertisse- 
ment. >  Dieu  avait  touché  l'Ame  du  pécheur, 
Dieu  s'était  servi  de  son  sommeil  pour  le  retirer 
de  l'abîme. 
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L..,  après  sa  prière,  sentit  qu'une  vie  nouvelle 
allait  commencer  pour  lui;  il  veut  s'éprouver  lui- 
même,  il  court  à  sa  cassette, et  regarde  son  or  ;  mais, 
ô  bonheur  !  6  miracle  de  la  grâce  divine  !  il  ne  sent 
plusni  émotion,  ni  plaisir...  c  Va.ditL..,  je  ne  serai 
plus  ton  esclave,  maudit  métal  !  c'est  toi  qui  seras 
mon  serviteur,  tu  m'aideras  à  faire  des  heureux 
et  lu  me  procureras  tous  les  plaisirs  permis,  ap- 
prouvés par  la  conscience.  » 

Le  jour  commençait  à  paraître,  lorsqu'on 
frappa  légèrement  à  la  porte  du  major.  «  Qui  est 
là?  dit  le  major  en  saisissant  son  épée.  —  Ami! 

répondit  L  —  Soyez  le  bienvenu.  Ahl  vous 

êtes  mutinai,  et,  si  je  ne  me  trompe,  il  me  sem- 
ble que  vous  m'apportez  une  bonne  nouvelle.  » 
L...  rougit  et  dit  :  <  Oui,  major,  je  suis  heureux, 
mais  ce  bonheur  est  pour  moi;  cependant  vous 
n'y  êtes  pas  étranger,  et  vous  ignorez  vous-même 
l'immense  service  que  vous  m'avez  rendu.  Vous 
savez  que  je  suis  riche,  les  quolibets  de  mes  a  mis 
vous  l'ont  appris  hier...»  L...  rougit  encore,  c  On 
m'appelait  avare  :  en  effet,  j'aimais  l'or  avec  pas- 
sion. Et  cette  ignoble  passion  avait  envahi  tout 
mon  cœur,  je  ne  savais  plus  être  bon,  je  ne  sa- 
vais plus  être  compatissant....  Aujourd'hui,  j'ai 
honte  du  passé,  et  je  vi>us  en  remercie.  Hier, 
vous  auriez  pu  profiler  de  mon  exaltation  pour 
me  ruiner.  Je  jouais  comme  un  fou,  oui,  je  jouais 
avec  le  délire  de  la  fièvre,  et  vous  vous  êtes  mon- 
tré plein  de  délicatesse  et  de  grandeur,  vous 
avez  eu  pitié  du  pauvre  insensé.  A  mon  tour  j'ai 
voulu  être  digne  de  vous,  et  Dieu  m'est  venu  en 
aide.  Je  ne  suis  plus  le  même  homme,  l'or  ne 
sera  plus  pour  moi  que  l'instrument  d'une  bonne 
action.  Et  tenez,  major,  vous  serez  de  moitié 
dans  le  premier  acte  de  ma  résurrection.  Voilà 
cent  ducats,  distribuez-les  à  tous  les  pauvres  que 
vous  trouverez  sur  votre  chemin.  Si  dans  l'avenir 
je  fais  quelques  bonnes  œuvres,  c'est  à  vous  que 
Dieu  en  donnera  le  mérite.  N'est-ce  pas  vous 
qui  avez  renouvelé  ma  vie?  n'est-ce  pas  vous 
qui  m'avez  montré  l'exemple  du  bien?..  Adieu, 
major,  il  me  reste  à  m'acquitter  de  ma  dette, 
voilà  les  cent  ducats  :  adieu,  nous  ne  nous  ver- 
rons sans  doute  jamais,  mais  ne  m'oubliez  pas.  > 

Le  major  quitta  Smorgonié  sans  qu'il  lui  arri- 
vât rien  de  f&cbeux. 

Depuis  ce  jour,  L...  devint  le  meilleur  et  le 
plus  charitable  des  hommes,  sa  bourse  était  ou- 
verte aux  pauvres,  il  était  béni  de  ses  paysans,  on 
priait  pour  lui  à  l'église,  et  tout  le  monde  répé- 
tait :  Dieu  a  fait  un  miracle. 
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Cel  événement,  vrai  dans  le  fond,  ne  paraîtra 
pas  invraisemblable  aux  esprits  qui  approfon- 
dissent les  mystères  de  la  nature  humaine.  La 
volonté  de  l'homme  est  incertaine,  sa  raison  est 
uq  souffle  que  le  vent  emporte  ;  un  songe,  un  mo- 
ment d'hallucination  ont  eu  souvent  plus  d'in- 
fluence que  la  résolution  la  mieux  arrêtée.  L... 
en  est  la  preuve. 

Quelques  années  après  la  campagne  de  Mos- 
iou,  L...  eut  le  bonheur  de  rendre  service  à  un 
de  ses  amis  d'enfance: en  lui  prêtant  une  somme 
considérable,  il  le  mil  à  même  de  faire  une  bril- 
lante fortune.  Cet  ami  avait  une  sœur,  belle, 
charmante,  bien  élevée;  L...  en  devint  amou- 
reux; et  elle,  pénétrée  de  reconnaissance  pour 
le  bienfaiteur  de  son  frère,  ne  tarda  pas  à  lui 
accorder  sa  main. 


Le  jour  que  le  jeune  couple  se  rendait  à  l'é- 
glise pour  recevoir  la  bénédiction  nuptiale,  on 
remet  une  lettre  à  L...  Cette  lettre  était  du 
major  S...  <  Je  ne  vous  ai  pas  oublié,  disait-il, 
et  vous  êtes  la  première  pensée  de  ma  conva- 
lescence. J'ai  été  grièvement  blessé  à  la  bataille 
de  Leipzig,  je  suis  tombé  mourant  à  côté  du 
prince  Joseph  Poniatowski;  mais  me  voilà  à  peu 
près  guéri  de  mes  blessures. 

>  J'espère  que  le  hasard  nous  rapprochera  un 
jour,  et  j'aurai  la  preuve^que  mes  bons  pressen- 
timents ne  m'ont  point  trompé.  Soyez-en  sur, 
Dieu  récompense  ceux  qui  ont  foi  en  lui.  > 

La  lettre  n'indiquait  pas  le  lieu  où  se  trouvait 
le  major,  et  quelles  que  fussent  les  démarches 
de  L...,  il  ne  put  parvenir  à  le  découvrir. 

Olympe  Chodzko. 


DRZEWICA 


(Prononcez  DRJEV1TZA.) 


Sur  la  grande  roule  de  Warsovie  à  Krakovie, 
on  trouve  le  bourg  de  Drzewiça,  dont  la  fonda- 
tion remonte  à  une  époque  reculée.  Il  est  situé 
dans  le  palatinat  de  Sandomir  snr  la  rivière  de  la 
Drzewiczka  qui  se  jette  dans  la  Piliça,  et  celle-ci 
débouche  dans  la  Wistule. 

Autrefois,  ce  bourg  était  considérable  ;  la  piété 
de  Wladislas  Lokietek  y  Qt  élever,  vers  Tannée 
1320,  une  belle  église  qui,  depuis,  a  subi  les 
vicissitudes  attachées  au  temps,  aux  invasions 
étrangères  et  aux  guerres  si  fréquentes  dont  la 
Pologne  était  le  théâtre.  Oui,  c'est  là  que  les 
Suédois,  les  Moskovites,  les  Autrichiens  ou  les 
Prussiens  venaient  vider  leurs  différends. 

On  remarquait  autrefois  un  magnifique  châ- 
teau; mais  les  guerres  y  portèrent  leurs  ra- 


vages, et  en  1814,  un  incendie  le  détruisit  et  ne 
laissa  que  des  ruines  qui  frappent  aujourd'hui 
les  yeux  du  voyageur. 

En  1794,  Drzewiça  fut  témoin  de  vifsdebau 
qui  accompagnèrent  la  dissolution  de  l'armée 
nationale,  a  la  suite  de  la  prise  de  Praga  parles 
Moskovites,  et  de  ta  capitulation  de  Warsovie. 
Les  uns  voulaient  que  l'armée  tentât  un  coup 
désespéré  en  revenant  sur  ses  pas,  les  autre* 
projetaient  de  marcher  par  l'Allemagne  jus- 
qu'en France  ;  mais  la  fatalité  s'attacha  au  sort 
des  Polonais  ;  ils  firent  encore  quelques  étape», 
et  ce  fut  à  Radoszycé  qu'eut  lieu  la  dissolut»! 
entière  de  cette  armée  qui,  avant,  fit  tant  depro* 
diges  sous  les  ordres  de  Kosciuszko  ! 


Digitized  by  Google 


LA  POLOGNE.  369 


HISTOIRE. 

FIN  DE  LA  TROISIÈME  ÉPOQUE  (1355-1587). 


INTERRÈGNE  (1572-1575). 

Sigismond-Auguste,  dernier  rejeton  de  la  dy- 
nastie des  Jagellons,  combla,  par  son  décès,  les 
vœux  de  l'aristocratie  polonaise,  en  lui  procurant 
l'occasion  et  le  droit  d'élire  ses  souverains.  Mais, 
au  lieu  do  s'occuper  d'asseoir  l'édifice  politique 
de  l'Etat  sur  les  bases  d'une  démocratie  large  et 
populaire,  elle  s'occupa  de  ses  intérêts  de  caste  : 
son  ambition  et  ses  abus  favorisaient  les  projets 
des  puissances  voisines  et  durent  amener  ces  mal- 
heurs dont  les  suites  ont  été  si  fatales  aux  géné- 
rations futures!... 

Les  nobles  de  la  république  polonaise  s'agi- 
tèrent en  tous  sens,  et  se  réunissaient  dans  les 
diéliiies;  ils  créèrent  une  nouvelle  espèce  de 
confédération,  qu'ils  appelèrent  kaptur  (le  froc 
oa  le  capuchon),  en  signe  de  douleur  et  de  tris- 
tesse, à  l'occasion  de  l'interrègne;  mais  ils  ne 
purent  convenir  du  temps  et  du  lieu  où  Ton 
devrait  s'assembler  pour  tenir  la  grande  diète. 
Jacques  Uchanski,  archevêque  de  Gnèzne  et  pri- 
mat du  royaume,  prit  donc  l'initiative,  et  in- 
vita les  Etats  à  s'assembler  à  Warsovie  pour  le 
9  octobre  1572.  Mais  la  diète  ne  put  encore 
avoir  lieu,  les  sénateurs  n'étant  pas  en  nombre 
suffisant.  Après  une  nouvelle  délibération,  qui 
eut  lieu  à  Kaski  sur  la  Pisia  (à  neuf  lieues  de 
Warsovie),  l'archevêque  fut  encore  forcé  d'a- 
journer l'ouverture  des  diétines  au  13  décem- 
bre, et  celle  de  la  diète  au  6  janvier  1573.  Aux 
diétines  l'ordre  équestre  choisissait  deux  nonces 
de  chaque  palatinat,  chargés  du  pouvoir  d'é- 
tablir une  nouvelle  forme  de  gouvernement  et 
de  subvenir^  tous  les  besoins  de  la  république. 
Cette  diète  préliminaire,  qui  avait  lieu  à  la 
suite  de  la  mort  du  roi,  fut  appelée  diète  de  con- 
vocatitm,  et  se  tenait  toujours  à  Warsovie. 

La  diète  de  convocation  fut  ouverte  par  une 
discussion  sur  les  pouvoirs  du  primat  pendant  la 
vacance  du  trône.  On  éleva  la  question  de  savoir 
TOMB  ir. 


si  le  primat  avait  le  droit  d'assembler  les  dié- 
tines et  les  diètes,  et  ce  droit,  Jean  Firley,  grand- 
maréchal  de  la  couronne,  prétendait  se  l'arroger. 
Les  Etats  tranchèrent  celte  question,  en  adju- 
geant au  primat  le  droit  de  convoquer  les  dié- 
tines, les  diètes,  et  de  proclamer  le  nouveau  roi 
élu  par  les  assemblées;  et  au  maréchal  de  la  cou- 
ronne, de  le  faire  connaître  à  la  nation.  On  fixa  au 
5  avril  prochain  la  tenue  de  la  diète  d'élection,  elle 
lieu  de  réunion  assigné  aux  Polonais  fut  les  plaines 
qui  s'étendent  entre  Kamien,  Grochow  et  Praga, 
sur  la  rive  droite  de  la  Wistule,  et  pour  les  Litva- 
niens,  le  bourg  de  Parczow,  sur  les  conûns  de  la 
Pologne  et  de  la  Litvanie.  Quelqu'un  ayant  élevé 
la  question  de  savoir  si  chaque  gentilhomme 
avait  le  droit  de  voter,  ou  si  cette  faculté  était 
seulement  l'apanage  des  nonces  tirés  de  chaque 
palatinat,  le  jeune  Jean  Zamoyski,  nonce  de  Belz, 
trancha  ainsi  la  question  :  «  Les  sénateurs  et  les 
nobles,  étant  égaux  selon  les  lois  polonaises, 
tous,  sans  exception,  devaient  participer  aux 
immunités  et  aux  franchises  de  la  noblesse,  à 
plus  forte  raison  devaient-ils  participer  au  plus 
essentiel  des  privilèges  :  celui  de  l'élection  d'un 
roi;  que  puisque  tous  étaient  appelés  à  défendre 
la  patrie,  tous  devaient  concourir  à  l'élection  de 
leur  chef  souverain.  »  Zamoyski  ne  tarda  pas  à 
gagner  une  immense  popularité.  Ses  expressions 
parurent  pleines  de  sagesse;  mais  lui  et  les  siens 
oubliaient  qu'ils  ne  formaient  que  la  vingtième 
partie  de  la  population,  et  les  dix-neuf  autres 
parties,  composées  des  non -nobles,  restaient 
sous  l'oppression.  Comment  défendre  la,  patrie 
avec  des  intérêts  divisés!...  La  plus  noble  mis- 
sion de  l'historien  est  de  chercher  des  leçons 
dans  le  passé;  puissions -nous  l'invoquer  uti- 
lement en  racontant  franchement  le  bien  et  le 
mal... 

Le  nombre  et  les  richesses  des  protestant» 
(Luthériens  et  Calvinistes)  s'étant  considérable- 
ment augmentés  en  Pologne,  on  avait  donc  à 
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craindre  une  guerre  civile  pour  opinions  reli- 
gieuses. Les  protestants,  dont  le  chef  était  Fir- 
ley,  maréchal  de  la  couronne  et  à  la  fois  palatin 
de  Krakovie,  et  Pierre  Zborowski,  palatin  de 
Sandomir,  n'avaient  rien  tant  à  cœur  que  de  ga- 
rantir la  sécurité  et  la  tranquillité  de  la  croyance 
réformée.  Les  catholiques,  qui  désiraient  main- 
tenir le  repos  dans  l'intérieur  du  pars,  signèrent 
«ne  alliance  avec  les  prolestants,  nommés  depuis 
dissidents  (dissidentes  de  religione),  et  la  ûrent 
insérer  daus  l'acte  de  la  confédération  générale, 
comme  expression  itnaiiime  des  Etats.  Cepen- 
dant, quand  le  moment  d'une  conclusion  définitive 
fut  venu,  le  primat  Uchanski  lit  tant  par  son 
exemple  et  par  son  éloquence,  que  lui,  les  évô- 
qtres  et  presque  tous  les  sénateurs  et  les  nonces 
se  désister  en  t  de  cette  alliance.  "François  Kra- 
sinski,  évéque  de  Krakovie,  resta  fidèle  à  la  pre- 
mière décision. 

La  dernière  question  qu'on  décida  a  cette 
diète,  fut  la  demande  du  duc  de  Prusse  d'avoir 
place  a  la  diète  d'élection.  La  solution  de  celte 
question  fut  réservée  au  nouveau  roi.  Après  cela 
on  fit  la  clôture  de  la  diète  de  tonvocation,  qui 
-  diffère  des  autres  en  ce  que  le  maréchal  ne  fut 
pas  élu  par  les  nonces,  mais  qu'il  fut  journelle- 
ment remplacé,  à  tour  de  rôle,  par  chacun  des 
nonces. 

Au  terme  fixé  pour  la  tenue  de  la  diète  d'é- 
lection, les  nobles,  qui  arrivaient  de  toutes  parts 
à  Warsovie,  trouvèrent  marqués  au  delà  de  la 
Wistule  les  divers  quartiers  qu'ils  devaient  oc- 
cuper durant  l'élection;  on  les  avait  disposés 
par  palatinats,  de  manière  qu'ils  bordaient  la 
plaine  de  Grochow,  et  trois  lieues  suffisaient 
à  peine  pour  les  contenir  :  ils  étaient  tous 
armés. 

Le  lien  du  conseil,  appelé  depuis Szopa  (Cho- 
pa),  était  au  centre  de  la  plaine,  où  on  déploya  la 
lente  du  feuroiSigismond-Auguste.  Tout  autour 
on  dressa  un  grand  édifice  qui  pouvait  coutenir 
cinq  ou  six  mille  personnes  ;  il  n'avait  propre- 
ment qu'un  toit  et  des  piliers  assez  régulière- 
ment espacés  pour  lo  soutenir;  alentour  était 
un  fossé  qui  ne  laissait  qu'un  petit  espace  de 
terre  au  milieu  de  chaque  face,  pour  servir  d'en- 
trée aux  picton3.  Les  sénateurs  et  les  ministres 
de  la  couronne  délibéraient  sous  la  tente;  les 
nonces  tenaient  leurs  séances  devant  la  tente, 
et  cette  place  s'appela  depuis  Kolo  (le  cercle). 
Les  gentilshommes  arrivés  des  palatinats  furent 
rangés  loin  des  places  des  sénateurs  et  des  non- 


ces sur  la  plaine  et  sous  des  tentes,  ce  qui 
donnait  à  ce  lieu  l'aspect  d'un  immense  camp. 

La  diète  s'ouvrit  le  5  avril  1573.  Le  doc  de 
Prusse  renouvela  sa  demande,  et  il  reçut  h  même 
réponse  qu'à  la  diète  de  convocation.  Des  de- 
mandes pareilles,  de  la  part  des  ducs  de  Rour- 
lande  et  de  Poméranie,  eurent  le  même  sort, 
quoique  le  dernier  s'appuyât  sur  l'usage  de  ses 
ancêtres.  Toutes  ces  ambassades  restèrent  donc 
sans  résultat,  et  le  droit  d'élire  les  rois  ne  fut 
adjugé  qu'aux  sénateurs  et  à.  la  noblesse  de  la 
couronne  et  de  la  Litvanie,  et  aux  provinces  qui 
y  étaient  étroitement  unies.  Pour  maintenir  l'or- 
dre et  la  sécurité  publique,  on  établit  le  tribunal 
du  froc  (sondy  kapturowé).  Ce  tribunal  fut  saisi 
des  délits  que  pourraient  avoir  commis  les  Polo- 
nais et  les  étrangers  pendant  le  temps  de  l'élec- 
tion. Ces  tribunaux  furent  encore  appelés  Judi- 
ciumcomposUum,  parce  qu'ils  étaient  composésdu 
sénat  et  de  l'ordre  équestre  :  trois  sénateurs  dé- 
signés par  le  maréchal,  douze  nonces  tirés  au 
sort,  et  les  deux  grands  maréchaux  de  Pologne 
et  de  Litvanie  y  siégeaient. 

Après  ces  règlements  on  s'occupa  des  litres 
des  candidats  qui  étaient  : 

Jacques  Uchanski,  archevêque  de  Goèzne; 

Jean  Firley,  grand-maréchal  de  la  couronne; 

Nicolas  (azIoYviecki,  palatin  de  la  Russie-Rouge; 

Jean  Tomicki,  castellan  de  Gnèzue; 

Jean  Szafrauieç,  castellan  de  Biecz  ; 

Jean  [II,  roi  de  Suède,  époux  de  Catherine  Ja- 
gellonne,  sœur  de  Sigismond-Augusleî 

Sigismond-Wasa,  fils  de  Jean  111  et  de  Cathe- 
rine Jagellonne; 

Albert-Frédéric,  duc  de  Prusse; 

Maurice,  électeur  de  Saxe; 

Ernest,  markgrave  d'Anspach; 

Yvan  IV  Vassiliéviuch,  tzar  de  Mpskovie; 

Maximilien  II,  empereur  d'Allemagne; 

Ernest,  archiduc  d'Autriche,  duc  de  Roeti; 
fils  do  Maximilien  II; 

Henri  de  Valois,  duc  d'Anjou,  frère  de  Otar- 
ies IX,  roi  de  France. 

Les  candidats  polonais  furent  piôaés  soin 
main  ;  les  trois  premiers  n'avouaient  pas  onveri* 
ment  leur  prétention,  mais  Szafranieç  et  Ta* 
micki,  généralisant  les  choses  et  ne  s'oubJùmt 
point,  parlaient  haut  en  faveur  d'une  élection  na- 
tionale. Tomicki  prit  la  parole,  et  dit  :  «  Pour- 
»  quoi  aurions  -  nous  moins  de  confiance  au  iek 
»  et  aux  talents  d'un  d'entre  nous,  qu'à  ceux  d'us 
>  étranger  qui,  par  cela  même  qu'il  désire  nous 
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»  gouverner,  montre  plus  d'ambition  que  de  mo* 
»  deslie  ?  Qui  peut  mieux  qu'un  Polonais  être 
i  instruit  des  vrais  intérêts  de  la  république 
i  former  de  plus  grands  et  de  plus  sages  des- 
»  seios  pour  su  gloire,  les  suivre  avec  plus  d'ar- 
i  deur  et  d'expérience,  saisir  a  propos  les  cir- 
»  constances  d'un  moment,elo?»Mai*lt  nonce  de 
Beli,  Jean  Zamoyski,  entreprit  de  le  combattre,  et 
répondit  :  <  Je  connais  lu  république,  et  je  pré- 

>  vois  que  sa  liberté  périra  du  moment  qu'elle 
>aura  un  Polonais  pour  maître.  Et  quelle  ne  se- 

•  rail  pas  la  vanité  des  frères,  des  neveux,  des 

>  parents  de  celui  que  nous  aurions  la  faiblesse 
i  délire?  Ces  hommes  ne  secroiraicnl  plusserabla- 

•  bles  a  nous,  et  leur  orgueil  augmenterait  par  les 
i  basses  flatteries  de  ceux  qui,  pour  mériter  leurs 

•  faveurs, auraient  la  faiblesse  de  les  croire  au-des- 
i  sus  d'eux,  et  de  ne  plus  juger  la  naissance  que 

>  par  l'élévation  du  rang.  On  verrait  donc  les 

>  dignités  fondre  dans  la  maison  du  prince.  Elle 
»  seule  engloutirait  tous  les  biens;  et  ces  for- 
»  tunes  rapides,  loin  d'exciter  l'émulation  dans 
»  l'Etat,  y  enflammeraient  la  cupidité,  la  plus 
»  dangereuse  de  toutes  les  passions  dans  un 
»  pays  où  les  lois  n'en  répriment  aucune.... 
»  Après  tout,  quelque  difficile  que  soit  un  choix 
»  où  peuvent  prétendre  tous  ceux  qui  oui  droit 
»  de  le  faire,  et  où  celui  qui  doit  être  élu  est  du 
»  nombre  môme  de  ceux  qui  élisent,  prenons 
»  pour  roi  un  citoyen  polonais,  j'y  consens  ;  mais 
»du  moins  que  ceux-là  se  présentent  qui  se 

>  croient  dignes  de  régner  ;  qu'ils  demandent  eux- 

•  mêmes  nos  suffrages,  aiusi  qu'ont  déjà  fait  tous 
»  les  princes  étrangers;  et  qu'ils  se  retirent  cn- 

>  suite,  pour  nous  laisser  la  liberté  de  balancer 

>  leurs  vertus  et  leurs  vices  :  discussion  néces- 

•  saire,  et  peut-être  aussi  peu  flatteuse  pour  ce- 

•  lui  à  qui  nous  adjugerons  le  trône  que  pour 
»  chacun  de  ceux  à  qui  nous  serons  forcés  de  le 

>  refuser.  >  Personne  n'osa  se  proposer  explici- 
tement; il  ne  fut  plus  question  des  candidats  po- 
lonais. 

L'ambassadeur  suédois,  Jean  Lorcb,  proposait 
le  roi  Jean  III,  époux  de  la  soeur  de  Sigismond- 
Auguste.  H  insista  fortement  sur  les  besoins  où 
étaient  la  Suède  et  la  Pologne  de  n'avoir  qu'un 
même  chef  qui  pût  unir  leurs  forces  contre  le 
tzar  de  Hoskovie.  il  dit  que  la  république  n'ayant 
point  de  flotte,  son  maître  fournirait  des  vais- 
seaux pour  chasser  le  tzar  du  golfe  de  Finlande 
et  surtout  de  la  rivière  de  la  Narwa.dont  ce  bar- 
are  prétendait  interdire  la  navigation  à  tout 


autre  qu'aux  Moskovites.  Maigri  ces  observa- 
tions, le  parti  suédois  tomba. 

Albert- Frédéric,  duc  de  Prusse,  fut  d'abord 
prôné  par  les  protestants  polonais  ;  mais  les  ca- 
tholiques le  repoussèrent.  Firley  s'était  engagé 
à  ce  duc,  et  en  avait  reçu  une  forte  somme  d'ar- 
gent :  elle  fut  en  pure  perle  pour  celui  qui  la 
donna,  et  accommoda  fort  celui  qui  la  reçut. 

Maurice,  électeur  de  Saxe,  cl  Ernest,  mark- 
grave  d'Anspach,  ne  réussirent  pas  non  plus  : 
leur  rang  et  leur  fortune  n'avaient  pas  assez  de 
poids  pour  contrebalancer  les  plus  forts. 

Le  parti  moskovile  était  d'abord  assez  nom- 
breux. Le  Litvanien  George  Haraburda,  qui  rem- 
plissait les  fonctions  d'ambassadeur  de  Pologne 
en  Russie,  proposa  le  tzar  Yvan;  il  espérait  par 
ce  moyen  opérer  une  fusion  entre  les  deux  pays, 
et  rendre  le  tzar  moins  cruel,  à  l'exemple  des 
Polonais  ;  il  pensait  aussi  réunir  sous  un  même 
chef  la  Slavonie.  La  Pologne  dexenait  alors  la 
tête  de  toutes  les  nationalités  slaves.  Mais  ces 
négociations  éehoucreut,  car  Yvan-Vassiliévitsch 
voulait  s'imposer  lui  cl  ses  fils  à  la  Pologne,  et 
non  recevoir  la  couronne  par  une  élection.  Loin 
d'offrir  des  avantages  aux  Polonais,  loin  de  vou- 
loir leur  rendre  les  provinces  qu'il  avait  prises, 
il  prétendait  qu'ils  lui  cédassent  encore  le  pala- 
tinal  de  Kiiovie,  et  lotit  ce  qu'ils  possédaient 
depuis  la  Dzwina  jusqu'aux  frontières  de  la  Lit- 
vauie.  Il  exigeait  même  qu'ils  lui  promissent 
solennellement  do  ne  prendre  désormais  leurs 
mis  que  dans  sa  famille,  tant  qu'elle  leur  four- 
nirait des  tzarévitschs  pour  les  gouverner.  Une 
juste  indiguation  permit  à  peine  à  la  diète  d'é- 
couler de  si  extravagantes  propositions.  Ceux 
qui  avaient  d'abord  été  perlée  pour  Yvan  ab- 
jurèrent son  parti.  Aussi  voyant  qu'il  ne  réussis- 
sait pas,  il  écrivit  à  l'empereur  Maxirailien  II: 
t  Nous  réunirons  nos  efforts  pour  que  le  royau- 
»  me  de  Pologne  et  la  Liivanie  ne  se  détachent 
»  pas  de  nos  Étals.  11  m'est  iudifférent  que  ce 
»  soit  mon  fils  ou  le  vôtre  qui  occupe  ce  trône.  » 
Dans  toutes  les  circonstances,  ces  deux  cabinets 
s'unirent  quand  il  s'agissait  d'anéantir  la  Po- 
logne ! 

Toutes  ces  candidatures  se  trouvant  écar- 
tées, la  question  allait  se  partager  entre  l'Au- 
triche et  la  France.  L'empereur  Maximilien 
se  désista  bientôt  pour  lui-même  ;  mais  il  prô- 
nait son  fils  l'archiduc  Krnest,  qui  se  ména- 
geait depuis  l'année  15C6  l'honneur  de  succé- 
der à  Sigismond-Auguste.  C'était  par  l'abbé 
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Cyre,  de  l'ordre  de  Ctteaux,  un  de  ses  ministres 
résidant  à  Krakovie,  que  l'empereur  avait  en- 
tamé cette  délicate  négociation.  A  la  diète  d'é- 
lection, le  cardinal  Commendoni,  légat  du  pape 
Grégoire  XIII,  exhortait  la  république  a  n'élire 
qu'un  catholique.  Les  ambassadeurs  autrichiens, 
Guillaume  de  Rosenberg  et  Duditsch  de  Hor- 
chowicza,  originaire  de  Hongrie,  soutinrent  dans 
des  longs  discours  leur  candidat;  on  faisait  voir 
son  portrait  ;  mais  il  ne  parut  pas  assez  sédui- 
sant pour  augmenter  le  nombre  de  ses  parti- 
sans ;  enfin  ils  assuraient  positivement  qu'on  ne 
mettrait  aucun  impôt  sur  les  vins  de  Hongrie  qui 
entreraient  librement  en  Pologne.  Ce  dernier 
avantage,  qui  semblait  devoir  faire  plus  d'im- 
pression que  tous  les  autres,  toucha  cependant 
peu  les  nobles  polonais,  tant  furent  puissantes  la 
grâce,  l'adresse  et  les  promesses  outrées  des  am- 
bassadeurs français  en  faveur  de  Henri  de  Valois. 

Jean  Krassowski,  gentilhomme  polonais,  fut 
le  premier  qui  fit  connaître  en  Pologne  le  nom 
du  duc  d'Anjou;  il  inspira  au  roi  Charles  IX  et 
à  Catherine  de  Médicis,  sa  mère,  le  dessein  de 
mettre  la  couronne  de  Pologne  sur  la  tête  de  ce 
jeune  prince.  Ce  Krassowski  était  un  nain  spiri- 
tuel et  intrigant;  il  flattait,  il  devint  riche.  Ren- 
tre en  Pologne,  Sigismond-Auguste  et  tous  les 
seigneurs  eurent  la  curiosité  de  s'entretenir  de 
la  cour  de  France,  où  il  avait  vécu  longtemps. 
11  était  de  leurs  repas  et  parlaitconlinuellement 
de  Henri  de  Valois,  dont  il  faisait  un  portrait  si 
avantageux,  qu'après  la  mort  de  Sigismond  ils 
s'imaginèrent  qu'on  ne  pouvait  jeter  les  yeux 
sur  un  prince  plus  accompli.  Krassowski  repassa 
en  France,  avertit  la  cour  que,  si  on  voulait  en- 
voyer des  ambassadeurs,  le  parti  de  Henri  était 
déjà  assez  fort  pour  supplanter  tous  ses  compé- 
titeurs. On  renvoya  Krassowski  en  Pologne  aussi 
promptement  qu'il  était  venu,  et  le  petit  bon- 
homme continua  sa  négociation.  Charles  IX  avait 
attiré  auprès  de  lui  l'amiral  de  Coligny  :  ce  fut 
lui  qui  détermina  le  roi  à  profiter  des  offres  de 
l'aristocratie  polonaise.  Ce  conseil,  inspiré  à  l'a- 
miral par  l'intérêt  des  Huguenots  qu'il  délivrait 
ainsi  de  leur  plus  redoutable  ennemi,  agréait 
également  à  Charles  IX  dont  il  flattait  la  jalousie 
ombrageuse  envers  son  frère;  Catherine  de 
Médicis  ne  goûta  pas  moins  cet  avis,  et  les 
Guises,  qui  ne  souffraient  leurs  supérieurs  qu'a- 
vec  impatience,  applaudirent  à  1  eloignement  du 
seul  homme  qui  couvrait  le  crédit  immense  au- 
quel ils  aspiraient  dans  l'administration  de  l'E- 


tat. Ainsi,  l'avis  de  l'amiral,  quoique  donné  par 
un  ennemi,  fut  adopté  unanimement  par  les  par- 
tis les  plus  acharnés  les  uns  contre  les  autres. 
Charles  IX  choisit  pour  son  ambassadeur  Jean 
de  Montluc,  évêque  et  comte  de  Valence,  a  qui 
il  donna  pour  collègues  Gilles  de  Noailles,  abbé 
de  Lille  ;  Guy  de  Saint-Gelais,  seigneur  de  Lan- 
sac,  et  de  Ma  Hoc,  conseiller  au  parlement  de 
Grenoble. 

Le  discours  de  Montluc  et  son  habileté  triom- 
phèrent à  la  diète  d'élection  du  parti  autri- 
chien. La  cour  de  Vienne  dépensa  500,000  écus, 
et  n'atteignit  pas  son  but  ;  ses  ministres  tenaient 
une  table  magnifique,  et  n'admettaient  que  les 
grands  seigneurs  :  le  moindre  gentilhomme  était 
reçu  à  celle  de  Montluc;  la  pluralité  des  voix  se 
trouva  donc  pour  Henri,  les  gentilshommes  étant 
plus  nombreux  que  les  aristocrates. 

La  veille  de  la  Pentecôte  (14  mai  1573)  le 
primat  proclama,  trois  fois,  le  duc  d'Anjou, 
et  ses  ambassadeurs  jurèrent  et  signèrent 
les  articles  suivants  :  «  Le  roi  ne  doit  ni  nom* 
mer  ni  choisir  de  son  vivant  le  successeur  a  la 
royauté,  ni,  pour  celle  fin,  convoquer  la  diète, 
ni  favoriser  personne,  ni  en  faire  mention  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  pour  qu'il  soit 
toujours  loisible  aux  Etats  d'élire  un  nouveau 
roi  à  la  suite  de  la  mort  du  premier.  Le  roi  ne 
portera  pas  le  titre  de  maître  et  d'héritier,  usité 
jusqu'à  Sigismond-Auguste.  Le  roi  maintiendra 
la  paix  avec  les  dissidents.  Il  ne  déclarera  pas  de 
gnerre.  11  n'appellera  la  noblesse  à  aucune  expé- 
dition générale.  Il  n'imposera  pas  d'impôts.  Il 
n'instituera  pas  de  nouvelles  tailles.  11  n'enverra 
pas  d'ambassadeurs  aux  cours  étrangères  sons 
le  concours  des  Etats  de  la  république.  En  cas 
de  partage  d'avis  pendant  les  délibérations  du 
sénat,  le  roi  s'associera  à  celui  qui  sera  le  pins 
conforme  aux  lois  et  aux  avantages  de  la  nation. 
Il  aura  à  ses  côtés  un  conseil  permanent,  com- 
posé de  sénateurs,  qui  seront  changés  tons  les 
six  mois;  pour  cette  fin,  il  sera  destiné,  de  diète 
en  diète,  seize  sénateurs,  savoir  :  quatre  évêques, 
quatre  palatins  et  huit  castellans.  Les  diètes 
générales  seront  convoquées  tous  les  deux  ans, 
et  même  plus  souvent,  selon  l'urgente  nécessité 
de  l'Etat.  Les  diètes  ne  dureront  qoe  six  se- 
maines. Les  charges,  les  dignités,  les  starosties 
et  les  terres  royales  seront  conférées  aux  indi- 
gènes et  non  aux  étrangers.  Le  roi  ne  pourra  ni 
prendre  femme  ni  divorcer  à  l'insn  et  sans  le 
consentement  du  sénat.  En  cas  que  le  roi  déro 
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geât  aux  lois»  h  la  liberté,  aux  conventions,  aux 
articles  et  au  serment,  les  citoyens  seront  par 
là  même  déliés  de  la  fidélité  et  de  l'obéissance 
jurées  par  eux.  »  Tels  furent  les  pacta  contenta, 
dont  l'origine  remonte  à  l'année  1339  et  dont 
nous  avons  parlé  sous  les  règnes  de  Kasi mil- 
le Grand  et  de  Louis  de  Hongrie.  Ces  pacta  por- 
taient aussi  le  titre  d'articuli  Henriciani.  Outre 
cela  on  convint  c  que  la  France  équiperait  une 
flotte  pour  rendre  les  Polonais  maîtres  de  la  mer 
Baltique  et  leur  redonner  le  port  et  la  ville  de 
Narva  ;  que,  dans  le  cas  d'une  guerre  avec  les 
Moskovites,  elle  leur  fournirait  quatre  mille 
hommes  de  ses  meilleures  troupes;  que  Henri, 
tant  qu'il  vivrait,  ferait  passer  tous  les  ans  en 
Pologne  450,000  florins  de  ses  revenus,  et  les 
consacrerait  uniquement  au  bien  du  royaume; 
qu'il  acquitterait  les  dettes  d'Étal  contractées  du 
vivant  et  après  la  mort  de  Sigismond-Augustc  ; 
qu'on  admettrait  aux  écoles  de  Parts  cent  jeunes 
Polonais  aux  frais  du  gouvernement.»  Une  bril- 
lante ambassade  polonaise  fut  envoyée  à  Paris, 
ponr  y  chercher  le  nouveau  roi. 

HENM  DE  VALOIS  (1575-1575). 

Henri,  informé  de  son  élection,  quitta  le  siège 
de  La  Rochelle,  et  revint  à  Paris  pour  y  attendre 
l'arrivée  des  ambassadeurs  polonais.  Le  19  août 
1573,  ils  firent  leur  entrée  solennelle  à  Paris. 
Ils  furent  reçus  au  Louvre  par  le  roi  Charles  IX, 
la  reine  mère  Catherine  de  Médicis,  le  duc  d'An- 
jou et  Henri,  depuis  roi  de  Navarre,  qui  gou- 
verna la  France  sous  le  nom  de  Henri  1Y.  Le  10 
septembre,  Henri  se  rendit  dans  l'église  de  No- 
tre-Dame de  Paris,  pour  prononcer  le  serment 
qui  avait  été  rédigé  a  la  diète  de  l'élection.  Trois 
jours  après,  les  ambassadeurs  remirent  avec  so- 
lennité à  Henri  le  diplôme  de  l'élection.  Enfin, 
au  mois  de  décembre  il  franchit  la  frontière 
française. 

Etant  encore  en  Allemagne,  Henri  dressa  son 
plan  de  conduite  à  l'égard  de  la  Pologne  ;  aussi, 
en  écrivant  ses  dispositions  secrètes  à  son  con- 
fident le  sieur  de  Rambouillet,  il  lui  mandait  de 
Torgau  sur  l'Elbe,  en  date  du  13  janvier  1374  : 
«J'ai  entendu  que  le  bâtiment  de  mon  château 
>  de  Krakovie  est  fort  commode  pour  logis; 
»  mais  d'autant  que  le  procureur  qui  en  a  la 
»  charge  ne  sait  pas  quelle  est  ma  coutume  de 
»  loger  et  d'approprier  les  chambres  et  les  ca- 
»  binets  à  la  façon  de  France,  je  vous  prie,  re- 
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»  gardez  à  faire  dresser  et  approprier  mon  logis 
»  comme  vous  savez  que  je  le  désire  et  que  j'ai 

>  accoutumé  de  l'être,  montrant  cette  lettre  au- 
»  dit  procureur,  afin  qu'il  ne  fasse  point  de  diffi- 
»  culte  de  suivre  en  cela  votre  avis  et  l'instruc- 
»  lion  que  vous  lui  en  baillerez,  comme  je  lui 
»  écris  parla  lettre  que  je  vous  envoie,  i  Et  dans 
une  lettre  toute  confidentielle,  il  ajoutait  :  «Je 
»  vous  prie  de  regarder  pour  mon  logis  que  je 

•  sois  accommode  à  Krakovie,  tatit  de  chambre 
»  qu'autres  appartements,  et  principalement  de 
»  cabinets;  pour  avoir  entendu  qu'il  est  com- 
»  mode  ledit  logis  de  ces  choses-là  même  pour  sor- 
i  tir  et  entrer,  à  ce  que  j'ai  entendu,  dans  la  ville, 

>  sans  que  l'on  le  vil.  Vous  savez  l'envie  qu'a  en 

•  cela  la  reine  ma  mère;  j'en  suis  de  môme. 
»  Mais  faites-le  si  dextrement,  qu'ils  ne  connais* 

•  sent  que  ce  soit  pour  cela»  Je  vous  en  écris  une 

>  lettre,  que  vous  montrerez  au  procureur,  non 
i  celle-ci,  » 

Voilà  les  préoccupations  du  nouveau  roi  élu  ; 
il  s'occupe  peu  de  mériter  l'honneur  qu'on  lui  a 
fait  :  ce  qui  l'occupe  avant  tout,  ce  sont  les  portes 
secrètes,  et  nous  allons  voir  à  quoi  elles  servi- 
rent à  Henri  et  à  ses  confidents  ! 

Il  entra  en  Pologne  par  Miedzyrzécz  (Meseritz), 
alla  à  Posen,  et  de  là  il  arriva  à  Krakovie,  le  18 
février  1574.  Le  21  du  même  mois  on  fit  la  céré- 
monie du  couronnement.  Cette  pompe  et  les 
transports  de  joie  furent  troublés  par  un  événe- 
ment tragique. Samuel  Zborowski,  riche  et  arro- 
gant, se  prit  de  querelle  avec  Jean  Tenczynski, 
castellan  de  Woynicz,  et  le  provoqua  en  duel. 
Jean  Wapowski,  castellan  de  Przcmysl,  voulant 
réconcilier  les  deux  parties,  fut  frappé  du  sabre 
de  Zborowski,  cl  il  en  mourut.  Zborowski,  mis  en 
jugement,  ne  fut  condamné  par  le  roi  qu'à  la  dé- 
portation, sans  être  privé,  selon  les  lois,  de  ses 
biens  et  honneurs.  Celte  conduite  du  roi  fil  mal 
présager  de  sa  justice,  et  les  faveurs  dont  fut 
comblée  la  famille  du  meurtrier  augmentèrent 
le  mécontentement  public.  Une  défiance  réci- 
proque s'établit  entre  le  roi  et  le  sénat.  Henri 
et  ses  favoris  français  persiflaient  les  usages  et 
les  habitudes  des  Polonais,  et  consumaient  avec 
leur  maître  leurs  jours  en  festins,  bals  et  débau- 
ches. La  mort  de  Charles  IX  (30  mai,  à  Vincen- 
nes)  procura  à  Henri  l'occasion  de  retourner  eu 
France,  et  sans  dire  mol  ni  au  sénat  ni  à  son  con- 
seil, le  18  juin  1374  il  donna  un  festin  suivi  d'un 
grand  bal,  après  quoi  il  se  retira  comme  pour  se 
coucher,  et  décampa  à  deux  heures  du  matin  par 
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la  petite  porte  secrète  qui  le  préoccupait  déjà  i    Jean  Kostka,  palatin  de  Sa*ndomir  ; 


six  mois  auparavant;  monté  sur  un  clieval  bien  I 
dressé,  il  gagna  au  plus  vite  la  frontière  autri- 
chienne. 

Qu'on  se  représente  l'alarme  et  le  désordre 
de  la  cour  et  de  la  ville  à  la  disparition  du  roi  à 
qui  les  Polonais  avaient  offert  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  cher  :  la  patrie  et  le  sceptre. 
On  alla  à  sa  poursuite;  mais  il  était  déjà  sur  le 
territoire  étranger.  Le  sieur  de  Pybrac,  minis- 
tre et  favori  du  roi,  eut  le  malheur  de  s'égarer, 
s'embourba  dans  les  marais  de  la  Skawa  et  de  la 
Wislule,  aux  environs  de  Zator  ;  mais  enfin  il  re- 
joignit son  maître  et  ils  prirent  la  route  de 
Vienne,  de  Venise,  de  Lyon  et  arrivèrent  à 
Paris,  où  Henri  111  régna  après  son  frère 
Charles  IX. 

Jawoyszowski,Kosak  au  service  d'Albert  Laski, 
palatin  de  Siéradie,  fut  envoyé  en  toute  hâte  à 
Vienne,  avec  de  nouvelles  Ici  ires  à  Henri,  pour 
le  prier  de  revenir  à  Krakovie;  le  Kosak  Gt  ce 
long  trajet,  et  sur  le  môme  cheval  (110  lieues), 
en  vingt -quatre  heures  ;  mais  Henri  resta  in- 
flexible. 

La  noblesse  se  réunit  en  diète  à  Warsovie  le 
10  septembre,  et  décréta  que  si  le  roi  ne  se  pré- 
sentait pas  le  12  mai  1575  à  la  diète  de  Stonzyea 
sur  la  Wislule,  on  procéderait  à  1  eleciion  d'un 
nouveau  roi.  Ce  décret  fut  envoyé  à  Henri,  qui 
promit  de  se  présenter  avant  l'expiration  du 
terme  assigné  ;  mais  les  troubles  qui  éclatèrent 
en  France  à  son  arrivée  le  mirent  en  défaut.  Le 
sieur  de  Pybrac  arriva  aussi  trop  tard  et  sans  ar- 
gent; aussi  le  15  juillet,  la  Pologne  se  délia  do. 
ses  serments  envers  Henri.  Ce  décret  fut  géné- 
ralement confirmé  dans  une  autre  diète  d'un  jour, 
le  3  ociobre,  qui  annonçait  le  trône  vacant,  et  le 
primat  convoqua  une  nouvelle  diète  détection 
pour  le  4  novembre  1575.  En  attendant,  les  Ta- 
tars  ravageaient  les  terres  ru&siennes. 

Henri  1er  eu  Pologne,  et  IIIe  en  France,  était 
né  à  Fontainebleau  le  19  septembre  1551  ;  il 
mourut  assassiné  à  Saint-Cloud  en  1589,  et  fut 
enterré  à  Saint-Denis. 

INTERRÈGNE  (  1575-1576  ). 

La  noblesse,  réunie  en  dicte,  s'occupa  des  li- 
tres des  candidats  : 

Nicolas  lazlowiecki,  palatin  de  la  Russie- 
Rouge; 

Pierre  Zborow ski,  palatin  de  Krakovie  ; 


André  Tenczynski,  palalin  de  Belz  ; 
André  Firley,  staroste  de  Sandorolr  ; 
Jean  111, roi  de  Suède; 
Sigismoud-Wasa,  fils  de  Jean  III  et  de  Cathe- 
rine Jagellonne  ; 
Alphonse  H,  duc  de  Ferrare  ei  de  Modène  i 
Maximilicn  II,  empereur  d'Allemagne  ; 
Ferdinand,  archiduc  d'Autriche ,  frère  de 
Maximilien  11; 

Ernest,  archiduc  d'Autriche ,  Gis  de  Maximi- 
licn II  ; 

Etienne  Batory  de  Somlio ,  prince  de  Tran- 
sylvanie. 

Celte  fois,  Jean  Zamoyski  lui-môme  proposa 
les  regnicoles,  et  particulièrement  Kostka  et 
Tenczynski  ;  mais  ne  voyant  pas  assez  de  chances, 
ils  déclarèrent  qu'ils  préféraient  le  droit  d'élire 
les  rois  à  l'honneur  de  l'être  eux-mêmes. 

Les  candidats  suédois  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux à  cette  dièle  qu'à  la  précédente. 

Alphonse,  duc  de  Ferrare  et  de  Modène,  qui 
n'était  point  riche,  fui  repoussé;  les  droits  plus 
qu'illusoires  que  Henri  lui  avait  cédés  n'eurent 
aucune  valeur. 

Les  partisans  de  l'Autriche  furent  éconduiis 
d'autant  plus  facilement,  que  des  Polonais  pré- 
voyants avertissaient  publiquement  les  Etals 
«  que  la  maison  d'Autriche  était  la  plus  redou- 
table ennemie  de  la  Pologne  ;  qu'ils  ne  souffri- 
raient pas  qu'un  prince  de  celte  famille  fut  leur 
souverain  ;  que  les  royaumes  de  Hongrie  et  de 
Bohème  étaient  de  beaux  exemples  pour  la  Po- 
logne; que  ces  peuples,  après  avoir  perdu  leur 
liberté ,  gémissaient  sous  le  joug  de  la  maison 
d'Autriche.  >  Aussi,  dans  la  séance  du  14  décem- 
bre 1575,  Jean  Zamoyski,  avec  tout  l'ordre  éques- 
tre, proclama  chef  de  l'Etat  Anne  Jagellouue, 
sœur  de  Sigismond- Auguste,  en  lui  assipaoi 
pour  époux  Etienne  Batory,  qu'on  nomma  tn 
môme  temps  roi  de  Pologne  ;  et  les  ambassadeurs 
de  Batory,  Georges  Blandrala  et  Martin  fier- 
zewiczy,  signèrent  les  pacta  conventa. 

Le  primat  Uchanski  ayant  abandonné  le  champ 
des  éleelions,  se  transporta  avec  son  parti  bien 
armé  dans  un  autre  lieu,  et  y  nomma  l'empe- 
reur Maximilicn  roi  de  Pologne;  après  quoi 
le  maréchal  de  la  couronne  le  proclama.  Le  pri- 
mat envoya  des  ambassadeurs  à  Vienne  pour  in- 
viter Maximilien  à  preudre  possession  du  irooe. 
Le  parti  de  Zamoyski  se  réunit  à  Jendrzéiew  sui 
laNida  (18  janvier  1576),  dans  une  attitude  me- 
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nacante.  On  y  fiia  le  joor  du  eonronnenent  de 
Baiory,  qui  vint  en  effet  à  Krakovie  le  18  avril, 
Ait  couronne*  le  4"  mai  et  s'unit  h  Anne  Jagel- 
lonne.  Etienne  avait  quarante-deux  ans,  et  Anne 
clnquante«de«  passés. 

ÉTJEiNNE  BATORY  (  1575- 1586). 
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Le  parti  autrichien,  tant  en  Pologne  qu'en 
tilvanie,  protesta  pendant  quelque  temps  contre 
l'élection  ;  mais  Etienne  sut  le  ramener  à  lui.  11 
n'y  eut  plus  que  Danizig  qui  hésitait  encore  à  le 
reconnaître. 

Le  nouveau  roi  quitta  Krakovie,  fit  une  tournée 
S  Tykocin,  à  Warsovie,  et  arriva  à  Thorn  daus  le 
dessein  d'y  convoquer  une  diète  pour  le  4  oc- 
tobre prochain  ;  en  attendant,  il  partit  pour  El- 
bing.  Toute  la  Prusse  polonaise  et  la  Poméranie 
reconnurent  Etienne  ;  mais  Danizig,  confiante 
dans  ses  fortifications,  s'opposait  toujours  au  roi; 
aucune  négociation  ne  servit;  le  roi  revint  à 
Thorn  pour  présider  a  la  diète  ;  là  on  arrêta  qu'il 
fallait  réduire  les  Danlzikois.  Le  15  mars  1577, 
le  sénat  s'assembla  à  Wloclawek. 

Une  bataille  décisive,  gagnée  à  Tczewo 
(Dirsohau)  le  17  avril,  consterna  les  Danlzikois. 
Le  roi,  en  arrivant  à  Malborg  (Murienbourg),  té- 
moigna sa  satisfaction  et  récompensa  la  bravoure 
de  ses  troupes.  De  là,  il  se  rendit  à  Danizig,  et 
eu  lit  le  siège  (15  juin).  La  garnison  et  les  habi- 
tants, ne  pouvant  plus  tenir,  se  soumirent  au  roi, 
et,  le  12  décembre  1577, on  conclut  à  Malborg  des 
conditions,  après  lesquelles  la  ville  demanda  et 
obtint  le  pardon,  paya  200,000  ttorins,  et  20,000 
pour  la  restauration  de  l'abbaye  d'Oliwa.  Le  16 
décembre,  les  Dantzikois  jurent  fidélité  et  sou- 
mission au  roi  entre  les  mains  des  commissaires 
d'Etienne  :Wol!owicz,  Firley,  Walewski  et  Rozra- 
zewski. 

Durant  celte  campagne,  les  Tatars  avaient  en- 
vahi les  terres  russieones;  mais  Stanislas  Wlodck 
ne  tarda  pas  à  les  repousser  (avril  1577). 

Dès  que  Batory  eut  terminé  les  affaires  prus- 
siennes, il  tourna  toute  son  attention  sur  la  Mos- 
kovie.  A  son  avènement,  il  trouva  le  trésor  public 
entièrement  épuisé.  Déjà,  à  la  diète  de  Thorn, 
il  avait  cherché  à  établir  des  impôts,  mais  la  no- 
blesse s'y  était  opposée.  Etienne  recourut  à  d'au- 
tres moyens.  Il  s'adressa  au  clergé,  qui  lui  fournit 
avec  empressement  les  sommes  nécessaires  pour 
Bictlrc  sur  pied  une  armée  capable  de  combattre 
les  ennemis  de  la  patrie.  Pénétré  de  reconnais- 
sance, le  roi  concourut  à  relever  cet  ordre,  acca- 


blé par  la  noblesse  ;  puis  il  renouvela  ses  rela- 
tions avec  lu  cour  de  Rome.  Le  primat  Uchanski, 
jusqu'alors  en  hostilité  avec  le  Vatican,  convoqua 
un  concile  à  Pioirkow,  Où  l'on  pourvut  aux  be- 
soins de  l'Eglise  catholique,  et  où  l'on  modifia 
les  lois  du  concile  de  Trident,  de  manière  5  être 
appliquées  à  la  Pologne. 

A  la  diète  de  Warsovie,  qui  s'ouvrit  en  février 
1578,  on  décréta,  sans  trop  d'opposilion,  un 
impôt  d'un  florin  par  arpent  de  terre  et  la  dix- 
huitième  partie  du  prix  des  boissons.  Jamais  un 
impôt  aussi  exorbitant  n'avait  encore  été  prélevé  ; 
toutes  les  provinces  y  souscrivirent  pourtant,  à 
l'exception  de  Krakovie,  de  Sandomir  et  de 
Sieradz;  mais  le  motif  en  était  trop  pnissant,  il 
s'agissait  de  faire  la  guerre  au  tzar  Y  van,  et  de  re- 
prendre les  provinces  qu'il  avait  envahies  sur  la 
Litvanie. 

A  la  même  diète,  le  roi  institua  le  tribunal  su- 
prême de  la  couronne.  Jusqu'alors  on  interjetait 
appel  des  tribunaux  inférieurs  aux  assemblées 
palatinales,  et  de  celles-ci  au  roi.  La  santé  affai- 
blie de  Sigismond-Auguste  avait  mis  ce  monar- 
que dans  l'impossibilité  de  tenir  ces  lits  de  justice 
aussi  fréquemment  que  le  besoin  l'exigeait,  la  no- 
blesse réclama  la  permission  de  pouvoir  établir 
des  juges  tirés  de  son  ordre.  Sigismond  s'y  op- 
posa tant  qu'il  vécut,  n'ayant  permis  qu'une  seule 
fois  quelque  chose  de  semblable.  On  reproduisit 
cette  question  pendant  l'interrègne  de  Henri,  et 
on  l'inséra  parmi  les  articles  par  lui  adoptés. 
Après  la  fuite  de  Henri,  la  noblesse  choisissait 
dans  son  sein,  selon  son  bon  plaisir,  des  juges  a 
l'effet  de  prendre  connaissance  des  affaires  liti- 
gieuses. Le  roi  Étienne,  y  découvrant  de  graves 
inconvénients,  voulut  y  remédier,  et  décréta  qu'à 
l'avenir  on  élirait  dans  chaque  palatinat  des  ju- 
ges qui  jugeraient  à  Piotrkow  les  affaires  de  la 
Grande-Pologne,  et  à  Lublin  celles  de  la  Petite- 
Pologne.  Les  affaires  concernant  l'État,  le  roi  et 
les  Gnances  étaient,  comme  par  le  passé,  du  res- 
sort du  roi,  qui  pouvait  aussi  examiner  les  affai- 
res jugées  même  par  la  noblesse. 

On  décréta  à  celte  diète  une  loi  qui  n'accor- 
dait qu'aux  diètes,  avec  l'assentiment  de  tous  les 
États  de  la  république,  le  droit  de  conférer  tes 
litres  de  noblesse.  Jusqu'alors  les  étrangers  qui 
venaient  s'établir  dans  le  pays,  et  qui  avaient 
acheté  des  terres,  étaient  par  là  même  citoyens 
égaux  aux  autres,  quant  aux  lois  et  aux  franchi- 
ses. Enfin,  la  Prusse  ducale  prêta  hommage  de 
vassalité  dans  la  personne  de  Georges- Frédéric, 
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ni  a  r  kg  rave  de  Brandebourg-d'Aospach ,  tuteur 
d'Albert-Frédéric,  qui  était  tombé  dans  l'imbé- 
cillité; cette  cérémonie  eut  lieu  au  mois  de 
mars  4578  à  Warsovie. 

Tout  étant  prêt  pour  la  campagne  de  Moskou, 
Étienne  l'ouvrit  sous  d'heureux  auspices.  Le  roi 
étant  occupé  de  la  soumissionde  Dantzig,  le  tzar 
Y  van  IV  rompit  le  traité  qu'il  avait  naguère  con- 
clu avec  la  Pologne,  et  s'empara  de  toute  la  Li- 
vonie.  André  Sapieha  et  Mathias  Dembinski 
dëGrent  une  partie  de  l'armée  moskovite  à  Wen- 
den,  sans  pouvoir  toutefois  reprendre  celte  pro- 
vince. Ayant  assuré  la  république  du  côté  des 
Tatars  et  des  Kosaks,  en  punissant  à  Léopol 
Podkowa,  leur  chef,  accusé  et  convaincu  d'avoir 
suscité  des  troubles,  Élienne  prit  la  route  de 
Kiakovie,  Warsovie,  Grodno,  et  arriva  à  Wilna. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet  1579,  le  ren 
dez-Yous  général  Tut  indiqué  à  Swir  (  à  mi-che- 
min entre  Wilna  et  Glembokie  ).  Le  roi  donna  le 
commandement  des  troupes  à  Nicolas  Mielccki, 
palatin  de  Podoiie,  en  se  réservant  la  direction 
suprême.  De  Swir  on  marcha  à  Dzisna,  et  enfin  on 
commença  le  siège  de  Poloçk.  La  ville  fut  prise 
le  29  août  1579.  Sokol,  Turowla,  Sussa,  châ- 
teaux fortifiés,  eurent  le  même  sort.  A  la  suite 
de  tant  de  victoires,  le  roi  donna  à  Dzisna  à  Got- 
tard  l'investiture  du  duché  de  Kourlandc,  envoya 
ses  troupes  en  quartiers  d'hiver,  revint  à  Wilna, 
où  il  fut  reçu  en  triomphe  ;  là  il  convoqua  pour 
le  23  novembre  une  diète,  pour  aviser  aux 
moyens  de  soutenir  la  guerre  avec  plus  de  succès 
encore. 

Plusieurs  aristocrates  polonais,  effrayés  de 
l'énergique  volonté  d'Étienne,  répandirent  les 
bruits  qu'il  ne  faisait  la  guerre  que  dans  un  but 
personnel,  cl  levait  les  impôts  pour  les  passer 
ensuite  secrètement  en  Transylvanie.  Le  roi  sut 
imposer  aux  calomnies  de  l'odieuse  caste.  Le 
roi  nomma  Jean  Zamoyski  grand-général  et  en 
même  temps  grand-chancelier  de  la  couronne. 
Le  rendez-vous  des  troupes  fut  indiqué  à  Czas- 
zniki,  sur  1  Ula  (juin  1580).  Le  roi  passa  à  tra- 
vers les  marais  et  les  forêts  vierges,  où  le  grand- 
duc  de  Litvanie,  Witold  s'était  ouvert  le  chemin 
de  Novogorod  (1425).  Élienne  franchit  ces  fo- 
rêts ei  ces  marais,  et  emporta  les  forts  de  Wieliz, 
Wariata,  Wielkie-Luki,  Newcl,  Zawslocze,  Jé- 
zicrzyszcze,  Porchow,  Opoka,  Starodubow. 

Le  roi,  exténué  de  fatigues  et  déjà  souffrant, 
repartit  pour  Warsovie,  et  dans  une  diète  (fé- 
vrier-mai 1581)  il  rendit  compte  des  victoires 


et  conquêtes  des  Polonais,  demanda  de  nouveau 
secours  en  hommes  et  en  argent,  insista  sur  la 
nécessité  d'arracher  la  Livonie  au  tzar,  et  re- 
commença la  troisième  campagne. 

La  guerre  s'ouvrit  par  le  siège  de  Pskow 
(août  1581).  Ce  siège,  malgré  la  bravoure  polo- 
naise, traîna  en  longueur,  mais  la  ville  aurait  fini 
par  succomber  si  lesintrigues  diplotnatiqutt,  tou- 
jours si  fatales  aux  Polonais,  n'étaient  venues  en 
aide  au  tzar.  Celui-ci,  effrayé  des  succès  des  Polo* 
nais, envoya  une  ambassade  au  pape  Grégoire XIII, 
pour  lui  demander  son  entremise  entre  la  Mos- 
kovie  et  la  Pologne,  et  sous  main  le  tzar  faisait 
espérer  qu'il  embrasserait  le  catholicisme;  le 
pape  dupé  envoya  bien  vile  un  Jésuite,  Antoine 
Possevin.  Lorsque  Possevin  se  présenta  devant 
Batory,  celui-ci  lui  dit  :  t  Le  tzar  de  Moskovie 
»  veut  en  imposer  au  saint  Père  :  à  l'aspect  de 

>  l'orage  qui  le  menace,  il  est  homme  à  tout  pro- 

>  mettre,  et  la  réunion  des  cultes,  et  la  guerre 
»  contre  les  Turks  :  quant  à  moi,  il  ne  me  troni- 
»  pera  pas.  Cependant  aile*,  agissez,  je  ne  m'y 
»  oppose  en  aucune  façon  :  seulement  je  suis 
»  convaincu  que  pour  obtenir  une  paix  honora- 
»  ble  et  avantageuse,  la  guerre  est  indispensa- 
»  ble  :  nous  1  aurons  celte  paix,  j'en  donne  ma 
»  parole,  i 

Le  roi  partit  pour  la  Litvanie  qui  réclamait  sa 
présence  ;  mais,  sûr  des  talents  de  Zamoyski,  il 
lui  confia  le  commandement  et  repartit  pour 
Wilna,  ensuite  il  se  rendit  à  Grodno.  Les  intri- 
gues diplomatiques  eurent  le  dessus  ;  les  négo- 
ciations jesnilico-moskovites  commencèrent  le 
13  décembre  1581,  et  le  15  janvier  1582  fut 
signée  la  paix  de  Khiverova-Gorka.  Par  ces  con- 
ditions, Etienne  rendit  toutes  les  villes  prises 
dans  la  province  de  Pskow,  et  Yvan  renonça  à 
toutes  ses  prétentions  sur  la  Livonie.  Poloçk, 
Wieliz,  Wilebsk  restèrent  à  la  Litvanie. 

Après  celte  paix,  Etienne  divisa  la  Livonie  en 
trois  palatinats:  Wcnden,  Do r pat  et  Parnau;  il 
récompensa  largement  les  troupes  qui  s'étaient 
couvertes  de  gloire,  il  donna  en  mariage  sa  nièce 
Griscldc  à  Jean  Zamoyski  (1583);  il  organisâtes 
Kosaks,  fonda  l'Académie  de  Wilna,  et  s'occupa 
des  affaires  intérieures,  qui  étaient  troublées  par 
l'affaire  de  Zborowski.  Samuel  Zborow»ki,  exile 
de  la  Pologne  pour  le  meurtre  de  Wapowski, 
revint  avec  Batory  ;  il  se  présenta  la  tête  haute, 
et  témoigna  ouvertement  la  haine  qu'il  portait 
à  Zamoyski.  Celui-ci  l'avertit  que  le  décret  d'exil 
avait  encore  force  de  loi,  et  que  par  conséquent 
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il  oe  lui  convenait  pas  de  demeurer  a  Krakovie.  I  Sous  les  règnes  précédents,  nous  avons  dé- 
Samuel en  voulait  à  la  vie  de  Zamoyski,  celui-ci  I  montré  le  système  politique  et  les  tendances  du 


le  fit  arrêter,  et  demanda  au  roi  comment  on 
devait  traiter  le  criminel  ;  le  roi  ordonna  d'en 
user  conformément  aux  lois.  Mis  en  jugement, 
Samuel  Zborowski  fut  décapité  à  Krakovie 
(26  mai  1584).  Avant  sa  mort,  il  avoua  que  sa 
famille  conspirait  contre  les  jours  du  roi  ou 
qu'elle  chercherait  à  le  détrôner.  Cliristophc  et 
André  Zborovwki  furent  assignés  à  comparaître 
à  la  diète  de  Warsovie.  L'instigateur  accusa  Zbo- 
rowski d'avoir  tramé  une  conspiration  de  haute 
trahison;  d'avoir  eu  des  intelligences  traître  uses 
avec  le  tzar  de  Moskovic  ;  d'avoir  commis  des 
crimes  de  lèse-majesté  dans  ses  discours  et  ses 
évriis.  Czarnkowski  et  Niemojewski,  éloquents 
et  très-con&idérés  dans  le  pays,  se  constituèrent 
défenseurs  de  Zborowski;  mais  le  sénat  con- 
damna Christophe  à  la  peine  de  mort  et  d'infa- 
mie, et  on  ajourna  la  décision  relative  à  André  à 
la  tenue  de  la  diète  prochaine.  Christophe  s'enfuit 
en  Moravie  sau»  attendre  son  arrêt. 

La  condamnation  des  coupables  causa  une 
grande  effervescence,  et  on  ne  put  traiter  dans 
cette  diète  aucune  question  avantageuse  a  l'Etat. 
Le  roi  se  rendit  à  Grodno,  de  là  il  envoya  une 
ambassade  à  Home,  composée  d'André  Batory, 
son  neveu,  et  de  Solikowski,  archevêque  de  Léo- 
pol,  pour  communiquer  au  pape  Sixte  V  le  pro- 
jet de  faire  la  guerre  aux  Moskovites.  Le  pape 
promit  de  l'assister  tant  en  secours  qu'en  ar- 
gent. Etienne,  pour  obtenir  encore  l'assentiment 
des  Etats,  fixa  au  mois  de  décembre  l'ouverture 
de  la  diète  de  Warsovie.  En  attendant,  il  com- 
mença à  faire  des  préparatifs  de  guerre  ;  la  no- 
blesse, par  ses  excès  et  ses  abus  de  pouvoir, 
amenait  la  ruine  de  la  république,  le  roi  résolut 
donc  d'agiter  la  question  de  l'hérédité  du  trône. 
La  nation,  qui  avait  une  grande  confiance  en  Ba- 
tory, secondait  ses  projets  dans  les  diétines  qui 
«e  réunissaient  déjà  dans  tous  les  palatinats,  lors- 
qu'il mourut  subitement  à  Grodno,  le  12  dé- 
cembre 1580;  c'est  ce  règne  qui  ferme  l'époque 
de  la  Pologne  florissante. 

Eiiennc  Batory  de  Somlio,  prince  de  Transyl- 
vanie, naquit  le  27  septembre  i533,  mourut  dans 
sa  cinquante-quatrième  année,  après  un  règne 
de  dix  ans;  on  l'inhuma  dans  l'église  cathédrale 
de  Krakovie. 
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cabinet  moskovite.  On  a  pu  voir  la  marche  pro- 
gressive et  ascendante  des  envahissements  sur 
les  provinces  litvano-russiennes.  La  conduite 
des  tzars  à  l'égard  de  la  Pologne  est  inscrite  dans 
notre  histoire;  mais  comme  Y  van  IY  Yassiliévitsch 
se  lie  plus  intimement  encore  aux  événements  de 
notre  patrie,  comme  il  est  la  personnification  du 
système  autocratique,  nous  allons  énumérer  tous 
les  faits  qui  se  groupent  autour  de  ce  système, 
modèle  du  tzarisme,  et  dérouler  les  germes  de 
l'influence  extérieure  dans  les  affaires  intérieures 
de  la  Pologne.  Yvan  aspira  plusieurs  fois  à  la 
couronne  de  Pologne  ;  on  le  voit  à  côté  de  nos 
rois  briguer  leur  trône,  son  histoire  ne  peut  donc 
se  détacher  de  la  nôtre  :  de  la  nôtre,  si  nous  vou- 
lons la  donner  complète.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  la  naissance  d'Y  van,  de  ses  expéditions  et  de 
ses  relations  avec  la  Pologne.  Aujourd'hui  nous 
donnons  un  abrégé  de  son  long  règne.  Notre 
plume  répugne  à  tracer  tant  de  cruautés,  mais 
la  vérité  de  l'histoire  l'exige,  et  calmes  que  nous 
sommes  et  toujours  impartiaux,  nous  avons  suivi 
l'ordre  chronologique  établi  par  l'historiographe 
russe  Karamzine  et  approuvé  par  les  censures  de 
Moskou  et  de  Saint-Pétersbourg.  Nous  rappor- 
tons ce  qui  a  été  avoué  par  un  courtisan,  ne  pou- 
vant pas  puiser  dans  les  traditions  locales  

Pendant  que  vécut  Anastasie,  femme  d'Yvan, 
sa  bienfaisante  influence  maîtrisait  le  despotisme 
autocratique  ;  mais  après  sa  mort,  il  ne  connut 
aucun  frein.  Le  tzar  venait  d'atteindre  l'Age  viril, 
sa  treutièrae  année  ;  alors  l'amour-propre  et  les 
passions  n'étant  enchaînés  par  aucune  loi,  offri- 
rent le  tableau  de  toutes  les  vertus  du  txarisme  et 
des  bienfaits  d'une  monarchie  {/limitée. 

Outre  Anastasie,  il  y  avait  deux  hommes  pro- 
bes et  vertueux,  Alexis  Adascheff  et  le  métro- 
politain Sylvestre,  conseillers  d'Yvan.  Le  pre- 
mier, qui  avait  occupé  jusqu'alors  la  place  la 
plus  importante  au  conseil,  qu'on  avait  toujours 
employé  dans  les  négociations  avec  les  puis- 
sances de  l'Europe,  voulut  encore  rendre  au 
tzar  des  services  d'une  autre  nature  ;  il  accepta 
le  rang  de  voïévode  et  partit  pour  la  Livonie  : 
quant  à  Sylvestre,  il  se  relira  dans  la  solitude 
d'un  monastère.  Mais  ce  n'était  pas  assez,  l'om- 
brageux Yvan  fit  enfermer  Adascheff  à  Dorpat, 
où  il  succomba  empoisonné;  et  Sylvestre  fut 
exilé  au  monastère  isolé  de  Solovetzk,  dans  une 
île  sauvage  de  la  mer  Blanche. 

■108 
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Première  époque  de  la  tyrannie  et  de»  massa-  |  geait  aucune  preuve  authentique.  C'est  ainsi  que 
ères  (4560-4565).  Cette  tyrannie  commença  par 
une  persécution  contre  tous  les  parents  d'Adas- 
cheff  :  ils  furent  privés  de  leurs  biens  et  relé- 


gués dans  des  régions  lointaines.  Le  peuple  dé 
plorail  le  sort  de  ces  ionocents  :  il  maudissait 
les  flatteurs,  les  nouveaux  conseillers  du  tzar,  et 
le  tzar  irrité  voulut  étouffer  le  mécontentement 
général  par  la  terreur.  Il  y  avait  alors  a  Moskou 
une  femme  de  condition,  nommée  Marie,  connue 
par  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  autant  que 
par  son  amitié  pour  Adascheff.  On  l'accusa  de 
haïr  le  tzar  et  de  vouloir  le  faire  périr  par  ses 
enchantements;  elle  fut  punie  de  mort,  avec  ses 
cinq  (ils  et  un  grand  nombre  d'autres  personnes 
accusées  du  même  crime  :  de  ce  nombre  étaient 
le  grand-officier  Daniel  Adascheff,  frère  d'Alexis, 
et  son  Gis,  âgé  de  douze  ans  ;  les  trois  Satine, 
dont  la  sœur  avait  épousé  Alexis,  et  son  parent 
Schischkine,  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Le 
prince  Démétrius  Obolenskoï-Ovtschininc,  fds 
du  voiévode  de  même  nom,  mort  prisonnier  en 
Litvanie,  périt  pour  une  parole  indiscrète.  Of- 
fensé de  l'orgueil  du  jeune  Basmanoff,  favori 
d'Yvan,  il  osa  lui  dire  :  «  C'est  par  des  actions 

>  utiles  que  nous  prouvons  notre  dévouement  au 
»  souverain,  et  non  pas  comme  toi,  par  les  dis- 

>  solutions  de  Sodome.  >  Basmanoff  porta  ses 
plaintes  au  tzar,  qui  le  Qt  étouffer  dans  un  ca- 
veau, après  l'avoir  forcé  de  boire  une  coupe 
d'hydromel  très-capiteux  à  la  santé  d'Yvan. 

Le  boïar,  prince  Repnine,  assista  au  palais  à 
une  scène  scandaleuse,  où  le  tzar,  ivre  d'hydro- 
mel, dansait  avec  ses  favoris  masqués  ;  ce  sei- 
gneur ne  put  retenir  des  larmes  de  douleur. 
Y  van,  ayant  voulu  lui  mettre  un  masque,  Rep- 
nine l'arrache,  le  foule  aux  pieds,  et  s'écrie  : 
«  Convient-il  à  un  monarque  de  faire  l'histrion  ? 
»  Quant  à  moi,  boïar  et  membre  du  conseil,  je 
»  rougirais  d'agir  comme  un  insensé.  »  Le  tzar 
le  chassa  aussitôt  de  sa  présence,  et  quelques 
jours  après,  le  sang  de  cet  innocent,  poignardé 
pendant  qu'il  priait  le  Seigneur,  arrosa  le  parvis 
de  l'église. 

Les  entretiens  secrets  dans  les  familles,  les 
épanchements  de  l'amitié,  devinrent  l'objet  de 
soupçonneuses  investigations  :  on  étudiait  le 
mouvement  de  la  physionomie;  on  cherchait  à 
deviner  le  fond  de  la  pensée  ;  et  comme  on  con- 
naissait le  goût  du  tzar  pour  la  délation,  d'in- 
fûmes  calomniateurs  ne  rougissaient  point  de 
forger  des  crimes,  pour  lesquels  le  juge  n'exi- 


sans  aucun  motif  valable,  sans  aucune  forme  de 
procès,  on  fit  périr  le  prince  Kaschine,  membre 
du  conseil,  et  son  frère,  le  prince  RoorlatiefT, 
ami  des  Adascheff,  contraint  d'abord  à  prendre 
l'habit  monastique,  fut,  bientôt  après,  coo- 
damné  à  mort  avec  toute  sa  famille.  Le  prince 
Yorotignskoï,  premier  seigneur  de  la  cour,  vain- 
queur de  Kazanais,  fut  exilé  à  Biélo-Ozéro,  avec 
sa  femme,  son  fils  et  sa  fille.  Le  votévode  et  boïar 
Schérémétiefffut  jeté  dans  un  affreux  cachot,  mis 
à  la  question,  chargé  de  chaînes.  Le  tzar  vint  le 
visiter  et  lui  demanda  froidement  :  t  Où  sont  tes 
»  trésors?  tu  passais  pour  riche.  —Mes  trésors? 
»  je  les  ai  envoyés  à  Jésus-Christ,  mon  Sauveur, 
»  par  la  main  des  pauvres.  >  Il  fut  élargi,  et  oc- 
cupa pendant  quelques  années  encore  sa  place 
dans  le  conseil  ;  enfin  il  se  retira  du  monde  dans 
le  couvent  de  Biélo-Ozéro;  mais  cette  retraite  ne 
put  le  mettre  à  l'abri  de  la  persécution.  Yvan 
écrivit  aux  moines  pour  leur  reprocher,  comme 
une  insulte  à  la  puissance  de  leur  souverain,  les 
égards  dont  ils  honoraient  ce  boïar.  Nilita-Sché» 
rémétieff,  son  frère,  membre  du  conseil  d'Etat  et 
voïévode,  couvert  de  glorieuses  blessures,  fat 
étranglé  par  ordre  du  monarque. 

La  terreur  régnait  dans  la  capitale  arrosée  de 
sang;  les  prisons,  les  monastères  regorgeaient 
de  victimes,  dont  les  progrès  croissants  de  la  ty- 
rannie devaient  bientôt  augmenter  le  nombre. 
Parmi  tant  d'autres,  le  prince  André  Kourbskyse 
distingue  particulièrement.  Couvert,  dès  l'Age 
le  plus  tendre,  de  glorieuses  blessures,  l'homme 
des  combats,  l'homme  du  conseil,  qui  avait  par- 
ticipé aux  conquêtes  d'Yvan  à  Toula,  à  Kaian, 
en  Tatarie,  en  Livonie,  est  menacé  d'une  mort 
atroce  et  ignominieuse.  Une  mort  honorable  au 
milieu  des  combats  ne  pouvait  effrayer  soo  ima- 
gination; mais,  frémissant  à  l'idée  du  supplice, 
il  expose  a  son  épouse  qu'il  ne  lui  restait  plus 
que  deux  partis  à  prendre,  ou  de  mourir  bientôt 
à  ses  yeux,  ou  d'avoir  le  courage  de  la  quitter 
pour  toujours.  Cette  femme  généreuse  répondu 
qu'elle  était  prête  à  sacrifier  son  bonheur  pour 
sauver  les  jours  de  son  époux,  et  le  prince,  bai- 
gné de  larmes,  prend  congé  d'elle;  il  donne  sa 
bénédiction  à  un  fils  Agé  de  neuf  ans,  profite  de 
la  nuit  pour  sortir  secrètement  de  sa  maison, 
franchit  les  murailles  de  la  ville  de  Dorpat,  et, 
au  moyen  de  deux  chevaux  préparés  par  un  do- 
mestique afûdé,  il  arrive  heureusement  à  Wol- 
mar,  chez  les  Polonais. 
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Avant  tout,  Kourbsky  voulut  expliquer  au 
tzar  les  motifs  de  sa  démarche,  épancher  la  dou- 
leur, l'indignation  qui  remplissaient  son  âme,  et, 
cédant  a  l'impulsion  du  sentiment,  il  lui  écrivit 
une  lettre  que  son  fidèle  serviteur  Schibanolï, 
l'unique  compagnon  de  sa  fuite,  se  chargea  de 
remettre  lui-même.  11  tint  parole  :  arrivé  a  Mos-j 
kou,  il  trouve  le  tzar  a  l'entrée  du  palais  et  lui 
présente  sa  dépêche  cachetée  :  «  C'est,  lui  dit-il, 
de  la  part  de  mon  maître,  maintenant  exilé,  le 
prince  André  Kourbsky.  »  Le  tzar,  transporté  de 
courroux,  lui  donne  dans  les  jambes  un  coup  de 
son  bâton  ferré,  et  le  sang  coule  de  la  blessure. 
Immobile,  l'envoyé  garde  le  silence,  tandisqtf ap- 
puyé sur  ce  bâton,  Yvan  se  fait  lire  la  lettre  de 
Kourbsky  :  elle  était  ainsi  conçue  : 

<  Monarque  autrefois  illustre,  jadis  béni  du 
Seigneur;  mais,  pour  la  punition  de  nos  péchés, 
consumé  aujourd'hui  d'une  fureur  infernale,  cor- 
rompu jusqu'au  fond  de  lu  conscience  ;  tyran 
dont  les  plus  infidèles  souverains  de  la  terre 
n'offrent  point  de  modèle,  écoute-moi  l 

•  Dans  le  trouble  qui  bouleverse  mon  cœur 
affligé,  je  dirai  peu,  mais  avec  l'accent  de  lu  vé- 
rité. Pourquoi,  au  milieu  d'affreux  supplices, 
as-tu  déchiré  les  forts  dans  Israël,  ces  illustres 
guerriers  que  le  Ciel  l'avait  donnés?  Pourquoi 
as-tn  versé  leur  sang  précieux  et  sacré  dans  les 
temples  du  Très-Haut?  N'étaient-ils  pas  enflam- 
més de  zèle  pour  leur  souverain,  pour  leur  pa- 
trie? Habile  à  forger  des  calomnies,  tu  donnes 
aux  Gdèles  le  nom  de  traîtres,  aux  chrétiens  ce- 
lui d'enchanteurs;  à  tes  yeux  les  vertus  sont  des 
vices,  la  lumière  n'est  que  ténèbres.  Et  en  quoi 
ces  dignes  protecteurs  de  la  Russie  t'avaient-ils 
offensé?  Ne  sont-ils  pas  les  héros  qui  ont  détruit 
les  royaumesde  Bâti,  où  nosancétres  gémissaient 
dans  un  cruel  esclavage?  N'ont-ils  pas  couvert  de 
gloire  et  ton  règne  et  ton  nom,  en  faisant  tom- 
ber devant  toi  les  forteresses  des  Germains-Li- 
voniens  ?  Quelle  est  la  récompense  de  ces  infor- 
tunés? la  mort!.... 

•  Eh  quoi,  te  croiras-tu  donc  immortel?  N'est- 
il  pas  un  Dieu  et  un  tribunal  suprême  pour  les 
rois?  Je  ne  détaillerai  pas  ici  ce  qu'il  m'a  fallu 
souffrir  de  tes  cruautés;  mon  ame  en  est  encore 
trop  fortement  navrée;  je  n'ai  qu'une  chose  à 
dire  :  tu  m'as  contraint  d'abandonner  la  sainte 
Russie  !  mon  sang,  répandu  pour  toi,  crie  ven- 
geance au  Tout-Puissant,  qui  lit  au  fond  des 
coeurs.  J'ai  cherché  à  découvrir  en  quoi  je  puis 
m'étre  rendu  coupable,  soit  dans  mes  actions, 
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soit  dans  mes  pensées  les  plus  secrètes;  j'ai  scru- 
puleusement interrogé  ma  conscience,  et  j'ignore 
mon  crime  envers  toi.  Jamais,  sous  ma  conduite, 
tes  bataillons  n'ont  tourné  le  dos  à  l'ennemi  :  ma 
gloire  a  rejailli  sur  toi  !  Mes  services  ne  se  bor- 
nent pas  à  un  ou  deux  ans  passés  dans  les  fati- 
gues consacrées  aux  exploits  guerriers  ;  pendant 
un  grand  nombre  d'années  j'ai  souffert  le  besoin, 
la  maladie,  loin  de  ma  mère,  de  mon  épouse, 
de  ma  patrie.  Compte  mes  combats  et  mes  bles- 
sures! je  n'en  veux  pas  tirer  vanité,  mais  Dieu 
sait  tout  :  c'est  à  lui  que  je  me  confie,  plein  d'es- 
poir dans  l'intercession  des  saints  et  de  mon 
aïeul  le  prince  Fédor  de  Yaroslaf..... 

»  Adieu,  nous  voilà  séparés  pour  jamais,  et  tu 
ne  me  reverras  plus  qu'au  jour  du  jugement  der- 
nier; mais  les  pleurs  des  victimes  innocentes 
préparent  le  supplice  du  tyran.  Crains  les  morts 
eux-mêmes!  Ceux  que  tu  as  massacrés  sont  au- 
près du  trône  du  souverain  juge  et  demandent 
vengeance  ;  tes  armées  ne  te  sauveront  pas  :  de 
vils  flatteurs,  ces  indignes  boiars,  compagnons 
de  les  festins  et  de  les  débauches,  corrupteurs 
de  ton  àme,  t'apportent  leurs  enfants  en  sacri- 
fice; toutefois  ils  ne  te  rendront  pas  immortel. 

»  Cette  lettre  arrosée  de  mes  larmes  sera  dé- 
posée dans  ma  tombe;  je  paraîtrai  avec  elle  au 
jugement  de  Dieu.  Amen. 

>  Écrit  dans  la  ville  de  Wolmar,  l'an  1564, 
domaine  du  roi  de  Pologne  Sigismond-Auguste, 
mon  souverain,  de  qui,  avec  l'aide  du  Tout- 
Puissant,  j'espère  les  bontés  et  j'attends  des  con- 
solations dans  ma  douleur. 

»  Prince  André  KovnnsKY.  » 

Yvan,  ayant  écoulé  la  lecture  de  cette  lettre, 
questionna  Schibanoff  sur  les  circonstances  de  la 
fuite  du  prince.  Le  vertueux  serviteur  ne  dévoila 
rien  ;  au  milieu  des  tortures,  il  faisait  l'éloge  de 
son  maître  et  se  trouvait  heureux  de  mourir  pour 
lui.  Tant  de  grandeur  d'Ame,  de  fermeté,  de  zèle 
et  d'attachement  excitèrent  lu  surprise  de  tous 
les  spectateurs  ;  le  tzar  lui-même  en  témoigna 
son  admiration. 

Mais  le  cœur  d' Yvan  était  en  proie  à  de  vives 
inquiétudes,  qui  ne  lui  laissaient  aucun  calme  : 
de  jour  en  jour  son  courroux  s'enflammait  davan- 
tage ;  de  noirs  soupçons  l'agitaient  sans  cesse,  et 
tous  les  seigneurs  vertueux  lui  paraissaient  au- 
tant d'ennemis  secrets,  partisans  de  Kourbsky!. 
La  tristesse  de  leurs  regards  semblait  lui  cacher 
de  perfides  projets.  Sa  conscience  coupable  lai 
faisait  interpréter  leur  silence  même,  comme  d« 
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menaces  ou  des  reproches;  en  un  mot,  il  voulait 
des  accusations  et  se  plaignait  d'en  recevoir  trop 
peu.  Les  délateurs  les  plusaudacieux  ne  faisaient 
qu'irriter  en  lui  la  soif  du  sang;  cependant  il 
semblait  qu'une  main  invisible  suspendît  les 
effets  de  sa  cruauté  ;  le  tyran  frémissait  à  l'as- 
pect des  victimes  qu'il  avait  devant  lui  :  il  s'é- 
tonnait de  les  voir  exister  encore  et  ne  cherchait 
qu'un  prétexte  à  de  nouvelles  horreurs.  Tout  a 
coup,  à  l'entrée  de  l'hiver  de  1564,  le  bruit  se 
répand  dans  Moskou  que,  sans  faire  connaître 
le  but  de  son  voyage,  le  tzar  allait  partir,  accom- 
pagné de  sa  famille,  de  ses  gentilshommes,  de 
ses  gens  de  robe  et  de  guerre,  convoqués,  à  cet 
effet,  des  villes  les  plus  éloignées,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants. 

Le  3  décembre  on  voit  arriver,  de  grand  ma- 
tin, sur  la  place  du  Kremlin,  quantité  de  traî- 
neaux dans  lesquels  on  transporte  aussitôt  de 
l'or,  de  l'argent,  des  images,  des  croix,  des  va- 
ses  précieux,  des  vêtements,  de  lu  monnaie,  etc. 
Le  tzar  se  rend  à  l'église  de  l'Assomption,  où  il 
était  attendu  par  le  clergé  et  les  boiars  ;  il  or- 
donne au  métropolitain  de  célébrer  l'oflice,  prie 
avec  ferveur,  reçoit  la  bénédiction  d'Athanase 
et  présente  sa  main  à  baiser  aux  boiars,  aux 
officiers  et  aux  marchands.  Ensuite  il  monte  en 
traîneau  avec  la  tzarine  Marie  et  ses  deux  fils, 
ainsi  qu'Alexis  Basmânoff,  Michel  Sollikoff,  Via- 
zemskoï,  Schtscherbatoff  et  d'autres  favoris; 
puis,  escorté  par  un  régiment  de  cavalerie,  il 
part  pour  le  village  de  Kolomcnsk.  Le  mauvais 
état  des  chemins  le  força  à  s'y  arrêter  quinze 
jours,  car,  à  la  suite  d'un  dégel  extraordinaire  et 
de  fortes  pluies,  la  débâcle  des  rivières  s'était 
opérée.  Le  17  décembre,  le  tzar,  suivi  de  tous 
ses  bagages,  se  fit  conduire  dans  le  bourg  de 
Taïninsk,  de  là  au  monastère  de  Troïtsk,  et 
enfin  il  arriva  pour  la  fête  de  Noël  à  la  Sloboda- 
Alexandrov&kaïa.  Indépendamment  du  métro- 
politain, il  se  trouvait  à  Moskou  un  grand  nom- 
bre d'évêques,  ignorant,  ainsi  que  les  boiars  et 
le  peuple,  ce  que  signifiait  ce  voyage  insolite  et 
mystérieux  dTvan  ;  ils  se  livraient  à  l'inquié- 
tude, à  la  frayeur,  et  s'attendaient  à  quelque 
sinistre  événement  :  un  mois  s'écoula  de  la  sorte. 

Le  3  janvier  4563,  l'officier  Polévanoff  ap- 
porta au  métropolitain  une  lettre  du  tzar,  dans 
laquelle  il  détaillait  les  séditions,  les  désordres, 
les  crimes  du  gouvernement  des  boiars  pendant 
sa  minorité.  Une  autre  lettre,  adressée  aux  mar- 
chands et  aux  bourgeois,  fut  lue  à  haute  voix 


devant  le  peuple  assemblé.  Le  tzar  y  donnait 
aux  Moskovites  l'assurance  de  sa  bienveillance,  et 
terminait  en  disant  que  son  mécontentement  et 
sa  colère  n'avaient  pas  le  peuple  pour  objet. 

La  consternation  fut  grande,  et  les  Moskovi- 
tes supplièrent  le  tzar  de  rentrer  en  ville,  pour 
'se  prosterner  aux  pieds  du  souverain  et  le  fléchir 
par  leurs  larmes.  Une  députation  se  rendit  J 
Alexandrovskaîa  ;  le  tzar  la  reçut,  et  après  avoir 
adressé  de  vils  reproches  aux  boiars,  il  termina 
ainsi  :  <  Je  veux  bien  consentira  reprendre  mon  scep- 
fre.sousdcsconditionsqueje  vous  ferai  connalire.i 

Ces  conditions  étaient  qu'Y  van  serait  entière- 
ment libre  de  châtier  les  traîtres,  par  la  disgrâce, 
par  la  mort,  par  la  confiscation  de  leurs  biens, 
sans  avoir  à  supporter  ni  représentations  ni  im- 
porlunitcs  de  la  part  du  clergé.  Dans  ce  peu  de 
mots,  Yvan  venait  de  prononcer  la  sentence  d'un 
grand  nombre  de  ces  mêmes  boïars  qui  se  trou- 
vaient en  sa  présence.  Mais  on  s'y  soumit,  et,  dit 
l'historiographe  russe,  c  à  travers  des  larmes  de 
joie  et  des  bénédictions  on  entendait  les  seigneurs 
et  le  clergé  vanter  Y  excessive  bonté  d'Y  van,  bien 
que  par  cette  décision  il  enlevât  aux  ecclésias- 
tiques le  droit  antique  et  sacré  d'intercéder  pour 
les  innocents  et  même  en  faveur  des  coupables 
encore  dignes  de  clémence.  Ce  despote  mena- 
çant,comme  s'il  eût  été  touché  de  la  soumission  des 
victimes  qu'il  venait  de  dévouer,  ordonna  atucvê- 
ques  de  célébrer  avec  lui  la  fète  de  l'Epiphanie. 

La  capitale  impatiente  attendit  longtemps  le 
retour  du  tzar  :  il  s'occupait,  disait-on,  avec  ses 
courtisans,  d'une  affaire  secrète  que  l'on  trem- 
blait de  deviner.  Enfin,  le  2  février,  il  fit  son  en- 
trée solennelle  ;  et,  dèslc  lendemain,  il  convoqua 
le  clergé,  les  boiars,  tous  les  nobles  et  les  ma- 
gistrats. Son  aspect  excita  dans  l'assemblée  un 
profond  élonnement.  Avant  son  départ  de  Mos- 
kou, il  avait  les  épaules  hautes,  les  bras  mtiscu- 
leux,  la  poitrine  large,  de  beaux  cheveux,  de 
longues  moustaches ,  le  nez  aquilin  ,  de  petits 
yeux  gris,  pleins  de  feu.  A  son  retour  il  était 
tellement  changé,  qu'à  peine  on  pouvait  le  recon- 
naître ;  une  sombre  férocité  se  peignait  dans  ses 
traits  déformés  ;  il  avait  l'œil  éteint,  il  était  pres- 
que chauve,  et  il  ne  lui  restait  plus  que  quelques 
poils  à  la  barbe  :  inexplicable  effet  de  la  fu- 
reur qui  dévorait  son  âme  ! 

Après  une  nouvelle  énumération  des  fautes 
commises  par  les  boïars,  il  répéta  son  consente- 
ment à  garder  la  couronne,  et  il  proposa  l'établis- 
sement de  Yoprilschnina,  légion  d'élus,  nom  jus- 
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qii  alors  inconnu,  et  qui  devait  former,  auprès  de 
sa  personne,  une  garde  particulière.  Il  nomma 
dix-neuf  principales  villes  dont  il  se  rendit  pro- 
priétaire, ainsi  que  les  dépendances  de  Moskou 
et  plusieurs  autres  bourgs  avec  leurs  revenus.  Il 
annonça  qu'il  choisirait  mille  satellites  parmi  les 
princes,  les  gentilshommes  et  les  enfants  boïars, 
et  qu'il  leur  donnerait,  dans  ces  districts,  les 
fiefs  dont  les  propriétaires  seraient  transférés 
dans  d'autres  lieux.  Il  s'empara,  dans  Moskou 
môme,  de  plusieurs  rues  d'où  il  fallut  chasser 
tous  les  gentilshommes  et  employés  qui  no  se 
trouvaient  pas  inscrits  dans  le  millier  du  tzar.  11 
fit  construire  un  nouveau  château,  entouré  de 
remparts  élevés,  ainsi  qu'une  forteresse.  EoGn  il 
se  fit  payer  une  somme  de  100,000  roubles  pour 
les  frais  occasionnés  par  son  voyage  de  Moskou  au 
bourg  d'Alcxandrovskaïa.  Personne  n'osa  contre- 
dire une  volonté  que  l'on  regardait  comme  une  loi 
siiprême,ctlanouvclleorganisationfulproclamée. 

Deuxième  époque  de  la  tyrannie  et  de»  massa- 
cres (loGÎJ-  1507).  Le  4  février  1565,  Moskou 
vil  remplir  les  conditions  annoncées  par  le  lz:»r. 
On  commença  les  exécutions  des  prétendus  traî- 
tres. Les  premières  victimes  furent  le  célèbre 
voïévode  prince  Alexandre  Garbaty-  Schonïskoï 
et  son  fils  Pierre,  jeune  homme  de  dix -sept  ans. 
Ds  se  rendirent  tous  deux  au  lieu  du  supplice 
avec  calme  et  dignité  et  se  tenant  par  la  main. 
Afin  de  ne  pas  être  témoin  de  la  mort  de  l'au- 
teur de  ses  jours,  Pierre  présenta  le  premier  sa 
tète  au  glaive  ;  mais  son  père  le  Ot  reculer  en  di- 
sant avec  émotion  :  «  Non,  mon  Gis,  que  je  ne  te 
voie  pas  mourir!  »  Le  jeune  homme  lui  céda  la 
place,  et  aussitôt  la  tète  du  prince  est  détachée 
du  corps  ;  son  fils  la  prend  entre  ses  mains,  la 
couvre  de  baisers,  et,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  se 
livre  d'un  air  serein  entre  les  mains  du  bourreau. 
Le  beau-frère  de  Garbaty,  Pierre  Khovrine, 
Grec  d'origine;  le  grand  officier  Golovine;  le 
prince  Soukhoï-Kaschine,  grand-échanson;  le 
prince  Pierre  Gorenskoï  furent  décapites  le 
même  jour.  Le  prince  Schaviroff  fut  empalé,  et 
cet  infortuné  supporta  pendant  un  jour  entier 
ses  horribles  souffrances.  Les  deux  boïars 
princes  Kourakine  et  Némoï  furent  contraints 
d'embrasser  l'état  monastique  :  un  grand  nombre 
de  gentilshommes  et  d'enfants  boïars  virent  leurs 
liens  confisqués  :  d'autres  furent  exilés  à  Kazan, 
eux  et  leurs  familles. 

Après  les  massacres  et  les  proscriptions,  le 
fcar  s'occupa  immédiatement  de  la  formation  de 


sa  nouvelle  garde. On  amenait  des  jeunesgens,dans 

lesquels  on  ne  cherchait  qu'une  certaine  audace  ; 
on  préférait  ceux  qui  étaient  cités  par  leurs  dé- 
bauches et  une  corruption  qui  les  rendait  propres 
à  tout  entreprendre.  Le  tzar  porta  leur  nombre 
jusqu'à  6,000  hommes,  qui  lui  prêtèrent  serment 
de  le  servir  envers  et  con  ire  tous.  En  récompense» 
le  izar  leur  abandonna  non-seulement  les  terres, 
mais  encore  les  maisons  et  les  biens  meubles  de 
douze  mille  propriétaires  qui  furent  chassés,  les 
mains  vides,  des  lieux  affectés  ù  la  légion. 

Lorsque  Yvan  retournait  à  Sloboda-Alexan- 
drovskuïa,  dans  ce  château  menaçant,  environné 
de  sombres  forêts,  il  consacrait  au  service  divin 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  :  il  imagina 
même  de  transformer  son  palais  en  monastère  et 
ses  favoris  en  moines.  Il  donna  le  nom  de  Jrères 
à  300  légionnaires  choisis  parmi  les  plus  dépra- 
vés, prit  le  titre  d'abbé,  puis  institua  le  prince 
Alhanase  Viazemskoï  trésorier  et  Mulouta  Skou- 
ratofT  sacristain.  Après  leur  avoir  distribué  des 
calottes  et  des  soutanes  noires,  cous  lesquelles  ils 
portaient  des  habits  éclatants  d'or,  garnis  de  four- 
rures de  martre,  il  composa  la  règle  du  couvent 
et  prêcha  l'exemple  dans  son  étroite  observance. 

A  trois  heures  du  matin,  le  tzar,  accompagné 
de  ses  enfants  et  de  SkouratofT,  allait  au  clocher 
pour  sonner  matines  :  aussitôt  tous  les  frères  se 
rendaient  à  l'église  :  celui  qui  manquait  à  ce  de- 
voir était  puni  par  huit  jours  de  prison.  Pendant 
le  service,  qui  durait  jusqu'à  six  ou  sept  heures, 
le  tzar  chantait,  lisait,  priait  avec  tant  de  ferveur, 
que  toujours  il  lui  restait  sur  le  front  des  marques 
de  ses  prosternations.  A  huit  heures  on  se  réunis- 
sait de  nouveau  pour  entendre  la  messe,  et  à  dix 
tout  le  monde  se  mettait  à  table,  excepté  Yvan, 
qui  lisait,  debout  et  à  haute  voix,  de  sa- 
lutaires instructions.  L'abondince  régnait  dans 
les  repas  :  on  y  prodiguait  le  vin ,  l'hydro- 
mel, et  chaque  jour  paraissait  un  jour  de  fête. 
L'abbé,  c'est-à-dire  le  tzar,  dînait  après  les  autres; 
il  s'entretenait,  avec  ses  favoris,  des  choses  de  la 
religion,  sommeillait  ensuite,  ou  bien  allait  dans 
les  prisons  pour  faire  appliquer  quelques  mal- 
heureux à  la  torture.  Ge  spectacle  horrible  sem- 
blait l'amuser  :  il  en  revenait  chaque  fois  avec 
une  physionomie  rayonnante  de  contentement. 
Il  plaisantait,  il  causait  avec  plus  de  gaieté  que 
d'ordinaire.  A  huit  heures  on  allait  aux  vêpres  ; 
enfin  à  dix,  Yvan  se  retirait  dans  sa  chambre  à 
coucher,  où,  l'un  après  l'autre,  trois  aveugles 
lui  faisaient  des  contes,  qui  l'endormaient  pour 
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heures.  A  minuit  il  se  levait  et  com- 
mençait sa  journée  par  la  prière  !  Quelquefois 
on  lui  faisait  a  l'église  des  rapports  sur  les  affai- 
res du  gouvernement  ;  quelquefois  les  ordres  les 
plus  sanguinaires  étaient  donnés  au  chant  des 
matines  ou  pendant  la  messe!  Pour  rompre 
l'uniformité  de  celle  vie,  Y  van  faisait  ce  qu'il  ap- 
pelait des  tournées.  11  visitait  alors  les  monas- 
tères voisins  et  éloignés,  allait  inspecter  les  for- 
teresses sur  les  frontières,  ou  poursuivre  les 
bêles  sauvages  dans  les  forêts  et  les  déserts,  pré- 
férant à  toutes  la  chasse  de  l'ours. 

Troisième  époque  de  la  tyrannie  et  des  massa- 
cres (4567-1569).  Au  milieu  des  glaces  de  la  mer 
Blanche,  dans  l'Ile  de  Solovky,  désert  sauvage, 
mais  renommé  par  la  sainteté  de  Sabatius  et  So- 
sime,  ses  premiers  ermites,  on  voyait  briller  de 
l'éclat  de  ses  vertus  le  prieur  Philippe,  ûls  du 
boïar  KolytschefT.  Il  avait,  dans  les  plus  belles 
années  de  sa  jeunesse,  renoncé  aux  vanités  du 
monde,  et  donnait  aux  religieux  l'exemple  de  la 
vie  la  plus  austère.  Sa  renommée  parvint  jus- 
qu'au tzar,  qui  enrichit  son  monastère  de  vases 
précieux,  de  pierreries  ei  de  concessions  ter- 
ritoriales. C'est  dans  le  couvent  de  Solovky, 
que  le  vénérable  Sylvestre,  aimé,  respecté  de 
Philippe,  avait  terminé  sa  carrière.  11  est  vrai- 
semblable que  le  déplorable  changement  de  ca- 
ractère du  tzar  avait  élé  plus  d'une  fois  le  triste 
objet  de  leurs  entretiens.  Personne  ne  songeait 
a  lui,  à  l'exception  d'Yvan  qui  imagina  de  donner 
la  métropole  a  Philippe.  Le  prieur  de  Solovky, 
ayant  reçu  du  tzar  une  lettre  flatteuse  qui  l'appe- 
lait à  Moskou,  pour  un  conseil  ecclésiastique,  cé- 
lébra l'office  divin,  donna  la  communion  à  tous 
«es  frères,  et  quitta  en  pleurant  sa  solitude 
chérie,  comme  s'il  eût  prévu  que  son  corps  seul 
y  retournerait  un  jour. 

Yvan  reçut  Philippe  aveedes  honneurs  extraor- 
dinaires :  il  le  Gt  dincr  à  sa  table,  et  après  un 
entretien  rempli  de  bienveillance,  il  lui  annonça 
qu'il  le  nommait  chef  de  l'Eglise.  Le  pieux  soli- 
taire, saisi  d'étonnement,  fondit  en  larmes  et  re- 
fusa ce  brillant  fardeau,  conjurant  le  souverain 
t  de  ne  pas  confier  un  poids  si  énorme  à  une 
aussi  faible  barque.  >  Le  tzar  fut  inflexible. 
Alors  Philippe  donna  son  consentement  sous  une 
condition,  c  Prince,  lui  dit-il,  je  me  soumets  a 
votre  volonté  ;  mais  calmez  ma  conscience  par  la 
suppression  de  Vopritscknina.  Il  m'est  impossible 
de  vous  bénir  sincèrement  lorsque  je  vois  la  pa- 
trie en  deuil.  >  Yvan  avait  de  l'empire  sur  lui- 


même  :  il  réprima  à  l'instant  on  moment  de  co- 
lère, et  répondit  avec  calme  :  f  Ignorez-vous 
donc  que  les  miens  veulent  me  dévorer?  que  mes 
proches  préparent  ma  perte?  >  Il  commença  à 
démontrer  la  nécessité  de  sa  nouvelle  institu- 
tion ;  mais  impatienté  bientôt  par  les  coura- 
geuses objections  du  vieillard,  il  lui  ordonna  de 
se  taire.  On  dressa  un  acte  dans  lequel  il  fut  sti- 
pulé que  le  métropolitain  ne  se  mêlerait  en  rien 
de  ce  qui  concernait  Vopritscknina.  Celte  nomi- 
nation excita  une  satisfaction  générale  parmi 
les  Moskovites  et  le  mécontentement  des  misé- 
rables favoris  d'Yvan. 

Mais  le  calme  apparent,  effet  des  remords  on 
de  la  dissimulation  du  tzar,  étaii  le  précurseur 
d'un  nouvel  orage  ;  du  fond  de  son  antre  d'A- 
lexandrovskaia,  le  tyran  portait  snr  Moskou  un 
regard  féroce.  Lui  qui  avait  voulu  étonner  la 
Russie  par  l'élection  d'un  métropolitain  auquel 
personne  ne  songeait,  ne  larda  pas  à  regarder 
Philippe  comme  un  instrument  des  boiars,  objet 
de  sa  haine.  Il  se  persuada  que  l'idée  d'exiger 
l'abolition  de  Yopritschnina  lui  avait  été  suggé- 
rée par  eux,  et  qu'ils  excitaient  le  peuple  contre 
celle  légion.  En  effet,  les  satellites  qu'il  envoyait 
comme  espions  dans  la  capitale  lui  rapportaient 
que,  dans  les  rues  et  les  places  publiques,  on  les 
fuyait  comme  la  peste  ;  que  partout  où  l'on  voyait 
paraître  un  opritschnik,  les  citoyens  gardaient  on 
profond  silence.  L'imagination  dTvan  se  remplit 
bientôt  d'intrigues  et  de  complots  qu'il  croyait  ar- 
gent de  découvrir,  de  prouver,  et  la  circonstance 
suivante  donna  lieu  à  de  nouveaux  massacres. 

Un  jour  de  l'année  4567,  on  remit  en  secret, 
aux  princes  Belzkoï,  Mslislavsky,  Vorotynsky, 
ainsi  qu'au  grand  écuyer  FéodorofT,  principaux 
boiars,  une  lettre  signée  par  le  rot  de  Pologne 
Sigismond-Auguste  et  par  Cbodkiewicz,  grand 
général  de  Liivanie,  dans  laquelle  on  les  enga- 
geait à  abandonner  un  tzar  cruel  pour  entrer  an 
service  de  Pologne,  leur  promettant  de  riches 
fiefs.  Sigismond  et  Cbodkiewicz  rappelaient 
aux  deux  premiers  qu'ils  étaient  d'origine  Ira- 
nienne ;  au  troisième,  que  jadis  il  avait  été  prince 
souverain  ;  enfiu  à  l'écuyer  FéodorofT,  que  dans 
plus  d'tiue  occasion  le  tzar  lui  avait  déjà  fait 
pressentir  son  courroux.  En  fabriquant  une 
semblable  lettre  au  nom  du  roi  des  Polonais, 
le  tzar  avait  pour  but  d'éprouver  la  fidélité  des 
grands  de  sa  cour,  mais  il  eut  en  celte  cir- 
constance une  preuve  suffisante  de  leur  fidélité, 
car  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  justifier;  mais  Féo- 
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doroflT,  homme  fidèle  aux  anciens  usages,  blan- 
chi dans  l'administration  de  l'État,  se  vit  tout  à 
coop  l'objet  de  la  calomnie.  Yvan  le  déclara  chef 
de  conspirateurs,  feignant  de  croire  que  ce  dé- 
bile vieillard  songeait  à  détrôner  le  tzar.  Yvan 
eot  l'air  empressé  de  déjouer  cette  prétendue 
coujaration  alarmante  :  en  présence  de  toute  sa 
cour,  il  revêtit  Féodoroiï  des  ornements  royaux, 
plaça  la  couronne  sur  sa  tête,  le  fit  asseoir  sur  le 
trône,  un  sceptre  dans  la  main  ;  puis,  se  décou- 
vrant, il  lui  fit  une  profonde  inclination  et  dit  : 
i  Salut,  ô  grand  tzar  de  Russie  !  tu  reçois  de  moi 
l'honneur  que  tu  ambitionnais;  mais  si  j'ai  eu  la 
puissance  de  te  créer  souverain,  j'ai  aussi  celle 
de  te  précipiter  du  trône.  »  A  ces  mots,  il  lui 
enfonce  un  poignard  dans  le  cœur.  Ses  satellites 
achèvent  le  vieillard,  traînent  hors  du  palais  son 
corps  défiguré  et  l'abandonnent  aux  chiens.  La 
femme  de  cet  infortuné  fut  également  égorgée. 
Ensuite  on  punit  de  mort  tous  les  prétendus 
complices  de  l'innocent  Féodoroff,  tels  que  les 
princes  Kourakine-Boulghakoiï,  Démélrius  Ria- 
poloflkky,  illustre  guerrier,  et  trois  princes 
Rotloflsky,  dont  l'un  était  voïévode  de  Nijni- 
Kovgorod.  Trente  légionnaires,  expédiés  de 
Moskou,  vinrent  le  trouver  au  moment  où  il  était 
en  prière  à  l'église,  et  lui  dirent  :  •  Prince  Ros- 
toflsky,  au  nom  du  tzar,  vous  êtes  notre  prison- 
nier. >  Le  voïévode,  à  ces  mots,  ayant  jeté  son 
b&ion  de  commandement,  se  remet  entre  leurs 
mains.  On  le  dépouille  et  on  le  conduit,  entière- 
ment nu,  jusqu'à  vingt  verstes  (cinq  lieues  de 
France)  de  la  ville,  sur  les  bords  du  Volga,  où 
l'on  s'arrêta,  t  Que  voulez- vous  faire?  demande- 
t  il  de  sang-froid.  —  Nous  allons  abreuver  nos 
chevaux,  lui  répondent  les  opritschnikt.  — Ce 
ne  sont  pas  les  chevaux,  dit  le  malheureux,  c'est 
moi  qui  dois  boire  celte  eau  !  >  Au  même  instant 
il  est  décapité,  et  on  jette  son  corps  dans  le 
fleuve.  On  apporta  sa  tête  à  Yvan,  qui,  la  pous- 
sant du  pied,  dit  avec  un  sourire  diabolique  :  <  11 
aimait  naguère  à  se  baigner  dans  le  sang  des  en- 
nemis sur  le  champ  de  bataille  ;  il  s'est  enfin  bai- 
gné dans  le  sien  propre.  » 

Le  prince  TschéniatielT,  capitaine  distingué, 
crut  pouvoir  éviter  la  mon  en  se  renfermant  dans 
un  monastère;  il  renonça  au  monde,  à  sa  femme, 
à  ses  enfants  ;  mais  les  assassins  l'arrachèrent  de 
sa  cellule  et  le  firent  expirer  au  milieu  d'affreux 
tourments.  Ils  le  grillèrent  dans  un  poêle  et  lui 
enfoncèrent  des  aiguilles  sous  les  ongles.  Le 
princei  Tourontaï-Pïonskoï,  qui  avait  servi  le 


père  d'Yvan,  qui  avait  participé  aux  glorieuses 
campagnes,  voulut  également  se  faire  moine  ;  il 
fut  noyé.  Toutine,  trésorier  du  tzar,  connu  par 
ses  richesses,  fut  haché  en  morceaux  avec  sa 
femme,  ses  deux  jeunes  filles,  ses  deux  fils  en 
bas  fige,  et  cet  horrible  supplice  fut  exécuté  par 
le  prince  Tcherkaskoï,  frère  de  la  tzarine  !.... 
Kazarine-DoubrofTskoï ,  chancelier  du  conseil, 
périt  de  la  même  manière;  grand  nombre  de 
gentilshommes  furent  massacrés  au  moment  où 
ils  se  rendaient  à  l'église  et  à  leurs  tribunaux, 
sans  soupçonner  aucun  danger.  Les  opritschnikt, 
armés  de  longs  poignards,  de  haches,  parcou- 
raient les  villes  pour  chercher  des  victimes,  im- 
molant publiquement  de  dix  à  vingt  personnes 
par  jour.  Dans  les  rues,  sur  les  places,  on  voyait 
partout  des  cadavres  auxquels  personne  n'osait 
donner  la  sépulture  ;  car  les  citoyens  craignaient 
de  sortir  de  leurs  maisons,  et  le  lugubre  silence 
qui  régnait  dans  Moskou  n'était  interrompu  que 
par  les  cris  féroces  des  bourreaux  du  tzar.  Le 
vertueux  métropolitain  Philippe,  lui-même, 
était  muet  pour  les  citoyens  et  les  boîars  déses- 
pérés. Mais  Dieu  voyait  son  cœur  !  Dans  ses  se- 
crètes exhortations  au  tzar,  il  lui  adressait  les 
plus  sanglants  reproches,  malheureusement  inu- 
tiles, car  Yvan  l'évitait  et  ne  voulait  plus  le  voir. 
Les  gens  de  bien  venaient  trouver  Philippe,  iU 
lui  montraient,  en  gémissant,  les  rues  teintes  de 
sang,  et  le  prélat,  consolant  les  affligés  au  nom 
du  Père  céleste,  leur  promettait  de  ne  pas  épar- 
gner sa  vie  pour  sauver  celle  de  ses  compatrio- 
tes, engagement  sacré  qu'il  sut  remplir. 

Un  dimanche  de  l'année  1568,  accompagné 
de  quelques  boîars  et  d'une  foule  de  satellites, 
Yvan  se  présente  dans  la  cathédrale  de  l'As- . 
somption,  couvert,  lui  et  sa  suite,  de  soutanes 
noires  et  de  bonnets  élevés  :  le  métropolitain 
occupait  sa  place  ordinaire  ;  le  tzar  s'approche 
de  lui  et  attend  sa  bénédiction,  mais  sans  pro- 
férer une  parole;  le  prélat  avait  les  yeux  fixés 
sur  l'image  du  Sauveur.  <  Saint  Père  !  lui  di- 

>  sent  alors  les  boîars,  voici  le  tzar,  donnez-lui 
»  votre  bénédiction.»  Alors  Philippe,  jetant  un 
regard  sur  Yvan,  répondit:  tNonl  dans  cet 

>  appareil,  sous  ces  étranges  vêtements,  je  ne 
»  puis  reconnaître  le  tzar  orthodoxe.  Je  ne  le 
•  reconnais  pas  davantage  dans  le  gouvernement 

»  de  la  Moskovie  0  prince  !  nous  offrons  en 

b  ces  lieux  des  sacrifices  au  Seigneur,  et  der- 
»  rière  l'autel  le  sang  de  chrétiens  innocents 
»  coule  à  grands  flots  :  jamais,  depuis  que  le  so« 
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>  leil  luit  aux  yeux  des  mortels,  on  n'a  vu  un 
9  monarque,  éclairé  de  lu  vraie  foi,  déchirer 

•  aussi  cruellement  ses  propres  États  !  Chez  les 
f  païens  eux-mêmes,  dans  les  pays  infidèles,  on 

>  trouve  des  lois,  de  la  justice,  de  la  compassion 

>  pour  les  hommes;  il  n'en  existe  point  en  Rus- 
»  sie  !  les  biens,  la  vie  des  citoyêns  n'ont  plus  de 

•  garanties:  on  ne  voit  que  meurtres,  que  brigan- 
»  dages,  et  tous  ces  crimes  se  commettent  au  nom 

•  du  txar  t  Vous  êtes  élevé  sur  le  trône,  mais  il 

>  est  un  Être  suprême,  notre  juge  et  le  vôtre. 

>  Comment  paraîtrez -vous  devant  son  tribunal 

>  couvert  du  sang  des  justes,  étourdi  de  leurs 
»  cris  de  douleur;  car  les  pierres  que  vous  fou- 
»  lez  aux  pieds  crient  vengeance  au  ciel?0 
»  prince,  je  vous  parle  comme  pasteur  des 
»  âmes,  et  je  ne  crains  que  Dieu  seul.  » 

Y  van,  frémissant  de  rage,  frappe  de  son  bâton 
ferré  le  pavé  du  temple,  et  s'écrie  d'une  voix 
terrible,  et  hurlant  comme  un  tigre  des  déserts  : 
c  Moines  audacieux,  jusqu'ici  je  vous  ai  trop 

>  épargnes,  rebelles  que  vous  êtes  !  à  dater  de 

>  ce  jour,  je  serai  tel  que  vous  me  représentez.» 
A  ces  mots,  il  sort  de  l'église,  le  regard  mena- 
çant, et  dès  le  lendemain  les  assassinats,  les  bû- 
chers, les  noyades,  les  empalements,  les  pendai- 
sons, l'écai  tellement  recommencent.  Au  nombre 
des  grands  on  vil  périr  le  prince  Pronskoï.  Les 
principaux  officiers  du  métropolitain  furent  tous 
jnrêlés,  torturés,  à  l'effet  de  leur  faire  avouer  les 
secrets  desseins  de  Philippe  ;  tourments  inutiles 
qui  ne  produisirent  aucune  découverte.  Yvan 
n'osait  pas  encore  porter  la  main  sur  le  prélat 
lui-même,  plus  que  jamais  chéri,  respecté  pur 
le  peuple  ;  il  suspendait  le  coup  qu'il  voulait  por- 
ter. Ko  attendant,  que  faisait-il  ? 

Au  mois  de  juillet  43G8,  à  minuit,  les  favoris 
du  tzar,  Viazemskoï,  Malouta-Skouratoff,  Griaz- 
ooi,  à  la  tête  de  la  légion  des  élus,  enfoncent  les 
maisons  d'un  grand  nombre  de  seigneurs,  de 
négociants,  enlèvent  les  femmes  connues  par 
leur  beauté,  et  les  conduisent  hors  de  la  ville. 
Au  lever  du  soleil,  ils  sont  rejoints  par  le  tzar  en 
personne,  escorté  de  mille  satellites.  On  se  met 
«n  roule  ;  à  la  première  couchée  on  lui  présente 
les  femmes,  parmi  lesquelles  il  en  choisit  quel- 
ques-unes, abandonnant  les  autres  à  ses  favoris. 
Ensuite  il  fait  avec  eux  le  tour  des  murs  de  Mos- 
kou,  brûlant  les  métairies  des  boiars  disgraciés, 
mettant  à  mon  leurs  fidèles  serviteurs,  extermi- 
nant jusqu'aux  bestiaux,  surtout  dans  les  villages 
de  Kolomna,  qui  appartenaient  au  graud  écuyer 


Féodoroff.  Il  y  découvrit  une  chambre  ^  l'étage 
le  plus  élevé  d'un  bâtiment;  il  y  fit  garrotter  Bo- 
ris Kolytscheff,  et  donna  l'ordre  de  placer  sous 
celle  chambre,  comme  sous  celles  qui  l'entou- 
raient, remplies  de  monde  et  bien  fermées,  plu- 
sieurs tonneaux  de  poudre  ;  placé  alors  a  une 
grande  distance  avec  ses  troupes  en  ordre  de 
bataille,  comme  devant  une  ville  assiégée,  il  at- 
tendait le  moment  de  l'explosion.  Dès  que  l'édi- 
fice eut  saulé,  il  se  précipita  au  grand  galopa 
travers  les  débris,  suivi  de  sa  troupe  de  démons, 
qui  poussaient  de  grands  cris  et  avides,  comme 
lui,  de  voir  les  membres  déchirés  de  ceux  qu'il 
avait  fait  enfermer  dans  l'édifice.  Alors  ontrouva 
Yvan  Kolyischeff,  attaché  par  le  bras  à  une 
grande  poutre,  assis  sur  la  terre,  sain  et  sauf  et 
louant  Dieu!....  Aussitôt  un  des  élus,  poussant 
son  cheval  de  son  côté,  lui  trancha  la  tête  d'un 
coup  de  sabre  et  l'apporta  au  tzar  comme  un 
présent  agréable.  Rentré  dans  Moskou,  le  izar 
lit  reconduire  chez  elles  les  femmes  enlevées, 
dont  plusieurs  moururent  de  honte  et  de  dou- 
leur. 

Mais  il  restait  encore  l'inopportun  Philippe; 
le  tzar  fit  dresser  contre  lui  un  acte  d'accusation, 
et  le  força  d'officier,  le  jour  de  Saint-Micbel 
l'Archange  ;  mais  au  moment  où  Philippe,  re- 
vêtu de  ses  habits  sacerdotaux,  disait  la  mess*' 
dans  la  cathédrale  de  l'Assomption,  les  opnU- 
chuiks  pénètrent  dans  le  sanctuaire,  saisissent  le 
métropolitain ,  lui  arrachent  les  marques  de  sa 
dignité,  le  revêtent  d'une  soutane  grossière,  le 
chassent  de  l'église  à  coups  de  balai,  et  le  con- 
duisent en  traîneau  au  couvent  de  l'Epiphanie. 
Le  peuple  en  larmes  courait  après  son  pasteur, 
qui,  d'un  air  serein, le  bénissait  et  disait  :  «Priez 
le  Seigneur!  »  Le  lendemain,  il  fui  amené, pour 
entendre  sa  sentence,  à  un  tribunal  préside  par 
Yvan  lui-même.  11  fut  jelé  dans  un  cachot.  Dans 
le  niême  temps,  le  tzar  cxterminail  la  famille  des 
Kolytscheff  ;  il  envoya  à  Philippe  la  tête  d'Yvan 
Borissévitsch,  son  neveu,  et  lui  fit  dire  :  «  Voila 
les  restes  de  ton  parent  chéri  ;  tes  enchante- 
ments n'ont  pu  le  sauver  !  »  Philippe  se  lève  a 
ces  mots  :  il  prend  la  tôle,  la  bénit  et  la  remet  a 
l'envoyé  du  tzar. 

Cependant  Yvan-Vassiliévitsch  craignit  bien- 
tôt les  suites  de  l'attachement  des  Moskoviies 
pour  le  métropolitain  déposé  :  il  apprit  que  du 
malin  au  soir  ils  se  portaient  en  foule  autour  do 
couvent  de  Saint-Nicolas,  et  que  là,  les  yeux 
fixés  sur  la  cellule  du  captif,  ils  se  racontaient 
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mutuellement  les  miracles  opérés  par  sa  sain- 
teté. 11  prit  le  parti  de  faire  conduire  le  prison- 
nier au  monastère  d'Otroisch,  situe  dans  le  gou- 
vernement de  Tver,  et  fit  procéder  sur-le-champ 
a  rélection  d'un  nouveau  métropolitain  :  c'était 
Cyrille,  archimandrite  de  Troiukala. 

Délivré  d'un  pasteur  sévère,  inflexible,  qu'il  ve- 
nait de  faire  remplacer  parun  homme  faible  etsans 
caractère,  Yvan  se  trouva  libre  de  s'abandonner 
désormais  à  sa  férocité  autocratique.  Jusque-là  il 
avait  fait  périr  des  individus,  il  commença  à  ex- 
terminer des  villes  entières  !  Torjok  fut  le  premier 
théâtre  de  ces  meurtres.  Dans  un  jour  de  foire, 
une  querelle  s'élant  élevée  entre  les  opritschnih 
et  les  habitants,  le  tzar  déclara  aussitôt  ceux-ci 
coupables  de  rébellion  et  les  fit  mettre  à  la  tor- 
ture ou  précipiter  dans  la  rivière.  Les  mêmes 
scènes  se  renouvelèrent  a  Eolomna.  À  coté  de 
ses  cruautés  la  peste  vint  exercer  ses  rava- 
ges!... 

Quatrième  époque  de  la  tyrannie  tt  des  mas- 
tacres  (1569-1574).  Marie,  seconde  épouse 
«TYvan,  mourut  le  1er  septembre  1569;  mais 
dix  jours  étaient  à  peine  écoulés  que  déjà 
il  se  bâta  de  retourner  dans  l'affreuse  solitude 
d'Alexandrovskaïa,  pour  forger  de  nouvelles 
conspirations,  pour  inventer  de  nouveaux  sup- 
plices. La  mort  de  Marie  semblait  lui  avoirligué 
la  faculté  de  se  surpasser  encore  dans  la  car- 
rière des  cruautés.  Il  fit  répandre  le  bruit  que 
htzarine  avait  été  empoisonnée  par  de  secrets 
ennemis,  voulant  ainsi  préparer  les  Moskovites 
aux  nouveaux  transports  de  sa  rage. 

Y  van  avait  un  cousin  qui  s'appelait  Vladimir  ; 
celui-ci  s'était  rendu  à  Nijni  par  Kostroma,  où 
il  avait  été  reçu  en  grande  cérémonie  par  le 
clergé  et  les  citoyens.  Aussitôt  que  cette  nou- 
velle fut  parvenue  à  Moskou,  le  tzar  donna  des 
ordres  pour  y  faire  amener  les  commandants  de 
Kostroma  qu*H  envoya  au  supplice.  En  même 
temps  il  écrivit  affectueusement  a  son  cousin  pour 
l'engager  à  se  rendre  auprès  de  lui.  Vladimir  se 
mit  eu  route  sur-le-champ  avec  ses  enfants  et 
son  épouse,  et  s'arrêta  au  village  de  Stotina,  si- 
tué a  trois  ventes  d'Alexandrovskaïa.  Ayant 
donné  connaissance  de  son  arrivée,  il  attendait 
les  ordres  du  tzar,  lorsque  tout  à  coup  il  aperçut 
une  troupe  de  cavaliersarrivant  au  grand  galop,  le 
sabre  à  la  main.  Y  van  étaitau  milieu  de  la  troupe  ; 
il  descend  de  cheval  et  entre  dans  la  maison 
d'un  paysan.  Le  cuisinier  du  tzar,  soudoyé  à  cet 
effet,  se  présente  comme  accusateur.  Après  cette 
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scène  préparée,  on  amène  devant  le  tzar  Vladi- 
mir avec  sa  femme  et  ses  deux  jeunes  fils  :  ils 
tombent  à  ses  pieds,  protestent  de  leur  inno- 
cence et  demandent  à  entrer  dans  un  couvent. 
«  Traîtres,  s'écria-t-il,  vous  m'aviez  préparé  dn 
poison  ;  eh  bien,  vous  allez  le  boire.  »  Aussitôt 
on  apporte  la  coupe  fatale.  Vladimir,  prêt  à  quit- 
ter la  vie,  hésitait  cependant  à  se  donner  la  mort 
de  sa  propre  main,  lorsqu'Eudoxie,  son  épouse, 
femme  d'esprit  et  de  mérite,  voyant  qu'il  n'est 
point  de  salut  pour  eux,  essuie  ses  larmes  et  dit 
à  son  mari  avec  fermeté  :  t  Notre  mort  n'est  pas 
un  suicide,  c'est  le  tyran  qui  nous  empoisonne  : 
mieux  vaut  encore  mourir  de  la  main  du  tzar  que 
de  celle  du  bourreau.  »  Vladimir  fait  ses  adieux 
à  son  épouse,  bénit  ses  fils,  prend  la  coupe 
d'une  main  assurée  et  la  vide.  Eudoxie  et  ses  en- 
fants ayant  suivi  son  exemple,  ils  se  mettent  à 
prier  ensemble  ;  le  poison  commençait  à  opérer  : 
Yvan  fut  témoin  de  leurs  convulsions,  de  leur 
mort!...  Il  fit  appeler  les  dames  et  les  suivantes 
de  la  princesse  Eudoxie,  et  leur  dit  :  c  Voilà  les 
cadavres  de  mes  ennemis!  vous  étiez  à  leur  ser- 
vice, mais  je  veux  bien  user  de  clémence  envers 
vous,  et  je  vous  fais  grâce  de  la  vie.  »  Saisies 
d'horreur  à  la  vue  des  corps  inanimés  de  leurs 
maîtres,  elles  s'écrient  d'une  voix  unanime  : 
«  Monstre  sanguinaire,  nous  ne  voulons  point 
de  ta  miséricorde  !  Nous  t'avons  en  exécration  ! 
Fais-nous  mettre  en  pièces,  nous  méprisons  la 
vie  et  les  tourments.  »  Yvan  donne  l'ordre  de  les 
dépouillerde  leurs  vêtements etde  les  fusiller.Eu- 
phrosine,  mère  de  Vladimir,et  Alexandrine, belle- 
soeur  d'Yvan,  furent  noyées  dans  la  Scheksna, 
pour  avoir  versé  des  larmes  sur  les  victimes  de  la 
fureur  du  tzar. 

Novogorod-la-Grande  et  Pskow.autrelois  répu- 
bliques florissantes  sous  la  protection  bienfai- 
sante des  grands-ducs  de  Litvanie,  domptées 
depuis  par  l'autocratie  moskovite,  conservaient 
encore  une  ombre  de  leur  existence  civile.  Quoi- 
que les  dispositions  de  deux  villes  affaiblies  ne 
fussent,  en  aucune  façon,  dangereuses  pour  le 
tzar,  elles  l'irritaient  néanmoins  :  de  sorte  qu'au 
printemps  de  l'année  4569,  imitant  l'exemple  de 
son  père  et  de  son  aïeul,  il  fit  transporter  à  Mos- 
kou cinq  cents  familles  de  Pskow  et  cent  cin- 
quante de  Novogorod.  Ceux  qu'on  arrachait  à  leur 
patrie  versaient  des  larmes  amères;  ceux  qu'on 
y  laissait  tremblaient  dans  l'attente  des  événe- 
ments qu'annonçaient  ces  premières  mesures. 

Un  misérable,  nommé  Pierre,  ayant  reçu  le 
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châtiment  de  sa  mauvaise  conduite,  résolut  de 
t'en  venger  sur  les  habitants  de  Novogorod  :  il 
fabriqua,  sous  te  nom  de  l'archevêque  et  des 
habitants  de  cette  ville,  une  lettre  de  soumission 
pour  le  roi  de  Pologne;  il  la  cacha  derrière  l  i- 
mage de  la  Vierge  dans  l'église  de  Sainte-Sophie, 
put»  U  se  réfugia  à  Moskou  et  alla  déolarer  au 
tzar  la  prétendue  trahison  de  Novog  OI'OU. 

Au  mois  de  décembre  1569,  le  tsar,  accom- 
pagné de  son  61$  Y  van,  de  toute  sa  cour  et  de  aa 
légion  favorite,  quitta  la  slobode  Alexandrov- 
skaia.  Arrivé  à  Kline,  le  tiar  donne  à  sa  légion 
le  signal  des  meurtres;  et  depuis  Kline  jusqu'à 
Gorodnia,  ces  monstres  marchèrent  le  glaive  nu, 
couverts  du  sang  des  infortunés  habitants,  et  ar- 
rivèrent ainsi  jusqu'à  Tver.  Là,  dans  une  étroite 
cellule  du  monastère  d'Otroiscb,  respirait  encore 
le  saint  vieillard  Philippe;  le  uar  envoie  son  fa- 
vori, et  l'odieux  Skonratoff  étouffa  lesaint  homme, 
orné  de  la  glorieuse  couronne  du  martyre.  Pen- 
dant cinq  jours  la  ville  de  Tver  fut  livrée  au  pil- 
lage. Les  prisonniers  de  guerre  polonais,  détenus 
dans  les  prisons  de  cette  ville,  furent  égorgés  ou 
noyés  dans  les  trous  faits  à  la  glace  du  Volga. 
Toute  la  contrée  qui  s'étend  jusqu'au  lac  Ilmen 
fui  mise  à  feu  et  à  sang.  Tous  ceux  que  l'on  ren- 
contrait sur  la  route  étaient  massacrés,  sous  le 
prétexte  que  l'expédition  d'Y  van  devait  être  un 
«eeret  pour  la  Russie. 

Le  â  janvier  1570,  la  nombreuse  avant-garde 
du  uar  entra  dans  Novogorod  ;  elle  avait  eu  soin 
d'entourer  lu  ville  de  fortes  barrières,  afin  qu'il  ne 
pût  s'en  échapper  un  seul  homme.  On  commença 
par  fermer  les  églises  et  les  couvents,  par  gar- 
rotter lea  moines  et  les  prêtres,  exigeant  d'eux 
vingt  roubles  par  tète.  Celui  qui  se  trouvait  hors 
d'état  de  payer  cette  amende  était  battu,  fustigé 
pnbliquemem  du  matin  au  soir.  On  mit  sous 
scellés  les  maisons  des  plus  riches  citoyens,  en 
même  temps  que  l'on  chargeait  de  fera  les  négo- 
ciants, les  marchands,  les  gens  de  robe,  dont  les 
familles  étaient  mises  en  surveillance  dans  leurs 
habitations.  Le  silence  de  la  terreor  régnait  dans 
Novogorod.  Ne  pouvant  deviner  la  cause  ou  le 
prétexte  de  ce  châtiment,  les  citoyens  tremblants 
attendaient  l'arrivée  du  tzar. 

Le  6  janvier,  jour  de  l'Epiphanie,  Yvau  s'ar- 
rêta avec  sa  troupe  à  Gorodischtsché,  bourg  situé 
à  deux  verstes  de  Novogorod.  Le  lendemain  on 
toit  à  mort  tous  les  religieux  qui  n'avaient  point 
payé  l'amende  :  ils  furent  assommés  à  coups  de 
massue  et  transportés  ensuite  dans  leurs  monas- 


pour  y  être  enterrés.  Le  8,  le 
Uar,  accompagné  de  son  fils  et  de  sa  légion,  fit 
son  entrée  à  Novogorod.  L'archevêque  Pimèae 
avee  le  clergé  et  les  images  miraculeuses  l'attea- 
daient  sur  le  grand  pont  :  il  voulut  lui  donner  sa 
bénédiction)  Yvau  refusa  de  la  recevoir  et  lui  dit 
d'un  ton  menaçant  :  <  Homme  impie,  ce  n'est  pas 

•  la  croix  vivifiante  que  je  vois  entre  tes  mains, 
»  c'est  une  arme  meurtrière  que  tu  veux  menton* 
»cer  dans  le  coeur.  Je  connais  tes  perfides  pro- 
jets et  ceux  de  cette  vile  population.  Je  sais 
»  que  voua  êtes  prêts  à  vous  livrer  à  Sigismood- 

•  Auguste!  Dès  ee  moment  tu  n'es  plus  à  mes 

•  yeux  le  pasteur  des  chrétiens,  mais  un  ennemi 
i  de  l'église  et  de  sainte  Sophie,  un  loup  caroas- 
>  sier,  destructeur  ;.  un  misérable,  acharné  cou* 
»  tre  la  couronne  de  monomaque.  »  Après  ces 
invectives,  U  loi  ordonna  de  reporter  le  crucifix 
et  les  images  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  où 
il  fut  entendre  la  messe  ;  il  pria  avec  ferveur,  se 
rendit  ensuite  au  palais  épiscopal,  se  mit  à  table 
avec  tous  ses  boïars,  et  commerça  à  dlaer  ;  tost 
à  coup  il  se  lève  et  pousse  un  cri  effroyable!.... 
A eo signal,  ses  satellites  paraissent;  ils  saisissent 
l'archevêque,  ses  officiers,  ses  gens  de  service. 
Le  palais,  les  cellules,  sont  à  l'instant  livrés  ai 
pillage.  Le  prince  Léon  SoltykoXf,  maître  de  U 
cour,  et  Eusiaohe,  confesseur  du  tzar,  enlevèrent 
le  trésor,  les  vases  sacrés,  les  images,  les  clo- 
ches; ils  dépouillèrent  également  les  églises  des 
riches  monastères;  après  ces  sacrilèges,  commen- 
cèrent les  jugements.....  Us  étaient  vendus  par 
Yvan  et  son  fils,  de  la  manière  suivante  :  tous  les 
jonrs  on  amenait  devant  eux  de  cinq  cents  à  mille 
Novogorodieue,  qui  étaient  aussi tôt  assomme*, 
torturés  ou  brûlés.  Quelquefois  ces  malheureux, 
attachés  à  des  traîneaux,  par  la  tète  ou  par  le» 
pieds,  étalent  traînés  sur  la  rive  oWolkbov.è  l'en» 
droit  où  cette  rivière  ne  so  couvre  pas  de  glace  en 
hiver,  Là,  de  la  hauteur  du  pont,  on  les|»écipi* 
tait  dans  l'eau  par  familles  entières,  les  femmes 
avec  leurs  maris,  les  mères  avec  leurs  enfant*  à 
la  mamelle,  tandis  que  les  hommes  d'armes  nios- 
kovites,  armés  de  pieux»  de  lances  et  de  hacbes, 
se  promenaient  en  bateaux  sur  le  Volkbov,  per- 
çant, mettant  en  pièces  ceux  des  infortuné*,  qui 
surnageaient  à  la  surface  de  la  rivière,  Y  vas, 
suivi  de  s*  légion*  visita  tous  les  monastères  des 
enviions.  Des  bandes  de  ces  brigands  fureat  aussi 
envoyées  dans  les  domaines  de  Novogorod,  pour 
y  piller  et  exterminer  les  habitants  sans  distinc- 
tion, sans  examen.  Et  ces  scènes  durèrent  sans 
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interruption   pendant  six  semaines  entières. 

Le  42  février,  lundi  de  la  seconde  semaine  de 
grand  carême,  au  lever  du  soleil,  le  tsar  ût  ap- 
peler devant  lui  ceui  des  Novogorod  ions  de  dis- 
tinetioo  qui  restaient  eucore  vivants,  un  par  cha- 
que rue.  Ils  parèrent,  sembla b  1rs  à  des  spectres, 
pâles,  exténués  par  le  désespoir  et  la  teneur, 
attendant  le  coup  de  la  mort,  il  leur  dit  avec 
douceur  :  <  Habitants  de  Novogorod  qui  avez 
conservé  la  vie,  pries  Dieu  pour  qu'il  nous  ac- 
corde un  règne  heureux  ;  priea  pour  nos  soldats, 
fidèles  serviteurs  de  Jésus-Christ,  afin  que  nous 
triomphions  de  nos  ennemis  visibles  et  invisi- 
bles. Que  le  Tout- Puissant  juge  votre  archevê- 
que, le  traître  Pimène.et  ses  abominables  com- 
plices; c'est  sur  eux  que  doit  retomber  le  sang 
qai  a  coulé  dans  ces  lieux  1  Maintenant,  que  les 
pleurs  et  les  gémissements  cessent  ;  que  la  dou- 
leur et  les  regrets  se  calment;  vives  et  prospérez 
dans  Novogorod.  Je  vous  laisse,  pour  me  repré- 
senter, mon  boiar  et  voiévode,  le  prince  Pronskoî, 
en  qualité  de  gouverneur.  Retournes  en  paix 
dans  vos  habitations.  »  Le  sort  de  l'archevêque 
n'était  pas  encore  décidé  :  on  le  fit  monter  sur 
une  jument  blanche,  couvert  de  baillons,  tenant 
dans  les  mains  une  musette  et  un  tambour  de 
basque,  affublé  comme  un  vil  histrion  ;  on  le  pro- 
mena de  rue  en  rue,  ensuite  on  le  fit  partir  pour 
la  capitale  sous  une  escorte. 

Yvan  quitta  sans  délai  Novogorod,  et  se  di- 
rigea sur  Pskow  après  avoir  expédié  à  Moskou  la 
proie  acquise  par  le  sacrilège  et  le  pillage.  Dans 
l  espace  de  six  semaines  de  massacres,  le  tzar  fit 
périr  io  tarante  mMe  individus  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge.  Le  Volhje;  était  encombré  de  cadavres, 
de  membres  mutilés,  et  ses  flots,  teints  de  sang, 
furent  longtemps  à  les  charrier  jusqu'au  lac  La- 
doga. La  famine  et  les  maladies  vinrent  achever 
la  fa rié  tzarienee;  pendant  sept  mois,  les  prêtres 
ne  pouvaient  suffire  à  donner  la  sépulture  aux 
morts  :  on  les  jetait  dans  une  fosse  commune 
sans  aucune  cérémonie  funèbre.  Cependant  No- 
vogorod parut  enfin  se  réveiller  de  sa  morne 
stupeur  :  le  8  septembre,  les  débris  de  la  popu- 
lation se  rassemblèrent  pour  célébrer  une  messe 
des  morts  daus  un  champ  situé  près  de  l'église 
de  la  Nativité,  vaste  cimetière  où  se  trouvaient 
dix  mille  cadavres  chrétiens  enfouis  sans  funé- 
railles 1  Novogorod-la-Grande  n'était  plus  qu'un 
désert.  Une  partie  considérable  du  quartier  des 
marchands,  jadis  si  populeux,  fut  convertie  en 
place  5  après  avoir  démoli  tous  les 


bâtiments  devenus  inhabités,  on  y  jeta  les  fonde- 
ments d'un  palars pour  lès  txart! .... 

Yvan  réservait  à  Pskow  le  sort  de  Novogorod. 
Le  tzar  passa  la  nuit  du  samedi  dans  le  couvent 
de  Saint-Nicolas  à  Loubutow.  De  la  H  découvrait 
cette  ville  dont  les  citoyens,  effrayés  à  l'approche 
de  la  tempête,  faisaient  leurs  adieux  à  la  vie.  A 
minuit,  le  son  des  cloches  de  toutes  les  églises 
de  Pskow  retentit  aux  oreilles  du  tzar.  Son  ima- 
gination lui  représenta  vivement  avec  quel  sen- 
timent douloureux  les  citoyens  allaient  aux  ma- 
tines prier  pour  la  dernière  fois.  Aussi,  dans  un 
inexplicable  élan  de  pitié,  il  dit  a  ses  générant  : 
c  Émousscz  vos  glaives  sur  la  pierre;  que  les 
meurtres  cessent  1  »  Le  lendemain  il  entra  dans 
la  ville,  et  vit  avec  étonuement»  devant  toutes  les 


d'après  les  conseils  du  gouverneur  prince  Tok- 
makoff.  Le  tzar  se  dirigea  vers  l'église;  après  le 
Te  Deum,  il  visita  la  cellule  du  solitaire  Nicolas. 
Celui-ci  offrit  a  Yvan  on  morceau  de  viande  crue, 
et  le  tzar  lui  ayant  dit  :  «  Je  sots  chrétien  et  je 
ne  mange  point  de  viande  au  grand  carême,  i 
l'anachorète  lut  répondit  :  <  Tu  fais  pis  :  tu  te 
nourris  de  sang  et  de  chair  humaine,  oubliant 
non-seulement  le  carême,  mais  Dieu  lui-même  !  • 
Alors,  d'un  ton  menaçant,  il  prédit  au  tzar  d'é- 
pouvantables malheurs,  et  parvint  à  lui  inspirer 
un  tel  effroi,  qu'il  sortit  incontinent  de  Pskow  ; 
il  demeura  pendant  quelques  jours  dans  les  fau- 
bourgs, permettant  a  ses  oprittchnikt  de  piller 
les  propriétés  des  plus  riches  habitants  ;  mais  U 
avait  défendu  de  toucher  aux  biens  des  prêtres 
et  des  moines;  il  n'enleva  que  les  trésors  des 
couvents,  quelques  vases  sacrés,  des  images,  des 
livres.  11  reprit  le  chemin  de  Moskou  pour  as- 
souvir dans  de  nouveaux  carnages  son  insatiable 
soif  de  sang. 

Le  moment  était  venu  où  les  satellites  les  plus 
fidèles  du  tzar,  longtemps  calomniateurs,  allaient 
périr  enx-mémes  victimes  d'une  calomnie.  Parmi 
les  favoris,  le  prince  Athanase  Viazemskol  était 
seul  confident  des  projets  du  tzar,  qui  les  loi  com- 
muniquait, dans  sa  chambre  à  coucher,  pendant 
le  silence  des  nuits.  Un  jeune  enfant  boiar,  nommé 
Féodoroff-Lovtschikoff,  comblé  de  bienfaits  par 
Viazemskol,  l'accusa  d'avoir  prévenu  les  Novogo- 
rodiens  de  la  colère  du  tzar  ;  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  le  perdre.  Yvan  dissimula  quel- 
ques jours  ;  puis,  tout  à  coup,  ayant  fait  appeler 
Viazemskoï  pour  lui  parler  des  affaires  de  l'Etat 
avec  sa  confiance  accoutumée,  il  donna  ordre  d'as- 
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sassiner,  pendant  ce  temps,  tous  les  serviteur»  I  des 


où  ils  s'étaient  cachés,  et  se  ren- 

dévoués  au  prince.  En  rentrant  chez  lui,  celui-ci  I  dent,  tremblants  de  frayeur,  sur  la  place  det 
aperçoit  leurs  cadavres  ensanglantés.  Sans  laisser  I  exécutions,  qu'ils  remplissent  en  peu  d'instants; 


paraître  ni  émotion,  ni  surprise,  il  passe  dans 
ton  appartement,  espérant  calmer  le  courroux 
du  tzar  par  cette  preuve  de  soumission.  Mais  à 
l'instant  il  est  arrêté  et  jeté  dans  un  cachot  où 
se  trouvaient  déjà  les  Basmanoff,  accusés,  comme 
lui,  de  haute  trahison.  On  flt  subir  la  question  à 
tous  les  prévenus  :  celui  qui  n'avait  point  la  force 
d'en  supporter  les  douleurs  faisait  des  aveux 
mensongers  qui  le  compromettaient,  ainsi  que  ses 
compagnons,  torturés  également  pour  découvrir 
des  secrets  qu'ils  ignoraient  eux-mêmes.  Les 
procès -verbaux,  contenant  les  déclarations  de 
ces  malheureux,  formèrent  un  acte  d'accusation 
énorme  qui  fut  présenté  au  tzar  et  à  son  fils. 
Aussitôt,  les  prétendus  traîtres  sont  condamnés 
à  mort.  Leur  supplice  devait  offrir  aux  regards 
des  habitants  de  Moskou,  déjà  habitués  aux  hor- 
reurs, un  spéciale  capable  de  les  étonner  encore! 

Le  25  juillet  4S70,  on  vit  dresser  dix-huit  po- 
tences au  milieu  de  la  grande  place  du  marché, 
dans  le  quartier  de  Kitaï-Gorod;  étaler  des  in- 
struments de  torture,  allumer  un  énorme  bûcher 
au-dessus  duquel  était  suspendue  une  grande 
cuve  remplie  d'eau.  A  ces.  épouvantables  apprêts, 
les  Moskovites  furent  persuadés  que  leur  dernier 
jour  était  arrivé,  et  que  le  tzar  allait  exterminer 
à  la  fois  la  capitale  et  ses  habitants.  Eperdus  de 
terreur,  ils  fuient  et  se  cachent  partout  où  ils  le 
peuvent,  abandonnant  dans  les  boutiques  ou- 
vertes leurs  marchandises,  leur  argent.  Bientôt 
la  place  est  déserte  ;  on  n'y  voyait  qu'une  troupe 
ii'opritichmkt  rangés  autour  des  gibets  et  du 
bûcher  embrasé,  dans  un  profond  silence.  Tout 
à  coup  l'air  retentit  du  roulement  des  tambours: 
on  aperçoit  le  tzar  à  cheval  avec  son  fils  aîné,  objet 
de  son  affection.  11  était  accompagne  des  boîars, 
des  princes  et  de  sa  légion,  marchant  dans  le  plus 
grand  ordre,  suivie  des  condamnés,  au  nombre 
de  plus  de  trois  cents,  semblables  à  des  spectres, 
meurtris,  déchirés,  ensanglantés,  pouvant  à  peine 
se  traîner.  Arrivé  an  pied  des  gibets,  Yvan  pro- 
mène ses  regards  autour  de  lui  :  étonné  de  n'a- 
percevoir aucun  spectateur,  il  ordonne  aux  lé- 
gionnaires de  rassembler  les  habitants  et  de  les 
amener  sur  la  place.  Impatienté  de  leur  lenteur, 
il  court  lui-même  sur  leurs  pas,  appelant  les 
Moskovites  au  spectacle  qu'il  leur  avait  préparé, 
leur  promettant  grâce  et  $ûreté.  Les  Moskovites 
n'osèrent  point  désobéir  :  ils  sortent  des  caves, 


les  murailles,  les  toits  étaient  couverts  de  spec- 
tateurs :  alors  élevant  la  voix,  le  tzar  leur  dit: 
t  Peuple  de  Moskou,  vous  ailes  voir  des  tortures 
»  et  des  supplices  ;  mais  je  punis  des  traîtres. 

>  Répondez- moi,  mon  jugement  vous  parait-il 

>  juste  ?  »  A  ces  mots,  de  bruyantes  acclamations 
partent  de  tous  côtés  :  Vive  le  txar,  notre  m> 
gneur  et  maître  !  périssent  ses  ennemis!  Yvan  Gt 
retirer  de  la  foule  des  condamnés  cent  quatre- 
vingts  personne?,  auxquelles  il  accorda  la  vie 
comme  aux  moins  coupables;  ensuite,  le  secré- 
taire du  conseil  privé,  déployant  un  rouleau  de 
parchemin,  publia  les  noms  des  victimes. 

Le  conseiller  -Viskovoty  ouvre  ce  cortège;  les 
sicaires  s'élancent  sur  lui,  lui  ferment  la  bouche, 
le  pendent  par  les  pieds  et  le  taillent  en  pièces: 
Malouta-Skouraloff,  descendu  de  cheval,  coupa, 
le  premier,  une  oreille  au  martyr. 

La  seconde  victime  fut  le  trésorier  Tounikoff, 
ami  de  Viskovaty.  On  versait  alternativement  de 
l'eau  bouillante  et  de  l'eau  glacée  sur  le  corps  de 
ce  malheureux,  qui  expira  dans  d'horribles  souf- 
frances. Les  autres  furent  égorgés,  pendus  on 
hachés  en  morceaux.  Le  tzar  lui-même,  à  cheval, 
d'un  air  tranquille,  perça  un  vieillard  de  sa  lance  : 
dans  l'espace  de  quatre  heures,  on  mit  k  non 
environ  deux  cents  hommes!  Enfin,  ayant  ter- 
miné cette  horrible  expédition,  les  meurtriers, 
baignés  de  sang,  brandissant  leurs  épée s  ri- 
mantes, vinrent  se  ranger  devant  le  tzar  en  pous- 
sant leurs  cris  de  joie,  hofdà  !  hoïdà  !  cris  des 
Tatars  pour  animer  leurs  cliajpux,  et  glorifiant 
sa  justice!  Yvan,  parcourant  la  place,  examina  les 

amas  de  cadavres  en  souriant  Le  prince  Vu- 

zemskol  expira,  dans  la  prison,  au  milieu  des 
tortures;  et  quant  à  Alexis  Basmanoff,  le  tzar 
força  le  jeune  Téodor  Basmanoff  à  tuer  son  père! 
comme  le  prince  Vassili  Prozoroffskoï  le  fut  par 
son  frère  Nicétas!  Après  les  confiscations,  pis- 
si  eu  rs  personnes  de  distinction  furent  exilées  à 
Biélo-Ozéro;  l'archevêque  Pimène  fut  déporté  à 
Toula. 

Le  tyran  se  reposa  pendant  trois  jours,  car  il 
était  indispensable  d'inhumer  les  cadavres;  mais 
le  quatrième  on  amena,  sur  la  place,  de  nouvelles 
victimes  que  l'on  mit  à  mort.  Malouta-SkouratofT, 
chef  des  bourreaux,  dépeçait  à  coups  de  hache 
les  corps  des  suppliciés,  et  ces  sanglantes  dé- 
pouilles, privées  de  sépulture,  restèrent  boit 


Digitized  by  Google 


LA  POLOGNE. 


5*9 


jours  exposées  à  la  voracité  des  chiens  qui  se  les 
disputaient.  Les  femmes  des  gentilshommes 
égorgés,  au  nombre  de  quatre-vingts,  furent 
noyées  dans  la  rivière  de  la  Moskva.  Le  célèbre 
ïoîévode  prince  Pierre  Obolenskol  Sérébrian- 
doî  voit  tout  à  coup  la  légion  des  oprùschnikê 
fondre  sur  l'hôtel  qu'il  habitait  au  Kremlin,  on 
enfonce  les  portes,  et  sons  les  yeux  du  txar,  on 
lai  tranche  la  tète.  Oo  exécuta  de  la  même  ma- 
nière Pleschischeieff,  Dobrinskoï,  Y  va  a  Voroul- 
ïoff,  Tyrkoff,  KaschkaroCT,  etc.  Le  voïévode  Ni- 
cétas  Golokbvastoff,  attendant  la  mort,  avait 
quitté  la  capitale  et  pris  la  tonsure  dans  un  mo- 
rwsièrc  situé  sur  les  rives  de  l'Oka.  A  la  nouvelle 
que  le  tsar  avait  expédié  ses  satellites  pour 
s'emparer  de  lui,  il  alla  à  leur  rencontre  et  leur 
dit  :  «  Je  suis  celui  que  vous  cherchez.  »  Yvan  le 
lii  sauter  en  l'air  sur  un  baril  de  poudre  à  canon, 
et  dit  en  plaisantant  :  •  Les  cénobites  sont  des 
»oges  qui  doivent  s'envoler  au  ciel.  >  Le  digni- 
taire M iassoïédoff  avait  une  épouse  charmante  : 
elle  fut  saisie,  violée  et  pendue  aux  yeux  de 
son  mari,  auquel  on  trancha  la  léte.  Le  prince 
Yvan  Sdiakhoffskoï  fut  tué  de  la  propre  main 
du  tzar,  d'un  coup  de  masse  d'armes.  Plusieurs 
princes,  Prozoroflskoï,  Ouchaty,  les  Zaboloskoï, 
les  Boutourline  subirent  le  môme  sort.  Deux 
frères,  les  princes  André  et  Nicétas  Meschts- 
cherskoï,  en  défendant  avec  valeur  la  nouvelle 
forteresse  du  Don,  tombèrent  sous  les  coups  des 
Taurs  de  Krimée.  Les  corps  de  ces  deux  guer- 
riers n'étaient  point  inhumés  lorsque  les  sienn  es 
du  txar  se  présentèrent  pour  les  égorger  :  on 
leur  montra  les  dépouilles  inanimées  !  Il  en  ar- 
riva autant  a  l'égard  du  prince  André  Olenkine  : 
les  assassin»  uariens,  expédiés  de  Moskou,  le 
trouvèrent  mort  au  champ  d'honneur;  loin  d'en 
être  touché,  le  tzar  assouvit  sa  furie  sur  les 
enfants  de  ce  brave  .guerrier  :  il  les  lit  mourir 
dans  l'exil. 

Outre  les  poêles  ardents,  on  construisait,  pour 
la  torture,  des  fourneaux  d'une  espèce  particu- 
lière ;  on  fabriqua  des  tenailles,  des  griffes  de 
fer,  de  longues  aiguilles.  On  coupait  aux  mal- 
heureux patients  les  membres  l'un  après  l'autre  ; 
on  les  sciait,  ponr  ainsi  dire,  en  deux  parties,  au 
moyen  de  cordeaux  ;  on  les  écorchait  tout  vifs  ; 
on  leur  tailladait  la  peau  du  dos  par  longues  tran- 
ches I        Et  lorsqu'au  milieu  des  horreurs  du 

carnage,  la  Russie  était  comme  pétrifiée  par  la 
terreur,  le  palais  d'Yvan  retentissait  du  bruit  de 
joyeux  festins.  Le  tzar  s'y  livrait  au  plaisir,  en- 


touré de  ses  satellites  et  d'histrions  qu'on  loi 
envoyait  avec  des  ours.  Il  se  servait  de  ces  ani- 
maux pour  la  chasse  aux  hommes  dans  ses  mo- 
ments de  fureur,  ou  comme  simple  divertisse- 
ment. Quelquefois,  apercevant  près  du  palais  une 
troupe  de  citoyens  paisiblement  rassemblés,  il 
faisait  lâcher  deux  ou  trois  ours  et  riait  aux 
éclats  de  l'épouvante,  des  cris  de  cette  multi- 
tude en  fuite,  poursuivie  par  lea  bêles  féroces, 
qui  déchiraient  quelques  malheureux. 

L'un  des  principaux  amusements  du  tzar  était 
une  nombreuse  troupe  de  bouffons  dont  les  fonc- 
tions étaient  de  le  faire  rire  avant  et  après  les 
meurtres.  Souvent  ils  payaient  de  leur  vie  un 
bon  mot  hasardé.  On  distinguait  parmi  eux  un 
prince  Gvozdiéff,  qui  occupait  un  rang  élevé  k 
la  cour.  Un  jour,  mécontent  d'une  de  ses  plaisan- 
teries, le  tzar  lui  versa  sur  la  tête  une  écuelle  de 
soupe  bouillante;  le  malheureux,  poussant  un 
cri  de  douleur,  veut  prendre  la  fuite;  mais  Yvan 
lui  porte  un  coup  de  couteau,  et  Gvozdiéff,  bai- 
gné dans  son  sang,  tombe  sans  connaissance.  On 
appelle  sur  -  le-champ  le  docteur  Arnolphe  : 
•  Sauvez  mon  bon  serviteur,  lui  dit  le  tzar  ;  j'ai 
plaisanté  avec  lui  un  peu  trop  rudement.  —  Si  ' 
rudement,  répondit  Arnolphe,  que  Dieu  seul  et 
Votre  Majesté  pourraient  le  rendre  à  la  vie.  M  ne 
respire  plus!  >  Le  tzar  fil  un  geste  de  mépris, 
donna  au  mort  l  epiihète  de  ebien  et  continua  de 


Un  autre  jour,  au  moment  où  il  était  à  table, 
le  voïévode  Boris  Titoff  se  présente  devant  lui, 
s'incline  jusqu'à  terre  et  lui  adresse  les  compli- 
ments accoutumés  :  t  Dieu  te  conserve,  mon  cher 
voievode,  lui  dit  le  tzar  ;  tu  mérites  une  grâce 
de  ma  part  ;  •  et  prenant  un  couteau,  il  lui 
coupe  une  oreille!  Titoff,  sans  laisser  paraître  la 
moindre  douleur,  sans  changer  de  visage,  re- 
mercia le  tzar  de  sa  gracieuseté,  et  lui  souhaita 
un  heureux  règne.  Quelquefois  le  tyran,  bien 
que  plongé  dans  la  sensualité,  semblait  en  ou- 
blier tes  plaisirs  ;  il  repoussait  soudain  les  mets 
et  les  liqueurs,  abandonnait  les  festins,  puis, 
d'une  voix  de  tonnerre,  appelant  sa  légion,  il 
s'élançait  sur  un  chevalet  courait  se  baigner  dans 
le  sang.  C'est  ainsi  que,  quittant  un  diner  somp- 
tueux, il  sortit  un  jour  de  son  palais  pour  aller 
massacrer  les  prisonniers  de  guerre  polonais, 
enfermés  dans  Moskou.  Celte  fois-ci  l'épreuve 
fut  dure  :  il  n'avait  point  affaire  à  de  vils  su- 
jets moskovites  qui  souffraient  si  ignominieuse- 
ment tant  d'horreur»,  mais  à  des  Polonais  libres 
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et  civilité».  Le  Polonais  Bykowski  arracha  la 
lance  des  mains  du  isar,  et  allait  l'en  percer  lui- 
même,  lorsqu'il  reçut  la  mon  d'un  coup  porté 
par  le  tzarévitsoh  Yvan-Yvnnovitsch  ;  car,  dans  de 
semblables  occupons,  ce  jeune  priaçe  secondait 
son  père  avec  ardeur,  comme  pour  enlever  aux 
Moskovites  jusqu'à  l'eapoir  d'un  régne  plus  doux 

dans  l'avenir        Après  avoir  assassiné  plus  de 

cent  Polonais  enchaînés,  le  farouche  extermina- 
teur s'en  retourna  triomphant  dans  son  palais, 
aux  cris  ordinaires  de  ses  satellites  :  koïdà,  koï- 
dà, et  se  remit  à  table!.... 

Un  ambassadeur  italien  s'étant  on  jour  pré- 
senté devant  le  izar,  sans  se  découvrir,  Yvan  lui 
fit  clouer  son  chapeau  sur  la  tôle.  Malgré  ce 
terrible  exemple,  Jérôme  de  fioze,  ambassadeur 
de  la  reine  d'Angleterre,  osa  encore  mettre  son 
chapeau  en  présence  du  tyran,  t  Sais-tu,  lui  de- 
manda Yvan,  quel  traitement  a  subi  un  autre 
ambassadeur  pour  une  semblable  hardiesse?  — 
Oui,  répondit  de  Boze  d'une  voix  ferme;  mais 
je  suis  l'envoyé  de  la  reine  Elisabeth,  et  si  l'on 
fait  upe  insulte  à  son  ministre,  elle  saura  bien 
en  tirer  une  vengeance  éclatante.  —  Voila  un 
brave!  *  s'écria  le  tzar;  et  se  tournant  vers  ses 
courtisans  •  «Qui  de  vous,  njouta-t-il,  eut  agi  et 
parlé  de  la  sorte  pour  soutenir  mon  honneur  et 
mes  intérêts?  • 

Une  autre  fois,  ayant  appris  que  deux  dames 
s'étaient  permis  quelques  plaisanteries  sur  son 
compte,  il  ordonna  de  les  amener  dans  son  pa- 
lais; là,  les  ayant  fait  dépouiller  de  tous  leurs 
vêtements,  il  versa  un  boisseau  de  pois  sur  le 
parquet  et  les  obligea  de  les  ramasser  un  à  un. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  accompli  cette  singu- 
lière pénitence,  qu'il  leur  fut  permis  de  s'habil- 
ler et  de  retourner  chez  elles. 

Cinquième  époque  de  la  tyrannie  el  des  massacres 
[loi  1-1577).  Ennuyé  de6on  veuvage,  bien  que  peu 
scrupuleux  sur  les  lois  de  la  chasteté,  Yvan  cher- 
chait, depuis  long  temps,  une  troisième  épouse.  On 
amena  au  tzar,  dans  la  slobode  Alexandrovskaïa, 
des  jeunes  Ailes  de  toutes  les  villes  des  posses- 
sions moskovites,  sans  distinction  de  naissance, 
et  au  nombre  de  plus  de  deux  mille.  Chacune 
lui  ayant  été  présentée  séparément,  il  en  choisit 
d'abord  vingt-quatre,  et  parmi  celles-ci,  douze 
que  les  médecins  et  les  sages-femmes  eurent 
ordre  de  visiter.  Il  compara  longtemps  leur 
beauté,  leurs  grâces,  leur  esprit,  et  donna  enfin 
la  préférence  à  Marfa  Sabakine,  fille  d'un  mar- 
chand de  Novogorod.  Il  choisit  en  même  temps 


pour  épouse  à  son  fils  atné 

roff. 

Tout  à  coup  la  fiancée  du  tzar  tomba  niable 
et  commença  à  moigrir  d'une  manière  surpre* 
nante.  On  répandit  le  bruit  qu'elle  avait  été  en- 
sorcelée par  de  secrets  ennemis,  jaloux  du  bon- 
heur  domestique  d'Y  van.  Les  soupçons  se  por- 
tèrent aussitôt  sur  les  proches  parents  des  dé- 
funtes tzarines,  Anastasie  et  Marie.  On  ordonna 
une  enquête,  et  avec  elle  recommencèrent  les 
massacres.  Le  prince  Michel  Temgroukhovitseh, 
beau-frère  d  Yvan,  fut  empalé.  Les  Yaltovleff, 
Sabouroff,  périrent  par  le  knont.  Léon  Seltykolf 
fut  étouffé  dans  une  prison.  On  imagina  alors  un 
nouveau  genre  de  supplice.  Elisée  Boméiius,  atér 
decin,  proposa  au  tsar  d'employer  le  poison  avec 
un  art  si  infernal,  que  l'homme  empoisonné  ex- 
pirait précisément  à  l'instant  indiqué  par  l'auto- 
crate. C'est  ainsi  qu'Yvan  fit  périr  Griaznoî,  le 
prince  Gvozdieff-Rosloffskoî  et  plusieurs  antret 
seigneurs. 

Cependant  le  SB  octobre  1571  le  tzar  épousa 
la  malade,  espérant,  comme  il  le  disait  lui-même, 
l'arracher  a  la  mort  par  cet  acte  d'amour  et  dé 
confiance  dans  la  miséricorde  du  Tout-Puissint. 
Six  jours  après  son  mariage,  il  ordonna  celai  de 
son  fils  avec  Eudoxie;  mais  le  banquet  nuptial 
fut  terminé  par  des  funérailles!  Marfa  expira  l« 
13  novembre,  cause  infortunée  de  la  perte  de 
tant  d'innocents. 

Depnis,  le  tzar  n'apercevait  plus  l'ombre  d'une 
résistance,  le  moindre  danger  pour  su  personne: 
il  avait  exterminé  ce  qu'il  appelait  les  ambitieux  ; 
leurs  rangs,  leurs  richesses  étaient  devenus  le 
partage  de  nouveaux  dignitaires,  muets  com- 
plaisants de  sa  cruauté.  Rassuré  de  la  sorte,  il 
abolit  tout  à  coup  (1579),  au  joyeux  étonnemeni 
de  ses  sujets,  l'odieuse  légion  des  opritseknih. 
jusqu'alors  le  bras  droit  de  l'exterminateur,  oui. 
depuis  sept  années,  couvraient  la  Moskotie  de 
sang,  de  ruines,  et  déchiraient  l'État.  Ce  nom 
terrible  disparut  avec  son  hideux  symbole.  L« 
élus,  dépouillés  de  leur  uniforme,  se  rangèrent 
parmi  les  courtisans  ordinaires,  ou  au  nombre 
des  fonctionnaires  d'État,  des  militaires,  n'étant 
plus  soumis  à  un  chef  de  bandes  sanguinaires- 
Les  Moskovites  osèrent  penser  que  le  terme dei 
meurtres,  des  pillages  était  arrivé  !  que  la  me- 
sure de  lenrs  maux  était  comblée  ! 

Sixième  époque  de  la  tyrannie  et  des  matseerti 
(1577-1584).  Le  nom  d'oprtfeeAmJj  n'existait  plus, 
toutefois  la  tyrannie  n'était  pas  rassasiée  de  victi- 
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ut  : 

c  éiaille crime  fatigué  de  Mt  excès,  endorm  i  de  las- 
situde, qni  se  réveillait  de  temps  en  temps  !  11  res- 
uit encore  un  nom  illustre  à  porter  sur  l'immense 
liste  des  meurtres  de  ce  rogne  sanguinaire  :  le 
premier  des  voïévodes,  le  prince  Michel  Yoro- 

lin.krvï   fm   i;naa  .„.„i;„..  _,.,;„  „ --An 

«ua*i/i,  iui  iirrc   atix  auppiiLrs,  uia  iiiuib  apic» 

ses  triomphée,  il  était  accusé,  par  un  de  ses  es- 
claves, de  sortilèges  ;  délation  absurde  et  tou- 
jours agréable  au  tyran.  Ce  célèbre  guerrier, 
chargé  de  fers,  fat  amené  devant  le  txar.  A  l'as- 
pect du  délateur,  à  la  lecture  de  l'accusation, 
Vetentinskoï  dit  avec  douceur:  «Seigneur,  mon 
tieal  et  non  père  m'ont  appris  à  servir  avec  sèle 
Dieu  et  mon  souverain;  à  recourir  dans  mes  cha- 
grins aux  autels,  du  Très-Haut,  et  non  pas  aux 
sorcières.  Ce  calomnia  leur  est  mon  esclave;  il  est 
fugitif  et  convaincu  de  vol.  Pourrais-tu  ajouter 
fei  au  témoignage  d'un  scélérat?  »  Pour  toute 
réponse,  le  héros  sexagénaire,  conché,  lié  sur 
une  bûche,  fut  placé  entre  deux  brasiers  ar- 
iliats!....  L'antocrate  de  la  Moskovie  lui-même 
86  servait  de  son  bâton  ensanglanté  pour  ap- 
procher dea  tisons  enflammés  du  corps  de  ce 
«airr. 

On  il  périr  en  même  temps  le  voîévode  prince 
NJcétaa  Odoiéffskoï,  frère  de  la  malheureuse 
budoxie, belle-soeur  d'Yvau.  Le  vieux  boîar  Mo- 
lozoff  fut  mis  à  mort  avec  ses  deux  fils  et  Eu- 
(haie  son  épouse,  fille  du  prince  Démélrius  Beh- 
koi.  Le  prince  Pierre  Kourakino,  Y  van  Boutour- 
line,  Pierre  Zaïtzoff,  l'un  des  plus  zélés  oyritoeh- 
niij;  Grégoire  Sabakine,  ouclede  la  feue  tsarine 
Marfa;  le  prince  Tooloupoff,  favori  du  tzar; 
Nieéia*  Borisseff ,  le«banson  Ga liste  Sabakine, 
beau-frère  du  tsar*  l'écuyer  prince  Yvan  Déué- 
lékfvitseh,  furent  brûlés,  dépecés,  étranglés, 
tailladés.. Yvan  suivait  constamment  son  sys- 
tème de  fusiom.  S'il  achevait  d'exterminer  les  an- 
ciens seigneurs  condamnés  pur  sa  politique,  il 
n'épargnait  pas  davantage  les  nouveaux  qu'il 


C'est  à  peu  près  à  cette  époque  qu'il  fit  mettre 
à  mort  on  saint  homme  nommé  Cornélius,  abbé 
de  Pskov,  avecVasstan  Monromtzeff,  son  humble 
disciple  ;  ils  furent  écrasés  au  moyen  d'un  instru- 
ment de  torture.  Léonidas,  archevêque  de  Ffo- 
vogorod,  fut  mis  dans  une  peau  d'ours,  on  lâcha 

contre  lui  des  chiens  qui  le  mirent  en  pièces  

Le  médecin  Bomélius,  cet  odieux  instigateur  des 
meurtres,  fat  brûlé  vif  sur  la  place  de  Moskou 


apercevait  au  ciel  ébranlèrent  l'esprit  du  tzar. 
L'apparition  d'une  cemète  avait,  disait-on,  pré- 
sagé de  nouvelles  calamités  :  le  jour  de  Noël, 
par  un  ciel  éclairé  des  rayons  du  soleil»  la  foudre 
avait  embrasé  la  chambre  à  coucher  d'Y  van, 
dans  le  repaire  d'AIexandrovskaïa  :  on  avait  en- 
tendu aux  environs  de  Moskou  une  voix  terrible 
qui  criait  :  FuytM,  fuyez,  MoskoviUt!...  Dans  les 
mômes  lieux,  une  pierre  sépulcrale  eu  marbre, 
sur  Inquelle  se  trouvait  une  inscription  mysté- 
rieuse et  inexplicable,  était  tombée  du  ciel  :  le 
tzar  étonné  avait  ordonné  a  ses  gardés  de  la  bri- 
ser, après  Tavoir  examinée  lui-même. 

Mais  la  mesure  des  crimes  n'était  pas  encore 
comblée,  il  lui  restait  à  consommer  le  plus  épou- 
vantable pour  son  coeur  paternel,  et  l'infanticide 
couronna  l'horrible  série  des  forfaits  du  système 
autocratique  des  tzars  moskovites,  Yvan  prépa- 
rait à  la  Russie  un  autre  lui-même  dans  la  per- 
sonne de  son  fils  qui  était  en  tout  point  digne  de 
son  père.  En  1582,  lorsque  le  roi  de  Pologne 
Etienne  Batory  écrasait  les  Moskovites  et  repre- 
nait sur  eux  les  anciennes  provinces  litvanîenues, 
le  tzarévitsch  va  trouver  son  père  et  lui  demande 
d'être  envoyé  avec  des  troupes  pour  délivrer 
Pskov  assiégée  par  des  Polonais.  Cette  géné- 
reuse proposition  excite  le  courroux  d*Yvan  : 
«  Rebelle,  s'écrie-t-il,  tu  veux  me  détrôner,  de 
concert  avec  les  boîars!  »  Et  il  lève  le  bras 
contre  son  fils.  Boris  Godounoff  essaie  en  vain 
de  l'arrêter  ;  le  tzar,  avec  son  bâton  ferré,  loi  fait 
plusieurs  blessures,  et  d'un  coup  violent  sUr  la 
tète  du  tzarévitsch,  il  renverse  l'infortuné  baigné 
dans  son  sang.  A  cet  aspect,  la  fureur  dTvan  s'é- 
vanouit. Frappé  de  terreur,  pâle,  tremblant,  il 
s'écrie  avec  l'accent  du  désespoir:  «  Malheureux, 
j'ai  tué  mon  fils  !  s  II  se  jette  sur  lui  en  ver- 
sant des  larmes  ;  il  l'embrassait,  essayant  d'arrê- 
ter le  sang  qui  coulait  d'une  profonde  blessure  ; 
il  appelait  à  grands  cris  te  secours  des  médecins  ; 
il  implorait  ht  miséricorde  de  Dieu  et  le  pardon 
de  son  fils  Mais  fa  justice  céleste  venait  d'ac- 
complir ses  décrets!        le  tzar,  altéré,  l'œil 

hagard,  resta  plusieurs  jours  assis  auprès  du  ca- 
davre de  sa  victime,  sans  prendre  de  nourriture, 
sans  goûter  nrt  instant  de  sommeil!  Aux  funé- 
railles, le  tzar,  dépouillé  des  marques  de  sa  dî- ; 
gnité,  couvert  de  lugubres  vêtements,  poussait 
des  cris  déchirants  et  se  frappait  la  tête  contre 
la  terre ,  contre  le  cercuei)  de  son  malheureux 
fils.....  Pendant  quelques  jours,  abandonné  aux 
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les  douceurs  du  sommeil.  Aa  milieu  de»  nuits, 
comme  épouvanté  par  des  spectres,  il  se  réveil- 
lait en  sursaut,  tombait  de  son  lit,  se  roulait  par 
terre,  en  poussant  de  lamentables  cris  :  état  af- 
freux que  l'épuisement  de  ses  forces  parvenait 
seul  à  calmer* 

Enfin  les  derniers  instants  du  monstre  appro- 
chaient, mais  il  mourut  comme  il  avait  vécu, 
c'est-à-dire  en  exterminant  les  hommes.  Il  jouis- 
sait d'une  sauté  robuste  et  croyait  pouvoir  espé- 
rer encore  de  longues  années,  il  était  dans  sa 
cinquante-quatrième  année  ;  mais  il  commença  a 
s'affaiblir  visiblement  dans  l'hiver  de  4584.  A 
celte  époque,  parut  une  comète  dont  la  queue 
avait  la  forme  d'une  croix.  Le  tzar  «'étant  rendu, 
pour  la  voir,  sur  \'e$ealier  rouge,  l'observa  long- 
temps et  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  c  Voilà  le 
présage  de  ma  mort  !  »  Poursuivi  par  cette  idée, 
il  fit  chercher  en  Hoskovie  et  en  Laponie  des 
astrologues,  de  prétendus  magiciens,  en  rassem- 
bla environ  soixante  et  leur  assigna  pour  rési- 
dence une  maison  dans  Moskou  ;  tous  les  jours, 
son  favori  Belzkuï  allait  discuter  avec  eux  au  su- 
jet de  la  comète.  Bientôt  Y  van  fut  attaqué  d'une 
maladie  alarmante.  Ses  entrailles  commençaient 
a  se  corrompre  et  son  corps  s'enflait  ;  les  astro- 
logues lui  ayant  annoncé  qu'il  n'avait  plus  que 
quelques  jours  à  vivre,  c'est-à-dire  jusqu'au 
18  mars,  il  leur  avait  imposé  silence  en  les  me- 
naçant de  les  faire  brûler  vifs  s'ils  avaient  l'au- 
dace de  répandre  celte  prédiction.  Dans  le  cou- 
rant de  février,  il  s'était  encore  occupé  d'affaires; 
mais  le  10  mars  il  se  sentit  pis  ;  le  15  mars  il 
contemplait  ses  pierres  précieuses  ;  sa  belle-fille, 
fé  pou  se  de  Téodor,  s'étant  approché  du  malade 
pour  lui  prodiguer  de  tendres  consolations,  re- 
cula d'horreur  et  s'enfuit  épouvantée  de  sa  lubri- 
cité.... 

Déjà  les  forces  du  tzar  diminuaient  sensible- 
ment, et  le  délire  de  la  fièvre  égarait  ses  idées. 
Étendu  sans  connaissance,  il  appelait  à  haute 
voix  )e  Gis  qu'il  avait  tué  ;  il  le  voyait  en  imagi- 
nation; il  lui  parlait  avec  tendresse...  Toutefois 
le  17  mars  il  se  sentit  un  peu  mieux  par  l'effet 
d'un  bain  tiède  ;  le  lendemain  il  dit  à  Belzkoï  ; 
c  Allez  annoncer  la  mort  à  ces  imposteurs  d'as- 
trologues. D'après  leurs  contes,  c'est  aujourd'hui 
que  je  dois  mourir,  et  je  sens  renaître  mes 


forces.  —  Attendez,  répondirent  ceux-ci, 
la  journée  n'est  pas  encore  écoulée.  >  On  pré- 
para un  second  bain  dans  lequel  il  resta  environ 
trois  heures;  ensuite  il  se  coucha,  et  prit  quel- 
que repos.  Un  instant  après,  il  se  lève,  il  de- 
mande un  jeu  d'échecs,  et,  assis  sur  son  lit,  il  ar- 
range lui-même  les  pièces  pour  jouer  avec  Beb> 
koï.  Tout  à  coup  il  tombe  et  ferme  les  yeux  pour 
toujours  (18  mars  1584). 

Telle  fut  la  fin  d'un  monstre  autocratique. 
Pendant  vingt-quatre  années  entières,  trois  cent 
mille  victimes  disparurent  de  la  surface  de  la 
terre  au  milieu  des  tourments  les  plus  cruels. 
Tels  étaient  et  le  tzar  et  ses  su  jets  !  Qui  de  loi 
ou  d'eux  doit  nous  étonner  davantage? 

Les  souverains  contemporains,  soit  qu'ils  fus- 
sent ceints  d'une  couronne  royale,  ou  d'une 
tiare ,  ne  trouvèrent  rien  à  dire  ou  applaudirent 
hautement  à  la  conduite  de  leur  royal  frèrt.  Le 
vertueux  et  glorieux  Etienne  Batory,  roi  des  Po- 
lonais, élevait  seul  sa  voix  royale  et  humaine 
contre  les  horreurs  autocratiques.  Citons  l'exem- 
ple d'un  pouvoir  suprême  spirituel  et  temporel. 
Grégoire  XIII,  ce  vicaire  de  Jésus-Christ,  qui, 
en  apprenant  les  atrocités  de  la  Saint-Barthélémy 
en  France,  avait  fait  illuminer  Rome,  témoigna 
la  plus  vive  satisfaction  en  trouvant,  ainsi  qu'il  le 
pensait,  l'occasion  de  réunir  la  Russie  à  son 
vaste  troupeau.  Grégoire  X1U,  en  envoyant  n 
tzar,  en  1576,  le  prêtre  Rodolphe  Klencbea  qui 
connaissait  la  langue  et  les  usages  moskovites, 
lui  dressa  par  écrit  une  instruction  et  chargeait 
son  envoyé  de  déclarer  aux  boiars  «  que  le  pape 
ayant  beaucoup  entendu  parler  de  la  puissance, 
des  conquêtes,  de  \' héroïsme,  de  la  piété,  des 
qualités  étonnante»  et  aimables  que  possédait 
le  tzar  Yvan-Vassiéliévitsch,  s'empressait  de  sa- 
tisfaire enfin  le  désir  qu'il  nourrissait  depuis 
longtemps,  celui  de  témoigner  à  un  monarque 
aussi  extraordinaire  l'amitié  la  f*hu  eordisk, 
espérant  qu'il  voudrait  bien  réprimer  les  Otto- 
mans, et  garantir  l'intégrité  de  la  religion  de 
Jésus-Christ  sur  tout  le  globe.  » 
Depuis,  les  noms  propres  et  les  dates  ont  seuls 
changé,  mais  les  faits  se  reproduisent  dans  la  sac- 
cession  des  siècles  ;  nous  avons  cité  l'histoire  an- 
cienne, c'est  à  dos  lecteurs  à  la 
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SOUVENIRS  HISTORIQUES. 


ENTRÉE  DES  AMBASSADEURS  POLONAIS  A  PARIS, 

EN  1573. 


CHARLES  IX,  HENRI  III. 


METZ.  —  PANTIN,  —  PORTE  SAINT-MARTIN.  —  HOTEL  d' ANJOU.  —  LE  LOUVRE. 
NOTRE-DAME.  —  LE  PALAIS.  —  PORTE  SAINT-DENIS. 


Dans  nos  recherches  historiques,  nous  nous 
arrêtons  particulièrement  aux  souvenirs  qui  unis- 
sent la  Pologne  à  la  France,  et  déjà  nous  avons 
donné  tous  les  détails  qui  se  rattachent  à  l'élec- 
tion de  Henri  III  (t.  1,  p.  27).  Pour  compléter 
ce  tableau,  nous  allons  décrire  aujourd'hui  l'en- 
trée des  ambassadeurs  polonais  à  Paris,  leurs 
négociations  diplomatiques  et  tontes  les  céré- 
monies qui  précédèrent  la  remise  du  décret  de 
l'élection.  Cette  relation  pleine  d'intérêt  nous  a 
été  communiquée  en  manuscrit,  et  on  noua  par- 
donnera de  conserver  le  style  de  l'époque  pour 
ne  rien  ôter  a  la  vérité. 

En  lisant  ce  manuscrit,  mille  réflexions  se  pré- 
sentent &  l'esprit;  Alors,  les  Polonais  étaient  re- 
çus avec  pompe,  ils  venaient  offrir  une  couronne  ; 
aujourd'hui  ils  ont  perdu .  Une  patrie,  ils  n'ont 
point  de  couronne  à  offrir,  et  on  les  reçoit  en 
exilés... 

t  Etant  averties  Leurs  Majestés  de  la  venue 
des  ambassadeurs  qui  étaient  proches  de  leur  ar- 
rivée à  Metz,  manda  au  sieur  de  Thevalle,  gou- 
verneur de  ladite  ville,  de  les  recevoir  digne- 
ment et  envoya  au-devant  l'évêque  de  Laogres 
et  le  comte  de  Brienne,  pour  aussi  les  recevoir 
au  nom  du  roi  et  les  accompngner  par  les  che- 
mins; et  M.  le  duc  de  Lorraine,  sachant  qu'ils 
passaient  par  ses  pays,  les  alla  recevoir  à  Pont- 
à-Mousson  et  les  y  fit  très-bien  traiter. 

>  Et  quand  ils  furent  à  trois  lieues  de  Paris,  le 
rbi  de  Pologne  envoya  au-devant  d'eux  sa  maison 
et  sa  famille,  conduite  par  M.  do  Villequier,  son 
premier  chambellan,  ses  autres  chambellans, 
gentilshommes  de  la  chambre  et  autres  de  sadite 
maison,  ensemble  ses  pages  jusques  au  nombre 

TOME  II. 


de  cinquante  ;  montés  tons  sur  chevaux  d'Espa- 
gne ou  chevaux  turks  qui  furent  à  Pantin.  Et 
quelque  peu  après,  y  arrivèrent  les  princes  que 
le  Roi  Très-Chrétien  envoyait  au-devant  d'eux, 
pour  les  recevoir  :  c'est  à  savoir  comment  ils 
étaient  complimentés  et  conduits  : 

»  Adam  Konarski,  évoqué  de  Posnanie,  par  le 
prince  Dauphin,  Ois  aîné  du  duc  de  Montpensier  ; 

»  Albert  Laski,  palatin  de  Siéradz,  par  le  duc 
de  Guise; 

»  Jean  Lodzia  Tomicki,  castellan  de  Gnèzne, 
par  le  marquis  du  Maine  ; 

t  Jean  Herburt  de  Fulsztyn,  castellan  de  Sa- 
>ok  et  staroste  de  Przemysl,  par  le  marquis 
d'Elbeuf; 

»  André  Gorka,  castellan  deMiendzyrzecz,  sta- 
roste  de  Gnèzne  et  de  Jaworow ,  par  le  duc  d'Au- 
male; 

•  Stanislas  Prarvdzic-Krzyski,  castellan  de  Ra- 
cionz ,  par  M.  le  Grand  ; 

•  Nicolas  Sierota-Radziwill,  maréchal  de  la 
cour  de  Liivanie,  par  M.  le  comte  de  Maulevrier  ; 

•  Nicolas  Firley,  staroste  de  Razimierz,  par 
le  comte  de  Tende  ; 

•  Jean  Sarius  Zamoyski,  staroste  de  Belz,  par 
le  vicomte  de  Turenne  ; 

»  Jean  Zborowski,  staroste  d'Odolanow,  par 

M.  de  Piennes; 

»  Nicolas  Tomicki,  fils  du  castellan  de  Gnèzne, 
par  M.  deBouvyns; 

•  Alexandre  Pronski.Ûls  du  palatin  de  Kiiovie, 

par  M.  de  Humières. 

»  Le  sieur  de  Foix,  conseiller  au  privé  con- 
seil, porta  la  parole  de  la  bienvenue.  Et  à  la  ren- 
contre descendirent  tous  de  leurs  chariots,  pour 
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saluer  lesdits  prince^  et  comtes  qui  allaient  au- 
devant  d'eux  ;  et  après  en  chacun  chariot  des 
ambassadeurs  qui  sont  jusques  à  onze,  entra  un 
prince  ou  seigneur  pour  leur  faire  compagnie. 
Allèrent  aussi  au-devant  le  prévôt  des  marchands 
et  échevins  avec  les  archers  de  la  ville,  et  se 
trouva  à  la  porte  Saint-Martin,  par  laquelle  ils 
entrèrent,  mille  ou  douze  cents  arquebusiers 
pour  faire  une  salve  avec  l'artillerie  qui  fut  tirée. 

•  En  cette  sorte  entrèrent  en  la  ville  le  mer- 
credi, *9«  du  mois  d'août  1575,  environ  les  trois 
heures  après  midi,  étant  en  nombre  d'environ 
trois  cents  personnes,  et  de  cinquante  chariots 
faits  à  la  polonaise,  tirés,  les  uns  par  quatre, 
les  autres  par  six  chevaux.  Passant  tout  du  long 
de  la  rue  Saint-Martin,  allèrent  descendre  au 
logis  de  l'évêque  de  Posnanie,  logé  à  la  maison 
de  Naolouillet,  prévôt  de  Paris;  et  après  furent 
conduits  les  autres,  chacun  en  leurs  maisons  aux 
environs  des  Augustins  et  rue  de  fiussy,  par 
gentilshommes  députés  pour  les  accompagner, 
et  autres  gens  ordonnés  pour  les  faire  servir  à 
leurs  maisons,  tant  valets  de  chambre  du  roi 
qu'autres. 

»  On  ne  peut  exprimer  1  etonnement  de  tout  le 
peuple,  quand  il  vit  ces  ambassadeurs  avec  des 
robes  longues,  des  bonnets  de  fourrure,  des  sa- 
bres, des  flèches  et  des  carquois;  mais  l'admira- 
tion fut  extrême,  lorsqu'on  vit  la  somptuosité  de 
leurs  équipages,  les  fourreaux  de  leurs  sabres 
garnis  de  pierreries,  les  brides,  les  selles,  les 
housses  de  leurs  chevaux  enrichies  de  même,  et 
cet  air  d'assurance  et  de  dignité  qui  les  distin- 
guait supérieurement,  et  qui  n'est  bien  naturel 
que  dans  des  hommes  libres.  Lenr  taille,  leur  li- 
gure, leur  bonne  mine,  tout  imposait  en  eux,  et 
rappelait  l'idée  de  ces  anciens  sénateurs  romains 
qui,  maîtres  de  divers  peuples,  ne  savaient  obéir 
qu'à  leurs  propres  lois,  et  qui  trouvaient  plus  de 
gloire  à  donner  des  couronnes  qu'à  les  porter. 
Ce  qu'on  remarqua  le  plus  dès  leurs  premiers 
entretiens,  ce  fut  leur  facilité  de  s'énoncer  en 
latin,  en  français,  en  allemand,  en  italien.  Ces 
quatre  langues  étaient  aussi  familières  à  quelques 
uns  d'entre  eux,  que  la  langue  même  de  leur  pays. 
Il  ne  se  trouva  à  la  cour  que  deux  hommes  de 
condition  qui  pussent  leur  répondre  en  latin  :  le 
baron  de  Millau  et  le  marquis  de  Castellanau- 
Mauvissière.  Ils  avaient  été  mandés  exprès  pour 
soutenir,  en  ce  point,  l'honneur  de  la  noblesse 
française,  qui  rougit  alors  de  son  ignorance. 


,  se  reposèrent  à  leurs  maisons;  et  fu- 
rent envoyés  visiter  de  la  part  du  roi,  par  H.  de 
Lanssac,  ponr  savoir  de  leurs  nouvelles  et  dis- 
positions, et  s'ds  avaient  besoin  d'aucune  chose. 

•  Comme  le  lendemain,  vendredi,  viagt-nniè- 
me  malin,  furent  aussi  envoyés  visiter,  delà 
part  du  roi  de  Pologne,  par  MM.  de  Villequier 
et  de  Cheverny,  pour  les  congratuler  de  leur 
venue,  et  leur  offrir  tonte  la  faveur  et  bienveil- 
lance de  la  part  dudit  roi  de  Pologne.  Laprès- 
dlnée,  lesdits  sieurs  ambassadeurs  demandèrent 
à  être  ouïs  du  roi  Très-Chrétien.  Us  passèrent 
l'eau  dedans  quelques  bateaux,  qui  leur  furent 
apprêtés  pour  venir  au  Louvre,  où  ils  trouvèrent 
le  roi  dans  la  grande  salle  d'en  haut,  accompa- 
gné des  princes,  cardinaux  et  gens  de  son  con- 
seil; et  là,  lesdits  sieurs  Polonais  et  autres  de 
leur  compagnie  vinrent  baiser  la  main  du  roi. 
11  fut  porté  la  parole  par  l'évêque  de  Poioanie, 
de  la  cause  de  leur  venue  ;  à  laquelle  fut  fait  ré- 
ponse par  le  sieur  de  Birague,  chancelier  de 
France  ;  et  puis,  allèrent  trouver  la  reine-mère 
en  sa  chambre,  à  laquelle  ledit  sieur  évêque  fil 
harangue,  et  parce  que  ladite  dame  sut  qoe  le- 
dit évêque  parlait  bien  italien,  lui  fit  elle-même 
la  réponse  si  à  propos,  répondant  à  chacun  point 
de  ce  qu'elle  avait  entendu  par  son  chaucelier, 
l'évêque  du  Puy,  que  contenait  l'oraison  dudit 
sieur  évêque,  la  réponse  de  ladite  dame  fut  gran- 
dement louée  et  estimée  par  les  sieurs  ambas- 
sadeurs. Après  s'en  allèrent  saluer  la  reine,  ponr 
laquelle  fut  fait  réponse  par  l'évêque  de  Paris. 
Et  après  s'en  retournèrent  lesdits  sieurs  ambas- 
sadeurs passer  l'eau  pour  aller  en  leurs  logis,  ne 
voulant  pas  ledit  jour  voir  le  roi  de  Pologne, 
leur  roi,  parce  qu'ils  disaient  le  vouloir  ' 
jour  à  part  pouf  lui  faire  plus  d'honneur, 
ils  devaient. 

>  Qu'il  fut  cause  de  les  remettre  au  samedi 
vingt -deuxième,  lequel  jour  l'après- dîner  et 
pour  venir  avec  plus  d'apparence,  délibérèrent  de 
monter  tous  à  cheval  sur  chevaux  fort  richement 
enbarnachés,  et  chacun  desdits  ambassadeurs 
menant  sa  famille,  parés  chacun  de  diverses  cou- 
leurs, de  riches  habillements  la  plupart  à  la  façon 
polonaise,  et  quelques-uns  habillés  à  la  fran- 
çaise. Et  pensaient  de  venir  trouver  leur  roi  en 
sa  chambre  du  Louvre;  mais  quand  on  vit  h 
compagnie  si  grande,  ledit  roi  fut  contraint, 
pour  avoir  lieu  plus  capable,  d'aller  la  recevoir 
en  la  grand'salle  d'en  haut,  ce  qui  fut  fait  avec 


»  Le  jeudi  tont  le  long  du  jour,  parce  qu'ils  |  bel  ordre.  Et  au-devant  d  eux  marchait  ledit  roi 


Digitized  by  Google 


LA  P01 

jusque  au  milieu  de  ladite  salle,  puis  les  mena 
ea  haut  près  la  cheminée,  et  là  furent  présentées 
les  lettres  qui  furent  lues  par  le  sieur  Brulart, 
secrétaire.  Et  après  ledit  sieur  évéque  de  Poz- 
aanie,  Konarski  commença  à  faire  son  oraison  : 
«  Que  le  roi  ne  devait  qu'à  son  mérite  la  cou- 

•  ronne  qu'ils  venaient  lui  offrir;  et  qu'ils  ne 
»  doutaient  point  qu'il  n'ajoutai  à  ses  premières 

•  vertus  toutes  celles  que  l'bonneur  et  le  devoir 
»  allaient  bientôt  lui  rendre  nécessaires.  Quant 

•  au  décret  d'élection,  ils  ne  pouvaient  s'en  des- 
»  saisir,  que  le  roi  son  frère  et  lui  n'eussent  con- 
»  firme,  par  leurs  serments,  tous  les  articles  dont 
»  les  ambassadeurs  de  France  étaient  convenus 
>  avec  le  sénat  et  les  nonces  de  la  république.  > 
Le  roi  de  Pologne,  leur  répondant  en  latin,  les 
remercia  de  l'élection  qu'ils  avaient  faite  de  lui, 
et  donna  après  charge  audit  sieur  de  Cheverny, 
son  chancelier,  de  répondre  plus  amplement. 
Après  laquelle  réponse  finie,  ledit  roi  les  re- 
mercia encore  en  latin  de  tant  de  peine  qu'ils 
avaient  prise  de  le  venir  trouver  ;  ce  qu'étant 
fait,  tous  lesdits  sieurs  ambassadeurs,  et  après 
eux  tous  les  gentilshommes  de  leur  suite,  vinrent 
baiser  la  main  de  leur  roi  qui  les  reçut  fort  hu- 
mainement au  très  -  grand  contentement  desdils 
sieurs  Polonais  cl  de  leur  suite.  Et  après  ledit 
roi,  prenant  l'évéque  par  la  main,  suivi  des  au- 
tres ambassadeurs,  le  fit  entrer  en  l'antichambre, 
pois  en  la  chambre  du  roi  où  ils  trouvèrent  le- 
dit sieur  roi,  avec  lequel,  après  avoir  eu  quel- 
ques propos,  prirent  congé,  pour  eux  retirer 
en  leurs  maisons.  Etant  descendus  en  la  cour, 
trouvèrent  des  grands  chevaux  des  écuries  du 
roi  et  du  roi  de  Pologne,  prêts  pour  monter  des- 
sus pour  eux  en  retourner. 

•  Le  vingt-troisième  jour,  lesdits  sieurs  Polo- 
nais voulaient  aller  faire  la  révérence  à  monsieur 
le  duc,  ce  qu'ils  ne  purent  faire  parce  que  ledit 
sieur  s'était  assez  mal  trouvé,  la  nuit,  de  sa 
fièvre.  Qui  les  fit  aller  saluer  le  roi  et  reine  de 
Navarre,  et  après,  messieurs  les  cardinaux  de 
Bourbon  et  de  Lorraine. 

i  Le  vingt-quatrième,  ledit  sieur  de  Cheverny 
et  de  VîUequier  furent  envoyés  de  la  part  du  roi 
de  Pologne  vers  ledit  sieur  Konarski,  pour  sa- 
voir et  entendre  quand  lesdits  sieurs  ambassa- 
deurs prendraient  plaisir  de  commencer  à  traiter 
du  fait  de  leur  légation.  Et  pour  cet  effet,  ledit 
sieur  roi  eût  bien  désiré  d'avoir  la  copie  des  ar- 
ticles qu'ils  entendaient  être  confirmés  et  jurés 
par  lai.  A  quoi  Konarski  fit  réponse  qu'il  ne  pou- 
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vait  aucunement  déterminer  de  ladite  affaire,  ni 
faire  aucune  réponse  sans  le  communiquer  à  ses 
collègues  ambassadeurs,  que  l'après-diner  ils  s'as- 
sembleraient chez  lui  pour  aviser. 

»  Le  lendemain  vingt-cinquième,  ledit  sieur 
roi  avec  la  reine  sa  mère  et  quelques-uns  qu'ils 
ont  appelés,  ont  entendu  du  sieur  évéque  de  Va- 
lence et  abbé  Delisle  qui  ont  été  envoyés  ambas- 
sadeurs en  Pologne,  quelles  avaient  été  les  pro- 
messes faites  et  signées  par  eux,  accordant  avec 
les  Polonais  pour  le  fait  de  l'élection.  Et  après 
en  avoir  longuement  conféré,  a  été  ordonné  au 
sieur  Delisle  d'avertir  les  ambassadeurs,  que 
quand  il  leur  plairait  venir  trouver  le  roi  de 
Pologne,  il  leur  donnerait  telle  audience  qu'ils 
voudraient. 

»  Le  vingt-sixième,  l'après-diner,  sur  les  deux 
heures,  lesdits  ambassadeurs  sont  venus  trouver 
ledit  sieur  roi  en  son  hôtel  d'Anjou.  Après  avoir 
été  reçus  par  Sa  Majesté,  les  a  retirés  en  une 
chambre  à  part  et  leur  a  commandé  de  s'asseoir, 
ce  qu'ils  n'ont  voulu  faire  qu'après  beaucoup  de 
commandements,  se  tenant  toutefois  toujours  dé- 
couverts. La  parole  a  été  portée  par  l'évéque 
Konarski,  en  latin,  qu'ils  avaient  apporté  les  ar- 
ticles convenus  et  signés  avec  les  ambassadeurs 
du  roi  très-chrétien,  lesquels  ont  été  lus  par  le 
secrétaire  Brulart,  et  après  que  lecture  en  a  été 
faite,  le  roi  de  Pologne  préféra  à  parler  français. 
Et  s'étant  trouvés  trois  d'eux  qui  entendaient  et 
parlaient  français,  savoir  :  Zamoyski,  Laski  et 
Pronski  se  sont  approches,  et  leur  a  été  dit  par 
ledit  sieur  roi  :  «  Qu'en  la  lecture  desdits  articles, 
»  il  en  avait  remarqué  un,  faisant  mention  de  la 
»  demeure  des  Français  avec  lui  en  Pologne  pour 

>  le  servir  domestiquement,  lequel  il  trouvait 

>  fort  dur,  attendu  qu'il  avait  toujours  été  per- 
»  mis  à  ses  prédécesseurs  rois  de  se  servir  près 

>  de  leurs  personnes  de  toutes  personnes  de 

>  diverses  nations,  et  que  la  considération  et 

>  amitié  qni  se  faisait  des  Français  et  Polonais 
»  requérait  qu'il  y  eût  des  Français  nourris  en 

>  Pologne,  comme  des  Polonais  en  France,  n'en- 
»  tendant  toutefois  parler  des  charges,  dignités 
i  et  bienfaits  qu'il  voulait  seulement  être  baillés 

>  a  ceux  de  Pologne  et  non  aux  étrangers,  et 

>  qu'il  les  priait  de  corriger  cet  article,  ou  à 

>  tout  le  moins  de  certifier  quand  ils  seraient 
»  au  pays  ce  qu'il  leur  en  avait  dit.  >  Sur  quoi 
tous  lesdits  sieurs  ambassadeurs  s'étant  levés,  se 
sont  retirés  en  un  coin  de  ladite  chambre  pour  , 
en  aviser;  et,  après  en  avoir  communiqué  en- 
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semble,  ua  diceax,  nommé  le  «ieur  Zamoyski,  a 
porté  la  parole  en  latin,  qae  leur  pouvoir  et  man- 
dement étaient  limités,  auquel  ils  ne  pouvaient 
ni  ajouter,  ni  diminuer,  et  que  toutefois  la  vo- 
lonté du  roi  étant  juste,  qu'elle  serait  reçue  telle 
au  pays.  Ladite  conférence  a  duré  deux  bonnes 


»  Le  vingt-neuvième  jour, l'après-diner,  lesdii» 
ambassadeurs  eurent  audience  en  l'hôtel  d'Anjou. 
Et  parce  que  ledit  sieur  de  Cheverny  avait  su 
qu'ils  devaient  proposer  beaucoup  de  choses  con- 
cernant l'autorité  du  roi  de  Pologne,  alla  prier  la 
reine  de  commander  a  MM.  le  chancelier  et  de 
Murvillicrs  de  se  trouver  à  l'audience  qui  se 
donnerait  auxdits  ambassadeurs,  ce  qu'ils  firent. 
Et  après  qu'ils  furent  arrivés,  Herburt  porta  la 
parole,  et  dit  au  nom  de  tous  :  ■  Qu'il  suppliait  le 
»  roi  de  conGrmer  les  articles  qui  avaient  été  ar- 
»  rétés  par  le  sénat,  et  de  faire  le  serment  qui 
»avait  été  avisé.  >  Lequel  serment  fut  présenté 
par  Tomiçki  ;  et  après  que  lesdits  articles  et  ser- 
ment ue  devaient  être  observés  comme  chose  qui 
n'avaient  point  été  passées  par  tous  les  Etuis  du 
pays  et  contraires  aux  libertés  ecclésiastiques  et 
à  l'autorité  du  roi.  Et  après  lui  le  palatin  Laski 
protesta  pour  les  catholiques  de  Pologne,  et  le 
maréchal  Radiiwill  pour  tous  les  catholiques  de 
Litvanie  en  la  même  forme  que  l'évéque  auquel 
il  se  remit.  Sur  quoi  les  autres  se  trouvant  offen- 
sés, firent  plusieurs  remontrances.  Le  staroslo 
Zborowski,  plus  impatient,  s'approcha  de  Mont- 
Hic,  et  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  consenti  lui- 
même  à  cet  article.  «  Vraiment,  ajouta-t-il,  si 
»  vons  et  vos  collègues  ne  l'eussiez  approuvé, 
»  jamais  votre  prince  n'aurait  eu  nos  suffrages.! 
Ledit  sieur  roi  s'aperçut  de  la  vivacité  de  cet  am- 
bassadeur, et  voulut  savoir  ce  dont  il  s'agissait 
entre  lui  et  l'évéque  de  Valence.  Celui-ci,  plus 
confus  qu'il  ne  l'avait  encore  été,  feignant  de  ne 
rien  entendre,  Zborowski  prit  la  parole,  et  s'a- 
dressant  au  roi,  le  surprit  bien  davantage  par 
ces  mots  :  «  Je  disais,  Sire,  à  l'ambassadeur  de 
■  Voire  Majesté,  que  s'il  ne  s'était  engagé  à  vous 
»  faire  agréer  cet  article,  vous  n'auriez  pas  été 
»  élu  roi  de  Pologne  ;  et  je  dis  plus  à  présent  :  si 
>  vous  ne  l'acceptez  comme  tous  les  autres,  vous 
•  ne  le  serez  jamais.  >  Ces  paroles  irritèrent  les 
courtisans  français.  Les  murmures  allaient  écla- 
ter. Le  roi  les  réprima  par  un  sourire  gracieux, 
qui  semblait  approuver  ce  qu'il  venait  d'enten- 
dre ;  mais  son  cœur  ulcéré  ne  se  sentit  plus,  dès 
ce  moment,  le  même  goût  pour  le  trône  qu'on 


lui  préparait.  H  continua  cependant  a  montrer 
de  la  confiance  aux  Polonais,  et  résolut  de  ne 
leur  rien  refuser.  Enfin  le  roi,  prenant  la  protes- 
tation par  écrit  par  ledit  évéque  leur  dit  à  tous, 
que,  puisqu'il  voyait  qu'ils  n'étaient  d'accord,  il 
valuit  mieux  qu'il  vil  à  loisir  lesdits  articles,  ser- 
ment et  protestation,  et  que  de  leur  part  ils  re- 
garderaient à  s'accorder. 

»  Le  lendemain  trentième,  au  matin,  ledit 
sieur  de  Cheverny  fut  envoyé  vers  le  castellan 
Tomiçki,  où  il  trouva  qu'avec  lut  étaient  assem- 
blés Gorka..  Zborowski  et  antres  prolestants  qui 
étaient  fort  courroucés  de  ce  que  l'on  faisait  dif- 
ficulté de  confirmer  leurs  articles.  Et  s'excusa 
de  venir  seul  trouver  le  roi  de  Pologne,  disant 
que  cela  serait  suspect  à  ses  compagnons,  et  qu'il 
ne  le  pouvait  faire  par  le  devoir  de  «a  charge 
jusque  à  ce  que  leur  légation  fût  parachevée. 

•  Qni  fut  cause  que  le  lendemain  malin  trente- 
unième,  MM.  de  Morvilliers  et  de  Valepce,  et  le 
sieur  de  Cheverny,  furent  envoyés  vers  eux  pour 
entendre  les  raisons  desdits  sieurs  avec  lesquels 
traitèrent  par  l'espace  d'environ  trois  heures. 

■  Elle  lendemain,  premier  jour  de  septembre, 
lesdits  ambassadeurs  ont  eu  audience  à  l'hôtel 
d'Anjou,  où,  après  avoir  été  ouïs  longtemps,  l'é- 
véque a  déclaré  qu'il  n'entendait  avoir  protesté, 
sinon  que  ce  qni  concernait  le  fait  de  sa  religion, 
et  non  pour  les  autres  articles,  suppliant  le  roi 
de  les  autoriser  et  confirmer.  Après,  ledit  sieur 
roi  ayant  vu  qu'ils  étaient  d'accord,  leur  a  dit  en 
français,  qui  depuis  leur  a  été  interprété  par  le 
staroste  Zamoyski,  qu'il  ne  désire  rien  tant  qae 
l'amitié  ei  union  de  ses  sujets,  et  qu'il  entre- 
tiendrait toujours  tout  ce  qui  serait  bon  pour  le 
bien  et  l'utilité  du  pays,  estimant  son  bien  «au- 
torité de  lui  étaient  conjoints  à  présent  avec  le 
bien  dudit  pays.  Lesdits  ambassadeurs  se  reti- 
rant fort  contents  et  satisfaits  de  l'honnête  ré- 
ponse de  leur  roi,  furent  menés  promener  au  jsr- 
din  dudit  hôtel  d'Anjou,  et  après  voir  les  fions, 
ours  et  autres  bêles  que  le  roi  fait  nourrir. 

»  Le  deuxième  jour  de  septembre,  le  roi  de 
Pologne  attendait  l'après-diner  les  ambassadeurs 
pour  être  encore  ouïs;  mais  ils  députèrent  trois 
d'entre  eux,  Herburt  qui  prit  la  parole,  Zamoyski 
et  Laski  qui  excusèrent  le  reste  des  ambassa- 
deurs, et  apportèrent  de  leur  part  un  mémoire 
portant  interprétation  aux  articles  qui  avaient 
été  par  eux  baillés  ;  lequel  mémoire,  ensemble 
d'autres  mémoires,  ils  laissèrent  et  furent 


ès-mains  de  MM.  de  Limoges,  de  Foix,  Belièvre 
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ei  de  Pibrac,  a? ocat  du  roi,  pour  les  voir  et  tra- 
duire de  latin  en  français,  à  celle  fin  que  le  len- 
demain tout  fui  lu  aux  rois  et  à  la  reine. 

•  El  le  lendemain  troisième  jour,  le  tout  fut 
rapporté  par  le  sieur  de  Pibrac  en  présence  des 
roi*  de  France,  de  Pologne,  de  la  reine  mère,  les 
cardinaux  de  Bourbon,  Lorraine,  et  autres  du 
conseil  du  roi.  Sur  quoi  les  conseillers  allèrent 
trouver  les  ambassadeurs  qui  s'assemblèrent  chez 
levéque  Konarski.  Là,  ledit  mémoire  fut  lu  et 
fort  contesté,  tant  sur  lé*  fait  des  quatre  mille 
Gascons  que  les  ambassadeurs  français  ont  pro- 
mis, avec  le  paiement  pour  six  mois,  qu'ils  de- 
mandent pour  un  an  entier,  de  la  navigatiou  et 
armée  de  mer,  du  port  des  deniers  du  revenu  du 
roi  de  Pologne,  avec  les  promesses  et  serment 
des  rois  de  France  et  de  Pologne,  à  laquelle  con- 
férence a  été  remis  par  eux  à  faire  le  lendemain 
repouse. 

»  Le  lendemain  quatrième  jour,  les  ambassa- 
deurs polonais  sont  venus  trouver  leur  roi  à 
l'hôtel  d'Anjou,  sur  les  trois  heures,  où  ils  sont 
demeurés  jusqu'à  sept  heures.  Ils  protestaient  de 
l'obéissance  que  les  Polonais  voulaient  rendre  à 
leur  roi,  puisque  volontairement  ils  avaient  élu, 
s'étaient  soumis,  leurs  biens,  leurs  vies  et  leurs 
fui  tunes;  mais  qu'ils  auraient  la  puissance  d'élire 
un  autre  roi,  au  cas  qu'il  ne  gardât  les  lois,  les 
statuts  el  privilèges  du  pays.  Et  après,  le  roi  de 
Pologne  fit  une  longue  et  fort  honnête  réponse, 
qu'il  n«  voudrait  qu'il  eût  aucunement  moindre 
autorité  que  les  autres  rois  ses  prédécesseurs, 
de  laquelle  il  ne  voudrait  abuser,  et  de  conserver 
les  coutumes,  privilèges,  droits  et  autorités  du 
pays,  ce  qu'il  espère  de  leur  faire  mieux  con- 
naître par  effets  que  de  paroles.  Après  cela,  l'é- 
véque  Konarski  commença  à  requérir  qu'il  plût 
au  roi  entendre  au  mariage  de  dame  Anne,  in- 
fante de  Pologne,  sasur  du  feu  roi  Sigismond, 
comme  chose  qui  serait  très-utile  pour  le  bien 
du  pays. 

*  Le  sixième  jour  les  ambassadeurs  sont  venus 
à  l'hôtel  d'Anjou.  Le  casiellan  Herburt  suppliant 
le  roi  que  les  confirmations  fussent  passées  en 
la  forme  qui  avait  été  baillée  par  eux,  sans  qu'il 
fit  aucune  chose  changée  ni  immiscée.  Enfin 
quand  c'est  venu  à  tomber  sur  l'anicle  du  trans- 
port des  deniers  du  roi  de  Pologne,  ont  insisté 
précisément  qu'il  fût  promis  et  assuré  par  le  roi 
de  Pologne,  que  la  somme  de  450,000  florins  fût 
portée  à  certains  termes,  dedans  le  château  de 
Krakovie,  sur  quoi  le  roi  a  fait  réponse  par  sa 


bouche  :  «  Qu'Us  ne  devaient  douter  qu'il  nc 

•  portât  tout  ce  qu'il  avait  en  Pologne,  que  puis- 

>  que  lui-même  y  était,  qu'il  ne  voulait  rien  avoir 

>  qui  n'y  fût  porté  ;  mais  de  s'obliger  de  le  met- 
i  ire  dans  le  trésor,  et  de  n'avoir  point  la  dis- 
»  position  de  ce  qui  lui  appartient,  qu'il  n'était 

>  pas  raisonnable  ;  que  puisqu'il  leur  avait  ac- 

>  cordé  tous  les  autres  articles,  il  les  priait  de 

>  ne  plus  faire  d'instances  sur  celui-ci,  et  de  s'en 

•  fier  à  lui.  •  Sur  quoi  lesdils  ambassadeurs  se 
sont  levés  et  retirés  à  un  coin  de  la  chambre 
pour  délibérer,  et  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  pou- 
vaient aucunement  changer;  le  roi  déclara  de 
son  côté  qu'il  ne  pouvait  pas  non  plus,  et  on  se 
sépara. 

»  Le  septième  jour  les  négociations  recom- 
mencèrent, et  le  roi  de  Pologne  déclara  qu'il 
était  content  pour  faire  connaître  auxdits  am- 
bassadeurs que  sa  volonté  est  de  faire  porter 
toute  ludilo  somme  en  Pologne,  mais  qu'il  l'au- 
rait distribuée  à  son  bon  plaisir  et  volonté.  Sur 
quoi  le*  ambassadeurs  répondirent,  qu'ils  n'en- 
tendaient aucunement  empêcher  que  tout  ne  fût 
disposé  à  la  volonté  du  roi  ;  que  ladite  républi- 
que avait  longuement  «lé  sans  lesdites  choses, 
que  toutefois  avait  toujours  été  grande  et  floris- 
sante, et  qu'ils  suppliaient  le  roi  de  leur  donner 
seulement  acte  de  la  remontrance  qu'ils  avaient 
faite  pour  leur  décharge  envers  les  Etats  du 
pays  ;  suppliant  le  roi  de  s'avancer  le  plus  tôt  qu'il 
pourrait  pour  s'y  acheminer.  Le  roi  de  Pologne 
fit  une  réponse  favorable. 

>  Le  mercredi  neuvième,  les  ambassadeursar- 
rivèrenl  sur  les  onse  heures.  Incontinent  après 
le  roi  de  Pologne  s'est  assis  en  une  table  qu'il  a 
fait  mettre  au-dessus,  et  joignant  une  autre  lon- 
gue table  où  tous  lesdits  ambassadeurs  se  sont 
assis  pour  dîner,  et  après  lequel  ledit  sieup  roi 
s'est  retiré  en  la  chambre  pour  traiter  et  par- 
achever avec  eux.  Et  les  quinze  articles  accordés 
ont  été  au  commencement  lus;  et,  après  s'est 
résolu  le  fait  du  serment  avec  le  consentement  de 
l'évêque  Konarski,  lequel  s'est  accordé  qu'il  fe« 
rait  une  protestation  en  l'église  qui  lui  pût  servir 
de  décharge,  tant  en  sa  conscience  qu'envers  le 
pape.  Et  après,  ledit  évèque  a  demandé  réponse 
sur  le  fait  du  mariage.  Le  roi  o  répondu  qu'il 
avait  entendu  beaucoup  de  grandes  vertus  et 
louanges  de  la  princesse  de  Pologne,  Anne,  con- 
çue de  la  grande  maison  de  Ja gel  Ions,  et  qu'il 
était  si  proche  de  s'acheminer  au  pays  qu'il  es* 
pérait  bientôt  la  voir  et  connaître,  et  après  faire 
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tout  ce  qui  serait  avisé  et  résolu  par  les  états  du 
pays  sans  lesquels  il  n'entend  contracter  aucun 
mariage.  Et  après,  a  été  avisé  le  lendemain  d'al- 
ler à  Notre-Dame  de  Paris  ouïr  la  messe  et  là 
faire  le  serment,  tant  par  le  roi  de  France  que 
par  le  roi  de  Pologne  son  frère,  des  articles  ac- 
cordés par  les  ambassadeurs  et  de  l'interprétation 
faite  sur  iceux. 

>  Le  jeudi  dixième  septembre,  sur  les  onze 
heures  du  matin,  le  roi  et  le  roi  de  Pologne,  ac- 
compagnés dn  roi  deNavarre  et  autres  princes  du 
sang  et  seigneurs,  sont  allés  à  la  grande  église  de 
Notre  -  Dame,  et  aussi  les  reines,  princesses  et 
dames,  et  tous  les  ambassadeurs,  assis  en  un 
siège  couvert  de  drap  d'or  au-dessus  de  l'oratoire 
dn  roi,  tout  près  du  grand  autel  ;  et  à  côté  de 
l'autel  messieurs  les  cardinaux;  et  derrière  eux 
les  évéques;  et  de  l'autre  part  à  main  gauche, 
vis-à-vis  des  ambassadeurs,  les  chanceliers  de 
France  et  de  Pologne;  et  après  eux,  ceux  du  con- 
seil dn  roi;  et  à  côté  de  l'autel,  à  l'endroit  gau- 
che, vis-à-vis  des  cardinaux,  les  ambassadeurs  du 
pape,  d'Espagne,  d'Ecosse  et  de  Venise.  Et  après 
que  la  messe  a  été  dite,  les  rois  de  France  et  de 
Pologne  se  sont  approchés  dn  grand  autel  où  était 
Pierre  de  Goodi,  évèque  de  Paris,  qui  avait  dit  la 
messe,  comme  se  sont  aussi  approchés  les  ambas- 
sadeurs pour  faire  le  serment  convenu  et  ac- 
cordé. Et  avant  que  commencer  à  faire  ledit  ser- 
ment, l'évéque  Kooarski  a  fait  sa  protestation 
audit  roi  de  Pologne,  et  l'a  baillée  par  écrit  au 
sieur  de  Cheverny,  son  chancelier,  par  laquelle  il 
proteste  de  la  nouvelle  forme  de  serment  tou- 
chant le  fait  de  la  religion  dont  a  été  ordonné  par 
ledit  sieur  roi  qu'il  aurait  acte.  Et  après  les 
rois  de  France  et  de  Pologne  se  6ont  mis  à  ge- 
noux, et  le  castellan  Herbert  a*  pris  la  forme  de 
serment  que  le  roi  de  Pologne  devait  faire,  la- 
quelle il  a  lue  de  mol  à  mot  comme  ledit  sieur  roi 
en  a  autant  fait  de  sa  part,  et  l'a  ainsi  juré  sur 
les  évangiles.  El  après,  le  roi  a  lu  son  autre  ser- 
ment comme  fesait  aussi  le  chancelier,  lequel  roi 
a  fait  aussi  serment  sur  lesdits  évangiles  d'entre- 
tenir de  bonne  foi  ce  qui  a  été  accordé  par  ses 
ambassadeurs  et  depuis  avec  le  roi  de  Pologne, 
son  frère.  Et  après  lesdits  sieurs  rois,  ambassa- 
deurs et  tous  autres,  se  sont  retirés,  le  hérault 
criant  en  signe  de  joie  et  d'allégresse  comme  on 
a  accoutumé.  El  le  roi  s'en  est  allé  diner  à  l'évô- 
ché  où  il  a  mené  lesdits  ambassadeurs  diner 
avec  lui. 

>  Le  dimanche  treizième,  le  tout  a  été  préparé 


en  la  grande  salle  de  parlement  du  palais,  pour 
y  présenter  et  recevoir  le  décret  de  l'élection,  oh 
chacun  s'est  trouvé  sur  le  midi  ou  une  heure 
après.  Et  parce  que  c'est  un  acte  qui  est  si  so- 
lennel, qu'il  n'est  mémoire  qu'il  t'en  soit  fait  un 
tel  eu  France,  il  sera  bon  de  le  décrire.  La 
grande  salle  du  palais  qui  est  divisée  en  deux  à 
cause  des  piliers;  l'un  des  cotés  d'icelle,  vers  la 
chambre  dorée,  a  été  mis  tout  en  échafauds  par 
degrés,  en  façon  de  théâtre;  l'autre  côté  a  été 
resserré  de  sièges  des"  deux  côtés,  tt  en  haut 
d'une  galerie  de  bois;  et  approchant  près  de  la 
table  de  marbre,  un  échafaud,  étant  de  sept  os 
huit  degrés,  tont  couvert  de  tapis  richement  or- 
nés, et  trois  grands  dais,  et  au-dessus  de  celui  du 
milieu  était  le  roi  assis  dans  une  chaise  ;  à  la  main 
droite,  sous  un  autre  dais,  près  de  lui,  était  la 
reine  sa  mère;  et  au-dessous  de  la  reine,  le  roi 
de  Pologne,  assis  chacun  en  une  chaise.  A  main 
gauche,  joignant  ledit  roi  de  France,  était  la 
reine  sa  femme  ;  après  elle,  monsieur  le  doc, 
assis  seulement  dessus  une  escabelle  couverte  de 
toile  d'or.  Après  lui,  le  roi  et  la  reine  de  Na- 
varre, dedans  deux  chaises;  et  au-dessous,  nw 
petite  escabelle  plus  basse,  madame  la  princesse 
de  Navarre.  A  côté  gauche,  traversant  jusqu'à 
un  pilier,  y  avait  deux  sièges  en  façon  de  forme, 
l'un  pour  les  princes  du  sang,  savoir  :  Messieurs 
les  princes  de  Condé,  Montpensier,  prince  Dau- 
phin ;  et  à  l'autre  :  Mesdames  la  pi  incesse  de 
Condé,  de  Montpensier,  princesse  de  La  Rod»e« 
sur-Yon,  de  Nemours  et  de  Guise  ;  et  en  des 
échafauds,  faits  par  degrés  au-dessus,  les  dames 
de  la  cour.  Du  côté  droit  du  roi,  y  avait  aussi 
une  forme  sur  laquelle  étaient  assis  messieurs  lei 
cardinaux  de  Lorraine,  Bourbon,  de  Geise  et 
d'Esté.  Derrière  eux  un  autre  siège,  sur  lequel 
étaient  assis  ceux  du  conseil  du  roi,  à  savoir  : 
Messieurs  de  Morvilliers,  de  Valence,  Limoges, 
de  Foix,  de  Roissy  et  Bellièvre.  Et  derrière  ledit 
siège,  étaient  assis  les  archevêques  et  évèqae», 
et  au-dessus,  aux  échafauds,  étaient  les  ambtt- 
sadeurs  du  pape,  d'Espagne,  d'Ecosse  et  de  Ve- 
nise. Un  autre  long  siège  élevé, où  étaientles  am- 
bassadeurs polonais,  et  devant  le  premier  ambas- 
sadeur, quiestl'évéque  Konarski.y  avait  un  petit 
siège  à  part  pour  le  sieur  de  Cheverny,  et  au- 
près, une  petite  table  couverte  de  velours  cra- 
moisi en  broderie  avec  un  oreiller,  pour  y  rece- 
voir et  asseoir  le  coffre  dedans  lequel  était  le 
décret  de  l'élection.  De  l'autre  côté,  auprès  d'an 
pilier,  un  autre  petit  siège  à  part,  sur  lequel 


Digitized  by  Google 


LA  POLOGNE.  5i>9 
éiait  assis  le  chancelier  René  de  Biraguc  ;  et  plus  I  vingt-six  sceaux.  Et  après  la  lecture  faite,  Ko- 


bas  de  deux  degrés,  de  grands  sièges,  depuis  la- 
dite'table  de  marbre  jusqu'au  bas  de  la  salle,  sur 
lesquels  six  présidents  de  la  cour  de  parlement, 
et  les  conseillers  dudit  parlement  étaient  assis  ; 
derrière  eux,  messieurs  les  recteurs  de  l'Uni- 
versité de  la  chambre  des  comptes,  et  les  au- 
tres compagnies  en  suivant.  M.  de  Guise, 
comme  grand-maître,  donna  ordre  à  ce  qui  était 
nécessaire.  Aux  pieds  du  roi  était  couché  le  duc 
du  Maine,  comme  grand  chanbellan;  et  dedans 
la  salle,  de  dix  à  douze  mille  personnes;  ladite 
salle,  richement  parce  de  tapisseries,  et  un  fond 
de  lierres  et  armoiries  des  rois,  reines,  et  de  leurs 
alliances.  A  l'arrivée  des  rois  et  reines  susdits, 
qui  a  été  environ  une  heure,  les  trompettes  ont 
commencé  à  sonner,  et  depuis  les  hautbois.  Et 
après  que  le  roi  a  été  là  plus  d'une  grande  demi- 
heure,  les  ambassadeurs  de  Pologne  sont  arrives. 
L'évéque  Konarski  a  commencé  à  adresser  la 
parole  au  roi  de  France,  lui  fesant  entendre 
que,  a  sa  prière  et  requête,  ils  avaient  élu  un 
frère  pour  leur  roi,  et  qu'ils  suppliaient  trou- 
ver bon,  qu'ils  lui  présentassent  le  décret  de  l'é- 
lection a  quoi  a  été  répondu  par  le  chancelier, 
au  nom  du  roi  ;  et  après,  ledit  évêque  a  adressé 
sa  parole  au  roi  de  Pologne,  lui  faisant  entendre 
qu'ils  l'avaient  élu  par  ses  mérites,  le  suppliant 
d'accepter  cette  élection,  et  de  vouloir  s'achemi- 
ner, pour  le  bien  du  royaume,  le  plutôt  qu'il 
pourrait  «  s'assurant  que  vous  conserverez  les 
»  deux  nations  de  la  Pologne  et  la  Litvanie,  et  ne 

•  violerez  jamais  leurs  anciennes  libertés  comme 

•  vous  l'avez  promis,  que  vous  garderez  et  dé- 

•  fendrez  ses  peuples  envers  et  contre  tous  ;  et 
»  pour  ce,  que  le  Moskovite  est  notre  proche 
»  voisin  et  perpétuel  ennemi,  qui,  voyant  la  Po- 
»  logne  sans  chef,  pourrait  envahir  notre  pays; 
»  d'autant  que  c'est  le  temps  auquel  il  commence 
>  à  nous  faire  la  guerre.  >  Et  après,  ont  présenté 
ledit  décret,  qui  a  été  lu  par  lecastellan  Herburt, 
accompagnés  des  castellans  Tomiçki  et  Gorka, 
qui  tenaient  les  deux  bouts  du  décret,  scellé  de 


narski  et  Radziwill  parlèrent.  Après  les  réponses 
des  chanceliers  on  a  commencé  à  chanter  le  Te 
Deum  en  musique,  et  après,  le  décret  qui  était 
dedans  un  coffre  d'argent  doré,  mis  dedans  une 
gaine  de  velours  vert  et  couvert  d'un  drap  d'or 
frisé,  a  été  repris  sur  ladite  table  et  porté  par  les 
castellans  Tomiçki  et  Gorka,  qui  le  portèrent 
sur  leurs  épaules  jusque  dedans  la  Sainte-Cha- 
pelle où  l'on  a  dit  vêpres.  A  la  fin,  l'artillerie  a 
tiré  de  toutes  parts,  tant  à  l'arsenal  qu'à  l'Hôtel- 
de-Ville,  et  la  cloche  du  Palais  sonna.  Le  roi  a 
mené  souper  au  Louvre  tous  lesdits  sieurs  am- 
bassadeurs polonais. 

>  Le  lendemain  quatorzième,  le  roi  voulut  que 
son  frère  fit  son  entrée  dans  Paris.  Le  nouveau 
t  oi  étant  sorti  de  Paris,  y  rentra  par  le  faubourg 
Saint-Antoine,  précédé  de  deux  mille  hommes 
de  pied  et  deux  cent  cinquante  malires.  A  la  porte 
de  lu  ville,  tout  le  magistrat  en  corps  lui  pré- 
senta les  clefs;  et  remontant  a  cheval,  se  hata  de 
marcher  avant  les  membres  du  Parlement,  qui 
étaient  tous  en  robe  rouge,  et  que  suivaient  les 
gentilshommes  de  la  famille  des  ambassadeurs 
polonais.  Tous  les  domestiques  des  deux  rois, 
les  premiers  officiers  de  la  couronne,  le  chance- 
lier  lui-même  portant  les  sceaux,  tons  les  mi- 
nistres étrangers  venaient  ensuite.  Le  duc  de 
Guise  portail  le  sceptre  devant  Henri,  qui,  armé 
de  toutes  pièces,  marchait  sous  un  dais,  ayant  à 
ses  côtés  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre, 
et  après  lui  les  princes  du  sang  et  les  ambassa- 
deurs de  la  république,  accompagnés  chacun  d'un 
des  premiers  seigneurs  de  l'Etat.  Cette  pom- 
peuse cavalcade  se  rendit  au  Palais,  parmi  les 
acclamations  d'une  foule  de  citoyens,  qui,  en- 
traînés les  uns  par  les  antres,  ne  cessaient  de 
faire  des  vœux  pour  la  prospérité  du  roi  de  Po- 
logne. D'espace  en  espace,  on  voyait  dans  les 
rues  des  arcs-de-triomphe  ornés  de  statues,  d'em- 
blèmes et  d'inscriptions.  Quelques-uns  étaient  à 
la  gloire  de  la  Pologne,  et  la  plupart  représen- 
taient l'union  des  deux  rois.  • 
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TARNOW. 


Sur  la  grande  route  qui  mène  de  Krakovie  à 
Léopol,  non  loin  de  la  Biaia,  qui  se  jette  par  le  Du- 
naïeç  dans  la  Wislule,  s'élève  la  tille  de  Tarnow, 
riche  en  sou  Tenir»  historiques.  Avant  le  premier 
partage  de  la  Pologne,  en  1773,  Tarnow  se 
trouvait  enclavé  dans  le  palatioat  de  Sandomir, 
mais  depuis  elle  devint  le  chef-lieu  d'un  cercle 
du  royaume  de  Galicie,  gouverné  par  les  em- 
pereurs d'Autriche. 

Jusqu'aux  premières  années  du  xive  siècle 
Tarnow  était  un  village  ;  mais  le  roi  Wladislas- 
Lokielek,  voulant  récompenser  les  services  de 
Spicimir,  palatin  de  Krakovie,  donna»  par  lettres 
patentes  du  20  mars  1330,  celle  terre  en  toute 
propriété  au  palatin,  et  dès  lors  Tarnow  se 
transforma  en  ville,  et  jouissait  des  mômes  pri- 
vilèges que  la  ville  de  Krakovie. 

Les  descendants  de  Spicimir  s'appelèrent  dé- 
sormais les  seigneurs  de  Tarnow  ou  Tarnowski; 
et  c'est  de  cette  branche  qu'était  issu  le  célèbre 
Jean  Tarnowski,  castellan  de  Krakovie.  (Voyez 
sa  biographie,  t.  II,  p.  17.)  Le  dernier  rejetou 
maie  de  cette  ligne  mourut  en  1567,  et  sa  fille, 
épousant  le  prince  Constantin  Ostrogski,  lui 
porta  en  dot  la  ville  et  les  immenses  possessions 
appartenant  à  Tarnow.  Aujourd'hui  Tarnow  eu 
la  propriété  des  princes  Sanguszko. 

La  ville  est  située  dans  une  belle  position,  au 
pied  de  la  montagne  dite  de  Saint-Martin.  L'h6- 
lel-tle-Vilte,  l'église  cathédrale  furent  fondés  an 
xv«  siècle.  Elle  possède  quatre  autres  églises, 
•nais  celle  de  Saint-Martin  est  la  plqs  ancienne, 
et  elle  remonte  à  l'introduction  du  christianisme 
en  Pologne,  à  la  fin  du  x'  siècle.  Elle  est  bâtie  en 
bois  de  mélèze,  et  a  résisté  au  temps.  Au  bas  de 
cette  église  on  aperçoit  les  ruines  de  l'ancien  châ- 
teau des  Tarnowski.  C'est  là  que  Jean  Zapolay, 
roi  de  Hongrie,  trouva  une  généreuse  hospitalité. 


En  1528,  à  l'époque  où  Ferdinand,  roi  des  Ro* 
mains,  cherchait  a  s'emparer  du  trône  de  Hon- 
grie,  Jean  Zapolay  fut  obligé  de  chercher  asile 
en  Pologne.  Tarnowski  donna  alors  en  toute 
disposition  la  ville  et  le  château  de  Tarnow,  on 
l'illustre  réfugié  fut  traité,  pendant  cinq  mois, 
avec  tous  les  égards  possibles. 

Lorsque  Jean  occupa  le  trône  de  Hongrie,  il 
fit  don  à  Tarnowski  d'un  bouclier  et  d'un  blton 
de  grand  général  d'un  travail  merveilleux;  on 
évaluait  ces  dons  à  40,000  ducats,  somme  énorme 
pour  l'époque.  Outre  cela,  il  accorda  aux  habi- 
tants de  la  ville  le  privilège  d'un  libre  commerce 
avec  la  Hongrie,  et  l'entrée  des  vins  de  Hongrie 
sans  aucun  droit;  ces  privilèges  firent  le  plus 
grand  bien  au  commerce  de  Tarnow. 

La  ville  souffrit  des  malheurs  qui  accablèrent 
le  pays  a  diverses  époques,  soit  par  les  guerres 
civiles  ou  étrangères,  soit  par  la  peste;  mai» 
les  ravages  qu'exercèrent  les  troupes  suédoises, 
ep  1655,  l'atteignirent  particulièrement;  ils  pil- 
lèrent, mirent  des  contributions,  brûlèrent  I» 
maisons  et  les  églises,  etc.,  etc. 

En  1809,  la  ville  de  Tarnow  fut  occupée  mili- 
tairement par  les  troupes  raoskoviles  aux  ordres 
de  Galitzyne,  lorsque  la  cour  de  Saint-Péters- 
bourg formait  une  perfide  alliance  avec  Napo- 
léon. Alors  les  Moskovites,  faisant  un  feu  de  joie, 
manquèrent  d'incendier  la  ville. 

Les  mausolées  des  Tarnowski  et  des  Os- 
trogski, élevés  dans  l'église  cathédrale,  sont  cé- 
lèbres dans  toute  la  Pologne.  Marbres,  albâtre >. 
bronzes,  tout  y  est  prodigué.  En  1827,  en  faisant 
des  réparations  dans  l'église,  on  retira  des  ci- 
veaux  tous  les  cercueils  ;  dans  celui  de  Jean 
Tarnowski  on  trouva  une  chaîne  et  une  médaille 
d'or,  et  deux  plaques  d'argent  portant  des  in- 
scriptions latines. 
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HISTOIRE. 

QUATRIÈME    ÉPOQUE  (1587-1795). 

La  décadence  de  la  Pologne  embrasse  une  époque  de  ans.  On  vit  alors  l'anarchie  aristocratique  se 
développer  et  renaître  sous  dillérentes  formes,  mais  soixante  ans  de  victoires  et  d'illustrations  militaires 
couvraieut  cene  anarchie.  Après  celte  période  de  gloire  à  l'extérieur,  vinrent  les  soixante  années  suivantes 
qui  ébranlèrent  les  fondements  de  la  république-  Pendant  la  troisième  période  qui  dura  quatre-vingts  ans,  la 
Pologne  fut  frappée  d'inertie  ;  l'intolérance  religieuse  s'exerça  sans  contrôle  et  l'aristocratie  se  surpassa  en 
abus  de  pouvoir.  La  petite  noblesse  voulut  réparer  le  mal;  la  suppression  universelle  des  Jésuites  vint  à 
propos,  mais  les  conjurations  du  dehors  et  les  trahisons  à  l'intérieur  hitérent  la  chute  politique  de  l'État. 
Pourquoi  cette  mort  d'une  grande  nation?  Parce  que  les  masses,  le  peuple  n'avait  pas  été  fraternellement 
•ppelé  à  seconder  la  noblesse,  qui  pourtant  se  disait  démocrate  ! 

Fédor-Yvanovitclt,  tzar  de  Moskovie; 
André  Batory,  cardinal,  neveu  d'Etienne  ; 
Ferdinand,  Ernest,  Matbias  et  Maximilien,  ar- 
hiducs  d'Autriche,  de  la  maison  de  Rœu  (Ra- 
Kusy); 

Sigismond-Wasa,  ûlsde  Jean  III,  roi  de  Suède, 
et  de  Catherine  Jagellonue. 

Ou  pensa  un  instant  à  choisir  un  Polonais  de 
a  Famille  des  Piasls;  mais  ce  projet  fut  bientôt 
rejeté.  Le  tzar  n'eut  pas  plus  de  chances.  Le 
parti  d'André  Batory  attendit  un  moment  plus 
propice  pour  son  candidat;  les  trois  archiducs 
d'Autriche  furent  mis  de  côté,  et  on  ne  s'occupa 
que  de  l'archiduc  Maximilien,  frère  de  l'empe- 
reur Rodolphe  II,  et  de  Sigismond-Wasa. 

La  reine  Anna,  veuve  d'Etienne  Batory  et 
sœur  de  Sigismood-Auguste,  visait  à  la  couronne 
pour  son  parent  Sigismond;  et  la  juste  défiance 
qu'on  avait  pour  la  maison  d'Autriche  fil  tour- 
ner toutes  les  chances  du  côté  de  ce  prince. 
On  savait  que  sa  mère  lui  avait  donné  une  édu- 
cation toute  polonaise.  Dans  le  vrai,  le  parti  de 
Maximilien  était  peu  nombreux;  aussi  les  Zbo- 
rowski,  s'apercevant  que  le  primat  Karnkowski 
passait  du  côté  de  Sigismond,  voulurent  en- 
lever le  primat.  Mais  Zamoyski, vigilant  et  atten- 
tif à  toutes  leurs  démarches,  déjoua  ce  dessein. 
Aussi,  le  19  août  4587,  le  primat,  après  avoir 
réuni  les  votes,  nomma  Sigismond  roi  de  Polo- 
gne ;  et  Zamoyski,  en  l'absence  du  grand-maré- 
chal, le  proclama  devant  la  nation.  Sans  perdre 
de  temps,  Zamoyski  convoque  les  diétines  pour 
le  49  septembre,  la  diète  pour  le  5  octobre,  et, 
pour  le  48  du  même  mois,  le  couronnement  du 
nouveau  monarque.  De  leur  côté,  les  Zborowriû 
nomment,  le  22  août,  Maximilien  roi,  et  lui  en- 
voient des  ambassadeurs,  comme  s'ils  étaient  les 
interprètes  de  la  majorité.  Zamoyski,  à  l'effet  de 
garantir  Krakovic  contre  toute  surprise,  alla 
(27  août)  dans  celle  ville,  et  se  prépara  à  assurer 
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INTERRÈGNE  (1586-1587). 

Le  roi  Etienne  Batory  mourut  le  42  décem- 
bre, au  moment  où  la  noblesse,  réunie  en  diéii- 
oes,  choisissait  ses  mandataires  pour  la  diète  qui 
devait  s'ouvrir  à  la  fin  de  décembre  4586,  et  dans 
laquelle  le  roi  devait  soumettre  plusieurs  ques- 
tions importantes;  il  fallut  donc  se  préparer 
à  de  nouvelles  élections.  Le  26,  la  noblesse  de  la 
Petite  Pologne  proclame  l'ouverture  des  tribu- 
nauxdufroc.Desoncàté,  le  primat  S lanislas  Karn- 
kowski annonce  que  le  sénat  doit  se  réunir  à 
Warsovie  pour  le  1er  février  4587.  Le  7  mars,  la 
diète  de  convocation  signe  une  confédération,  et 
la  journée  du  30  juin  est  destinée  pour  l'ouver- 
ture de  la  diète  d'élection. 

Les  affaires  des  Zborowski,  dont  la  haine  et 
les  intrigues  jouaient  un  si  grand  rôle  sous  les 
règnes  de  Henri  et  d'Etienne,  étouffées  mo- 
mentanément par  ce  dernier,  éclatèrent  avec 
violence  pendant  l'interrègne.  Le  parti  des 
Zborowski  arriva  sur  le  champ  d'élection  avec 
dix  mille  hommes  armés,  tous  ennemis  de  Jean 
Zamoyski;  le  primai  Karnkowski  se  joignit  aux 
Zborowski. 

Pour  opposer  la  force  à  la  force,  Zamoyski 
arma  aussi  son  monde;  sa  troupe  était  peu 
nombreuse,  mais  elle  était  composée  d'hommes 
éprouvés  et  parfaitement  disciplinés.  Zamoyski 
se  retrancha  près  de  Powonzki,  au  nord-ouest 
de  Warsovie.  Zborowski  désirait  en  venir  aux 
mains  avec  son  antagoniste;  mais  le  primat,  le 
sénat  et  plusieurs  citoyens  déjouèrent  ces  pro- 
jets en  décrétant  que  personne  ne  devait  se  pré 
senter  sur  le  champ  d'élection  à  main  armée 
Ces  collisions  durèrent  pendant  cinq  semaines; 
mais  enfin  on  procéda  à  l'élection  du  chef  de 
l'Etat.  Cette  fois,  le  nombre  des  candidats  était 
moins  grand  qu'aux  deux  interrègnes  précédents 
Ces  candidats  étaient  : 
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les  frontières  de  la  république  contre  l'envahis- 
sement autrichien. 

En  attendant,  les  envoyés  de  Suède,  Eric 
Spaare  et  Eric  Brahe  signèrent  et  jurèrent,  au 
nom  de  Sigismond,  \espacta  contenta  suivants: 
«  Une  éternelle  alliance  entre  la  Pologne  et  la 
Suède  contre  tous  les  ennemis;  la  réunion  de 
l'Esthonie  à  la  Pologne;  la  cession  à  la  républi- 
que d'une  partie  des  sommes  napolitaines  dévolue 
à  Sigismond  par  le  chef  de  sa  mère;  une  marine 
libre  sur  la  Baltique,  et  la  construction  de  cinq 
forteresses  sur  les  frontières  de  la  Pologne  ;  l'ac- 
quittement des  dettes  de  la  république;  l'obser- 
vation  des  lois  et  des  privilèges  de  la  nation  » 
(c'est-à-dire  la  noblesse). 

Afin  de  hâter  l'arrivée  du  nouveau  monarque, 
Martin  Lesniowolski,  castellan  de  Podlaquie, 
Pierre  Cieklinski,  secrétaire  du  roi,  entourés 
d'une  nombreuse  jeunesse,  partirent  pour  Stoc- 
kholm. Une  autre  ambassade  fut  envoyée  à  Dant- 
zig  pour  recevoir  Sigismond  au  moment  de  son 
débarquement. 

Les  électifs  paeta  contenta  déplurent  au  roi 
héréditaire  de  Suède.  II  n'avait  guère  envie  de 
céder  l'Esthonie  ;  et  il  était  bien  pénible  à  Sigis- 
mond de  se  séparer  de  son  père.  On  retarda 
tant  qu'on  put  le  départ;  mais  quand  il  villes 
démarches  hostiles  de  l'Autriche  et  les  menaces 
de  Lesniowolski,  qui  parlait  de  faire  élire  le  tzar 
de  Moskovie,  ennemi  de  la  Suède,  il  quitta 
Stockholm,  et  vint  à  Oliwa  (7  octobre),  où  il 
prêta  serment  pour  l'observation  des  pacta  con- 
venta,  en  remettant  l'article  concernant  la  ces- 
sion de  l'Esthonie  à  un  temps  plus  éloigné.  Le 
8  octobre,  le  roi  fit  son  entrée  à  Dantzig. 

Pendant  ce  temps,  Zamoyski  cerna  les  Zbo- 
rowski  à  Piotrkow,  et  le  8  octobre,  près  de 
Wisliça,  la  noblesse  proclama  de  nouveau  Sigis- 
mond, et  fixa  au  27  novembre  la  cérémonie  du 
couronnement.  Le  parti  autrichien  ne  se  décou- 
ragea pas  malgré  cet  échec.  L'archiduc  Maximi- 
Hen,  à  la  tête  d'une  armée,  arriva  en  vue  de  Kra- 
kovie. 11  établit  son  quartier  à  Mogila  (octobre), 
et  tâcha  de  surprendre  la  capitale.  Mais  la  vigi- 
lance et  les  talents  de  Zamoyski  déjouèrent  ce 
projet;  et  au  moment  où  Zamoyski  battait  les 
Autrichiens  près  d'un  des  faubourgs  de  Krakovie 
(25  novembre),  Sigismond  arriva  dans  le  c;imp 
de  Zamoyski,  et  fit  son  entrée  à  Krakovie  le 
i**  décembre. 

Sigismond  était  redevable  de  la  couronne  à 
Zamoyski,  qui  avait  combattu  à  ses  frais,  lui  et 


quelques  Polonais,  contre  les  Autrichiens;  ce- 
pendant il  en  eut  peu  de  reconnaissance,  sort 
souvent  réservé  aux  faiseurs  de  rois.  L'in- 
fluence qu'il  avait  sur  le  feu  roi,  il  la  devait 
à  sa  franchise,  et,  avant  tout,  il  voulait  le 
bonheur  de  la  Pologne.  Sigismond  voulait  agir 
par  lui-même,  il  dédaigna  les  avis  de  Za- 
moyski, et,  dès  son  début,  il  prouva  son  incapa- 
cité, il  répondait  ou  mal  ou  point  aux  discours 
ou  aux  questions  d'Etat  qu'on  lui  faisait  :  l'or- 
gueil et  la  fierté,  compagnes  inséparables  de  la 
médiocrité,  guidaient  ce  prince  dans  ses  moin- 
dres actions;  faisant  peu  de  cas  des  sages  conseils 
de  Zamoyski.ilse  laissa  influencer  par  6es  flatteurs, 
et  pis  encore,  par  les  Jésuites.  Aussi  Zamoyski 
ne  put  s'empêcher  de  dire  aux  ambassadeurs  qui 
avaient  accompagné  Sigismond  :  <  Quer-  démon 
maussade  nous  ayez-vous  amené  de  Suède?  i 
L'obstination  de  Sigismond  se  mit  au  grand  jour 
lorsqu'on  discutait  sur  les  pacta;  et  ne  voulant 
pas  consentir  à  la  cession  de  l'Esthonie,  cette  af- 
faire fut  ajournée  jusqu'à  la  mort  de  son  père 
Jean  111.  Ces  débats  durèrent  près  d'un  mois,  et 
le  nouveau  roi  ne  fut  couronné  que  le  28  décem- 
bre 1587. 

SIGISMOND  111  (  1587-1659). 

L'archiduc  Maximilien,  battu  sur  tous  les 
points  et  voyant  que  son  compétiteur  l'empor- 
tait, quitta  les  environs  de  Krakovie  et  se  porta 
vers  Wiélun  en  faisant  de  grands  dégâts. 
Zamoyski  quitte  les  séances  de  ta  diète  de  cou- 
ronnement (43  janvier  1588)  et  marche  à  la 
poursuite  de  l'ennemi.  Maximilien,  étonné  de  la 
célérité  de  cette  marche,  et  croyant  que  Za- 
moyski n'oserait  le  poursuivre,  s'arrêta  a 
Byczyna  (Pitschen)  en  Silesie.  Fort  de  son  droit, 
Zamoyski  vint  l'y  trouver,  et  livra  bataille  prés 
de  Byczyna  (24  janvier).  Battu  en  plein  cbam|>, 
l'envahisseur  autrichien,  encore  une  fois  vaincu, 
s'enferma  dans  la  forteresse.  Désespérant  de 
résister  à  la  bravoure  polonaise,  l'archidnc 
Maximilien,  le  prétendu  roi  de  Pologne,  l'élu 
des  factieux,  se  rendit  prisonnier  avec  ses  trou- 
pes et  ses  bagages.  Il  eut  recours  à  la  généro- 
sité nationale  des  vainqueurs,  il  obtint  qu'il  ne 
serait  pas  conduit  à  Krakovie,  mais  gardé  dans 
un  château. 

La  veille  de  l'attaque  de  Krakovie,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  Maximilien  rêva  que 
Jacques  Sobieski,  grand-enseigne  delà  couroone, 
ramassait  à  terre  une  couronne  enrichie  de  pier- 
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reries  et  en  ceignait  le  front  du  prétendant. 
En  se  réveillant,  il  crut  a  la  réalité  de  ce  songe  ; 
mais  il  fut  cruellement  détrompé,  car  à  la  suite 
de  ses  défaites  le  hasard  voulut  que  ce  même 
Sobieski  fût  chargé  de  la  garde  de  l'auguste 
prisonnier.  Toutefois  il  était  réservé  aux  So- 
bieski de  sauver  l'empire  :  quatre-vingt-quinze 
ans  plus  tard,  Vienne  et  l'ingrat  Léopold  durent 
leur  délivrance  à  Jean  Sobieski,  fils  de  Jacques  ! 

Jean  Zamoyski  conduisit  Maximilien  prison- 
nier au  château  de  Krasnystaw  (entre  Lublin  et 
Zamosç),  après  avoir  mis  en  liberté  les  Zborowski 
et  leurs  partisans.  Mais  il  fut  mal  payé  de  ce 
noble  procédé  :  les  Zborowski  firent  des  tenta- 
tives pour  enlever  Maximilien.  L'archiduc  fut 
traité  avec  égard,  mais  il  conserva  son  orgueil 
et  refusa  de  manger  à  la  même  table  que  Za- 
moyski ;  alors  ce  héros,  pour  lui  faire  sentir 
qu'il  était  prisonnier,  le  fit  servir  à  part,  mais 
oa  entoura  la  table  d'une  chaîne  d'or. 

La  captivité  de  l'arcbiduc  dura  près  d'un  an; 
pendant, ce  temps,  le  pape  Sixte  Y  et  l'empe- 
reur Rodolphe  II  négociaient  l'élargissement  de 
Maximilien.  Les  commissaires  polonais  se  réu- 
nirent à  Bendzin,  et  ceux  de  l'Autriche  à  Bytom 
(Beuihen.  Les  pourparlers  commencèrent  le  1er 
janvier  1589,  et  l'affaire  ne  fut  conclue  que  le 
9  mars,  par  suite  de  la  renonciation  de  Maximilien 
au  trône  de  Pologne. 

A  peine  Sigismond  III  eut-il  passé  seize  mois 
en  Pologne,  qu'il  parut  dégoûté  du  trône,  où 
il  voulait  régner  et  gouverner  sous  le  régime  du 
bou  plaisir.  Il  lui  tardait  de  revoir  son  père. 
Après  avoir  obtenu  la  permission  de  la  diète 
tenue  à  Warsovie  (mars-avril),  Sigismond  partit 
au  mois  de  juin  et  arriva  à  Revel  en  Esthonie 
(7  août  1589),  où  l'attendait  son  père  Jean  III. 
Les  longues  et  secrètes  conférences  entre  le 
père  et  le  fils  trahirent  l'envie  qu'ils  avaient  de 
repartir  pour  la  Suède.  La  résistance  que  Sigis- 
mond avait  opposée  aux  sollicitations  des  Polo- 
nais donna  naissance  à  des  bruits  vagues,  dont 
les  résultats  furent  terribles  plus  tard.  On 
prétendait  que  les  deux  monarques,  dans  leurs 
conférences,  étaient  convenus  que  Sigismond 
céderait  la  couronne  polonaise  à  Ernest,  archiduc 
d'Autriche,  et  que  celui-ci  épouserait  Anna,  sa 
sœur.  Une  guerre  civile  aurait  éclaté  sans  l'en- 
vahissement des  terres  russiennes  par  les  Tatars 
et  les  Turks  qui  vinrent  assiéger  Léopol  (18 
août).  Cette  circonstance  ramena  Sigismond  111 
à  Warsovie  (25  septembre). 


Le  roi  n'était  pas  encore  revenu,  que  déjà 
Zamoyski,  ayant  ramassé  en  hâte  une  petite 
armée,  entretenue  à  ses  frais  et  à  ceux  de  ses 
amis,  marcha  contre  les  Turko-Tatars  et  les 
força  de  se  retirer. 

La  prudence  de  Zamoyski  détourna  le  danger 
pour  quelque  temps;  il  promit  aux  Turks  de 
punir  les  Kosaksde  leurs  excursions  en  Turquie. 
Paul  Uchanski,  palatin  de  Belz,  fut  envoyé  en 
ambassade  à  Constantinople  (décembre  4589), 
mais  la  Porte-Ottomane  ne  voulait  souscrire  à 
aucun  accommodement. 

La  diète  de  Warsovie,  ouverte  le  8  mars  4590, 
établit  des  impôts  extraordinaires  ;  mais  la  ré- 
pugnance à  payer  ces  impôts,  la  défiance  du 
roi  et  la  jalousie  contre  Zamoyski  présentaient 
d'imminents  dangers  pour  la  république.  Gorka, 
palatin  de  Poznanie,  et  ses  adhérents,  forcèrent 
le  vieux  primat  Karnkovrski  à  convoquer  une 
assemblée  à  Kolo.  Là,  outrageant  Zamoyski 
par  de  lâches  calomnies,  ses  ennemis  abolirent 
arbitrairement  la  perception  de  l'impôt  qui 
venait  d'être  établi  à  la  dernière  diète.  Heureu- 
sement, l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Constan- 
tinople déclara  à  la  Porte,  de  la  part  de  la  reine 
Elisabeth,  qu'elle  prendrait  fait  et  cause  pour  la 
Pologne.  Cette  énergique  intervention  eut  son 
effet,  et  les  Polonais,  en  reconnaissance  de  ce 
service,  permirent  aux  négociants  anglais  de 
venir  s'établir  à  Elbing. 

Cependant  le  mécontentement  général  allait 
toujours  croissant.  Une  nouvelle  diète  convoquée 
à  Krakovie  (3  décembre  1590 — 15  janvier  1591) 
n'apporta  aucune  amélioration  à  l'intérienr, 
mais  on  prolongea  pour  onze  ans  la  trêve  avec 
la  Moskovie.  Sigismond  III,  qui  ne  voulait  se 
conformer  ni  aux  mœurs  ni  aux  lois  polonaises, 
livré  aux  Jésuites  qui  ne  reculaient  devant  au- 
cun moyen  pour  convertir  les  prétendus  héré- 
tiques ;  le  roi,  qui  s'enfermait  avec  l'alchimiste 
Wolski,  pour  chercher  au  fond  d'un  creuset 
l'or  qui  lui  manquait  toujours  ;  enfin  son  aveugle 
attachement  à  l'Autriche,  dont  la  politique  de 
tout  temps  a  été  si  funeste  à  la  Pologne,  firent 
que  l'irritation  arriva  à  son  comble.  Aussi  la 
noblesse  se  réunit  à  Chmielnik  et  à  Lublin  pour 
délibérer  sur  les  mesures  à  prendre.  C'est  à  cette 
même  époque  (1591  )queles  étudiants  et  les  bour- 
geois de  Krakovie,  poussés  sous  main  parles  Jé- 
suites, bouleversèrent  les  temples  des  protestants 
que  la  tolérance  de  Sigismond-Auguste  avait  pro- 
tégés jadis. 
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Sigismond  III,  indiffère  ni  aux  intérétsdtipayset 
dédaignant  la  susceptibilité  nationale,  épousa  ù 
Krakovie  l'archiduchesse  Anna  (21  mai  1592).  La 
noblesse  se  réunit  à  Jendrzejow  (l«juin)  à  l'effet 
de  rompre  ce  mariage.  Pour  procéder  plus  régu 
lièrement,  on  convoqua  a  Krakovie(16  sep- 
tembre) une  diète  extraordinaire  appelée  diète 
d'inquisition,  parce  qu'on  y  examinait  le  pro- 
cédé et  les  liaisons  secrètes  de  la  cour  de  Vienne. 
Zamoyski  fut  à  la  tète  de  l'opposition  nationale. 
Le  primat  Karnkowski  ouvrit  la  séance  par  un 
discours  aussi  éloquent  que  hardi. 

A  la  suite  de  ce  discours,  les  sénateurs 
commencèrent  à  voter.  Zamoyski  leur  rappela 
le  serment  en  appuyant  sur  ces  termes  :  «  Je 
»  dénoncerai  tout  ce  que  je  verrai  de  pernicieux 
■  à  la  république,»  en  les  avertissant  d'obser- 
ver scrupuleusement  ce  serment.  Dans  la  séance 
du  8  octobre,  Zamoyski  prit  la  parole,  fit  des 
reproches  amers  au  roi,  et  finit  son  discours  en 
disant  :  <  Je  prie  Yotre  Majesté  d'agir  sincère- 
»  ment  avec  nous,  car,  Sire,  nous  sommes  les 
»  membres  d'une  république,  et  non  la  propriété 
»  de  Votre  Majesté.  >  II  invita  ensuite  le  citoyen 
Cieklinski  à  exposer  les  griefs  qu'on  avait  contre 
le  roi,  et  chaque  chef  d'accusation,  Zamoyski 
l'approuvait  et  l'appuyait  par  des  preaves.  On 
produisit  les  lettes  autographes  du  roi  à  l'a- 
dresse de  l'archiduc  Ernest,  et  quoique  Sigis- 
mond  ne  niât  pas  sa  signature,  ses  courtisans, 
complices  de  ses  mauvaises  actions,  les  disaient 
être  controuvées,  en  les  imputant  à  un  secré- 
taire qui  savait  parfaitement  imiter  la  main  de 
Sigismond.   Cependant   cet   homme,  qui  fut 
arrêté,  emprisonné,  torturé,  ne  put  avouer  le 
crime  dont  il  n'<;i;iit  pas  coupable,  et  on  arracha 
à  la  vacillante  conscience  du  roi  une  déclaration 
accablante  en  vérité,  mais  regardée  par  Sigis- 
mond lui-même  comme  bien  bénigne  :  <  Quoi 

>  qu'il  ail  pu  arriver  jusqu'à  présent,  je  pro- 

>  mets  désormais  de  n'abandonner  jamais  la 
•  Pologne,  do  ne  déroger  en  rien  aux  privilèges 

>  de  la  nation,  de  ne  pas  nommer  un  succes- 
»  seur.  »  Les  uns  parurent  ajouter  foi  à  ces  pro- 
messes, les  autres  n'y  crurent  nullement. 

La  diète  avait  déjà  fini  ses  séances,  les  pa- 
triotes observaient  la  conduite  du  roi,  lorsque 
parvint  à  Warsovie  la  nouvelle  de  la  mort  du 
roi  de  Suède,  Jean  III,  décédé  à  Stockholm  le 
17  novembre  1592.  Sigismond  III,  successeur 
légitime  à  la  couronne  de  Suède,  se  prépara  à 
partir,  et  les  états  réunis  à  Warsovie  en  diète 


(mai-juin  1593)  donnèrent  au  roi  la  permission 
d'aller  à  Stockholm  prendre  possession  dn 
royaume  héréditaire.  Les  Polonais  votèrent  en 
outre  des  fonds  extraordinaires  à  cet  effet. 
Sigismond  quitta  Warsovie  le  3  août,  et  arriva  à 
Stockholm  le  30  septembre.  Il  prit  avec  lui  pou 
de  soldats,  mais  beaucoup  de  courtisans,  de 
Jésuites,  et  le  nonce  du  pape,  François  Malas- 
pina.  Ce  fut  alors  que  Charles,  duc  de  Suder- 
manie,  oncle  de  Sigismond,  résolut  d'usurper 
la  couronne  de  Suède.  L'indolence  de  Sigis- 
mond, et  son  zèle  intempestif  à  convertir  les 
Suédois  à  la  foi  catholique,  facilitèrent  à  Charles 
les  moyens  d'effectuer  ses  projets.  Sigismond 
se  donna  beaucoup  de  mouvement  pour  n'être 
pas  couronné  par  l'évéque  luthérien,  mais  par 
le  nonce  du  pape  -,  cl  ces  manœuvres  n'eurent 
d'autre  effet  que  celui  d'avancer  les  affaires 
de  Charles.  Après  bien  des  débats,  Sigismond, 
forcé  de  recevoir  la  couronne  de  Suède  des 
mains  d'Abraham,  archevêque  dlïpsal  (19  fé- 
vrier 1394),  confia  les  rênes  de  l'État  à  Charles, 
et  s'embarqua  pour  revenir  en  Pologne  (14 
août). 

A  la  même  époque,  lesTatarset  les  Transyl- 
vains cherchèrent  à  envahir  les  possessions  po- 
lonaises. Jean  Zamoyski  et  Stanislas  Zolkicwski 
vont  contre  l'ennemi,  le  repoussent  et  concluent 
un  traité  avantageux  (août-décembre  1594). 

A  la  dièle  de  Warsovie  (février-mars  1595), 
Zamoyski  rendit  compte  de  ses  victoires;  mais 
en  même  temps  on  apprit  que,  grâce  à  la  dupli- 
cité de  la  cour  de  Vienne  qui  suscitait  toujours 
des  ennemis  à  la  Pologne,  il  fallait  faire  une 
nouvelle  expédition.  Aussitôt  Zamoyski  entre  en 
Moldavie,  établit  son  camp  à  Cecora  sur  le  Pruth, 
et  termine  heureusement  la  campagne  (mai-sep- 
tembre 1595). 

Sigismond  III  se  refusait  à  croire  au  machia- 
vélisme de  l'Autriche.  Les  conseils  des  Jésuites 
avaient  force  de  loi  auprès  de  lui,  et  pour  leur 
plaire,  il  voulait  convertir  en  Suède  les  Luthé- 
riens au  catholicisme,  et  en  Pologne  les  désunis. 
Dans  celte  vue,  il  envoya  à  Rome  Laurent  Gem- 
biçki,  grand  secrétaire  de  la  couronne.  Pour 
appuyer  les  projctsdu  roi ,  le  synode  tenu  à  Brzesc- 
Litewski  (1595)  envoya  de  son  côté  les  évêques 
Pociey  et  Terleçki.  Dans  une  audience  publique 
qu'ils  obtinrent  du  pape  Clément  VIII  (  27  dé- 
cembre 1595),  ils  accédèrent  à  l'union  de  l'Eglise 
romaine.  Celte  démarche  souleva  un  grand  mé- 
contentement, et  une  foule  de  désunis,  ayant  à 
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leur  téte  le  prince  Constantin  Ostrogski,  pro- 
lestèrent contre  l'union.  C'est  à  cette  époque 
que  ceux  qui  s'unirent  à  l'Eglise  catholique  fu- 
rent appelés  unû,  et  ceux  qui  demeurèrent  at- 
tachés au  schisme,  les  désunit. 

L'exemple  des  victoires  des  Polonais  en  Hon- 
grie, en  Transylvanie  et  en  Walaquie,  ne  servit 
point  aux  Kosaks.  Soudoyés  par  l'Autriche,  ils 
se  révoltèrent  contre  la  Pologne  (janvier  1596). 
Zolkiewski  fut  chargé  de  les  soumettre.  Il  les 
défit  dans  les  batailles  de  Bialacerkiew  et  d'Os- 
trykamien  (avril  1596),  et  punit  de  mort  les 
chefs  Nalewayko  et  Loboda.  Zolkiewski  fit  la  re- 
lation de  ses  succès  à  la  diète  de  Warsovie  (mai). 
La  cour  d'Autriche,  effrayée  de  voir  que  ses  in- 
trigues étaient  découvertes,  entama  des  négocia- 
tions relatives  à  l'affaire  de  Bendzin;  mais  elles 
forent  rompues  (2  août). 

La  même  année,  la  Pologne  perdit  le  dernier 
rejeton  des  Jagellons  dans  la  personne  d'Anna, 
veuve  d'Étienne  Batory.  Cette  vertueuse  prin- 
cesse mourut  le  9  septembre  1596. 

Les  soins  que  Sigismond  ne  cessait  de  prendre 
pour  propager  en  Suède  la  religion  catholique 
facilitèrent  au  duc  de  Sudermanie  les  moyens  de 
s'emparer  de  l'autorité  suprême  en  dépit  du  roi 
de  Pologne,  qui  se  plaignait  par  ses  commis- 
saires de  la  violation  de  son  autorité.  Enfin,  à  la 
diète  d'Abroga  (février  1597),  Charles  leva  le 
masque,  désavoua  Sigismond  et  s'empara  de  la 
Finlande.  Nicolas  Fleming  défendit  vaillamment 
cette  province,  mais  la  mort  subite  de  ce  capi- 
taine seconda  les  vues  de  Charles.  Sigismond 
essaya  de  négocieravec  Charles,  et  lui  envoya  à  cet 
effet  Laski  (9  février  1598);  mais  cela  ne  servit 
à  rien.  Alors  Sigismond  demande  et  obtient  la 
permission  à  la  diète  de  Warsovie  (mars-avril)  de 
partir  pour  la  Suède.  Zamoyski  lui  conseillait  de 
prendre  une  armée  d'une  force  imposante,  mais 
il  répondit  que  la  persuasion  et  ses  droits  étaient 
plus  forts  que  les  armes.  Le  temps  prouva  que 
Zamoyski  avait  raison,  mais  il  était  trop  tard. 

L'armée  de  Sigismond  était  commandée  par 
Georges  Farensbach.  Le  roi  débarqua  à  Kaimar 
le  8  août  1598  ;  ses  partisans  commencèrent  à 
se  ranger  autour  de  lui.  Farensbach  battit  les 
carlistes  à  Slegeborg  (9  septembre) .  Mais  Sigis- 
mond, au  lieu  de  marcher  tout  droit  à  Stockholm, 
comme  le  conseillait  Farensbach,  prit  un  chemin 
détourné  pour  rendre  visite  à  sa  sœur.  Charles 
sut  mettre  à  profit  la  faute  du  roi  :  il  réunit  au 
plus  vite  les  garnisons  des  forteresses,  et,  à  la 
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téte  d'une  armée  considérable,  attaqua  Sigis- 
mond près  de  Slegeborg  (19 septembre);  le  com- 
bat n'ayant  point  eu  de  résultats  décisifs,  une 
nouvelle  rencontre  eut  lieu  à  Strengbroo  près 
Linkoping  (25  septembre).  Sigismond  fut  con- 
traint de  signer  des  conditions  humiliantes,  et  prit 
honteusement  la  route  de  Dantzig  (50  octobre). 

La  diète  de  Warsovie  s'ouvrit  sous  de  tristes 
auspices  (février  1599).  A  la  môme  époque, 
Charles  de  Sudermanie  convoqua  la  diète  à 
Linkoping,  et  fit  signifier  à  Sigismond  l'ordre 
d'y  revenir  ou  d'y  envoyer  son  fils  pour  être 
élevé  dans  les  principes  du  luthéranisme.  Une 
pareille  arrogance  équivalait  à  une  déclaration 
de  guerre  ;  mais  comme  Sigismond  ne  savait  em- 
ployer avec  fruit  ni  ses  trésors  ni  les  bons  con- 
seils, la  diète  ne  voulut  plus  intervenir  dans  les 
querelles  suédoises,  d'autant  pin  ju'il  fallait 
pousser  la  guerre  de  Moldavie  et  de  Walaquie. 

Michel,  hospodar  de  Walaquie,  avait  chassé 
de  ses  Etats  Mobila,  hospodar  de  Moldavie,  fi- 
dèle tributaire  de  la  Pologne.  Fier  de  ce  succès 
et  des  avantages  qu'il  avait  remportés  dans  la 
Transylvanie,  il  aspirait  à  monter  un  jour  sur  le 
trône  de  Pologne  Les  dissensions  anarchiques 
de  l'aristocratie  polonaise  furent  cause  qu'à  la 
dernière  diète  on  ne  put  obtenir  les  sommes 
nécessaires  pour  punir  l'usurpateur.  Alors  Za- 
moyski lève  des  troupes  à  ses  frais,  plusieurs 
autres  citoyens  notables  suivent  son  exemple.  La 
campagne  est  ouverte  (juillet  1599).  Zamoyski 
s'unit  à  Zolkiewski  près  Filipkowce  (30  sep- 
tembre). L'armée  ennemie  est  mise  en  déroule. 
L'hospodar  Michel,  battu,  conclut  une  trêve 
(20  octobre).  La  Walaquie  fut  rendue  à  Siméon, 
frère  de  Mohila,  et  la  Moldavie  à  Mohila,  avec 
l'obligation  d'en  faire  hommage  à  la  république 
Après  le  départ  de  Zamoyski,  Michel  voulut 
encore  tenter  la  fortune,  mais  il  fut  battu  par 
Jean  Potoçki,  staroste  de  Kamieniec-Podolski, 
cl  Michel  alla  se  réfugier  à  Vienne,  sa  constante 
alliée.  A  la  diète  de  Warsovie  (1600),  on  rendit 
à  Zamoyski  des  actions  de  grâces  pour  cette  bril- 
lante campagne,  car  on  savait  bien  que  ses  ta- 
lents et  sa  fortune  seraient  d'une  immense  utilité 
dans  la  nouvelle  guerre  qui  allait  s'ouvrir  avec  la 
Suède. 

Charles  de  Sudermanie,  ne  mettant  plus  de 
bornes  a  son  ambition,  fut  cause  que  Sigismond 
réunit  l'Esthonie  à  la  Pologne  (12  mars  1600). 
Charles  conçut  donc  le  projet  d'envahir  la  Livo- 
nie.  Ses  troupes  débarquèrent  an  mois  de  janvier 
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1601 .  Radziwill,  Chodkiewicz  et  Dembinski  com- 
banirent  vaillammeni  les  Suédois.  Mais  Charles, 
étant  arrivé  avec  une  armée  formidable  au  mois 
d'aoùi,  reprit  quelque  avantage  dont  il  ne  put 
profiler,  car  Zamoyski,  qui  prévoyait  les  obstacles 
que  lui  opposerait  le  gouvernement  inepte  de 
Sigismond,  se  mil  à  la  tête  de  l'armée  et  chan- 
gea la  face  des  jJTaires  (septembre).  Sigis- 
mond y  vint  aussi  (octobre)  avec  une  cour  plus 
nombreuse  que  l'armée;  mais  s'apercevant  que  sa 
présence  était  aussi  inutile  que  peu  agréable,  il 
retourna  à  Wilna. 

Quoique  inférieur  en  nombre,  Zamoyski  com- 
mença les  hostilités  avec  sa  valeur  accoutumée. 
Charles  avait  déjà  regagné  Stockholm.  Les  Sué- 
dois, n'osant  pus  se  mesurer  avec  les  Polonais 
en  rase  campagne,  s'enfermèrent  dans  les  forte- 
resses. Zamoyski  nssiéga  Wolmar,  s'en  empara 
18  décembre  1601),  et  fil  prisonnier  Carolosin, 
Is  de  Charles,  et  le  général  en  chef  Pontus  de  La 
Gardie.  Le  premier,  envoyé  à  Rawa,  y  mourut 
dans  la  captivité.  Outre  plusieurs  châteaux  forts, 
Félin  (17  mai  1602)  et  Bialykamien  (Weissenstein) 
(27  septembre)  tombèrent  en  son  pouvoir.  Déjà 
l'armée  victorieuse  touchait  à  l'Eslhonie,  lors- 
que les  troupes,  ne  recevant  plus  de  solde,  com- 
mencèrent à  se  révolter.  Au  lieu  d'argent  et  de 
munitions,  Sigismond  III  envoyait  des  promesses. 
Irrité  de  cette  coupable  incurie,  Zamoyski  dis- 
tribua aux  troupes  ses  propres  fonds,  et  se  démit 
du  commandement  en  faveur  de  l'illustre  Jean- 
Charles  Chodkiewicz,  et  se  retira  dans  .sa  terre 
de  Zamosc  (décembre  1602).  Son  Age  et  6es 
blessures  le  forçaient  au  repos. 

Pendant  ce  temps,  Sigismond  III  s'occupait  de 
convertir  et  d'intriguer  avec  la  cour  de  Vienne, 
tout  ceci  le  préoccupait  beaucoup  plus  que  la 
guerre  de  Livonie  ;  il  amassait  de  l'argent,  mais 
c'était  pour  avoir  de  quoi  défrayer  ses  noces.  A  la 
diète  de  Warsovie  (janvier-mars  1603),  Zamoyski 
l'avertit  des  dangers  d'une  union  avec  l'Autriche  ; 
mais  Sigismond  fut  sourd  à  ce  conseil.  Aussi 
Charles  de  Sudermanic  profita  de  l'inconcevable 
apathie  de  son  neveu,  et  se  fit  proclamer  roi  de 
Suède  sous  le  nom  de  Charles  IX  (22  mars  1604). 
Ensuite  il  débarque  en  Livonie,  remporte  sur 
Chodkiewicz  une  victoire  près  de  Weissenstein 
(25  septembre),  et  revient  à  Stockholm.  Za- 
moyski, qui  touchait  à  sa  dernière  heure,  assista 
cependant  à  la  diète  de  Warsovie  (janvier-mars 
1605).  Dans  un  long  et  mémorable  discours,  il 
apostropha  le  roi  sur  sa  conduite  privée  et  sur 


sa  politique.  En  le  terminant,  il  s'écria  :  «  Sire, 

>  je  vois  qu'un  danger  imminent  menace  et  notre 
»  patrie  et  Votre  Majesté.  La  Suède  vous  a  m 

>  naître,  mais  c'est  la  Pologne  qui  vous  nourrit, 

>  vous  vivifie,  vous  protège,  et  c'est  elle,  par 
»  Dieu,  qui  vous  supplie  ;  corrigez-vous.  Si  vous 
»  voulez  être  heureux,  vous  devez  nous  aimer  (oui 
»  également;  pensez  à  la  Pologne  si  vous  voulez 

>  arriver  à  une  longue  vie  et  si  voua  est  chère  w 
»  tre  royauté  !  »  Sigismond  ne  put  contenir  sa 
colère,  il  parla  avec  fureur,  et  se  levant  de  son 
trône,  il  posa  la  main  sur  son  épée.  Us  mur- 
mures partent  alors  de  tous  cotés,  les  sénateur» 
et  les  nonces  quittent  leurs  places  ;  Zamoyski  fait 
signe  de  la  maiu,  un  profond  silence  s'établit,  et 
il  prononce  ces  mois  :  «  Sire,  pe  touchez  poimi 

>  votre  épée  pour  que  la  postérité  ne  vousap- 
»  pelle  pas  Caius  César,  el  nous  Brutaj.  Nous 
*  faisons  les  rois,  mais  nous  écrasons  les  tyrans. 
»  Régnez,  mais  ne  gouvernes  pas!  »  Telles  fu- 
rent les  dernières  paroles  d'un  grand-général  et 
d'un  grand-chancelier  de  la  couronne.  Depuis, 
cet  illustre  citoyen  alla  à  Zamosc  et  y  termina  sa 
jours  le  3  juin  1605. 

Charles  IX,  ayant  tout  préparé  pour  upe  non 
velte  expédition,  envahit  la  Livonie.  Il  assiéra 
en  vain  Riga,  et  apprenant  que  Chodkiewicz, 
posté  à  Kirchbolm  sur  la  Dzwina,  n'avait  plis 
que  trois  mille  quatre  cents  hommes  sous  ses  or- 
dres, Charles,  à  la  tête  de  dix-sept  mille  Suédois 
d'excellente  troupe,  vint  cerner  le  général  lira- 
nien  (27  septembre  1605). 

En  visitant  les  rangs,  Chodkiewicx  parla  delà 
supériorité  disproportionnée  des  forces  de  le* 
nemi  ;  alors  un  de  ses  compagnons  d'armes  lai 
coupe  la  parole  :  *  Nous  compterons  les  Suédois 

>  après  les  avoir  vaincus.  —  Plaise  à  Diea  que 
»  ta  prédiction  s'accomplisse,  reprit  le  général: 
»  quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  de  bon  augure.»!/ 
combat  commence  ;  on  se  bat  en  désespérés  pen- 
dant quatre  heures.  Chodkiewicx  paie  partout  <k 
sa  personne.  Pendant  le  carnage,  un  dragon  sué- 
dois s'elance  sur  Chodkiewicz,  et  tue  son  ai* 
de  camp  en  croyant  frapper  le  général  ;  celui-ci. 
irrité,  s'élance  sur  le  dragon,  et  lui  tranche  li 
tête  d'un  coup  de  sabre.  Enfin,  l'ennemi  suc- 
combe sous  la  bravoure  polonaise;  les  Suédois  I** 
sèrent  neuf  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille- 
Charles  IX  lui-même  ne  dut  son  salut  q»'à  la  vi- 
tesse de  son  cheval.  Le  bulletin  de  cette  victoire 
fut  lu  et  admire  dans  toute  l'Europe.  Parmi  le* 
lettres  de  félicitations  qui  arrivaient  de 
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paris  à  Sigismond  III  et  à  Cbodkiewicz,  celle  du 
pape  Paul  V,  de  la  maison  de  Borghèse,  était  la 
plus  flatteuse  (9  décembre  4605  ).  C'est  sous  de 
tels  auspices  que  Sigismond  épousa,  à  Warso- 
vie, l'archiduchesse  Constance,  sœur  d'Anna, 
sa  première  femme  (11  décembre). 

Tant  que  vécut  Zamoyski,  les  fuuies  du  roi 
étaient  pûmes  par  des  paroles  franches  et  indé- 
pendantes; mais  après  lui  il  n'y  eut  plus  personne 
pour  dire  la  vérité,  et  Sigismondput  s'abandonner 
à  toutes  les  inspirations  de  sa  mauvaise  nature. 
Zebrzydowski»  palatin  de  Rrakovie,  nommé,  avec 
deux  autres  citoyens,  tuteur  du  61s  du  grand  Za- 
moyski, Crut  devoir  s'ériger  en  défenseur  de  la 
cause  publique»  et  apostropha  le  roi.  Mais  aussi- 
tôt il  reçut  ordre  de  quitter  l'hôtel  qu'il  occupait  à 
K  ru  ko  vie  en  qualité  de  palatin.  Alors  il  s'écria  : 
<  Je  sortirai  de  l'hôtel,  mais  le  roi  sortira  du 
»  royaume.  >  Pendant  que  se  réunissait  la  diète 
à  Warsovie  (7  mars  1606),  Zebrzydowski  et  ses 
adhérents  se  réunirent  à  Proszowiee.  D'autres 
réunions  eurent  lieu  à  Korczyn,  Stenzyça,  Lu- 
Win.  Les  négociations  se  prolongeaient  entre  le 
roi  et  les  confédérés  ;  alors  le  roi  engagea  Zol- 
kiewski  à  se  mettre  à  la  tète  de  troupes  bien 
exercées,  pour  ouvrir  la  campagne  près  de 
lanowleç  (octobre  1606).  Zebrzydowski  s'humilia 
devant  le  roi,  promit  de  congédier  les  confé- 
dérés et  de  soumettre  celte  affaire  à  l'examen 
de  la  diète. 

D'autres  confédérés,  indignés  de  la  conduite 
de  Zebrzydowski,  et  convaincus  que  les  relations 
de  Sigismond  avec  la  cour  de  Vienne  étaient 
préjudiciables  aux  intérêts  nationaux,  se  réuni- 
rent d'abord  à  Kolo  sur  la  Warta,  ensuite  à  lend- 
rzeiow  (20  mars  1607).  A  la  diète  de  Warsovie 
(mai-juin),  Sigismond  se  défendit  comme  il  put 
de  tout  ce  dont  on  l'accusait  ;  mais  les  confé- 
dérés n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leurs  ré- 
solutions et  proclamèrent  la  déchéance  du  roi, 
à  lezierno,  le  24  juin.  Le  roi  appela  alors  ù  son 
secours  Cbodkiewicz;  une  bataille  fui  livrée  à 
Gazow,  non  loin  de  Radom  (6  juillet),  et  les  con- 
fédérés furent  battus  et  dispersés.  Les  deux 
chefs,  Zebrzydowski  et  Jaus  Radziwill,  se  sou- 
mirent au  roi.  et  cette  affaire  se  termina  (mai- 
juin  1606). 

La  fin  de  la  guerre  civile  était  d'autant  plus 
nécessaire  que  les  Suédois  envahissaient  de 
nouveau  la  Livonle.  Ils  s'emparèrent  de  Duna- 
munde,  Kokenhausen,  Fellin  (juillet-août  tG08); 
mais  Chodkiewicz  arrivant  avec  de  nouvelles 


troupes  et  apportant  quelques  sommes  que  la 
diète  de  Warsovie  (janvier-février  1609)  avait 
votées,  reprit  sur  les  Suédois  les  châteaux  de 
Livonie  (février- juin)  et  s'unit  étroitement  avec 
les  Eslhoniens.  Depuis,  la  Livonie  commença  a 
se  calmer,  et  le  théâtre  de  la  guerre  se  trans-  . 
porta  en  Hoskovie,  livrée  aux  usurpations  des 
tzars  qui  s'entre-tuaient  pour  régner  sur  les 
peuples  de  ces  contrées.  Remontons  à  l'an- 
née 1584  et  résumons-nous. 

Yvan-Vassiliévitsch  le  Cruel  mourut  le  18 
mars  1584  ;  il  laissa  deux  lils,  Fëdor  et  Démé- 
trius.  Fédor,  valétudinaire  et  dévot,  était  gou- 
verné par  Borys  Godounoff,  grand  écuyer  et 
gouverneur  de  Vladimir.  Borys  lit  périr  en  1594, 
à  Ougliisch.le  tzarévitsch  Démétrius,  et  en  1598 
il  fil  emprisonner  le  tzar  Fédor  et  s'empara  de 
Moskou.  Léon  Sapieha,  grand  chaucelier  de  Lit- 
vanie,  conclut  avec  le  tzar,  en  1601,  au  nom  du 
roi,  une  paix  pour  vingt  ans;  mais  comme  Borys 
favorisait  Charles  de  Suderraanie,  Siyismond  at- 
tendait avidement  l'occasion  de  s'en  venger,  et 
cette  occasion  arriva  :  dès  l'année  1603,  il  se 
présenta  un  homme  qui  se  disait  le  tzarévitsch 
Démétrius,  échappé  par  substitution  à  l'assas- 
sinat d'Ouglitsch.  Arrivé  chez  le  prince  Adam 
Wisniowieçki  en  Wolbynie ,  il  produisit  quel- 
ques preuves  d'ideniité.  Wisniowieçki  mène  le 
tzarévitsch  chez  Georges  Mniszech  ;  les  Jésuites 
chercheni  à  le  convenir  à  la  foi  catholique  et 
obtiennent  de  lui  la  promesse  que  lorsqu'il  serait 
moulé  sur  le  trône,  il  convertirait  les  Mosko- 
vites  au  catholicisme.  Démétrius  reçut  un  ac- 
cueil favorable  de  Sigismond.  Au  commencement 
de  l'année  1604,  Borys  Godounoff  s'en  effraya,  et 
déclara  que  Démétrius  était  un  imposteur.  Jean 
Zamoyski,  qui  partageait  celle  opinion,  conseilla 
à  Sigismond  lit  de  ne  point  se  mêler  de  cette 
affaire  ;  mais  les  intrigues  de  la  cour  eurent  le 
dessus.  Sigismond  favorisa  sous  main  Démétrius, 
et  comme  Mniszech  était  principal  protecteur  de 
Démétrius,  ils  conclurent  à  Sambor,  le  25 
mai  1604,  une  convention,  en  vertu  de  laquelle 
Démétrius  épouserait  Marina  Mniszech,  aussitôt 
qu'il  monterait  sur  I-  trône  tzarien. 

Georges  Mniszech  réunit  une  troupe  de  volon- 
taires près  de  Léopol,  Démétrius  se  met  à  leur 
tête,  franchit  le  Dnieper  à  Kiiow  (novembre  160i) 
et  remporte  des  avantages.  Yvan  Godounoff, 
frère  du  tzar  Borys,  et  les  Schouîskoï  mar- 
chent au-devant  de  Démétrius;  mais  ce  dernier, 
après  plusieurs  combats,  marche  sur  Moskou 
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mars  1605).  Sur  ces  entrefaîtes,  le  tzar  Borys 
meurt  subitement  à  Moskou  (avril),  et  au  mois 
de  juin,  Démétrius  fait  son  entrée  triom- 
phale dans  la  capitale  ;  on  le  proclame  tzar.  Il 
entra  alors  en  pourparlers  avec  Sigismond. 
Schouïskoï,  qui  se  soumit  avec  l'intention  de 
trahir  son  maître,  obtint  que  Démétrius  en  ver- 
rait Yvau-Atbanase  Bezobrazoff  pour  épouser, 
par  procuration,  Marina  Mniszech,  et  sous  maiu 
il  avait  mission  d'offrir  la  couronne  tzarienne  à 
Wladislas,  fils  de  Sigismond.  Le  roi  fut  très- 
réservé  sur  cetie  proposition,  et  en  attendant, 
la  cérémonie  du  mariage  se  fit  à  Krakovie  (no- 
vembre 4605)  ;  les  Jésuites  obtinrent  que  le  pape 
Paul  V  écrirait  de  Rome  (3  décembre)  une  lettre 
de  félicitation  à  la  nouvelle  tzarine.  Maiiua,  ar- 
rivée à  Moskou,  fut  couronnée  le  29  avril  1606; 
les  fêtes  durèrent  pendant  dix-huit  jours;  mais 
Vassili  Schouïskoï /ayant  préparé  une  conjura- 
tion, tombe  sur  Démétrius,  l  assassiue  ;  les  Mos- 
ko viles  massacrent  en  même  temps  un  grand 
nombre  de  Polonais,  envoient  Marina  et  son  père 
au  fond  de  la  Moskovie,  et  Vassili  est  proclamé 
tzar  de  Moskou.  Vassili  (il  exposer  sur  la  place 
publique  les  restes  inauimés  de  Démétrius  pour 
prémunir  le  peuple  contre  les  séductions  d'une 
nouvelle  intrigue.  Mais  vaine  précaution  :  il  se 
présente  un  nouveau  Démétrius  qui,  ressemblant 
au  premier,  soutenait  qu'il  avait  été  préservé  do 
la  mort  par  un  coup  du  Ciel  (1607). 

Le  nouveau  prétendant  réunit  autour  de  lui 
une  troupe  et  s'éiablii  à  Touschino,  près  de 
Moskou,  et  bat  les  Moskovites  de  Schouïskoï. 
George  Mniszechei sa  fille  Marina,  par  l'interven- 
tion de  la  Pologne,  obtiennent  leur  liberté  ;  mais 
lorsqu'ils  furent  à  la  portée  du  camp  de  Tous- 
chino, ils  parvinrent  à  y  entrer,  et  l'ambitieuse 
Marina,  qui  ne  put  résister  aux  attraits  de  la  cou- 
ronne tzarienne,  avoua  que  lu  nouveau  Démé- 
trius était  son  époux  légitime.  Les  Polonais, 
qui  voulaient  venger  la  mort  de  leurs  compa- 
triotes, embrassèrent  son  parti.  Leur  altitude 
en  imposa  tellement  aux  Moskovites,  que  d'une 
part  ils  appelèrent  le  roi  de  Suède  à  leur  se- 
cours, et  que  de  l'autre  ils  offrirent  la  couronne 
à  Wladislas,  fils  de  Sigismond  III. 

C'est  en  présence  de  ces  événements  que 
la  diète  s'assembla  à  Warsovie  (janvier -fé- 
vrier 1609).  Une  amnistie  fui  accordée  aux  con- 
fédérés de  la  dernière  guerre  civile  ;  et  on  vota 
l'impôt  pour  soutenir  la  guerre  contre  la  Mos- 
kovie. 


Pendant  que  les  Suédois  guerroyaient  du  côté 
de  Pskow  et  de  Novogorod-la-Grande,  pour  U 
cause  de  Schouïskoï,  Sigismond  se  mit  à  la  tête 
de  trente  mille  hommes  et  assiégea  Smolensk 
(29  septembre)  vendu  par  Glinski,  du  temps  de 
Sigismond  Ier.  Le  siège  se  prolongeant,  les  né- 
gociateurs se  croisaient  entre  Smolensk,  Mosko» 
et  Touschino  .sans  amener  aucun  résultat.  Enfin 
la  conduite  déréglée  de  Démétrius  le  força  à  se 
sauver  à  Kulouga,  et  Schouïskoï,  aidé  par  les 
Suédois,  put  réunir  des  forces  pour  dégager 
Smolensk  et  repousser  Sigismond.  L'irrésolutioi 
de  ce  dernier  qui  gâtait  tout,  força  Zolkiewski  à 
tenter  un  coup  de  main  hardi.  Les  Moskovites  et 
les  Suédois  étaient  au  nom  re  de  quarante  mille 
hommes;  les  Polono-Liivaniens  n'étaient  que 
huit  mille.  Zolkiewski  fait  une  marche  rapide, 
arrive  sur  le  terrain  à  Klouschino  (au-dessus 
de  Gjatsk),  attaque  l'ennemi  et  remporte  une  des 
victoires  les  plus  mémorables  dans  les  annales 
de  la  Pologne  (4  juillet  1610).  Les  Moskovites 
épouvantés  déposent  leur  tzar  Vassili  Schouïskoï 
(27  juillet).  Zolkiewski  établit  son  quartier  gé- 
néial  aux  portes  de  Moskou,  et,  après  des  pour- 
parlers, il  signe,  conjointement  avec  les  plénipo- 
tentiaires moskovites,  le  diplôme  de  l'électioa 
de  Wladislas  au  tzaral  (27  août).  Ensuite  Zol- 
kiewski repousse  au  loin  le  faux  Démétrius,  re- 
vient à  Moskou  et  établit  son  quartier  général 
au  Kremlin  (octobre  1610). 

Une  ambassade  moskovilese  prétente  chez  Si- 
gismond, près  de  Smolensk  (28  octobre).  Le  di- 
plôme de  l'élection  de  Wladislas  portail  qu'il 
partirait  à  l'instant,  qu'il  observerait  les  mœur> 
et  usages  de  ses  nouveaux  sujets,  et  qu'en  se 
couronnant  il  embrasserait  le  rit  grec.  Ce  der- 
nier point  dérangeait  complètement  les  vues  des 
Jésuites.  Sigismond  changea  aussi  d'avis,  et  il 
voulut  pour  lui-même  la  couronne  tzarienne,  les 
courtisans  étant  jaloux  de  la  gloire  de  Zol- 
kiewski. Ce  dernier,  fatigué  d'attendre  la  ré- 
ponse du  roi,  et,  atterré  du  voir  méprisé  ses 
conseils,  laissa  à  Moskou  le  commandement  d  use 
partie  de  ses  troupes  à  Gosiewski  et  arriva  cbei 
Sigismond,  menant  prisonniers  le  tzar  Schouïs- 
koï et  ses  deux  frères,  dont  l'un  commandait  eo 
chef  les  Moskovites  à  Klouschino.  Sur  ces  entre- 
faites, le  faux  Démétrius  fut  tué  par  ses  soldats 
(23  décembre  1610)  et  Marina  fut  emprisonnée. 
Il  n'y  eut  jamais  de  circonstances  plus  favorables 
pour  unir  deux  peuples  rivaux.  Sigismond  tenait 
entre  ses  mains  le  sort  de  toute  la  Sla von ie  ;  s'il 
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s'en  fût  servi  pour  répandre  la  liberté  et  la  ci- 
vilisation, la  Pologne  aurait  changé  toute  la  po- 
litique du  Nord;  mais  la  stnpide  indolence  du 
roi  et  les  intrigues  de  la  camai  illa  gâtèrent  tout. 
Zolkiewski,  navré  de  douleur,  quitta  la  Moskovie 
et  alla  en  Ukraine  pour  surveiller  les  Walaques 
et  les  Moldaves.  Cliodkiewicz  fut  alors  appelé 
à  prendre  le  commandement.  Smolensk  se  rendit 
(13  juin  1611),  et  quand  Sigismond  fut  rentré  à 
Warsovie,  Zolkiewski  lui  amena  ses  prison- 
niers, le  tzar  Schouïskoï  et  ses  deux  frères 
(29  octobre  1611). 

La  diète  s'ouvrit  1»;  9  novembre.  On  donna 
alors  rinvvslilure.de  lu  Prusse  ducale  à  Jean-Si- 
gismond,  marquis  de  Brandebourg;  après  la  mort 
d' Albert-Frédéric  d'Auspach,  et  l'on  pivseriui 
les  conditions  de  l'hommage  qu'il  jura  à  l'issue 
delà  diète,  après  quoi  il'ierut  l'itMcstitui <•  or- 
dinal; e.  Quant  aux  .Haiies  de  la  Moskovie,  on 
ta  délibéra  avec  mollesse,  et  ou  n'établit  qu'un 
failde  impôt,  à  pvine  suffisant  pour  payer  les 
troupes  à  Moskou.  Les  Moskoviies,  voyant  que 
Sigismond  les  jouait,  se  révoltèrent.  Un  combat 
terrible  dura  trois  jours  (28,  29,  30  mars  1G11). 
Ce  dernier  jour  uu  incendie  détruisit  les  deux 
tiers  de  Moskou,  et  la  guêtre  se  prolongea  jus- 
qu'au 7  janvier  1612.  Alors  une  grande  partie 
des  troupes  polonaises,  fatiguées  d'attendre  inu- 
tilement des  secours,  évacuèrent  la  capitale,  fi- 
rent  une  confédération  sous  le  maréchalat  de 
Joseph  Cieklinski,  revinrent  en  Pologne,  et  pri- 
lent  par  force  leur  solde  arriérée  sur  les  do- 
maines du  roi  et  du  clergé.  Ceux  qui  restèrent 
en  Moskovie  formèrent  aussi  une  confédération, 
car  aux  lettres  pressantes  de  Cliodkiewicz,  Si- 
gismond répondait  par  des  promesses  menson 
gères. 

Enfin  ladiètedeWarsovies'assembla  (juin  1612), 
et  quand  elle  eut  terminé  ses  travaux,  Sigismond 
et  Wladislas  quittèrent  Warsovie  et  arrivèrent  à 
Orsza.  Mais  il  était  trop  tard,  les  Moskoviies 
avaient  élu  au  trône  Michel  Romanoff,  et  le  roi 
retourna  en  Pologne,  où  il  trouva  une  nouvelle 
confédération  militaire  sous  le  maréchalat  de 
Jean  Zaliwski.  Marina  Mniszcch  et  son  fils,  pour- 
suivis par  les  ordres  du  nouveau  tzar,  furent 
noyés  dans  le  Volga  (décembre  1612). 

Au  moment  où  Sigismond  quittait  la  Pologne 
pour  ouvrir  la  nouvelle  campagne  de  Moskou, 
tin  orage  s'élevait  du  côté  du  Midi.  Constantin 
feohila,  hospodar  de  Moldavie,  refusait  de  payer 
le  tribut  ordinaire  à  Achmeth  de  Turquie.  Le 
H. 


sultan  chassa  Mohila  et  nomma  a  sa  place  Etienne 
Tomssa.  Etienne  Potoçki,  gendre  de  Mohila, 
réunit  quelques  troupes,  voulut  rétablir  son 
beau-père;  battu  'sur  les  bords  du  Pruth,  il 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  à  Constaminople 
(août  1612).  Les  princes  Koreçki  et  Wisnio- 
wieçki,  cousins  de  Mohila,  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux dans  cette  entreprise. 

Au  milieu  de  ce  conflit,  des  diètes  s'assemblè- 
rent à  Warsovie,  la  première  en  février  et  l'autre 
en  novembre  (1613).  Celles  de  février  1615  et 
d'avril  1616  n'amenèrent  aucun  résultat.  Cette 
dernière  cependant  finit  par  reconnaître  la  né- 
cessité de  tenir  tète  à  la  Turquie  et  à  la  Mos- 
kovie. Les  Turks  envahirent  les  possessions  po- 
lonaises (3  mai  1617).  Stanislas  Zolkiewski 
l'ut  nommé  commandant  de  cette  expédition  ; 
n'étant  pas  en  état  de  soutenir  In  choc  de  l'en- 
nemi, il  linil  par  conclure  la  paix  avec  la  Porte, 
à  Busza  sur  le  Dniester  (20  septembre  1017;,  en 
lui  cédant  la  Moldavie.  Cette  paix  était  humi- 
liante, mais  Zolkiewski  n'avait  agi  que  d'après 
les  ordres  du  roi.  11  est  vrai  que  l'invasion  des 
Turks  avait  eu  lieu  au  moment  où  le  prince  royal 
Wladislas  allait  ouvrir  la  campagne  de  Moskou. 
En  effet,  Wladislas  quitta  Warsovie  le  6  avril, 
et  fut  reconnu  comme  tzar  à  Viazma  (29  octo- 
bre 1617).  Le  parti  dévoué  à  Michel  Roma- 
noff  s'y  opposait.  Wladislas  et  Cliodkiewicz  ar- 
riventen  vue  de  Moskou,  où  l'attaman  des  Kosaks, 
Pierre  Konaszewicz,  s'unit  aux  Polonais  (octo- 
bre 1618);  cependant  les  prétentions  de  Wla- 
dislas n'eurent  aucun  résultat  satisfaisant,  et, 
après  de  longues  négociations,  on  conclut  à  Dîv- 
lina  (H  décembre  1618)  une  trêve  pour  qualoize 
ans,  en  vertu  de  laquelle  les  provinces  de  Se- 
vérie,  de  Czerniechow  et  de  Smolensk  demeu- 
rèrent à  la  Pologne.  Cette  trêve  portail  en  outre 
que  les  prisonniers  de  guerre  seraient  échangés. 
C'est  à  cette  époque  que  commença  la  guerre  de 
trente  ans  (1618-1648);  elle  éclata  en  Allemagne 
entre  l'empereur  et  les  catholiques  d'une  part, 
et  les  protestants  d'Allemagne,  de  Bohème  et  de 
Hongrie  de  l'autre.  Sigismond  voulait  interve- 
nir dans  cette  guerre,  à  cause  de  ses  liens  de  pa- 
renté et  d'amitié,  et  de  sa  commune  croyance 
avec  la  maison  impériale  ;  puis  il  avait  l'espoir 
qu'il  obtiendrait  de  l'empereur  des  secours  con- 
tre les  protestants  de  Suède ,  dans  le  cas  où 
l'empereur  aurait  triomphé  de  ceux  d'Allemagne. 
A  la  diète  de  Warsovie  (mars  1619)  on  vota  de 
nouveaux  impôts,  et  uu  mois  de  jauvier  1620, 
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les  troupes  polonaises,  appelées  hsiovienne$,  du 
nom  de  leur  chef  Alexandre  Lissowski,  firent 
des  prodiges  de  bravoure  en  Hongrie,  en  Silé- 
sie  et  en  Bohême,  et  coopérèrent  puissamment 
aux  victoires  remportées  par  les  armées  impé- 
riales. 

Pendant  que  Sigismond  faisait  verser  le  sang 
polonais  pour  une  cause  étrangère,  pour  notre 
éternel  ennemi ,  Bethlem  Gabor,  prince  de 
Transylvanie,  qui  ambitionnait  le  trône  de  Hon- 
grie, poussa  les  Turks  et  les  Tatars  à  la  guerre 
contre  la  Pologne.  Les  Turks  chassèrent  Gra- 
cien,  hospodar  de  Moldavie,  ami  de  la  Pologne. 
Zolkiewski  se  met  alors  de  nouveau  a  la  tète  de 
huit  mille  hommes,  et  franchit  le  Dniéster  (sep- 
tembre 1620),  et  il  établit  son  camp  à  Céçora 
sur  le  Prutb.  Mais  Gracien  trahit  les  Polonais. 
Al  laqué  par  des  nuées  de  Turks,  l'illustre  Zol- 
kiewski est  obligé  de  reculer.  Après  une  retraite 
de  huit  jours  à  travers  des  flots  de  Turks  et 
de  Tatars,  Zolkiewski  arrive  vers  le  Dniester, 
sa  dernière  heure  approchait!  Quelques-uns 
de  ses  compagnons  lui  conseillent  de  négocier, 
et  Zolkiewski  répond  :  c  Dieu  m'a  confié  l'hon- 
»  nenr  des  Polonais,  c'est  à  lui  seul  que  j'en  dois 
«compte.  Mourons,  mais  ne  nous  soumettons 
•  pas!  »  Il  se  jette  au  milieu  de  l'ennemi,  son 
sabre  tranche  encore  quelques  tètes,  et  bien- 
tôt il  succombe  (  7  octobre  1620).  Zolkiewski 
était  âgé  de  soixante-treize  ans.  Stanislas  Ko- 
nieçpol&ki,  qui  commandait  en  second,  rut  con- 
duit prisonnier  à  Constantinople.  Les  Tatars,  ne 
trouvant  plus  de  résistance,  dévastèrent  les  terres 
russiennes,  et  le  sultan,  fier  de  celte  victoire, 
déclara  la  guerre  à  la  Pologne. 

La  diète  convoquée  &  Warsovie  (3  novembre) 
délibéra  sur  les  moyens  de  conjurer  ce  malheur. 
Au  mois  de  janvier  1621,  Sigismond  envoya  des 
ambassadeursauprès  des  puissances  européennes, 
et  confia  le  commandement  des  troupes  à  Cbod- 
kiewicz. Lubomirski  et  le  prince  royal  Wladislas 
servirent  sous  ses  ordres.  Le  clergé  offrit  spon- 
tanément 150,000  florins  pour  cette  expédition. 

Le  10  mai  1621,  le  sultan  Osman  quitta  Con- 
stantinople, et  s'arrêta  à  Ceçora  (Tschotschora) 
le  10  juillet.  Le  28  juillet,  Cbodkiewicz  arrive 
sur  le  Dniester  et  le  franchit  (14-16  août). 
Le  22,  Osman  s'établit  en  vue  de  Chocim,  et  le 
premier  engagement  eut  lieu  le  28  août.  Chod- 
kiewiez  s'était  déjà  retranché  autour  de  Chocim. 
A  une  masse  compacte  et  présente  sous  les  ar- 
mes de  cent  vingt  mille  Turks,  Syriens,  Tatars, 


Walaques,  etc.,  Cbodkiewicz  n'avait  à  opposer 
qu'à  peu  près  trente  mille  Polonais,  Lilvaniens, 
Russiens  et  Kosaks.  Plusieurs  combats  furent  li- 
vrés, et  les  Turks  ne  pureut  parvenir  à  ébranler 
les  colonnes  des  Polonais.  Cbodkiewicz,  âgé  de 
soixante-trois  ans,  le  sabre  à  la  main,  paie  de  si 
personne  et  répand  la  terreur  jusque  dans  le 
camp  du  sultan.  Mais  tant  de  campagnes,  tant  de 
fatigues  affaiblirent  son  corps  débile  et  le  mirent 
hors  de  combat.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  se  it 
transporter  dans  sa  tente,  et  la,  sur  son  lit  de 
mort,  il  se  démit  du  commandement  en  faveur 
de  Lubomirski  ;  en  exhortant  ses  compagnons 
d'armes  à  la  persévérance,  il  rendit  le  dernier 
soupir  (24  septembre  1621).  Enflammes  par  la 
vertu  de  l'illustre  guerrier,  les  Polonais  revinrent 
à  la  charge,  ils  couronnèrent  leur  victoire  en  ré- 
duisant l'ennemi  à  demander  la  paix.  Celte  paix 
fut  signée  le  9  octobre  :  le  traité  portait  que  les 
Tatars  et  les  Kosaks  ne  feraient  plus  d'incar- 
sions  ;  que  l'ambassadeur  de  Pologne  résiderait 
toujours  à  Constantinople,  et  que  l'bospodar  de 
Moldavie  serait  désormais  un  chrétien,  attaché 
aux  Polonais.  Osman  retourna  à  Constantinople 
où  les  janissaires  l'assassinèrent,  pour  le  punir 
d'avoir  perdu  soixante  mille  hommes  dans  celte 
campagne. 

Durant  cette  guerre,  le  jeune  Gusiave-Adol- 
phe,  qui  régnait  en  Suède,  voulut  profiter  des 
embarras  de  Sigismond.  Il  envahit  à  l'impro- 
viste  la  Livonie  (4  août  1621),  et  s'empare  de 
Riga  (16  septembre).  Il  pousse  jusqu'à  Mittan  en 
Kourlande,  et  finit  par  signer  une  trêve  qui  dura 
jusqu'au  1er  juin  1624,  et  fut  prolongée  jus- 
qu'à 1625.  Les  deux  diètes  de  Warsovie  de  1622 
et  1623  ne  prirent  aucune  détermination.  Sigis- 
mond fait  une  excursion  à  Danlxig  ;  Gustave  « 
fait  autant,  mais  revient  en  toute  hâte  à  Stockholm 
pour  observer  les  mouvements  de  la  Pologne  et 
en  profiter.  Sigismond  était  menacé  par  les  Tatars 
qui  envahirent  les  terres  russiennes  (août-sep- 
tembre) ;  et  au  lieu  de  repousser  l'ennemi,  il 
s'occupait  du  clergé  qui  avait  perdu  un  de  ses 
prélats,  Josaphat  Koncéwicz,  assassiné  à  Witeb»k 
le  12  novembre  1623. 

Les  diètes  de  Warsovie  de  1624  et  1625  vo- 
tèrent des  impôts  ;  car,  outre  l'envahissement  des 
Tatars,  il  fallait  combattre  la  révolte  des  Kosaks. 
Le  roi  envoya  contre  eux  KoniecpoUki  (juillet- 
octobre  1625).  Au  milieu  de  ces  graves  circon- 
stances, Gustave-Adolphe  envahit  la  Livonie  (30 
juillet).  Les  Suédois  s'emparent  de  plusieurs 
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places  fortes  et  de  Birze  en  Litvanie  (août).  Gus- 
tave bat  les  Polonais  a  Walhof  en  Kourlande 
(7  janvier  1626),  et  revient  ensuite  i  Stockholm. 

A  peine  la  diète  de  Warsovie  (janvier  1626) 
avait-elle  voté  des  impôts,  quTil  fallut  envoyer  des 
troupes  pour  repousser  une  nouvelle  invasion  des 
Suédois.  Gustave  débarque  à  Pilawa  (Pillau)  le 
4  jatltet  ;  l'électeur  de  Brandebourg  et  duc  de 
Prusse  trahit  la  Pologne  et  embrasse  le  parti  des 
envahisseurs.  Gustave  parcourt  le  Warmie,  en- 
lève les  archives  et  les  bibliothèques  polonaises 
qu'il  fait  transporter  à  Upsal,  s'établit  à  Tczew 
(Dirschau)  sur  la  Wistule,  et  serre  Dantzig. 

Sigismond,  qui  apprend  une  nouvelle  invasion 
des  Turks  et  des  Tatars  en  Ukraine,  charge 
Etienne  Cbmielecki  de  repousser  cette  invasion, 
et  lui-même  avec  soo  fils  Wladislas  part  pour 
Dantzig.  Gustave  est  battu  à  Gniewo  (Mewe)  le 
17  septembre,  et  le  5  septembre  il  quitta  Pillau 
pour  revenirà  Stockholm. 

La  Pologne  respira  un  moment.  La  diète  de 
Tborn  (19  novembre  1626)  put  ouvrir  ses 
séances.  En  attendant,  Konieçpolski,  étant 
appelé  en  Prusse,  reprit  aux  Suédois  Puçk  (Put- 
zig),  2  avril  1627,  les  battit  ensuite  à  Hammers- 
stein.  Alors  Gustave-Adolphe  débarque  de  nou- 
veau et  assiège  Dantzig  (2  juin).  La  Hollande  et 
l'Espagne  cherchent  par  leurs  ambassadeurs  à 
négocier  le  rapprochement  entre  la  Pologne  et  la 
Suède  ;  et  les  négociations  n'aboutissent  a  rien. 
Gustave  revient  en  Suède  ;  mais,  le  23  avril  1628, 
il  débarque  de  nouveau  et  arrive  à  Kwidzyn  (Ma- 
rienwerder).  La  diète  de  Warsovie  (juillet)  fournit 
de  nouveaux  fonds;  en  attendant, Brodnica  (Stras- 
bourg) se  rend  aux  Suédois  (4  octobre),  et  ils 
poussent  leurs  incursions  en  Mazovie.  Après  ces 
exploits  Gustave  retourne  à  Stockholm,  mais  la 
guerre  ne  cesse  point.  Les  Polonais  sont  battus 
à  Gorzno  (12  février  1629)  et  s'approchent  de 
Thorn.  La  diète  de  Warsovie  délibère  en  atten- 
dant (février);  on  se  prépare  à  de  nouveaux  évé- 
nements, et  Gustave  envahit  la  Pologne  pour  la 
septième  fois  (mai  1629).  Attaqué  par  Konieç- 
polski près  de  Stum  (28  juin),  Gustave  fut  battu, 
blessé,  et  faillit  être  fait  prisonnier.  Il  proposa  la 
paix  en  promettant  de  céder  toute  la  Livonie  et 
l'Esthonie,  à  condition  que  Sigismond  renonce- 
rait à  la  couronne  de  Suède.  L'Angleterre,  la 
France,  la  Hollande,  conseillèrent  d'agréer  cette 
proposition, et  les  Polonais  étaient  de  cet  avis; 
mais  l'Autriche,  qui  avait  intérêt  a  attiser  la  guerre 
entre  la  Pologne  et  la  Suède, détourna  Sigismond 


il  1 


en  loi  promettant  des  secours  en  hommes  et  en. 
argent.  Les  secours  arrivèrent,  a  la  vérité,  sous  les' 
ordres  d'Arnheim;  cependant  ce  général,  fidèle 
aux  instructions  de  la  cour  de  Vienne,  trahit  les 
Polonais,  et,  en  feignant  de  les  aider,  il  les  jetait 
dans  de  nouveaux  embarras  en  demandant  des 
sommes  énormes  pour  payer  ses  troupes.  Les 
Autrichiens,  que  Wallenstein*  avait  accoutumés 
à  vivre  dans  la  plus  grande  licence,  indignèrent 
les  habitants  de  la  Prusse  polonaise  par  les  excès 
qu'ils  commirent. 

Cependant  le  baron  de  Chamacé,  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  avait  envoyé  à  Copenhague  pour 
détourner  Christian  IV  du  projet  de  faire  la  paix 
avec  l'empereur,  ayant  échoué  daos  sa  mission, 
fut  envoyé  en  Prusse  pour  négocier  un  accommo- 
dement entre  les  rois  de  Suède  et  de  Pologne. 
Les  conférences  s'ouvrirent  à  Starygrod  (Ait- 
mark)  dans  le  palatinat  de  Malborg,  le  9  août. 
Zadzik,Wessolowski,  Jacques  Sobieski.Ossolinski 
et  Doenhoff  représentaient  la  Pologne;  Wrangel 
et  Banier  étaient  pour  la  Suède.  Sigismond  III, 
s'étant  décidé  à  donner  à  Gustave-Adolphe  le  titre 
de  roi  de  Suède,  en  se  réservant  néanmoins,  par 
un  acte  secret,  ses  droits  à  cette  couronne,  par- 
vint à  signer,  le  26  septembre  1629,  une  trêve  de 
six  ans. 

Les  Tatars,  profilant  des  embarras  des  Polo- 
nais, envahirent  la  Pologne  (octobre  1629)  ;  ils 
furent  battus  à  Monasterzysko  et  à  Bursztynow, 
après  quoi  la  diète  se  réunit  à  Warsovie  (novem- 
bre), et  ratifia  la  trêve  de  Starygrod. 

Tout  semblait  respirer,  lorsque  la  révolte  des 
Kosaks  exigea  une  prompte  et  énergique  ré^ 
pression.  Le  grand-général  Konieçpolski  quitta 
alors  la  Prusse  et  arriva  sur  les  bords  du  Dnieper. 
Il  passe  par  Kiiow,  marche  sur  Peréaslaw,  serre 
les  Kosaks,  et  ces  derniers  se  soumettent  (1630). 

Toutes  ces  expéditions  ne  pouvant  pas  être 
régulièrement  payées,  une  partie  de  l'armée  se 
confédéra  a  Gliniany  (palatinat de  Russie-Rouge)  ; 
la  diète  tenue  à  Warsovie  (mars  1631)  remédia 
tant  qu'elle  put  à  cet  inconvénient. 

La  fin  de  Sigismond  approchait  ;  mais  avant  de 
nous  arrêter  à  cet  événement,  nous  allons  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  la  politique  et  la  législation  de 
la  Pologne. 

La  mort  de  Sigismond-Augoste  avait  entraîné 
la  ruine  de  l'Etat,  et  les  quatre  premières  années 
du  régne  d'Etienne  Batory  avaient  demontr* 
combien  l'exclusive  domination  de  la  noblesse 
était  funeste  aux  intérêts  du  peuple.  Le  juste  et 


Digitized  by  Google 


♦ 

AU  LA  PO 

sévère  Etienne  chercha  à  réprimer  les  abus;  mais 
Jquand  les  mains  débiles  de  Sigismond  eurent  pris 
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iorme  huci.de,  la  Ltlwuiie  croissait  en  prospérité, 
et,  guidée  par  un  esprit  de  haute  sagesse,  elle  se 
prescrivit  le  troisième  statut,  sanctionné  par  le 
pouvoir  diélal  à  Krakovie,  le  28  janvier  1588. 
Ce  statut,  jusqu'alors  obligatoire  pour  la  Lit- 
vanie,  était  écrit  dans  la  langue  russienne;  il  fut 
traduit  en  langue  polonaise.  Le  texte  russien 
était  d'abord  seul  obligatoire;  mais  le  texte  po- 
lonais passa  peu  à  peu  en  usage  (1014)  î  H  fui 
dans  la  suite  converti  en  loi,  et  le  texte  russieh 
tomba  en  désuétude.  Plus  tard,  diTférents  frag- 
ments du  texte  polonais  complétèrent  la  législa- 
tion litvanienne. 

D'autres  provinces  avaient  aussi  leurs  statuis. 
LaMazovie,  sous  le  règne  de  Ba tory,  adopta  quel- 
ques livres  du  Code  de  la  couronne,  â  quelques 
exceptions  près.  Elles  parurent  en  1577.. Les 
progrès  de  la  législation  étaient  lcnts(1589)  ;  une 
commission  spéciale  fut  nommée  pour  en  accélé- 
rer lamarcbe.  Januszowski,  parles  soins  de  Fir- 
ley,  palatin  de  Krakovie,  rédigea  les  (ois  dans  un 
meilleur  ordre,  les  Gl  imprimer  et  les  soumit  à 
l'examen  de  la  diètedeWarsoviede  1592.  Depuis 
cette  époque,  les  particuliers  seulement  s'occu- 
paient du  soin  de  recueillir  les  lois. 

La  province  prussienne  et  les  villes  qui  en  rcs- 
sortissaient  suivaient,  de  temps  immémorial,  les 
lois  allemandes  de  Lubeck.  A  la  suite  de  la  réu- 
nion intime  de  la  Prusse  à  la  couronne,  la  no- 
blesse se  formalisa  d'être  au  niveau  des  bour- 
geois, et  manifesta  des  vœux  pour  le  changement 
des  b<is.  Ces  vœux  furent  comblés  sous  Sigis- 
mond III,  en  1598.  La  noblesse  prussienne  con- 
vertit, sous  la  dénomination  de  Variantes,  ces 
lois  bourgeoises  en  lois  nobles,  et  en  obtint  la 
sanction. 

Les  paysans,  les  agriculteurs,  qui  formaient  la 
classe  vitale  du  pays,  éprouvèrent,  sous  le  règne 
de  Sigismond,  des  vexations  toujours  croissantes 
de  la  part  des  nobles.  Les  villes,  pour  la  plupart 
bâties  en  bois,  sans  fortifications,  étaient  en  butte 
à  la  concussion,  à  la  tyrannie  des  staiosles  et  des 
palatins.  Les  Juifs,  qui  jouissaient  d'une  certaine 
prospérité,  furent  vexés  et  opprimés,  quoiqu'ils 
rendissent  en  usure  ce  qu'ils  perdaient  en  consi- 
dération. La  noblesse  seule  était  dominante;  elle 
seule  était  tout  ;  elle,  seule  faisait  des  lois  et  rem- 


plissait  les  diètes  de  bruit  et  de  confusion.  Le» 
besoins  de  la  république  n'étaient  que  d'un  inté- 
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deur.  établirent  des  majorais.  Les  princes  do 
Saint-Empire  romain, Nicolas,  Albert  et  Stanislas 
RadziwiM  établirent  le  majorât  d'Olvka  en  I.S89; 
Jean  Zamnyski.  celui  de  Zamosç  en  1589;  les  mar- 
quis italiens.  Pierre  et  Sigismond  Myszknwski, 
celui  de  Pinczow  en  1001  ;  le  prince  russien  Ja- 
nusOstrogski,celnid*OstrogetdeDiibnoenl618. 
Entourés  d'une  foule  nombreuse  de  courtisans, 
les  magnats  cherchaient  à  se  surpasser  en  luxe, 
et,  fiers  de  leurs  privilèges,  ils  entretenaient  des 
corps  de  gens  armés  avec  lesquels,  et  selon  les 
circonstances,  ils  faisaient  la  guerre  civile  ou  la 
guerre  étrangère. 

Tel  est  le  tableau  du  règne  de  Sigismond  lll. 
et  la  fatalité  voulut  qu'un  homme  si  nul  régnât 
durant  quarante  quatre  années! 

En  1031,  la  santé  du  roi  s'affaiblit  beaucoup; 
la  même  année,  il  eut  le  malheur  de  perdre  sa 
femme.  Constance  (22  juillet).  Cet  événement 
lui  causa  une  profonde  douleur.  Il  assista  encore 
en  personne  à  l'ouverture  de  la  diète  de  Warso- 
vie,  le  1er  avril  1052;  mais  le  25  son  agonie 
commença,  et  il  s'éteignit  le  50  avril  1552,  âgé 
de  00  ans,  et  dans  la  44e  année  de  son  règne.  H 
fut  enterré  a  Krakovie. 

INTERRÈGNE  (1633)- 

Sigismond  III  était  certain  que  la  pluralité  des 
suffrages  serait  pour  son  ûls  Wladislas,  mais  la 
noblesse  voulut  que  l'élection  se  fit  dans  tomes 
les  formes  usitées.  Jean  Wenzyk,  primat  dn 
royaume,  annonça  donc  l'interrègne,  et  indiqua 
la  journéedn22juinpourla  réunion  deladiètede 
convocation.  Elle  devait  avoir  lieu  ù  Warsovie. 

Dès  l'ouverture  de  la  diète,  les  envoyés  de 
l'électeur  de  Brandebourg,  duc  de  Prusse,  se 
plaignirent  et  demandèrent  que  leur  maître  fût 
invité  aux  délibérations  des  états,  pour  qu'il  p"t 
concourir  à  l'élection  du  roi.  La  noblesse  ne  se 
prêta  point  à  cette  demande,  parce  qu'elle  ic- 
cloutait  les  intrigues  brandebourgeoises.  bes 
dissidents  parlèrent  chaudement  en  faveur  de 
leurs  coreligionnaires. 

A  la  diète  d'élection  (27  septembre),  les 
mésintelligences  éclatèrent;  heureusement,  I» 
guerre    civile    se    changea  en  controverses 
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idéologiques  ;  enfin,  la  nouvelle  de  l'invasion  des 
Moskovites  et  te  siège  de  Smolensk,  ainsi  que 
^  v>ort  df  (ïn--tr»ve-\do1pl>*»à  Lut  zen  Wnovera- 
.  5m t <'.•<•!!.  I  -■!!<. !».«':.r  [e  :  p!-  niinn.  Outre 
•  \Vi:-n!i,>M-  donna  h  promesse  solennelle  d* 
i-oncilier  les  partis  à  leur  mutuelle  satisfaction. 
Los  états  assemblés  proclamèrent  donc  Wladis- 
las  roi  (13  novembre).  On  rédigea  en  langue 
polonaise  les  pactn  contenta.  Le  roi  prêta  ser- 
mrni  pour  leur  observation. 

WLADISLAS  IV  (1652-1648). 

Le  nouveau  roi,  ayant  pris  les  renés  du  gou- 
vernement (13  novembre  1632).  indiqua  la  jour- 
née du  20  janvier  suivant  pour  accomplir  la 
cérémonie  de  son  couronnement;  mais  sa  santé  le 
força  à  ajourner  cette  cérémonie,  qui  fut  remise 
au  mois  de  février;  et  pour  ne  pas  interrompre 
les  discussions  de  la  diète  du  couronnement,  on 
procéda  cette  fois  à  l'enterrement  de  Sigis- 
mond  III  et  de  la  reine  Constance  (4  février  1633), 
et  le  6  du  même  mois  on  couronna  Wladislas 
dans  la  basilique  de  Saint- Stanislas  à  Kra- 
kovie. 

Nicolas  Ostrorog,  grand-paneliep  de  la  cou- 
ronne, qui  fut  élu  maréchal  de  la  Chambre  des 
nonces,  complimenta  le  roi  ;  et  le  chancelier  Jac- 
ques Zadz.ik  exposa  aux  états,  de  la  part  du  roi, 
la  nécessité  de  déclarer  la  guerre  à  la  Moskovie, 
qui  venait  de  rompre  les  traités.  Cette  proposi- 
tion fut  agréée  par  acclamation,  et  apaisa  tant 
soit  peu  les  dissensions  religieuses.  Pour  prouver 
ensuite  que  les  promesses  du  roi  n'étaient  point 
illusoires,  il  fit  établir  une  école  militaire  à  Léo- 
pol,  et  promit  qu'un  hôpital  militaire  serait  fondé 
aux  frais  de  Christophe  Wicsiolowîki.  maréchal 
de  Litvanic.  Enfin,  le  roi  augmenta  le  trésor  na- 
tional par  des  bijoux  de  grande  valeur,  et  envoya 
en  ambassade  à  Rome  Georges  Ossolinski. 

Afin  de  presser  les  préparatifs  de  guerre 
contre  le  tzar,  le  roi,  accompagné  de  son  frère 
Jean  Rasimir,  quitta  Krakovie  (9  mai),  et  il  ar- 
riva à  Wilna,  où  il  reçut  hommage  de  fidélité  de 
la  part  du  duc  de  Rourlande  (20  juillet). 

L'armée  avide  de  gloire  se  pressa  autour  du 
roi.  Et  tandis  qu'après  la  récente  invasion  des 
Tatars  (juin),  le  grand-général  de  la  couronne, 
Stanislas  Konieçpolski,  remportait  sur  eux  de 
grands  avantages  à  Sasowy-Kog  (24  juillet),  le 
roi  envoyait,  en  avant-garde,  Christophe  Rad- 
ziwill,  grand-général  de  Litvanie,  distingué  par 


son  courage  et  ses  talents  militaires.  Ce  héros 
marcha  directement  sur  Smolensk,  attaqua  les 
Moskovîto*  nwr  f,nt  d'impétuosité,  qu'il  ta  *n 
lotir.i  .-t  pr<M au  :  oi  ')'•  itc-v   mp  triomphes 

Kn  eifci,  WlidMas  r.rnvi  *  Smol.iusk.  1*  tf 
septembre  4635;  il  confia  le  commandement  de 
celte  ville  au  palatin  Gosiewski.  et  se  mit  à  la 
poursuite  de  l'ennemi.  Séhin  on  Schein  com- 
mandait en  chef  les  Moskoviies,  les  Rosaks  du 
Don  et  les  Allemands.  Son  armée  était  forte  de 
quarante-six  mille  hommes;  les  Polonais  et  les 
Litvaniens  n'en  avaient  que  vingt  mille  ; 
néanmoins,  Séhin  se  retrancha  dans  son  camp, 
certain  que  la  disette  et  l'intensité  du  froid  em- 
pêcheraient Wladislas  de  soutenir  cette  guerre. 
Mais  le  Moskovite  se  trompa  fort  :  les  Polonais, 
malgré  les  neiges  et  le  froid  le  plus  rigoureux, 
se  battirent  pendant  cinq  mois  (octobre  1633  — 
février  1634)  avec  un  courage  admirable.  Sur  ces 
entrefaites,  le  roi  apprit  que  Konieçpolski  avait 
remporté  à  Paniowce,  sur  le  Dniéster,  une  nou- 
velle victoire  sur  les  Turks  et  les  Tatars  (22  oc- 
tobre 1633).  Ainsi,  de  tous  côtés,  le  sabre  polonais 
vengeait  les  outrages  portés  par  les  envahisseurs. 

Cependant  l'armée  de  Wladislas  diminuait; 
lui-même  n'avait  d'autre  abri  qu'une  chaumière 
de  paysan,  et,  se  mêlant  a  ses  braves  soldats,  il 
les  encourageait  à  la  persévérance.  En  vain  Séhin 
faisait  il  des  excursions;  toujours  battu,  il  fut 
obligé  de  reculer  et  finit  par  se  rendre  à  discré- 
tion. Séhin  s'agenouilla  devant  le  roi  et  demeura 
dans  celte  attitude  jnsqu'  à  ce  que  Radziwill  lui 
donnât  l'ordre  de  monter  à  cheval  et  de  se  met- 
tre en  route.  Une  quantité  de  munitions,  de  ca- 
nons, d'armes  furent  les  trophées  de  cette  jour- 
née (4ermars  1634).  Après  cette  capitulation,  le 
roi  prit  Dorogobouje,  Viazma,  Kalouga,  Mo- 
ia'isk  et  menaça  môme  Moskou.  Consterné  par  kt 
rapidité  des  succès  de  Wladislas,  le  tzar  Michel 
Féodorowilsch  demanda  la  paix  et  le  roi  la  lui 
accorda.  Elle  fut  conclue  à  Polanowka,  près  de 
Viazma  (27  mai).  Le  roi  des  Polonais  renonça  au 
droit  et  au  litre  de  tzar  que  les  Moskovites  lui 
avait  décerné  le  27  août  1610;  mais  Michel  à  son 
tour  renonça  à  ses  droits  sur  la  Livonie,  l'Estho- 
nie,  la  Rourlande,  Smolensk,  Severie  et  Czep- 
niechow;  les  tzars  ne  pouvaient  donc  plus  se  dire 
maîtres  de  toute»  les  Russie»,  car  ils  n'avaient  au- 
cun pouvoir  légitime  sur  les  terres  russiennes, 
propriété  intégrale  des  Elats  de  la  république. 
Los  prisonniers  furent  échangés,  et  les  frais  de 
la  guerre  furent  supportés  par  le  tzar. 
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La  conclusion  de  celle  paix  permit  à  Wla- 
dislas de  louroer  ses  yeax  la  Turquie.  Sans 
égard  au  traité  conclu  à  Chocim  (9  octobre  4621), 
les  Turks,  sous  l'influence  moskovite,  rompi- 
rent ce  traité.  Mais  comme  Konieçpolski  avait 
repoussé  l'invasion,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  on  convint  de  regarder  la  violation  du 
traité  comme  un  fait  isolé  et  non  ordonné  par 
le  sultan.  En  conséquence,  Alexandre  Trzebinski, 
chambellan  de  Léopol,  fut  envoyé  de  la  part  de 
Wladislas  vers  Amourad  IV. 

Après  bien  des  obstacles,  l'envoyé  polonais 
fut  présenté  au  sultan  (  29  mars  fC34).  Le 
grand -turk  lui  demanda  d'un  ton  impérieux 
dans  quel  dessein  il  était  venu  à  Stamboul. 
L'ambassadeur  répondit  :  «  Je  suis  venu  assu- 

•  rer  Votre  Hautesse  ,  suivant  l'ancienne  cou- 
»iume,  de  l'amitié  de  mon  auguste  maître  le  roi 
«Wladislas  IV,  et  cimenter  l'alliance  conclue 

•  avec  Soliman.  »  Le  sultan  lui  répondit  avec 
colère  :  •  11  n'est  plus  question  ni  de  paix  ni 

•  d'alliance,  mais  d'une  guerre  sanglante.  11  n'y 

•  aura  pas  de  vraie  amitié  ni  de  voisinage  entre 

■  moi  et  le  roi  du  Lehistan,  s'il  n'embrasse,  de 

•  concert  avec  toute  la  nation,  la  foi  du  grand 

>  Mahomet,  s'il  ne  paie  un  tribut  annuel,  s'il  ne 

>  fait  démolir  les  forteresses  sur  les  frontières, 

•  et  s'il  ne  supprime  pus  entièrement  les  Kosaks.  » 
Trzebinski  répondit  avec  calme  et  dignité:  c  Ap- 

•  prenez,  seigneur,  que  pour  des  Polonais,  pour 

•  une  nation  libre,  l'idée  seule  de  changer  de 

•  religion,  de  payer  le  tribut,  et  de  démolir  les 

•  forteresses,  est  outrageante,  surtout  quand 

•  leurs  bras  peuvent  encore  porter  les  armes.  Et, 

•  quoique  seul  devant  vous,  souffrez,  seigneur, 

■  que  je  vous  dise  que  mon  cœur  répugne  à  ces 

•  conditions,  et  que  je  regarde  la  guerre  comme  le 

•  meilleur  argument  pour  trancher  la  question.  ■ 
Transporté  de  colère,  le  sultan  mit  la  main  sur 
son  cimeterre,  et  s'écrie  :  c  Vous  oubliez  que  je 
»  suis  un  monarque  qui  fais  trembler  toutes  les 

•  nations  du  monde.  —  Je  n'oublie  pas  que  vous 

•  êtes  un  grand  potentat;  mais  je  sais  aussi  que 
•je  vous  parle,  seigneur,  de  la  part  d'un  roi  qui 

>  est  l'égal  de  tous  les  souverains  du  monde.  — 

>  En  ce  cas  j'inonderai  la  Pologne  de  mes  troupes, 
•je  tirerai  mon  cimeterre,  et  détruirai  votre  pays 

•  par  le  fer  et  le  feu.  —  Vous  êtes  maître,  sei- 

•  gneur,  de  déclarer  la  guerre;  mais  c'est  à  Dieu 

■  à  disposer  de  la  victoire.  Le  roi  Wladislas  aussi 
»  tirera  son  cimeterre  ;  le  monarque  agira  contre 

•  le  monarque,  la  force  se  mesurera  avec  la  force, 


>  et  la  Pologne  est  sure  de  la  victoire  :  les  champs 

>  de  Chocim,  de  Sasowy-Rog,  de  Paoiowce,  le» 

>  défilés  de  la  Moldavie,  sont  des  preuves  vivantes 
•qui  parlent  en  notre  faveur.  »  Le  sultan  et  ses 
ministres  tressaillirent  de  colère  à  ces  sanglants 
souvenirs.  Le  sultan,  étonné  des  reparties  de 
l'ambassadeur,  se  tourna  vers  les  siens,  et  dit: 

■  Je  voudrais  que  vous  suivissiez  l'exemple  d'os 

■  tel  ministre.  ■  Il  salua  l'ambassadeur,  et  ordonna 
de  le  faire  escorter  avec  honneur. 

Depuis,  les  Turks  firent  de  grands  préparatifs 
de  guerre  ;  mais  cet  orage  se  dissipa  devant  Té- 
toile  de  Wladislas.  Le  sultan  ayant  appris  que 
les  Moskovites  étaient  contraints  de  conclure  la 
paix  de  Polanovika,  envoya  une  ambassade  pour 
traiter  avecle  roi.  La  diète  de  Warsovie  (19juillet) 
s'occupa  de  cette  affaire.  Les  Turks,  traînant  en 
longueur  les  négociations,  forcèrent  Wladislas  a 
faire  les  préparatifs  de  la  guerre;  à  cet  effet  il 
se  mit  en  route  pour  Léopol,  lorsque  le  sultan, 
effrayé,  finit  par  signer  la  paix  avec  des  condi- 
tions avantageuses  à  la  Pologne  (septembre  1634). 

Au  mois  de  novembre  le  roi  alla  en  Prusse,  et 
à  son  retour  il  assista  à  la  diète  de  Warsovie 
(  5  février  1635).  Quand  elle  fut  close,  les  am- 
bassadeurs moskovites  arrivèrent  aWarsorie; 
dans  une  audience  publique  (  3  mai  ) ,  ils  deman- 
dèrent la  restitution  du  diplôme  original  qui 
nommait,  en  1G10,  Wladislas  tzar  de  Moskovie; 
malgré  toutes  les  recherches  possibles,  il  ne  se 
trouva  point  ;  mais  le  roi  consentit  à  leur  livrer 
les  corps  du  tzar  Schouiskoï  et  de  ses  frères, 
morts  à  Gostynin  en  1612,  et  enterrés  depuis 
à  Warsovie  dans  l'église  des  Dominicains,  appelée 
à  cette  occasion  chapelle  moskovite. 

Rassuré  du  côté  de  la  Moskovie  et  de  la  Tur- 
quie, Wladislas  voulut  en  finir  avec  les  Suédois, 
qui  occupaient  encore  plusieurs  places  fortes 
dans  la  Prusse.  Christine,  fille  de  Gustave-Adol- 
phe, régnait  alors  en  Suède,  et  le  ministre  Oxeti- 
stiern  dirigeait  les  affaires  publiques.  La  trêve 
conclue  avec  Gustave  pour  six  ans  étant  près 
d'expirer,  les  deux  puissances  commencèrent  à 
faire  des  préparatifs  de  guerre  ;  mais  l'Angleterre 
et  la  France  offrirent  leur  médiation,  et  les  pour- 
parlers commencèrent  dès  le  23  janvier  1655. 
Cette  intervention  n'amenant  aucun  résultat  sa- 
tisfaisant, Wladislas  quitta  Warsovie  (13  juin), 
prit  la  route  de  Thorn,  et  arriva  à  Kwidzyu 
(Marienwerder),  où  il  trouva  le  grand-général 
Konieçpolski,  qui  était  tout  prêt  à  agir  en  cas 
de  besoin.  Ensuite  le  roi  alla  à  Pilau,  à  Kœnigs- 
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Lcrg  et  à  Memel,  et  partout  il  reçut  les  hom- 
mages et  de  nouveaux  serments  de  fidélité  pour 
la  république  (juillet).  Alors  les  négociations 
devinrent  plus  efiicaces,  et  on  finit  par  conclure 
une  trêve  de  vingt-six  ans.  Elle  fut  signée  à 
Sztumdorf,  près  Szium,  dans  le  palatinat  de 
Malborg,  le  12  septembre  1635,  aux  conditions 
suivantes  :  «  La  Suède  restitue  au  roi  et  à  la 
république  polonaise  la  partie  de  la  Prusse  dont 
elle  a  fait  la  conquête,  sauf  Pilau,  qui  sera  rendu 
à  l'électeur  de  Brandebourg,  duc  de  Prusse,  su- 
zerain de  la  Pologne;  ensuite  la  Suède  rendra 
tous  les  objets  d'arts  et  les  trésors  scientifiques 
enlevés  et  transportés  à  Upsal.  On  possédera  de 
part  et  d'autre  dans  la  Livonie,  sur  le  même  pied 
qu'on  y  possédait  en  vertu  de  la  dernière  trêve. 
Wladislas  porterait  le  titre  de  roi  de  Suède  jus- 
qu'à un  nouvel  arrangement.  » 

La  diète  de  Warsovie,  ouverte  le  21  novembre, 
confirma  ce  traité.  Après  le  retour  du  roi  en 
Prusse  (  décembre  ),  il  fit  son  entrée  à  Dantzig 
(12  janvier  163G),  confirma  les  privilèges  et  im- 
munités des  Danzikois  (S  février),  s'occupa  très- 
activement  des  arsenaux  et  de  h  marine;  passa 
par  Kœnigsberg  et  arriva  à  Wilua,  où  il  ordonna  la 
révision  des  lois,  afin  d'améliorer  le  système  lé- 
gislatif de  la  république.  Le  roi  envoya  Georges 
Ossolinski  en  ambassade  à  la  dièlé-de  Hatisbonne, 
et  plus  tard,  d'autres  ambassadeurs  furent  en- 
voyés à  Cologne  ;  c'étaient  Doenhoff,  Sobieski  et 
Fredro,  l'Allemagne  cherchant  la  médiation  de 
la  Pologne  dans  les  affaires  de  la  guerre  de  trente 
ans. 

LadiètedeWarsoviea'ouvritle20janvier1637, 
mais  elle  ne  prit  aucune  détermination.  Le  40 
mars  de  la  même  année,  Boguslas  XIV,  dernier 
duc  de  Poméranie,  étant  mort,  les  staroslies  de 
Lauenbourg  et  de  Butow  revinrent  à  la  Pologne. 
La  diète  de  janvier  étant  nulle,  le  roi  en  convo- 
qua une  autre  (3  juin),  et  elle  répara  l'inaction 
de  la  première. 

Le  mariage  du  roi  ne  se  faisant  qu'au  su  des 
Etats,  et  les  Polonais  étant  persuadés  que  les 
liaisons  avec  la  cour  de  Vienne  étaient  toujours 
étales  à  la  république,  s'opposaient  a  ces  intri- 
gues; mais  l'Autriche  ne  se  rebuta  pas  :  elle  en- 
voya, sous  un  froc  de  capucin,  un  comte  nommé 
Magoi.  Celui-ci  fit  tant,  que  Wladislas,  qui  était 
sur  le  point  d'épouser  la  fille  du  palatin  du  Rhin, 
recommandée  par  l'Angleterre,  finit  par  épou- 
ser Cécile-Renata,  sœur  de  l'empereur  Ferdi- 
nand H.  Les  noces  se  firent  a  Warsovie  le  18  sep. 


tembre  1637,  et  le  lendemain  on  couronna 
la  reine.  C'est  à  cette  occasion  que  Wladislas 
voulut  établir  la  décoration  de  l'Immaculé 
Conception  de  Notre-Dame.  Il  avait  conçu  ce  pro- 
jet dès  l'année  1633,  et  il  crut  que  les  Polonais  le 
seconderaient  enfin;  mais  il  en  fut  tout  autrement, 
lia  soutenaient  que  cette  décoration  dérogerait 
à  l'égalité  de  la  noblesse  ;  quelle  était  contraire 
aux  lois  polonaises.  Le  prince  Christophe  Rad- 
ziwill  fut  le  plus  chaud  adversaire  de  ce  projet,  et 
le  hochet  royal  fut  aboli.  Après  la  conclusion  de 
ce  mariage,  André  Rey  fut  envoyé  en  ambassade 
à  Londres  ;  mais  le  roi  Charles  Ier  fut  très-mé- 
content de  ce  que  Wladislas  n'avait  pas  épousé  .la 
fille  du  palatin  du  Rhin. 

Libre  des  guerres  avec  les  puissances  limitro- 
phes, la  Pologne  aurait  refleuri,  si  la  cupidité  des 
aristocrates  n'eût  allumé  la  guerre  chez  les  Ko* 
saks.  Les  grands  seigneurs  recevaient  du  roi  d'im- 
menses domaines  dans  l'Ukraine,  à  titre  hérédi- 
taire ou  à  vie.  La  noblesse  polonaise,  ai  jalouse 
de  sa  liberté,  voulait  anéantir  celle  des  Kosaks,' 
et  leur  faisait  souffrir  toute  espèce  de  vexations. 
Les  Jésuites  de  leur  côté  voulaient  les  convertir 
à  la  foi  romaine.  Les  Rosaks,  exaspérés,  prirent 
les  armes  et  démolirent  la  forteresse  de  Kudak 
sur  le  Dniéper,  bâtie  par  Konieçpolski,  pour  les 
maintenir  dans  l'obéissance  (décembre  1637).  Le 
grand-général  de  la  couronne,  Nicolas  Potoçki, 
battit  les  Kosaks  à  Borowiça.  Leur  chef,  Pavrluk, 
ayant  reçu,  tant  de  la  part  de  Potocki  que  de  celle 
d'Adam  Kisiel,  chambellan  de  Czerniechow,  la 
promesse  que  sa  personne  serait  inviolable,  se 
rendit  à,  la  discrétion  des  vainqueurs.  Envoyé  a 
Warsovie,  il  fut,  au  mépris  de  la  confiance  publi- 
que, condamné  à  avoir  la  tête  tranchée,  et  pour 
comble  d'opprobre,  l'orgueilleuse  et  avide  aria* 
locratie  abolit  à  la  diète  de  Warsovie  (mai-février 
1638)  les  privilèges  des  Kosaks,  leur  hiérarchie, 
leurs  revenus,  etc.  Depuis  lors,  d'alliés  de  la  Po- 
logne, ils  devinrent  ses  ennemis  déclarés,  grâce 
à  l'aristocratie  et  aux  Jésuites. 

Au  milieu  de  ces  conjonctures,  un  événement 
étrange  arriva  à  Jean-Kasimir,  frère  du  roi.  Le 
prince  Jean-Kasimir  quitta  Warsovie  (37  janvier 
1638),  alla  à  Gênes,  d'où  il  se  décida  uu  voyage 
d'Espagne  pour  rendre  visite  a  Philippe  IV  et 
revendiquer  les  sommet  napolitaine  dévolues 
par  succession  A  Catherine  Jagellonne,  aïeule  de 
Kasirair.  En  examinant,  par  un  motif  de  curiosité, 
le  port  de  Marseille,  il  fut  saisi  et  emprisonné 
(9  mai),  conduit  au  château  de  Sisteron  et|e«- 
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suite  à  Vmcennes;  sa  captivité  dura  dfuv  aas.  Le 
roi  de  France,  Louis  XIU.  voulut  se  venger  sur 
ce  prince  de  l'alliance  intime  de  Wladislas  avec 
l'Autriche,  et  de  plus  il  croyait  que  Kasimir  es- 
pionnait pour  le  compte  de  l'Espagne  qui  était 
alorsen  guerre  avec  la  France.  Mutin,  après  tle  lon- 
gues négociations,  il  fut  rendu  à  la  liberté  en  1640. 

Les  diètes  de  Warsovie  de  1639  (octobre-no- 
vembre), de  1640  (avril)  et  c<  Ile  de  1644  (août), 
se  passèrent  tranquillement  ;  le  7  octobre  1611, 
l'électeur  Frédéric-Guillaume  prêta  serment  et 
hommage  au  roi.  En  1642,  après  la  clôture  de 
la  diète,  le  roi  donna  en  mariage  sa  sœur  Anne- 
Catherine  à  Philippe-Guillaume,  phuce  de  Neu- 
bourg  (S  juin  1642). 

Quitte  des  prisons  de  la  Fi  ance,  Jean-Knsimir 
.tomba  dans  les  griffe.-,  de  l'Italie.  Li.ré  aux  K  - 
suiles,  il  entreprit  en  Hiiô  le  voyage  de  Lureiie, 
pour  entier  dans  la  congrégation.  Apre»  li 
dicte  (uoveinbiv  île  /eiiibrt  )  l  a  même  a:  :^v, 
Wladislas  écrivit  (janvier  4644)  à  son  frère  de 
renoncer  à  cette  idée,  mais  il  le  refusa.  Dans  le 
même  temps,  la  guerre  des  KosaLs  causait  de 
grands  ravages,  malgré  les  victoires  que  Konieç- 
polski,Wisniowiecki,Fn  ley,  Lubomirski,  Etienne 
Czaruieçki  et  Laszcz,  remportaient  à  Ochmatqw 
et  près  de  Sinewody  (janvier-février). 

Dans  la  même  année,  le  roi  perdit  sa  femme 
Çécile  Renata  v24  mars)  à  Wilna,  et  le  gouverne- 
ment français,  qui  ne  demandait  qu'une  occasion 
pour  étendre  son  influence  sur  la  Pologne,  en- 
voya un  ambassadeur, le  sieur  de  Flécelles, vicomte 
de  Bregy,  pour  offrir  au  roi  Marie-Louise,  fille 
de  Charles  de  Gouzague,  duc  de  Mantoue.  Les 
intrigues  se  croisaient  alors  en  tous  sens;  la  diète 
de  Warsovie  (février-mars  1643)  se  rompit.  Une 
autre  princesse,  la  reine  Christine  de  Suède,  fut 
aussi  offerte  uu  roi  de  Pologne,  et  C2  mariage  lui 
préseutait  l'avantage  de  ressaisir  lu  trône  de 
Stockholm;  mais  la  disproportion  de  l'Age  de 
Christine,  qui  avait  vingt  ans,  et  Wladislas  cin- 
quante et  un,  fil  avorter  ces  propositions.  Ainsi  c* 
fut  Ma  rie- Louise  qui  l'emporta  sur  ses  rivales,  et 
le  contrat  de  mariage  de  Wladi.-das  fut  signé  à 
Fontainebleau  (26 septembre  1645).  Une  raagni- 
fiqoe  ambassade  polonaise  vint  chercher  la  non- 
vellereine  à  Paris  ;  le  5  novembre,  les  fiançailles 
par  procuration  eurent  lieu  en  présence  de 
Louis  XIV,  Agé  alors  de  huit  ans,  et  le  10  mars 
1646  Wladislas  épousa  la  reine  à  Warsovie,  et 
le  46  juillet  suivant  elle  fut  courounée  à  Kra- 
kovie;  le4"aoùt  Wladislas  alla  à  Léopol  surveil- 


ler l.-.s  intrigues  turques  et  revintà  Warsovie  pour 
la  diète  (25  octobre). 

En  attendant,  l'inconstant  Jean-Kasimir,  qui 
avait  quitte  l'habit  de  Jésuite  pour  se  faire  car- 
dinal, revint  en  Pologne,  espérant  devenir  un 
jour  roi. 

Dès  que  la  diète  de  Warsovie  fut  terminée 
(mai  1647),  le  roi  fil  une  perte  douloureuse  dans 
la  personne  de  Sigismood-Kasimir  son  fils,  âgé 
de  Imil  ans  ;  il  mourut  le  9  août.  Le  roi,  pour  se 
distraire  de  son  chagrin,  voyagea  dans  le  Pala- 
liual  de  Troki  el  allaàlhorn.  Revenu  à  Warsovie, 
Marie-Louise  voulut* voir  Wilna,  la  belle  capitale 
delà  Lilvanie;  le  roi  l'accompagna,  et  ils  y  firent 
une  entrée  solennelle  (19  mars  1648). 

A  cette,  époque  les  affaires  des  Kosaks  se  com- 
pliquaient chaque  jour  davantage.  Les  dépréda- 
tions et  les  vexations  des  seigneurs  polonais  en 
L  kiiiinc  mirent  le  comble  à  l'exaspération  de  re 
peuple.  lîogduu  -  Chmielniçki,  fils  d'un  gentil- 
homme polonais,  s'attira  l'amitié  des  Kosaks. 
Chmielniçki  était  gravement  outragé  par  Daniel 
Czapliçki,  qui  avait  enlevé  sa  femme,  et  ne 
pouvant  obtenir  justice  à  la  diète,  il  s'adressa  à 
Wladislas.  Celui-ci,  mécontent  de  l'insolence  de 
l'aristocralie,  dit  à  Climicloicki  que  son  sabre 
était  tout  aussi  bon  que  celui  de  ses  agresseurs,  et 
qu'il  ne  dépendait  que  de  lui  de  se  faire  justice 
contre  l'injustice  .des  autres.  Chmielniçki,  pro- 
clamé chef  des  Kosaks,  lève  l'étendard  de  l'in- 
dépendance; une  guerre  s'engage.  Le  jeune 
Etienne  Poiocki  livre  bataille  prés  de  Zolte-Wody 
(15  avril  1648),  perd  la  vie,  et  un  seul  homme 
est  sauvé  pour  informer  les  autres  généraux  de 
ce  désastre.  LesTalars,  qui  faisaient  cause  com- 
mune avec  les  Kosaks,  suivirent  les  Polonais  à 
Korsun  (26  mai),  les  battirent  complètement, 
el  les  chefs  furent  conduits  captifs  en  Krimée. 
Les  ïatars  enlevèrent  70,000  habitants  de 
l'Ukraine. 

Au  milieu  de  ces  malheurs,  la  mon  vint  sur- 
prendre le  roi.  Pour  apaiser  les  fureurs  de  celte 
guerre  et  pour  rendre  à  la  raison  les  oppresseurs 
des  Kosaks,  WladisJas  quitta  Wilna  et  prit  la 
roule  de  Warsovie  ;  mais  avant  d'y  arriver,  il  suc- 
comba à  Mcrecz  sur  le  Niémen,  le  20  mai  4618, 
a  l'Age  de  55  ans  cl  dans  la  16*  année  de  son 
règne. 

11  avait  pris  le  nom  de  Wladislas  IV,  en  corop- 
'  laui  ce  chiffre  depuis  Wladislas  le  Bref,  et  il  se- 
J  raitle  VIIe  des  Wladislas,  s'il  avait  compté  à  partir 
I  de  Wladislas-Herman,  mort  en  4102. 
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MUSIQUE,  CHANTS. 


COUP  D'OEIL  HISTORIQUE 

SUR  LA  MUSIQUE  RELIGIEUSE  ET  LES  CHANTS  POPULAIRES  EN  POLOGNE. 
(Sw'tt  ;  KoyM  pages  329  et  42S  du  Tome  1" ,  et  241  du  Tom»  H.) 

• 

•  Le  sang  injustement  versé  est  chose  sacrée, 
»  les  fleurs  naissent  sur  le  sol  qu'il  a  humecté.  » 

{Ancienne  hallu/te.) 


Anciens  chant»  de  Lituanie,  de  Prusse,  de  Semo- 
gitie,  de  la  Podlaqwe,  et  de  la 


Il  y  a  peu  de  peuples  dont  l'histoire,  les 
croyances  religieuses,  la  langue,  la  poésie,  la 
musique,  présentent  autant  de  sujets  d'étude  et 
de  réflexion  que  la  Litvanie.  L'antique  patrie  des 
Mendogs,  des  Gedymins,  a  été  le  théâtre  de 
combats  meurtriers.  C'est  là  que  le  christianisme 
vint  combattre  contre  les  faux  dieux  auxquels 
les  Litvaniens  restèrent  ûdèles  jusqu'au  xive 
siècle.  Tous  ces  dieux,  grands  et  petits,  avaient 
leurs  temples,  leur  culte,  leurs  cérémonies  mysti- 
ques escortés  de  poésie  et  de  chant. 

L'origine  du  peuple  litvanien  n'est  pas  encore 
clairement  démontrée.  Les  vieilles  chroniques 
le  font  descendre  d'une  colonie  grecque  ou  ro- 
maine, amenée  par  Palémon  sur  le  littoral  de  la 
mer  des  Varègues,  aujourd'hui  la  Baltique.  Cette 
colonie  vint  avant  Jésus-Christ,  selon  quelques- 
uns,  à  la  57,  et  selon  d'antres,  elle  remonte  à  la 
401  année  de  nôtre  ère.  S'étant  réunie  aux  Nor- 
mands, qui  arrivaient  de  la  Skandinavie  en  Samo- 
gitie,  elle  aurait  formé  un  Eut  puissant.  D'au- 
tres auteurs  la  font  descendre  de  l'Asie,  comme 
le  prouvent  certaines  coutumes  orientales  con- 
servées par  ce  peuple,  malgré  son  long  contact 
avec  les  Slaves.  De  plus,  les  rapports  de  la  langue 
litvanienne  avec  le  sanscrit  sont  une  preuve 
irrécusable  que  le  peuple  indien,  qui  parlait 
autrefois  le  sanscrit,  pouvait  avoir  la  même  ori- 
gine que  la  race  hérule  qui  s'est  établie  depuis 
en  Litvanie. 

Dès  le  xe  siècle,  les  Litvaniens  apparais- 
sent forts  et  puissants.  Hommes  d'action,  guer- 
riers indomptables,  ils  montrent  un  grand  atta- 
chement à  leurs  dieux  mythologiques.  Le  grand 
prêtre  Krewe-Kreweyto  (juge  des  juges)  parta- 
tome  ti. 


geait  le  pouvoir  suprême  avec  le  chef  de  l'Etat, 
et  sa  puissance  s'étendait  depuis  la  Dzwina  jus- 
qu'à la  Prusse.  La  mythologie  slave,  modelée  sur 
celle  des  Grecs,  modifia  beaucoup  le  caractère 
violent  des  anciens  peuples  de  ces  contrées  ;  son 
influence  douce  réveilla  l'enthousiasme  poétique 
et  religieux  que  les  guerres  sanglantes  avec  les 
chevaliers  Teutoniques  avaient  exalté  au  plus 
haut  degré.  Les  Litvaniens  sentirent  le  besoin  des 
sacrifices,  et  de  nombreux  autels  s'élevèrent. 
Les  forêts,  les  lacs,  les  rivières,  les  bosquets 
avaient  leurs  divinités  tutélaires,  les  chaumières 
avaient  des  fétiches,  leurs  bons  génies.  Il  existe 
de  charmants  contes  populaires  qui  se  rappor- 
tent aux  croyances  mythologiques  de  cette 
époque,  et  qui  prouvent  que  la  poésie  fut  cul- 
tivée depuis  longtemps  par  les  Litvaniens.  L'an- 
tique temple  de  Romnowé  était  la  demeure  de 
Krewe-Kreweyto,  lequel  devait  être  librement 
élu  par  les  weïdalotes,  prêtres  et  sacrificateurs 
institués  pour  entretenir  le  feu  sacré  (le  zniez), 
instruire  le  peuple  dans  la  religion,  et  célébrer 
sa  gloire  par  des  chants  héroïques. 

Les  prêtres  chantaient  les  exploits  des  héros 
morts  pour  la  patrie.  Souvent  même  ils  excitaient 
le  peuple  à  la  guerre  contre  les  ennemis  des 
dieux  dont  ils  prétendaient  connaître  les  volon- 
tés. Quand  les  troupes  marchaient  au  combat, 
les  weïdalotes  portaient  le  grand  Krewe  dans 
une  litière.  Le  peuple  se  prosternait  sur  son 
passage  en  agitant  des  bannières.  Pendant  les 
sacrifices,  les  weïdalotes  se  servaient  de  ton- 
neaux couverts  de  peau  brute  sur  lesquels  ils 
frappaient  à  coups  redoublés  ;  le  son  de  ces  ton- 
neaux ressemble  au  bruit  du  canon.  Les  pre- 
miers chants  litvaniens  furent  inspirés  par  la  fête 
des  morts  que  les  weïdalotes  célébraient  tous  les 
ans  a  une  certaine  époque.  Ces  cérémonies  se 
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faisaient  avec  «ne  grande  pompe.  Les  burte- 
nikas,  chanteurs,  poètes  et  devins,  déjà  connus 
et  vénérés,  y  venaient  pour  évoquer  les  âmes 
et  les  apaiser  par  la  puissance  de  leurs  chants 
unis  à  la  musique.  Il  y  avait  aussi  des  femmes, 
nommées  burtes,  qui  chantaient  des  cantiques  de 
leur  composition,  à  l'instar  desskaldes  du  Nord. 

Ces  restes  précieux  de  l'antiquité  litvanienne 
doivent  être  classés  parmi  les  chants  populaires; 
il  est  à  regretter  que  tous  les  airs  n'aient  pas 
été  notés. 

Un  grand  nombre  des  anciens  chants  litvaniens 
renferment  des  idées  mythologiques,  ou  reposent 
snr  les  croyances  religieuses  de  cette  époque  ; 
d'autres  expriment  les  sentiments  tendres, 
comme  les  Dalnos;  il  y  en  a  qui  ont  été  impro- 
visés pour  les  cérémonies  publiques,  les  noces,  et 
les  fêtes  des  morts  (les  Raudos).  Les  Daïnos  sont 
écrits  en  langue  litvanienne  et  en  litvano-prus- 
sienne.  Selon  les  témoignages  des  historiens,  la 
littérature  litvanienne  était  déjà  riche  en  poésies 
héroïque  et  historique.  Avant  l'introduction  du 
christianisme,  on  cite  un  chant  plaintif  du  temps 
de  Miechovita,  sur  la  mort  du  prince  Sigismond, 
tué  par  les  Russiens.  Les  Daïnos  surtout  sont 
remplis  de  grâce  et  de  simplicité  ;  fleurs  char- 
mantes des  bords  de  la  Wilia,  elles  rappellent  la 
riante  vallée  de  Kowno  qui  fut  leur  berceau. 
Quanta  la  langue  litvanienne,  elle  prend  sa  source 
dans  le  sanscrit,  quitte  l'Asie  avec  les  Hérules, 
traverse  huit  siècles  sans  perdre  son  caractère 
primitif,  se  perfectionne  sans  aucun  secours 
étranger,  et  donne  naissance  aux  quatre  princi- 
paux dialectes  plus  ou  moins  rapprochés  du 
sanscrit.  Ces  quatre  dialectes  distincts  sont  :  le 
litvanien,  le  Letton,  le  hérule,  et  le  vieux  prus- 
sien ;  plus  tard,  quelques  mots  russiens  y  ont 
été  introduits  sans  en  altérer  la  pureté.  Le 
litvanien,  malgré  son  origine  asiatique  et  sa  pa- 
renté avec  la  langue  pélasgo-helléniquc,  n'ac- 
cepta pas  les  lettres  grecques  ;  mais  il  prit 
l'alphabet  latin,  comme  la  Pologne.  L'emploi  des 
formes  gracieuses  introduites  dès  sa  formation 
ha  ta  son  perfectionnement  ;  et  celte  langue  née 
dans  l'âge  d'or  de  la  plus  belle  partie  du  inonde, 
cultivée  par  un  peuple  sociable  aimant  la  poésie, 
s'est  conservée  intacte  jusqu'à  l'établissement  du 
christianisme,  qui  fut  l'époque  de  la  réunion  de 
deux  peuples,  qui  ne  formeront  plus  qu'une 
grande  nation.   La  conversion  définitive  des 
Litvaniens  à  la  foi  chrétienne  se  fit  sans  effusion 
de  sang,  à  la  voix  d'un  Ja  gel  Ion  qui,  aprèsavoirem- 


brassé  la  foi  d'Hedwige,  fit  partager  à  son  peuple 
cette  sainte  foi  et  sa  croyance.  Jusque-là,  ni  le» 
efforts  de*  grandit-ducs,  ni  le  propagandisme  san- 
guinaire  des  chevaliers  Teutoniques,  n'avaient  pu 
renverser  le  culte  de  Perkun.  La  religion  chré- 
tienne amena  une  réforme  générale,  lesautclsdes 
faux  dieux  disparurent  de  la  terre,  le  xntex  s'é« 
teignit,  les  serpents  sacrés  furent  immolés,  la 
langue,  les  çhants  et  les  mœurs  subirent  l'in- 
fluence du  christianisme,  lequel  cependant  n'ef- 
faça que  peu  à  peu  les  couleurs  fortes  que  les 
croyances  mythologiques  avaient  imprimées  sur 
le  caractère  des  Litvaniens.  Les  fêles  des  tmti 
(Cliauiuray)supprimées,  ainsi  que  celles  du  6oueei 
celles  des  pasteurs,  les  weïdaloles  et  leurs  chants 
furent  oubliés  aussi.  Car  le  peuple,  devenu  es- 
clave, attaché  à  la  glèbe,  abandonna  ses  arme» 
et  sembla  renoncer  à  ses  chants  héroïques.  Si 
quelques  fragments  du  passé  échappaient  de  h 
destruction,  on  se  les  communiquait  comme 
des  reliques  sacrées,  dans  les  cérémonies  mysté- 
rieuses et  intimes  auxquelles  le  peuple  resta 
attaché. 

D  AÏNOS,  anciens  chants  mythologiques  de 
Litvanie. 


La  Yallée  de  Kovrno,  que  la  nature  t  enrichi* 
de  tous  ses  dons,  est  célèbre  dans  l'histoire 
mythologique  par  le  culte  de  Mi  Ida,  Vénns  lit- 
vanienne. Elle  est  aussi  la  patrie  des  Data©*, 
chants  erotiques,  créations  ingénues  du  peuple 
heureux  qui  habitait  entre  les  bords  fleuris 
de  la  Wilia  et  du  grave  Niémen.  Ces  chants 
historiques  et  populaires,  qui  respirent  les 
sentiments  les  plus  tendres,  sont  d'une  simpli- 
cité ravissante.  On  y  trouve  une  peinture 
gracieuse  de  Milda ,  déesse  des  premières 
amours.  La  ville  de  Kowno  était  la  Cythère  lit- 
vanienne. Les  merveilleuses  beautés  du  pays, 
une  quantité  prodigieuse  de  fleurs  des  champs, 
plus  belles  et  plus  nombreuses  que  les  fleurs 
sauvages  des  pays  voisins,  des  collines  gracieu- 
ses couronnées  des  roses  blanches  que  la  nature 
répand  à  profusion,  font  de  cette  vallée  us  vé- 
ritable Eden.  Une  fécondité  constante  favorise 
celte  terre.  Le  peuple  de  la  vallée  est  très-gai 
et  ses  mœurs  sont  douces;  il  a  un  goût  pronoccé 
pour  les  fleurs,  et  les  jeunes  filles  s'occupent 
avec  soin  de  leur  culture.  La  plus  pauvre  mai- 
sonnette a  son  parterre  ;  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  dans  un  village  des  fleurs  qui  feraient 
envie  au  luxe  des  salons.  Un  mariage  dan» 
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la  vallée  de  Kowno  doit  être  toat  paré  de 
fleurs;  on  conserve  si  bien  la  ruta,  que  dans 
l'hiver  même  on  peut  en  faire  des  couronnes 
peur  Orner  la  maison  nuptiale,  car  le  parfum  de 
ces  couronnes  a  le  pouvoir  d'éloigner  les  mau- 
vais esprits.  C'est  au  milieu  de  toutes  ces  fleurs 
de  la  vallée  de  Kowno,  que  la  déesse  Milda  avait 
ses  autels.  D'après  les  contes  populaires,  il  exis- 
tait aussi  des  prêtres  nommés  Mildau>nikat  qui 
brûlaient  de  l'encens  à  l'honneur  de  la  déesse  de 
l'amour.  La  déesse  avait  choisi  Kowno,  comme 
Vénus  avait  Choisi  Gnide.  Non  loin  de  là,  Wel- 
lona,  déesse  de  l'éternité,  avait  son  temple 
qui  se  mirait  dans  les  ondes  du  Niémen.  La  voix 
terrible  du  grand  fleuve  se  mêlait  aux  frémisse- 
ments du  chêne  prophétique  Baublis  et  aux 
hymnes  religieux  de  Milda.  Les  jeunes  filles  du 
pays  chantaient  les  Dainos,  qui  peignent  avec 
tant  de  charme  la  vie  intérieure  de  cette  époque, 
ët  dont  la  naïve  franchise  éveille  dans  l'Ame 
mille  émotions  de  joie  et  de  bonheur.  Bientôt 
le  Niémen  ira  se  jeter  dans  la  mer  ora- 
geuse où  flotta  jadis  le  vaisseau  de  Palémon, 
emportant  avec  lui  les  produits  des  rivières 
saintes  et  les  derniers  échos  des  Dainos;  en  un 
instant,  les  chants,  les  eaux,  les  amours,  tout 
disparaîtra  dans  les  profondeurs  des  mers. 

Dans  les  tempêtes  on  entend  souvent  un  bruit 
sourd  qui  sort  des  entrailles  des  falaises.  Alors 
les  flots  se  gonflent,  la  vague  se  redresse  mena- 
çante, et  son  écume  en  tombant  se  transforme 
en  mille  morceaux  d'ambre  qui  dorent  les  bords 
de  la  mer  ;  aussi  on  l'appelle  mer  d'ambre 
(Bursztynowe  morze),  autrefois  mer  desYarè- 
gues. 

Le  peuple  litvanien,  toujours  en  guerre, 
lnttant  sans  cesse  contre  ses  puissants  voisins, 
n'a  point  suspendu  la  lyre  nationale  sur  les  bran- 
ches du  saule  pleureur.  Sincèrement  attaché  à 
son  pays,  il  se  créa  dans  sa  simplicité  et  sans 
art  un  monde  invisible  de  beauté  idéale;  ses 
Chants  resteront  comme  des  monuments  impé- 
rissables, et  attesteront  à  la  lois  ce  qu'il  a  été, 
et  le  degré  de  civilisation  d'une  époque  prétendue 
barbare.  Les  Dainos  nous  ouvrent  le  sanctuaire 
de  la  vie  intime.  Là,  le  cœur  humain  se  montre 
à  découvert,  le  monde  intellectuel  s'y  reflète  en 
entier;  par  ces  chants,  on  connaît  le  caractère  et 
les  usages  du  peuple.  Ils  nous  dévoilent  les  in- 
spirations les  plus  élevées  de  l'âme,  alors  qu'elle 
scintille  de  joie  ou  qu'elle  pousse  des  soupirs  de 
douleur. 


La  langue  litvanienne  se  plie  aisément  aux 

expressions  caressantes.  Le  style  familier  res- 
pire une  grâce  aimable  qu'embellit  encore  l'usage 
fréquent  des  diminutifs,  mais  qu'il  est  impossi- 
ble de  rendre  dans  une  traduction.  Quant  à  ht 
forme  intrinsèque  des  Dainos,  elle  est  très-sim- 
ple :  une  idée,  une  image  quelconque  peuvent 
servir  de  comparaison  ;  les  sentiments  d'amitié 
et  d'amour  s'y  reproduisent  souvent  ;  le  poète, 
sans  transition,  passe  d'une  ûclion  à  une  vérité 
morale. Les  images,  les  objets  de  comparaison,  il 
ne  les  cherche  pas  loin,  il  prend  tous  ceux  qui  lui 
tombent  sous  les  yeux  :  un  arbre  fleuri,  une  source 
d'eau  vive,  un  verger,  tout  s'anime  et  respire  la 
vie  et  les  sentiments  les  plus  doux.  Dans  ces  poé- 
sies, la  forme  interrogative  est  employée  très- 
souvent.  Voyez  les  deux  Dainos  n°»  1  et  2,  les  pa- 
roles et  la  musique  ont  conservé  un  parfum  local. 

Voici  un  chant  mythologique  sur  le  mariage 
do  l'Aurore  (Auszrinné,)où  se  trouvent  plusieurs 
dogmes  mythiques. 

I. 

L'Aurore  célébrait  sa  noce, 
Perkun  parut  i  la  porte  du  ciel, 
Et  renversa  le  chêne  vert, 

n. 

Dont  le  sang  jaillit, 

Et  retomba  sur  ma  robe 

Et  sur  ma  couronne. 

III. 

La  fille  du  soleil  pleura  trois  ans, 

Et  pendant  trois  ans, 

Elle  cueillit  des  fleurs  fanées. 

IV. 

Puis  elle  demanda  a  sa  mère  : 
«  Où  dois-je  laver  ma  robe? 
Où  pourrai-je  laver  le  saDg  ? 

V. 

—  Va,  ma  fille  chérie, 
Va  au  bord  du  lac, 

Où  se  jettent  neuf  rivières. 

VI. 

—Où  donc,  ma  douce  mère, 
Dois-je  sécher  ma  robe  ? 
Dois-je  la  sécher  au  vent? 

VIL 

—  O  ma  fille,  au  jardin, 
Où  fleurissent  neuf  rose». 

VIII. 

—  Quaud  donc,  ma  douce  mère, 
Meltrai-je  ma  robe  lavée? 

Quaud  porterai-je  ma  robe  blanche  ? 

IX. 

—  O  ma  fille,  dans  ce  séjour 
Où  neuf  soleils  vont  luire.» 

Ce  quiAfrappe  daiuyce  chant,  c'est  le 
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neuf,  et  l'apparition  du  dieu  de  la  foudre,  Per- 
kun,  qui  détruit  le  chêne  vert  qui  lui  était  con- 
sacré. Le  sang  de  ce  chêne  retombe  sur  la  robe  et 
sur  la  couronne  de  l'Aurore  au  moment  où  celle- 
ci  approchait  de  l'autel.  L'Aurore  pleura  trois 
ans  en  recueillant  les  fleurs  fanées  de  sa  cou 
ronne;  pais  elle  demanda  à  sa  mère  quel  jour 
elle  pourrait  se  remarier.  Ici  le  nombre  neuf 
apparaît,  ce  nombre  était  sacré  chez  les  Liiva- 
niens, qui  l'adoptèrent  d'après  les  Skandtnaves. 
Les  neuf  soleils  font  allusion  au  phénomène 
atmosphérique  connu. 

Le  chant  sur  le  mariage  de  h  Lune,  Menerio 
swooba,  renferme  plusieurs  idées  mythologiques. 
Le  Soleil  se  fait  vengeur  de  l'infidélité  de  la  Lune 
pour  l'Aurore,  sa  fiancée.  Cette  Daina  est  incon- 
testablement d'une  haute  antiquité. 

Le  savant  Narbutt  cite  un  ancien  chant  à  Liet- 
hua,  déesse  de  la  Liberté,  qui  avait  le  chat  pour 
symbole.  Cette  déesse  partageait  avec  Odtn  les 
âmes  des  murgi  (  guerriers  morts  pour  la  patrie  )  ; 
son  culte  était  dans  l'ancien  palatinat  de  Troki. 

«  Douce  Liethua,  Liberté  chérie,  tu  as  disparu 
dans  l'azur  des  cieux.  Où  faut-il  te  chercher?  peut- 
être  au  sein  de  la  mort.  De  quelque  côté  qu'un  mal» 
heureux  tourne  les  yeux,  vers  l'orient  ou  vers  l'oc- 
cident, il  ne  voit  que  malheur,  persécution.  La 
sueur  du  travail  et  le  sang  répandu  dans  les  com- 
bats out  inondé  la  terre  entière. —  Douce  Liethua, 
Liberté  chérie  !  descends  du  ciel,  aie  pitié  de  nous  !  » 

La  petite  Daîna  sur  Pucis,  Zéphire  litvanien, 
est  toute  gracieuse. 

Elle  planta  la  verte  rula, 
Elle  l'arrosait  de  ses  larmes. 
Elle  l'entoura  d'une  petite  haie 
Pour  en  tresser  des  couronnes 
Jusqu'au  retour  de  mon  amant. 

Tu  seras  ma  tresse  chérie, 
Crois  gaiement  dans  mon  verger  ; 
Bois  mes  larmes  et  ma  sueur. 

Que  le  vent  ne  le  fasse  point  de  mal, 
Que  la  pluie  ne  te  couche  pas  à  terre, 
Que  les  Zépliirs,  amis  des  fleurs, 
Te  caressent  de  leur  baleine. 

Le  nombre  des  Dainos  mythologiques  est  très- 
considérable,  plusieurs  s'adressent  aux  divinités 
du  premier  ordre,  d'autres  aux  dieux  domesti- 
ques (fétiches).  Voici  les  noms  de  quelques 
déesses  qui  ont  leurs  chants  spéciaux  : 

! Déesse  puissante 
dans  tous  les  pays 
du  Nord. 


! Déesse  de  l'éter- 
nité; on  lui  sacrifiait 
pendant  les  fêles 
des  morts  (Dziady). 
;  Déesse  de  la- 
I  innur;son  culte  était 
à  Kowno,  ainsi  que 
celui  du  dieu  Kau- 


Pilwitê, 


Pergruhié  ou  MéliléH, 


Wakarinné  ou  Hesper, 


Wcllonna  ou  WelU-Déate, 


M  Ma, 


nis. 

/    Déesse  de  la  for- 

Itune.S'appelaitDoJa 
chez  les  Prussiens; 

(dans  les  sacrifices, 
on  invoquait  celte 
divinité. 

,  Déesse  des  fleurs; 
l  son  culte  a  durécbez 
f  les  Liivaniens  jus- 
{ qu'en  iSSO;  on  célé- 
I  brait  sa  fête  au  prin- 
temps. 

L'étoile  du  soir, 
fille  du  Soleil.  Cetie 
daina  est  remplie 
d'allusions  astrono- 
miques. 

Déesse  du  bon- 
i  heur,  dont  le  chant 
1  très -ancien  est  <fo 
pays  riverain  en  Sa- 
oiogiiie;  il  commen- 
ce ainsi  : 
«  Laïma  appelle,  Laïma  crie, 
Courant  pieds  nus  sur  la  montagne.  > 

Dans  les  grands  malheurs  Laïnia  se  moslraii 
sur  les  montagnes,  on  entendait  sa  voix,  qui  pré- 
venait de  l'approche  du  danger. 

Les  principaux  dieux  qui  ont  leurs  chants, 
sont  : 

l    Dieu  de  l'amour,  oa 
Kauni$,  fils  de  MildaA  Cupidoo  représenté  par 

(  un  petit  nain. 

Dieu  des  pasteurs;  il 
existe  un  chœur  à  son 
honneur. 

Fétiche  qui  éloignait 
les  maladies. 
Les  Dainos  qui  chantent  l'amour,  l'amitié,  la 
vie  intérieure  sont  les  plus  nombreuses.  Une 
douce  mélancolie  règne  dans  les  chants  d'amour, 
on  y  éprouve  celte  vague  tristesse  qui  nous 
charme  tant  dans  les  chants  d'Ossian  lorsqu'il 
n'y  a  plus  d'espérance  dans  un  cœur  blessé; 
la  joie  même  y  est  triste.  On  ressent  ces  im- 
pressions dans  les  chants  liivaniens,  et  ils  nous 
touchent  par  les  sentiments  qui  prennent  leur 
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source  dans  un  cœur  pur.  Un  cœur  pur  soupire 
tristement  après  l'objet  chéri,  comme  dans  la 
Daïna  suivante  : 

«  Sousles  tilleuls  coule  le  ruiss  aii,  tm  ruisseau 
pur  et  joyeux,  et  sur  la  lisière  pure  et  joyeuse  sous 
les  tilleuls,  pourquoi  pleures-tu,  ma  fille? 

—  Pourquoi  ue  puis-je  pas  pleurer,  pourquoi  ne 
puis- je  pas  parler  au  ruisseau?  Ah!  pourquoi  ne 
verraî-je  pas  celui  que  je  porte  dans  mon  cœur? 

»  Au  milieu  du  silence  de  la  uuit,  pendant  mon 
sommeil,  j'ai  causé  avec  lui  sous  un  arbre,  je  lui  ai 
fait  des  serments,  j'ai  juré  sur  les  cendres  de  ma 
mère  de  ne  jamais  le  quitter. 

»  J'aimerais  mieux  supporter  tous  les  malheurs, 
séparer  mon  âme  de  mon  corps,  plutôt  que  de  me 
séparer  de  toi,  mon  ami,  ou  de  ne  plus  l'aimer.» 

L'Adieu  d  une  sœur  est  du  môme  genre  ;  rien 
de  plus  touchant  que  l'air  de  cette  Daina.(  Voyez 
no  3.) 

Les  Litvaniens  aiment  assez  les  poésies  énig- 
matiques,  où  ils  exercent  leur  esprit.  Ces  poésies 
ont  la  forme  inlerrogative  ;  on  les  appelle  Misla 
(énigmes).  Voici  une  de  ces  chansons  : 

«  Lorsqu'une  fois  ma  mère  m'a  grondée,  elle  m'a 
dit  :  Va  au  bois,  ma  fille,  et  trouve-moi  une  Heur 
d'hiver,  et  de  la  neige  d'été. 

»  J'allais  errer  tristement  sur  les  collines  prés  du 
lac  et  au  bois.  •  Mon  pasteur,  dites-moi,  je  vous 
prie,  où  trouverai-je  ces  deux  choses  ? 

—Si  tu  veux  être  bonne  et  fidèle,  si  tu  me  dounes 
ta  bague  pour  arrhes,  je  le  dirai  l'éuigme  ;  écoule, 
écoute,  ma  fille. 

—  Jeserai  bonne  et  fidèle,  je  donnerai  celle  bague 
pour  arrhes;  mais,  dites-moi, oii  trouverai-je  la  fleur 
d'hiver  et  la  neige  d'été? 

—  Va  au  bois  de  sapins,  casse  une  petite 
branche,  porte- la  à  ta  mère,  et  dis  hardiment  :  Le 
sapin  est  la  fleur  d'hiver. 

Va  aux  bords  de  la  mer  d'Ambre,  prends  l'é- 
cume des  flots  azurés  avec  ta  jolie  main,  l'écume 
de  mer  est  la  neige  d'été.  » 

Cette  chanson  montre  que  la  forme  dialoguée 
est  très-souvent  usitée  dans  les  chants  popu- 
laires. Le  dialogue  entre  la  mère,  la  fille  et  le 
pasteur,  anime  non-seulement  le  récit  et  donne 
de  la  vie  aux  images,  mais  il  éveille  les  senti- 
ments délicats  relatifs  aux  personnes  qui  se  doi- 
vent l'amour  et  l'estime.  Souvent  la  chanson  prend 
la  forme  dialoguée,  là  où  il  n'y  a  qu'une  seule 
personne  agissante,  comme  dans  la  chanson  sur 
l'Orpheline. 

RAUDÀ. 

Ils  m'ont  envoyée  au  bois, 
Pauvre  et  malheureuse  enfant  ! 
Ils  m'onl  envoyée  chercher  des  groseilles. 


4M 

J'ai  oublié  le  bois, 
Avant  d'avoir  cueilli  des  groseilles, 
J'ai  couru  sur  la  colline, 
Au  tombeau  de  ma  mère; 
J'ai  répandu  des  larmes  amères 
Pour  ma  bonne  mère. 
«  Qui  pleure  donc  sur  ma  colline, 

Qui  pleure  sur  mon  tombeau  ? 
—  C'est  moi,  ton  orpheline,  qui  pleure, 
O  ma  bonne  mère  ! 
Qui  réchauffera  mes  mains,  mes  pieds? 
Qui  me  dira  une  douce  parole  ? 

—  O  ma  fille,  reviens  à  la  maison  ! 
Tu  trouveras  là  une  autre  mère 

Qui  réchauffera  tes  pieds  et  tes  mains; 
Là  aussi  un  bon  jeune  homme 
Te  dira  de  tendres  paroles.» 

Chez  une  nation  où  l'héroïsme  était  regardé 
comme  la  première  vertu,  les  chants  héroïques 
ne  doivent  pas  manquer.  Le  caractère  des  Daînos 
se  prête  aussi  à  ce  genre  de  poésie. 

«  Voilà  les  chasseurs  qui  arrivent  ellesUlans 
vont  paraître;  permets-moi,  ma  mère,  de  partir 
avec  les  chasseurs. 

—  Me  va  pas  aux  champs,  ma  fille,  le  pain  du 
sol  dat  est  un  pain  de  misère.  Aujourd'hui  ici,  demain 
ailleurs,  qui  te  tressera  la  couronne,  ma  fille  ? 

—  Le  vent  va  souffler  dans  ma  couronne,  bril- 
lante de  la  rosée  du  matin  ;  permets-moi,  ma  mère, 
de  partir  avec  les  chasseurs. 

—  Mais,  dis-moi,  ma  fille,  où  tu  passeras  la  nuit, 
où  le  reposeras'lu  ? 

—  O  ma  mère,  je  passerai  désormais  mes  nuits 
sur  le  gazon  vert.  Le  ciel  sera  sur  ma  téte,  et  je  me 
reposerai  sur  la  terre.  » 

La  forme  interrogative  des  Daînos  rappelle 
quelquefois  la  ballade  suédoise  de  sir  Olof  ;  mais 
les  images  et  les  tableaux  sont  différents.  Les 
rochers,  les  blocs  de  granit  des  poésies  tkandi- 
naves  sont  remplacés  chez  les  Litvaniens  par 
des  fleurs  et  des  bosquets  :  les  fleurs  surtout 
embellissaient  chez  ces  derniers  les  époques  les 
plus  intéressantes  et  les  plus  poétiques  de  la  vie. 
La  couronne  de  la  verte  ruta  est  le  symbole  de 
l'amour  etdes  espérances  d'une  jeune  fille.  D'après 
une  ancienne  Daïna,  trois  jeunes  gens  se  présen- 
tèrent un  jour  pour  demander  en  mariage  une 
jeune  fille;  mais  elle  les  refusa,  car  elle  ne  vou- 
lait pas  se  séparer  de  sa  couronne  de  vierge.  Ce 
chant  respire  les  sentiments  les  plus  doux  et  les 
plus  touchants. 

LA  COURONNE  DE  V1EAGB  (  Wavnikoê). 

a  Au  milieu  d'une  vaste  plaine  croit  un  buisson  de 
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kalioa,  dont  les  branches  s'inclinent!  ver*  la  terre, 
chargée  de  fleurs  virginales.  î.à  se  promenait  une 
jeune  fille  douce  el  jolie;  elle  ourlait  de  sa  main 
un  petit  fichu  de  soie.  Tout  d'un  coup  trois  jeu- 
nes gens  arrivent,  ils  réclament  l'hospitalité.  L'un 
d'eux  lui  serre  la  main,  le  second  lui  barre  le  pas- 
sage, le  troisième  se  met  en  colère  à  la  vue  de 
ces  rivaux.  Dans  un  joli  jardinet  verdoie  I.;  lavande; 
là  une  jeune  fille  tressait  sa  ronronne  de  vierge; 
son  visage  s'illumine;  elle  tresse  la  couronne  de 
lavande,  et  dit  ces  paroles:  «  ()  nia  couronne!  loi 
qui  embellis  ma  liite,  à  qui  te  donnerai-je  ?  est-ce  à 
cet  honnête  laboureur?  j'aimerais  mieux  le  jeter  dans 
le  feu.  Est-ce  à  cet  ingrat  ?  O  amer  souvenir  !  j'aime 
mieux  le  cacher  ma  triste  couronne,  et  perdre  toute 
espérance;  je  soupirerai  sans  cesse,  je  verserai  des 
larmes  abondant  es.  » 

L'air  du  n°  i  accompagne  la  Gancée  lorsqu'on 
lit  reconduit  chez  elle.  Les  paroles  peignent  la 
tristesse  et  1rs  regrets  causés  par  la  séparation. 

Un  de  ces  chants,  intitulé  Voyage  du  /tancé, 
commence  par  une  plainte  contre  lu  rigueur  de 
la  saison.  Il  ne  contient  que  quatre  vers.  «  Déjà 
(dit  le  texte)  le  lac  du  midi  gèle,  où  donc  cher- 
cher ma  tourterelle?»  La  musique  en  est  mé- 
lancolique1 ;  il  y  a  un  sentiment  vague  dans  ce 
petit  air,  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  [Voyez  n°  S.) 
Les  chants  de  noces  sont  très -nombreux  en 
Litvanie  ;  ils  renferment  une  peinture  lidèle  des 
nsages  du  peuple,  basés  sur  les  idées  mytho- 
logiques d'autrefois.  I^e  chant  suivant,  dont  la 
musique  porte  un  caractère  distinctif,  a  la  forme 
interrogative,  qui  est  très-usitée  chez  les  Litva- 
niens,  comme  chez  les  Slaves  en  général  (n°6). 
Ce  chant  renferme  des  allusions  sur  une  nouvelle 
mariée. 


«  Non  petit  oiseau  rossignol,  où  as-tu  été? 

Mon  petit  oiseau  rossignol,  où  as-tu  passé  la  nuit? 

—  Dans  un  petit  verger,  sous  le  vert  feuillage  du  pommier. 
—Mon  petit  oiseau  rossignol,  qu'est-ce  que  tu  y  as  laissé? 

Mon  petit  oiseau  rossignol,  qu'est-ce  que  tu  y  as  oublié? 
-J'ai  laissé,  j'ai  oublié  une  fauvette. 

— Mon  petit  oiseau  rossignol,  quand  reviendras-tu? 
Mon  petit  oiseau  rossignol,  quand  nousrrverraa-tu  ? 

—  Je  reviendrai,  je  vous  reverrai  ;  mais  je  crains  le  faucon. 
—Ma  Jeune  petite  sœur,  où  as-tu  couché  ? 

Ma  jeune  petite  sœur,  où  as-tu  passé  la  nuit? 

—  Dans  le  haut  du  grenier,  dans  un  lit  de  plume. 

— Ma  jeune  petite  sœur,  qu'est-ce  que  tu  y  as  laissé? 
Ma  Jeune  petite  sœur,  qu'est-ce  que  tu  y  as  oublié  ? 
—J'y  ai  laissé.  J'y  ai  oublié  ma  petite  couronne  de  la  ruta. 

—Ma  petite  jeune  sœur,  quand  reviendras  tu  ? 
Ma  petite  jeune  sœur,  quand  nous  reverras-tu? 

—  Je  reviendrai,  je  vous  reverrai,  mais  Je  crains  mon 


Dans  plusieurs  de  nos  chants  de  noces  on  voit 
toujours  figurer  J  trois  jeunes  gens  qui  arrivent 


sur  des  coursiers  rapides  demander  la  main  d'us 
jeune  fille.  Cette  tradition  repose  sans  doute  sur 
quelque  événement  historique  du  temps  du  pa- 
ganisme. L'imagination  poétique  des  Lilvapiens 
se  plait  à  orner  ces  petits  contes  d'une  foule  de 
détails  charmants. 

•  Dans  un  jardin  tout  garni  de  verte  ruta,  à  tra- 
vers les  buissons  du  lis,  arrivent  trois  jeunes  gens 
sur  des  coursiers  agiles.  La  mère  sort  toute  triste, 
elle  court  fermer  la  porle.  •  .Allez-vous-en  ailleurs, 
vous  n'été*  pas  des  nôtres..  Ma  fille  n'esl.  pas  aases 
grande  et  je  n'ai  point  de  dot;  le  temps  de  l'amour 
n'est  pas  encore  arrivé  pour  elle.  •  pans  un  jardin 
tout  garni  de  verte  ruta,  à  travers  les  buissons  du 
lis,  arrivent  trois  jeunes  gens  sur  des  coursiers  ra- 
pides. La  mère  sort,  elle  court  pour  ouvrir  la  porte. 
«  Arrivez  heureusement  chez  nous,  chère  j  ht  orne, 
déjà  ma  fille  a  grandi,  la  dot  est  là,airiusons-Doiis.  • 
Ils  passent  par  la  cour  pour  aller  au  grenier  du 
père,  où  celui-ci  compte  son  argent  el  le  place  par 
centaines.  Mais  ses  pleurs  entrecoupent  le  son  de 
l'argent.  «  Mon  pèr»;,  dit  le  jeune  liornmcqael  (évé- 
nement cause  tod  chagriu.»  —  Ah!  comment  ne  pas 
pleurer?  je  n'aurai  que  des  regrets,  puisque  tu 
prends  ma  fille  chérie.  »  lis  vont  ensuite  au  grenier 
de  la  mère.  Là,  ils  h  voient  couper  de  là  toilèfibe. 
Elle  coupe  la  toile,  et  ses  larmes1  interrompent  s$h 
travail.  «  Pourquoi  pleUres-tu,  ma  mère,  avec  tant 
de  douleur?  —  Comment  ne  pas  pleurer?  je  n'aurai 
que  des  regrets,  puisque!  c'est  aujourd'hui  que  ta 
emmènes  ma  fille  chérie.  «■  Ils  vont  à  l'écurie  du 
frère,  lequel  se  disposait  à  partir;  il  sèllâit  sort  Che- 
val, mais  ses  pleurs  l'empêchaient  de  faire  adtl  bti- 
vrage.  «  Quel  malheur  est  cause  dé  tes  pledrs?  — 
Comment  ne  pas  pleurer?  je  n'anfaf  plus  qué  des 
regrets,  puisque  tu  emmènes  avec  toi  ma  chete 
sœur.  •  Ils  vonl  après  où  le  jardin  embaume  |*âir  de 
son  parfum.  Là,  je  vois  ma  sœur  occupée  à  cueillir 
tristement  la  verle  ruta  pour  sa  couronné  dé  Oiâ- 
l  iée.  Elle  cueille  la  ruta,  el  répand  d'abondantes 
larmes.  «  Pourquoi  pleures-tu  si  fort,  Sœur  tnalheu- 
reuse?  —  Comment  ne  pas  pleurer?  je  n'aurai  qnè 
des  regrela,  puisque  c'est  aujourd'hui  «ftiè  ttl  em- 
mènes ma  sœur  chérie.  » 


SIDIR  W1DIR,  chaînon  de 


Dans  celte  chansonnette,  d'origine  samogi» 
lienne,  le  nombre  trois  figuré  encore  comme 
dans  le  chani  précédent,  mais  malheureusement 
il  n'existe  qu'un  fragment  de  ce  conte  traditionnel 
défiguré  par  de  nombreuses  variantes.  Le  nombre 
trois  était  considéré  comme  de  bon  augure  clrëz 
le  peuple  liivanicn.  On  le  rencontre  souvent  dans 
les  chansons  modernéd,  comme  le  nombre  neuf 
dans  les  chants  mythologiques.  En  Pologne,  le 
nombre  sept  est  employé  assez  fréquemment  par  le 
peuple  ;  mais  ce  nombre  est  fatal,  il  porte  mal- 
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he  tir.  Voici  la  chansonnette  qui  commence  par  les 


•  De  belles  charmilles  tapissaient  de  verdure  le 
milieu  d'un  jardin.  Les  fleurs  et  le  cassis  faisaient 
pencher  ta  branche».  La,  vinrent  trois  jeunes  filles 
pour  cueillir  le  cassis  ;  mais  trois  Kosaks  se  jetèrent 
soi  elles  pour  les  enlever.  Les  Kosaks  demandèrent 
ensuite  leurs  noms  aux  serviteurs.  L'une  d'elles 
s'appelait  Anna;  la  seconde,  Marianna,  et  la  troi- 
sième, Johaona.  • 


La  musique  en  est  vive  et  gaie  ;  son  mouvement 
rassemble  à  celui  d'un  galop.  [Voyez  n*  7.) 

RAUDOS,  chant*  des  mortt. 

Les  chants  des  morts  étaient  très-nombrenx 
chez  les  anciens  Litvaniens.  Dans  les  céré  - 
monies  funèbres  on  chantait  dos  lamentations 
appelées  Rauda,  qui  sont  très-touchantes  :  une 
strophe  de  ces  Rauda  se  trouve  dans  le  chant  de 
l'Orpheline  que  j'ai  abonné  plus  haut.  Le  peuple 
croyait  que  les  vivants  pouvaient  parler  unx 
morts,  et  qu'on  devait  donner  souvent  à  ceux  qui 
ne  sent  pins,  des  marques  de  bons  souvenirs  ;  sans 
cela  les  morts  s'affligent  beaucoup  et  leurs  os 
dépérissent  en  peu  de  jours,  tandis  que  ceux 
dont  on  parle  souvent  se  conservent  longtemps. 
Ces  croyances  sont  répandues  dans  tous  les  pays 
slaves,  on  en  trouve  des  preuves  dans  les  chants 
populaires  des  Russiens,  comme  dans  ceux  de  la 
Russie  du  Bug  et  de  la  Russie-Rouge.  Kn  Ukraine, 
la  tradition  porte  qu'un  kosak  mourant  demanda 
qu'on  loi  élevât  nne  haute  mogila  (tertre  tumu- 
laire)  et  qu'on  y  plantât  du  kalina,  espèce  d'ar- 
busie  poétique,  afin,  dit-il,  que  les  oiseaux  qui 
viendront  manger  de  son  fruit  puissent  m'appor- 
terdes  nouvelles  de  ma  bien-aimée.  Avant  1ère 
chrétienne,  il  y  avait  en  Samogitie,  ainsi  qu'en 
Prusse,  des  prêtres  spéciaux  pour  tes  cérémonies 
funèbres  :  on  les  appelait  Tilussones  cl  Lingus- 
sones.  Le  peuple  plenrait  et  chantait  aux  enter- 
rements. On  commençait  par  boire  à  la  mémoire 
du  mort,  en  lui  disant  :  Je  bois,  à  toi,  mon  bon 
ami  ;  pourquoi  es-tu  mort?  Le  cor  guerrier  litva- 
nien  accompagnait  les  chants,  les  lamentations, 
et  les  tingussones  prononçaient  des  discours  fu- 
nèbres, dans  lesquels  ils  vantaient  l'esprit ,  les 
capacités,  la  haute  naissance  et  les  actions  du. 
défunt. 

Comme  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Skandi- 
naves,  les  Litvaniens  brûlaient  leurs  morts  ; 
mais  dans  les  dernières  années  du  paganisme, 
on  s'est  borné  à  brûler  seulement  les  corps  des! 


grands  personnages.  Gedymin,  grand-duc  de 
Litvanie,  tné  dans  la  guerre  arec  les  Teuton I- 
ques,  pendant  le  siège  d'nn  des  châteaux  snr  le 
Niémen  en  face  de  Wiélona,  fut  brûlé  tout  armé 
sur  un  bûcher  élevé  :  son  cheval  tout  harnaché, 
deux  lévriers,  le  cor  de  chasse,  son  faucon,  un 
vieux  serviteur  et  deux  prisonniers  de  guerre 
furent  mis  avec  lui  sur  le  bûcher.  Les  cendres 
recueillies  dans  une  urne  étaient  déposées  sons 
la  mogila  ou  kurhan  qu'il  n'était  jamais  permis 
de  détruire.  Dans  les  plaines  de  l'Ukraine,  on 
conserve  une  grande  quantité  de  ces  tertres 
qui  donnent  au  pays  l'aspect  d'un  vaste  cime- 
tière. A  la  vue  de  ces  mausolées,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  des  réflexions  bien  tristes 
sur  le  néant  des  choses  humaines. 

Du  temps  des  cérémonies  funèbres  du  Chau- 
turay  ou  Dziady,  qui  remplacèrent  les  fêles 
païennes  du  bouc  (Kozla),  il  y  avait  des  chants 
plaintifs  pour  le  moment  de  la  mon,  pour  l'en- 
terrement, pour  les  banquets  des  morts  (po- 
dimine  stolu)  et  pour  les  Dziady  pendant  les- 
quels on  récitait  des  cantiques  pour  les  âmes. 
La  fête  de  Dziady  commençait  par  un  banquet 
ou  étaient  conviées  les  âmes  des  pères,  mè- 
res, frères,  sœurs;  ces  Ames  arrivaient  après 
des  évocations,  elles  mangeaient  des  plats  qui 
leur  étaient  offerts  ;  pendant  ce  temps,  les  as- 
sistants gardaient  le  plus  profond  silence.  Lors- 
que les  âmes  avaient  mangé,  on  les  congédiait 
en  leur  disant  :  Partez,  bonnes  âmes,  donnez 
la  bénédiction,  et  la  paiae  à  celte  maison.  Les 
cérémonies  fantastiques  des  Dziady  se  tenaient 
à  l'époque  des  jours  des  morts;  on  choisissait 
pour  cela  des  endroits  solitaires,  la  nuit,  près 
du  cimetière  et  dans  le  plus  grand  secret. 
Après  la  cérémonie  on  visitait  les  kurhany,  tom- 
beaux des  défunts  ;  on  y  déposait  des  provisions, 
des  armes,  et  puis  on  chantait:  Passez,  hommes 
malheureux,  passez  de  cet  état  de  misère  4  une 
autre  vie,  où  les  Niemçy  (Allemands)  ne  pourront 
plus  vous  commander,  mats  c'est  vous  qui  leur  com- 
manderez! En  Samogitie  et  dans  les  pays  riverains, 
le  culte  mythologique  s'est  maintenu  longtemps, 
malgré  l'influence  du  christianisme;  il  avait  des 
létes  funèbres  appelées  Skierstuwes  en  l'honneur 
du  dieu  Ezagults,  dieu  de  la  mort  ;  c'étaient 
les  restes  d'anciennes  croyances  mythologiques, 
dont  plusieurs  s'amalgamèrent  avec  le  culte 
chrétien.  La  Samogitie ,  pays  si  pittoresque, 
fécond  en  souvenirs  religieux  et  historiques,  a 
toujours  montré  un  attachement  inviolable  à 
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ses  anciens  usages.  Sa  position  géographique,  la 
valeur  intrépide  de  ses  habitants,  leur  caractère 
chevaleresque  et  poétique,  tout  cela  lui  donnait 
une  physionomie  à  part.  Ce  peuple  souffre  aussi 
par  les  fautes  de  ses  pères  ;  le  dieu  de  Hed- 
wige  et  de  Jagellon  s'est  couvert  d'un  nuage 
pour  ne  pas  entendre  les  cris  de  ses  enfants. 

Chanta  de  la  Podlaquie  et  de  la  Ruttie  blanche. 

Les  Russiens  sont  très-nombreux  en  Pologne, 
Ce  peuple  habite  seul  plusieurs  provinces  ;  dans 
d'autres  il  est  mêlé  aux  peuples  polonais,  litva- 
niens et  mazoviens.il  a  cependant  un  caractère  na- 
tional auquel  sa  langue,  le  rit  grec-uni  et  ses  pré- 
jugés donnent  une  teinte  particulière.  L'acte  mé- 
morable de  l'union  du  ritgrec  avec  le  catholicisme 
en  Pologne,  n'est  pas  assez  apprécié  en  France  ; 
ce  fait  seul  prouve  en  faveur  de  l'homogénéité 
des  peuples  qui  formaient  jadis  la  république 
de  Pologne.  En  Podlaquie,  les  Russiens  sont 
mêlés  avec  les  Mazoviens,  leurs  chants  de  noces 
ne  sont  pas  sans  intérêt.  Le  savant  Golembiory- 
ski,  dans  son  précieux  ouvrage  sur  le  peuple 
polonais,  en  donne  de  très-remarquables.  La 
chanson  suivante  est  chantée  par  les  Swatki 
(fianceuses)  au  moment  où  la  jeune  mariée  re- 
mercie ses  parents  pour  toutes  leurs  bontés,  en 
se  jetant  à  leurs  pieds  : 

«  Elle  s'inclina  comme  une  branche  de  cerisier 
qui  penche  vers  sa  racine.  La  petite  Aouusia  se  jeta 
anx  pieds  de  son  père,  lequel,  assis  derrière  une  ta- 
ble, la  téte  penchée  sur  sa  poitrine,  versait  d'abon- 
dantes larmes.  Incline-toi,  jeune  lille,  embrasse  ses 
pieds  blancs.  Incline-toi  devant  les  vieux  cl  devant 
les  jeunes,  car  bientôt  tu  ne  seras  plus  de  celte 
maison;  tu  oublieras  ton  père  chéri,  et  n'auras  plus 
à  t  incliner  devant  personne.  » 

L'air  mélancolique  du  n°  8  exprime  bien  les 
plaintes  et  les  regrets  d'une  jeune  fille  qui  aban- 
donne ses  joies,  ses  plaisirs  innocents,  ses  occu- 
pations pour  se  marier.  Cet  air  réunit  les  condi- 
tions d'un  chant  populaire  sous  les  rapports  de 
simplicité  et  de  ce  sentiment  vague  qui  fait  rêver 
délicieusement,  mais  il  perd  beaucoup  à  être 
noté,  car  rien  ne  peut  rendre  certaines  nuances 
du  chant. 

Entre  les  fiançailles  et  la  noce  on  chante  la 
mélodie  n°  9,  dont  les  paroles  sont  d'une  naïveté 
enfantine  :  Notre  chère  Tacianka  a  pris  un  oi- 
seau dan*  le  seigle,  il  e*l  en  veloun  rouge;  et 
dans  tous  ces  chants  rustiques  on  trouve  des 


sentiments  simples,  des  images  douces,  une  pu- 
reté de  mœurs  patriarcales.  L'impression  qu'ils 
laissent  ne  s'efface  pas,  on  est  sous  un  charme 
inquiet  qui  fait  naître  le  mal  du  pays,  on  invoque 
la  patrie  partout,  car  elle  vit  éternellement  dans 
ces  chants. 

Les  habitants  de  la  Podlaquie  ont  aussi  des 
airs  de  danse  d'une  coupe  particulière  :  le  petit 
air  du  n°  10  se  rapproche  de  la  Mazurek,  il  ne 
manque  pas  de  fraîcheur  ni  de  mélancolie. 

Les  Litvaniens  et  les  Russiens,  longtemps 
ennemis,  finirent  par  se  réunir  sous  le  règne  de 
la  loi  et  de  la  liberté.  Le  peuple  polonais  leur 
offrit  une  alliance  fraternelle.  Ces  peuples, 
groupés  autour  du  trône,  ne  formaient  qu'ose 
nation;  le  roi,  premier  citoyen  de  l'Etat,  répan- 
dait la  liberté  sur  tous,  comme  une  lumière  bien- 
faisante. Puis,  quand  les  jours  du  malheur  sont 
arrivés,  le  peuple  polonais  succomba  les  armes  à 
la  main  en  défendant  l'héritage  sacré  des  anciens 
Slaves,  le  droit  de  s'assembler  librement  pour 
traiter  des  affaires  du  pays.  Les  trois  peuples  ne 
sont  pas  moins  restés  unis  de  cœur  et  de  sym- 
pathie, malgré  les  efforts  des  ennemis  pour  les 
séparer.  Cependant  les  Litvaniens  et  les  Rus- 
siens gardèrent  toujours  une  teinte  orientale, 
tandis  que  les  Polonais  subirent  l'influence  go- 
thique et  la  latinité,  qui  malheureusement  fit  per- 
dre à  leur  poésie  le  caractère  national  pendant 
longtemps.  Les  langues  liivanienne  et  rus- 
sienne  n'encourent  pas  ce  reproche,  elles  sont 
restées  pures  de  toute  influence  étrangère.  Les 
expressions  harmonieuses  et  caressantes  sont  in- 
hérentes aux  deux  idiomes  et  ont  été  inspirées 
sur  les  lieux  mêmes,  sans  autre  art  que  la  nature. 
Les  comparaisons  sont  heureuses  :  leur  beauté 
est  calme  comme  le  calme  d'un  beau  jour  ;  l'oisean 
poétique  est  blanc  comme  l'innocence  ;  la  cou- 
ronne de  la  mariée  est  plus  parfumée  que  le  par- 
fum même  ;  la  ruta  est  toujours  verte,  elle  em- 
baume les  pas  de  la  mariée  ;  les  fleurs  naissent 
sur  le  tombeau  d'une  victime;  la  jeune  fille  est 
plus  blanche  que  la  rose  blanche,  son  plus  grand 
malheur  c'est  de  perdre  sa  couronne  de  vierge; 
les  premières  amours  sont  malheureuses,  le 
cheval  est  plus  rapide  que  le  vent  d'Ukraine.  La 
musique  exprime  fidèlement  le  sens  des  paroles; 
le  rhythme  des  airs  populaires  est  très-difficile  a 
saisir  :  dans  chaque  localité,  les  mélodies  suivent 
les  inspirations  du  poète  villageois. 

AXBERï  SovTWSKI.  , 
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COUP  D'OEIL  HISTORIQUE  ET  POLITIQUE 

SUR  LES  DIÈTES  DE  POLOGNE. 


Quand  on  examine  les  événements  qui  acca- 
blent la  Pologne  depuis  un  demi-siècle,  qu'on 
s'arrête  sur  l'état  malheureux  où  se  trouve  au- 
jourd'hui ce  pays,  et  puis  qu'on  se  transporte 
aux  siècles  plus  éloignés  où,  de  cette  auréole 
boréale,  jaillissait  la  lumière,  non-seulement  sur 
tout  le  nord,  mais  sur  toute  l'Europe,'  on  se 
sent  frappé  de  stupeur,  et  on  se  prosterne  de- 
vant le  doigt  de  la  Providence. 

En  effet,  en  remontant  au  berceau  de  celle 
nation,  que  voyons -nous?  Tous  les  cléments 
qui  pouvaient  constituer  l'ordre,  la  force  et 
lé  progrès.  Le  roi,  oint  de  l'Eglise,  chef  de 
l'armée  volontaire,  et  le  peuple,  grande  associa- 
tion d'hommes  appelés  tous  également  à  rem- 
plir la  même  mission  de  la  propagande  chré- 
tienne :  voilà  la  Pologne  à  son  origine.  D'un 
côté,  la  représentation  puissante  du  principe 
de  l'unité;  de  l'autre  côté,  la  foi  ardente  dans 
le  but  commun  :  là,  l'idée-mère,  l'idée  gouver- 
nante; ici,  ta  persévérance  et  la  force  de 
l'exécution  :  noble  croisade  marchant  sous  la 
bannière  de  l'Evangile  dans  la  voie  où  elle  de- 
vait briser  le  joug  des  préjugés  païens,  et  fon- 
der la  domination  de  l'esprit  sur  la  matière  au 
milieu  de  la  race  slave.  La  croix  et  l'épée  bril- 
lent tour  à  tour  sur  le  Dnieper,  sur  l'Oder,  sur 
la  Baltique  et  le  Pont-Euxin,  et  en  moins  de 
deux  siècles  les  nombreuses  populations  bar- 
bares, se  ruant  les  unes  sur  les  autres  à  travers 
des  terres  couvertes  de  marais  et  de  bois,  viennent 
communier  à  l'autel  de  la  civilisation,  assister 
aux  assemblées  politiques,  aux  cérémonies  judi- 
ciaires, aux  solennités  religieuses,  se  mêler  au 
penple  de  chevaliers,  au  peuple  de  nobles,  et  se 
dire  Pologne. 

En  vain,  l'on  chercherait  dans  l'histoire  mo- 
derne un  peuple  ouvrant  sa  carrière  sous  de 
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meilleurs  auspices,  et  fondant  sa  nationalité 
d'une  .manière  plus  large  et  plus  solide.  L'Europe 
entière,  travaillée  pendant  neuf  siècles  par  les 
tourmentes  qui  semblaient  annoncer  un  prodige, 
qu'enfanta-l-elle  enfin?  la  féodalité,  c'est-à-dire 
la  négation  de  l'unité  et  de  l'égalité  dans  le 
monde  politique,  et  la  négation  du  moi  social 
dans  le  monde  intellectuel.  La  Pologne  dès  son 
début  affirme  ces  principes  et  les  réalise  en 
paroles  et  en  actions.  Pendant  que  la  iîlle  des 
Césars  jouait  avec  les  couronnes  des  princes  et 
les  chaînes  des  esclaves,  la  fille  des  Boleslas  con- 
sacrait ses  jeunes  années  aux  travaux  du  camp 
et  de  l'enseignement.  Si  en  Occident  les  pos- 
sessions territoriales  déterminent  les  devoirs 
sociaux  des  hommes,  au  Nord  les  hommes  n'ap- 
prennent leurs  devoirs  que  dans  l'école  du  sacri- 
fice et  du  dévouement.  Si  les  populations  de 
France,  d'Italie  et  d'Allemagne  sont  divisées  en 
mille  classes  diverses,  c'est-à-dire  du  point  de 
vue  du  but  matériel,  la  Pologne,  ne  visant  qu'au 
but  moral,  un,  et  le  même  pour  tous,  ne  connaît 
qu'un  peuple,  une  nation.  Ailleurs,  il  y  a  des 
serfs  et  des  maîtres,  des  vassaux  et  des  suzerains, 
une  hiérarchie  civile  et  militaire;  en  Pologne, 
il  n'y  a  que  les  cultivateurs  et  les  chevaliers,  ces 
derniers  tous  éligibles  par  la  voie  des  assem- 
blées populaires,  tous  frères  et  égaux. 

Mais  à  partir  du  xiue  siècle,  cet  état  de  choses 
change  presque  entièrement.  Les  deux  pôles 
de  l'Europe,  inclinés  encore  l'un  vers  l'autre  par 
la  religion,  commencent  à  diverger  de  plus  en 
plus.  A  travers  les  revirements  tantôt  partiels 
et  tantôt  généraux,  il  se  prépare  sur  les  diffé- 
rents points  des  résultats  diamétralement  op- 
posés aux  impulsions  primitives.  En  Occident, 
sur  les  débris  de  la  féodalité  s'élèvent  les  mo- 
narchies, et  à  leur  aide  les  classes  inférieures  se 
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fraient  le  chemin  de  1  émancipation.  Au  Nord, 
les  hommes  libres  se  font  de  la  liberté  et  de  le 
galité  un  privilège  exclusif,  substituent  à  l'esprit 
de  la  nation  l'esprit  d'une  caste,  dissolvent  Tu 
nité  du  pouvoir  dans  la  mer  orageuse  des  assem- 
blées publiques,  réduisent  en  esclavage  les  mas- 
ses, et,  après  avoir  trempé  toutes  les  cordes  d 
la  vie  dans  la  licence  et  dans  l'anarchie,  entraî- 
nent avec  eux  la  nation  entière  sous  le  joug 
du  despotisme  étranger. 

Au  moment  où  la  France  battait  en  brèche 
la  haute  noblesse  au  profit  de  la  royauté  et  de: 
communes,  au  moment  où  l'Allemagne  travail- 
lait à  la  décentralisation  matérielle  de  l'Kmpire, 
et  à  l'organisation  des  Etats  indépendants,  au 
moment  où  l'Italie  érigeait  ses  villes  enrépubli 
ques  florissantes,  au  moment,  en  un  mot,  où 
l'Occident  et  le  Midi  de  l'Europe  entraient,  sous 
l'impulsion  de  l'Eglise,  dans  la  voie  de  l'ordre  e 
du  progrès,  la  Pologne,  déchirée  par  les  quatre 
fils  de  Boleslas,  oubliait,  au  milieu  des  guerres 
intestines,  le  but  de  sa  mission  providentielle, 
et  perdait  la  conscience  de  ses  hautes  destinées. 
L'extinction  de  l'unité  politique  et  l'affaiblisse- 
ment de  l'unité  morale  jetèrent  la  confusion 
dans  les  idées  et  dans  les  mœurs.  Le  pays,  di- 
visé en  autant  de  provinces  qu'il  y  avait  de 
princes,  cessa  d'être  Pologne.  A  la  place  de  la 
nation  une,  compacte,  responsable  devant  le 
but  national  commun,  il  se  trouva  des  employés 
corrompus,  des  nobles  classés  par  les  armoiries 
et  les  parchemins,  des  paysans  rebelles  et  des 
serfs  attachés  à  la  glèbe.  Les  anciennes  coutu- 
mes démocratiques,  si  belles  et  si  utiles  jus- 
qu'alors, devinrent  instrument  d'oppression, 
d'anarchie  et  de  désordre.  La  haute  noblesse 
s'en  prévalait  pour  échapper  à  la  féodalité, 
tandis  que  le  peuple  ne  cherchait,  en  se  réunis- 
sant, que  le  moyen  de  la  résistance.  L'ordre  mi- 
litaire, ou  la  communauté  des  défenseurs  du 
peuple,  le  vrai  noyau  de  l'ancienne  Pologne, 
s'interposa  a  la  fin,  il  est  vrai,  entre  ces  deux 
corps  baignés  dans  leur  propre  sang,  mais  lui- 
même  était  malheureusement  atteint  aussi  de  la 
corruption. 

En  effet,  vers  la  fin  du  xuie  siècle,  lorsque 
Wladislas  Lokietek,  après  avoir  réuni,  les  armes 
à  la  main,  toutes  les  provinces,  entreprenait 
de  reconstituer  la  Pologne,  l'ordre  militaire  ou 
la  noblesse  du  pays  (miliie$  nobiUs),  en  jetant 
son  épée  sur  la  balance  au  profit  du  pouvoir 
central,  contre  l'oligarchie  aristocratique,  ne 


pensa  qu'à  agrandir  et  à  consolider  sa  propre  au- 
torité. D'une  milice,  appelée  en  vertu  du  devoir 
commun,  à  la  défeuse  du  pays,  elle  devint  une 
institution  politique.  La  chose  était  bonne  et  sa- 
lutaire. En  déposant  des  éléments  nouveaux 
dans  l'organisation  affaiblie,  la  noblesseaurail  pu 
non-seulement  relever  et  reconstituer  le  corps 
entier,  mais  le  rendre  indestructible,  si  elle- 
un'me  eût  encore  eu  celle  âme  grande,  pure  et 
désintéressée,  qui  la  distinguait  a  son  origine. 
Mais  ses  croyances  étaient  ébranlées,  sa  foi  at- 
tiédie. L'intérêt  individuel  commençait  déjà  d'é- 
touffer le  dévouement,  et  le  droit  prenait  la  place 
du  devoir.  De  là,  deux  vices  mortels  qui  se  dé- 
velopperont plus  tard;  savoir:  la  négaiion  île 
toute  pensée  gouvernementale  par  l'affaiblisse- 
ment du  principe  de  l'unité,  et  la  dissolution 
des  sentiments  moraux,  résultat  de  l'oppression 
des  masses.  D'un  côté,  l'anarchie  amenée  par 
la  crainte  du  despotisme;  de  l'autre  côté,  la  li- 
cence née  du  mépris  de  la  justice  :  tel  fut  le  cer* 
cle  dans  lequel  la  Pologne  se  débattit  pendant 
six  siècles  consécutifs. 

Cette  période,  la  troisième  selon  nous  et  la 
dernière  jusqu'à  la  chute  de  la  Pologne,  mérite 
d'autant  plus  notre  attention,  qu'elle  consti- 
tue à  elle  seule  le  fond  et  la  forme  du  sujet 
dont  nous  nous  occupons  ici.  C'est,  en  effet, 
l'époque  des  diètes,  des  diétines,  et  des  agita- 
tions parlementaires  dans  toute  l'extension  et 
dans  toute  la  splendeur  que  la  nomocratit  nobi- 
liaire, riche,  vaillante,  chevaleresque,  avide  de 
la  vie  active, avait  pu  leur  donner.  En  examinant 
ce  drame  plein  de  catastrophes  extraordinaires 
et  de  situations  sublimes,  en  l'examinant  aujour- 
d'hui mort  el  immobile  dans  les  chroniques, 
on  est  saisi  d'étonnemenl,  et  on  comprend  corn- 
ment  la  Pologne  a  pu  s'enivrer  de  sa  propre 
grandeur.  Pendant  plus  d'un  siècle,  chaque  no- 
ble polonais  pouvait  dire  en  face  de  l'Europe 
comme  Napoléon  :  c  Notre  république  est  aussi 
incontestable  que  te  soleil  !  »  el  toute  la  noblesse 
polonaise  soutenait  jusqu'au  dernier  moment  cet 
autre  axiome  non  inoins  connu  que  le  premier  : 
L'Etat,  c'est  moi. 

En  effet,  être  roi  et  le  choisir,  faire  les  lois, 
déclarer  la  guerre,  négocier  la  paix,  voter  les 
mpôls,  battre  monnaie,  administrer  le  pays, 
occuper  tous  les  emplois,  jouir  de  la  liberté  en- 
tière, tant  pour  soi-même  que  pour  ses  proprié- 
tés, avoir  le  droit  exclusif  d'acheter,  d'échanger 
et  d'aliéner  les  biens-fonds,  étendre  l'influence 
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de  son  caractère  sacré  et  inviolable  sur  sa  maison 
et  ses  serviteurs,  balancer  par  son  nom  tous  les 
titres  du  monde,  et  par  son  honneur  le  cours 
même  de  la  justice,  voilà  ce  qu'était  un  noble 
polonais. 

Maintenant  que  nous  avons  l'idée  de  ce  corps, 
qui  seul  représentait,  gouvernait  et  administrait 
la  république,  entrons  dans  l'examen  des  diètes, 
des  diétines  et  autres  assemblées  publiques,  qui 
résumaient  toutes  les  formes  gouvernementales 
usitées  dans  ce  pays. 

Avec  la  fin  du  règne  de  Kasimir  le  Grand, 
l'existence  politique  de  la  Pologne  étant  assu- 
rée, sa  vie  publique  devint  plus  large  et  plus 
expansive.  A  partir  de  cette  époque,  la  Po- 
logne, embrassant  la  moi  lié  du  Nord,  sem- 
blait être  un  vaste  forum,  tant  les  assemblées 
nationales  étaient  nombreuses  et  fréquentes. 
Quelques-unes  se  tenaient  dans  les  districts, 
d'autres  dans  les  palatinats,  d'autres  dans  les 
provinces  particulières.  Outre  la  juridiction 
starosline  et  territoriale,  il  y  avait  pour  rendre 
la  justice  des  assemblées  provinciales  (wiéça) 
et  des  conventions  (colloguia).  Outre  les  confé- 
dérations et  les  réunions  politiques  extraordi- 
naires, il  y  avait  pour  faire  les  lois  et  régler  les 
afTaires  du  pays  les  diètes  (seymy)  et  les  diélines 
(seymiki). 

Les  diètes  se  divisaient  en  diètes  générales 
(seym  walny),  c'est-à-dire  composées  de  dé- 
putés de  tout  le  pays  ;  et  les  diètes  pro- 
vinciales (seym  prowincyonalny),  c'est-à-dire 
composées  de  députés  d'une  ou  de  quelques 
provinces.  Les  diètes  générales  furent  encore 
ordinaires  et  extraordinaires.  A  partir  du 
xve  siècle,  il  y  a  eu  en  outre  des  diètes,  dites  Aap- 
tur,  celles  de  convocation,  d'élection,  de  corona- 
tionou  de  couronnement,  et  de  confédération^ 
plupart  d'entre  elles  étaient  précédées  et  sui- 
vies des  diétines  tenues  dans  les  palatinats  et  les 
districts,  tant  pour  nommer  les  députés,  que 
pour  connaître  et  apprécier  les  résultats  de  la 
grande  diète.  Pour  comprendre  l'enchaîne- 
ment et  la  nature  de  ces  institutions,  examinons- 
les  chacune  à  part,  en  parlant  du  bas  de  l'é- 
chelle. 

Les  diétines,  c'étaient  les  assemblées  de  dis- 
tricts, composées  de  tous  les  nobles,  évêques, 
castellans  et  magistrats  convoqués  pour  nom- 
mer les  députés  à  la  diète  et  régler  les  affaires 
locales.  On  commençait  ordinairement  par  ces 
dernières,  en  choisissant  les  juges,  en  arrêtant 


les  différeuls  règlements  d'administration  locale, 
et  en  pourvoyant  à  la  tranquillité  publique.  In- 
stituées sous  le  règne  de  Jagellon  en  1404  pour 
réparer  le  mauvais  état  du  trésor  public,  les 
diétines  étendirent  successivement  leur  attribu- 
tion sur  les  affaires  générales,  devinrent  régu- 
lières et  indispensables.  Leur  convocation  appar- 
tenait au  roi,  et  se  faisait,  six  semaines  avant 
l'ouverture  de  la  diète,  par  la  publication  des 
universaux  ou  lettres  royales  envoyées  à  cet  effet 
aux  starostes  (castra  seu  arces  judiciales)  de  tous 
les  palatinats.  Ce  mode  de  convocation,  établi 
pour  la  première  fois  en  1581,  remplaça  celui  de 
l'envoi  des  commissaires  spéciaux. 

L'ouverture  des  diétines,  précédée  de  céré- 
monies religieuses,  se  constatait  par  le  choix  du 
président  ou  maréchal.  Les  débats  s'ouvraient 
sur  les  projets  exposés  dans  les  lettres  de  con- 
vocation. Les  articles  de  l'instruction  royale 
et  les  propositions  particulières  ne  devenaient 
arrêtées  et  obligatoires  qu'après  avoir  été  dé- 
battus et  votés  à  l'unanimité.  La  liste  rédigée 
avec  soin  et  conscience  en  passait  à  la  signature 
du  maréchal,  des  sénateurs  et  de  la  députation 
choisie  parmi  la  noblesse  (Const.  de  1616)» 

Après  ces  discussions  préliminaires,  qui,  tout 
en  agitant  et  en  dissolvant  souvent  les  diétines 
avant  leur  terme,  avaient  l'avantage  de  faire 
connaître  les  vraies  capacités,  on  procédait  à 
l'élection  des  députés.  Tant  qu'il  ne  fallut  pour 
être  noble  qu'avoir  un  cheval  et  des  armes  con- 
sacrés à  la  défense  du  pays,  l'idée  morale,  l'idée 
du  devoir  social  dominant  celle  de  la  propriété, 
donnait  à  toute  la  noblesse  des  droits  politiques 
égaux.  Les  nobles  étaient  tous  éligibleset  élec- 
teurs, uon  comme  propriétaires,  mais  comme 
membres  de  l'ordre  équestre,  comme  exerçant 
chacun  une  fonction  sociale.  A  mesure  que  ces 
idées  s'altérèrent,  la  propriété  matérielle,  acqué- 
rant de  la  prépondérance,  détruisit  l'égalité  mo- 
rale, et  hissa  l'égalité  politique  se  prostituer  à  la 
morgue  des  riches  et  à  la  servilité  des  pauvres. 
Cependant  ces  derniers,  tout  en  passant  du  ser- 
vice de  la  république  au  service  de  potentats, 
n'ont  jamais  cessé  en  droit  d'être  leurs  égaux, 
et  à  ce  titre  d'être,  comme  les  plus  riches,  élec- 
teurs et  éligibles.  Une  loi  de  1540  récusa  le  der- 
nier de  ces  deux  droits  aux  personnes  mises  à  la 
disposition  de  la  justice  et  aux  receveurs  public* 
non  cautionnés.  Une  loi  de  1616  étendit  cette 
mesure  aux  procureurs  près  du  tribunal  royal, 
pendant  la  durée  de  leurs  fonctions.  Là  confédé- 
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ration  de  4753  ota  même  le  droit  de  voter  dans 
les  diétines  aax  dissidents  en  matière  de  religion 
et  à  cenx  qui  ne  pouvaient  pas  payer  les  frais  et 
amendes  judiciaires. 

Le  nombre  des  dëpnlés  choisis  dans  les  diéti- 
nes variait  selon  les  provinces  et  les  circon- 
stances. Une  loi  de  4540  et  le  statut  de  Lilvanie 
(eh.  3,  art.  6),  demandaient  deux  députés  par 
chaque  district  ayant  des  tribunaux  terriens. 
Le  palatinat  de  Lnblin,  suivant  une  loi  de  4654, 
envoyait  trois  députés,  la  Podolie  en  envoyai! 
six,  le  palatinat  de  Posen  douze,  celui  deSieraHz 
quatre,  celui  de  Wilna  deux,  celui  de  Plook 
trois,  celui  de  Sandomir  six  ;  les  palatinat»  rus- 
siens  en  envoyaient  quatorze,  le  palatinat  île 
Kiiovie  six,  celui  de  Wolhynie  six;  les  terres 
prussiennes  n'en  avaient  jamais  de  nombre  lixc. 
Aussi,  sans  les  compter,  la  république  de  Polo- 
gne avait-elle  cent  soixante-quatorze  représen- 
tants. 

Les  diétines  semblent  avoir  remplacé  avec  le 
temps  les  diètes  provinciales,  qni,  instituées 
pendant  le  règne  de  Kasimir  le  Grand,  furent 
approuvées  encore  par  une  loi  de  4565. 

La  Grande-Pologne  tenait  sa  diète  particulière 
à  Kolo,  la  Petite-Pologne  à  Korczyn,  et  la  Lil- 
vanie à  Wolkowysket  puis  à  Slonim.  (Loi  de 
4634.)  On  y  vérifiait  et  confirmait  les  mandais 
donnes  aux  députés  dans  les  diétines,  et  on  dé- 
libérait sur  les  questions  qui  devaient  occuper 
la  diète  générale.  Cet  usage  parait  être  tombé 
en  désuétude  après  l'an  4685. 

Les  diètes  ordinaires  se  composaient  de  l'or- 
dre de  sénateurs  et  de  l'ordre  équestre,  c'est-à- 
dire  dn  sénat  et  des  députés  réunis  de  toutes  les 
provinces  et  palatinats  de  la  république.  Le  roi 
les  convoquait  tous  les  deux  ans  dans  l'endroit 
dont  le  choix  dépendait  longtemps  de  sa  vo- 
lonté. Sous  Louis,  il  y  avait  deux  diètes  tenues 
en  Hongrie.  Wladislas  Jagellon  les  convoquait  à 
Lublin  et  à  Parczow.  (Berburt  Stat.,  y.  Comitia.) 
Plus  tard  on  les  convoquait  à  Lenczyça,  à  Kra- 
kovie  et  à  Korczyn  comme  le  prouvent  les  sta- 
tuts de  Laski  et  de  Herburl.  Sigismond  1er  con- 
féra cet  honneur  à  la  ville  de  Piotrkow.  Après 
l'union  définitive  de  la  Pologne  et  de  la  Litvanie, 
on  fixa  par  une  loi  de  4569  la  convocation  des 
diètes  à  Warsovie.  En  4673  on  régla  leur  filia- 
tion en  prescrivant  de  les  convoquer  deux  fois 
de  suite  à  Warsovie ,  et  la  troisième  fois  à  Grodno. 
Cependant  le  roi  et  les  Chambres  avaient  le 
droit  de  changer  d'endroit,  en  cas  de  nécessité  ur- 


gente, et  l'histoire  en  donne  plus  d'un  exemple. 

Le  roi  convoquait  la  diète  par  des  doubles  let- 
tres, dont  les  unes,  appelées deliberatoriœ,èuml 
adressées  aux  sénateurs,  et  les  antres,  appelées 
univenaleeet  comitiaU*,  *  tous  les  fonctionnaires 
publics.  Des  huissiers  (wozny)  proclamaient 
ces  dernières  sur  les  places  publiques.  On  les  af- 
fichait aussi  sur  les  portes  des  églises.  Deux 
semaines  après  leur  publication,  on  ouvrait  par- 
tout les  diétines  de  la  manière  que  nous  avons 
déjà  fait  connaître. 

Lesdéputés,  réunis  dans  l'endroit  désigné  pour 
la  diète,  y  trouvaient  chacun  leur  logement  dé- 
frayé par  le  gouvernement.  Leurs  personnes 
étaient  sacrées  et  inviolables,  non-seulement 
durant  1a  session,  mais  quatre  semaines  avant 
l'ouverture  et  autant  après  la  clôture  de  la  diète. 
Les  menaces  et  les  voies  de  fait  commises  sur  un 
représentant  de  la  république  étaient  sévère- 
ment punies.  (Statuts,  p.  544,  513.)  Les  députés 
eux-mêmes  n'étaient  justiciables  durant  leurs 
fonctions  que  devant  un  conseil  choisi  de  leur 
sein,  et  présidé  par  le  maréchal  ou  le  président 
de  la  Chambre.  (Loi  de  1649.) 

Le  jour  de  l'ouverture  de  la  diète,  le  roi,  les 
deux  ordres,  tous  les  magistrats  et  fonctionnai- 
res présents  dans  la  capitale  assistaient  à  la 
messe  célébrée  dans  l'église  de  Saint-Jean,  pir 
l'archevêque  de  Gnèzne,  ou  par  le  légat  dn 
pape.  De  là,  on  se  rendait  à  la  Chambre  des  sé- 
nateurs, d'où,  après  avoir  présenté  les  hommages 
dus  au  roi,  les  députés  se  retiraient  dans  une 
chambre  appelée  de  leur  nom  Izba  poseltka,  et 
souvent  officina  legum,  laboratoire  des  lois.  En 
effet,  c'est  là  que  siégeait  la  vraie  représenta- 
tion nationale.  Les  sénateurs  et  les  rois  ne  par- 
ticipaient an  pouvoir  législatif  que  d'une  manière 
restreinte. 

Avant  de  passer  aux  délibérations,  la  Cham- 
bre des  députés,  présidée  par  le  maréchal  de  U 
diète  dernière,  ou  par  an  pris  ad  intérim,  pro- 
cédait au  choix  du  nouveau  président.  En  vertu 
d  une  loi  publiée  en  1699,  celle  dignité  devait 
êire  conservée  dans  les  trois  diètes  successives, 
aux  trois  députés  différents  appartenant  à  trois 
grandes  provinces  de  la  république,  savoir  :  la 
Grande-Pologne,  la  Petite-Pologne  et  la  Litua- 
nie. Le  même  maréchal  ne  pouvait  présider  deux 
diètes  de  suite,  et  celui  qui  était  élu  ne  pouvait 
devenir  sénateur  avant  l'expiration  de  ses  fonc- 
tions. Cette  mesure  ne  touchait  point  les  dépu- 
tés, et  bien  au  contraire,  une  loi  de  4676  1er 
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prescrivit  d'entrer  au  sénat  dès  qu'ils  avaient  ac- 
cepté la  dignité  sénatoriale. 

Après  le  choix  du  maréchal,  après  son  ser- 
ment el  son  allocation,  on  vérifiait  les  pouvoirs; 
puis  ane  députation  composée  de  quatre  mem- 
bres se  rendait  an  sénat  pour  annoncer  que 
l.i  Chambre  des  députés  était  constituée.  Le 
chancelier  l'en  remerciait  au  nom  du  roi,  et  le 
jour  désigné,  les  trois  ordres  de  la  république, 
savoir:  le  roi,  le  sénat  et  l'ordre  équestre,  réunis 
en  pleine  séance  après  des  congratulations  mu- 
tuelles, procédaient  aux  affaires  publiques. 

Et  d'abord  le  référendaire  de  la  république 
lisait  à  haute  voix  \espactaconventa,  le  serment 
du  roi,  les  décrets  du  sénat  (  senatus-contulta) ,  et 
le  résumé  des  instructions  données  aux  ambas- 
sadeurs. Après  quoi  le  chancelier  de  la  républi- 
que exposait,  au  nom  du  roi,  les  questions  sur 
lesquelles  les  deux  ordres  étaient  appelés  àdélibé- 
rer.  Venait  ensuite  la  nomination  aux  emplois  et 
places  vacantes.  Les  lois  de  1588  et  1607  réser- 
vèrent ce  droit  au  roi,  en  lui  recommandant 
toutefois  de  l'exercer  au  pro6t  des  citoyens  re- 
commandâmes (bene  meriti»)  et  en  présence  de 
deux  ordres  réunis.  Cette  solennité,  vraiment 
nationale  et  imposante,  était  ordinairement  sui- 
vie du  choix  d'une  commission  parmi  les  séna- 
teurs et  les  députés,  pour  la  rédaction  et  l'en- 


registrement des  constitutions  nouvelles,  de  la 
nomination  des  nouveaux  ambassadeurs,  et  de  la 
réception  des  orateurs  envoyés  par  l'armée  pour 
présenter  aux  représentants  réunis  ses  vœux  et 
ses  hommages. 

Après  la  séparation  des  trois  ordres,  l'ordre 
équestre  ou  la  Chambre  des  députés  passait 
aux  débats.  Le  trésor  public,  l'armée,  l'adminis- 
tration du  pays,  les  tribunaux,  et  autres  objets 
d'utilité  publique  ou  privée,  étaient  discutés  et 
votés  les  uns  après  les  autres.  En  cas  de  dis- 
sension violente  dans  les  affaires  graves,  le  roi 
séparait  la  Chambre  en  trois  conseils  (contentut, 
ou  se$$ionet  provinciale»)  dont  l'un  contenait  les 
députés  de  la  Grande-Pologne,  l'autre  ceux  de 
la  Petite-Pologne,  et  le  troisième  ceux  de  la  Lit- 
vanie.  Cesconseilsse  tenaientordinairement  dans 
les  couvents.  Leurs  séances  ainsi  que  celles  de 
la  Chambre  étaient  publiques.  Leur  but  consis- 
tait à  ramener  par  des  discussions  partielles,  l'opi- 
nion générale  de  la  Chambre  à  l'unanimité,  et 
ce  but  étant  atteint,  les  députés  revenaient  à  la 
Chambre,  et  les  débats  reprenaient  leur  cours 
ordinaire. 


Pendant  que  la  Chambre  des  députés  prépa- 
rait ou  faisait  des  lois,  le  sénat,  présidé  par  lé 
roi,  jugeait  en  appel  les  causes  tant  civiles  que 
criminelles,  tant  publiques  que  privées.  Ce  tri- 
bunal suprême  (judicttmcomitiale)  ne  suspendait 
point  l'activité  des  tribunaux  ordinaires.  Dès 
l'an  1588,  il  comptait  dans  son  sein,  non-seule- 
me  rit  les  sénateurs,  mais  aussi  les  députés  pour 
juger  les  crimes  d'Etat. 

La  Chambre  des  députés,  après  avoir  pris  et 
arrêté  ses  résolutions  sur  tout  ce  qui  était  l'ob- 
jet des  débats,  les  portait  au  sénat  présidé  par 
le  roi.  Le  chancelier  les  lisait  à  haute  voix.  Les 
articles  volés  par  acclamation  prenaient  force 
de  loi;  controversés  au  point  que  l'unanimité  de- 
venait  impossible,  ils  restaient  en  recé»  pour  ia 
diète  prochaine.  Ces  débats  duraient  ordinaire* 
ment  cinq  jours. 

Les  lois  appelées  constitutions  (conslitutiones) 
ou  placites  (uchwaly)  étaient  rédigées  dans  les 
formes  d'usage  par  une  commission  composée 
de  trois  sénateurs  et  de  six  députés,  sous  la 
présidence  du  maréchal  de  la  diète.  Elles  com- 
mençaient par  les  titres  du  roi,  et  finissaient  par 
ces  mots  :  ad  mandatum  régi»  proprium.  L'origt* 
nal  restait  dans  les  archives  judiciaires  de  l'en- 
droit où  était  convoquée  la  diète.  On  en  envoyait 
des  copies  imprimées  et  signées  par  le  maré- 
chal de  la  diète  dans  tous  les  palatinats  pour 
être  lues  dans  les  diétines  (conventut  relationum) 
dont  nous  allons  parler,  et  portées  à  la  connais- 
sance publique. 

Avant  la  clôture  de  la  diète,  le  maréchal  de  la 
Chambre  des  députés  adressait  en  leur  nom  la 
parole  de  salutation  au  roi.  Le  chancelier  répon- 
dait au  nom  de  ce  dernier.  Les  députés  procé- 
daient ensuite  à  baiser  la  main  du  roi,  et  les  trois 
ordres  réunis  se  rendaient  à  l'église,  pour  re- 
mercier le  Tout-Puissant  par  le  Te  Deum. 

Les  diètes  ordinaires  duraient  six  semaines, 
à  dater  du  jour  de  leur  ouverture,  qui  avait  lieu 
quinze  jours  après  la  fête  de  saint  Michel.  (Lois 
de  1576  et  1591.)  Une  loi  de  1653  a  réduit  leur 
durée  à  deux  huitaines  :  les  lois  de  1654-,  1655  et 
1668  prescrivaient  trois  semaines.  Toutefois  les 
ordres  réunis  prolongeaient  souvent  de  leur  pro- 
pre gré  les  diètes  même  au  delà  de  six  semaines. 

On  blêmait  souvent,  et  avec  raison,  la  publicité 
illimitée  des  débats,  le  manque  de  suite  dans  les 
questions  qui  s'y  agitaient,  ainsi  que  la  liberté 
qu'avait  chaque  député  de  suspendre  par  son  op- 
position l'activité  de  la  diète  (titUrtacHvùatem). 
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Ce  dernier  abus  du  vote  à  l'unanimité  donna 
en  1652,  par  le  fameux  veto  de  Sicinbki,  député 
d'Upita,  le  premier  exemple  scandaleux  de  la 
rupture  complète  de  la  diète.  Cet  exemple,  re- 
nouvelé en  1667  et  1672,  ne  fut  prohibé  qu'en 
1764,  et  remis  en  usage  en  1768,  par  l'influence 
moskovite;  il  accéléra  la  ruine  de  la  Pologne. 

Dans  les  assemblées  palalinales,  appelées  co- 
mitialœ  relationum,  ou  conventus  relationum,  qui 
suivaient  immédiatement  la  clôture  de  la  diète, 
et  ou  se  réunissait  toute  la  noblesse  d'un  palati- 
nat,  on  prenait  connaissance  des  nouvelles  lois, 
on  scrutait  la  conduite  des  députés  et  on  faisait 
la  répartition  des  impôts  votés  par  la  diète.  La 
convocation  de  ces  diétines  était  à  la  charge  des 
palatinats  et  des starostes.  (Statut  Litv.,  chap.  3, 
§  9.)  En  Prusse,  c'était  dans  ces  diétines  qu'on 
votait  l'impôt,  dont  l'approbation  appartenait 
aux  assemblées  générales  tenues  à  Grudziondz 
(Graudentz)  et  à  Malborg  (Marienbotirg). 

Pour  concilier  autant  qu'il  était  possible  l'a- 
mour de  la  liberté  avec  l'ordre  et  la  sécurité 
des  assemblées  publiques,  les  nombreuses  lois 
prescrivirent  des  peines  sévères  contre  les  gens 
mal  intentionnés  et  contre  les  perturbateurs. 
Une  simple  menace  était  punie  par  l'amende  de 
me  blessure  par  le  double  de  cette 
,  et  un  assassinat  par  la  peine  de  mort. 
Le  coupable,  évadé  avant  l'exécution  de  l'arrêt, 
encourait  la  peine  du  bannissement  et  de  l'infa- 
mie. (Hcrburti  Stat,,  v.  Comitia.) 

Les  diètes  extraordinaires,  c'est-à-dire  convo- 
quées avant  le  terme  prescrit  par  les  lois,  s'as- 
semblaient, s'ouvraient,  se  poursuivaient  et  se 
fermaient  selon  les  formalités  observées  dans  les 
diètes  ordinaires.  Leur  durée  dépendait  des  cir- 
constances. La  diète  extraordinaire  convoquée 
par  Wladislas  IV  durait  quinze  jours,  celle  de 
1647  durait  trois  semaines.  Les  lois  de  1662, 
1673  et  1677  prescrivirent  à  cet  effet  deux  hui- 
taines. 

Les  diètes  dites  &opfurapparaissent  dans  l'his- 
toire de  la  Pologne  avec  la  mort  de  Sigismond- 
Aoguste.  Leur  nom  de  kaptur  (le  froc  ou  le  ca- 
puchon) n'explique  que  métaphoriquement  leur 
nature.  C'étaient  en  effet  des  assemblées  où  la 
noblesse  se  réunissait  spontanément  pour  cou- 
vrir du  bien  de  la  république,  comme  d'un  seul 
capuchon,  autant  d'intérêts  et  de  volontés  par- 
ticuliers qu'il  y  avait  de  têtes.  Le  but  de  ces 
diètes  consistait  dans  le  maintien  de  l'ordre  et 
de  la  tranquillité  publique  pendant  l'interrègne. 


Leur  pouvoir  était  plutôt  judiciaire  que  législa- 
tif. En  1587  apparaissent  même  les  tribunauxap- 
pelés  judicia  capturalia,  composés  des  juges  élus 
par  la  noblesse  et  assermentés.  On  y  jugeait  le* 
causes  criminelles  en  première  et  en  dernière 
instance,  vu  que  les  tribunaux  ordinaires  n'a- 
vaient pendant  l'interrègne  leur  activité  que  pour 
les  causes  civiles.  Les  citations  devant  les  tribu- 
naux dits  nmdy  kapturovoc  se  faisaient  au  nom 
du  sénat  et  de  l'ordre  équestre.  Leur  compé- 
tence cessait  avec  la  6n  de  l'interrègne.  En 
Prusse,  on  appelait  les  jugesde  ces  tribunaux, in- 
dicés interregni.  Dans  les  diètes  dites  kaptur,  oo 
nommait  aussi  les  députés  à  la  diète  dite  de  con- 
vocation. 

Par  les  diètes  de  convocation,  on  entendait 
exclusivement  les  diètes  convoquées  immédiate- 
ment après  la  mort  du  roi.  Leur  origine  date  de 
1573,  c'est-à-dire  du  commencement  de  l'inter- 
règne après  Sigismond-Auguste.  Leur  siège 
était  à  Warsovie.  Jusqu'en  1696,  les  sénateur! 
et  les  députés  se  séparaient  après  la  séance  so- 
lennelle présidée  par  le  prince  archevêque  de 
Gnèzne.  A  partir  de  cette  époque,  les  deux  or- 
dres siégeaient  ensemble.  Le  pouvoir  de  ce  corps 
était  immense.  Il  préparait  l'élection  du  nou- 
veau roi,  décrétait  la  paix,  déclarait  la  guerre, 
confirmait  les  règlements  des  diétines,  recevait 
les  ambassadeurs,  nommait  les  fonctionnaires 
civils  et  militaires,  en  un  mot,  gouvernail  et  ad- 
ministrait la  république.  Les  décrets  de  ces  diè- 
tes portaient  le  nom  de  confédérations  générait», 
parce  que  le  sénat  cl  la  noblesse  juraient  ensem- 
ble de  les  faire  exécuter  et  de  les  défendre. 
Elles  commençaient  par  ces  mots  :  <  Nous,  con- 
seillers de  la  république  polonaise,  une  et  indi- 
visible, conseillers  du  grand  duché  de  Liuanic, 
députés,  et  autres  étals,  etc.,  elc.  »  Cependant 
jusqu'au  xvi*  siècle,  le  primat,  le  maréchal  de 
l'ordre  équestre,  les  sénateurs  et  les  dépuies 
figuraient  seuls  parmi  les  signataires.  Ce  n'est 
qu'après  la  mort  de  Jean-Kasimir  qu'y  parais- 
sent aussi  les  villes  suivantes  :  Krakovie,  Wilna, 
Léopol  et  Posen.  La  Lilvanie  prend  pari  an 
diètes  de  convocation  en  1575.  Leur  durée  n'é- 
tait pas  limitée  parles  lois.  Elles  étaient  suivies 
des  diétines,  où  la  noblesse  entière  prenait  con- 
naissance des  décrets  de  la  diète  de  convocation, 
et  nommait  les  députés  pour  la  diète  d'élection. 

C'était  sans  doute  quelque  chose  de  grand  et 
de  solennel  qu'une  grande  assemblée  procla- 
mant en  plein  air,  à  haute  voix,  et  par  son  libre 
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choix,  à  la  face  du  ciel  ei  des  hommes,  le  nom 
de  son  roi.  Le  vaste  champ  témoin  muet  de  la 
puissance  nationale  d'autrefois,  s'étend  encore 
lia  environs  de  Warsovie.  Les  remparts  et  les 
trois  grandes  portes,  dont  l'une  donnait  vers  la 
Grande  -  Pologne,  l'autre  vers  la  Petite-Polo- 
gne, et  la  troisième  vers  la  Litvanie,  et  par  les- 
quelles entraient  majestueusement  les  sénateurs, 
les  députés,  les  magistrats,  et  toute  la  noblesse 
de  la  république,  ont  disparu  comme  tant  d'au- 
tres souvenirs  qui  enrichissaient  celte  Grèce  du 
Nord. 

Une  grande  cérémonie  religieuse,  célébrée  à 
l'église  de  Saint-Jean,  au  son  de  toutes  les  clo- 
ches, ouvrait,  avant  la  solennité  politique,  à 
l'immense  population  le  chemin  de  la  capitale 
au  champ  dont  nous  venons  de  parler.  Les  sé- 
nateurs y  occupaient  une  vaste  salle  en  bois  ap- 
pelée le  szopa.  Les  députés  se  tenaient  près 
d'elle  dans  un  cercle  ouvert  appelé  le  kolo>  La 
noblesse  entière  se  rangeait  plus  loin,  sous  au- 
tant de  tentes  qu'il  y  avait  de  palatinats.  Toute 
arme  y  était  prohibée.  (Confèd.  de  1573  et  de 
1674.) 

Le  choix  du  maréchal  fait  dans  le  kolo,  les 
députés  se  rendaient  au  sénat.  Après  le  discours 
d'usage  adressé  par  le  maréchal  au  primat,  et 
la  réponse  de  ce  dernier,  le  chancelier  commu- 
niquait à  haute  voix  les  pacla  contenta  du  roi 
défunt,  les  affaires  non  réglées  par  les  lois  existan- 
tes (exorbitantice) ,  et  les  mesures  concernant  l'or- 
dre et  la  tranquillité  pendant  l'élection.  Les  deux 
ordres  se  séparaient  de  nouveau,  et  alors  l'ordre 
équestre,  ou  la  Chambre  des  députés,  choisissait 
dans  son  sein  douze  juges  pour  siéger  dans  le 
tribuual  dit  \ekaptur,  réglait  les  exorbitantiat  et 
rédigeait  les  nouveaux  pacta  contenta.  Ces  tra- 
vaux ,  qui  ne  demandaient  ordinairement  que  trois 
semaines  de  temps,  en  prenaient  quelquefois  six 
à  compter  du  jour  de  l'ouverture  delà  diète.  En 
1696,  en  excluant  les  indigènes  du  nombre  des 
candidats  au  trône,  on  prescrivit  aux  étrangers 
d'être  de  la  religion  catholique.  (La  conféd.  de 
1696  et  la  bulle  du  pape  Sixte  V.  )  Campés 
loin  de  Warsovie,  ils  se  faisaient  recommaoder 
par  leurs  ambassadeurs,  qui,  placés  à  leur  tour 
sous  la  haute  surveillance  dans  les  villages  avoi- 
sinant  le  lieu  de  l'élection,  ne  s'y  rendaient  qu'à 
l'invitation  de  la  diète.  Quel  spectacle  que  celui 
où  les  rois  descendaient  du  haut  de  leurs  trônes 
dans  la  poussière  d'une  lutte  parlementaire  pour 
r  les  faveurs  de  la  république!  Quelle 
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que  celle  du  peuple  cher  qui  la 
ronne  n'était  que  la  récompense  offerte  au  plus 
digne  !  C'était  le  comble  de  la  grandeur  morale, 
en  môme  temps  que  l'origine  de  grands  malheurs 
politiques  dont  la  Pologne  devint  a  la  fin  la 
victime. 

Dès  que  les  ambasseurs  avaient  quitté  la  salle 
où  siégeaient  les  deux  ordres  réunis,  le  primai 
prenait  la  parole  pour  rappeler  les  noms  des  can- 
didats, et  pour  recommander  au  nom  de  la  patrie 
l'ordre  et  la  festinalion  dans  le  choix.  Après  quoi, 
il  entonnait  avec  les  assistants  l'hymne  Veni 
creator,  et  les  renvoyait  avec  le  signe  de  la  croix 
à  leurs  postes  respectifs.  Les  sénateurs  et  les 
députes 'votaient  séparément.  Le  primat  com- 
muniquait le  résultat  de  leurs  votes  a  toute  la 
noblesse.  En  parcourant  ses  rangs,  il  proclamait 
devant  chaque  palatinat  trois  fois  le  nom  du 
candidat  élu  :  à  quoi  on  répondait  approuvé 
(zgoda).  Ainsi  choisi,  le  roi  était  de  nouveau  pro- 
clamé comme  roi  par  le  primat,  et  reconnu  dans 
celte  dignité  par  les  grands  maréchaux  de  l'ar- 
mée, par  tous  les  fonctionnaires  et  toute  la  na- 
tion. 

La  dièle  de  l'élection,  après  avoir  fait  prêté 
au  roi,  ou  en  son  nom  à  ses  ambassadeurs,  le  ser- 
ment pour  les  pacta  contenta,  etaprès  leuravoir 
remis  l'acte  de  l'élection  qui  contenait  ordinaire- 
ment l'exposé  des  considérants,  et  la  prestation 
de  la  fidélité  et  de  l'obéissance  de  la  part  de  la 
nation,  s'occupait  ensuite  des  funérailles  du  roi 
défunt,  et  de  l'inauguration  du  nouvel  élu.  Tous 
ces  actes  ainsi  que  les  décrets  de  la  diète  avaient 
force  de  loi,  et  les  méconnaître,  c'était  commet- 
tre un  crime  de  haute  trahison.  (Conféd.  de  1575.) 

Les  villes  ne  prirent  part  à  la  diète  d'élec- 
tion, qu'en  1632.  Cependant  dans  l'élection  d'Au- 
guste II,  Krakovie  et  Léopol  représentaient 
seules  la  bourgeoisie  polonaise.  Les  pacta  con- 
tenta de  Michel  furent  approuvés  par  les  villes 
de  Posen,  de  Warsovie  et  de  Wilna.  Parmi  les 
villes  prussiennes,  celles  de  Thorn,  de  Dantzig 
et  d'Elbing,  étaient  admises  à  envoyer  leurs 
votes  aux  représentants  de  la  république.  L'élec- 
tion de  Jean  III  fut  approuvée  au  nom  de  ces 
villes  par  l'archevêque  de  Varmie.  En  1648,  on 
exigea  de  la  part  d'autres  villes  prussiennes,  dé- 
sirant participer  à  l'élection  du  roi,  une  légiti- 
mation préalable.  Cette  mesure  fut  approuvée 
par  la  confédération  de  1733. 

Les  ducs  régnants  de  la  Prusse,  ainsi  que 
ceux  de  la  Kourlande  et  de  la  Pomérauie,  récla- 
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inèreot  en  vain  cet  honneur  jusqu'en  1674.  La 
noblesse  de  ces  pays  participait  à  l'élection,  en 
vertu  du  privilège  de  leur  incorporation  à  la  ré- 
publique de  Pologne. 

Le»  militaires  polonais  n'obtinrent  celte  pré- 
rogative qu'en  1648,  à  la  condition  qu'ils  vote- 
raient comme  nobles,  et  non  comme  membres 
de  l'armée. 

Les  sénateurs  et  la  noblesse  de  la  Mtvanie 
apparaissent  dans  les  diètes  d'élection  en  1569. 
Le  droit  leur  fut  conuïmé  par  Etienne  Batory, 
Michel  et  Jean  111. 

La  dii(e  de  eoronation,  ou  de  couronnement, 
suivait  immédiatement  l'inauguration  du  roi  et 
b  prestation  du  serment  par  les  sénateurs  et 
la  noblesse  présents  à  Rrakovie.  Elle  se  tenait 
dans  celle  deruière  ville,  et  était  convoquée  pur 
les  deux  ordres  pendant  la  diète  d'élection.  Sa 
durée  était  de  deux  à  six  semaines.  La  diète  de 
coronution  qui  a  suivi  l  élection  de  Jean  KuMinir 
a  duré  plus  longtemps;  celles  d'Auguste  11, 
d'Auguste  Ul  et  les  suivantes  ne  dépassèrent 
pas  le  terme  prescrit. 

Cest  à  la  diète  de  eoronation  que  le  roi  re- 
mettait le  sceau  de  la  république  au  chancelier, 
qu'il  sanctionnait  les  statuts  ei  les  lois  de  ses 
prédécesseurs,  promettait  de  défendre  le  pays, 
de  protéger  la  religion  et  de  reconquérir  les 
provinces  perdues.  Les  formalités  selon  les- 
quelles fut  rédigé  et  prononcé  cet  acte  n'ont 
presque  pas  été  changées  depuis  Etienne  Batory. 
Sigismond  111  y  ajouta  sa  protection  aux  tribu- 
naux; Wladislas  IV  eu  a  l'ait  auianl  pour  la  re- 
ligion grecque;  Jean  Kastmir  a  garanti  les  droits 
nationaux  de  lu  Prusse;  Auguste  U  étendit  la 
même  promesse  aux  palatinats  de  Smolensk,  de 
Sévérie  et  de  Czerniécbow.  Tous  ces  actes  com 
mencaient  par  les  titres  du  roi,  contenaient  les 
noms  de  ses  prédécesseurs,  et  se  terminaient 
par  les  signatures  des  deux  ordres  et  celles  des 
villes. 

Après  celle  déclaration,  prononcée  à  haute 
voix,  le  maréchal  de  la  diète  adressait  au  roi  le 
discours  de  félicitation,  et  les  députés  baisaient 
sa  main.  Le  primat  rendait  ensuite  compte  de 
l'état  de  la  république,  et  la  dièle  sanctionnait 
de  son  conseutement  les  acies  faits  pendant  l'in- 
terrègne. Celle  dernière  formalité  fut  prorogée 
pour  la  première  fois  sous  le  règne  de  Batory, 
et  écartée  entièrement  sous  celui  d'Auguste  11. 

Quelquefois  la  diète  de  eoronation  réglait 
aussi  les  <*orbitanti*$.  Sous  le  règne  de  Jean  III, 


celle  question  fut  renvoyée  à  la  diète  suivante, 
et,  sous  celui  d'Auguste  U,  elle  fut  soumise  à  une 
dièle  spéciale. 

Avant  la  clôture  de  la  dièle  de  eoronation,  or 
rédigeait  un  édit  confirmant  l'élection  et  l'inau- 
guration du  roi.  Cet  édit  était  publié  danstoot 
le  pays.  Etienne  Batory  le  fit  placer  à  la  tâte  dn 
recueil  des  constitutions  et  des  décrets  de  U 
diète  de  convocation.  Autrefois,  outre  le  pouvoir 
législatif,  la  dièle  de  eoronation  exerçait  aussi  le 
pouvoir  judiciaire.  Celte  prérogative  tomba  et 
désuétude  depuis  le  règne  de  Jean  III. 

Dès  que  la  dièle  de  eoronation  était  close,  le  roi 
envoyait  un  ambassadeur  au  pope  pour  lui  faire 
part  de  son  avènement  au  trône.  Wladislas  IV  dé- 
rogea le  premier  à  celte  formalité,  que  les  rois 
suivants  n'ont  point  cherché  à  remettre  en  vi- 
gueur. 

Outre  les  assemblées  dont  nous  venons  dépar- 
ier, il  y  avait  dans  les  circonstances  extraordi- 
naires, et  lorsque  la  diète  ue  pouvait  pas  être 
convoquée  selon  les  formes  prescrites,  des  réu- 
nions volontaires  de  la  noblesse.  Ces  réunions, 
appelées  les  confédérations,  avaient  pour  bit  le 
salul  du  t  oi  et  de  la  république  (pro  ealute  régis 
et  reipublicœ).  —  Tout  s'y  décidait  à  la  majorité 
des  voix.  Les  décrets  rendus  au  nom  des  sé- 
nateurs, et  des  grands  dignitaires  de  l'ordre 
équestre  étaient  signés  par  le  maréchal  de 
lu  confédération  et  la  noblesse.  La  solution 
des  questions  importantes  trouvait  souvent  l'ap- 
pui dans  la  force  armée,  car  c  etaienl  les  seules 
réunions  où  l'usage  des  armes  n'a  jamais  été  dé- 
fendu. Les  questions  moins  graves  passaient 
à  la  décision  des  conseils  composés  des  sénateurs 
et  de  quelques  membres  de  l'ordre  équestre. 
Ces  conseils  constituaient  une  espèce  de  diète. 
On  y  décidait  à  la  majorité  des  voix. 

Telle  était  la  vie  politique  de  la  Pologne  pen- 
dant six  siècles.  L'histoire  ne  présente  pendant 
celte  période  aucun  pays  où  une  masse  de  deui 
millions  de  nobles  ail  eu  autant  de  liberté  en 
théorie  et  en  pratique.  La  Pologne  égale  par 
sa  civilisation,  l'emporlail  par  ses  institutions 
sur  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Si  Fran- 
çois Ier  et  Charles-Quint  avaient  u  i  émule  digne 
de  leurs  talents  dans  la  personne  de  S  igismond-Àu- 
gusie  ;  si  Corneille,  Bossuct  et  Kacine  se  sont 
laissé  devancer  par  Jean  Kochaoowski,  Pierre 
Kochanowski  etSkarga;  si  Sully,  L'Hôpital,  d'A- 
guesseau  ei  autres  célébrités  politiques  et  parle- 
mentaires se  sont  rencontrés  avec  une  foule  d'o- 
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nteurs et  d'hommes  d'état  comme  Zamoyski, 
Orzechowski ,  Tarnowski ,  etc.,  la  France, 
pays  cerces  le  plus  avancé  alors  en  occident, 
restait  bien  en  arrière  sous  le  rapport  des  idées 
et  des  institutions  libérales  pratiquées  par  sa 
sœur  du  Nord.  —  L'abus  de  ces  institutions  par 
l'aristocratie  a  fait  déchoir  la  Pologne,  mais 
leur  souffle  primitif  la  ranime  encore,  et  le  jour 


viendra  où,  corrigée  par  l'expérience  et  fortifiée 
dans  l'école  du  malheur,  elle  se  relèvera  plus 
belle  et  plus  puissante  que  jamais,  car  elle  saura 
imposer  a  ses  nobles  sentiments  lu  règle  de  la 
raison,  et  embrasser  dans  l'unité  morale  et  in- 
telligente, non  une  partie  de  la  nation,  mais  la 
nation  entière. 

Jules  Wvslouch. 


THADÉ  CZAÇKI. 

(Prononce*  :  Tschatzki. ) 
NOTICE  SUR  LE  LYCÉE  DE  KRZEMIÉNIÉÇ  EN  WOLHYME. 


Z  jego  wptywu  i  pracy  miel  bçdç  prawnuki , 
Dwic  pamiatki  najdroisze  :  jçzyk  i  naoki. 

Molsbi. 

Grâces  à  ses  efforts  et  a.  son  inflaence, 
Mos  neveux  garderont,  dans  un  long  avenir, 
Deux  plus  précieui,  deux  plus  nobles  souvent», 
La  langue  niaternelle,  le  bienfait  de  la  science. 


La  Wolhynie  est  une  des  plus  belles  provinces 
de  l'ancienne  Pologne.  Elle  forme  avec  la  Podo- 
lie,  l'Ukraine  et  une  partie  de  la  Galicie,  ce  qu'on 
appelle  les  terres  russiennes.  C'est  un  pays  gé- 
néralement plat,  mais,  excepté  la  partie  septen- 
trionale dite  Polésie,  c'est  un  pays  très-fertile. Un 
voyageur  qui  franchirait  le  Bug  près  d'Uyscielug, 
dans  ie  mois  de  mai,  je  suppose,  parcourrait 
une  vaste  plaine  couverte  d'épis  jaunissants  et  de 
prairies  é maillées  de  fleurs,  fuyant  à  perte  de  me. 
Quelques  bois  de  chênes,  de  pins,  de  charmes  et 
d'aunes,  reposeraient  agréablement  son  œil  fati- 
gué par  l'aspect  monotone  deschamps,  et  la  rivière 
de  Lug,  serpentant  en  mille  détours,  ajouterait 
an  pittoresque  de  ce  paysage. 

En  se  dirigeant  par  la  grande  route  de  poste  à 
Dubno  et  la  Podolie,  notre  voyageur  passerait  par 
la  ville  de  Wlodzimierz,  ancienne  capitale  de  ducs 
russieos,  aujourd'hui  petite  ville  de  district.  Une 
cathédrale  surmontée  d'un  dôme  élevé,  siège  des 
évéques  du  rite  grec-uni  sous  la  Pologne  indé- 
pendante, aujourd'hui  déserte  et  convertie  en 
hangar  parle  clergé  russe,  domine  quelques  cen- 
taines de  maisons  en  bois,  croupissant  dans  la 
fange,  recélant  des  Juifs  et  des  garnisaires  mos- 
ko  viles. Le  chemin  de  Wlodzimierz  à  Luçk  (Loutzk) 
offre  le  même  aspect  de  champs  fertiles  et  de 
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cabanes  chétives  des  paysans,  sur  lesquels  l'op- 
pression du  gouvernement  pèse  d'un  double  far- 
deau, d'exaction  militaire  et  du  servage  terrien. 
La  ville  de  Luçk,  dominée  par  un  château  situé 
sur  les  bords  du  Styr,  est  un  ancien  chef-lieu  du 
palatinat  de  Wolhynie,  et  le  siège  épiscopal  de 
l'Eglise  latine. 

De  Luçk  à  Dubno  le  terrain,  d'uni  qu'il  était, 
devient  mouvant  et  ondoyé.  Quand  on  fait  le 
voyage  en  poste,  quand  les  chevaux,  dans  ce  pays 
classique  de  coursiers  d'attelage,  transportent  le 
voyageur  avec  la  vitesse  de  la  vapeur,  alors  il 
lui  semble  être  emporté  par  les  vagues  d'une  mer 
agitée,  qui  tour  à  tour  le  précipitent  et  ('élèvent 
d'une  hauteur  de  vingt  a  trente  toises. 

Si,  au  contraire,  il  parcourt  le  pays  en  explora- 
teur savant,  il  verra  le  terroir  changer  de  nature 
près  de  Luçk;  sablonneux  d'abord,  il  se  raffermit 
par  degrés  et  devient  plus  argileux,  la  couche  de 
terre  végétale  s'épaissit  progressivement  vers  le 
midi,  pour  atteindre  en  Ukraine  la  plus  grande 
épaisseur  connue  en  Europe.  Les  bois,  qui,  au  nord 
de  Luçk,en  Polésieet  dans  presque  toute  la  Litva- 
nie,  sont  presque  exclusivement  de  pins  et  autres 
arbres  épinglés,  changent  avec  le  terrain  en  forêts 
de  chênes,  aunes, charmes,  hêtres»  etc.,  qu'on  ap- 
pelle forttinoirtt,  par  opposition  aux  forêts  de  sa- 
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pins  toujours  verts.  A  quelque  éloignement  du 
grand  chemin,  on  aperçoit  par-ci  par-là  des  châ- 
teaux des  riches  seigneurs  du  pnys.LaWolhynie 
est  une  des  provinces  les  plus  aristocratiques  de 
la  Pologne,  la  plupart  de  ses  noms  historiques  y 
ont  leur  résidence.  Les  biens  d'un  Radziwill  ou 
d'unSapiéha  touchent  à  ceux  d'un  Lubomirski  ou 
d'un  Jahlonowski,  et  ne  sont  séparés  dos  terres 
d'un  Sanguszko  ou  d'un  Mniszech  que  pur  les  do- 
maines d'un  Czartoryski,  d'un  Chodkicwicz  ou 
d'un  Tarnowski.  Celte  noblesse  de  vieille  roche, 
fière  de  ses  ancêtres,  qui  ont  rendu  de  grands 
services  à  la  patrie,  fière  de  ses  grandes  fortunes 
territoriales  qui  lui  procurent  une  espèce  d'in- 
dépendance au  milieu  de  l'oppression  générale, 
est  brave,  hospitalière  et  patriote.  Elle  ne  se 
laisse  pas  facilement  corrompre  parles  cajoleries 
et  les  avances  du  gouvernement  moskovite,  pro- 
diguant ses  litres  et  ses  croix  à  des  ingrats  qui, 
à  la  première  occasion,  lèvent  l'étendard  de  l'in- 
surrection au  nom  de  la  Pologne  opprimée.  — 
Quelques  malheureuses  exceptions  ne  prouvent 
rien  contre  l'esprit  général  qui  anime  la  presque 
totalité.  Une  des  qualités  remarquables  de  cette 
noblesse,  c'est  encore  l'amour  des  lettres  et  des 
arts.  Ainsi,  à  la  distance  de  quelques  lieues  sur 
le  chemin  que  nous  parcourons,  vous  trouverez  à 
Horochow,  château  de  Tarnowski,  une  collection 
dès  tableaux  et  des  statues  des  premiers  maîtres 
d'Italie,  entre  autres  la  belle  statue  de  Persée 
du  célèbre  Canova,  les  cartons  de  dessins  du 
meilleur  peintre  polonais  Smuglewicz,  etc.  ;  à 
Mlynow,  château  de  Chodkiewicz,  un  cabinet  de 
chimie,  monté  à  grands  frais  par  le  seigneur  du 
lieu,  qui  compte  parmi  les  savants  les  plus  distin- 
gués de  la  Pologne  ;  à  Miendzyrzecz,  petite  ville 
appartenant  à  Steçki,  un  collège  supérieurd'étu- 
des  entretenu  en  grande  partie  aux  frais  du  pro- 
priétaire, et  beaucoup  d'autres  établissements 
de  ce  genre,  dont,  hélas!  une  grande  partie  a  été 
détruite  après  la  dernière  révolution,  à  la  suite 
des  ordres  émanés  du  cabinet  de  Pétersbourg. 

D'un  autre  côté,  les  seigneurs  de  la  Wolhynie 
ne  manquent  pas  des  vices  communs  en  grande 
partie  à  tous  leurs  nobles  confrères  de  l'Occi- 
dent de  l'Europe;  ils  sont  vains,  orgueilleux, 
dissipateurs,  et  quelques-uns,  malgré  leurs  lu- 
mières, oppresseurs  du  bas  peuple.  Celte  der- 
nière observation  ne  s'adresse  qu'à  un  petit 
nombre,  parce  que  l'oppression  générale  sous 
laquelle  gémit  le  peuple  de  ces  contrées  est  due 
principalement  au  gouvernement  russe,  qui  em- 


pêche tout  affranchissement  du  servage,  mesure 
;'i  laquelle  la  noblesse  du  pays  est  généralement 
préparée. 

Dubno  est  une  ville  de  district  un  peu  mieux 
bâ"  ie  que  les  précédentes.  Le  château  des  prince 
Lubomirski  est  situé  à  l'extrémité  de  la  ville  sur 
la  petite  rivière  d'ikwa.  Dubno  était  autrefois 
renommée  par  ses  contrats.  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle en  Pologne  le  rendez -vous  général  des 
propriétaires  et  des  capitalistes  du  pays,  à  une 
certaine  époque  de  l'année,  pour  conclure  des 
marchés  d'achats,  de  ventes,  de  baux,  de  biens- 
fonds,  d'emprunt  d'argent,  paiements  d'intérêts, 
etc.  Celle  réunion  est  ordinairement  accompa- 
gnée d'une  foire  et  des  réjouissances  que  IV- 
fluence  des  riches  propriétaires  fend  lucratives 
aux  entrepreneurs.  Des  bals,  des  concerts,  infinie 
des  jeux  de  hasard,  vident  bien  souvent  plus  vile 
les  poches  des  contractants, que  les  marchés  con- 
clus ne  les  remplissent.  —  Les  contrats  étaient 
pour  la  ville  une  source  abondante  de  revenus. 
Un  oukaze  du  tzar  Paul  Ier  les  transporta  à 
Kiow,  ville  située  à  l'extrémité  de  trois  provinces 
méridionales  de  l'ancienne  Pologne,  à  plus  de 
cent  lieues  de  Dubno.  Les  propriétaires  voisins 
sont  forcés  de  faire  un  voyage  de  quelques  se- 
maines pour  s'entendre  sur  leurs  affaires. 

A  Dubno  la  grande  route  se  divise  en  deti 
principaux  embranchements,  dont  une  mène  à 
Ostrog,  l'autre  à  Radziwilow  et  en  Galrcfe.  Os- 
trog,  ville  du  district,  commeWlodzimierz,Luçket 
Dubno,  possède  un  ancien  château  a  ut  refois  la  ré- 
sidence des  princes  Ostrogski.  Nous  prendrons 
pour  le  moment  avec  notre  voyageur  l'autre  che- 
min qui  est  celui  de  Radziwilow,  c'est  la  grande 
route  de  Brody,  Léopol  et  tout  l'empira  d'Ao- 
triche. 

A  deux  lieues  de  Dubno  tout  change  d'aspect; 
le  terrain  devient  sablonneux, le  pta, l'arbre tem- 
per  virent,  reparaît,  les  champs  sont  jonchés  de 
pierres  quarlzeuses  et  calcaires;  plus  loin,  on  voit 
des  amas  du  silex  dont  on  fait  les  pierres  à  feu 
en  très-grande  quantité;  et,  chose  extraordinaire! 

dans  cette  vaste  plaine  qu'on  nomme  la  Wolhyni*. 
on  voit  dans  le  lointain  des  montagnes  bleuira 
l'horizon. 

Pour  un  habitant  des  plaines,  la  vue  des  moi- 
tagnes  a  quelque  chose  de  solennel,  quelque  chose 
qui  élève  l'âme  et  poétise  les  sentiments.  Com- 
bien l'impression  que  leuraspectproduîtn'est-elle 
pas  touchante  pour  quiconque  y  fut  né  et  élevé! 
Au  milieu  de  ces  hauteurs,  ces  rochers  suspendus, 
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ces  sentiers  tortueux,  ces  ravins,  ces  précipices,  I  traversée  à  Mlynow  elDubno.  Ici  on  la  passe  sur 
ces  cimes  couverts  d'arbres  verts  ou  de  neige  I  un  pont  en  bois  flanqué  de  deux  auberges, et  qu  on 
luisante,  ont  un  charme  irrésistible  pour  un  ha-  I  nomme  Pont-Royal,  parce  qu'il  a  été  construit  à 
bitant  des  montagnes.  C'est  autant  de  temples  où  I  l'occasion  du  voyage  du  dernier  roi  de  Pologne, 
il  adore  ta  Divinité,  rêve  la  patrie,  la  gloire  ou  Stanislas-Auguste,  quand  il  allait  à  Kaniow  en 
l'amour.  Heureux  si,  descendu  dans  la  plaine  de  Ukraine,  pour  avoir  une  entrevue  avec  son  an- 
la  vie  pour  en  éprouver  la  réalité,  il  ne  durcit  I  cienne  maîtresse,  depuis  protectrice  et  enGnspo- 
bientôt  le  cœur  et  ne  dessèche  l'imagination  au  I  liutrice,  la  tzarine  Catherine,  de  Russie, 
point  de  ne  voir  dans  ces  hauteurs  sublimes  que 

du  sable,  de  la  pierre  et  de  la  mousse  !  .     »..,u.u  — .. —  o~-o-   

Les  montagnes  dont  nous  parlons  ne  sont,  à  la  I  montagnes.  Quelques  villages  disséminés  à  droite 
rigueur,  que  des  collines,  et  encore  ne  se  pré-  et  à  gauche  du  chemin,  des  bois  verts  qui  couvrent 
sentent -elles  ainsi  que  d'un  côté;  mais  au  J  les  pentes,  des  chaumières  blanches  qui  percent 
milieu  d'un  pays  plat,  c'est  déjà  quelque  chose  à  travers  les  taillis,  quelques  rochers  de  couleur 
de  rare  que  ces  élévations  de  quelques  cents  grisâtre  suspendus  sur  des  ravins  profonds,  des 
pieds  de  hauteur.  Ces  monticules  sont  une  ra-  vaches  paissant  sur  les  coteaux  et  se  frappant  les 
mification  éloignée  des  monts  Karpates.  Nulle   flancs  de  leur  queue  ondoyante,  tout  cela  forme 

—   . —  ttia  .    io  -i'»i«  ,i;nn      I  icj  |m  pesage  alpestre  auquel  le  voyageur  de  ces 

contrées  ne  manque  jamais  desonrire.fatiguéqu'il 
Dans  le  district  de  Stary  Konstanlynow,  qui  se  est  de  l'aspect  uniforme  des  plaines.  Le  chemin 
trouve  au  midi  de  laWolhynie,  sur  la  frontière  de  pénètre  ensuite  plus  avant  dans  le  ravin  encaissé 
laGalicie  autrichienne,  elles  forment  un  plateau  eutre  deux  rangs  de  montagnes;  il  est  bordé 
élevéauquelM.Eichwald(l)  donne  le  nom  d'Avra-  de  deux  côtés  de  jardins  et  de  maisons  de  plus 
tyne  et  qu'il  regarde  comme  le  plus  élevé  de  la  j  en  plus  fréquentes  ;  des  voilures  de  paysans  et 


Wolhynie,  et  néanmoins,  dit-il,  il  est  plein  d< 
marécages.  Ce  plateau  s'étend  d'Avralyne  à  Bia- 


des  brilskas  bourgeois,  et  même  parfois  des 
juipages  élégants  de  la  noblesse,  vous  annon- 
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loxoïka  (  du  nord  au  sud-ouest  ),  sur  une  Ion-  cenl  qUe  vous  entrez  dans  une  ville  que  le  grand 
gueur  d'un  degré  environ;  mais  il  a  peu  de  lar-  mon(|0  du  pays  a  choisie  pour  sa  résidence;  mais 
gour.  •Onpeutjuger  de  son  importance,»  ajoute  vous  passez  près  d'un  quart  de  lieue  sans  l'aper- 
M.  Eicbwald,  «quand on  sait  qu'il  forme  un  point  cevoir.  Vous  ne  la  voyez  que  quand  vous  y  êtes, 
de  partage  entre  la  mer  Baltique  et  la  mer  Noire  ;   Cette  ville,  amas  confus  de  quelques  cents  mai- 
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que  de  son  escarpement  septentrional  les  fleuves 
coulent  à  la  première,  et  que  do  sa  pente  méri- 
dionale ils  descendent  vers  la  seconde  ;  ces  der- 
niers sont  en  plus  grand  nombre  et  plus  considé 
rablcs.  Ainsi,  à  l'ouest  d'Olexinelz,  le  Bn«  a  sa 


source 


il  se  réunit  à  la  Vislule  et  se  déchut 


sons  en  bois,  quelques-unes  en  pierres,  de  trois  ou 
quatre  églises  dont  l'une  est  surmontée  d'un  grand 
dôme  s'élevant  fièrement  dans  les  airs,  le  tout 
dominé  par  une  montagne  haute  et  escarpée, 
couronnée  d'une  citadelle  en  ruines  ;  celte  ville, 
couchée  dans  le  fond  d'un  ravin,  entourée  de  hau- 
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par  conséquent  dans  la  Baltique;  et  au  nord,  le  I  leurs  cn  amphithéâtre,  c'est  la  ville  de 
Styr,  le  Goryne,  le  Sloutch,  vont  rejoindre  le  ' 
Prypeç.  Au  sud,  au  contraire,  on  voit  descendre 
du  plateau  toutes  les  rivières  qui  se  jettent 
dans  le  Dniester  par  son  côté  gauche  et  qui  sont 
par  conséquent  tributaires  de  la  mer  Noire, 
comme  le  Zbrucz,  le  Smotrycz,  l'Uszyça,  et  à 
l'est  se  trouve  la  source  du  Bug  russien  et  du 
Bozek  qui  s'y  réunit  aussitôt  après  avoir  coulé 
dans  un  lit  de  granit  égal  au  sien.  » 

Enapprochantceshauteursducôtcdunord,on  » 
passeencorc  une  fois  la  petite  et  tortueuse  rivière    d'existence  du  gymnase  ou  lycée  deWolnyn.e, 
d  lkwa,  que  notre  voyageur  venant  de  Luçk  a  déjà   était  le  foyer  des  lumières  de  ces  contrées  ;  c  est 
'4  J  ici  nue  se  sont  formés  tant  de  citoyens  éclairés, 

^Z^T^m*2*0      LI,lh"Uen  VOlh,aieû  I  d'ardents  patriote*,  des  poètes  nationaux,  des 


KRZEMIEN1EG, 

(Prononces  :  Krchémiéniétz.) 

Que  de  souvenirs,  que  de  joies,  que  d'à 
tûmes  s'attachent  à  ce  nom  vénéré  dans  toute 
la  province,  estimé  de  toute  la  Pologne  !  C'est 
ici  que  l'élite  de  la  jeunesse  des  provinces  rus- 
siennes  de  la  Pologne  recevait  le  bienfait  de 
l'instruction;  c'est  ici  que  pendant  vingt-cinq  ans 
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magistrats,  des  écrivains,  qui  servirent  la  patrie 
et  leurs  concitoyens  de  leurs  bras  et  de  leurs  ta- 
lents. Aujourd'hui  c'est  un  cloître  de  moines  du 
rite  gréco-russe. 

Le  souffle  créateur  d'un  homme  de  cœur  et  de 
génie  alluma  ce  foyer  des  sciences,  l'haleine  d'un 
barbare  l'éteignit.  Le  lycée  fut  fondé  par  Thadé 
Czaçki;  c'est  le  tzar  Nicolas  qui  le  détruisit.  — 
Grâce  au*  soins  du  premier,  haut  dignitaire  de 
l'ancienne  Pologne,  illustre  jurisconsulte-histo- 
rien, près  d'un  millier  de  jeunes  gens  écoulaient 
la  voix  de  plus  de  trente  professeurs  de  hautes 
études;  grâce  à  la  vengeance  slupide  du  second, 
un  clergé  ignorant  et  brutal  du  rite  grec  récite 
tics  Kyrie  qu'il  n'entend  pas,  dans  les  murs  qu'il 
a  profanés. 

S'il  est  un  endroit  cher  à  l'homme  d'un  esprit 
cultivé,  c'est  sans  doute  celui  où,  pour  la  première 
fois,  il  ouvrit  son  finie  au  vaste  domaine  de  l'intel- 
ligence.C'est  pourquoi  la  petite  ville  de  Krzeraie- 
nieç  jouit  en  Wolhynie,en  Podolie  et  en  Ukraine 
de  cet  attachement  qu'un  homme  d'un  âge  mûr 
garde  pour  le  maître  éclairé  de  ses  jeunes  années; 
c'est  une  terre  classique  pour  les  gens  lettrés  de 
ces  contrées.  Que  de  fois  ne  vit-on  pas  dans  cette 
petite  ville  des  hommes  qui,  au  déclin  de  leur 
carrière  civile  ou  militaire,  après  avoir,  comme 
soldats,  arrosé  de  leur  sang  les  bords  du  Tage  et 
les  plaines  de  Moskou,  ou  bien  comme  magistrats, 
écrivains  ou  simples  citoyens,  fait  et  défait  tant 
de  larges  fortunes,  gagné  des  renommées  litté- 
raires, servi  la  cause  de  leurs  concitoyens,  de  ces 
hommes,  dis-jc,  qui  ont  appris  à  connaître  le 
monde  sur  une  vaste  échelle,  venir  s'attendrir  à 
la  vue  de  ces  collèges  où  leurs  enfants  sont  ve- 
nus prendre  leurs  places,  leur  distribuer  des 
prix  de  leurs  mains,  verser  des  larmes  de  joie 
sur  leurs  succès,  et  bénir  la  mémoire  de  l'homme 
qui  a  consacré  sa  vie  à  l'érection  de  ce  monument 
destiné  à  l'instruction  de  leurs  arrière-neveux! 
Eh  bien,  un  caprice  barbare,  un  instant  d'une 
colère  sauvage,  ferma  cette  belle  institution.  On 
a  dit  aux  pères  :  <  Vous  avez  fondé  cet  établis- 
sement avec  votre  argent;  votre  grand  citoyen  y 
usa  sa  vie  et  ses  vastes  capacités,  je  casse  tout 
cela,  moi,  j'y  place  des  moines  :  tel  est  mon  bon 
plaisir.  Taisez-vous!  cl  adorez  le  lieutenant  de 
Pieu  sur  la  terre.....  » 

Noos  avons  à  dire  quelques  mots  sur  le  Lycée  et 
son  fondateur.  Tous  les  deux  n'existent  plus;  mais 
ils  vivent  dans  la  mémoire  reconnaissante  des  habi- 
tants. 


Thadé  Czaçki  naquit  en  1 765  à  Porçyk  en  Wo4. 
hynie  (district de  Wlodzimierz),  dans  le  château 
de  son  père,  grand éebanson de  la  couronne  dePo- 
logne.  Sa  mère,  née  Catherine  Malachowska,  était 
Glle  de  Jean  Malachowski.  grand  chancelier  de  la 
couronne,  ei  sœur  de  Stanislas  Malachowski, 
depuis  maréchal  de  la  diète  constituante  de  1788. 
Issu  d'une  famille  noble  et  opulente,  il  fut  des- 
tiné de  bonne  heure  à  remplir  les  plus  hautes 
fonctions  de  la  république  ;  mais  sa  jeunesse  fut 
traversée  par  quelques  catastrophes  dont  quel- 
ques-unes n'affectèreut  que  sa  famille,  d'antres  la 
patrie  loin  entière,  dont  elles  occasionnèrent  le 
total  démembrement  avant  que  Thadé  ait  atteint 
l'âge  viril.  Sa  mère  mourut  quand  il  n'était  qu'es* 
fant;  le  père  fut  détenu  prisonnier  à  Brody  par 
les  Autrichiens,  après  le  premier  partage  de  la 
Pologne  en  1772,  pour  des  motifs  politiques.  Son 
oncle  fut  son  tuteur.  Il  reçut  la  première  instruc- 
tion dans  la  maison  paternelle;  il  y  étudia  surtout 
les  langues  latine,  allemande  et  française,  ainsi 
que  les  éléments  des  sciences  et  des  lettres.  Dès 
sa  tendre  jeunesse,  il  manifestait  déjà  un  goût  vif 
peur  les  sciences  et  les  lettres,  un  esprit  supé- 
rieur ei  un  cœur  dévoué  au  bien  de  ses  sembla- 
bles. L'argeni  de  poche  qu'on  lui  accordait  pour 
ses  amusements,  il  le  consacrait  à  renseignement 
de  pauvres  orphelins  à  Poryck;  il  y  entretenait  à 
ses  frais  un  précepteur,  et  il  n'avait  pas  de  plus 
grande  jouissance  que  de  se  mettre  examinateur 
de  son  école  primaire. — C'est  Napoléon  enfantes- 
sayantle  petit  canon  qu'il  avait  fabriqué  à  Ajaccio, 
et  qui,  changeant  de  calibre,  conquit  l'Europe. 

En  1784.  »1  se  rendit  à  Warsovie  pour  com- 
mencer sa  carrière  publique.  La  cour  de  justice, 
dite  Âssetsoire  de  la  couronne,  sorte  de  tribunal 
d'appel  pour  les  juridictions  des  villes  de  la  cou- 
ronne, fut  le  premier  forum  où  le  futur  grand 
jurisconsulte-historien  ût  son  stage  uniquement 
pour  étudier  les  usages  du  barreau  et  la  pratique 
des  lois.  Mais  cette  sphère  rélrécie  du  légiste  ne 
put  satisfaire  sa  vaste  intelligence.  Il  lia  bientôt 
connaissance  avec  plusieurs  hommes  éminents 
dans  les  sciences  morales  et  politiques  qui  illus- 
trèrent à  celle  époque  la  capitale  de  la  Pologne, 
tels  que  les  historiens  Adam  Naruszewicz,  Jean 
Albertrandy.  Il  fréquenta  la  bibliothèque  publi- 
que des  Zaluski.dans  ce  temps  un  des  plus  riches 
établissements  de  ce  genre  en  Europe,  et  là  se 
préparait  à  la  vaste  carrière  qu'il  devait  parcourir 
depuisavec  tant  d'éclat.  Les  premiers sprvicesqu  il 

rendit  au  pays  furent  ses  travaux  comme  membre 
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de  la  commission  des  mines,  poste  auquel  il  a 
été  nommé  par  le  roi  Stanislas-Auguste,  le  5C 
avril  4784.  Aidé  de  quelques  savants,  il  fit  des  re- 
cherches de  mines  de  sel  gemme,  produit  qui  man- 
quait à  la  Pologne  depuis  que  celles  deVielitchka, 
les  plus  abondantes  sur  le  continent,  avaient 
été  envahies  par  l'Autriche.  Czaçki  proposa 
à  la  diète  de  faire  voyager  à  l'étranger  quelques 
jeunes  gens  capables  d'acquérir  uue  instruction 
solide  dans  la  science  des  mines,  la  métallurgie 
et  la  minéralogie.  En  vertu  d'une  décision  de  la 
diète,  .plusieurs  de  ces  jeunes  gens  furent  envoyés 
ù  Schemnitz  en  Hongrie,  d'autres  devaient  aller 
à  Freyberg  en  Saxe  ;  mais  les  circonstances  poli- 
tiques» surtout  la  guerre  de  1791,  mirent  obstacle 
à  leur  départ.  Un  de  ces  derniers,  M.  Luc  Go- 
lembiowski,  resta  depuis  ce  temps  attaché  à 
Czaçki  comme  bibliothécaire.  Celui-ci  lui  fut  re- 
devable d'une  multitude  de  notes  et  d'analyses 
qu'il  fit  des  différents  ouvrages,  et  que  la  vaste 
mémoire  de  Czaçki  embrassait  et  conservait  avec 
une  fidélité  prodigieuse.  M.  Luc  Golembiowski 
fut  depuis  le  bibliothécaire  des  princes  Czarto- 
rybki  à  Pulawy,  et  enfin  de  lu  Société  des  amis 
des  sciences  de  Warsovie,  jusqu'à  son  abolition 
en  4853.  Il  est  auteur  de  plusieurs  excellents  ou- 
vrages en  langue  polonaise. 

Nommé  en  4786  membre  de  la  commission  des 
finances,  Czaçki  visita  les  bâtiments  construits 
soi*  les  bords  du  Dniester  pour  le  service  de  la 
quarantaine,  et  y  fit  faire  beaucoup  d'améliora- 
tions. En  4787  il  partit,  comme  délégué  de  la 
commission  des  finances,  pour  Yassy,  capitale  de 
la  Moldavie,  pour  traiter  avec  le  hospodar, 
prince  Ypsilanty,  de  l'introduction  du  sel  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  Pologne.  Il  lui 
présenta  un  mémoire  dans  lequel  il  prouvait  l'in- 
fraction aux  traités  existants,  et  l'engageait,  dans 
l'intérêt  même  de  son  pays,  à  baisser  les  droits 
sur  le  sel  exporté.  11  en  a  reçu  la  promesse  ; 
mais  les  circonstances  politiques  dont  la  Pologne 
fut  ensuite  victime  en  empêchèrent  l'exécution. 

La  commission  des  finances  avait  dans  ses  attri- 
butions la  surveillance  de  la  navigation  intérieure. 
Thadé  Czaçki  consacra,  de  sa  fortune  particu- 
lière, une  somme  de  dix  mille  ducats  (120,000 
francs)  pour  faire  dresser  une  carte  hydrogra- 
phique de  la  Pologne  et  de  la  Litvanie,  avec  in- 
dication de  4,849  rivières  grandes  et  petites,  et 
de  tous  les  accidents  de  leurs  cours.  Cette  carte 
détaillée  se  trouve  actuellement  à  Saint-Péters- 
bourg, où  vinrent  s'engouffrer  tant  de  nos  tré- 
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sors  en  sciences,  arts  et  collections  précieuses  ! 

Infatigable  dans  son  zèle  pour  le  bien  du  pays, 
il  fit  un  tableau  des  avantages  du  commerce  de 
la  Pologne  avec  la  Porte-Ottomane  ;  il  insistait 
sur  la  nécessité  de  rendre  navigable  le  Dniester 
qui  déjà,  dans  les  temps  plus  reculés,  servit  de 
voie  de  transport  aux  produits  de  la  Pologne  à 
la  mer  Noire.  Il  cita  à  ce  sujet  tous  les  traités 
existants,  et  rappela  entre  autres  que  Pévêque 
Adam  Krasinski,  quand  il  fut  à  Paris  en  4769, 
proposa  une  convention  commerciale  au  ministre 
duc  de  Choiseul.  Cette  convention  n'eut  pas  de 
suite  à  cause  du  changement  du  ministère  en 
France  et  du  premier  partage  de  la  Pologne  qui 
le  suivit.  Cependant,  en  4779,  M.  de  Vergennes 
recommanda  à  H.  de  Saint-Priest,  ambassadeur 
de  France  a  Constantinople,  d'examiner  ladite 
convention.  M.  Pierre  de  La  Roche,  envoyé  par 
lui  à  Warsovie,  fit  des  projets  de  commerce  avan- 
tageux pour  la  Pologne,  mais  que  la  Russie  em- 
pêcha d'admettre.  Le  duc  de  Nassau  fut  employé 
à  l'exploration  du  Dniester,  et  on  lui  doit  la  pre- 
mière carte  de  ce  fleuve  où  la  profondeur  soit 
indiquée.  En  1787,  par  les  soins  de  Czaçki  et  par 
ordre  du  gouvernement,  ce  fleuve  fut  exploré 
dans  sa  longueur,  depuis  la  petite  ville  Uszysa  en 
Podolie  jusqu'à  Bender  en  Moldavie.  Czaçki  in- 
sistait pour  que  tous  les  soins  du  gouvernement 
fussent  tournés  à  rendre  ce  fleuve  navigable;  il 
prévoyait  l'immense  avenir  destiné  à  la  mer  Noire, 
et,  voyant  que  ses  conseils  n'étaient  pas  suivis, 
dans  un  instant  d'amertume  patriotique,  il  s'é- 
cria :  <  Je  jetai  plus  d'un  coup  d'œil  sur  notre 
>  carte  hydrographique;  j'ai  réfléchi  combien  le 
»  pays  aurait  pu  être  riche  et  puissant.  Nousn'a- 
»  vons  pas  utilisé  les  dons  de  la  nature  !  » 

Les  observations  de  Czaçki  sur  le  commerce 
de  la  Pologne  avec  l'Angleterre  prouvent  claire- 
ment que  cette  dernière  puissance  avait  toujours 
un  grand  intérêt  à  conserver  la  ville  de  Dantzig 
à  une  Pologne  indépendante,  et  que  cet  intérêt 
ne  peut  qu'accroître  tous  les  jours. 

Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant  et  d'une  acti- 
vité infatigable,  il  porta  successivement  son  at- 
tention sur  toutes  les  branchesde  l'administration 
du  pays,  et  contribua  à  leur  perfectionnement  par 
ses  conseils  et  ses  services.  C'est  ainsiqu'en  1786 
il  fit  introduire  un  perfectionnement  au  jeu  de 
loterie  qui  était  une  des  branches  dn  revenu  pu- 
blic. Il  demanda  ensuite  et  il  obtint  que  les  com- 
missions palatinales,  dites  du  bon  ordre,  tinssent 
le  gouvernement  au  courant  des  besoins  intérieurs 
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du  pays,  ainsi  que  de  la  quantité  superflue  des 
produits  entassés  dans  de  certains  endroits;  d'un 
autre  côté,  il  exigeait  qu'on  nommât  des  consuls 
dans  les  villes  commerçantes  de  l'étranger  pour 
rendre  le  même  service  au  commerce  d'exporta- 
tion. Enfin  il  présenta  à  la  diète  constituante  un 
projet  de  réforme  des  Juifs. 

Deux  immenses  volumes,  déposés  autrefois  à  la 
bibliothèque  de  Poryçk,  contenant  plus  de  trois 
mille  feuilles  écrites  pour  la  plupart  de  sa  propre 
main,  et  ayant  trait  à  la  gestion  des  affaires  de  la 
commission  des  finances,  attestent  de  la  prodi- 
gieuse activité  de  cet  nomme  qui  à  vingt-deux 
ans  avait  déjà  tous  les  mérites  d'un  homme  pu- 
blic consommé. 

A  ce  talent  d  affaires  éminent,  à  celte  vaste 
capacité,  il  joignait  un  courage  et  une  force  de 
caractère  que  rien  ne  pouvait  ébranler.  Lorsqu'en 
17S7  le  conseil  permanent  qui  administrait  le 
pays,  et  qui  était  formé  de  membres  imposés  par 
U  Russie,  et  par  conséquent  dévoués  à  elle,  avait 
enjoint  à  la  commission  des  finances  d'acheter  un 
hôtel  pour  l'ambassade  russe  à  Warsovie,  cet 
acte  de  lâche  complaisance  trouva  dans  l'âme 
probe  et  énergique  de  Czaçki  une  vive  opposi- 
tion. De  concert  avec  Roch  Kossowski,  trésorier 
de  la  cour  et  membre  de  la  commission  des 
finances,  il  signifia  son  refus  d'obtempérer  à  ces 
injonctions,  fruit  d'une  bassesse  intéressée. 

Celte  conduite  digne  et  énergique,  jointe  à  de 
si  grands  talents,  lui  valurent  les  témoignages 
les  plus  flâneurs  des  membres  de  la  diète  con- 
stituante en  1790.  Christophe  Szembek,  évêque 
de  Ploçk,  président  d'une  délégation  de  la  dicte 
pour  examiner  le  compte  rendu  de  la  commission 
des  finances,  et  Onuphre  Morski,  casicllan  de 
Kamienieç,  exaltaient  les  mérites  de  Czaçki  de- 
vant la  dièle  assemblée  en  présence  du  roi  Sta- 
nislas-Auguste, et  le  représentaient  digne  de 
la  reconnaissance  nationale.  D'autres  sénateurs 
et  députés  imitèrent  cet  exemple;  enûn  le  roi 
lui-même,  faible  jusqu'à  lâche  lé  pour  opérer  le 
bien,  mais  assee  intelligent  pour  reconnaître  le 
courage  des  autres,  s'exprima  en  ces  termes  dans 
la  séance  de  1791,  7  février  :  <  Plus  d'une  fois 
j'ai  déclaré  combien  j'estime  les  mérites  et  les 
talents  de  M .  Czaçki,  et  quand  le  temps  viendra ,  je 
prierai  les  états  d'inviter  unanimement  M.  Czaçki 
à  continuer  ses  fonctions,  sans  recourir  aux  élec- 
tions à  son  égard.  >  Heureux  le  citoyen  qui,  dans 
un  pays  libre,  pent  recevoir  un  pareil  témoi- 
gnage de  son  mérite  en  face  de  la  représenta- 


tion nationale,  qui  s'y  associe  à  l'unanimité  ! 

Son  père,  qui  mourut  vers  ce  temps,  lui  légua 
sa  bibliothèque;  il  se  trouva  de  moitié  avec 
son  frère,  héritier  d'une  grande  fortune,  qoe 
nous  le  verrons  dépenser  de  la  manière  la  |>lns 
noble  et  la  plus  utile  au  pays. 

En  1791  il  fut  délégué  par  la  commission  des 
finances,  avec  Jean  Horaîn  et  Thomas Wawrzcçki, 
pour  visiter  le  garde-meuble  de  la  couronne,  à 
Krakovie,  où  furent  déposés  tous  les  joyaux  et 
les  insignes  de  nos  rois,  avant  qu'ils  fussent  vo- 
lés, une  nuit,  par  les  Prussiens.  Czaçki,  habile 
antiquaire  et  savant  historien,  éveillait  des  sou- 
venirs chers  à  ses  concitoyens,  en  décrivant  ces 
précieux  dépôts  d'une  antique  opulence.  La  com- 
mission lui  manda  aussi  de  visiter  la  province  de 
Krakovie  dans  les  détails  qui  entraient  dons  les  at- 
tributions de  cette  magistrature.  Dans  un  rapport 
qu'il  transmit  à  la  commission,  il  fit  la  description 
de  Krakovie,  cette  résidence  antique  de  nos  ducs 
et  de  nos  rois;  il  décrivit  cet  ancien  château  o* 
chaque  appartement,  chaque  pièce,  porte  le  sou- 
venir  d'un  événement  mémorable  dans  l'histoire 
de  notre  patrie.  Il  démontrait  la  nécessité  de 
conserver  cet  édifice  vénérable,  témoin  de  sept 
siècles  de  notre  gloire  et  de  nos  vicissitudes. 
Hélas!  il  ne  prévoyait  pas  encore  que  quelques 
années  seulement  plus  tard  le  perfide  cabinet  au- 
trichien de  Vienne  en  aurait  fait  tour  à  tour  une 
caserne,  un  hôpital  ou  une  prison. 

La  diète  constituante,  commencée  en  1788, 
avait  proclamé  la  constitution  le  3  mai  1791. 
Cette  constitution,  dans  le  temps  une  des  meil- 
leures lois  cardinales  de  l'Europe,  et  la  première 
constitution  régulière  dans  notre  pays,  avait 
cependant  quelques  défauts  que  l'esprit  pénétrant 
de  Czaçki  mesura  d'un  coup  d'œi!,  et  que  nous, 
neveux  de  ces  législateurs,  nous  avons  aussi 
reconnus  après  beaucoup  de  discussions  et  des 
réflexions  sur  celte  loi.  Cependant,  malgré  que 
Czaçki  fui  opposé  à  quelques-unes  de  ces  dispo- 
sitions, il  se  hâta  de  lui  jurer  foi  et  obéissance, 
pour  ne  pas  donner  de  prétexte  à  des  scanda- 
leuses divisions  en  face  de  l'ennemi,  guettant  le 
moment  propice  de  déchirer  la  patrie.  A  ce  sujet 
il  répétait  avec  le  prince  Kasimir  Sapieha,  ma- 
réchal de  la  confédération  lilvanienne  :  <  Ma  con- 
viction m'appartient,  et  moi  je  suis  lâ  où  est  le 
roi,  où  sont  les  vertueux  citoyens.  »  Malheureu- 
sement plus  tard  le  roi  ne  suivit  plus  ces  derniers. 

Après  l'établissement  de  la  constitution  du 
5  mai,  Czaçki  présenta  à  la  commission  des 
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fioances  des  observations  sur  le  cadastre  et  sur 
l'arpentage  de  toute  la  surface  de  la  Pologne,  avec 
la  démarcation  exacte  des  palatinats  et  des  dis- 
tricts. Pour  exécuter  ce  plan  avec  précision,  Jean 
Sniadeçki,  alors  professeur  de  mathématiques  et 
d'astronomie  à  Krakovie,  conseillait  de  faire  me- 
surer l'arc  du  méridien  depuis  les  monts  K.  i  j>:ites 
jusqu'à  la  mer  Baltique,  ainsi  que  l'arc  de  la  ligne 
de  latitude  entre  la  Silésie  et  le  Dniester,  pour 
que  toutes  les  localités  sur  la  carte  générale 
fussent  placées  d'après  leur  exacte  longitude  et 
latitude  géographique.  Sur  la  proposition  de 
Czaçki,  Jean  Sniadeçki  et  Félix  Radwanski  de- 
vaient entreprendre  le  travail  d'une  carte  exacte 
du  pays;  mais  son  second  et  troisième  partage 
coupèrent  court  à  l'exécution  de  ces  travaux. 
Jamais  aucune  nation  n'a  été  frappée  au  cœur 
d'une  manière  plus  sanglante  que  l'infortunée 
Pologne  :  elle  fut  déchirée  au  moment  où,  repre- 
nant une  nouvelle  vie,  elle  marchait  pleinement 
en  voie  d'améliorations  sociales  et  matérielles 
Dans  l'année  1791,  le  roi  le  décora  du  grand 
cordon  de  l'ordre  de  PAigle-Blanc  ;  celui  de  Saint 
Stanislas  lui  fut  conféré  dès  l'année  178G;  il 
portait  aussi  le  titre  de  starosle  de  Nowogrodck. 
Toutes  ces  distinctions,  qui  bien  souvent  n'é- 
taient qu'une  marque  de  faveur  royale,  n'étaient 
celle  fois  qu'une  récompense  méritée  par  de 
hauts  et  brillants  services  rendus  à  la  patrie; 
aussi  plus  tard  refusa-t-il  les  honneurs,  litres  et 
décorations  par  lesquels  des  monarques  enva- 
hisseurs de  son  pays  voulaient  se  l'attacher. 

Comme  délégué  de  la  commission  des  finances,. 
Czaçki  prononça  plusieurs  discours  à  la  diète  de 
1791,  qui  tous  prouvent  une  profonde  connais- 
sance de  l'économie  publique,  et  un  ardent  amour 
du  pays.  En  1792,  pendant  le  triomphe  de  l'in- 
fâme confédération,  ou  plutôt  complot  de  Tar- 
gowiça,  soutenue  par  Catherine  II,  Czaçki  était 
occupé  à  rendre  compte  de  la  gestion  des  affaires 
de  la  commission  des  finances  aux  personnes  dé- 
léguées, et  quand  la  misérable  diète  de  Grodno 
sanctionna,  sous  la  menace  des  canons  russes  bra- 
qués autour  de  la  salle  des  délibérations,  le  second 
partage  de  la  Pologne,  Czaçki  se  rendit  à  Kra- 
kovie, et  là  fréquentait  les  leçons  académiques, 
accompagné  d'une  jeunesse  nombreuse.  Il  se  voua 
à  la  vie  littéraire,  et  6t  des  fouilles  dans  les 
couvents  pour  déterrer  d'anciennes  chroniques 
et  des  vieux  diplômes  poudreux. 

Lors  de  la  mémorable  insurrection  nationale, 
sous  Kosciuszko,  Czaçki  prit  part  à  l'administra- 


tion des  finances.  Aussi,  après  l'issue  malheureuse 
de  cette  lutte  à  jamais  mémorable,  fut-il  dénoncé 
à  Catherine  comme  un  des  principaux  rebelles. 
Un  oukaze  de  la  tzarine  ordonna  la  confiscation 
de  ses  biens;  Czaçki  fut  forcé  de  faire  un  voyage 
à  Pétersbourg;  sa  renommée  l'y  suivit,  et  Cathe- 
rine, qui  se  piquait  de  protéger  les  gens  d'esprit, 
se  le  Gt  présenter.  Le  résultat  de  cette  entrevue 
fut  l'accusation  de  jacobinisme,  dont  il  eut  &  se 
disculper  devant  Platon  ZonbofT,  le  favori  de  la 
tzarine.  <  J'ai  gardé  une  fidélité  inébranlable 
pour  ma  patrie  ;  ai-jc  trahi  par  là  mes  devoirs 
envers  le  nouveau  gouvernement?»  Tel  fut  le 
langage  de  cet  homme,  qui  dut  sa  fortune  et  sa 
gloire  à  un  héritage  illustre  et  à  des  mérites 
élevés,  devant  un  satrape  qui  ne  devait  son  élé- 
vation qu'à  un  caprice  tont-puissant  d'une  femme 
débauchée.  Menacé  de  la  perte  de  toute  sa  for- 
tune très-considérable  (on  pouvait  l'estimer  à 
plus  de  5,0C0,000  de  francs),  il  trouva  dans 
l'étude  une  large  compensation  à  ces  chagrins  de 
riche  propriétaire  dépossédé  de  ses  biens.  Il  se 
proposait,  après  le  paiement  de  ses  dettes,  de  se 
vouer  à  la  vie  d'un  homme  de  lettres  à  l'univer- 
sité de  Krakovie,  et  de  s'y  occuper  lui-m^rae  de 
l'éducation  de  ses  enfants.  Hais  nn  événement 
imprévu  changea  cet  état  de  choses.  Catherine 
mourut;  son  fils  Paul,  qui,  malgré  son  humeur 
sauvage,  avait  un  fonds  de  justice  dans  l'dme, 
sentit  sa  conscience  obligée  à  alléger  les  maux 
des  Polonais,  dont  tout  le  crime  fut  d'aimer  leur 
patrie  avec  ardeur.  La  langue  polonaise  fut  ren- 
due à  l'usage  des  tribunaux  et  des  écoles,  les  lois 
civiles  de  la  Pologne  furent  maintenues,  les  pri- 
sonniers mis  en  liberté,  et  les  biens  confisqués  re- 
tournèrent aux  propriétaires.  La  foi  lunede  Czaçki 
lui  fut  restituée,  et  le  premier  usage  qu'il  en  fit,  ee 
futde  venir  enaideaux  patriotes  relégués  en  Sibé- 
rie, et  qui  avaient  recouvré  leur  liberté.  Il  s'oc- 
cupa activement  dessouscriptions,  dont  il  leur  lit 
passer  le  montant,  et  auxquelles  il  participa 
lui-même  dans  une  forte  proportion. 

En  1796  il  fut  choisi  par  la  province  de  Kiiovie 
pour  la  représenter  au  sacre  du  nouveau  tzar 
Paul  Ier,  à  Moskou.  Profitant  des  bonnes  disposi- 
tions de  ce  monarque,  qui  pouvaient  n'être  que 
passagères,  il  remît,  par  l'entremise  du  prince 
Kourakine,  procureur  du  sénat,  une  pétition  au 
trône,  dans  laquelle  il  demandait  nne  amnistie 
générale,  la  translation  des  actes  publics  de  Po- 
logne dans  un  des  gouvernements  de  Kiiow,  de 
Podolie,  ou  doWolhy  nie,  d'établir  un  tribunal  (Pap- 
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pel  pour  ces  gouvernements,  comme  pour  ceux 
de  Liivanie;  enfin  de  leur  restituer  le  droit  de 
choisir  les  maréchaux  gouberniaux.  Cette  péti- 
tion fut  agréée  par  Paul,  qui,  une  l'ois  en  veine 'des 
faveurs,  voulait  nommer  Czaçki  sénateur  de  l'em- 
pire, fonctions  que  celui-ci  déclina. 

Le  dernier  roi  détrôné  de  lu  Pologne,  le 
faible  Stanislas- Auguste  se  trouvait  alors  à 
Moscou.  Czaçki  s'adressa  à  lui  pour  en  obtenir 
la  précieuse  collection  des  manuscrits  relatifs 
a  l'histoire  nationale.  Stanislas,  dont  la  seule 
qualité  fut  d'aimer  les  lettres,  convaincu  que 
ce  n'était  que  dans  les  mains  de  l'illustre  savant 
qu'elle  pouvait  fructifier,  la  lui  donna.  Cette 
magnifique  collection  avait  coûté  au  roi  trente 
mille  ducats  (près  de  360,000  francs).  De- 
puis ce  temps  Czaçki  fut  tout  entier  aux  recher- 
ches historiques  et  savantes,  qui  en  firent  l'un 
des  hommes  les  plus  érudits  de  l'époque,  un 
dos  auteurs  dont  la  Pologne  peut  se  glorifier  à 
juste  titre.  Pendant  son  séjour  à  Moscou,  il  ob- 
tint de  Laurent,  marquis  de  Lilta,  nonce  du  pape 
en  Russie,  la  permission  de  lire  les  livres  défen- 
dus, permission  qui  lui  était  nécessaire  dans  ses 
rapports  avec  les  couvents  et  le  clergé  orthodoxe. 

Le  général  Beklescboff ,  gouverneur  géné- 
ral de  la  Wolhynie,  Podolie  et  Kiiovie,  sachant 
que  Czaçki  avait  accompli  tant  de  choses  utiles 
quand  il  était  membre  de  la  commission  des  finan- 
ces sous  la  Pologne  indépendante,  lui  demanda 
des  observations  sur  le  commerce  du  pays.  Czaçki 
lui  fournit  un  mémoire  en  langue  française  où  il 
lui  ouvrit  ses  vues  sur  les  griefs  dont  le  com- 
merce de  ces  provinces  avait  à  se  plaindre. 

Outre  ces  services  si  multiples  d'homme 
public,  le  temps  arriva  où  Czaçki  devait 
Ire  une  des  places  les  plus  distinguées 
écrivain.  En  1K00,  il  publia  son  immor- 
tel ouvrage  intitulé  :  Des  lois  litvaniennes  et  po- 
lonaises, leur  esprit,  leur  sources  et  leurs  rap- 
ports, ainsi  que  des  choses  contenues  dans  le  pre- 
mier statut  promulgué  pour  la  Litvanie  en  1329  ; 
deux  forts  volumes  în-4°.  Cet  ouvrage  est  un 
vrai  monument  scientifique.  Czaçki  en  sentit 
lui-même  la  grande  valeur,  quand  il  dit  depuis, 
dans  une  de  ses  dissertations,  qu'il  fixera  l'at- 
tention de  nos  neveux.  Il  a  la  forme  d'un 
commentaire  sur  le  premier  statut  Htvunien. 
C'est  pourquoi  les  matières  n'y  sont  pas  classées 
par  ordre  systématique,  et  l'auteur  lui-même 
l'appelait  une  forêt.  C'en  est  une  en  effet,  mais 
une  forêt  de  connaissances,  d'érudition  pro- 


fonde immense,  et  d'idées  ingénieuses.  La  pré* 
face  est  un  chef-d'œuvre  d'éloquence.  Le  traité 
sur  les  monnaies  polonaises  est  le  résultat  de 
longues  études  sur  la  matière.  Les  notices  sur 
la  langue  polonaise,  sur  les  franchises  des  Juifs, 
se  recommandent  par  une  critique  savante  et 
des  vues  élevées.  Le  tableau  de  l'état  des  let- 
tres dans  l'ancienne  Pologne  qui  termine  l'ou- 
vrage a  été  universellement  admiré.  Cet  ouvrage 
a  mis  en  lumière  une  foule  d'écrivains  oubliés 
dont  les  travaux  passés  dans  le  creuset  du  gé- 
nie de  Czaçki  ont  fourni  tant  de  précieux  ren- 
seignements. En  un  mot,  c'est  le  plus  riche,  le 
plus  savant  recueil  d'observations  historiques, 
politiques,  littéraires,  sur  la  législation  polonaise. 
Sous  le  point  de  vue  historique  Czaçki  faisait  dé- 
river la  plupart  de  nos  institutions  de  la  Skandi- 
navie.  Le  tableau  de  cette  influence  des  coutumes 
et  lois  Scandinaves  sur  les  nôtres  a  été  reconnu 
depuis  comme  fort  exagéré  ;  néanmoins  il  reste 
constaté  avec  Czaçki  que  le  droit  romain  n'a  point 
été  la  base  de  la  législation  polonaise  et  slave, 
malgré  l'opposition  que  celte  opinion  rencontra 
delà  part  d'un  de  nos  savants  jurisconsultes,  Jean- 
Vincent  Bandtke.  Le  champ  ouvert  par  Czaçki  a 
été  cultivé  depuis  par  deux  savants.  Joachim  Le- 
Iewel  et  Alexandre  Macieiowski  ont  rectifié 
bien  des  propositions  hasardées, éclairci  bien  des 
points  obcui  s  dans  l'histoire  du  droit;  tous  deux 
néanmoins  ont  toujours  payé  un  juste  tribut 
d'admiration  au  grand  talent  et  aux  vastes  con- 
naissances de  leur  prédécesseur. 

Les  principales  productions  qui  suivirent  la 
publication  du  traité  sur  les  lois  litvaniennes  et 
polonaises,  sont  : 

Dissertation  sur  les  dîmes  en  général,  et  parti- 
culièrement en  Pologne  et  en  Liivanie,  avec  t 'exposé 
de  la  nécessité  de  changer  en  redevance  en  grains 
celle  gui  se  lève  en  gerbe.'—  Celte  dissertation  fut 
traduite  en  français  par  Alexandre  Potoçki  ; 

L'analysedes  chroniques  de  la  nation  polonaise, 
des  deux  plus  anciens  chroniqueurs, Martin  Gallut 
et  Vincent  Kadlubek  ; 

Du  nom  deî  Ukraine  et  de  l'origine  des  Koxaks; 

Dissertation  sur  les  Juifs  et  les  Karaïtes  ; 

Dissertation  :  Le  droit  romain  était-il  la 
base  des  lois  litvaniennes  et  polonaises,  et  avons- 
nous  eu  beaucoup  de  lois  et  de  coutumes  communet 
avec  les  peuples  du  Nord  ? 

Dissertation  sur  les  lois  du  duché  de  Matovie, 
et  enfin  un  grand  nombre  de  discours  prononcés 
en  public,  et  de  brochures  sur  différents  sujets 
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relatif*  i  l'instruction  publique  de  la  jeunesse  et 
l'école  de  Krzemienieç. 

La  partie  de  la  Pologne  échue  en  partage  ou 
au  roide  Prusse  et  quicomprenaillaoapitaleWar- 
sovie,  fut  dépouillée  par  son  envubisseur  même 
de  ces  avantages  que  le  tzar  Paul  avait  con- 
servés à  la  Litvanie  et  aux  provinces  méridio- 
nales. La  langue  polonaise  et  les  lois  polonaises 
furent  proscrites  de  l'usage  des  tribunaux  et  des 
écoles.  Il  fallait  aviser  aux  moyens  possibles  de 
conserver  ces  précieux  élément*  de  nationalité. 
Dans  ce  but»  Thadé  Czaçki,  de  concert  avec 
quelques  autres  savants  patriotes,  tels  quo  Jean 
Alberirandy,  Stanislas  Soliyk  et  François  Dmo- 
chowski,  fonda  la  société  des  amis  des  sciences 
(phitomatique)  de  Warsovie,  que  Frédéric-Guil- 
laume, roi  de  Prusse,  approuva  le  4"  juillet  1808, 
voulant  éviter  le  reproche  d'être  ennemi  des  lu- 
mières. Moins  scrupuleux  que  lui,  le  tzar  Nico- 
las 1er  l'a  abolie  d'un  trait  de  plume  en  1832. 
Toutes  les  œuvres  glorieuses  du  grand  citoyen 
traçons  l'esquisse  biographique 
donc  être  réduites  en  poussière  par 
le  despote  du  Nord  dont  il  ne  pressentait  pas  la 
venue <  L'arrêt  de  la  postérité  a  déjà  prononcé 
sur  tous  les  deux,  quoique  nous  ne  soyons  que 
contemporains  du  second. 

Oocupé  à  réunir  les  matériaux  pour  Y  histoire 
dt  la  Pologne*  Czaçki  demanda  et  obtint  du  roi 
de  Prusse  et  de  son  ministre  Alvensleben  (4802) 
la  permission  de  visiter  les  archives  secrètes  des 
chevaliers  Teutoniques  à  Kœnigsberg,  où  il 
trouva  plusieurs  pièces  authentiques  dune 
grande  importance.  Il  alla  voir  ensuite  le 
tombeau  de  Kopernik  à  Frauenbourg,  et  transmit 
les  ossements  de  notre  célèbre  compatriote  à  la 
Société  des  amis  des  sciences  de  Warsovie  et  aux 
princes  Czartoryski  à  Pulawy. 

Muni  d'une  recommandation  du  roi  Stanislas- 
Auguste  aux  autorités  des  monastères,  il  en  visita 
un  grand  nombre,  entre  autres  celui  des  Bénédic- 
tins à  Lysa-Gora  (le  mont  chauve),  en  furetant 
partout  les  vieux  manuscrits  et  les  bouquins  snr 
lesquels  les  pieux  cénobites  laissaient  s'amonceler 
d'épaisses  couches  de  poussière.  La  chronique 
indiscrète  prétend  qu'il  se  commit  dans  ces  vi- 
sites plus  d'un  de  ces  larcins  en  usage  chez  les 
bibliophiles.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  si  les 
bibliothécaires  des  couvents,  qui  pour  la  plupart 
avaient  aussi  le  garde-manger  dans  leurs  atlribu 
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vertes  littéraires  et  savantes  de  plus.  —  Leclergé 
même  séculier  se  prêtait  néanmoins  d'assez 
bonne  grâce  à  aider  notre  savant  dans  ses  re- 
cherches de  vieux  livres  et  manuscrits.  Le  cha- 
pitre diocésain  de  Kulavie,  entre  autres,  le  reçut, 
dans  sa  tournée,  avec  de  grands  honneurs  dus 
à  la  haute  renommée  de  cet  homme  extraordi- 
naire. Il  visita  ainsi  Dantzig,  Posen,  Gnèsne, 
Kalisz  et  autres  villes  de  la  Grande-Pologne. 

Lorsque  le  duc  de  Richelieu,  général  gouver- 
neur d'Odessa,  depuis  ministre  en  France,  eut 
donné  de  l'impulsion  au  commerce  de  la  mer 
Noire,  Czaçki,  toujours  en  tête  de  chaque  entre- 
prise profitable  au  pays,  forma  une  société  com- 
merciale avec  Stanislas  Soltyk,  Joseph  Drze- 
w ieçki  et  Michel  Waliçki,  pour  l'exploitation  du 
commerce  de  blé  et  du  bois  avec  la  France  et 
les  pays  riverains  de  la  Méditerranée.  Le  9  juil- 
let 1803,  un  vaisseau  marchand,  du  nom  de  Tha- 
dé Czaçki,  appareilla  du  port  d'Odessa  pour 
Trieste.  Avant  le  départ,  le  duc  de  Richelieu  fut 
fêlé  à  bord  au  milieu  des  salves  tirées  des  ca- 
nons polonais. 

En  1803,  Alexandre  confia  à  Czaçki  la  direc- 
tion de  l'instruction  publique  dans  les  trois 
gouvernements  de  Wolhynie,  de  Podolie  et  de 
Kiiow,  et  le  nomma  visiteur  des  écoles  dans  ces 
provinces.  Depuis  cette  époque,  sa  vie  fut  con- 
sacrée tout  entière  à  l'éducation  de  la  nouvelle 
génération  du  pays.  L'instruction  publique  dans 
les  trois  provinces  précitées  était  alors  dans  un 
état  déplorable.  Trois  écoles  de  district  en  Wol- 
hynie et  en  Podolie,  et  deux  dans  toute  l'éten- 
due de  la  vaste  Ukraine,  voilà  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'établissements  pour  l'édncation  delà  jeu- 
nesse. Czaçki,  dès  qu'il  fut  placé  à  la  tête  de  l'en- 
seignement public  du  pays,  sentit  le  besoin  de 
créer  un  centre  des  lumières,  un  établissement 
de  hautes  études,  une  école  qui  pût  former  des 
jeunes  gens  d'un  esprit  assez  cultivé  pour  ré- 
pandre l'instruction  à  leur  tour  dans  les  points 
les  plus  proches  de  la  circonférence.  Une  fois 
cette  nécessité  reconnue,  il  tourna  tous  ses  ef- 
forts vers  l'accomplissement  de  ce  plan  ;  et  il  mit 
autant  d'énergie  et  de  zèle  dans  l'exécution  qu'il 
mettait  de  promptitude  et  de  justesse  dans  la 
conception.  Dans  ce  but,  il  chercha  un  endroit 
convenable  pour  établir  un  gymnase  supérieur 
des  sciences  et  des  lettres,  et  après  un  examen 
approfondi  de  toutes  les  convenances  qu'of- 
trouvèrent  après  ces  visites  quelques  vides  I  fraient  sous  ce  rapport  les  différentes  villes  de  la 
sur  les  rayons,  le  public  gagna  quelques  décou-  |  Wolhynie,  il  fixa  son  choix  sur  Krzemiemeç, 
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qu'il  immortalisa  parla  mémoire  de  son  œuvre. 

Cette  ville  réunissait  en  effet  la  plupart  des 
conditions  qu'on  pourrait  exiger  pour  un  établis- 
sement de  ce  genre.  C'était  un  endroit  salubre, 
un  site  romantique  au  milieu  des  montagnes,  une 
petite  ville  de  district  qui,  sans  être  un  centre  du 
mouvement  commercial  et  militaire,  étaiteepen- 
dant  située  dans  une  position  assez  centrale,  pour 
que  les  habitants  des  provinces  méridionales  polo- 
naises y  envoyassent  leurs  enfants.  Si  on  considère 
que  Czaçki  avait  aussi  en  vue  la  Galicie  autri- 
chienne, qu'il  n'oubliait  pas  être  une  partie  de 
la  commune  patrie,  et  dont  il  voulait  et  est  par- 
venu à  tirer  des  élèves  ;  enfin,  si  à  tout  cela 
on  ajoute  les  spacieux  édifices  de  l'ancien  collège 
des  Jésuites  et  de  l'ancien  couvent  des  moines 
Basiliens,  qui,  avec  quelques  changements  faits  à 
propos,  offraient  un  local  convenable  pour  l'éta- 
blissement d'une  vaste  école,  on  reconnaîtra 
que  le  choix  du  lieu  a  été  fait  avec  on  ne  peut 
plus  de  discernement.  Nous  insistons  à  établir 
ce  point,  parce  que  dans  la  suite  le  gouverne- 
ment russe  s'est  servi  plusieurs  fois  du  prétexte 
d'un  vice  de  position,  pour  vouloir  transférer 
d'abord,  et  ensuite  pour  casser  l'école  de  Krzc- 
mieoieç. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  reconnu  la  né- 
cessité d'une  école  supérieure  et  choisi  son  em- 
placement, il  fallait  encore  trouver  des  fonds 
suffisants  pour  son  établissement  et  son  entre- 
tien. Czaçki  savait  bien  qu'il  ne  pouvait  que 
très-faiblement  compter  sur  l'appui  du  gouver- 
nement, il  s'adressa  donc  au  patriotisme  des  ha- 
bitants. 11  fallait  une  autorisation  du  ministre  de 
l'instruction  publique  de  Saint-Pétersbourg  pour 
recueillir  les  souscriptions.  Le  bonheur  voulut 
que  le  poste  du  ministre  fut  occupé  alors  par 
Pierre  Zawadowski,  homme  éclairé  et  issu  de 
celte  noblesse  petit-russienne  qui  a  conservé 
quelque  peu  de  sang  polonais  dans  ses  veines. 
L'autorisation  fut  accordée,  et  Czaçki  commença, 
avec  l'appui  de  quelques  concitoyens  distingués, 
tels  que  Philippe  Olizar,  Michel  Sobanski,  Alexan- 
dre Chodkicwicz,  Adam  Rzewuski,  Joseph  Dize- 
wieçki.  etc.,  a  réunir  les  dons  volontaires  pour 
l'érection  d'un  monument  digne  de  la  reconnais- 
sance de  la  postérité.  Il  serait  impossible  d'énumé- 
rer  toutesles  sortes  de  démarches,  d'insinuations, 
de  prières,  d'expédients  de  tous  genres  auxquels 
set  homme,  tant  adonné  au  bien  public,  eut  à 
"ecourir  pour  surmonter  les  obstacles  que 
des  préjugés  enracinés,  la  défiance  du  gouverne- 


ment, l'envie  de  quelques  individus  lui  oppo- 
saient sans  relâche  dans  l'accomplissement  de 
son  noble  projet.  S'il  était  permis  de  descendre 
ù  une  telle  comparaison,  je  dirais  que  jamais 
commis  voyageur,  dans  les  pays  mercantiles,  ne 
déploya  une  si  grande  activité  dans  le  placement 
de  sa  marchandise,  que  celle  dont  fit  preuve  ce 
grand  seigneur  revêtu  des  plus  hautes  fonctions, 
pour  assurer  la  réussite  de  sa  sublime  entreprise. 
Il  savait  intéresser  l'avare,  convaincre  l'obstiné, 
rassurer  les  scrupules  du  prêtre,  fléchir  l'avi- 
dité du  marchand.  Il  faisait  à  ses  frais  de  longs 
voyages,  de  fréquentes  tournées,  en  persuadant, 
invitant,  suppliant.  —  Nobles,  prêtres,  Juifs  et 
même  jusqu'aux  fonctionnaires  moskovites  les 
plus  inflexibles  entre  tous,  quand  il  s'agit  de  dé- 
bourser de  l'argent  dans  un  but  élevé,  devenaient 
dociles  à  sa  voix.  Je  ne  craindrais  pas  d'avancer 
que  pareil  dévouement  dans  un  homme  de  ce 
rang  n'est  pas  à  trouver  dans  la  société  actuelle 
de  l'occident  européen  (1). 

Grâce  a  ces  efforts,  à  cette  persistance  dans 
la  poursuite  du  but  élevé  qu'il  s'était  proposé, 
Czaçki  se  trouva  à  même  de  demander  un  diplô- 
me pour  l'ouverture  de  l'école  de  Krzemienieç. 
11  s'sdrcssa,  pour  l'obtenir,  à  l'intervention  do 
prince  Adam  Czartoryski,  alors  en  faveur  au- 
près d'Alexandre,  et  curateur  de  l'Université  de 
Wilna  dans  le  ressort  universitaire  duquel  se 
trouvait  Krzemienieç.  La  lettre  que  Czaçki  lui 
écrivit  a  cet  égard  est  digne  d'être  rapportée  : 
«  Dans  les  mains  de  Votre  Excellence,  écrivit-il, 

>  sont  déposés  les  sorts  du  bonheur  ou  de  l'in- 

>  fortune.  La  bonne  volonté,  les  sacrifices  des 

(I)  Pour  donner  un  échantillon  des  sacrifices 
Thadc  C*af ki  sut  faire  consentir  les  différentes 
d'habitants  pour  fonder  l'école  supérieure  de 
Je  citerai  quelques  exemples  pris  au  hasard  : 
Philippe  Olisar  donna  une  fols  84.000 
Le  docteur  Lernel,  médecin,  123,000 
c'est-a-dirc  une  gran'lc  partie  de  sa  for- 
tune, dont  il  légua  ensuite  le  reste,  près 
de  400,000  florins,  pour  l'entretien  perpé- 
tuel de  quatre  pauvres  étudiants.  II  ne 
laissa  a  son  fils  qu'à  pen  près  100,000  fl 


Les  moines  Carmélites, 

1,000 

Une  confrérie  de  Juifs  à  Krzemienieç, 

600 

Korsak,  abbé  de  Zydyczyn, 

9,000 

La  princesse  Sanguszko  donna  le  *  11- 

lage  de  Grabowka. 

Un  valet  de  chambre, 

ISO 

Quatre  pauvres  gentilshommes, 

îbO 

Le  magistrat  (conseil  municipal)  de  ta 

petite  ville  de  Krzemienieç, 

10,000 

Madame  Ouvarofr,  femme  d'un  général 

russe,  etc., 

1.000 

La  valeur  réelle  d'un  florin  de  Pologne 

est  de  60  cen- 

Urnes,  sa  valeur  relative  égale  I  franc  50  centime». 
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»  patrimoines  et  de  l'amour-propre  sont  portés 
»  en  hommage.  Mais  c'est  à  vous,  prince,  qu'ap- 
»  partient  la  direction  à  donner  à  ce  zèle  ver- 
»  tueux.  Déjà  la  carie  de  l'histoire  est  toute 

>  prête  pour  y  inscrire  votre  nom.  Ici,  les  na- 

•  lions  jugeront  Auguste  et  Mécène.  C'est  le  seul 

>  moment  d'éterniser,  et  la  mémoire  du  prince 

>  et  le  bonheur  du  pays  pur  l'instruction  de  la 
t  jeunesse.  Car  les  générations  passeront,  et  le 

>  descendant  de  la  race  illustre  des  Jagellons  ne 

>  sera  pas  toujours  au  gouvernail  de  l'éducation 
»  publique  Hélas!  quelle  prophétie  !  l'Au- 
guste du  Nord  fit  place  à  un  Tibère;  Mécène  est 
dans  l'exil  avec  la  jeunesse  des  écoles,  et  l'édu- 
cation de  lu  nouvelle  génération  est  dans  tes 
mains  des  popes  !....  Mais  écartons  ces  tristes 
réflexions  pour  revenir  à  notre  sujet. 

Le  diplôme  de  l'école  fut  signé  par  Alexandre, 
le  19  décembre  1803.  Le  gymnase  de  Wolhynie 
fut  ouvert  le  l'r  octobre  1805,  en  présence  d'un 
public  composé  de  tout  ce  que  la  province  comp- 
tait dans  son  sein  de  personnages  marquants 
parmi  les  fonctionnaires  électifs,  le  clergé  et  la 
noblesse.  Ce  jour-là,  Czaçki  fit  entendre  sa  voix 
éloquente;  il  se  livrait  à  la  satisfaction  qu'é- 
prouve un  homme  de  bien  et  un  citoyen  dévoué 
à  la  gloire  de  son  pays,  après  l'accomplissement 
d'une  œuvre  grande  et  utile.  L'espoir  de  fonder 
une  institution  durable  remplissait  ce  noble 
coeur  d'un  juste  orgueil.  Après  le  tribut  de  re- 
connaissance à  la  magnanimité  du  monarque, 
phrase  de  rigueur  dans  un  gouvernement  ab- 
solu qui  ne  l'a  cependant  en  rien  aidé,  il  traça 
d  une  manière  éclatante  les  bienfaits  de  l'in- 
struction, et  prédit  qu'elle  serait  un  jourl'instru- 
ment  de  la  fraternité  des  Slaves  d'abord,  et  des 
hommes  de  toute  race  par  la  suite.  Le  ministre 
Zawadowski,  en  lisant  ce  discours,  écrivit  à 
Czaçki,  dans  un  moment  d'extase,  une  lettre  qu'il 
termine  par  ces  mots  :  «  A  ceux  qui  soutiennent 

•  l'opinion  que  la  nature  épuisée  de  produire 

>  des  grands  hommes  se  repose,  je  vais  indi- 

■  quer  le  génie  de  Czaçki  qui  ressuscite  les  lettres 
i  là  où  elles  étaient  plongées  dans  la  léthargie  ; 

■  et  c'est  à  lui,  qui  a  accompli  celte  œuvre,  que 
»  servira  l'inscription  :  Nomenque  «rit  indélébile 

>  vestrum.  • 

L'organisation  du  gymnase  de  Wolhynie  fut  en- 
tièrement conforme  aux  idées  de  Czaçki.  Cepen- 
dant, avant  de  les  mettre  à  exécution,  il  consulta 
quelques  savants  distingués,  quelques  profes- 
seurs expérimentés  dans  l'éducation  publique. 
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Ignace  Poloçki,  Hugues  Kollontay,  Jean  Snia- 
deçki,  lui  communiquèrent  leurs  observations 
là-dessus,  et  ce  n'est  qu'après  une  mûre  réflexion 
qu'il  s'arrêta  au  plan  suivant  : 

Le  gymnase  fut  divisé  en  deux  grandes  ré- 
partitions, en  classes  élémentaires  ei  en  cours  de 
haules  éludes.  Les  classes  étaient  au  nombre  de 
quatre,  chacune  d'une  année.  On  y  enseignait 
la  religion  catholique  du  rite  romain  et  grec,  la 
géographie,  l'arithmétique,  les  éléments  de  géo- 
métrie et  d'algèbre,  la  morale,  l'histoire  an- 
cienne et  les  langues  grecque,  latine,  polonaise, 
française,  allemande  et  russe  ;  il  y  avait  une 
chaire  de  langue  et  de  littérature  anglaise,  mais 
l'étude  de  cette  langue  ne  fut  pas  obligatoire. 

Les  classes  élémentaires  terminées,  l'élève 
passait  au  cours  de  haules  études.  Ces  cours 
avaient  trois  divisions,  chacune  de  deux  ans. 
Dans  la  première,  les  cours  principaux  étaient, 
en  fait  de  mathématiques  :  la  géométrie  supé- 
rieure, l'arpentage,  le  dessin  topographique,  la 
trigonométrie  plane,  l'algèbre  supérieure;  en  fait 
de  sciences  morales  et  politiques  :  l'Écriture 
sainte,  la  logique  et  la  philosophie  morale,  l'his- 
toire universelle,  ancienne  et  moderne,  la  géo- 
graphie ancienne;  en  fait  de  lettres,  les  littéra- 
tures de  toutes  les  langues  enseignées  dans  les 
classes  :  c'était  la  première  section. 

La  seconde  division  comprenait,  en  fait  de 
sciences  physiques  et  mathématiques  :  la  phy- 
sique expérimentale,  la  géographie  astronomi- 
que, la  trigonométrie  sphérique,  la  géométrie 
descriptive,  la  théorie  des  machines,  l'architec- 
ture civile,  l'agronomie,  et  comme  supplément, 
l'art  de  vacciner,  l'horticulture. 

En  fait  de  sciences  morales  et  politiques  :  le 
droit  naturel,  le  droit  politique  et  le  droit  des 
gens,  l'économie  politique  et  la  statistique  uni- 
verselle. 

En  fait  de  lettres,  c'était  la  seconde  section 
progressive  des  littératures  précitées. 

La  troisième  division,  enfin,  présentait,  en 
fait  de  sciences  physiques  et  mathématiques  :  la 
géométrie  analytique,  les  calculs  intégral  et  dif- 
férentiel, la  mécanique  analytique,  la  chimie 
théorique  et  appliquée  aux  arts,  la  zoologie, 
la  botanique,  la  minéralogie,  et,  comme  supplé- 
ment, l'hygiène. 

En  fait  de  sciences  morales  et  politiques  :  les 
instilutesdu  droit  romain,  le  droit  civil  et  pénal 
du  pays,  l'histoire  du  droit. 

Eu  fait  de  lettres,  cette  troisième  division 
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comprenait,  outre  la  troisième  section  des  lit— 
tératnres  de  toutes  les  langues  étrangères  énu- 
mérées,  la  grammaire  nniverselle,  la  bibliogra- 
phie et  la  bibliologle,  les  antiquités  grecques  et 
romaines,  la  critique  littéraire. 

En  fait  de  beaux-arts,  il  y  avait  une  chaire  de 
dessin  et  de  peinture,  une  de  musique  instrumen- 
tale et  une  de  musique  vocale. 

Enfin  les  arts  gymnastiques,  c'est-à-dire  l'es- 
crime, la  danse,  l'équitation  et  la  natation,  com- 
plétaient le  cadre  de  l'éducation  qui  embrassait 
en  tout  dix  ans  de  temps. 

On  voit  par  ce  tableau  que  le  gymnase  de 
Wolhynie  donnait  à  ses  élèves  une  espèce  d'in- 
struction encyclopédique  éminemment  utile,  tant 
a  ceux  qui  ensuite  choisissaient  une  faculté  spé- 
ciale dans  l'Université  où  ils  arrivaient  également 
bien  préparés  pour  chaque  branche  d'études, 
qu'à  ceux  surtout  qui  embrassaient  en  sortant 
une  carrière  civile  ou  militaire. 

Un  établissement  si  vaste  exigeait  un  corps 
enseignant  nombreux  et  distingué,  et  des  riches 
établissements  de  collections,  musées  et  autres 
secours  scientifiques. 

L'infatigable  zèle  de  Czaçki  pourvut  à  tous 
ces  besoins.  Des  professeurs  habiles  furent  en- 
gagés à  Krakovie,  à  Wilna  ;  on  fit  voyager  à 
l'étranger  des  Jeunes  gens  pleins  de  talent,  pour 
occuper  a  leur  retour  des  chaires  confiées  provi- 
soirement à  quelques  vieux  débris  de  l'ancien  sys- 
tème. L'école  de  Krzemienieç  compta,  pendant 
sa  durée  de  vingt-cinq  ans,  un  grand  nombre 
d'hommes  honorablement  connus  dans  les  scien- 
ces et  la  littérature  en  Pologne  (i). 

(I)  D«  ce  nombre  (ont  Joseph  Cseeh,  auteur  de  quelques 
ouvrages  en  mathématiques,  traducteur  d'Buclide  ; 

Alotse  Felinski,  traducteur  de  Delille,  auteur  de  là  meil- 
leure tragédie  classique  en  polonais  ; 

L'abbé  Atoise  Osinski,  auteur  d'un  dictionnaire  philo- 
logique de  la  langue  polonaise  et  de  plusieurs  autres  ou- 
trages littéraires  ; 

Michel  chonski,  auteur  de  plusieurs  outrages  estimés, 
eu  économie  politique} 

Joseph  Korzeniowski,  connu  par  ses  poésies  lyriques  et 
aes  Essais  dramatiques  ; 

W ■  Desser,  botaniste  et  entomologiste  distingué,  ami  et 
correspondant  de  de  Candolie  à  Genète,  auteur  d'une  Flore 
de  la  Galicie  autrichienne  ; 

M.  HiszniMski,  aujourd'hui  professeur  A  Krakovie,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  philosophiques  et  historiques  ; 

Jurkowski,  savant  helléniste,  auteur  d'un  grand  diction- 
naire grec-polonais  dont  l'impression  fut  interrompue  par 
la  révolu tion  de  1 830'ct  la  mort  de  l'auteur  ; 

Vldynski,  auteur  d'une  géographie  ancienne  appréciée 
par  le  savant  Lclcwel  ; 

Jentz,  Jeune  homme  plein  de  talent,  iuprt  a  Paris,  en 


Parmi  les  établissements  et  collections  scienti- 
fiques dont  le  zèle  de  Czaçki  dota  l'école  de  Krze- 
mienieç, il  faut  compter  en  premier  lieu  la  biblio- 
thèque, dont  les  principaux  éléments  furent  1°  la 
bibliothèque  privée  du  dernier  roi  de  Pologne, 
Stanislas-Auguste,  achetée  après  sa  mort,  par 
Czaçki,  pour  7,500  ducats  en  or  (  environ 
90,000  fr.)  ;  elle  renfermait  quinze  mille  cinq 
cent  quatre-vingts  volumes,  et  dans  ce  nombre 
une  précieuse  collection  d'ouvrages  classiques 
dans  toutes  les  langues,  ainsi  que  plusieurs  rare' 
lés  typographiques;  2° les  dons  gratuits  de  la 
princesse  Théophile  Sapieha,  de  Jean  Potoçki, 
de  Mikoszewski,  etc.;  3°  les  achats  partiels  faits 
à  quelques  savants  et  aux  libraires.  Avant  la  ré- 
volution de  1830,  la  bibliothèque  de  Krzemienieç 
comptait  près  de  quarante  mille  volumes.  L'em- 
placement en  était  spacieux  et  décoré  avec  luxe. 

Le  cabinet  numismatique,  acheté  également 
pour  la  somme  de  7,300  ducats  en  or,  après  la 
mort  de  Stanislas-Auguste,  était  une  des  plus 
remarquables  collections  de  ce  genre  en  Europe. 
11  comptait  vingt  et  quelques  mille  pièces,  dont 
plusieurs  d'une  grande  valeur  scientifique. 

Les  appareils  de  physique  et  de  chimie  furent 
achetés  en  partie  à  Paris  des  sommes  prove- 
nant des  dons  volontaires  ;  d'autres  étaient  of- 
ferts par  quelques  riches  particuliers,  tels  que 
Stanislas  Zamoyski,  Michel  Cznçki,  etc.  Parmi 
les  plus  remarquables,  on  distinguait  le  système 
du  monde  de  Koperntk,  fait  par  Adams.  Le  mé- 
canisme ingénieux  de  cet  appareil  donnait  un 
mouvement  aux  principales  planètes  en  ivoire, 

I8M,  pendant  son  voyage  scientifique  entrepris  dans  le 
but  de  se  perfectionner  dans  les  sciences  physiques  et  sur- 
tout la  chimie  appliquée  aux  arts,  et  dont  les  reste*  re- 
posent au  cimetière  du  Père-Lachaise  ; 

ZenonHcz,  chimiste  connu  du  inooilc  savant  en  Pologne 
par  sa  nouvelle  théorie  de  la  formation  des  corps,  bajre 
sur  l'électricité; 

Jarkowiki,  bibliologiic,  cité  avec  éloge  dans  les  livres, 
bibliographiques  de  Leiewel  ; 

Joseph  Jaroszewicz,  et  Alexandre  Mickitwicz,  Juriscon- 
sultes distingués; 

Fryczynski,  agronome  savant,  élève  du  célèbre  Tbacr  à 
Berlin  (Morggelin)  ; 

Pitschmann,  peintre  d'histoire,  membre  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  a  Vienne  :  il  a  formé  plusieurs  diètes  qui 
font  honneur  au  pays  ; 

Kaczkowski,  auteur  d'un  voyage  en  Crimée;  pendant  la 
révolution  de  1830,  médecin  en  chef  de  l'armée  nationale. 

Enlin,  nous  ajouterons  ici  que  le  savant  Juachim  Leie- 
wel a  débuté  dans  sa  carrière  littéraire  comme  adjoint  a  la 
bibliothèque  de  Krzemienieç  et  inspecteur  du  cabinet  des 
médailles. 

Gerlache  de  Gommer)-,  ancien  émigré,  officier  de  l'ar- 
mée de  Cnndé,  enseignait  la  littérature  française  d'après 
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proportionné  à  celai  qu'elles  subissent  dans  la 
nature.  Au- dessus  du  cabinet  de  physique,  Czaçki 
fit  monter  un  petit  observatoire  astronomique 
et  le  pourvut  d'instruments  indispensables  pour 
les  observations  tant  astronomiques  que  mé- 
téorologiques. 

Ayant  toujours  en  vue  une  application  réelle 
et  immédiate  des  sciences,  il  fonda  une  école 
pratique  de  mécaniciens  attachée  au  Gymnase. 
Il  la  pourvut  d'une  collection  des  modèles  et 
lui  donna  des  professeurs  habiles.  Celte  école 
fut  d'une  grande  utilité  pour  le  pays. 

Le  cabinet  de  minéralogie  fut  formé  en  grando 
partie  des  dons  des  particuliers.  A  la  prière  de 
Czaçki,  le  prince  Joseph  Pooiatowski  donna  au 
Gymnase  de  Wolhynie  la  belle  collection  de  mi- 
néraux qu'il  hérita  de  son  frère  le  prince  primat. 
Elle  fut  ensuite  augmentée  par  les  offres  du  cham- 
bellan Sosnowski,  de  Frédéric  Moszynski,  Wa- 
liçki,  Kolontay,  et  d'un  riche  marchand  de  Saint- 
Pétersbourg,  nommé  SitnlkofT,  qui  fut  pénétré 
d'une  vraie  admiration  pour  Czaçki,  tant  cet  hom- 
me extraordinaire  agissait  sur  les  esprits  même 
les  moins  bien  disposés  pour  ses  efforts  patrioti- 
ques. Le  cabinet  minéralogique  fut  depuis  aug- 
menté par  des  achats  considérables,  au  point  de 
former  une  des  plus  belles  collections  de  ce  genre. 

Parmi  tant  de  riches  établissements  scientifi- 
ques, le  jardin  botanique  occupait  une  des  pre- 
mières placée.  Excepté  le  manque  d'eau  vive, 
c'était  le  plus  beau  jardin  des  plantes  connu  en 
Pologne.  Il  occupait  un  espace  fort  étendu,  et 
les  serres  contenaient  plus  de  cinq  mille  espèces 
de  plantes  exotiques  les  plus  rares.  Il  fut  établi 
par  l'Anglais  Mickler,  sous  la  direction  de  Fran- 
çois Scheidt,  professeur  de  botanique. 

Tels  étaient  les  établissements  que  les  sciences 
devaient  a  la  munificence  des  habitunts  et  aux  soins 
de  l'immortel  Czaçki.  Que  sont-ils  devenus?  On 
les  a  confisqués,  transportés,  éparpillés;  quelques- 
uns,  comme  le  cabinet  de  médailles,  sont  ailes 
grossir  la  collection  privée  du  tzar  à  Péters- 
bourg  !  ! 

Depuis  l'établissement  de  l'école  de  Krze- 
mienieç,  Czaçki  ne  vécut  que  pour  elle,  ainsi  que 
pour  la  propagation  des  lumières  dans  les  pro- 
vinces dont  il  dirigeait  l'instruction  publique.  Il  n'a 
pas  pu  cependant  se  reposer  un  instant  sur  ses  lau- 
riers, l'œilinquiet  du  gouvernement  soupçonneux 
suivait  tous  ses  mouvements.  Le  gouvernement 
russe  voyait  avec  mécontentement  qu'une  insti- 
tution de  ce  genre  se  trouvât  dans  une  province 
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polonaise  ;  mais,  suivant  les  bonnes  traditions 

gouvernementales,  on  laissait  faire  jusqu'à  ce  que 
tout  fût  complètement  achevé,  pour  ensuite  s'ap- 
proprier le  tout  et  acquérirainsi  sans  peine  le  fruit 
des  efforts  et  des  sacrifices  des  Polonais. 

Effectivement,  trois  ans  après  la  fondation  du 
Gymnase  à  Krzemienieç,  on  prétexta  que  la  ville 
était  mal  située  pour  une  école  centrale,  et  on 
était  sur  le  point  de  décréter  sa  translation  dans 
le  fond  de  la  Moskovie.  Czaçki  fut  frappé  de  cette 
nouvelle  comme  d'un  coup  de  foudre.  Il  s'adressa 
au  ministre  Zawadowski,  en  lui  peignant  toute 
l'horreur  d'une  pareille  conduite.Cet  homme,qol 
avait  un  penchant  pour  Czaçki,  fit  si  bien  auprès 
de  l'empereur,  que  l'école  fut  maintenue  à  son 
lieu  et  place,  et  parvint  même  plus  tard  à  obtenir 
la  donation  des  biens-fonds  de  la  starostie  de 
Kr/emienieç  au  profit  de  l'école.  Mais  ce  n'était 
que  le  prélude  des  persécutions  qu'on  allait  diri- 
ger contre  l'auteur,  dont  on  n'avait  pu  tout  d'un 
coup  anéantir  l'œuvre. 

Le  26  janvier  1807,  lorsque  Napoléon,  après 
la  batuille  d'Iéna,  entra  dans  le  duché  de  War- 
sovie,  Czaçki  fut  accusé  de  connivence  avec  les 
compatriotes  de  la  Vislule  pour  rejeter  la  domi- 
nation étrangère,  ce  qui  était  assez  probable. 
Mais  pour  avoir  un  prétexte  de  persécution,  on 
prétendit  avoir  saisi  de  lui  un  propos  qu'il  était 
certain  de  n'avoir  pas  tenu.  Sur  cette  banale  ac- 
cusation, le  général  Kutuzoff,  gouverneur  général 
de  Riiow,  le  fit  partir  pour  KherkoflT,  où  il  resta 
sous  la  surveillance  de  la  police.  Fatigué  d'être 
éloigné  de  sa  famille  et  de  l'objet  de  ses  soins, 
l'école  qu'il  venait  de  fonder,  il  éorivit  une  lettre 
à  l'empereuren  demandant  un  jugement  en  règle. 
En  réponse  à  cette  démarche,  on  le  fit  amener 
sous  escorte  à  Saint-Pétersbourg.  Là,  un  comité 
fut  formé  du  comte  Kotschoubey,  ministre  de  l'in- 
térieur, du  prince  Lopoukhine,  ministre  de  la  jus- 
tice, et  de  Nicolas  NovosiltzofT,  conseiller  intime, 
pour  examiner  la  conduite  de  Czaçki.  Le  dernier 
des  trois  membres  qui  plus  tard  se  fit  connaître 
à  la  Pologne  comme  persécuteur  de  la  jeunesse, 
et  dont  le  nom  est  en  exécration  dans  toutes  les 
provinces  polonaises,  fut  le  plus  actif  accusateur 
de  notre  grand  citoyen.  Celui-ci  s'expliquait  avee 
calme,  mais  avec  dignité  ;  il  énnraéra  tout  ce  qu'il 
avait  tâché  de  faire  pour  le  bien  du  pays,  et  con- 
fondit ses  accusateurs  par  une  dénégation  ferme 
et  absolue.  Voyant  qu'on  n'avait  pas  de  charges 
suffisantes  même  aux  yeux  des  fonctionnaires 
russes,  pour  le  perdre  dans  l'esprit  de  l'empe- 
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reur,  Czaçki  écrivit  à  Alexandre  une  le  lire  ter- 
minée parce»  mois  : 

c  Cesl  sur  la  même  page  que  sont  inscrits  nos 
>  devoirs  envers  le  prince,  que  nous  lisons  l'aveu 

•  du  monarque  que  notre  honneur,  notre  liberté 

•  et  nos  biens  sont  sous  sa  sauvegarde.  • 
Alexandre,  qui,  dans  cette  période  de  sa  vie,  se 

piquait  de  libéralisme,  lui  répondit  en  termes 
flatteursque  ce  procès,  qui  l'avait  vivement  affligé 
et  qui  résultait  des  circonstances  du  moment, 
restait  annulé.  Il  l'assura  en  même  temps  de  sa 
reconnaissance  impériale  pour  le  bien  qu'il 
avait  opéré. 

Peu  de  temps  après,  le  prince  Adam  Czarto- 
ryski  ayant  entrepris  un  voyage  en  Coiirlande, 
Czaçki  le  remplaça  comme  curateur  de  l'Univer- 
sité de  Wilna,  et  pendant  le  court  intervalle  que 
dura  ce  remplacement,  il  montra  ce  que  l'instruc- 
tion publique  enLitvanieauraitgagtié  s'il  eût  été 
maintenu  à  ce  poste  éminent,  car,  ù  toutes  les 
bonnes  intentions  de  Czartoryski,  il  joignait  une 
grande  activité  dont  ce  dernier  était  tout  à  fait 
dépourvu.  Le  gouvernement  moskovite,  pour  l'in- 
demniser, pour  ainsi  dire,  des  vexations  dont  il 
avait  été  l'objet,  voulut  le  faire  monter  en  grade 
(quoiqu'il  fut  déjà  conseiller  intime,  grade  cor- 
respondant au  rang  de  lieutenant  général)  et  le 
décorer  de  plusieurs  ordres.  «J'ai  refusé  toutes  ces 
•  faveurs,  dit-il  dans  une  proclamation  adressée 

■  au  Gymnase  de  Wolhyuie  ;  je  crois  avoir  mérité 
t  par  là  un  droit  plus  fort  à  l'estime  des  profes- 

■  seurset  des  élèves.  •Certes,  il  nese  trompait  pas. 

Revenu  auprès  de  sa  chère  école,  il  fut  reçu 
avec  transport  par  les  professeurs  et  la  jeunesse 
chérie  pleine  de  dévouement  pour  les  sciences  et 
la  vertu,  car  c'est  ainsi  [qu'il  avait  l'habitude  de 
s'exprimer  sur  son  compte.  Son  retour  fut  signalé 
par  l'établissement  d'une  école  spéciale  dépen- 
dante du  Gymnase  et  d'une  haute  utilité  pour  un 
pays  vaste,  mais  où  les  propriétés  étaient  mal 
délimitées.  Celle  école,  c'est  celle  de  géomètres 
arpenteurs,  qui  fut  approuvée  par  Alexandre,  le 
27  juillet  1807.  Vers  la  fin  de  la  même  année,  il 
présenta  au  gouvernement  le  projet  de  la  créa- 
tion des  deux  commissions  destinées  à  rechercher 
les  sommes  appartenant  au  fonds  de  l'éducation 
publique,  et  à  juger  les  différends  entre  les  parti- 
culiers qui  en  étaient  débiteurs  et  le  fisc.  Cette 
double  magistrature  était  nécessaire  pour  sauver 
les  fonds  appartenant  autrefois  à  l'ordre  des  Jé- 
suites, et  qui,  après  l'abolition  de  cet  ordre,  fu- 
rent donnés,  par  la  diète  polonais*»  de  1775,  au 


profit  de  l'éducation  publique.  Le  désordre  qui 
régnait  dans  la  hiérarchie  judiciaire  en  Russie  lais- 
suit  dépérircette  partie  de  la  propriété  publique; 
il  fallait  donc  avoir  recours  à  des  commissions 
extraordinaires.  LesmolifsdéveloppésparCzaçki 
furent  agréés  par  l'empereur  Alexandre,  qui,  par 
un  oukaze  du  21  décembre  1807,  institua  deux 
commissions  intitulées  :  Commission  Judiciaire 
des  fonds  de  l'éducation  publique,  dont  une  à 
Wilna  pour  les  gouvernements  liivaniens;  une 
autre  à  Krzemienieç  pour  les  goubernies  méridio- 
nales deWolhynie,  Podolie  et  Kiiow.Csaçki  fut 
nommé  président  de  cette  dernière,  dont  les 
membres  furent  quelques  nobles  de  mérite.  Le 
poste  de  greffier  fut  confié  par  Czaçki  à  un  homme 
capable  et  palriote,FrançoisSkarbek  Rudzki,  qui 
rendit  en  même  temps  de  grands  services  au 
Gymnase  par  le  classement  des  médailles  du  ca- 
binet numismatique.  La  commission  des  fonds  de 
l'éducation  revendiqua  dans  les  premières  an- 
nées une  somme  de  2,350,000  florins  polonais, 
dont  profitèrent  les  établissements  de  l'instruc- 
tion publique. 

Un  des  plus  beaux  titres  de  Czaçki  à  la  re- 
connaissance publique,  ce  fut  l'organisation  des 
écoles  primaires.  Il  sut  intéresser  le  clergé  ca- 
tholique à  la  création  de  ses  écoles.  Le  clergé 
de  Loutsk  s'engagea  à  établir  une  école  primaire 
auprès  de  chaque  église  paroissiale;  celui  du 
diocèse  de  Kamieuieç  en  Podolie,  y  consacra  le 
dixième  du  revenu  des  curés.  C'est  de  celle  ma- 
nière que  le  clergé  se  rend  vraiment  utile  au 
pays,  et  jamais  l'instruction  du  peuple  ne  mar- 
che avec  plus  de  succès  et  plus  de  célérité  que 
quand  le  clergé  éclairé  s'en  charge.  Le  curé  de- 
vrait être  toujours,  et  partout,  le  directeur  res- 
ponsable de  l'école  primaire  de  la  paroisse. 
Czaçki  sentit  cette  vérité,  aussi  ne  laissait-il 
écliapper  aucune  occasion  de  communiquer  avec 
le  clergé  catholique  ;  il  tâchait,  et  il  parvint  en 
partie  à  le  gagner  à  la  grande  cause  de  l'éduca- 
tion populaire.  Le  plus  grand  empêchement  à  la 
diffusion  des  lumières  dans  le  peuple  des  pro- 
vinces méridionales  de  la  Pologne,  c'est  le  clergé 
ignorant,  brutal  et  pauvre  de  l'Église  gréco- 
russe.  Ceci  explique  clairement  pourquoi  le 
gouvernement  d'aujourd'hui  tâche  de  supplanter 
le  catholicisme  de  ces  provinces  par  le  schisme. 

Czaçki  reçut  des  donations  pour  la  création  de 
quatre-vingt-cinq  nouvelles  écoles  paroissiales 
en  Wolhynie,  de  vingt-six  en  Podolie  etde  quinze 
eu  Kiiovie.  La  noblesse  de  celte  dernière  pro- 
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vince  vota,  ù  sa  suggestion,  un  subside  d'un 
rouble  en  assignat  (1  franc)  par  Ame  mile,  ce  qui 
produisit  la  somme  de  492,000  roubles  au  profil 
des  écoles  de  cette  province. 

Malgré  cette  longue  série  de  services  éminents 
rendus  à  la  cause  de  l'instruction  du  pays,  il  fut 
dans  sa  destinée,  comme  dans  celle  de  tous  les 
hommes  supérieurs,  d'être  calomnié  par  des  mé- 
diocrités méchantes.  Une  basse  dénonciation  fut 
dirigée  contre  ce  grand  citoyen,  en  conséquence 
de  laquelle  une  commission  fut  instituée  à  Zyto- 
mierz,  chef-lieu  du  gouvernement  de  la  Wolhynie, 
pour  rechercher  si  les  revenus  de  l'école  ne  man- 
quaient pas  leur  but,  si  le  mode  d'enseignement 
étaiteonforme  aux  besoins, et enûn  si  Krzemienieç 
était  un  endroit  convenable  pour  des  institutions 
dans  le  genre  de  celles  qu'il  renfermait  dans 
son  sein.  Ce  dernier  reproche  fut,  comme  nous 
voyons,  méchamment  reproduit  à  chaque  occa- 
sion par  les  ennemis  acharnés  de  la  propagation 
des  lumières  en  Pologne.  Czaçki  fut  péniblement 
affecté  de  toutes  ces  bassesses  ;  il  expliqua  tout 
avec  dignité,  éclaircit  tout,  même  ce  qui  ne  lui 
fut  pas  demandé  :  ■  Je  ne  demande  pas,  dit-il 

•  dans  son  explication,  qui  a  parlé  au  nom  de 
»  mes  concitoyens?  qu'il  se  cache.  Je  ne  tirerai 

•  pas  le  voile  derrière  lequel  il  se  réfugie,  je  sens 

•  au  contraire  plus  vivement  le  devoir  de  penser 
»  à  l'éducation  publique  pour  que  de  pareils  exem- 
>ples  ne  se  renouvellent  point.  Il  y  a  une  com- 
mission instituée,  qu'elle  juge!»  La  commis- 
sion, en  effet,  composée  de  quelques  membres 
honorables  de  la  noblesse  du  pays,  au  lieu  d'un 
arrêt  de  condamnation,  après  une  sévère  inves- 
tigation de  tous  les  détails,  ne  trouva  que  des 
«'loges  à  donner  aux  grands  services  et  au  dé- 
vouement sans  bornes  de  cet  homme  qu'on  est 
fier  de  nommer  son  compatriote. 

Cet  éclatant  témoignage  des  hauts  mérites  de 
Czaçki  fut  suivi  d'un  autre  plus  éclatant  encore. 
Les  habitants  de  la  province  de  Wolhynie  deman- 
dèrent, en  1803,  à  Alexandre,  lu  permission  d'é- 
riger un  buste  en  marbre  de  Czaçki  dans  la  salle 
de  la  bibliothèque  de  Krzemienieç,  et  de  frapper 
une  médaille  en  or  pour  en  éterniser  la  mémoire. 

Cette  permission  fut  accordée;  la  médaille  qu'on 
frappa  porte  d'un  côté  une  composition  allégori- 
que :  Minerve  éveillant  d'un  coup  de  baguette  le  gé- 
nie des  science»  assoupi;  de  l'autre,  l'effigie  de 
Czaçki  avec  l'exergue  :  Grati  eivei  Volhyniœ  in 
memoriam  sempiternam  :  «  Les  citoyens  recon- 
naissants de  la  Wolhynie,  en  mémoire  éternelle.  » 
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Un  des  derniers  actes  de  sa  vie,  fui  l'ouverture 
du  Gymnase  à  Riiow.  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça en  recevant  des  mains  do  général  gou- 
verneur Miloradovitch  le  diplôme  du  monar- 
que, renferme  des  pensées  élevées,  et  qu'il 
exprima  avec  une  grande  adresse  pour  ne  pas 
blesser  la  susceptibilité  du  Russe.  Le  corps  du 
prince  Constantin  Ostrogski,  célèbre  général  po- 
lonais an  xvte  siècle, et  celui  du  comte  Roumianzoff 
Zadouoayski,  un  des  meilleurs  généraux  russes 
dans  la  guerre  contre  les  Turks  vers  la  fin  du 
xvme  siècle,  reposent  à  Kiiow.  Czaçki  se  préva- 
lut de  cette  circonstance  pour  dire  ces  sublimes 
paroles  :  <  Dans  l'espace  des  siècles,  les  grands 
»  hommes  gardent  entre  eux  une  sorte  de  rrater- 
»  niié.  Ils  comparaissent  devant  le  trône  duTrès- 
»  Haut,  qui  est  le  père  de  tons  les  peuples. 
»  Chaque  brave  défeuscur,  chaque  vertueux  et 
»  intelligent  conseiller  de  sa  patrie  a  le  même 

>  mérite  devant  sa  justice  éternelle.  La  nature, 

>  ajoula-l-il,  efface  les  longues  files  des  tertres 

>  tumulaires  qui  témoignent  de  fâcheuses  dissen- 
»  sions  entre  les  peuples,  l'instruction  devra  les 

>  effacer  dans  les  cœurs  des  hommes.  Les  inimi- 

>  tiés  des  Slaves  devraientétre  sacrifiées  sur  l'au- 
»  tel  de  l'intelligence.  >  C'était  pressentir  la  ré- 
volution de  1830,  qui  mit  sur  ses  drapeaux  qu'elle 
transmettait  aux  Russes,  l'inscription  :  Pournotre 
liberté  et  la  vôtre. 

La  malheureuse  issue  de  la  guerre  de  1812, 
dans  laquelle  Czaçki  mettait  quelques  espéran- 
ces du  rétablissement  de  la  Pologne,  agit  d'une 
manière  très-fâcheuse  sur  sa  santé  affaiblie  par 
tant  de  travaux  et  tant  de  chagrins.  Dans  le  com- 
mencement de  l'année  1813,  se  trouvant  à  Zyto- 
mierz,  ayant  appris  l'arrivée  du  prince  Adam 
Cz  irtoryski  à  Krzemienieç,  il  s'y  rendait  en  toute 
haie  ;  mais  arrivé  à  Dubno,  une  violente  fièvre 
nerveuse  ne  lui  permit  pas  de  continuer  sa 
route.  Après  quelques  jours  de  maladie,  il  expira 
le  8  février,  en  recommandant  au  prince  Czarto- 
ryski,  présent  a  son  chevet,  l'avenir  de  la  nou- 
velle génération  et  son  école  de  Krzemienieç. 
Conformément  à  sa  dernière  volonté,  il  fut  en- 
terré à  Poryçk  dans  le  tombeau  de  ses  pères 
mais  son  cœur  fut  conservé  à  l'église  de  l'école 
de  Krzemienieç,  déposé  dans  une  urne  avec  cette 
inscription  tirée  de  l'Écrkure  sainte  :  Vbi  thésau- 
rus tuus,  ibi  et  cor  tuum  :  «  Où  est  ton  trésor,  là 
est  aussi  ton  cœur.  > 

La  cérémonie  funèbre  à  l'honneur  de  Czaçki 
fut  célébrée  ù  Krzemienieç  avec  une  grande  pompe 
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et  un  profond  chagrin,  et  chaque  année  ensuite, 
le  50  juin,  Jour  de  la  fermeture  des  cours,  le 
môme  service  fanèbre  précédait  la  distribution 
aux  élèves  des  prix  consistant  on  médailles  d'or 
et  d'argent. 

Après  la  mort  de  son  illustre  fondateur,  l'é- 
cole de  Krtemieaieç  dura  encore  dix-huit  ans; 
en  4818,  ses  statuts,  rédigés  par  Ciaçki,  furent 
approuvés  par  Alexandre  ;  en  4881,  elle  reçut  le 
titre  de  lycée  de  Wolhynie.  Quelques  ans  après* 
lorsque  Novosilteoff,  devenu  curateur  de  l'uni- 


versité de  Wilno,  exerça  ses  persécutions  contre 
la  jeunesse  de  celte  université,  Krzemienieç  en 
ressentit  le  contre-coup  ;  une  police  Iracassière 
fut  imposée  à  l'école,  et  chaque  manifestation 
de  patriotisme  fut  sévèrement  réprimée.  Enfin, 
lorsque  la  révolution  de  1830  éclata  à  Warsovie, 
l'école  fut  d'abord  licenciée,  et  un  an  après  com- 
plètement abolie  par  Nicolas,  qui  fil  placer  dans 
ses  murailles  des  moines  du  rite  grec. 

Henri-Edouard  Chorsxi. 


UIAZD  ET  TOMASZOW 

EN  MAZOVIE. 

(  Prononce»  :  Ocïasd  et  Ton aschof.) 

«  Des  siècles  pour  grandir  :  pour  déchoir,  de*  ioatanls  ! 

Tels  furent  ses  destins  :  sa  longue  décadence 

D'une  Inttc  sans  fln  n'a  point  lassé  le  temps  : 

Un  peuple  a  tout  perdu  s'il  perd  l'iadépendance  !  • 

Delavioe,  à  renist. 

«  Pologne  !  nom  magique  qui  prête  aux  chose*  en  appartne*  les 
plus  froides  tout  l'intérêt  de.  la  poésie.  »  Akonymi. 
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t  Des  siècles  pour  grandir;  pour  déchoir,  des 
instants!  s  Tel  fut  aussi  le  sort  du  pays  embrassé 
par  l'Oder  dune  part,  et  le  Dnieper  de  l'autre  ; 
et  les  deux  grandes  oligarchies  républicaines, 
Venise  et  la  Pologne,  ont  plus  d'un  rapport  dans 
leurs  destinées  comme  dans  leurs  institutions. 

L'ouvrage  du  savant  Surowicçki  sur  l'Industrie 
tf  h  décadence  des  villes  en  Pologne,  publié  en 
4840,  est  un  guide  parfait  pour  quiconque  veut 
étudier  ce  vaste  objet;  aussi,  tout  en  retraçant 
lès  fautes  et  les  longs  malheurs  du  passé,  nous 
aurons  à  nous  occuper  d'une  époque  moderne. 

Parmi  tous  les  établissements  qui  ont 
couvert  le  pays  durant  la  période  de  4815  a 
4830,  nous  nous  arrêterons  de  préférence  sur 
Tomaszôvr,  colonie  résumant  en  elle  tous  les 
genres  d'industries.  Ce  nouveau  Manchester,  sor- 
tant du  sein  des  forêts  comme  une  apparition 
magiquê,  sera  pour  nous  le  lype  de  la  Pologne 
dans  l'avenir,  de  même  que  la  ville  d'Uiazd,  avec 


son  manoir  démoli,  ses  champs  à  perte  de  vue, 
est  une  fidèle  image  de  la  Pologne  agricole  et 
guerrière  de  nos  aïeux. 

(/asservissement  des  cultivateurs,  autorisé 
d'aljordcn4496,  et  graduellement  accompli  sous 
les  rois  électifs,  porta  bientôt  ses  fruits.  Le 
paysan  slave,  d'une  même  origine  que  les  no- 
bles, malgré  les  insinuations  de  certains  chroni- 
queurs, se  voyait  arracher  une  à  une,  les  libertés 
qui  avaient  fondé  son  bien-être  et  la  gloire  de 
la  nation,  et  le  féodalisme,  odieuse  importation 
de  l'Allemagne,  commençait  à  relever  sa  tète 
blasonnée.  Ce  nouvel  ordre  de  choses,  en 
détruisant  le  principal  aurait  du  travail,  la  pro- 
priété, ne  larda  pas  à  réagir  sur  l'aspect  géné- 
ral du  pays.  Les  invasions  et  la  peste  vinrent 
continuer  ce  que  l'esclavage  avait  commencé. 
Depuis  Boleslas-le-Chasie,  ces  déluges  de  peu- 
plades se  sont  succédé;  les  barbares  n'obte- 
naient des  succès  qu'en  sacrifiant  les  masses, 
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tactique  que  plusieurs  puissances  du  Nord  ont 
conservée  jusqu'à  nos  jours.  Ils  se  reliraient 
arec  un  butin  immense,  et  laissaient  le  pays  jon- 
ché de  cadavres.  L'épidémie  étendait  alors  ses 
ailes  malfaisantes  sur  ce  vaste  champ  de  ba- 
taille :  et  celle  de  4831  peut  nous  attester  que 
l'Europe  a  tout  à  craindre  de  l'Orient.  Les 
hymnes  que  chantaient  nos  aïeux  en  se  pré- 
parant au  combat  contiennent  des  supplications 
contre  ce  fléau.  Les  cités  polonaises,  qui  ont 
aggloméré  tombeaux  sur  tombeaux,  en  sont 
aussi  un  désolant  témoignage,  et  toutes  les  cou- 
ches de  cette  alluvion  historique  portent  le  carac- 
tère particulier  de  cette  époque.  Après  le  pillage 
tant  de  fois  réitéré  de  nos  archives  et  bibliothè- 
ques par  les  Suédois  d'abord,  et  par  les  Prussiens 
et  les  Moskovites  tout  récemment,  il  nous  reste 
encore  cette  histoire  plastique,  écrite  en  ruines 
sur  les  pages  ensanglantées  de  notre  pays,  et  c'est 
de  là  qu'il  faudra  faire  surgir  un  jour  les  docu- 
ments qui  manquent  ailleurs.  Si  aux  alentours  de 
chaque  ville  on  ordonnait  un  jour  des  fouilles  pour 
explorer  les  terrains  inférieurs,  et  pour  raccor- 
der les  tronçons  épars  qui  ne  se  sont  dresses  jus- 
qu'ici que  devant  l'inspiration  du  poète,  on  pour- 
rait former  une  reconstruction  de  la  Pologne 
plus  complète  et  plus  fidèle  que  celle  qui  existe 
dans  tous  nos  monuments  typographies.  L'avidité 
de  nos  ennemis  vint,  après  l'esclavage,  lesTatars 
et  la  peste,  consommer  celte  œuvre  de  destruc- 
lion  :  témoin  les  recherches  qui  ont  été  faites  à 
Bydgoszcz  (Bromberg).  Partout  et  à  une  distance 
considérable  de  son  enceinte,  on  trouve  sous 
terre  les  murs  de  somptueux  édifices  et  des 
voûtes  superbes,  qui  attestent  son  ancienne 
étendue  et  sa  richesse.  Trois  assises  de  pavés 
indiquent  trois  époques  de  chute  et  de  renais- 
sance. La  première  se  trouve  à  quelques  pieds 
sous  terre,  la  seconde  à  un  mètre  plus  bas,  et  la 
dernière  à  deux  mètres  sous  la  seconde,  de  ma- 
nière que  le  sol  semble  s'être  exhaussé  de  14pieds. 
Après  le  dernier  partage,  lorsque  les  Prussiens 
exploraient  cet  Herculanum  slavon,  ils  trouvè- 
rent ensevelis  sous  des  ruines  incendiées  plu- 
sieurs timbres  de  monnaies,  de  l'argent  en  barres 
et  des  vases  superbes  du  même  métal.  Leurs 
mains  industrieuses  surent  bientôt  les  convertir 
en  thalers.  Cette  découverte  inattendue  fut  pour 
eux  le  signal  d'une  immense  dévastation.  Plu- 
sieurs châteaux  furent  démolis  de  fond  en  com- 
ble, et  leur  beauté  même  ne  pouvant  les  sous- 
traire à  ces  recherches  impies,  des  monuments 
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tombèrent  que  Genseric  lui-même  eût  épargnés. 
Guidés  par  un  instinct  de  hyène,  les  spoliateurs 
flairaient  partout  de  l'argent  ou  de  l'or  enfouis, 
les  tombeaux  même  devinrent  l'objet  de  leur 
avidité.  Bien  des  fois  la  jeune  reine  de  Prusse, 
pour  charmer  les  yeux  d'un  illustre  guerrier,  se 
vêtit  des  diamants  et  des  perles  dont  une  main 
sacrilège  avait  dépouillé  la  châsse  magnifique  de 
sainte  Marie. à  Gzenstochowa  !  Peut-on  s'empê- 
cher de  citer  ici  la  ruine  superbe  du  château  de 
Rawa,  que  Surowiecki  appelle  à  juste  titre  le 
Colysée  polonais!  Ce  château  fort,  construit  par 
les  évêques  de  Ploçk  pour  protéger  le  pays  con- 
tre les  invasions  étrangères,  fut  destiné  plus  tard 
à  recevoir  les  prisonniers  d'État;  et  plusieurs 
princes  du  sang  même,  ennemis  de  la  république, 
vinrent  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours  y  expier  leur 
félonie.  Les  fondements  sont  jetés  sur  un  pilotis 
au  milieu  d'un  marais,  dont  les  eaux  emprison- 
nées par  des  digues  servaient  à  inonder  les  fos- 
sés. Cette  ruine  eut  le  sort  de  tant  d'autres  :  on 
fit  jouer  une  mine  sous  les  bases  d'une  tour  gi- 
gantesque placée  à  l'un  des  saillants.  Tout  ce 
qu'on  put  obtenir  de  cet  acte  de  vandalisme,  fut 
de  séparer  les  murailles  sans  pouvoir  les  faire 
crouler  :  et  cette  tour  ainsi  désunie,  avec  sa 
voûte  conique  au  sommet,  présente  de  loin  l'as- 
pect d'un  bonnet  épiscopal,  souvenir  de  ses  an- 
ciens fondateurs.  Tel  fut  aussi  le  destin  du  châ- 
teau d'Uiazd  dont  nous  reparlerons  plus  tard.  Un 
ministre  du  grand-duché  de  Warsovie,  visitant 
un  jour  les  environs  de  Brzeziny,  observa  qu'une 
mare  d'eau  qui  lui  barrait  le  passage  venait  une 
heure  après  de  disparaître  entièrement.  Curieux 
de  pénétrer  la  cause  de  ce  phénomène,  il  fit 
creuser  le  terrain  au  même  endroit,  et  l'on  ne 
tarda  pas  à  découvrir  de  vastes  catacombes 
ayant  jadis  servi,  comme  leur  disposition  sem- 
blait l'indiquer,  à  la  sépulture  des  Ariens,  secte 
jadis  très-répandue  en  Pologne.  Dans  beaucoup 
d'endroits,  au  milieu  des  campagnes,  la  terre 
foulée  par  les  pieds  des  chevaux  rend  un  son 
creux  et  profond  qui  atteste  infailliblement  la 
présence  de  pareils  souterrains  ;  souvent  la  char- 
rue, en  soulevant  la  première  enveloppe  du 
terrain,  heurte  des  ossements  sans  linceul,  ou 
des  pièces  d'armure  qui  devaient  sans  doute  ser- 
vir à  une  génération  de  géants.  Dans  des  bourgs 
presque  abandonnés,  qui  offrent  à  peine  quel- 
ques masures  inclinées,  il  y  eut  jadis  des  diè- 
tes, des  assemblées,  des  cours  plénières,  où 
des  augustes  personnages  trouvaient  chez  les 
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habitants  asile  et  opulence.  Beaucoup,  d'autres 
villes  semblent  avoir  aussi  dans  la  suite  des  âges 
passé  d'un  endroit  à  l'autre  :  comme  Sandomir, 
Lublin,  Gnèzne,  Kruszwica,  Wielun,  Sieradz, 
Wiskilki,  Szremkonin,  Lomza,  Wizny,  Raygrod, 
Goniondz,  Drohiczyn,  Mielnik,  et  une  foule 
d'autres  dont  les  murs,  les  faubourgs,  les  monu- 
ments, ensevelis  dans  les  jardins  et  les  bruyères, 
forment  ainsi  une  vaste  ceinture  de  décom- 
bres. On  pourrait  appeler  ce  monde  ancien,  re- 
couvert de  la  lave  des  siècles,  la  Pologne  souter- 
raine ;  et  notre  nation,  comme  le  Christ  avant  les 
jours  du  salut,  est  tout  entière  descendue  dans 
K's  tombeaux. 

Tel  est  le  sentiment  pénible  qui  saisissait  les 
voyageurs  étrangers  depuis  Regnard,  William 
Cox,  Schultes,  etc.,  lorsqu'avant  l'époque  de 
notre  régénération,  ils  s'avisaient  de  parcourir 
ce  pays  qu'ils  appelaient  un  vaste  désert,  inania 
régnai  sans  daigner  songer  aux  convulsions  ter- 
ribles qu'il  a  dû  traverser  pour  arriver  à  cet  état 
d'épuisement.  Mais  si  quelqu'un  an  monde  devait 
s'abstenir  de  ces  observations  outrageantes, 
ce  devaient  être  les  voyageurs  allemands  :  en- 
fants de  Cham,  devaient-ils  compter  les  brèches 
de  dos  murailles  qui  les  avaient  protégés  pen- 
dant plus  de  cinq  siècles?  On  serait  tenté  de 
s'écrier  ici  avec  Crébillon  :  e  Eh!  doit -on  héri- 
ter de  ceux  qu'où  assassine  ?  i  Un  guerrier,  en 
revenant  du  combat,  suspend  aux  murs  de  son 
château  son  armure  tout  en  pièces,  mais  il  ne 
l'insulte  pas.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'après 
tant  de  désastres,  la  Pologne  ait  pu  garder  en- 
core le  peu  d'industrie  et  de  bien-être  qu'elle 
possédait  avant  sa  dernière  transformation  ;  et  il 
faut  en  convenir,  ce  pays  doit  avoir  une  force 
immense  de  reproduction  et  de  vie  pour  n'être 
pas  tout  à  fait  devenu  ce  que  les  étrangers  la 
font,  un  désert,  et  pour  avoir  toujours  alimenté 
l'Europe  affamée  de  ses  produits  engendrés  sous 
le  fer  et  les  lois  despotiques  des  spoliateurs. 
Quelquefois,  en  parcourant  ce  désert,  on  trouve 
un  tronçon  de  colonne  gisant  sur  le  sol  et  cou- 
vert à  demi  de  verdure,  qui  semble  le  dernier 
reste  d'un  manoir  enseveli  ;  un  rocher  debout  et 
isolé  au  milieu  de  la  campagne,  un  cénotaphe 
peuuélre  !  énigme  à  jamais  insoluble  que  le  passé 
semble  avoir  léguée  à  l'avenir.  Quelquefois  aussi, 
et  dans  les  contrées  méridionales  surtout,  on 
voit  de  loin  en  loin  un  tertre  pareil  à  celui  de 
Vaiida  près  de  Krakovie  :  un  kurhan  (tertre  ) 
dont  la  verdure  attire  des  troupeaux  de  chevaux 


sauvages  répandus  sur  les  savanes,  et  dont  les 
fleurs  portent  encore  un  parfum  d'héroïsme  et 
de  grandeur.  Ces  collines*  qui  ont  à  peine  uo 
nom,  sont  les  tombeaux  d'un  millier  de  braves; 
tombeaux  plus  éloquents  que  les  statues  et  le« 
inscriptions,  parce  qu'ils  nous  révèlent  d'un  seul 
regard  toute  la  destinée  d'un  grand  peupla  ;  ils 
nous  rappellent  que  ces  héros  d'autrefois  ont  es 
durant  toute  leur  vie  une  même  pensée,  la  pa- 
trie ;  uh  même  sort,  les  combats  ;  une  même  ré- 
compense, l'oubli.  En  beaucoup  d'endroits,  ces 
restes  précieux  sont  confondus  avec  le»  os  tl«> 
leurs  ennemis  ;  Germains,  Tatars,  Moskovites, 
Suédois,  Musulmans.  Ici  la  Pologne  semblerait 
un  rivage  plusieurs  fois  envahi  par  l'Océan  des 
peuples,  et  sur  lequel  en  se  retirant  ces  Barbares 
n'auraient  laissé  que  les  restes  d'un  festin  de 
cannibales.  Ailleurs,  c'est  un  rocher  fréquem- 
ment frappé  par  la  foudre,  et  que  l'hirondelle 
des  mers  n'oserait  plus  choisir  pour  son  gîte  et 
son  asile.  Des  champs,  inondés  jadis  de  moissons 
dorées,  se  couvraient  de  bruyères  faute  de  : 
pour  les  cultiver  ;  les  forêts,  comme  un 
mortel,  s'étendaient  alors  sur  toute  la 
pays,  et,  dans  leur  marche  envahissante,  sem- 
blaient vouloir  l'engloutir  avec  tout  ce  qu'il 
avait  de  splendeur»  de  richesses  et  de  liberté. 

C'est  là  peut-être  aussi  le  secret  de  ce  pa- 
triotisme fervent  de  la  jeunesse  polonaise,  digne 
des  anciens  figes,  de  ce  feu  sacré  qui  ânira  par 
dévorer  ceux  mêmes  qui  s'efforcent  de  l'éteindre. 
Un  seul  de  ces  mouvements  est  une  histoire  toot 
entière  :  il  la  remplit  d'une  indignation  immense 
contre  ceux  qui  ont  fait  couler  tant  de  larmes  et 
de  sang  sur  le  sol  fertile  de  son  pays.  Peut-elle 
interroger  un  seul  de  ces  débris  sans  que  tout  le 
passé  ne  se  lève  à  ses  yeux  ?  elle  réchauffe  avec 
son  souffle  généreux  cette  étincelle  découverte 
sous  les  cendres,  elle  donne  un  corps  à  tous  ces 
héroïques  fantômes  qui  l'entourent,  et  l'idéal  de 
grandeur  et  de  vertu  dès  l'enfance  apparu  de- 
vant elle,  est  le  but  sublime  vers  lequel  sa  vie 
entière  doit  se  précipiter,  le  rêve  qui  doit  rac- 
compagner au  tombeau. C'est  à  leur  aspect  qu'elle 
s'écrie  :  Exoriatwr  aliquie  ex  oseifms  «Aer. 

Dans  le  bruit  des  vents  qui  gémissent  fi  travers 
des- portiques  abandonnés,  dans  le  murmure  so- 
lennel et  profond  des  forêts  qui  jadis  furent  des 
villes,  elle  croit  entendre  la  voix  des  aïeux  lui 
criant  vengeance,  ou  la  trompette  de  l'ange  qui 
dit  à  tous  ces  illustres  morts  :  c  Levez-vous.  » 
Voilà  la  source  de  l'enthousiasme  chez  le  peuple 
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polonais,  peuple  de  pasteurs  établi  sur  les  cen- 
dres des  guerriers,  qui  grandi»,  et  se  multiplie 
sons  le  fer  ;  de  cette  propagande  de  liberté  qui 
atteint  par  une  inévitable  contagion  ceux  mêmes 
qui  Tenaient  pour  l'étouffer.  Cest  qu'il  y  a  dans 
la  grandeur  de  nos  horizons,  dans  l'inculte  ferti- 
lité de  nos  plaines,  dans  l'enivrante  pureté  de 
notre  ciel,  un  élément  de  l'indépendance  qui  se 
communique  à  tous  les  êtres,  qui  fait  battre  plus 
vivement  les  cœurs  les  plus  communs.  Et  je  délie 
un  étranger,  quelque  prévenu  qu'il  soit  contre 
nous,  de  ne  pas  emporter,  après  un  mois  ou  deux 
de  séjour,  quelque  chose  de  polonais  dans  l'âme. 
C'est  que  dans  ce  pays  on  vit  d'une  existence 
pins  rapide,  tout  nous  porte  irrésistiblement 
vers  l'infini  :  les  grandes  pensées  viennent  sans 
effort,  les  dévouements  sont  plus  faciles,  et  c'est 
comme  une  révolution  intime  de  cette  vie  supé- 
rieure dont  vivaient  nos  ancêtres,  à  laquelle  tout 
homme  semble  appelé,  dont  il  porte  aussi  le 
germe  dans  son  sein. 

En  traçant  le  tableau  des  villes  polonaises, 
nous  avons  aussi  fait  celui  d'Uiazd  dans  les  diffé- 
rentes phases  de  sa  prospérité.  Son  origine,  de 
même  que  celle  de  toutes  les  villes  sur  la  Piliça, 
comme  Przedborz,  Inowlodz,  Suleiow,  etc.,  se 
rattache  au  règne  de  Kasimir  le  Grand.  Uiazd 
est  situé  dans  l'ancien  palatinat  de  Lenczyça,  et 
Tomaszow,  fondé  en  1822  par  Anloine-Rawicz 
Ostrorvski,  en  est  une  dépendance.  Celte  ville, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre  Uiazd 
construit  parles  Ossolinski  au  xvne  siècle  dans 
le  palatitiat  de  Sandomir,  fut  d'abord  la  pro- 
priété des  Doenhoff,  famille  opulente  ayant  des 
ramifications  étendues  dans  la  Prusse  polonaise, 
formant  le  littoral  de  la  Baltique.  C'est  par  une 
alliance  de  la  maison  des  Dœnhofl*  avec  celle  des 
Ledochowski  et  desOstrowski,  que,  sous  Stanis- 
las-Auguste, Uiazd  échut  à  ces  derniers.  Ville 
dénuée  de  commerce  et  d'industrie,  elle  ne  doit 
son  existence  qu'à  l'extrême  fertilité  des  plaines 
qui  l'environnent.  Ces  plaines,  par  la  variété  de 
leur  végétation,  présentent  de  loin  l'aspect  d'un 
plaid  montagnard,  étendu  avec  ses  milles  cou- 
leurs sur  la  plage  fleurie  :  partout  on  voit  la 
campagne  couverte  de  froment ,  comme  d  une 
poussière  d'or  soulevée  par  un  souffle  invisible; 
de  seigle  aux  reflets  argentés,  et  de  sarrasin 
avec  sa  tendre  et  virginale  rougeur.  Ces  carrés 
de  blé  sont  traversés  par  intervalle  d'une  verte 
eeinture  de  merisiers  ou  de  pommiers  sauvages, 
avec  un  panache  de  peupliers  balancé  gracieuse- 


ment  par  le  vent.  L'horizon  est  borné  comme 
à  l'ordinaire  par  d'immenses  forêts  précédées  de 
quelques  jeunes  ormes  on  sapins,  sentinelles  per- 
dues d'un  ennemi  qui* s'avance.  La  Piasecznn,  ri- 
vière jadis  considérable,  aujourd'hui  pouvant  à 
peine  se  traîner  vers  la  Piliça  et  rétrécie  parmi 
des  ruines  comme  les  destinées  de  la  Pologne, 
fait  mouvoir  quelques  moulins  délabrés.  Les  ha- 
bitants de  cette  ville,  jadis  opulente,  s'occupent 
en  hiver  de  voiturageet  de  tannerie*  en  été,  de  la 
culture  des  terres.  Le  seul  commerce  qui  se  fasse 
remarquer  dans  les  rues,  les  boutiques  d'épicerie 
et  d'étoffes  sont  entre  les  mains  des  Juifs.  A  quel- 
que distance  de  la  ville  est  une  maison  en  bois  an 
peu  meilleure  que  les  autres,  demeure  presque 
toujours  veuve  de  son  propriétaire,  située  dans 
l'enclos  d'un  jardin  somptueux  jadis,  aujourd'hui 
redescendu  jusqu'au  rang  de  simple  potager.  Les 
ruines  informes  du  château  des  Doenhoff  com- 
plètent ce  véridique  tableau  et  dominent  toute 
la  contrée  environnante.  La  destruction  de  ce 
château  fort  fut  d'abord  commencée  par  les  Sué- 
dois sous  le  règne  désastreux  de  Jean-Kasimir, 
lorsqu'abandonne  par  le  roi,  cerné  par  un  en- 
nemi dix  fois  plus  nombreux,  Czarnieçki  tint  en 
échec  les  armées  soi-disant  victorieuses,  et,  par  la 
rapidité  de  ses  marches,  se  multiplia  sur  tous 
les  points.  Le  château  subit  alors  plusieurs  atla- 
ques,  et  depuis  ce  temps  il  n'a  pu  être  complète- 
ment restauré.  Les  toits  couverts  de  plomb  et 
les  grillages  des  fenêtres  suffirent  seuls  a  dé- 
frayer tout  le  siège,  et  d'après  ce  détail  on  peut 
se  faire  une  idée  de  son  étendue.  La  blanche 
église  d'Uiazd,  construite  par  le  primat  du 
royaume  André  Olszowski ,  fut  tout  entière  ti- 
rée de  son  sein,  aussi  plusieurs  de  ses  pierres 
portent  encore  les  cicatrices  des  boulets  sué- 
dois. Les  vieillards  se  rappellent  encore  de  l'a- 
voir vu  dans  toute  son  imposante  grandeur. 
Douze  salles  d'armes,  portant  chacune  les  noms 
d'un  des  mois  de  l'année,  soutenaient  autant  de 
voûtes  en  plein  cintre,  et  les  fenêtres,  au  nombre 
des  trois  cent  soixante-cinq  jours  de  l'année, 
formaient  le  pourtour  des  murailles.  L'espoir  d'y 
trouver  des  trésors  enfouis,  qui  du  reste  pouvait 
être  justifié  par  quelques  traditions  locales,  pro- 
voqua, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la 
ruine  complète  de  cet  édifice,  et  après  avoir  dé- 
mantelé les  saillants,  démoli  pierre  à  pierre  les 
murailles,  creusé  jusqu'aux  fondements,  on  ne 
trouva  que  des  armures  et  des  sabres  à  demi  ron- 
gés par  la  rouille.  Le  peuple,  dépositaire  ordi- 
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naire  des  traditions,  son  histoire  et  sa  poésie 
transmise,  répétait  à  voix  basse,  pour  se  consoler 
de  ce  mécompte,  qu'au  moment  des  recherches  le 
trésor  avait  été  enlevé  la  nuit  par  le  démon  de 
l'endroit  qui  devait  le  rendre  seulement  à  ses 
anciens  propriétaires,  aujourd'hui  sur  le  rivage 
d'exil,  et  devant  un  jour  revoir  les  tombeaux  de 
leurs  aïeux.  On  montrait  en  effet,  et  je  l'ai  vu 
moi-même,  une  échancrure  carrée  dans  une  mu- 
raille double,  qui  devait,  disait-on,  contenir  le 
précieux  dépôt.  J'ignore  jusqu'à  quel  point  il 
faut  ajouter  foi  à  cette  légende,  mais  il  est  cer- 
tain que,  pour  le  salut  du  château  d'Uiazd,  il  au- 
rait mieux  valu  qu'elle  n'eut  jamais  existé,  plu- 
tôt que  de  réveiller  la  rapace  convoitise  de  nos 
ennemis.  Peut-être  aussi  le  sens  caché  de  celle 
tradition  voulait-il  exprimer  que  cetle  ruine 
elle-même,  empreinte  d'un  charme  ineffable  de 
vétusté,  était  le  trésor  des  aïeux,  le  seul  héritage 
d'un  passé  plein  de  gloire,  que  l'avenir  devait 
respecter  ;  mais  il  n'entrait  pas  sans  doute  dans 
les  vues  des  spoliateurs  de  l'interpréter  de  cette 
manière. 

Non  loin  de  là  se  trouvait  une  colline,  pareille 
aux  tertres  de  l'Ukraine  et  de  la  Podolie  :  c'était 
sansdoute  une  tombe  commune  pour  les  guerriers 
qui  avaient  défendu  le  château  ;  mais  on  ne  peut 
savoir  rien  de  positif  à  cet  égard,  car  des  dieux 
slavons  mutilés  par  le  temps  et  retrouvés  dans 
le  voisinage  auraient  pu  faire  croire  que  cette 
colline  était  un  autel  destiné  à  recevoir  le  zniçx 
ou  le  feu  sacré  des  anciens  païens  du  pays.  Oh  !  ce 
manoir  écroulé,  celte  colline  tumulaire,  sur  le 
front  de  laquelle  le  doute  plane  comme  une  ombre 
menaçante,  ces  plaines  recouvrant  les  dépouilles 
des  guerriers  et  dédaignant  de  produire  des 
moissons  pour  les  ennemis  triomphants,  cette  ri- 
vière encombrée  de  débris  ;  n'est-ce  pas  là  toute 
la  destinée  de  la  Pologne?  n'est-ce  pas  la  trace 
désolante  du  torrent  des  peuples  qui  dans  sa 
course  impétueuse  aurait  entraîné  jusqu'aux 
ruines  ? 

Voilà  la  Pologne  dans  le  passé,  voyons  main- 
tenant ce  qu'elle  deviendra  dans  l'avenir. 

En  quittant  l'enceinte  d'Uiazd  du  côté  de  l'est, 
le  regard  embrasse  un  des  sites  les  plus  délicieux 
en  Pologne.  Le  terrain,  à  partir  de  ce  point,  s'é- 
lève insensiblement  en  pente  douce,  et  à  la  dis- 
tance d'une  lieue  et  demie  on  distingue  un  castel 
d'une  structure  pittoresque  avec  une  tourelle  car- 
rée à  lu  base,  octogone  au  sommet,  et  surmontée 
d'une  coupole  hémisphérique.  Un  drapeau  rouge 


et  blanc,  s'agitant  comme  une  flamme  vivante 
sur  l'azur  du  ciel,  annonce  la  présence  dn  pro- 
priétaire... Un  drapeau  funèbre  l'a  remplacé  de- 
puis l'année  1851.  Au  milieu  des  plaines  de 
sable  qui  l'environnent,  cette  éminence  paraît 
une  oasis  suspendue  dans  les  airs,  avec  ses  dômes 
de  forêts  et  ses  cascades  argentées;  des  construc- 
tions nouvelles  brillent  comme  des  points  lumi- 
neux sur  des  masses  profondes  de  verdure,  et 
Tomnszow  de  loin  présente  l'aspect  d'une 
ville  construite  comme  par  enchantement  an  mi- 
lieu d'une  forêt  dont  la  hache  n'aurait  pas  eu  le 
temps  ou  l'audace  de  frapper  les  sommets.  A, 
mesure  qu'on  approche  de  cette  apparition  lu- 
mineuse, elle  grandit  et  se  développe  aux  re- 
gards; le  terrain,  légèrement  ondulé  comme  une 
mer  à  l'approche  de  l'orage,  se  coupe  en  gorges 
profondes,  en  détroits  sinueux,  imitant  le  mou- 
vement des  vagues,  et  bientôt  l'on  découvre 
une  nappe  unie  et  brillante,  un  lac  formé  par  la 
limpide  Wolborka,  aux  roues  hydrauliques  des 
mines  d'acier  et  des  fabriques  sans  nombre  qui 
composent  cette  colonie.  Des  maisons  blanches 
aux  toits  d'un  rouge  éclatant  sont  venues  en  foule 
se  grouper  autour  du  bassin ,  et  semblent  fières 
de  s'y  mirer  avec  leur  attrait  de  jeunesse  et  de 
beauté.  Plus  loin,  une  ville  tout  entière  avec  ses 
places  spacieuses  et  ses  rues  bien  alignées  se  des- 
sinent sur  les  touffes  opaques  du  Gustek,  qui 
forme  à  lui  seul  tout  le  fond  du  tableau.  Le  Gus- 
tek, cette  forêt  de  chênes  à  laquelle  nous  avons 
dans  les  Nutia  d'exil  consacré  quelques  pages 
dictées  par  un  sentiment  réel  et  profond,  ne 
pourrait  être  comparé,  grâce  à  sa  primitive  et 
luxuriante  végétation,  qu'aux  forêts  diluviennes 
du  Nouveau-Monde  :  elle  est  restée  pour  nous 
sans  rivale  pour  la  beauté  et  la  variété  de  ses 
sites,  comme  elle  le  sera  toujours  pour  les  souve- 
nirs d'enfance  qui  s'y  rattachent.  Ici  la  Wolborka 
se  déroule  dans  toute  la  sauvage  indépendance 
de  ses  allures.  Tantôt  elle  semble  assoupie  au 
milieu  des  fleurs  et  trahit  à  peine  le  mouvement 
de  ses  ondes,  étendue  voluptueusement  au  soleil 
comme  un  serpent  azuré;  tantôt  èjle  s'élance 
comme  éveillée  à  l'approche  d'un  ennemi,  se  di- 
vise en  mille  filets  d'argent,  étreint  de  ses  bras 
des  Ilots  chargés  de  verdure  et  de  nénuphar  aux 
fleurs  jaunissantes,  puis  retombe  en  nlille  cas* 
cades  pour  se  réunir  encore,  et  rempUr  tous 
ces  rivages  d'harmonie  et  de  bruit.  Klle  aemble 
ne  quitter  qu'à  regret  cette  pelouse  qu'olle*cJé- 
rit  comme  uue  fille  capricieuse  rappelée  par* 
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mère,  et  par  mille  détours  bizarres,  mille  coudes 
sinueux,  elle  diffère  l'instant  où  elle  doit  se  jeter 
dans  les  bras  de  la  belle  Piliça,  qui  la  porte  à 
son  tour  dans  le  sein  du  grand  fleuve  polonais, 
la  majestueuse  Wistule.  Les  cbênes  de  cette  fo- 
ret, ou  plutôt  de  ce  jardin  naturel,  respectés 
par  la  hache,  ne  tombaient  souvent  que  sous 
le  poids  des  années  ou  déracinés  par  les  orages. 
Quelquefois  un  chêne  mort  unissait  les  deux 
rives  de  la  Wolborka,  et,  soutenu  par  ses  arêtes 
comme  par  de  solides  arcs-boutants,  il  s'arron- 
dissait en  voûte  harmonieuse  au-dessus  des  flots. 
Des  fleurs,  des  tronçons  d'arbre,  des  lianes  en- 
traînés par  le  courant,  venaient  s'attacher  à  ses 
rameaux,  et  le  pont  couvert  de  mousse  offrait  un 
passage  facile  et  sur  aux  habitants  des  bois. 
Ces  arbres  arrivaient  souvent  à  des  dimensions 
énormes,  et  chaque  siècle  semble  avoir  apporté 
un  attrait  de  plus  à  leur  belle  vétusté.  Quelque- 
fois ils  se  creusaient  par  la  base  ;  l'édifice  tout 
entier  n'était  soutenu  que  sur  de  frêles  murailles, 
et  menaçait  ruine  depuis  des  siècles  :  ces  troncs 
ainsi  excavés  pouvaient  contenir  sans  peine  des 
familles  tout  entières.  Lors  du  passage  de  la 
grande  armée  en  181 1,  lorsque  la  contrée  envi- 
ronnante, envahie  par  des  troupes  sans  frein  et 
sans  discipline,  était  livrée  à  toutes  les  horreurs 
du  pillage,  lorsque  les  colonnes  sous  les  ordres 
du  roi  de  Westphalie  en  étaient  déjà  venues  à 
de  sanglantes  représailles  envers  les  habitants 
d'Uiazd,  le  Gustek  devint  l'asile  inaccessible  de 
plusieurs  familles  composées  de  vieillards,  de 
femmes  et  d'enfants,  et  les  chèues,  ces  contem- 
porains des  Léchites,  en  ouvrant  leur  sein  pour  les 
recevoir,  étendaient  leur  feuillage  protecteur  sur 
le  front  de  ces  pauvres  réfugiés. 

La  Pilitça,  rivière  navigable,  à  son  confluent 
avec  la  Wolborka,  semble  avoir  épuisé  toutes 
les  richesses  de  ses  eaux  pour  embellir  ce 
Delta  polonais.  Des  mines  de  fer,  des  carrières 
de  pierre  à  bâtir,  du  calcaire  excelleut,  se  trou- 
vent répandus  avec  profusion  sur  ses  rivages. 
On  y  avait  même  remarqué  des  indices  de  houille, 
mais  les  dispendieuses  recherches  entreprises  à 
ce  sujet  ont  été  interrompues  par  la  révolution 
du  29  novembre  1830. 

Les  bois  environnants  de  sapins,  d'ormes,  de 
chênes  ou  de  mélèzes,  offrent  d'excellents  maté- 
riaux de  construction.  On  ne  sera  pas  fâché 
d'apprendre  comment  les  mines  de  fer  furent 
découvertes  par  Thomas  Ostrowski,  l'ancien  mi- 
nistre du  trésor  sous  la  république  de  Pologne  : 


et  ce  conte,  qui  semblerait  par  son  caractère 
merveilleux  digne  de  figurer  dans  l'anthologie 
arabe,  nousa  été  rapporté  par  un  témoin  oculaire. 

Le  château  d'Uiazd  fut  toujours  ouvert  à  l'in- 
digence. Un  pauvre  voyageur  frappé  de  para- 
lysie vint  un  jour  y  demander  asile  et  pro- 
tection. Malgré  l'opposition  des  gens,  il  fut 
accueilli,  et  bientôt  il  dut  son  rétablissement  aux 
soins  qui  lui  furent  prodigués.  11  profita  de  sa 
première  excursion  dans  les  bois  environnants 
pour  apporter  au  propriétaire  un  gros  fragment 
de  minerai,  en  affirmant  que  le  fer,  ce  précieux 
métal  qui  assure  la  richesse  et  l'indépendance 
des  nations,  se  trouve  dans  le  terrain,  et  n'attend 
que  la  main  de  l'homme  pour  l'en  faire  sortir.  On 
ne  perdit  pas  de  vue  l'avertissement  du  pauvre 
artisan,  des  fouilles  furent  ordonnées  malgré 
l'opposition  de  plusieurs  expetts  appelés  à  cet 
effet,  et  bientôt  l'on  découvrit  une  mine  abon- 
dante dont  l'exploitation  continue  depuis  plat 
d'un  demi-siècle.  Les  Polonais  ayant  accepté 
comme  un  fait  accompli  la  nationalité  précaire  et 
morcelée  qui  leur  fut  imposée  en  1815,  et  ame- 
nés par  les  guerres  de  l'empire  jusqu'au  comble 
de  l'épuisement,  ne  songèrent  plus  qu'à  répa- 
rer leurs  désastres  et  à  améliorer  leur  existence. 
Ils  feignaient  de  croire  à  la  véracité  des  ga- 
ranties politiques  qu'on  leur  offrait,  et  à  la 
stabilité  de  leurs  relations  commerciales  avec 
la  Russie.  C'est  dans  cette  période  de  quinze  ans, 
comprise  entre  le  congrès  de  Yienne  et  ht  ré- 
volution, que  se  sont  opérés  les  prodiges  dont 
nos  yeux  ont  été  les  témoins.  Les  blessures  de  la 
Pologne  se  cicatrisaient  peu  à  peu,  et  bientôt 
elle  aurait  pu  rivaliser  avec  la  France  et  la  Bel- 
gique par  le  développement  de  son  industrie  et 
la  beauté  de  ses  produits.  Tomaszow,  favorisé 
par  la  nature  elle-même,  offrait  le  plus  beau  ca- 
nevas pour  réaliser  les  projets  de  régénération 
que  son  propriétaire  Antoine  Ostrowski,  membre 
de  la  Chambre  haute,  et  plus  tard  commandant 
de  la  garde  nationale,  avait  conçus  dès  son  jenne 
âge.  Il  ne  s'agissait  plus  de  relever  Uiazd,  où, 
avant  de  construire,  il  aurait  fallu  tout  démolir» 
et  déiaire  l'œuvre  lente  de  la  décomposition  que 
plusieurs  siècles  avaient  accomplie  :  Tomaszow 
donc  devint  le  lieu  de  son  choix. 

Il  suffira  de  rendre  ici  par  un  seul  trait  le  ra- 
pide accroissement  de  cette  colonie.  En  1822,  elle 
n'avait  que  ses  usines  et  quelques  masures  infir- 
mes pour  loger  les  ouvriers;  en  1830,  elle  était  peu- 
plée de  cinq  mille  âmes,  et  ses  produits  s'expor- 
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taient  pour  5,000,000à  peu  près (5,250,000  fr.), 
y  compris  ceux  de  ses  dépendances.  Mais  mal- 
gré ses  avantages  de  localité,  Tomaszow  n'au- 
rait jamais  pris  un  essor  aussi  prodigieux  sans 
les  lois  libérales  qui  présidèrent  à  son  établisse- 
ment. Son  fondateur  voulut  élever  un  monument 
durable  en  étayant  son  système  sur  les  bases 
éternelles  d'égalité,  de  justice  et  de  propriété. 
Vivre  en  Taisant  vivre  les  autres  fut  désormais 
sa  devise.  Les  ouvriers  indigènes  ou  étrangers, 
conventionnellement  avec  les  maîtres,  établis- 
saient leurs  salaires  ;  les  corvées  étaient  pres- 
qu'abolies  et  remplacées,  dans  les  alentours  du 
moins,  par  un  bail  régulier,  après  six  années  gra- 
tuites. Ennemi  constant  de  tout  monopolisme,  le 
fondateur  ue  rivalisa  jamais  avec  les  industriels, 
se  contentant  du  loyer,  dé  l'affermage  de  ses 
eaux  et  de  ses  autres  revenus  territoriaux.  En  un 
mot,  ce  fut  une  petite  république,  dont  l'inté- 
rieur était  digne  d'être  étudié  par  nos  faiseurs 
de  systèmes.  Les  tissus  de  Tomaszow  étaient 
même  réputés  dans  les  marchés  de  la  Chine,  où 
l'inexorable  stabilité  des  préjugés  semble  avoir 
stéréotypé  l'industrie  exclusive  et  la  misère  du 
peuple.  Ils  en  sont  encore  où  ils  en  étaient  sous 
Fô-hi.  Ils  affectionnent  surtout  les  nuances  vives, 
jaune,  écarlate  et  bleu  de  ciel.  Des  essais  ont 
été  faits  a  Tomaszow  pour  inspirer  an  peuple 
juif  de  l'attachement  pour  sa  terre  nourricière 
.en  lui  prodiguant  une  large  et  libérale  protection. 
Ces  efforts  ont  été  couronnés  d'un  plein  succès. 
Les  spirales  de  cheveux  s'échappant  de  dessous 
les  calottes  de  cuir  tombaient  à  l'envi  sous  le 
fer;  les  riches  habits  de  soie,  lissées  par  la 
malpropreté,  faisaient  place  à  l'habit  à  la  fran- 
çaise ;  les  filles  de  Ruth  se  paraient  à  faire  plaisir 
et  rivalisaient  de  coquetterie  avec  les  descen- 
dants de  Jacob  :  c'était  une  chute  de  barbes 
universelle.  Cet  empressement  de  civilisation  fut 
poussé  au  point  que,  lors  des  événements  de 
1830,  plusieurs  Juifs  de  Tomaszow  prirent  les 
armes  pour  ce  qu'ils  appelaient  déjà  leur  patrie; 
mot  qui  jusqu'ici  n'a  eu  d'application  que  pour 
le  pays  de  Chanaan,  tant  il  était  communi- 
es tif,  le  sentiment  d'expiation  et  de  liberté  qui 
se  propageait  dans  toute  la  Pologne.  Nous  étions 
loin  cependant  de  nous  endormir  sur  la  foi  des 
traités  de  1845,  et  de  nous  contenter  de  Ces 
premiers  succès  arrachés  avec  peine  au  régime 


oppressif  qui  nous  gouvernait  a  cette  époque. 
Nous  attendions  avec  une  angoisse  indéfinissable 
le  vrai  moment  de  la  régénération,  où,  comme 
des  flammes  pareilles  se  cherchent  et  se  confon- 
dent, nous  pourrions  réaliser  la  jonction  tant  dé- 
sirée avec  les  provinces  détachées  de  la  républi- 
que :  Dantzig,  Posen,  Riiow,  Krakovie,  Vilna, 
Kamieniec,  Kowno,  etc.,  persuadés  qu'il  n'y 
avait  pour  les  nations  de  véritable  bien  que  dans 
l'indépendance,  de  gloire  que  dans  l'intégrité 
du  territoire.  Aussi  ces  sentiments,  refoulés  au 
fond  des  cœurs  patriotes,  eurent-ils  une  explo- 
sion terrible.  L'insurrection  de  1830  devait  être 
le  point  de  départ  d'où  la  Pologne  devait  s'éle- 
ver successivement  bien  plus  haut  qu'elle  n'avait 
été  sous  les  Boleslas  et  les  Sigismond.  Relever 
ses  villes  en  ruine  et  faire  refleurir  ses  campa- 
gnes abandonnées,  ouvrir  les  chemins  de  l'Eu- 
rope à  l'Asie  et  devenir  le  terrain  commun  sor 
lequel  les  industries  des  deux  mondes  viendraient 
pratiquer  leurs  échanges,  reprendre  les  grands 
travaux  abandonnés  par  nos  pères  pour  réunir 
d'un  lien  indissoluble  la  mer  Noire  à  la  Baltique, 
et  couvrir  les  deux  mers  de  nos  vaisseaux  pour 
porter  aux  deux  pôles  le  fer  de  ses  entrailles  et 
l'or  de  ses  moissons,  unir  sous  les  ailes  de  l'aigle 
sans  tache  toute  la  famille  slave,  aujourd'hui 
sans  patrie  et  sans  autels  domestiques,  pour  la 
faire  participer  également  au  bienfait  de  ses  lois 
protectrices,  et,  s'il  le  faut,  pour  la  défendre  con- 
tre l'agression  des  Mogols  et  des  Partbes,  qui  de- 
puis Genguiskan  n'ont  pas  oublié  les  chemins  de 
la  Pologne  ;  enfin  montrer  à  quel  prix,  après 
quelles  effusions  de  sang  on  obtient  l'indépen- 
dance et  la  liberté,  oui,  telles  étaient  les  espé- 
rances de  la  Pologne  lorsqu'une  poignée  déjeu- 
nes héros  avait  délivré  Warsovie  de  l'aspect 
odieux  de  son  proconsul.  S'il  en  fut  autrement, 
il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  nos  hommes  d'État, 
hommes  du  lendemain,  qui  n'ont  pas  compris 
cette  mission  sacrée,  et  qui  dès  le  début  ont  gâté 
notre  insurrection.  A  quels  hasards,  6  ciel, 
tiennent  les  destinées  des  empires  ! 

Que  devint  Tomaszow  quand  le  dernier  esca- 
dron polonais,  ayant  franchi  la  frontière  pras- 
sienne,  déposa  les  armes,  aux  lointaines  acclama- 
tions du  canoû  moskovite? 

J.  Christin  Ostrowsxi. 
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FINANCES. 


BANQUE  DE  POLOGNE. 

COUP  D'OEIL  SUR  L'ADMINISTRATION  FINANCIÈRE 
EN  POLOGNE  (1815  -  1831). 

—  .ooooc^m-  


Parmi  les  hôtels  publics  de  Warsovie,  le  fa- 
fat*  a>  /a  Banque  lient  une  place  distinguée. 
Cet  édifice^fut  commencé  en  4825  sur  les  des- 
sins de  l'architecte  Corazzi.  Comme  la  Banque 
de  Pologne  résume  toute  l'administration  finan- 
cière de  ce  pays,  nous  allons  donner  un  aperçu 
général  sur  l'origine,  l'organisation  et  l'utilité 
de  cet  établissement. 

Depuis  l'époque  du  sixième  partage  de  la  Po- 
logne, consommé  par  le  congrès  de  Vienne,  trois 
ministres  se  succédèrent  à  l'administration  des 
finances  dans  la^  partie  morcelée  du  duché  de 
Warsovie,  appelé  en  1815  royaume  de  Pologne: 

Thadé  Matuszewiç; 

Jean  Wenglenski; 

Le  prince  Xavier  Druçki-Lubeçki. 

IU  eurent  chacun  un  différent  système  : 

Le  premier,  l'économie  ; 

Le  second,  la  faveur  du  grand-duc  Constantin, 
qui,  sous  le  titre  de  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée, gouvernait  la  Pologne  despotiquement; 

Le  troisième,  l'industrie  et  le  progrès. 

La  paix  de  1815  trouva  le  royaume  dans  un  état 


de  vive  souffrance,  résultat  des  guerres  auxquel- 
les avait  été  exposé  le  grand-duché  de  War- 
sovie. 

Thadé  Matuszewiç  avait  vu  dans  l'économie 
le  seul  moyen  propre  à  guérir  les  plaies  du  pays. 
Mais  l'empereur  Alexandre  et  le  grand-dnc  Cons- 
tantin demandaient  l'entretien  de  trente  mille 
hommes  de  troupes. 

Le  ministre  des  finances  objectait  que  le 
royaume,  dans  l'état  de  délabrement  oh  l'avait 
réduit  la  guerre,  ne  pouvait  supporter  cette 
charge  ;  il  présentait  sur  le  budget  de  1830  un 
déficit  de  15  à  16,000,000  de  florins  de  Polo- 
gne, environ  10,000,000  fr. 

Alexandre  voulait  avoir  un  effectif  de  trente 
mille  hommes  sur  pied  ;  il  combla  le  déficit. 

Cet  expédient  fut  répété  et  continué  pendant 
toute  la  durée  du  ministère  de  Matuszewiç;  mé- 
nager le  pays,  et  tirer  des  caisses  russes  les 
fonds  nécessaires  pour  combler  le  déficit  du 
budget,  tel  était  le  système  de  ce  ministre. 
Grâce  à  lui,  la  proportion  se  rétablit  successive- 
ment entre  les  ressources  et  les  charges;  au 
bout  des  quatre  premières  années  de  son  admi- 
nistration, le  déficit  fut  comblé. 

Mais  la  probité  du  ministre  donnait  de  l'oin- 
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brage  aux  hommes  qui  entouraient  le  grand-duc; 
leur  avidilé  voyait  avec  peine  qu'on  leur  dispu- 
tait des  profits  illicites;  il  fut  changé  en  4820. 
A  sou  départ,  on  trouva  dans  les  caisses  de  l'État 
une  épargne  d'environ  15  à  10,000,000  de  no- 
rias, 10,000,000  fr. 

Le  ministère  de  Wenglenski  ne  dura  que  dix- 
huit  mois.  Un  esprit  opposé  à  celui  de  son  prédé- 
cesseur y  présida. 

Wenglenski,  ayant  pénétré  la  cause  de  la  des- 
titution de  son  devancier,  crut  devoir  s'abandon- 
ner à  la  direction  du  commissaire  impérial  No- 
vossiltzoff  ;  il  ne  tenait  le  portefeuille  que  pour 
donner  des  signatures  :  le  vrai  ministre  résidait 
dans  l'antichambre  du  commissaire  impérial. 
Tout  se  ressentit  de  cet  état  de  choses  ;  la  ré- 
serve, les  fonds  de  la  caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations disparurent,  le  budget  annuel  de  1821 
fut  absorbé  en  huit  mois.  L'administration  finan- 
cière fut  entravée,  et  s'arrêta. 

Alexandre  appela  le  prince  Lubeçki  au  minis- 
tère. En  le  chargeant  du  portefeuille  des  finan- 
ces, il  se  proposait,  lui  écrivait-il,  de  savoir 
définitivement,  et  par  une  dernière  expérience, 
si  le  royaume  pouvait  exister  et  se  soutenir  par 
ses  propres  forces,  dans  sa  forme  d'alors. 

A  cette  époque,  Lubeçki  était  à  Vienne,  il 
venait  d'y  terminer  une  convention  au  sujet  de 
l'actif  et  du  passif  du  duché  de  Warsovie;  cette 
convention  avait  suivi  celle  de  Berlin;  toutes 
deux  avaient  donué  la  preuve  de  l'habileté  du 
négociateur,  toutes  deux  avaient  été  conclues  à 
l'avantage  du  royaume. 

A  son  arrivée  a  Warsovie,  ce  ministre  s'oc- 
cupa d'abord  de  faire  assurer  le  service  courant. 
Puis  il  fit  des  améliorations  importantes,  dans 
les  diverses  parties  de  son  administration  ;  il 
voulut  se  mettre  à  l'abri  des  exigences  du  Belvé- 
dère (1).  Fort  de  la  protection  du  tzar,  il 
dédaigna  l'inimitié  du  sénateur  Novossilzoff , 
commissaire  impérial,  entièrement  dévoué  au 
grand-duc. 

Quelle  que  fût  la  faveur  dont  le  prince  Lubeçki 
jouissait  auprès  d'Alexandre,  sa  lutte  contre  les 
favoris  du  grand-duc  ne  pouvait  être  soutenue 
avec  avantage,  qu'au  prix  de  succès  éclatants 
dans  l'administration  des  finances,  et  il  eut  le  mé- 
rite de  remplir  complètement  cette  tache  dif- 
ficile. 


vie. 


ttarérltsch  Constantin,  près  Wnr$o- 


Bien  des  plaintes  furent  soulevées  par  la  ri- 
gidité, et  aussi,  il  faut  le  dire,  par  le  caractère 
fiscal  de  cette  administration;  il  résista  à  ces 
plaintes,  suivit  sans  déviation  la  ligne  qu'il  s'é- 
tait tracée,  et  le  succès  financier  répondit  a  ses 
efforts. 

Deux  ans  étaient  à  peine  écoulés,  et  déjà  le 
budget  présentait  un  excédant.  Les  rentrées 
dépassaient  les  prévisions,  d'utiles  améliorations 
furent  introduites  dans  toutes  les  branches  du 
service  public,  les  cadres  de  l'armée  furent 
élargis,  l'industrie  et  le  progrès  des  lumières 
trouvèrent  encouragement  et  protection  ;  enfin, 
une  réserve  importante  fut  formée,  et  s'accrut 
chaque  année  de  plusieurs  millions. 

Cette  réserve  avait  une  destination,  elle  de- 
vait servir  à  la  création  d  une  Banque. 

Lors  de  l'arrivée  de  Lubeçki  au  ministère,  les 
embarras  financiers  que  lui  avait  légués  son  pré- 
décesseur lui  avaient  inspiré  l'idée  de  l'émission, 
de  billets  de  caisse  escomptables  à  volonté  avec 
2  p.  100  de  retenue.  Leur  création  fut  décrétée 
en  avril  1823,  mais  le  ministre  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  cette  spéculation  sur  le  discré- 
dit des  billets  était  erronée  ;  la  situation  des  af- 
faires ne  l'obligeant  plus,  d'ailleurs,  à  des  expé- 
dients, il  abandonna  ce  plan  pour  un  système 
de  crédit  complet. 

La  Pologne  est  un  pays  plutôt  agricole  que 
manufacturier  ou  commerçant.  La  réunion  de 
toutes  les  branches  d'industrie  constituent  la  vé- 
ritable richesse  d'un  pays;  opérer  un  tel  résultat 
en  Pologne  était  une  tâche  difficile  ;  il  était  évi- 
dent qu'on  ne  pouvait  y  réussir  qu'en  commen- 
çant par  la  base,  par  la  propriété  territoriale. 

Par  une  conséquence  inséparable  des  révo- 
lutions et  des  guerres,  cette  propriété  s'était 
obérée  ;  les  lois  du  pays  gênaient  la  liquidation 
des  créances,  et  la  rendaient  pi  esqu'im possible. 
En  outre,  la  plupart  des  créanciers  étaient  hors 
du  territoire,  c'étaient  des  institutions  prussien- 
nes, telles  que  la  Banque  de  Berlin,  la  caisse 
des  veuves,  des  fonctionnaires  publics,  etc. 
Il  était  à  craindre  que  le  retrait  par  eux  «Tune 
grande  masse  de  capitaux,  si  on  abrogeait,  en 
leur  faveur,  les  lois  protectrices  de  la  propriété 
foncière,  n'amenât  la  perturbation  dans  l'État, 
en  entraînant  la  ruine  de  la  plupart  des  familles 
du  pays. 

Pour  conjurer  un  pareil  désastre,  Lubeçki  vit 
la  nécessité  d'appliquer  à  la  Pologne  le  système 
du  crédit  territorial  introduit  en  Prusse  par 
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Frédéric  il.  11  étudia  ce  système  à  Berlin;  il  le 
perfectionna,  et  pour  que  rien  ne  fit  obstacle  a 
son  introduction  en  Pologne,  il  poBa  les  bases 
de  cette  introduction  dans  lu  convention  de  Ber- 
lin. Il  s'assura  ainsi  pat  avance  l'acquiescement  de» 
créanciers  prussiens  an  mode  qui  pourrait  être 
adopté  pour  le  paiement  desdettes  hypothécaires. 

Il  serait  trop  long  de  développer  ici  ce  système 
de  crédit  territorial;  il  suffit  de  dire  que  le  pro- 
jet en  fut  soumis  à  la  discussion  du  Conseil  d'État, 
des  conseils  palatinaux  et  des  Chambres.  Il 
triompha  de  toutes  les  objections,  et  fut  converti 
en  loi  en  4885. 

Depuis,  la  Société  territoriale  a  émis 257  mil- 
lions de  florins  de  Pologne  en  lettres  dé  gage, 
qui  ont  annulé  600,600,000  de  dettes  hypothé- 
caires. Le  cours  de  ces  lettres  de  gage  constate 
touto  l'opportunité  de  la  mesure,  puisqu'il  se 
rapproche  du  pair,  bien  qu'elles  n'offrent  qn'un 
intérêt  de  4  p.  100  à  leurs  détenteurs,  dans  un 
pays  où  l'intérêt  habituel  est  de  5  à  6  p.  100. 

Cette  Société  se  trouvera  dissoute  en  1854, 
•près  qu'elle  aura  amorti  au  pair  toutes  les  lettres 
de  gagtt  mises  en  circulation. 

Un  des  moyen»  d'action  que  Lubeçki  ne  négli- 
geait jamais,  celait  de  s'entourer  de  gens  spé- 
ciaux pour  chaque  partie  de  son  administration  ; 
il  avait  appelé  auprès  de  lui,  pour  la  partie  du 
crédit,  M.  Louis  lelski,  aneien  colonel  du  temps 
de  Napoléon,  retiré  dans  ses  (erres  depuis  les 
événements  de  1814  et  1815,  et  adonné  spé- 
cialement à  l'étude  de  l'économie  politique,  du 
commerce  et  des  finances;  depuis  il  rédigea 
les  statuts  de  la  Société  territoriale  ;  il  élabora 
le  projet  de  la  Banque  de  Pologne,  qu'il  dé- 
veloppa comme  gouverneur  de  cette  même 
Banque. 

Cet  établissement  fut  créé  le  29  janvier 
1888;  sou  installation  »  eu  lieu  le  6  msi  de  la 
même  année.  Il  est  destiné  a  acquitter  la  dette 
publique  et  à  encourager  le  commerce,  le  crédit 
et  l'industrie.  Son  fonds  est  de  double  nature; 
la  portion  destinée  au  service  de  la  dette  pu- 
blique est  portée  annuellement  sur  le  budget  de 
l'État,  jusqu'à  concurrence  do  mentant  de  la 
rente  et  de  son  amortissement  annuel.  Quant 
au  capital  commercial  et  industriel  de  la  banque, 
il  est  fixé  à  50,000,000  de  florin»  de  Pologne 
(18,000,000  de  France),  sauf  l'augmentation 
que  le  roi  jugerait  à  propos  d'y  apporter. 

D'autres  attributions  appartiennent  encore  à 
cette  Banque. 

TOME  II. 


Elle  fait  l'office  de  caisse  de  dépôt  et  consi- 
gnation) elle  est  chargée,  à  intérêts,  de  tou6  les 
capitaux  ecclésiastiques,  de  ceux  des  établisse- 
ments  publics,  des  fonds  de  la  Société  d'assu*- 
rancecontrq  l'incendie,  de  ce  ni  desémérites,  etc.  ; 
elle  reçoit  les  capitaux,  les  fonds  et  les  dépôts 
volontaires;  enfin,  elle  émet  des  billets  jusqu'à 
concurrence  du  montant  de  son  capital. 

Ses  opérations,  outre  le  service  de  la  dette 
publique,  embrassent  toutes  les  avances  de  fonds 
au  commerce  et  à  l'industrie,  l'escompte  de» 
lettres  de  change,  et  même  les  entreprises  d'u- 
tilité publique. 

Elle  est  gouvernée  par  une  direction  composée 
de  cinq  membres,  qui  sont  surveillés  par  une 
commission  d'amortissement  tirée  du  sein  de  la 
représentation  nationale,  et  éclairée  par  un  con- 
seil pris  dans  la  corporation  des  marchands. 

Ces  deux  établissements  de  crédit  peuvent 
servir  à  marquer  l'époque  du  progrès  industriel 
et  commercial  de  la  Pologne.  .  . 

La  Société  territoriale  a  restitué  aux  proprié- 
taires le  sol  qui  leur  échappait. 

La  Banque  a  créé  des  marchés,  ouvert  des 
routes  à  la  Mao-Adam  ;  elle  a  entrepris  des  ca» 
naux,  décidé  la  construction  d'entrepôts  et  ma- 
gasins de  blé. 

Une  guerre  terrible  a  surpris  ces  établisse- 
ments à  leur  naissance,  sans  les  ébranler.  La 
Société  territoriale  ne  comptait  que  cinq  années 
d'existence,  la  Banque  trois  seulement  1  Toutes 
deux,  grâce  à  leur  organisation,  étaient  déjà  assex 
fortes  pour  soutenir  le  choc  et  y  résister. 

Chacun  de  ces  établissements  publie  ses 
comptes  rendus;  la  Société  territoriale,  des 
comptes  semestriels,  et  la  Banque,  des  comptes 
annuels. 

La  première  se  borne  à  constater  le  service 
régulier  des  lettres  de  gage  et  leur  amortisse- 
ment progressif  par  voie  de  tirage  au  sort,  deux 
fois  l'an.  Les  compte»  de  la  Banque  se  divisent  en 
raison  de  ses  opérations  diverses.  En  voici  le 
résumé  : 

Au  31  décembre  de  l'année  1888,  première 
année  d'existence,  le  capital  de  la  Banque  était  : 

fl.  de  Pol   19,099,44O.gr.ll 

Les  capitaux  et  dépôts 
confiés  à  la  Banque ,  y  compris 
le  fonds  pour  le  service  de 
la  dette  publique,  s'élevaient 

à  8.  de  Pol   80,502,714  17 
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Les  billets  en  circulation, 
a   8,966,175 

Les  avances  de  la  Banque 
montaient  a   45,592,669 

Son  béné6ce  net  était  de  10,874  p.  100. 
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95,630,764 
17,656,000 


Au  51  décembre  1830,  troisième  année  d'exis- 
tence, la  Banque  avait  déjà  prospéré  d'une 
nière  remarquable. 

Son  capital  était  an  com- 
plet» A   30,000,000 

Les  dépôts  et  capitaux  à 
elle  confiés,  y  compris  le 
fonds  restant  sur  le  service 
de  la  dette  publique,  s'éle- 
vaient à  

Les  billets  en  circulation, 
à  

L'escompte  et  les  avances 
de  Banque  sur  nantissement, 
à  139,989,335  22 

Son  bénéfice  net  était  de  8,655  p.  100. 

Cette  diminution  de  bénéfice,  comparative- 
ment à  l'année  1828,  provenait  de  l'estimation*  de 
l'inventaire,  non  au  prix  coûtant,  mais  au  cours 
auquel  les  événements  de  France,  de  Belgique  et 
de  Pologne  avaient  fait  fléchir  toutes  les  valeurs. 

C'est  dans  cet  état  que  la  Banque  fut  surprise 
par  la  révolution  du  29  novembre  1830. 

On  conçoit  l'influence  que  devait  exercer  sur 
les  événements  du  jour  la  présence  d'un  capital 
disponible  aussi  considérable,  surtout  lorsque 
l'on  songe  que  sur  ce  capital  plus  de  60,000,000 
de  fl.  appartenaient  au  gouvernement. 

Celte  somme  provenait  en  grande  partie  de 
l'emprunt  fait  au  nom  de  l'Etat  par  l'entremise 
de  la  Banque  en  1829,  lors  de  la  guerre  de  Tur- 
quie ;  elle  était  à  la  disposition  du  gouvernement 
local;  le  gouvernement  national  établi  à  la  suite 
de  la  révolution  en  a  hérité;  c'est  ce  capital  qui 
a  permis  de  soutenir,  pendant  trois  cents  jours, 
cette  lutte  opiniâtre  qui  n'a  jamais  faibli,  faute 
de  fonds,  et  dont  les  chances  n'ont  tourné  contre 
la  nation  qu'à  cause  des  obstacles  apportés  par 
les  gouvernements  voisins  à  l'introduction  en 
Pologne  d'nn  fusil  ou  d'une  livre  de  salpêtre. 

Le  président  Ielski,  alors  chargé  du  porte- 
feuille des  finances,  avait  déclaré  en  janvier  1851 , 
devant  les  Chambres  réunies,  qu'il  avait  en  caisse 
les  fonds  nécessaires  pour  soutenir  la  lutte  pen- 
dant une.  année.  En  effet,  le.  budget  de  guerre, 


calculé  pour  cent  mille  hommes  de  tronpes.  ne 
présentait  pas  de  déficit;  mais,  comme  b  guerre 
pouvait  se  prolonger,  il  fallait  se  mettre  eu  me- 
sure d'y  parer  à  l'aide  de  nouvelles  ressources. 
Un  emprunt  national  fut  décrété.  Il  fut  fixé  à 
60,000,000  de  florins  de  Pologne,  en  billets 
de  €00  florins  chacun,  portant  4  p.  100  d'inté- 
rêts, cl  auxquels,  pendant  les  six  premières  an- 
nées, étaient  attachées  des  primes  de  150  florins 
à  600  florins  de  Pologne.  Cet  emprunt  devait 
être  amorti  progressivement  en  trente  et  une 
années  ;  il  s'effectuait,  non-seulement  dans  l'in- 
térieur, mais  encore  à  l'étranger.  11  donna  lieu  à 
un  fait  rare ,  et  dont  les  annales  de  l'histoire 
financière  présentent  peu  d'exemples. 

Les  souscriptions  se  multipliaient  en  France 
et  en  Angleterre,  sous  la  direction  de  Ielski;  les 
versements  s'opéraient,  lorsque  survint  la  désas- 
treuse nouvelle  de  l'occupation  de  Warsovie  et 
de  l'issue  fatale  de  la  guerre  de  Pologne. 

Heureusement,  les  versements  perçusn'étaienl 
point  encore  entamés  ;  le  président  Ielski  pu- 
blia aussitôt  leur  remboursement,  et  il  eut  du 
moins  la  consolation  de  voir  les  amis  de  la  Polo- 
gne échapper,  pour  leur  part  dans  cet  emprunt, 
aux  désastres  du  pays. 

11  est  une  justice  que  l'on  ne  peut  refuser  à  la 
Pologne,  c'est  qu'en  général,  et  pendant  tout 
le  cours  de  la  guerre  terrible  de  1831,  elle  a 
prouvé  à  quel  point  elle  savait  respecter  ses 
engagements. 

Quelques  mois  avant  les  événements  du  29  no- 
vembre 1830,  une  convention  avait  été  conclue 
avec  la  Prusse,  au  sujet  des  créances  hypothé- 
caires et  des  propriétés  possédées  eu  Pologne 
par  des  institutions  prussiennes,  et  dont  le  gou- 
vernement polonais  s'était  rendu  acquéreur.  Un 
terme  des  indemnités  fixées  avait  été  acquitté  ; 
le  second,  «'élevant  à  plus  de  5,000,000  de  flo- 
rins, devait  échoir  en  l'année  1831.  La  révolution 
éclata.  Tout  présageait  une  guerre  d'extermina- 
tion, le  gouvernement  prussien  prenait  une  atti- 
tude hostile  vis^à-vis  du  royaume  ;  la  créance 
n'en  fut  pas  moins  portée  sur  le  budget,  et  sanc- 
tionnée par  la  diète. 

On  a  déjà  vu  que,  dans  l'année  1828,  lors  de 
la  guerre  de  Turquie,  le  royaume  avait  fait  un 
emprunt;  il  s'élevait  à  42,000,000;  il  était 
constitué  en  billets  de  300  florins  de  Polo- 
gne, auxquels,  pendant  les  vingt-cinq 
formaient  le  terme  de  son 

,  étaient  attachées  des  primes  graduées  ;  le 
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tirage  était  fixé  au  mois  de  mars;  la  plupart  do 
ces  billets  circulaient  en  Prusse  et  même  en  Rus- 
sie; le  canon  grondait  sous  les  murs  de  Warsovie  ; 
la  Banque,  cependant,  accomplissait  le  tirage, 
et  ordonnait:!  ses  correspondants  dans  l'étranger 
le  paiement  des  lots,  dans  quelque  pays  que  les 
titres  fussent  présentés. 

La  Société  territoriale,  de  son  côté,  a  rempli 
les  mêmes  obligations  par  semestre,  au  sujet 
du  service  et  de  l'amortissement  des  lettres  de 
gage,  et  cela  deux  fois  dans  le  courant  de  la  lutte. 

Après  la  nuit  du  29  novembre  ,  on  vit  les  por- 
teurs de  billets  se  précipiter  en  foule  vers  la  Ban- 
que dont  ils  encombraient  les  portes;  le  conseil 
de  la  Banque  délibérait  sur  la  question  de  savoir 
s'il  laisserait  épuiser  les  caisses;  on  songeait  à 
des  expédients,  on  parlait  de  temporisation  et  de 
lenteurs  à  opposer  à  celte  impatience.  La  direc- 
tion de  la  Banque  6t  rejeter  de  tels  moyens  ;  elle 
fit  au  contraire  ouvrir  les  portes  et  les  fenêtres, 
afin  de  multiplier  l'échange  des  billets  par  toutes 
les  issues  ;  les  porteurs  d'effets  d'une  valeur  im- 
portante eurent  leur  guichet  à  part,  pour  ne  pas 
faire  attendre  ceux  qui  étaient  nantis  de  valeurs 
moindres.  —  Cette  mesure  porta  ses  fruits,  on 
rendit  hommage  à  la  bonne  foi  qui  l'avait  dictée  ; 
dès  le  troisième  jour  les  accès  furent  débarrassés, 
l'affluence  diminua  successivement,  et  l'on  finit 
par  rapporter  à  la  Banque  l'argent  qu'on  en  avait 
retiré  :  on  trouvait  plus  de  sécurité  à  garder  des 
billets  si  bien  servis  que  les  espèces  elles-mêmes. 

Plus  tard,  à  quelque  degré  de  gravité  et  de 
perturbation  que  soient  parvenus  les  événements, 
la  Banque  a  su  couserver  la  même  attitude,  cl 
jamais  elle  n'a  été  dans  le  cas  de  suspendre  le 
paiement  de  ses  billets. 

11  est  encore  un  fait  bien  digne  de  remarque 
qui  signale  celte  époque  de  rudes  épreuves,  c'est 
qu'elle  se  passa  sans  amener  une  seule  faillite 

L'honneur  en  appartient  à  la  Banque  ;  ses  es 
comptes  et  ses  avances  étaient  nombreux  :  si  elle 
en  eût  réclamé  impérieusement  le  paiement, 
elle  eût  ruiné  bien  des  maisons,  sans  se  garantir 
d'une  perte  certaine.  Elle  préféra  une  marche 
toute  paternelle,  elle  se  plia  aux  convenances  de 
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ses  débiteurs;  elle  eut  lieu  de  s'en  applaudir,  car 
le  commerce  et  l'industrie  ont  supporté  le  choc, 
et  les  avances  de  la  Banque  sont  rentrées  avec  le 
teni  ps. 

Si  la  Banque  a  fait  preuve  de  discernement  et 
surtout  de  respect  pour  les  engagements  contrac- 
tés, elle  a  vu  le  même  respect  entourer  son  éta- 
blissement et  ses  caisses  ;  la  nuit  du29  novembre, 
le  bataillon  du  4e  de  ligne  vint  se  ranger  de  lui- 
même  sous  ses  péristyles  pour  la  protéger,  et 
le  lendemain,  les  députés  présents  à  Warsovie 
l'ont  placée  sous  la  sauvegarde  de  la  représen- 
tation nationale. 

La  Banque  devait  tenir  à  la  disposition  du 
gouvernement  national  les  fonds  que  l'ancien 
gouvernement  lui  avait  confiés  ;  mais  ses  propres 
fonds,  ainsi  que  les  fonds  et  les  <'épôts  privés, 
ont  toujours  été  respectés  et  maintenus  intacts. 

A  l'approche  de  l'ennemi,  en  février,  la  trans- 
lation de  la  Banque  à  Kielcé,  palatinat  de  Krako- 
vie,  a  été  décrétée  ;  les  victoires  l'ont  ramenée  à 
Warsovie;  et  lorsqu'après la  chute  de  la  capitale, 
les  caisses  de  la  Banque  ont  suivi  l'armée,  ses 
deniers  sont  entres  intacts  dans  le  royaume  de 
Prusse.  Parmi  les  hommes  qui  les  accompa- 
gnaient et  qui  tous,  abandonnant  le  sol  natal,  n'a- 
vaient plus  pour  perspective  que  la  misère  et 
l'exil,  il  ne  s'y  trouva  pas  une  main  qui  osât  y 
puiser  une  ressource  en  se  retranchant  derrière 
les  exigences  du  moment.  C'est  de  Thorn  qu'on 
a  rapporté  ces  caisses  à  Warsovie. 

11  restait  entre  les  mains  du  président  lelskt 
(alors  à  Londres)  des  valeurs  qui  s'élevaient  à 
environ  15,000,000  de  florins.  Il  était  résolu  de 
partager  le  sort  de  l'émigration  ;  il  fa  à  l'égard 
de  la  Banque  ce  qu'il  avait  fait  à  l'égard  des 
tiers  lorsqu'il  était  à  la  tète  de  cet  établissement  : 
il  renvoya  ces  valeurs  à  la  Bauque  de  Warsovie, 
qui,  en  1853,  lui  envoya  l'acquittemenl  de  ces 
comptes  après  l'apurement. 

Toula  changé  en  Pologne:  constitution,  ar- 
mée, administration,  cl  jusqu'aux  divisions  ter- 
ritoriales du  royaume  ;  deux  institutions  seules 
sont  restées  intactes,  la  Société  territoriale  et  la 
Banque. 
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UNE  AMITIÉ  DE  FEMME. 

NOUVELLE  DU  XIXe  SIÈLE. 


Les  femmes  tendres  et  faibles,  et  par  là  même 
ayant  plus  besoin  de  paix  dans  l'intérieur,  sont 
plus  exposées  aux  chagrins  et  aux  peines  secrètes 
dans  le  monde,  elles  sont  presque  toujours  forcées 
de  jouer  un  rôle  et  emportent  avec  elles  une  foule 
d'idées  qu'elles  cachent  et  qui  leur  pèsent.  Pour 
les  femmes,  les  choses  ne  sont  rien  et  les  per- 
sonnes presque  tout,  elles  vivent  d'émotions,  et 
l'indifférence  est  pour  elles  un  état  forcé,  elles 
sont  trop  souvent  la  victime  de  ces  douleurs  qui 
frappent  pins  le  cœur  que  l'orgueil,  aussi  doivent- 
elles  être  plus  ferventes  pour  l'amitié. 

Mais  ce  sentiment  demande  de  l'énergie  dans 
l'Âme  et  de  la  profondeur  dans  l'esprit;  mais  ce 
sentiment  ne  peut  être  le  partage  des  êtres  mé- 
diocres, car  l'amitié  est  une  union  religieuse  qui 
consacre  deux  cœurs  l'un  a  l'autre,  transforme 
leur  volonté  en  une,  et  fait  vivre  deux  êtres  de  la 
même  vie,  de  la  même  âme.  L'amitié  est  impo- 
sante et  sévère,  elle  demande  nn  courage  qui 
ne  s'étonne  point  des  sacrifices,  elle  demande  un 
esprit  qui  ne  s'irrite  point  de  la  vérité  :  aussi, 
a-t-on  dit  souvent  que  les  femmes  n'étaient  point 
capables  d'amitié,  et  c'est  à  tort  ;  les  femmes,  ou 
plutôt  quelques-unes,  sont  susceptibles  d'une 
belle  et  forte  amitié  ;  mais,  comme  le  génie, 
comme  les  grandes  qualités,  comme  les  grands 
crimes,  c'est  une  exception.  Quand  cette  excep- 
tion divine  se  rencontre,  une  amitié  de  femme 
est  la  plus  précieuse,  la  plus  délicate,  la  plus 
tendre  et  la  meilleure  des  affections.  Les  hommes 
ont  les  procédés  de  l'amitié,  mais  les  femmes 
en  ont  le  charme  et  la  grâce;  les  hommes  se 
dévouent  un  jour,  dans  une  circonstance  grave, 
Us  vous  sauvent  d'un  danger,  mais  ils  ne  vous 
consolent  pas.  Aux  femmes  seules  appartient 
la  sensibilité-dé  détail,  rien  ne  leur  échappe  ; 
elles  devinent  l'amitié  qui  se  tait,  encouragent 
l'amitié  timide,  consolent  l'amitié  qui  souffre. 
Avec  des  instruments  plus  fins,  elles  manient 
plus  aisément  un  cœur  malade  ;  mais  leur  vo- 


cation, quand  elles  peuvent,  quand  elles  savent 
aimer,  ne  s'arrêtent  pas  là;  elles  aussi  sont  ca- 
pables de  grands  dévouements  et  de  grands 
sacrifices. 

Dans  l'un  des  premiers  pensionnats  de  Var- 
sovie, se  trouvaient  deux  jeunes  personnes  qui 
s'étaient  liées  d'une  étroite  amitié.  Des  sympa- 
thies de  cœur  et  d'esprit  avaient  uni,  rappro- 
ché deux  caractères  dissemblables.  Amélie  était 
calme,  pleine  de  tendresse  et  de  soumission; 
elle  avait  celte  teinte  de  mélancolie,  qui  est  uo 
si  grand  charme  dans  une  femme.  Mélanie  était 
vive  et  riousc  comme  un  enfant,  sa  gaieté  était 
communicatlvc,  elle  aurait  déridé  le  front  le 
plus  soucieux;  mais  sous  cette  apparence  de 
légèreté,  elle  cachait  une  âme  profondément  ai- 
mante. En  voyant  ces  deux  aimables  jeunes  filles, 
l'une  toujours  disposée  à  prendre  le  côté  plai- 
sant des  choses  futiles,  et  l'autre  toujours  dis- 
posée à  s'affliger,  on  aurait  accusé  de  sécheresse 
celle  qui  pouvait  toujours  rire,  parce  qu'elle 
possédait  la  gaieté  de  l'esprit.  Hélas  !  le  cœur 
no  participe  souvent  pas  à  celte  gaieté  !  Amélie 
et  Mélanie  étaient  sur  le  point  de  se  séparer;  leur 
éducation  faite,  elles  allaient  retourner  chez 
leurs  parents.  Amélie  versait  des  larmes  amères 
en  pensant  à  la  séparation,  et  Mélanie  ne  pleu- 
rait pas  dans  la  crainte  d'augmenter  la  douleur 
de  son  amie.  Elles  se  promirent  de  s'écrire.  «  Je 
te  confierai  encore  tout,  disait  Mélanie  ;  je  te 
traduirai  ma  pensée  comme  tu  la  devines  ici,  et 
au  moins  nous  ne  nous  brouillerons  jamais,  l'ab- 
sence a  cela  de  bon.  » 

Les  deux  amies  devaient  partir  après  le  con- 
cours ;  leurs  parents  vinrent  pour  assister 
aux  examens.  Amélie  et  Mélanie  obtinrent  les 
premiers  prix,  et,  comme  gage  de  leur  amiu'é, 
elles  échangèrent  leurs  couronnes.  <  Bientôt,  il 
n'y  aura  plus  que  des  souvenirs,  dirent  les  deux 
jeunes  filles;  bientôt,  nous  ne  nous  verrons  plus...» 
La  mère  d'Amélie,  touchée  de  la  douleur  de  sa 
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611e,  dit  à  la  mère  de  Méianie  :  •  N'ayons  point  à 
nous  reprocher  le  premier  chagrin  de  nos  en- 
fanls;  si  vous  y  consentez,  ma  fille  passera  six 
mois  ohes  vous,  et  la  vôtre  passera  six  mois  chez 
moi.  »  L'arrangement  fut  conclu,  et  la  joie  des 
deux  amies  fut  la  récompense  du  double  sa- 
orifice. 

Méianie  quitta  la  peosion,  passa  quelques  jours 
dans  les  terres  de  sa  mère  qui  se  trouvaient  aux 
environs  de  Krakovie,  puis  elle  se  rendit  auprès 
de  son  amie  qui  habitait  près  de  Warsovie  :  c'est 
là  qu'était  situé  le  château  de  M.  de  S.  Amélie 
et  Méianie  furent  traitées  eu  sceurs,  elles  oc- 
cupèrent la  même  chambre,  elles  suivirent  les 
mêmes  éludes,  elles  partagèrent  les  mêmes  plai- 
sirs. Elles  étaient  douées  toutes  deux  d'une  voix 
ravissante,  elles  unissaient  leurs  doux  accents... 
Les  entendre  et  les  voir  était  chose  délicieuse. 

L'hiver  était  déjà  passé,  la  primevère  mon- 
trait son  joli  feuillage,  la  violette  s'épanouissait, 
le  gazouillement  des  oiseaux  annonçait  le  prin- 
temps, Méianie  allait  retourner  dans  sa  famille; 
mais  celle  fois  elle  partait  sans  chagrin,  elle  em- 
menait son  amie. 

Après  trois  jours  de  voyage,  Méianie  et  Amé- 
lie, accompagnées  par  une  gouvernante,  arri- 
vèrent chez  madame  N. . .  Le  cœur  do  Méianie  bat- 
tait bien  fort.  <  Je  suis  avec  loi,  disait-elle,  et 
je  vais  revoir  mes  bons  parents}  tu  vas  le  trouver 
au  milieu  de  mes  chers  souvenirs  d'enfanco.  > 
En  descendant  de  voiture,  Méianie  courut  se  jeter 
aux  pieds  de  ses  parents.  <  Ma  mère,  dit-elle, 
aimez  Amélie,  aimez-la  comme  vous  m  aimoz.  » 
Puis  à  chacun  elle  montrait  son  amie,  et  a  tous 
elle  disait  :  <  Elle  est  aussi  bonne  que  jolie.  » 

Les  premiers  jours  se  passèrent  en  courses 
dans  les  environs,  elles  visitèrent  ensemble  tous 
les  sites  qui  avoisinent  Krakovie;  puis  elles  se 
rendirent  dans  l'ancienne  capitale  de  la  Pologne, 
dans  la  grande  et  noble  cité.  Krakovie  est  le 
Sanctut  tanclorum  de  la  Pologne  ;  là,  tout  parle 
de  gloire  et  de  patriotisme  ;  là,  toutes  les  âmes 
s'émeuvent  et  revivent  du  passé.  Sous  cette  terre, 
bénie  entre  toutes,  reposent  les  grands  hommes 
de  la  patrie,  les  grands  citoyens,  les  grands 
rois,  et  sous  ce  ciel  resplendissent  les  monuments 
de  leur  génie  ou  de  leur  volonté.  Les  deux 
amies  admiraient  leur  chère  Pologne,  leurs  émo- 
tions étaient  doubles,  leur  bonheur  se  complé- 
tait en  sentant  onsemble,  et  la  mère  de  Méianie 
se  réjouissait  d'avoir  rénni  ces  deux  êtres  si  bien 
faits  pour  s'aimer.  L'été  passa  rapidement,  mais 
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heureux  le  bien  qui  te  renouvelle,  heureuses  les 
illusions  qui  renaissent.  Méianie  et  Amélie  chan- 
gèrent de  lieu  et  changèrent  de  plaisirs;  l'hiver 
les  ramena  près  de  la  ville,  et  la  mère  d'Amélie 
fit  le  projet  de  s'établir  à  Warsovie  j  elle  voulait 
présenter  dans  le  monde  sa  fille  et  sa  fille  dV 
doption.  Méianie  ue  rêvait  plus  que  bals  et  fêtes, 
et  Amélie  ne  pensait  qn'au  spectacle.  «  Je  vais 
donc  admirer,  disait-elle,  les  chefs-d'œuvre  de 
notre  littérature,  j'entendrai  les  beaux  vers  de 
Karpinski,  les  comédies  d'Alexandre  Fredro,  les 
tragédies  de  Felinski  et  de  Wenzyk.  Ah  1  que  je 
serai  heureuse  1  »  A  seiae  ans  le  plaisir  est  un 
bonheur,  et  à  vingt  ans  bien  souvent  on  ne  croit 
plus  au  bonheur,  et  on  cherche  des  distractions. 

On  quitta  la  campagne,  et  l'on  vint  s'établir  à 
la  ville.  Les  deux  jeunes  filles,  en  entrant  a 
Warsovie,  passèrent  devant  leur  ancienne  pen- 
sion. A  celte  vue,  des  larmes  mouillèrent  leurs 
yeux  ;  déjà  les  joies  naïves,  les  plaisirs  de  l'en- 
fance n'étaient  plnsqu' un  souvenir.  C'était  l'heure 
de  la  récréation,  leurs  oom pagnes  étaient  aux 
croisées,  et  les  saluèrent  de  la  main. 

La  voiture  s'arrêta  devant  l'hôtel  deRosingsrt; 
ces  dames  occupèrent  le  plus  bel  appartement; 
ot  à  peine  remises  des  fatigues  du  voyage,  elles 
sortirent  pour  faire  des  emplettes  et  se  mettre  au 
courant  des  modes.  Amélie  et  Méianie  se  firent 
faire  des  robes  pareilles  et  des  chapeaux  de  la 
même  couleur;  puis,  quand  elles  furent  habillées 
avec  ce  soin,  cette  recherche  qui  ne  rendent 
pas  jolie  quand  on  ne  l'est  pas,  mais  qui  font 
paraître  plus  jolie  quand  on  l'est,  elles  firent  des 
visites.  Leur  premier  soin  fut  d'aller  à  la  pension  ; 
elles  étaient  empressées  de  voir  leurs  anciennes 
amies  et  de  se  montrer  à  elles  si  parées  et  si  élé- 
gantes; mais  cette  petite  fièvre  d'amour-propre 
fut  bientôt  passée,  et  une  douce  émotion  la  rem- 
plaça :  c'était  peut-être  le  dernier  plaisir  du  coeur, 
elles  allaientsejeterdanale  tourbillon  du  monde... 
D'abord  elles  furent  éblouies,  enivrées;  la  sur- 
prise, l'agitation,  des  sensations  toujours  vives 
et  toujours  nouvelles,  ne  leur  laissaient  le  temps 
de  rien  approfondir;  mais  bientôt  elles  sentirent 
le  néant  des  plaisirs  qui  les  avaient  charmées; 
bientôt  elles  regrettèrent  leur  vie  paisible,  leur 
solitude  à  deux.  Cependant  elles  n'avaient  point 
encore  eu  de  mécompte  ;  belles,  jeunes  et  riches, 
tout  le  monde  les  recherchait,  tous  les  hommes 
venaient  au-devant  d'elles,  mais  on  ne  savait  point 
leur  plaire;  une  amitié  parfaite,  une  amitié  qui  sa- 
tisfait tous  les  besoins  du  cosur  et  tous  les  goûts 


Digitized  by  Google 


m  LA  POLOGNE. 

de  l'esprit  rend  difficile.  Peut-être  aussi  n'avaient- 
elles  pas  encore  trouvé  le  ré  ve  de  leur  à  me  :  fatuité, 
égoïsme,  futilité,  n'est-ce  pas  là  tout  ce  qu'on  ren- 
contre da  ns  notre  sociétééléganle.  La  vie  du  monde 
est  comme  un  habit  de  cérémonie,  qu'on  revêt  et 
qu'on  quitte  en  rentrant  chez  soi;  les  heureux 
ne  sont  pas  dans  le  monde,  ils  restent  au  sein  de 
leur  bonheur;  dans  le  monde  on  voit  les  désœu- 
vrés que  l'ennui  dévore,  ou  des  êtres  qui  cachent 
une  pensée  secrète  sous  cet  air  de  fête,  autre- 
ment ils  ne  seraient  pas  là  ;  mais  ils  ont  appris 
que  le  premier  chagrin  ne  tue  pas,  et  que  toute 
peine  veut  être  vieillie  par  la  distraction,  afin 
de  pouvoir  ensuite  être  consolée. 

Parmi  celte  foule  de  jeunes  oisifs  qui  accou- 
raient à  Warsovie  pour  passer  l'hiver,  on  distin- 
guait le  comte  Kasimir  P...;  car  lui  était  une 
exception  au  milieu  de  cette  foule.  Doué  d'un  es- 
prit supérieur  et  d'un  caractère  noble,  il  entrait 


bien  agréables.  »  La  démarche  du  comte  Kasi- 
mir P...  fut  agréée,  et  le  lendemain  il  se  pré- 
senta dans  le  salon  de  ces  dames.  Depuis  ce 
moment  Kasimir  fréquenta  avec  assiduité  la  mai- 
son de  madame  N. . .  Le  monde  commença  à  parler, 
on  lit  des  suppositions;  mais  la  sagacité  et  la 
finesse  des  femmes  échouèrent  devant  la  con- 
duite de  Kasimir.  Les  deux  amies  se  partageaient 
son  empressement  et  ses  gracieusetés  ;  l'œil  le 
plus  exercé  ne  pouvait  voir  la  moindre  préfé- 
rence, t  II  veut  plaire  à  toutes  les  deux,  disaient 
les  envieuses,  donc  il  n'aime  ni  l'une  ni  l'autre.  > 
Mais  les  gens  plus  désintéressés  remarquaient 
dans  Kasimir  une  étrange  préoccupation;  on 
remarquait  aussi  qu'Amélie  était  pins  pensive, 
et  Mélanie  ne  souriait  plus.  Hélas  !  elles  aimaient 
toutes  d'eux,  elles  aimaient  sans  le  savoir,  et  ces 
deux  âmes  qui  s'étaient  développées  ensemble, 
ces  deux  âmes,  qui  avaient  les  mêmes  irapres- 
dans  le  monde  avec  une  fraîcheur  d'Ame  qui  le  I  sions,  étaient  attirées  par  la  même  sympathie! 
rendait  plus  jeune  que  son  Age.  C'est  l'expérience  |  L'amour  se  révéla  à  Amélie,  et  c'est  dans  le  sein 


qui  vieillit  plus  que  les  années;  ce  sont  les  illu- 
sions perdues,  les  espérances  trompées,  qui  lais- 
sent des  traces  plus  ineffaçables  que  celles  du 
temps.  Kasimir  n'avait  point  encore  aimé,  et  par 
cette  froideur,  ou  plutôt  par  celte  indifférence 
même,  il  était  le  but  des  coquetteries  de  toutes 
les  femmes;  toutes  ambitionnaient  sa  conquête  : 
il  était  si  beau,  si  séduisant  ! 

Depuis  un  mois  qu'il  était  à  Warsovie,  il  n'avait 
point  encore  rencoulré  les  deux  amies  dont  on 
parlait  tant.  Cette  amitié  ù  toute  épreuve,  celte 
amitié  si  rare  entre  deux  femmes,  piquait  sa  cu- 
riosité. Un  soir  qu'il  assistait  à  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra  nouveau,  il  vit  deux  belles 
personnes  qui  attiraient  tous  les  regards;  l'une 
était  brune,  aux  yeux  noirs,  à  l'expression  pro- 
fonde et  passionnée;  l'autre  était  blonde,  aux 
yeux  bleus,  au  teint  blanc  et  rosé;  chacune  fai- 
sait valoir  l'autre.  Kasimir  ne  cessait  de  les  con- 
templer, il  voubit  les  regarder  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  lui  fût  plus  possible  de  les  effacer  de  son  sou- 
venir :  rêve,  vision,  réalité,  il  n'avait  rien  vu 
d'aussi  ravissant.  <  Quelles  sont  ces  deux  belles 
personnes  ?  dit  Kasimir  à  son  voisin.  —Comment, 
vous  ne  les  connaissez  pas?  c'est  mademoiselle 
Mélanie  N...  et  son  amie,  la  douce  Amélie.  — 
De  grâce,  présentez -moi  à  madame  N...  — 
J'y  consens,  et  pendant  l'entr'acie  je  vous  mène- 
rai dans  la  loge  de  ces  dames;  elles  admettent 
volontiers  les  hommes  de  bonne  compagnie  ; 
elles  reçoivent  beaucoup,  et  leurs  soirées  sont 


de  son  amie  qu'elle  alla  déposer  ce  cher  et  dou- 
loureux secret.  €  J'aime,  lui  dit-elle,  je  le  sens  à 
mon  trouble  quand  je  le  vois  ;  je  le  sens  à  ma 
douleur  quand  je  suis  loin  de  lui  ;  le  son  de  sa 
voix  me  fait  tressaillir,  son  regard  me  pénètre. 
Ah!  s'il  m'aimait!  tu  ne  m'as  jamais  dit  que  la 
terre  pût  renfermer  un  tel  bonheur.  Mes  paroles 
ne  peuvent  peindre  ce  que  j'ai  là  dans  mon  cœnr, 
je  ne  saurais  l'exprimer,  pas  même  à  loi  ;  parfois 
il  me  semble  que  Dieu  seul  peut  le  comprendre. 
Je  prends  possession  de  la  vie,  mon  âme  est 
comblée  ;  toi  et  lui,  ne  dois-je  pas  me  prosterner 
et  remercier  le  Ciel,  qui  me  donne  tant  de  bon- 
heur. »  Mélanie  fut  atterrée  en  enlendantcesaveux, 
mais  elle  accepta  le  calice,  et  se  résigna  anx  plus 
douloureux  sacrifices.  Son  amie  ne  saura  pas  son 
secret,  elle  ne  se  dévouera  pas  à  demi,  son  sa- 
crifice n'aura  que  Dieu  pour  confident,  n'aura 
que  la  prière  pour  consolation  ;  elle  se  dévoue, 
elle  se  résigne,  c  Sois  heureuse,  dit-elle,  sois 
heureuse,  espère,  car  il  t'aimera,  j'en  suis  sure: 
qui  plus  que  toi  est  digne  de  lui?  —  Hélas!  U  ne 
m'a  jamais  dit  qu'il  m'aimait!...  > 

Un  jour,  le  hasard  voulut  que  le  comte  1 
P...  vint  rendre  visite  à  madame  N...  au  moment 
où  Mélanie  était  seule  dans  le  salon.  <  Enfin  je 
vous  vois,  dit-il,  ah  !  de  grâce,  écoutez-moi,  si 
vous  n'avez  pas  compris  mes  yeux  ;  je  vous  aime 
et  suis  à  vous  pour  toujours  ;  c'est  vous  qui  étiez 
dans  les  désirs  de  mon  âme,  c'est  vous  qui  étiez 
dans  les  soupirs  de  mou  cœur,  et  c'est  vous  q«c 
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je  veux;  et  vous,  Mélatûe,  n'avez -vous  jamais 
senti  le  besoin  de  répandre  votre  Ame  dans  une 
auire  âme,  de  doubler  votre  existence  eu  y  as- 
sociant un  être  aimé  dont  toutes  les  joies  et 
toutes  les  douleurs  ne  seraient  plus  que  vos 
joies  et  vos  douleurs?  Ah!  parlez,  répondez-moi. 

—  Ma  destinée  est  irrévocablement  arrêtée; 
l'amour  ne  peut  plus  me  rendre  heureuse,  je  le 
rejette  ;  l'amitié  est  ma  religion,  mon  culte,  je 
ne  puis  sentir  et  vouloir  que  des  affections  pai- 
sibles; le  mariage  sans  amour  me  parait  une 
amère  dérision,  et  la  passion  sans  le  mariage 
m'effraie  !  Je  l'ai  juré,  je  ne  me  marierai  jamais, 
non,  jamais.  Si  vous  avez  quelque  pitié  de  moi, 
promettez  de  ne  plus  me  faire  de  pareils  aveux  ; 
je  nu  puis  les  entendre,  je  ne  le  veux  pas.  » 

Kasimir  ressentit  une  profonde  douleur,  et 
pendant  quelque  temps  il  ne  reparut  plus  chez 
madame  N . . .  Amélie  était  au  supplice  ;  elles  sont 
si  cruelles  les  premières  craintes,  les  premières 
angoisses  de  l'amour  ;  mais  au  moins  elle,  elle 
confiait  ses  peines,  et  Mélanie  mourait  d'un  mal 
qu'elle  renfermait  dans  son  cœur,  elle  supportait 
à  elle  seule  le  poids  de  son  altltclion  ;  <  mais  s'il 
l'aime,  disait-elle,  je  trouverai  le  prix  de  mon 
sacrifice.  » 

Kasimir  revint  :  il  y  a  toujours  une  lueur  d'es- 
pérance au  fond  de  toutes  les  douleurs  humaines; 
il  revint,  mais  soit  fierté,  soit  timidité,  il  n'osa 
parler  à  Mélanie,  et  Amélie  prit  pour  une  préfé- 
rence ces  soins  qu'il  adressait  à  elle,  n'osant  les 
adresser  à  une  autre. 

Le  moment  de  partir  pour  la  campagne  arriva. 
Mélanie,  qui  n'aspirait  qu'au  repos,  s'en  faisait 
une  sorte  de  joie  ;  là,  sa  tristesse  ne  serait  pas 
scrutée,  interprétée  par  la  curiosité  des  indiffé- 
rents; là,  elle  pourrait  cacher  ses  larmes  

Pauvre  et  innocente  créature,  elle  avait  entrevu 
le  bonheur;  mais  lorsque  vous  prévoyez  un  évé- 
nement qui  doit  combler  tous  vos  vœux,  dites  : 
•  Ou  cet  événement  n'aura  pas  lieu,  ou  je  l'a- 
chèterai à  un  prix  qui  me  le  rendra  bien  amer.» 
En  effet,  lequel  parmi  les  hommes  peut  se  pro- 
mettre de  faire  exception  à  la  commune  loi? 
N'avons -nous  pas  reçu  le  don  des  larmes?  et 
fragiles  nous-mêmes,  ne  sommes- nous  pas  en- 
tourés de  choses  fragiles?  Ne  nous  plaignons 
pas  d'inégalités  dans  la  dispensation  des  biens 
et  des  maux,  parce  que  cette  plainte  accuserait 
injustement  le  Ciel. 

Nous  manquons  de  mesure  pour  apprécier  la 
de  bonheur  ou  de  malheur  qui  est  réser- 


vée à  chaque  homme.  Le  rire  cache  souvent  des 
peines,  et  le  bonheur  est  quelquefois  austère  et 
sérieux.  De  beaux  paysages  couvrent  un  volcan  : 
le  Lacryma  Chrùti  mûrit  sur  les  flancs  du  Vé- 
suve. 

Nous  serions  bien  moins  étonnés  de  souffrir, 
si  nous  savions  combien  la  douleur  est  plus  adap- 
tée à  notre  nature  que  la  joie.  L'homme  qui  est 
comblé  dans  ses  désirs  oublie  de  vivre.  La  dou- 
leur seule  compte  dans  la  vie,  et  il  n'y  a  de  réel 
que  les  larmes.  Le  pacte  de  l'amitié  était  rompu 
sur  la  terre,  l'idée  de  quitter  la  ville  désespérait 
Amélie  ;  son  amie  le  comprit,  et  vint  au-devant 
de  sa  pensée  en  lui  disant  :  «  Cette  fois  je  partirai 
seule,  reste  au  milieu  des  tiens,  reste  au  milieu 
de  ceux  qui  t'aiment.  —  Non,  je  partirai,  je  ne 
veux  pas  l'abandonner,  toi,  mon  bon  ange  ;  et 
d'ailleurs  que  dirait  le  monde,  ne  serait-ce  pas 
avouer  mon  amour  pour  Kasimir?  soutiens- moi 
dans  ma  résolution,  je  partirai.  » 

Et  les  deux  amies  revirent  ensemble  les  lieux 
où  elles  avaient  été  si  paisiblement  heureuses. 
Tout  était  de  même,  et  tout  était  changé;  les 
objets  que  les  yeux  avaient  admirés  font  aujour- 
d'hui répandre  des  larmes...  Tout  git  dans  la 
disposition  de  l'Ame,  et  les  hommes  accusent  les 
choses,  et  les  choses  peuvent  accuser  les  hom- 
mes :  voilà  toute  l'histoire  du  bonheur  et  des 
malheurs  de  ce  monde. 

La  mère  de  Mélanie  eut  peine  à  reconnaître 
son  enfant  ;  ses  traits  étaient  stigmatisés  par  la 
douleur  I  Si  jeune,  si  belle,  elle  portait  déjà 
l'empreinte  du  désespoir. 

Peu  à  peu  le  calme  de  la  nature,  l'aspect  de 
ces  belles  contrées,  apportèrent 


cissement  dans  le  chagrin  des  deux  amies...  Sou- 
vent elles  se  disaient  :  •  Pourquoi  avons  -  nous 
connu  la  ville  ?  pourquoi  avons  •  nous  goûté  ces 
amers  plaisirs?»  Hélas!  l'une  regrettait,  et  l'autre 
n'espérait  plus. 

Le  jour  de  la  fête  d'Amélie  arriva  ;  c'était  au 
mois  de  juin.  Mélanie  se  leva  avec  le  soleil  pour 
aller  cueillir,  des  fleurs  pour  son  amie,  puis  elle 
entra  doucement  dans  sa  chambre  et  déposa  son 
bouquet;  un  gage  plus  cher  fut  mis  en  trem- 
blant au  milieu  de  ces  fleurs  Mélanie  s'était 

appliquée  à  la  peinture  ;  elle  avait  un  talent  re- 
marquable pour  la  ressemblance,  et  de  mémoire 
elle  avait  fait  le  portrait  de  Kasimir.  On  com- 
prend quelle  fut  la  joie  d'Amélie  à  son  réveil  I 
Elle  était  heureuse,  deux  fois  heureuse,  elle  de- 
vait son  bonheur  à  Mélanie. 
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Tout  à  coup  on  entend  le  claquement  d'un 
fouet,  la  porte  du  château  s'ouvro  avec  fracas, 
une  voiture  roule  dans  la  cour  et  Kasimir  en 
descend.  Oui,  c'était  lui,  il  pensait  plaire  A  Mé- 
lanie  en  venant  mêler  ses  vœux  à  ceux  qu'elle 
faisait  pour  Amélie.  11  manque  toujours  aux  hom- 
mes ce  sens  exquis  qui  fait  partie  de  la  sensibi- 
lité des  femmes.  Amélie  se  trouva  sous  l'empire 
d'une  nouvelle  illusion. 

Kasimir  passa  quelques  jours  au  château,  et 
son  amour  s'accrut  on  voyant  Mélanie  de  plus 
près  ;  elle  était  si  touchante  dans  sa  tristesse,  si 
belle  dans  sa  sublime  résignation  !  il  osa  lui  par- 
ler encore  de  sa  tendresse  et  de  ses  projets  d'a- 
venir; mais  Mélanie  fut  inébranlable,  et  Kasimir 
partit  desespéré. 

L'hiver  devait  ramener  les  deux  amies  à  War- 
sovie  :  Amélie  avait  le  cœur  tout  plein  d'espé- 
rance, et  Mélanie  renfermait  ses  angoisses  pour 
ne  pas  affliger  son  amie  ;  mais  sa  résolution  était 
prise,  ces  combats  incessants  étaient  au-dessus 
de  tes  forces  ;  elle  se  réfugia  dans  le  cœur  de  sa 
mère,  loi  avoua  son  amour,  ses  douleurs,  son 
sacrifice,  elle  la  supplia  d'inventer  un  prétexte 
pour  la  garder  près  d'elle.  Madame  P...  vint 
trouver  Amélie,  et  lui  dit  :  •  Je  ne  peux  plus  me 
séparer  de  ma  fille,  je  suis  souffrante;  moi  aussi 
j'ai  des  chagrins,  et  cette  enfant  adorée  est  ma 
seule  consolation.  ^ 

La  séparation  fut  douloureuse,  le  pacte  était 
rompu...  Les  mots  effleurent  tout  et  n'expriment 
rien,  la  pensée  se  fige  en  l'écrivant.  Les  femmes 
qui  ont  reçu  du  Ciel  le  don  de  l'amitié  compren- 
dront ce  que  les  deux  amies  durent  souffrir! 

Quand  Kasimir  revit  Amélie  sans  Mêlante,  il 
sentit  que  tout  était  fini.  En  pareil  cas,  les  fem- 
mes se  désespèrent  et  les  hommes  se  révoltent. 
Il  accusa  Mélanie  d'ingratitude,  de  froideur,  d'é- 
goïsme,  puisqu'elle  se  séparait  de  son  amie  pour 
fuir  un  homme  qui  lui  était  odieux. 

On  n'aime  point  qu'une  fois  !  Les  poètes,  les 
romanciers  ont  dit  :  t  H  n'y  a  qu'un  amour,  un 
senl  amour  vrai  dans  la  vic.i  Cest  faux,  on  aime, 
on  aime  toujours,  mais  les  amours  qui  suivent 
sont  moins  involontaires.  Kasimir  aima  Mélanie, 
parce  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  l'aimer  ;  et 
il  aima  Amélie,  parce  qu'il  voulait  l'aimer.  Amélie 
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était  au  comble  du  bonheur  ;  elle  écrivait  à  son 
amie,  et  lui  disait  :  c  J'ai  trouvé  dans  ce  monde 
le  bonheur  que  les  anges  ont  emporté  an  ciel  ; 
tous  mes  rêves  se  sont  réalisés,  toutes  mes  espé- 
rances  se  sont  épanouies,  je  suis  heureuse.  Ka- 
simir  m'aime,  il  m'a  choisie  ;  dans  peu  de  joars 
je  serai  sa  compagne,  la  religion  bénira  notre 
amour  !  > 

Quand  le  jour  du  mariage  fut  fixé,  Amélie  écri- 
vit encore  à  Mélanie  pour  la  prier  d'assister  àsoa 
bonheur.  Mélanie  refusa  en  prétextant  la  santé 
de  sa  mère.  Elle  ne  pouvait  plus  souffrir,  elle  ne 
pouvait  plus  que  se  résigner  et  prier. 

Jamais  Amélie  n'aurait  su  le  sublime  sacrifice 
de  son  amie,  si  le  hasard  ne  le  lui  eût  découvert. 
Après  quelques  années  d'un  heureux  mariage, 
Amélie  vint  au  château  de  madame  P...  pourvoir 
Mélanie.  En  arrivant,  elle  courut  la  chercher 
dans  sa  chambre  ;  elle  veut  tout  voir,  tout  regar- 
der :  tout  est  empreint  de  doux  souvenirs;  c'est 
là  qu'elles  avaient  juré  de  s'aimer  toujours,  c'est 
là  qu'elles  avaient  promis  de  ne  jamais  se  séparer, 
c'est  là  qu'elles  avaient  vu  le  portrait  de  Kasimir  I 
Elle  contemple  avec  ivresse  ce  sanctuaire  de  l'a- 
mitié...Tout  à  coup  elle  aperçoit  sur  une  tabledes 
papiers  épars,  elle  reconnaît  l'écriture  de  Mé- 
lanie, elle  lit  avidement;  c'est  un  journal  rempli 
de  larmes,  chaque  jour  recèle  de  nouvelles  an- 
goisses ;  ces  lignes  sont  l'expression  d'un  deses- 
poir qui  n'a  que  la  mort  pour  espérance  I  Elle 
veut  tout  lire,  elle  veut  voir  le  dernier  repli  de 
ce  cœur  qui  l'aime  si  bien.  A  ce  moment 
entre  dans  la  chambre,  elle  se  jette  dans 
de  son  amie,  elle  veut  lui  arracher  ce  journal; 
mais  il  était  trop  tard,  Amélie  savait  tout...  Elle 
se  met  à  genoux  devant  Mélanie,  et  lui  demande 
à  mains  jointes  de  lui  pardonner  ses  malheurs... 
«Ah!  mon  amie,  pardonne-moi,  s'écrie-t-elle 
d'une  voix  déchirante...  Je  t'aime  de  toute  mon 
âme,  et  je  me  sens  encore  indigne  de  ton  hé- 
roïque amitié  ;  toi,  tu  es  un  ange  exilé  sur  la 
terre,  ta  patrie  est  aux  cieux.  * 

Depuis  cette  époque,  l'amitié  d'Amélie  et  de 
Mélanie  devint  plus  chère  et  plus  intime.  La  dou- 
leur est  la  divine  consécration  de  toutes  les  af- 
fections humaines. 

Olympe  Chodzio. 
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HISTOIRE. 


SUITE  DE  LA  QUATRIÈME  ÉPOQUE  (1587-1795). 


INTERRÈGNE  (1648). 

La  mort  surprit  Wladislas  IV  au  moment  où 
il  allait  mettre  son  plan  à  exécution.  Quel.|iie8 
personnes  étaient  bien  dépositaires  du  secret  du 
feu  roi,  mais  leur  nombre  minime  était  plus  pro- 
pre à  embrouiller  la  question  qu'à  la  résoudre; 
d'ailleurs  elles  avaient  a  redouter  les  passions 
aristocratiques  qui  s'étaient  développées  pendant 
l'interrègne.  Voici  le  plan  de  Wladislas  : 

Ayant  un  Gis,  il  voulut  rendre  le  trône  hérédi- 
taire dans  sa  maison.  Pour  y  préparer  les  esprits, 
il  voulait  chercher  la  popularité  dans  une  guerre 
à  outrance  contre  les  Turks.  N'ayant  pu  engager 
la  diète  à  prendre  a"  la  solde  de  la  république 
un  corps  de  troupes  étrangères,  il  résolut  de  ga- 
gner les  Kosaks,  en  rétablissant  leur  ancienne 
constitution  et  en  leur  rendant  leurs  privilèges. 
Les  Kosaks  devaient  employer  secrètement  leur 
influence  auprès  des  Tatars,  pour  les  engager  a 
attaquer  la  république;  et,  lorsque,  forcée  par 
leur  invasion ,  la  diète  aurait  accordé  au  roi  de 
l'argent  et  des  troupes,  les  Kosaks  devaient  faire 
cause  commune  avec  lui,  chasser  les  ennemis,  et 
établir  sur  des  bases  solides  l'autorité  du  roi. 
Le  chancelier  George  Ossolinski  et  Jérôme  Rad- 
zteiowski  étaient  seuls  dans  le  secret,  et  c'est 
alors  qu'on  jeta  les  yeux  sur  Bogdan  Cbmiel- 
niçki,  pensant  qu'il  pourrait  devenir  l'instrument 
des  projets  du  roi  et  de  ses  ministres.  En  effet, 
Bogdan  commença  une  insurrection  générale 
en  1647,  et  s'assura  la  coopération  du  khan  des 
Tatars.  Les  seigneurs  polonais  qui  commandaient 
les  troupes  polonaises  en  Ukraine  voulaient 
s'opposer  à  l'insurrection,  mais  ils  furent  battus 
à  Zolte-Wody  et  à  Korsun  (avril-mai  1648). Bog- 
dan écrivit  au  roi  une  lettre  ostensible,  le  2  juin, 
ainsi  qu'il  en  était  convenu;  dans  cette  lettre  il 
demandait  justice  pour  les  Kosaks,  et  le  réta- 
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blissement  de  leur  ancienne  organisation;  mais 
deux  événements  renversèrent  la  réalisation  des 
projets  du  roi,  le  fils  mourut  le  9  août  1647,  et 
Wladislas  le  20  mai  1648.  La  lettre  de  Bogdan 
arriva  trop  tard  ;  l'avenir  des  Polonais  et  des 
Kosaks  fut  laissé  a  l'incertitude  et  au  hasard. 

C'est  sous  de  tels  auspices  que  le  primat 
Mathias  Lubienski  déclara  l'interrègne  (  26 
mai  1648  )  et  fixa  au  16  juillet  la  diète  de 
convocation.  Cette  diète  fut  orageuse,  et  elle 
indiqua  le  6  octobre  pour  l'ouverture  de  la 
diète  d'élection.  En  attendant,  Chmielniçki  s'é- 
levait en  force  et  en  puissance;  il  conduit  ses 
Kosaks  dans  le  cœur  de  la  Pologne,  fait  main 
basse  sur  la  noblesse,  mais  épargne  les  paysans. 
Tout  ce  qu'on  put  réunir  de  gentilshommes  et 
de  troupes  mercenaires  formait  quarante  mille 
combattants;  ils  joignirent  les  Kosaks,  non  loin 
d'Olesko,  dans  les  champs  de  Pilawcé  ;  mais, 
frappée  d'une  terreur  panique,  cette  noblesse,  si 
allière  et  si  orgueilleuse,  prit  tout  à  coup  la  fuite, 
et  Bogdan  lui  porta  le  coup  de  grâce  (  25  sep- 
tembre). De  là  il  marche  à  Léopol  qui  se  rachète 
à  prix  d'or  (24  octobre)  et  va  cerner  Zamosc  qui 
se  rachète  encore  (26  novembre),  et  Bogdan  se 
retira. 

En  attendant,  les  états  assemblés  en  diète  d'é- 
lection à  Warsovie  (6  octobre)  avaient  à  choisir 
entre  trois  candidats: 

* 

Rakoczy,  prince  de  Transylvanie; 
Charles-Ferdinand,  évêque  de  Breslau  et  de 
Ploçk, 

Et  Jean-Kasimir,  tous  deux  frères  du  défunt 
Wladislas  IV. 

Le  parti  du  premier  tomba  bien  vite;  le  se- 
cond déclina  sa  prétention,  et  Jean-Kasimir  est 
proclamé  roi  le  22  novembre. 
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JEAN  H,  KASIMIR  V  (1648-1668). 

Après  avoir  pris  les  rênes  do  gouvernement, 
le  nouveau  roi  partit  pour  Rrakovie.  Le  44  jan- 
vier 1649  on  enterra  solennellement  Wladis- 
las  IV;  le  17  eut  lieu  le  couronnement,  cl  le  19 
la  diète  entra  en  séance.  L'électeur  de  Brande- 
bourg, en  sa  qualité  de  tributaire,  prêta  ser- 
ment de  fidélité  par  ambassadeur,  s'élant  racheté 
de  l'hommage  personnel.  Les  affaires  kosakes  oc- 
cupèrent particulièrement  cette  assemblée.  On 
choisit  une  commission  pour  traiter  avec  Bog- 
dan;  les  commissaires  le  trouvèrent  à  Peréiaslaw 
(1S  février),  mais  on  ne  put  rien  conclure,  car 
le  uar  de  Moskovie  intriguait  déjà,  et  Bogdan 
hésitait. 

La  noblesse  sollicitait  Jean-Kasirair  de  se  met- 
tre a  la  léle  d'une  armée  ;  ce  roi,  qui  voulait  ra- 
mener les  Kosaks  par  des  négociation*,  répondit 
que  la  douceur  était  le  seul  moyen  de  pacifier  la 
Pologne,  et  qu'il  fallait  d'abord  rendre  justice 
aux  Kosaks.  Celte  réponse  déplut  à  la  noblesse, 
qui  prit  les  armes  et  alla  se  faire  battre  dans  la 
Basse- Wolhynie.  A  peine  remis  de  cette  défaite, 
les  Polonais  s'approchèrent  du  Boh;  et  cette  fois 
encore  leur  déroute  fui  complète. 

11  était  temps  que  Kasimir  s'emparât  du  com- 
mandement des  troupes.  Après  avoir  célébré  ses 
noces  avec  Marie- Louise,  veuve  de  son  frère 
Wladislas  IV,  il  quitta  Warsovie  (24  juin).  Mais 
l'arrivée  du  roi,  Bogdan  cerna  les  Polo- 
là  Zbaraz  (au  nord  de  Tarnopol);  il  les  tint  as- 
siégés trente-six  jours  (du  50  juin  au  51  juillet);  les 
Kosaks  tentèrent  vingt  assauts;  les  Polonais  font 
soixante-quinze  sorties,  lorsque  Bogdan,  appre- 
nant la  marche  du  roi,  va  au-devant  de  lui  et  le 
trouve  à  Zborow  (entre  Zloczow  et  Tarnopol);  on 
se  battit  plusieurs  jours  (août),  la  victoire  aban- 
donna Bogdan,  qui  s'humilia  devant  le  roi  et  signa 
le  traité  de  Zborow  (19  août  1649).  D'un  autre 
côté,  Janus  Radziwill  battit  les  Kosaks  à  Loïow 
sur  le  Dnieper. 

La  paix  de  Zborow  fit  murmurer  la  noblesse. 
Le  roi,  qni  n'avait  point  abandonné  son  dessein 
de  ramener  les  Kosaks  par  la  douceur,  leur  ac- 
corda des  conditions  dictées  par  la  justice.  Bog- 
dan crut  enfin  à  la  sincérité  de  ces  conditions; 
nais  le  clergé  et  l'aristocratie,  qui  avaient  des 
terres  en  Ukraine,  s'opposèrent  à  l'exécution  de 
la  convention  faite  avec  Bogdan:  elle  était  con- 
traire, disaient-ils,  à  leurs  intérêts  privés,  elle 
cachait  des  intentions  perfides  contre  la  républi- 


que I  Les  Kosaks  sentirent  que  le  parti  des 

grands  et  des  Jésuites  l'emporterait  sur  celui 
du  roi.  Les  hostilités  recommencèrent.  Bogdaa, 
qui  portait  les  vues  sur  la  souveraineté  de  la 
Walaquie,  hâta  l'ouverture  de  la  campagne;  on 
arrêta  à  la  dicte  de  Warsovie  (décembre  1650) 
la  levée  de  l'arrière-ban.  Le  roi  marcha  en  avant, 
les  armées  belligérantes  se  rencontrèrent  à  Bc- 
resteczko,  sur  le  Styr,  petite  ville  du  palatinat 
de  Wolhynie  (entre  Olesko  et  Luçk);  on  se  battit 
pendant  trois  jours  (28, 29  et  50  juin  1651).  Les 
Talars,  après  une  perle  considérable,  prirent  la 
fuite;  les  Kosaks  se  retranchèrent  dans  leur 
camp,  mais  ils  succombèrent.  Le  roi  Jean-Kasi- 
mir  ne  quitta  pas  le  champ  de  bataille.  Etienne 
Czarnieçki  et  iean  Sobieski  s'y  couvrirent  de 
gloire. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  poursuivre  l'ennemi, 
mettre  fin  à  celle  guerre  désastreuse;  cependant 
la  noblesse  se  révolta  encore,  et  le  roi  céda  à 
Bogdan.  Sur  ces  entrefaites,  Janus  Radziwill 
battit  l'ennemi  en  Lilvanie,  s'empara  de  Kiiow, 
et  les  braves  cohortes  litvaniennes  rencontrè- 
rent les  légions  de  Pologne  qui  marchaient  sous 
les  ordres  de  Nicolas  Poloçki.  On  serra  alors 
Bogdan  à  Bialacerkiew,  et  il  signa  (28  septem- 
bre) une  paix,  qui  promit  la  liberté  au  rit  dés- 
uni; on  assura  la  starostie  de  Cxehryn  à  l'aitamao 
des  Kosaks;  on  réduisit  à  20,000  hommes  leurs 
iroupes  régulières,  et  on  leur  ordonna  de  se  res- 
serrer dans  l'Ukraine.  Un  pacte  n'était  pas  posti 
ble  enire  les  oppresseurs  qui  avaient  appris,  es 
frémissant,  le  secret  de  leur  faiblesse,  et  les  op- 
primés qui  avaient  trouvé  dans  leurs  revers  même 
la  preuve  de  leur  force.  L'hiver  se  passa  dans  des 
discordes  intérieures  en  Ukraine  comme  en  Po- 
logne. Bogdan  n'abjura  pas  sa  haine  contre  l'a- 
ristocratie, ni  son  dessein  de  s'emparer  de  la 
Moldavie.  Il  ourdissait  des  trames  secrètes,  exci- 
tant ou  excité  tour  à  tour  par  la  Suède,  la  âfo- 
kovie  et  la  Turquie. 

A  la  diète  de  Warsovie  (janvier  16o2)  les  re- 
présentants ne  purent  s'entendre,  etelle  fuimême 
rompue  par  Sicinski,  nonce  d'Upita,  nu  moyen  du 
Tatal  ftswum  vtto.  Cette  anarchie  permit  à  Ti- 
mothée,  fils  de  Bogdan,  de  mettre  à  exécution 
son  projet  de  mariage  avec  une  princesse  de  Mol 
davie;  il  alla  la  cherchera  la  tête  d'une  armée  de 
Kosaks  et  de  Talars.  Les  Polonais  voulurent  le 
surprendre;  ils  l'assaillirent  à  Batog  sur  le  Boh, 
dans  le  palatinat  de  Braclaw.  On  se  battit  d 
jours  (1er  et  â  juin  1652), 
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rem  pris  ou  exterminés.  Sept  grands  tertres  qui 
existent  encore  sont  les  témoignages  de  celte 
malheureuse  bataille. 

La  défaite  de  Batog  demandait  une  réparation. 
Le  roi  convoqua  une  nouvelle  diète  à  Warsovie 
(23  juillet  1652),  on  vota  des  impôts  et  on  en- 
treprit une  nouvelle  campagne,  dans  laquelle 
Famée  s'usa  dans  des  marches  perdues  et  dans 
des  escarmouches  inutiles.  La  diète  de  Brzesc- 
Litewski  (mars  1653)  vota  de  nouveaux  impôts  ; 
Rakorzy,  prince  de  Transylvanie,  et  Radula,  hos- 
podar  de  Moldavie,  viennent  aux  secours  des  Po- 
lonais. On  assiège  Soczawa,  où  s'était  enfermé 
Timothée  Chmielnicki,  et  où  il  fut  blessé  à  mort 
(0  octobre).  Les  Tatars  ravagèrent  les  terres  rus- 
siennes;'Jean-Kasimir,qui  avait  prolongé  la  cam- 
pagne pendant  les  neiges  et  les  glaces  de  l'hiver, 
finit  par  signer  avec  eux  une  trêve  h  Zwanieç, 
sur  le  Dniester,  au-dessous  de  Kamienieç-Po- 
doUki  (16  décembre  1653). 

La  mission  de  Bogdan  était  noble  et  généreuse 
quand  il  combattait  pour  l'indépendance  et  la  li- 
berté des  Kosaks,  mais  dès  qu'il  appela  a  son 
secours  ceux  qui  étaient  ses  ennemis  comme 
ceux  de  la  Pologne,  il  devint  criminel.  On  réus- 
sit ou  on  succombe,  mais  la  mémoire  reste  pure 
quand  on  a  défendu  une  bonne  cause.  Bogdan 
s'apercevra  de  sa  faute,  mais  il  sera  trop  tard. 
Il  sollicite  imprudemment  le  tzar  de  Moskovie, 
Alexis  Mikhaïlovitsch,  de  lancer  sur  la  république 
ses  armées  (janvier  1654). 

Au  lieu  d'amasser  en  toute  hâte  des  moyens 
de  défense,  la  noblesse  polonaise  ne  songeait 
qu'à  imputer  au  trône  les  malheurs  publics.  La 
diète  de  Warsovie,  commencée  le  18  février, 
fut  rompue  le  28  mars  sans  résultat.  Pour  réparer 
ce  mal,  une  autre  diète  s'ouvrit  et  fut  plus  calme 
(juin-juillet);  en  attendant, lesMoskovites  envahis- 
saient toute  l'Ukraine,  des  deux  côtés  du  Dnié- 
per.  Janus  Radziwill  fut  battu  par  Troubetzkol 
à  Szklow  (27  août).  Smolensk  fut  pris  le  29  sep- 
tembre, et  après,  le  tzar  s'empara  de  Witebsk, 
Poloçk,  Mohilew,  en  poussant  jusqu'au  cœur  de 
la  Litvanie.  Le  roi  marcha  à  Grodno  ;  mais  n'é- 
tant pas  soutenu  par  les  siens,  il  revint  à  War- 
sovie (octobre-novembre).  Etienne  Czarnieçki 
reprenait  avec  sa  bravoure  ordinaire  Busza 
sur  le  Dniester  et  Braçlaw  sur  le  Boh  (  no- 
vembre-décembre 1654).  De  nouvelles  victoires 
illustrèrent  les  Polonais  à  Humann  et  Ochma- 
tow  (janvier  1658).  Au  milieu  des  malheurs 


se  préparait  du    côté  de  la  mer  Baltique. 

Christine  abdiqua  (6  juin  1651)  en  faveur  de 
Charles-Gustave,  prince  palatin  des  Deux-Ponts, 
son  cousin  germain  et  l'héritier  naturel  de  la 
couronne  par  suite  de  l'exclusion  de  la  branche 
de  Sigismond.  Christine,  à  l'âge  de  vingt-sept 
ans,  embrassa  le  catholicisme  et  renonça  au 
trône,  à  la  gloire,  pour  la  liberté  de  la  vie  privée, 
les  jouissances  des  arts  et  le  ciel  de  l'Italie. 

Charles-Gustave,  à  la  fleur  de  l'âge,  élevé  dans 
les  camps,  brûlait  d'envie  d'exécuter  les  plans 
que  la  mort  de  Gustave-Adolphe  avait  interrom- 
pus; et  il  voulait  étendre  son  empire  sur  tous  les 
pays  qui  bordent  la  mer  Baltique.  Celte  éléva- 
tion bannissait  du  trône  le  sang  des  Wasa,  et  Jean- 
Kasimir,  le  chef,  bientôt  même  l'unique  rejeton 
de  cette  race,  se  hâta  de  protester  contre  l'exclu- 
sion qui  lui  était  donnée.  Ceci  déplut  à  Gustave. 
Indécis  d'abord  entre  trois  puissances,  il  dédai- 
gna le  Danemark,  respecta  la  Moskovie  et  choi- 
sit la  Pologne.  L'arrivée  à  Stockholm  de  Jérôme 
Radzieiowski ,  vice-chancelier  de  la  couronne, 
acheva  de  l'y  déterminer.  Outragé  par  Jean-Ka- 
simir,  qui  lui  avait  enlevé  son  épouse,  et  ne  pou- 
vant se  faire  rendre  justice,  il  alla  a  Vienne  pour 
soulever  les  Autrichiens  contre  le  roi;  ne  pouvant 
réussir,  il  partit  pour  la  Suède,  où  il  espérait 
trouver  des  alliés  tout  prêts  à  épouser  sa  querelle* 
L'affaire  privée  devenant  politique,  Radzieïowskl 
fut  déclaré  infâme  par  la  diète  de  Warsovie  (juil- 
let-août 1652)  et  condamné  à  mdrt  pour  complot 
avec  l'ennemi  extérieur. 

Le  ftld-maréchal  Arfw id,  comte  de  Wittem- 
berg,  gouverneur  de  la  Poméranie  suédoise,  en- 
vahit la  Grande- Pologne  (12  juillet  1655).  Rad- 
zieiowski employa  son  influence  sur  l'esprit  de 
plusieurs  des  chefs  ses  compatriotes,  qui  s'uni- 
rent aux  Suédois  à  Usciesur  la  Netze  (25  juillet). 
Charles-Gustave  débarqua  à  Sletlin  (29  juillet). 
La  flotte  qui  l'y  avait  escorté  fui  renvoyée  pour 
bloquer  la  rade  de  Dantzig. 

Dans  cette  conjoncture,  Jean-Kasirair  réclama 
l'assistance  et  l'aide  de  Frédéric-Guillaume,  en 
conséquence  d'engagements  et  de  devoirs  solen- 
nels; ce  dernier  biaisa  et  se  déclara  en  défaut; 
mais  en  revanche,  il  fit  avec  les  Hollandais  une 
alliance  définitive,  rechercha  l'amitié  de  Crom- 
wel,  essaya  de  se  lier  avec  Louis  XIV,  et  flatta  la 
hauteur  de  l'empereur  Ferdinand  III,  afin  do 
l'engager  dans  ses  intérêts. 

Dès  que  Gustave  et  Wittemberg  eurent  fait 


de   l'invasion    moskovite,  un  nouvel  orage  |  leur  jonction  à  Kolo,  Jean  -  Kasimir  envoya 
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Przyieroski  pour  négocier;  mais  sans  l'entendre, 
Gustave  lut  répond  :  «  Je  traiterai  avec  Kasimir 
à  Warsovie.  »  Kasimir  recula  à  Opoczno,  et  en- 
suite les  deux  armées  belligérantes  eurent  un 
engagement  à  Zarnow;  mais  une  pluie  abondante 
arrêta  le  combat,  et  Kasimir  fut  obligé  de  se  re- 
tirer par  des  forêts  à  Krakovie,  Gustave  s'em- 
para de  Warsovie  (30  août),  et  le  15  septembre 
U  était  déjà  sous  les  murs  de  Krakovie. 

Jean-Kasimir  laissa  la  défense  de  Krakovie  à 
Czarnieçki  et  se  relira  àOpawa(Oppeln),  en  Si- 
lésie. Après  une  résistance  des  plus  opiniâtres 
qui  dura  trente-deux  jours,  Czarnieçki  capitula 
(17  octobre),  mais  il  inspira  tant  d'admiration 
aux  Suédois,  qu'il  sortit)  les  armes  à  la  main,  les 
drapeaux  déployés  et  mèches  allumées.  Les  au- 
tre chefs,  Potoçki  eiLanvkoronski,  se  soumirent 
aussi  aux  Suédois. 

Janus  Radziwill,  accablé  d'un  côté  par  les 
Suédois  et  de  l'autre  par  les  Hoskovites,  se  sou- 
mit aux  premiers  (31  juillet), et  le  8  août  lesMos- 
kovites  occupèrent  Wilna  et  plus  tard  Grodno. 
Enfin,  les  états  de  Litvanie  et  de  Samogitie  réu- 
nis à  Kiéydany  snr  la  Niewiaza,  signèrent  leur 
soumission  à  Charles  -  Gustave  (28  septem- 
bre 1655). 

Le  roi  de  Suède  était  maître  d'une  grande 
partie  de  la  Pologne,  mais  il  n'avait  pas  atteint 
le  but  de  son  expédition,  tant  qu'il  ne  possédait 
pas  la  Prusse.  Alors  l'électeur,  vassal  de  la  Po- 
logne, prit  une  position  mixte  qui  rendait  son 
alliance  désirable  à  l'un  ou  a  l'autre  parti.  Ne  sa- 
chant pas  si  Gustave,  qui  était  près  de  Krakovie, 
serait  victorieux,  l'électeur  conclut  à  Malborg, 
avec  les  étals  de  la  Prusse  polonaise,  un  traité 
offensif  eldéfensif  (10  novembre).  Jean-Kasimir, 
ébloui  ou  aveuglé,  et  ne  devinant  pas  la  perfidie 
de  son  vassal ,  députa  de  la  Silésie  un  ministre 
chargé  de  promettre  à  l'électeur  qu'il  renonce- 
rait, en  faveur  des  descendants  de  Frédéric-Guil- 
laume, des  deux  sexes,  et  des  descendants  miles 
des  autres  branchesdc  la  maison  de  Brandebourg, 
au  lien  féodal  qui  attachait  la  Prusse  à  la  Po- 
logne. 

Ravi  de  cette  promesse,  il  ne  doutait  pas  que 
Gustave  ne  la  lui  confirmât  s'il  passait  de  son 
côté.  En  effet,  Gustave  quitte  Krakovie,  revient 
sur  ses  pas,  occupe  la  Prusse,  et  dès  que  le  roi 
et  l'électeur  purent  s'entendre,  ils  conclurent  a 
Kœnigsberg  (17  janvier  1656)  un  traité  contre 
la  Pologne  ! 

Quand  l'orage  fut  apaisé,  quand  le  calme  se 
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répandit  dans  le  pays,  les  Polonais  pensèrent 
que  Charles-Gustave  ne  serait  pas  invincible. 
Toutes  ses  promesses  enfreintes,  des  vexations 
sans  nombre,  ses  levées  de  contributions,  le  gi- 
bet dressé  en  permanence,  l'enlèvement  des  ob- 
jets d'art  et  des  bibliothèques  transportées  à 
Stockholm,  exaspérèrent  les  Polonais,  et  hâtè- 
rent le  dénoùment.  Le  fort  de  Czenstochowa, 
assiégé  par  les  Suédois  (18  novembre-!  5  décem- 
bre), résista,  grâce  à  l'énergie  du  supérieur  des 
Paulins,  Augustin  Kordecki.  Jean-Kasimir  pro- 
fila de  ces  circonstances  ;  il  quitta  la  Silésie  et 
s'avança  le  long  des  Karpates.  La  confédération 
de  Tyszowcé  dans  le  palatinat  de  Belz,  non  loin 
de  Zamosç,  prit  ce  parti  pour  venger  la  patrie; 
celte  confédération  fut  organisée  le  S9  décem- 
bre 1653.  Etienne  Czarnieçki  en  fut  l'Ame; 
Czarnieçki,  l'un  de  nos  plus  célèbres  guerriers, 
était  partout  à  la  fois,  rien  ne  pouvait  ni  le  fati- 
guer ni  l'abatire,  et  son  courage  semblait  redou- 
bler dans  la  défaite. 

Cependant  Charles-Gustave  ramenait  son  ar- 
mée du  fond  de  la  Prusse  pour  renverser  l'œuvre 
de  Czarnieçki,  et  Czarnieçki,  aidé  de  Sobieski, 
organise  une  guerre  de  partisans,  cl  se  bal  avec 
Gustave  le  long  du  San  cl  de  la  Wislule,  sur  une 
vaste  ligne  entre  Warsovie  ei  Léopol.  A  Golomb 
sur  la  Wistule  (8  février  1656),  à  Przémysl  et 
Sandomir  (mars),  à  Warka  sur  la  Piliça  (5  avril), 
on  se  bat  à  outrance,  et  Gustave  est  obligé  de 
revenir  en  Prusse,  pour  demander  secours 
à  l'électeur;  ils  échangèrent  à  Marienbourg 
(15  juin)  un  traité  d'alliance  offensive.  En  atten- 
dant, les  Suédois  sont  chassés  de  Warsovie, 
Jean-Kasimir  et  Czarnieçki  y  rentrent  triom- 
phants. 

L'électeur,  croyant  Charles-Gustave  plus  fort, 
s'unit  à  lui.  Les  Suédois  et  les  Prussiens  se  don- 
nèrent rendez-vous  à  Modlin,  et  arrivèrent  dans 
jes  plaines  de  Grochow  devant  Praga.  Après 
une  bataille  de  trois  jours  (28,  29,  30  juil- 
let 1656),  Praga  et  Warsovie  capitulèrent.  Jean- 
Kasimir  se  retira  à  Lublin.  Frédéric-Guillaume, 
qui,  il  y  a  quinze  ans,  était  si  humble  et  age- 
nouillé dans  la  cour  du  château  royal  de  Warso- 
vie, 6e  promenait  aujourd'hui  en  vainqueur,  fier 
de  sa  perfidie  et  de  son  insolence.  A  ce  prix,  il 
obtint  l'entière  souveraineté  de  la  Prusse,  parle 
traité  de  Labiau  (10  novembre);  la  Suède  ne  se 
réserva  que  la  succession  éventuelle  du  duché  de 
Prusse. 

En  attendant,  le  roi  Jcan-Kasiojir  q»il»a  Lu- 
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blin  et  gagna  Danlzig;  Charles-Gustave  le  cerna, 
mais  en  vain. 

Pendant  celte  succession  de  malheurs,  George 
Rakoczy,  duc  de  Transylvanie,  s'entendit  avec 
Gustave  qui  lui  promit  une  grande  partie  de  la 
Pologne  et  de  la  Litvanie.  Ce  nouvel  ennemi  pé- 
nétra en  Pologne  avec  50,000  hommes  et  ravagea 
en  tous  sens  le  pays.  Gzarnieçki,  posté  près  de 
Choynice  (Koniiz),  ne  pouvant  pas  pénétrera 
Duntzig,  pour  en  faire  sortir  Jean-Kasimir,  afin 
de  l'amener  dans  le  midi  de  la  Pologne,  fait  cou- 
rir le  bruit  qu'il  marche  contre  Rakoczy.  En  ef- 
fet ,  après  avoir  fait  48  milles  (  84  lieues  de 
France)  en  deux  jours  et  une  nuit,  à  travers  les 
Suédois,  les  Prussiens  et  les  Polonais  partisans 
de  Gustave,  il  arrive  sur  les  bords  de  la  Wistule 
en  face  de  Ploçk  (janvier  1657).  Cerné  de  tous 
cotés,  l'ennemi  se  réjouit  déjà  d'avoir  en  son 
pouvoir  le  héros  qui  vaut  une  armée  à  lui  seul. 
Pendant  la  nuit,  Czarnieçki  et  ses  braves  se  jet- 
tent dans  la  Wistule,  et,  à  travers  les  glaçons  que 
charriait  le  fleuve,  ils  passent  à  la  nage.  Il  n'y 
eut  que  quatre  hommes  de  noyés.  Quel  fut  l'é- 
tonnement  des  Suédois  en  voyant,  le  lendemain, 
Czarnieçki  et  son  armée  au  delà  du  fleuve!  Il  bat 
les  Brandebourgeoi»  à  Chorzele  et  Dzialdow(Sol- 
dau),  franchit  de  nouveau  la  Wistule,  et,  comme 
un  éclair,  arrive  à  Duntzig,  prend  le  roi  et  l'em- 
mène par  Choynice,  Gnèzne,  Kalisz,  à  Czenslo- 
chowa  où  était  la  reine  Marie-Louise.  A  son  tour 
Charles-Gustave  s'unit  à  Brzesç-Litewski  à  Ra- 
koczy, où  ils  devaient  consommer  le  partage  de 
la  Pologne  (7  mai). 

Au  milieu  de  ces  conjonctures,  Jean-Kasimir 
conclut  un  traité  avec  l'empereur  Léopold,  à 
Vienne  (27  mai).  Le  roi  de  Danemark  déclara 
aussi  la  guerre  à  la  Suède.  Gustave  marche  donc 
en  Poméranie  et  en  Danemark.  Rakoczy,  pour- 
suivi et  battu  pur  Czarnieçki  depuis  Brzesç  jus- 
qu'à Miedzyboz  en  Wolhynie,  y  signe  un  traité 
honteux  (23  juillet), et  se  trouve  encore  heureux  de 
pouvoir  gagner  la  Transylvanie.  Delà  Wolhynie, 
Czarnieçki  marche  sur  la  Poméranie  suédoise, 
qu'il  parcourt  en  vainqueur.  Quand  Charles-Gus- 
tave fut  occupé  par  la  guerre  avec  le  Danemark, 
l'électeur  abandonna  son  parti  et  se  tourna  de 
nouveau  vers  la  Pologne.  Jean-Kasimir  eut 
encore  la  faiblesse  de  conclure  avec  Frédéric- 
Guillaume  un  traité  de  Wolawa  "(Wehlau  sur  le 
Prégel),  le  19  septembre  1657,  par  suite  duquel 
il  fut  affranchi  pour  jamais  de  l'hommage  à  l'é- 
gard de  la  république.  Ce  traité  fut  ratifié  à 
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Bydgoszcz  (Bremberg)  le  6  novembre,  et  l'élec- 
teur gagna  encore  les  starosties  de  Lauenbourg, 
de  Butowet  de  Drahim. 

Les  Moskovites  profitèrent  de  ces  événements 
et  envahirent  la  Livonie,  l'Ingrie,  la  Karélie  et  la 
Finlande.  Charles-Gustave  put  comprendre  alors 
le  tort  immense  qu'il  avait  eu  de  respecter  le 
tzar  et  d'envahir  la  Pologne. 

C'est  à  celte  époque  que  Bogdan  Cbmielnicki 
disparut  de  la  scène  du  monde  (15  août  1657). 
Bogdan,  dévoré  de  remords,  se  repentait  de 
s'être  soumis  aux  Moskovites.  La  république  po- 
lonaise, cruellement  démembrée,  périt  plus  tard 
par  les  suites  de  cette  fatale  soumission,  et  la 
nation  kosaque,  la  première  asservie,  disper- 
sée, décimée,  tomba  sans  retour  sous  le  joug 
des  tzars. 

Le  roi  de  Danemark,  ne  pouvant  pas  résister 
à  Charles-Gustave,  demanda  du  secours  à  la  Po- 
logne, à  la  Prusse  et  à  l'Autriche  ;  les  deux  alliés 
fournirent  leurs  contingents,  mais  leur  lenteur 
fut  telle,  que  toute  la  besogne  resta  aux  Polo- 
nais. C'est  encore  à  Czarnieçki  que  fut  confiée 
cette  expédition,  qui  devait  porter  si  loin  la 
gloire  militaire  des  Polonais. 

Après  les  deux  diètes  qui  furent  tenues  en 
Tannée  1658  (février  et  juillet),  et  après  le  vote 
des  impôts,  Czarnieçki  arriva  à  Schleswig  (14  no- 
vembre). Les  Polonais  devant  s'embarquer  pour 
l'Alsen,  et  de  là  pour  la  Fionie,  afin  d'y  attaquer 
les  Suédois  qui  assiégeaient  Copenhague;  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  ne  réussissant  pas,  et 
Czarnieçki  voyant  la  nécessité  d'appuyer  ses  opé- 
rations, résolut  de  franchir  le  golfe;  auparavant  il 
dilà  ses  troupes  :  «Polonais,  jusqu'ici  nous  avons 

>  franchi  les  rivières  et  les  fleuves,  aujourd'hui 

>  nous  allons  franchir  la  mer;  montrons  que  le 

>  courage  surmonte  tous  les  obstacle».  »  Les 
Suédois,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  cette  audace 
surhumaine,  se  rallièrent  du  coté  opposé  du 
golfe,  et  se  mirent  à  tirer;  mais,  voyant  que  mal- 
gré leur  feu  les  Polonais  sortaient  de  la  mer,  ils 
s'enfuirent.  Les  prisonniers,  tout  étourdis  de  l'at- 
taque et  de  la  défaite,  disaient  :  c  Les  Polonais 

>  ne  sont  pas  des  créatures  humaines,  ce  sont  des 

>  diables.  Jamais  on  n'a  vu  une  cavalerie  traver- 
»  ser  un  bras  de  mer  pour  aller  chercher  son  en- 
»  nemi.  »  La  terreur  que  Czarnieçki  avait  jetée 
dans  l'armée  suédoise  contribua  puissamment 
au  succès  de  l'expédition,  et  le  roi  de  Danemark 
lui. écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  très-flatteuse 
(24  décembre  1658),et  lui  fit  présent  d'une  chaîne 
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d'or,  d'un  travail  magnifique,  en  le  priant  de  loi 
envoyer  son  portrait  pour  souvenir. 

Pendant  que  ceci  se  passait  au  nord,  au  midi 
la  mort  de  Gbmielniçki  changeait  les  affaires  de 
l'Ukraine.  Wyhowski  devint  atlainan  des  Ko- 
saks.  Mais  le  tzar,  qui  ne  l'aimait  pas,  institua 
d'autres  ailaroans  que  Wyhowski  combattait 
comme  des  usurpateurs.  Lasde  cette  lutte,  il  cher- 
cha la  protection  de  la  Pologne,  qui  Gta  vec  lui  une 
convention  avanuigeu&e  aux  Ko»aks,  à  Hadziacz 
sur  la  Psel,  au  nord  de  Poltava  (16  septem- 
bre  1658).  Le  uar  irrité  ouvril  une  nouvelle 
campagne  et  envoya  trois  armées  en  Litvanie  et 
en  Ukraine  (Janvier  1689).  La  diète  de  Warso- 
vie(17  mars)  s'occupe  de  cette  affaire,  vote  des 
impôts.  Wyhowski  et  les  Polonais  battent  les 
Moskovites  à  Knnotop  en  Ukraine  (17  juillet); 
mais  le  général  Rhavanskoî  battit  en  Litvanie  le 
général  Vincent  Gosiewski.  Alors  Czarnieçki  fut 
rappelé  du  Danemark  (juin-juillet). 

Sur  ces  entrefaites,  Charles-Gustave  mourut 
(12  février  1660).  Cette  mort  bâta  la  conclusion  de 
la  paix  entre  b  Suède  et  la  Pologne, qui  fut  signée 
à  Oliwa  près  de  Dautzig  (  3  mai  ).  Le  traité  de 
Bromberg  fut  maintenu,  et  la  souveraineté  de 
l'électeur  sur  la  Prusse  fut  reconnue.  Le  roi  des 
Polonais  renonça  à  ses  droits  sur  la  Suède,  la  Li- 
vonie,  l'Esihonie,  et  le»  autre»  puissances  con- 
vinrent entre  elles  de  remettre  les  choses  sur  le 
pied  où  elles  avaient  été  avant  la  guerre. 

Jeaa-Kasimir  tourna  ses  armées  contre  les 
Moskovites.  Khavanskoï  tenait  Lacbowicze  assié- 
gée; il  brûlait  de  se  mesurer  avec  Ciarnieçki  et 
Sapiehaqui  marchaient  contre  lui;  il  les  rencontra 
à  Polonka,  non  loin  de  Sloninv  Les  Polonais  n'a- 
vaient que  8,000  hommes,  les  Moskovites  30,000 
et  une  artillerie  bien  montée.  Une  bataille  ter- 
rible et  sanglante  fut  livrée  (26  juin  1660).  Kha- 
vanskoï perdit  sa  présence  d'esprit,  tant  était 
puissant  sur  les  Moskovites  le  prestige  de  Czar- 
nieçki, et  ils  furent  complètement  défait*.  Le 
général  ennemi  se  sauva  jusqu'à  Smolensk,  et  le 
lendemain  Czarnieçki  dégagea  Lacbowicze,  vail- 
lamment défendue  par  Michel  iuilycki.  Quarante 
bouches  à  feu,  cent  quarante-six  drapeaux  et 
la  caisse  tombèrent  au  pouvoir  des  Polonais. 
15,000  Moskovites  furent  tués  dans  la  bataille. 
Tels  furent  les  résultats  de  la  journée  de  Polonka. 
Czarnieçki  poursuivait  et  battait  les  Moskovites 
au  delà  de  Mohylow  sur  le  Dniéper,  et  assiégea 
Polock,  qui  était  encore  au  pouvoir  du  tzar. 
A  la  même  époque,  Stanislas  Potoçki  elGeor 


ges  Lubomirski  écrasaient  les  Moskovites  et 

leur  allié  Georges  Gbmielniçki,  à  Lubar  (17  sep- 
tembre), à  Slobodyszcze  (19  septembre)  et  à 
Çudnow  (1«  octobre),  où  37,000  Moskovites  et 
Kosaks  furent  tués  .ou  dispersés,  et  le  généralis- 
sime Schéréméiieff  fait  prisonnier  de  guerre. 

La  diète  de  Warsovie  (  mai-jain  1661)  s'ouvrit 
sous  d'heureux  auspices,  des   glorieux  sou- 
venirs planaient  sur  elle.  Les  grands  généraux 
de  Pologne  et  de  Litvanie  remplirent  la  capitale 
de  trophées  pris  à  l'ennemi  sur  tant  de  champs 
de  bataille,  et  ils  reçurent  les  récompenses  qu'ils 
avaient  si  justement  méritées.Czarnieçki,  palatin 
de  Russie-Rouge,  obtint  la  starostie  de  Tykoçin. 
Mais  la  pénurie  d'argent,  par  suite  du  mauvais 
vouloir  de  l'aristocratie,  amena  la  révolte  des 
troupes,  et  il  n'était  pas  difficile  de  deviner  re- 
venir de  la  Pologne.  Aussi  Jean-Ka*imir  prononça 
devant  les  représentants,  le  4  juin  1661,  ces  pa- 
roles mémorables  :  •  Dien  veuille  que  je  sois  un 
■  faux  prophète;  mais  je  vous  dis  que  si  vous  ne 
t  remédiez  pas  au  mal,  si  vous  ne  réformez  pas 
t  vos  élections  prétendues  libres,  si  vous  ne  re- 
»  noncez  pas  à  vos  privilèges  personnels,  la  ré- 
»  publique  deviendra  la  proie  des  nations  éiran- 
»  gères.  Les  Moskovites  s'efforceront  à  détacher 
>  les  terres  russiennes  et  le  grand-duché  de  Lit- 
»  vanie  jusqu'au  Bug,  an  Narew  et  peut-être  jus- 
»  qu'à  la  Wistnle.  L'expectante  maison  de  Bran- 
»  deboorg  voudra  s'emparer  de  la  Grande-Polo- 
»  gne  et  de  la  Prusse  polonaise.  L'Autriche, 
»  voyant  les  autres  se  partager  vos  dépouilles, 
»  se  jettera  sur  Krakovie  et  les  patatinats  voisins. 
»  Chacune  de  ces  puissances  préférera  envahir 
•  une  portion  de  la  république  que  de  la  possé- 
»  der  tout  entière  avec  vos  libertés  d'aujour- 
»  d'hui  !  > 

Ces  avis  salutaires,  loin  de  calmer  les  esprits, 
amenèrent  de  nouveaux  désordres  ;  l'égolsmedes 
grands  se  révolta  à  l'idée  d'un  sacrifice.  Les  con- 
fédérations militaires,  sons  Swiderski  et  Zyrom- 
ski,  devinrent  plus  insolentes.  Pour  empêcher 
les  tronpes  de  piller  le  pays,  Jean-Kasirair  en- 
treprit une  nouvelle  expédition  contre  les  Mos- 
kovites qui  tenaient  encore  Grodno,  Kowno, 
Wilna,  etc.  C'est  encore  à  Czarnieçki  qu'est  con- 
fié le  commandement.  Il  trouve  Kbavanskoï  près 
de  Glembokié  (entre  Wilna  et  Polock).  Il  rem- 
porte une  victoire  éclatante  (6  novembre  1661). 
Le  Moskovite  s'enferme  à  Poloçk,  et  Czarnieçki 
revient  sur  ses  pas  et  délivre  Wilna. 
Les  rapines  des  confédéral  ons  militaires  allant 
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,  la  diète  de  Warsov ie  (22  février  1662) 
s'occupa  d'elles,  et  on  établit  une  capitation  ex* 
traordinaire,  dite  âubtidium  charitativum,  pour 
payer  les  arrérages,  évalués  à  26,000,000  de 
florins.  On  forma  une  commission  qui  devait  s'as- 
sembler à  Léopol  pour  le  17  juillet,  et  distri- 
buer cette  somme.  Ces  négociations  étaient 
commencées  lorsque  le  roi  et  Czarnieçki  vinrent 
a  Léopol  (17  novembre);  là,  ils  Apprirent  que 
Zyromski  et  Vincent  Goùewski  étaient  victimes 
des  confédérés  de  Wilna;  mais  comme  leur  siège 
principal  était*  Wolborz,  non  loin  de  Piolrkow, 
le  primat  du  royaume  et  autres  dignitaires 
obtinrent  que  les  confédérés  se  contenteraient 
de  10,000,000  de  florins,  et  celte  convention  fut 
signée  le  24  décembre  1662.  Le  roi  en  fut  d'a- 
bord mécontent  et  Czarnieçki  l'appnya  ;  ils  re- 
vinrent donc  a  Warsovie,  on  reprit  les  négocia- 
tions, et  au  mois  de  juillet  1663  tout  fut  terminé. 
Cet  arrangement  était  d'autant  plus  nécessaire, 
que  les  Moskovites  attiraient  de  nouveau  les  Ko- 
suks  à  la  révolte,  et  qu'ils  avaient  envahi  et  la 
Litvanie  et  l'Ukraine.  Jean-Kasimir,  entouré  de 
bons  généraux,  d'une  bonne  armée  dévouée,  ou- 
vrit la  campagne  (15  août).  Czarnieçki,  Sobieski 
et  autres  braves  se  distinguent  a  Podhaycé  (entre 
Halicz  et  Tarnopol).  De  là,  le  roi  et  Czarnieçki 
vinrent  sur  le  Dniester  et  franchirent  le  Dniéper 
(13  novembre),  et  dix-sept  villes  se  soumettent 
aux  Polonais,  entre  le  Dniéper  et  la  Yorskla. 

LesTatars,  qni  étaient  jusqu'alors  avec  les  Po- 
lonais, les  abandonnèrent  (janvier  1664)[;  ce- 
pendant Czarnieçki  et  Sobieski  ne  se  découragè- 
rent pas  et  battirent  l'attaman  Brzucbowiecki, 
près  de  Staryn.  Tandis  que  cela  se  passait  au 
midi;  Paç  battait,  au  nord,  lesMoskovites  près  de 
Brian&k.  La  présence  du  roi  à  Wilna  étant  né- 
cessaire, Czarnieçki  le  ramena  par  Mohilow  jus- 
qu'à Minsk,  et  de  Minsk  Czarnieçki  revient  de 
nouveau  sur  le  Dniéper,  parcourt  secrètement 
et  à  cheval  la  Krimée  et  la  Bessarabie,  aGn  de 
gagner  les  Ta  ta  r  s  et  les  Kosaks;  il  bat  l'ennemi 
à  Czchryn  et  assiège  (14  juillet  1664)  Slawiszcze 
entre  Piatyhory  et  Boguslaw;là  l'ennemi  est  forcé, 
et  les  troupes  polonaises  prennent  leurs  quar- 
tiers d'hiver.  Mais  une  nonveUe  révolte  éclate  à 
Slawiszcze  (1665);  Czarnieçki  se  présente,  tout 
plie  devant  lui,  les  coupables  sont  punis.  Cepen- 
dant les  fatigues  de  la  guerre  brisèrent  cette  in- 
comparable nature  et  cette  âme  sublime;  Czar- 
nieçki devint  malade,  et  voulant  mourir  dans 
le  lieu  où  il  avait  reçu  lu  vie,  à  Czarnça,  dans  le 


palatinat  de  Sandomir,  il  entreprit  ce  voyage 
qu'il  n'eut  pas  la  force  de  continuer;  il  s'af- 
faiblit et  on  le  déposa  dans  une  chaumière  de 
Sokolowka,  près  Dubno  sur  le  Styr.  C'est  là 
qu'il  reçut  le  bùlon  de  grand-général  de  la 
couronne;  en  le  recevant  il  prononça  ces  paro- 
les: c  JN'avais-jc  pas  prédit  plus  d'une  fois  qu'on 
»  me  donnerait  le  bâton  de  grand-général  quand 
»  je  ne  serais  plus  en  étal  de  le  porter  !  N'iin» 
*  porte;  si  j'en  reviens,  je  m'en  servirai  pour  la 
»  défense  de  la  patrie;  si  je  meurs,  on  s'en  ser- 
>  vira  pour  orner  ma  tombe.  »  Et  au  bout  de 
quelques  jours  le  célèbre  guerrier,  le  vertueux 
citoyen,  expira  à  l'âge  de  soixante-six  ans..,.. 

Celte  perte  était  immense  pour  Jean-Kasimir; 
mais  une  plus  cruelle  épreuve  lut  était  réser- 
vée! La  guerre  civile,  fruil  de  l'orgueil  de  Marie- 
Louise,  vint  mettre  le  comble  à  tant  de  malheurs. 
L'intrigante  Marie, n'ayantpoint  d'enfants,  voulut, 
encore  du  vivant  du  roi,  assurer  la  couronne  de 
Pologne  au  duc  d'Enghien,  fils  du  grand  Condé, 
époux  de  sa  sœur  Anne,  tille  d'Edouard,  prince 
palatin  du  Rhin.  Georges  Lubomirski  s'y  opposa 
fortement.  Offensée  de  celte  résistance,  la  reine 
jura  une  haine  implacable  à  Lubomirski  qui  fut 
condamné,  par  contumace,  à  perdre  l'honneur, 
les  biens  et  la  vie,  et  sa  dignité  de  grand-maré- 
chal fut  conférée  a  Jean  Sobieski.  Marie-Louise 
mena  Sobieski  et  Marie-Kasimire  d'Arquien 
dans  sa  chapelle  (5  juillet  1665).  Elle  fit  célér 
brer  sous  ses  yeux,  par  le  nonce  do  saint  Siège, 
Odescalchi,  celte  union  qui  fut  suivie  devenez 
ments  étranges.  Peu  après,  Marie-Louise,  qui 
l'avait  formée,  ue  vivait  plus;  le  prêtre  qui  la 
consacra  était  pape  sons  le  nom  d'Innocent  XI; 
Sobieski  était  roi,  et  Marie  d'Arquien  ceignait 
la  couronne  de  sa  bienfaitrice  

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  Lu- 
bomirski saccageait  les  terres  de  Sobieski.  Le 
7  novembre  1665,  les  deux  armées,  royale  et 
insurgée,  se  trouvèrent  en  présence,  non  loin 
de  Thorn  ;  mais  Lubomirski,  d'un  côté,  Sobieski 
et  le  roi,  de  l'autre,  s'éloignèrent  sans  coup  fé- 
rir. La  diète  de  Warsovio  (♦  mai  1666)  fnt  rom- 
pue;la  trêve  avec  Lubomirski  se  brisa.et  le  19  juil- 
let les  deux  camps  se  joignirent  à  Monlwy,  non 
loin  dfuowroçlaw  en  Kaiavie.  Le  roi  dédaigna 
les  conseils  de  Sobieski,  et  il  fut  battu.  H  se  re- 
tira sur  la  Piliça,  et  un  traité  fut  signé  à  Lengo- 
niça  (31  juillet).  Jean-Kasimir  s'engagea  a  ne  se 
mêler  en  aucune  façon  de  i 
mirski  se 
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l'avait  proscrit;  il  partit  pour  Breslan,  en  Silé- 
sie,  où  il  mourut  le  7  février  1667. 

Au  bruit  de  ces  discordes,  les  Tatars  firent 
une  invasion  dans  les  terres  russicnnes.  Jean  Ka- 
simir  se  hâta  de  mettre  un  terme  à  la  guerre 
prolongée  de  Moskovie,  et  une  trêve  de  treize  ans 
fut  conclue  à  Andruszow,  au  nord  de  Mscislaw, 
le  30  janvier  1667.  On  céda  an  tzar  Smolensk, 
Sévérie,Czeraiéchow,  l'Ukraine  de  la  rive  gauche 
du  Dniéperet  la  ville  de  Kiiow  pour  deux  ans. 
La  Pologne  rentra  en  possession  de  Mohilew, 
Mscislaw, Witebsk,  Poloçket  de  la  Livonie  polo- 


La  punition  des  Tatars  fut  réservée  à  So- 
bieski,  qui  se  confia  dans  un  coup  d'audace,  de 
désespoir,  de  génie.  Il  se  fortifie  à  Podhaycé,  au 
nord  du  Dniester,  et  toute  la  puissance  des  as- 
saillants vint  se  briser  contre  ce  camp.  Une  ba- 
taille de  seize  jours  en  fut  la  suite.  Le  dix  sep- 
tième (15  octobre  1667),  Sobicski  sortit  des 
fortifications  et  remporta  une  victoire  décisive, 
et  le  traité  de  paix  fut  signé. 

Jean-Kasimir,  victime  des  désordres  de  l'aris- 
tocratie, malheureux  par  la  perte  de  sa  femme, 
morte  depuis  le  16  mai  1667,  \onlut  abdiquer. 
Le  sénat  et  l'ordre  équestre  le  supplièrent  de  ne 
pas  le  faire,  mais  il  fut  inébranlable.  Le  roi  ou- 
vrit la  diète  de  Warsovie  le  27  août  1668,  et  le 
16  septembre  il  prononça  un  discours  touchant, 
et  déposa  la  couronne  et  le  sceptre,  en  souhai- 
tant a  la  noblesse  de  choisir  un  roi  plus  jeune  et 
plus  heureux. 

Jean-Kasimir  quitta  la  Pologne  en  1669,  se  re- 
tira en  France,  où  Louis  XIV  lui  donna  le  revenu 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de 
celle  de  Saint-Martin  en  Nivernais.  11  mourut  à 
Nevers,  le  16  décembre  1672,  à  l'âge  de  soixante 
ans,  et  après  avoir  régné  vingt  ans.  Son  corps  fut 
transporté  à  Krakovie,  et  son  cœur  fut  déposé  an 
fond  du  mausolée  élevé  dans  l'église  de  Saint- 
Germaia-des-Prés  à  Paris. 

INTERRÈGNE  (1668-1669). 

La  Pologne  n'ayant  plus  de  roi,  le  primat  Ni- 
colas Prazmowski  assembla  la  diète  de  convoca- 
tion (5  novembre  1668).  La  noblesse  réunie  in- 
diqua la  journée  du  2  mai  1669  pour  la  diète 
d'élection.  Elle  statua  alors  que  le  roi  de  Pologne 
ne  pourrait  plus  abdiquer  ni  nommer  son  succes- 
seur, et  qu'un  même  individu  ne  pourrait  plus,  à 


l'avenir,  cumuler  deux  ministères.  Ensuite  on 
procéda  au  choix  des  candidats  qui  étaient  : 

]je  prince  de  Condé,  père  du  duc  d'Enghien  ; 

Philippe-Guillaume,  prince  de  Neubourg; 

Charles,  duc  de  Lorraine  ; 

Michel-Koribut,  prince  Wisniowieçki,  palatin 
de  Russie-Rouge. 

Le  prince  de  Condé  échoua  dans  ses  préten- 
tions,malgré  l'appui  du  primat  et  deSobieski.qui 
avait  quitté  l'Ukraine  pour  venir  grossir  le  parti 
du  grand  Condé.  Les  suffrages  se  trouvèrent  donc 
partagés  entre  le  prince  de  Neubourg  et  le  duc 
de  Lorraine.  Cependant,  au  milieu  des  plaines  de 
Wola,  le  nom  de  Wisniowieçki  retentit,  et  cette 
voix,  prompte  comme  l'éclair,  fut  presque  ré- 
pétée unanimement  (  19  juin  ).  Wisniowieçki  en 
fut  tellement  effrayé  qu'il  se  sauva  du  champ 
d'élection  ;  on  le  poursuivit  et  on  voulut  le  faire 
roi  malgré  lui.  Le  7  juillet  1669,  le  nouveau  roi 
jura  le  maintien  des  pacta  contenta,  et  prit  les 
rênes  du  gouvernement. 

MICHEL  (  1669-1675). 

Filsde  Jérémie  Wisniowieçki  et  de  Grizel  de  Za- 
moyska,  Michel  était  d'une  extrême  modestie:  cela 
formait  un  contraste  frappantavec  l'orgueil  déme- 
suré des  grands.  Le  père  rie  Wisniowieçki  s'était 
couvert  de  gloire  el  avait  sacrifié  sa  fortune  tout 
entière  dansles  guerres  des  Kosaksetdes  Tatars. 
Michel,  héritier  d'un  nom  illustre,  n'avait  ponr 
toute  fortune  que  six  mille  florins  de  rente 
(3,600  fr.),  que  lui  avait  légués  la  reine  Marie- 
Louise.  Mais  c'était  un  titre  de  plus  ponr  la  petite 
et  pauvre  noblesse  qui  voyait  son  égal  sur  le 
trône,  et  d'ailleurs  le  pays  était  las  des  rois  d'ori- 
gine étrangère,  el  Michel,  issu  de  la  famille 
d'Olgerd  et  de  l'nn  des  frères  de  Jagellon,  rap- 
pelait une  époque  de  gloire  et  de  grandeur.  Le 
château  royal  de  Warsovie,  on  devait  trôner  le 
nouveau  roi,  était  tellement  dégarni  par  les  in- 
vasions suédoises  et  brandebourgeoises,  que 
plusieurs  seigneurs  se  réunirent  pour  orner  le 
château  royal  et  donner  des  présents  an  roi.  L'ar- 
chevêque de  Gnèzne  lui  envoya  une  tapisserie 
cramoisie  avec  un  dais  richement  brodé;  le 
maître  des  requêtes  de  la  couronne,  un  attelage 
de  chevaux  et  un  carrosse  ;  Radziwill,  écuyer  de 
la  couronne,  une  épée  montée  de  jaspe  etd'éme- 
raudes;  le  vice-chancelier,  cent  soixante  fantas- 
sins hongrois  et  un  attelage  de  chevaux  ;  les  négo- 
ciants se  cotisèrent  chacun  pour  1,000  florins  :  de 
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manière  que  ce  jour-là,  le  roi  eut  presqu'un  mil- 
lion d'écas  en  espèces  et  en  joyaux.  La  cuisine 
du  roi  fut  abondamment  pourvue  de  comesti- 
bles. En  attendant,  le  roi  alla  dîner  chez  le 
maître  d'hôtel  de  la  couronne  et  60uper  chez 
l'archevêque.  Voilà  le  début  de  ce  règne,  et  sa 
fin  ne  fut  pas  plus  heureuse. 

Michel  fut  couronné  à  Krakovie  le  29  septem- 
bre 1669.  La  diète  qui  suivit  le  couronnement 
fut  très-orageuse.  Le  roi  avait  donné  à  Jean 
Tarlo,  palatin  de  Sandomir,  une  starostie,  et 
Jean-Alexandre  Olizar,  jaloux  de  n'avoir  pas  pu 
l'obtenir,  parvint  par  ses  intrigues  à  faire  dis- 
soudre la  diète.  Peu  après  cet  événement,  le  roi 
épousa  à  Czenstochow  Marie-Eléonore  d'Autriche, 
sœur  de  Lcopoldl«r(27  février  1670).  La  diète  ou- 
verte le  5  mars  fut  encore  dissoute;  mais  le  17 
du  même  mois,  le  traité  d'Andruszow  fui  con- 
firmé, et  la  nouvelle  diète  (9  septembre)  se  passa 
dans  le  calme.  Le  19  octobre  on  couronna  la 
reine. 

Au  milieu  de  l'anarchie  qui  allait  croissant,  la 
licence  de  l'aristocratie  augmentait.  La  reine, 
lassée  de  ce  désordre,  ne  voulut  plus  vivre  avec 
Michel,  et  lorsque  Prazmowski  résolut  de  le  dé* 
trôner,  l'empereur  Léopold  et  la  reine  Eléonore 
donnèrent  les  mains  à  ce  projet,  à  condition  que 
le  duc  de  Lorraine  prendrait  possession  du  trône 
avant  l'acte  de  mariage,  et  l'épouserait  après  le 
divorce.  Sobieski,  qui  était  du  complot,  proposa 
le  prince  de  Longueville,  et  les  troubles  auraient 
été  plus  graves,  si  ce  prince  n'eût  péri  au  pas- 
sage du  Rhin,  lors  de  la  guerre  de  Louis  XIV  avec 
la  Hollande. 

Les  deux  diètes  réunies  aux  mois  de  janvier  et 
de  mai  1672  furent  rompues.  Les  Kosaks,  les 
Tatars  et  les  Turks  en  proûièrcnt,  et  ils  envahi- 
rent les  terres  russiennes  (juillet  1672).  L'indo- 
lent Michel,  jaloux  de  la  gloire  de  Sobie&ki, 
ne  sut  pas  parer  aux  événements,  et  Sobieski, 
qui  avait  rallie  autour  de  lui  tous  ses  par- 
tisans, et  qui  avait  armé  ses  paysans,  n'avait 
que  6,000  hommes  à  opposer  aux  lignes  épais- 
ses sous  lesquelles  tremblaient  l'Europe  et 
l'Asie.  Déjà  les  troupes  du  sultan  Mouham- 
med  IV  s'étaient  emparées  de  Kamienieç-Po- 
dolski  (29  août),  et  le  27  septembre  elles  as- 
siégèrent Léopol  et  Buczaç.  Sobieski  soutenait 
sur  le  tranchant  de  son  sabre  le  front  de  la  vaste 
ligne  qu'occupaient,  dans  lespalatinals  de  Luhlin, 
de  Belz  et  de  la  Russie-Rouge,  les  bandes  tatares 
et  musulmanes.  Un  jour  (  45  octobre  ),  Sobieski 
TOME  II. 
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surprend  l'enqemi  près  de  Kaluza,  entre  Stryi  et 
Halicz,  le  poursuit  et  lui  tue  15,000  hommes  ;  il 
arrive  devant  un  groupe  immense  de  ses  conci- 
toyens, père*  de  famille,  jeunes  femmes,  prêtres, 
nobles,  que  le»  Mabométans  emmenaient  en  es- 
clavage. Ces  malheureux  étaient  20,000.  Leurs 
chaînes  tombent,  et  ils  bénissent  leur  libéra- 
teur. Mais  Sobieski  tente  davantage.  Le  gros 
de  l'armée  turke  éuit  sous  Léopol,  et  le  sultan 
campait  à  Buczaç,  au-dessus  de  Jazlowieç.  So- 
bieski dérobe  sa  marche,  se  glisse  à  travers  les 
rivières,  fond  à  l'jmproviste  sur  ce  camp  enivré 
de  plaisirs  et  de  pillages,  y  sème  la  terreur,  pé- 
nètre jusqu'aux  tentes  impériales,  s'empare  du 
quartier  même  des  femmes.  Pendant  que  Sobieski 
espère  que  le  roi  Michel  profilera  de  cet  avan- 
tage pour  donner  le  coup  de  grâce,  ce  monarque, 
au  lien  de  poursuivre  l'ennemi,  conclut  avec 
lui  une  paix  ignominieuse  à  Buczaç  même  (18  oc- 
tobre 1672).  Sobieski,  fatigué  de  ce  spectacle 
honteux,  alla  dans  ses  domaines  attendre  des 
jours  meilleurs,  Louis  XIV  lui  avait  offert  une  re- 
traite dans  se%  Etats,  une  duché-pairie  etlebèion 

de  maréchal  de  France  mais  il  voulait  tout 

obtenir  de  sa  propre  patrie.,.... 

Pendant  cet  intervalle,  les  gentilshommes,  in- 
dignés de  la  conduite  des  grands,  firent  une  con- 
fédération à  Golomb;  une  aairç  confédération 
fut  formée  à  Lowicz.  Les  esprits  s'irritaient  de 
plus  en  plus,  et  Sobieski  planait  au-dessus  de 
tous  par  ses  succès  et  par  son  noble  caractère. 
Cependant  on  osa  l'accuser.  Un  jour,  un  pauvre 
gentilhomme  prit  la  parole  dans  une  diète  con- 
voquée ad  hoc  à  Warsovie  (janvier  1675),  et 
déclara  qu'il  avait  d'importantes  révélations  ù 
faire,  que  la  patrie  avait  été  vendue  aux  infiJèles, 
qu'un  homme  avait  livré  Kamicnieç  moyennant 
douze  millions,  et  que  cet  homme  était  Sobieski! 

A  ce  nom,  l'assemblée  se  lève  indignée.  VAW. 
demande  que  le  calomniateur  soit  jugé.  Sobieski 
accourt  à  Warsovie.  La  (ouvocjilion  se  change  en 
une  diète  régulière.  Le  calomniateur  confessa 
son  infamie,  et  dit  qu'une  somme  de  2,000  Horins 
et  la  promesse  de  n'être  pas  abandonné  l'avaient 
porté  à  cet  attentat.  Les  seigneurs  qui  avaient 
conspiré  rampèrent  aux  pieds  de  Sobieski.  La 
diète  fut  close  le  13  avril.  On  déclara  )a  rupture 
du  traité  de  Buczaç,  et  op  se  prépara  à  une  nou- 
velle campagne. 

Akhmet  Kinperli  fut  donc  de  nouveau  obligé 
de  porter  en  avant  les  troupes  qn'il  avait  rappe- 
lées sur  l«  Danube,  et  le  sultan  s'avança  aussitôt 
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en  personne  vers  ce  fleuve.  Sept  ponts  furent 
jetés  sur  le  Dniester;  le  grand-turc  ne  rêvait  que 
vengeance  et  conquête. 

Après  maintes  difûcultés,  50,000  Polonais  cl 
Litvaniens  se  trouvèrent  réunis.  Michel  Paç  com- 
mandait les  Litvaniens,  Martin  Koniski  avait 
sous  ses  ordres  l'artillerie,  et  Sobieski  comman- 
dait en  cher  toutes  les  troupes  (1 1  octobre  1075). 

Au  moment  de  franchir  le  Dniester,  Paç  jeta 
le  découragement  dans  l'armée,  car  lui  aussi  il 
enviait  la  gloire  du  héros;  mais,  effrayé  par  les 
menaces  de  Sapieha  et  de  Radziwill,  il  promit  de 
combattre.  Sobicski  rangeaen  bataille  ses  troupes 
ébranlées.  Les  Turks,  retranches  derrière  Cho- 
cim  (Kho/.ime),  étaient  prêts  à  <outcnir  l'attaque 
désespérée  des  Chrétiens  (9  novembre). Le  temps 
était  affreux  :  la  neige  tombait  à  flots  ce  jour-là 
(10  novembre).  A  pied  et  le  sabre  à  la  main,  So- 
bieski,  couvert  de  frimas,  guidait  ses  braves,  et  en 
peu  d'instants  l'étendard  de  la  croix,  l'aigle  blanc 
de  la  Pologne  et  le  cavalier  armé  de  Litvanie 
flottaient  sur  les  hauteurs  du  camp  escaladé. 
20,000  Musulmans  tombent  soit  sur  la  grève,  soit 
dans  les  flots  rapides  et  à  demi  glacés  du  Dnies- 
ter. Sobieski  s'était  saisi  de  l'étendard  vert  de 
Hussein,  présent  du  sultan,  que  le  vainqueur  en- 
voya comme  un  hommage  filial  au  chef  de  l'Eglise, 
etqui  orne  aujourd'hui  encore  les  voûtes  de  Saint- 
Pierre  à  Rome. 

Sobieski,  maître  de  la  Walaquie  et  de  la  Mol- 
davie, était  en  pleine  marche  pour  aller  planter 
sur  les  bords  du  Danube  les  enseignes  de  la  Po- 
logne, lorsque  arriva  tout  à  coup  la  nouvelle  de 
la  mort  du  roi  Michel.  Il  mourut  à  Léopol  le  10 
novembre  1073,  la  veille  même  de  la  bataille  de 
Chocim.  Il  était  Agé  de  trente-cinq  ans,  régna 
qnatre  ans  et  fut  enterré  à  Krakovie. 

INTERRÈGNE  (1673-1671). 

La  mort  de  Michel  Wisniowicçki  arrêta  la 
marche  de  Sobieski.  L'interrègne  appelait  les  ci- 
toyens à  élire  un  nouveau  chef  de  la  république. 
L'évêque  Michel-Florien  Czartoryski  fixa  la  diète 
de  convocation  au  15  janvier  1074;  elle  fut  pré- 
sidée par  François  Bielinski.  La  diète  s'occupa 
avant  tout  d'assurer  la  tranquillité  intérieure, 
puis  elle  songea  aux  affaires  du  dehors  :  ensuite 
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on  arrêta  que  la  diète  d'élection  aurait  lieu  le 
20  avril. 

La  gloire  des  Polonais,  les  grands  hommes  qui 
présidèrent  aux  destinées  de  la  Pologne,  les 
grands  généraux  qui  illustrèrent  ce  pays,  éveil- 
lèrent l'ambition  de  tons  les  princes  de  l'Europe  ; 
car  tous  se  croyaient  capables  d'égaler  Batory, 
Wladislas  IV  et  les  célèbres  Zamoyski,  Zolkie- 
wski,  Konieçpolski,  Chodkiewicz,  Czarnieçki  et 
Sobieski.  Enfin,  le  nombre  des  candidats  au  trône 
fut  de  dix-sept  : 

Jacques-Stuart,  duc  d'York  (depuis  Jacques  II, 
roi  d'Angleterre)  ; 

Guillaume  de  Nassau  -  Orange  (depuis  Guil- 
laume III,  roi  de  lu  Grande-Bretagne  )  ; 

Georges,  prince  royal  de  Danemark  ; 

Alexis  Mikhaïlovitsch,  tzar  de  Moskovie; 

Fcdor  Alcxiéiévitsch,  tzarévitsch; 

Don  Juan  d'Autriche,  bâtard  de  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne  ; 

Michel,  duc  de  Transylvanie; 

Emile,  fils  de  Frédéric-Guillaume,  électenr  de 
Brandebourg,  duc  de  Prusse  ; 

Maximilien,  duc  de  Bavière  ; 

François  II,  duc  de  Modène  ; 

Thomas,  duc  de  Savoie  ; 

Louis,  duc  de  Vendôme  ; 

I>ouis,  bâtard,  de  Soissons  ; 

Le  prince  de  Condé  ; 

Charles  V,  duc  de  Lorraine  ; 

Jean-Guillaume,  duc  de  Neubourg  ; 

Jean  Sobieski,  grand-maréchal  et  grand-gé- 
néral des  armées  de  la  couronne  de  Pologne. 

On  ne  s'arrêta  pas  longtemps  aux  premiers. 
Sobieski  appuya  vivement  le  prince  de  Condé, 
mais  les  vœux  de  la  noblesse  se  partagèrent 
entre  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Neubourg.  Les 
débats  et  les  intrigues  se  prolongèrent  près  d'un 
mois,  lorsque,  le  10  mai,  Stanislas  Iablonowski, 
palatin  de  Russie  -  Rouge,  ami  et  compagnon 
d'armes  de  Sobieski,  prononça  un  discours  pathé- 
tique en  disant  que  personne  n'était  plus  digne 
du  trône  que  Sobieski.  Cinq  palatinats  s'écrièrent 
après  ce  discours  :  «  Vive  Jean  Sobieski  !  ou  nous 
»  périrons,  ou  il  sera  notre  roi  !  »  Le  palatinat 
de  Russie-Rouge  prit  chaudement  le  parti  de  sou 
compatriote,  et  le  21  mai  1074  Jean  Sobieski  fut 
proclamé  roi  des  Polonais. 
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JEAN  1U  SOB1ESKI  (KÎ74-1696). 


Les  Turks  elles  Tatars,  profitant  de  l'absence 
«le  Sobieski  sur  le  Dniester,  menacèrent  de  nou- 
veau la  Pologne.  Aussi,  après  avoir  juré  \e$pacta 
conventa  le  o  juin,  on  proposa  au  nouveau  roi  de 
recevoir  l'onction  sacrée  ;  mais  il  déclara  que  les 
dépenses  et  les  préparatifs  d'un  couronnement 
s  accordaient  mal  avec  les  dangersd'une  invasion. 
En  de  telles  circonstances,  le  casque,  disait-il 
au  sénat,  irait  à  son  front  mieux  qu'un  diadème 
<  Je  sais  bien,  répondaii-il  aux  autres,  pourquoi 

>  la  nation  m'a  mis  sur  le  trône.  Ce  n'est  pas  pour 
»  représenter,  c'est  pour  combattre.  Ma  mission 
•  est  de  faire  la  guerre  aux  Turks  :  c'est  ma  con- 

>  signe  de  roi.  Je  la  remplirai  d'abord,  ù  plus 
»  tard  les  fêtes.  » 

Le  22  août  1674,  Sobieski  s'ébranla.  Dans  une 
marche  rapide,  qui  lui  ût  donner  le  nom  d'oura- 
gan, il  enleva  Bar.Braçlaw,  Raszkow,  elc.,et;hi- 
verna  en  Ukraine.  Mats  les  intrigues  de  Paç  con- 
trecarraient tout*  et  les  mesures  ultérieures  du 
roi  se  trouvaient  renversées.  Dans  celte  alterna- 
tive ,  Sobieski  fortifia  Léopol  et  se  mit  sur  la  dé- 
fensive. Au  mois  d'août  1075  l'armée  musulmane 
fit  une  nouvelle  invasion.  La  petite  armée  de 
Sobieski  campait  dans  les  vallées  tout  près  de 
Léopol,  appuyée  aux  montagnes  qui  couvraient 
son  artillerie.  Le  24  août  une  tempête  de  neige 
et  de  grêle,  venant  des  Karpates,  porta  l'ouragan 
sur  le  camp  des  Osmanlis.  Cette  miraculeuse  ap- 
parition de  la  neige  dans  la  canicule  produisit 
un  effet  merveilleux  sur  les  Polonais  et  effraya  les 
Turks.  Sobieski  en  profita,  culbuta  tout  sur  son 
passage.  Le  lever  du  jour  trouva  l'ennemi  à  huit 
lieues  de  Léopol.  Stanislas  lablonowski  repoussa 
les  Tatars  à  Zloczow.  Sobieski,  poussant  toujours 
en  avant,  arrive  à  temps  pour  dégager  -Trein- 
bowla,  illustrée  par  l'héroïsme  de  madame  Chrza- 
nowska  (septembre  1675),  et  reprit  Podhaycé.Ia- 
noblowski  poussa  l'ennemi  jusqu'à  Soczawa  que 
bientôt  Sobieski  livra  aux  flammes. 

La  Pologne,  délivrée  encore  une  fois,  envoyait 
des  députations-  au  libérateur  de  la  république. 
Jean  111  se  trouvait  dès  le  9  novembre  dans  ses 
terres  de  Zolkiew,  et  on  le  pressait  de  venir  enfin 
recevoir  la  couronne  qu'il  avait  si  souvent  mé- 
ritée. Le  30  janvier  1676,  Jean  111  arriva  à  Kra- 
kovie,  fit  les  obsèques  solennelles  de  Jean  II  Ka- 
simir  et  de  Wladislas  IV,  et  le  2  février,  le  primat 
Olszowski  ceignit,  dans  la  cathédrale  de  Krakovie, 
le  front  de  Sobieski  delà  couronne  des  Piasls 


et  des  Jagellons.  Sa  femme,  Marie-! 
d'Arquion,  fut  également  couronnée. 

Malgré  tant  de  désastres,  les  Turks  revinrent 
à  la  charge,  croyant  Sobieski  tout  occupé  de  sa 
royauté.  L'armée  musulmane  remontait,  à  mar- 
ches forcées,  les  rives  du  Dniester  (août  1676). 
Le  roi  des  Polonais  arrive  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  attaque  Zurawno,  à  l'affluent  de  la 
Swierza  dans  le  Dniester  (19  septembre).  Les 
forces  imposantes  de  l'ennemi  assiégèrent  une 
poignée  de  braves.  Le  29  septembre  et  le  8  oc- 
tobre eurent  lieu  des  combats  sanglants.  Le  1 1  oc- 
tobre, Michel  Paç,  après  avoir  combattu  dans  le 
conseil  de  guerre  tous  les  plans  proposés  par 
Sobieski  pour  assurer  le  salut  de  l'armée,  se 
présenta  devant  lui,  à  la  tête  de  mutins,  et  pro- 
nonça le  mot  de  désertion.  «  Déserte  qui  voudra, 
»  répondit  le  roi  ;  moi,  je  reste,  ou  du  moins  les 

•  lnfidèlos  n'arriveront  au  cœur  de  la  république 

•  qu'en  passant  sur  mon  cadavre.  J'aurais  pu 
»  vaincre,  je  mourrai;  du  reste,  je  sais  bien  qui 
»  souffle  aux  soldats  cet  esprit  de  découragement 
»  et  de  révolte  ;  il  est  naturel  quo  ceux  qui  ar- 
»  rivent  les  derniers  sous  les  drapeaux  parlent 
»  les  premiers  de  fuir.  » 

Sobieski,  ayant  prononcé  ce  dernier  mot, 
monte  à  cheval,  parcourt  les  fronts  des  lignes  et 
s'écrie  :  «  Mescamarades,  je  vous  ai  tirés  de  pas 
i  plus  mauvais  que  celui-ci. Quelqu'un  croit-il  par 
»  hasard  que  ma  tète  se  soit  affaiblie,  parce  que 
»  vous  y  ave/,  mis  une  couronne?  »  A  celte  voix 
si  connue,  l'armée  se  ranime,  et  les  Musulmans, 
troublés  et  épuisés,  fléchissent.  Sans  attendre 
une  dernière  bataille,  ils  veulent  signer  la  paix 
à  Zurawno  (17  octobre  1676).  Cette  paix  effaça 
sans  retour  les  humiliations  du  traité  de  Buczaç 
du  18  octobre  1672,  et  les  peuples  de  l'Europe, 
dans  leur  reconnaissance,  appelèrent  pour  la 
centième  fois  la  Pologne  le  boulevard  de  la 
chrétienté.  La  dicte  de  Warsovie  (janvier  16Î  7  ) 
ratifia  ce  traité,  et  Jean  Gninski  fut  envoyé  en 
ambassade  à  Constantinople. 

Au  mdieu  de  ces  préoccupations  politiques, 
les  ennuis  intérieurs  aigrissaient  l'esprit  du  roi. 
Marie-Kasimire  remplissait  le  palais  et  la  répu- 
blique de  ses  complots  ou  de  ses  intrigues.  Avare, 
ambitieuse,  abandonnée  à  tous  ses  caprices,  elle 
secondait  merveilleusement  les  anarchiques  dis- 
positions de  l'aristocratie.  Au  travers  de  ses 
complications,  la  conduite  équivoque  du  tzar  de 
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Moskovie  donnait  des  inquiétudes,  et,  pour  ga- 
rantir la  Pologne  d'une  nouvelle  invasion,  Michel 
Czartoryèki  et  Kasimir-Jean  Sapiéha  furent  en- 
voyés à  Moskou.  Les  conférence»  commencèrent 
le  33  mai,  et  le  17  août  4678,  la  trêve,  qui  devait 
expirer  en  4680,  fut  prolongée  pour  treiae  ans, 
jusqu'au  mois  de  juin  4695.  Le  laar  restitua  à  la 
Pologne  quelques  places  de  la  Ruesie-Blanche,  et 
promit  de  payer  deux  millions  de  florins. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Suédois  envahirent  le 
duché  de  Prusse,  et  quoique  le  roi  voulût  être 
neutre  dans  ces  querelles  de  l'éleoieur,  Pac.  échar- 
pait  les  Suédois. 

La  diète  de  Grodno,  commencée  le  il  dé- 
cembre 1678  et  terminée  au  mois  de  mars  1679, 
ratifia  In  trêve  conclue  à  Moskou,  et  s  occupa  des 
affaires  intérieures. 

Menant  de  front  et  les  affaires  publiques  et  les 
affaires  de  sa  famille,  Sobieski  chercha  à  établir 
ses  enfants.  Il  voulut  faire  épouser  à  son  fils, 
Louis-Jacques,  kl  prinoesse  Louise-Caroline  Ilad- 
ziwill  (née  le  i7  février  4667),  fille  et  héritière 
de  Boguslas,  dernier  rejeton  de  la  maison  de 
Bine.  Mais  Louis,  fils  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg Frédéric-Guillaume,  l'emporta,  et  alors 
les  terres  de  Taurogi  et  de  Serey  entrèrent  dans 
la  maison  de  Brandebourg  (4680).  Le  procédé 
de  l'électeur  affligea  d'autant  plus  Sobieski,  que 
l'électeur  avait  promis  que  cette  alliance  ne  serait 
jamais  contraire  aux  intérêts  du  roi)  et,  à  la 
suite  de  ces  indignes  procédés,  il  amena,  par  ses 
intrigues,  la  dissolution  de  la  diète  de  Waraovie, 
ou  plutôt  il  fit  agir  Prsyiemski  (1681),  et  parvint 
à  indisposer  Iwaucoup  de  nobles  contre  Jean  III. 
C'est  alors  aussi  que  les  intrigues  de  la  reine  fai- 
saient prendre  une  route  funeste  à  la  politique 
polonaise.  Si  Sobieski  eût  suivi  et  agi  dans  les 
vues  de  Louis  XIV,  il  aurait  pu  réparer  les  pertes 
qu'il  avait  faites  do  côté  de  la  Turquie,  et  ébranler 
la  puissance  de  l'Autriche,  si  fatole  à  la  Pologne. 
Mais,  au  lieu  de  cela,  le  roi  suivit  les  conseils  de 
la  reine,  et  causa  d'immenses  malheurs  à  sa  pa- 
trie. La  Turquie  était  tellement  effrayée,  que 
lorsqu'un  ambassadeur  de  la  Porte-Ottomane  vint 
en  Pologne  (juin  4684),  portant  des  propositions 
nouvelles  dans  une  bourse  d'or,  cet  ambassadeur 
se  jeta  le  visage  contre  terre,  en  s'écrient  qu'il 
remerciait  le  grand  Dieu  et  Mahomet,  son  pro- 
phète, de  la  grâce  qu'il  loi  avait  laite  do  lui  lais- 
ser voir  la  face  d'un  si  grand  roi!... 

Le  marquis  de  Béthune,  ambassadeur  de 
France  à  Waraovie,  excitait,  par  ordre  de  sa  cour, 


Tékély  et  les  Hongrois  contre  l'Autriche,  et  les 
Hongrois  finirent  par  former  une  alliance  avec 
la  Turquie  (mars  1GK2).  Il  réussit  même  à  mettre 
dana  ses  intérêts  Sobieski.  La  restitution  de  la 
Podolie  et  de  Ramiénieç  devait  être  le  prix  de 
ce  service.  Mais  l'emportement  de  Maric-Kasimire 
et  ht  méfiance  de  l'aristocratie  renversèrent  ces 
arrangements,  à  la  suite  d'une  haine  sUipide  dont 
Marie  et  Louis  XIV  étaient  également  coupables. 
Voici  le  fait. 

Fièro  de  son  élévation,  Marie-Kasimire  avait 
formé  le  projet  de  visiter  la  France  pour  déployer 
son  luxe  et  sa  magnificence  royale  ;  dans  cette 
vue,  elle  demanda  à  Louis  XIV  d'honorer  son 
père  d'une  duché-pairie,  et  de  la  recevoir  avec  la 
pompe  dont  il  avait  honoré  la  reine  d'Angleterre. 
Louis  XIV  refusa  l'une  et  l'autre  demande,  et  lui 
fit  faire  une  impertinente  réponse,  d'après  les 
insinuations  du  ministre  de  la  guerre,  marquis  de 
Louvois.  Voici  la  réponse  du  grand  roi  :  «  Je  sais 
la  différence  qu'on  doit  faire  entre  une  reine  hé- 
réditaire et  une  reine  élective.  »  Piquée  jusqu'au 
▼if,  elle  jura  de  se  venger  de  cet  outrage  ;  elle 
remua  tant,  qu'on  licencia  les  recrues  faites  pour 
la  guerre  prochaine,  et  elle  amena  le  roi  a  con- 
clure une  alliance  étroite  avec  l'Autriche  contre 
la  Turquie,  alliance  diamétralement  opposée  à 
la  politique  de  Louis  XIV  et  de  Jean  111.  A  ces 
intrigues  le  Vatican  ajouta  les  siennes. 

Innocent  XI  (Benoit  Odescalchi),  fils  d'nn  ban- 
quier, soldat  A  la  guerre  contre  la  Turquie,  de- 
puis prêtre,  ensuite  cardinal  et  nonce  en  Pologne, 
enfin  pape,  était  alors  assis  sur  le  siège  aposto- 
lique. Dévoué  à  l'empereur  Léopold,  il  mettait 
tout  en  œuvre  pour  écraser  les  Turks  et  humilier 
la  France.  Le  légat  du  pape,  Pallavicini,  fut  en- 
Yoyé  A  Warsovie,  et  le  podvoir  spirituel  agissait 
dans  toutes  les  conditions  du  machiavélisme 
temporel.  Sobieski  finit  par  concevoir  de  la  ran- 
cune en  voyant  le  peu  de  cas  que  le  roi  de  France 
faisait  de  son  ressentiment. 

Pour  mieux  tromper  le  cabinet  de  Waraovie, 
et  pour  tirer  tout  le  parti  des  ressources  polo- 
naises et  de  la  terreur  qu'inspirait  aux  Turks  lé 
nom  de  Sobieski,  la  cour  de  Rome  et  la  cour  de 
Vienne  firent  des  promesses  perfides,  et  réso* 
lurent  de  faire  épouser  au  prince  Louis-Jacques 
l'archiduchesse  Marie-Antoinette  (  née  le  48  jan- 
vier 4609),  fille  de  Léopold,  héritière  de  la  cou- 
ronne d  Espagne  par  le  chef  de  sa  mère,  à  reftVt 
de  rendre  héréditaire  la  couronne  de  Pologne 
dans  sa  famille  par  les^  secours  de  l'Antriche  et 
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des  Jésuites!  André  Morsztyn,  Jean  Wielopolski 
et  plusieurs  autres  citoyens  s'élevèrent  contre 
ces  intrigues;  mais  leur  opposition  fut  étouffée 
0t  l'on  rejeta  les  bons  conseils  de  la  France.  Le 
marquis  de  Yitry,  ambassadeur  de  Louis  XIV, 
promettait  alors  de  l'argent  et  les  titres  de  duc 
et  de  pair  au  père  de  Harie-Kasimire.  11  n'était 
plus  temps.  La  reine  ne  voulut  plus  rien  entendre  ; 
son  caractère  allier  et  les  vues  d'élévation  qu'a- 
vait conçues  le  roi  des  Polonais  pour  sa  famille 
à  Vienne  renversèrent  l'influence  française.  C'est 
sons  de  tels  auspices  que,  lors  de  la  diète  de  War- 
sovie  (janvier-avril  4683),  fut  conclu  le  51  mars, 
entre  Jean  III  et  Léopold  1er,  le  traité  suivant  : 
«  4°  Une  alliance  offensive  et  défensive,  jusqu'à 
»  une  paix  raisonnable  avec  les  Turks  ;  2°  l'ob- 
»  servation  des  articles  de  cette  alliance  sera 

>  jurée  de  part  et  d'autre  à  Rome,  par  les  cardi- 

>  nauï  protecteurs  Pio  et  Barberini,  en  présence 
i  du  saint  Père  ;  8°  toutes  les  anciennes  préten- 

>  lions  seront  amorties;  4°  aucune  des  parties 

>  ne  pourra  conclure  une  paix  a  part  ;  5*  les  hé- 

>  rltiers  des  deux  parties  sont  obligés  de  main- 
»  tenir  cette  alliance  ;  6»  le  présent  traité  ne 

•  concerne  que  la  guerre  de  Turquie,  et  non  une 

•  autre;  7°  l'empereur  d'Allemagne  fournira  un 
»  contingent  de  60,000  hommes,  et  le  roi  de 
»  Pologne  celui  de  40,000  hommes;  8°  l'ennemi 
»  sert  attaqué  de  deux  côtés,  par  l'Autriche  en 
»  Hongrie,  et  par  la  Pologne  en  Podolie  et  en 

>  Ukraine  ;  9°  l'empereur  Léopold  paiera  au  roi 

•  Jean  500,000  écus,  qu'il  se  fera  escompter 
t  des  dîmes  des  domaines  ecclésiastiques  avec  la 
»  permission  du  pape  ;  40°  chaque  allié  sera 
»  tenu  d'engager  à  l'alliance  d'autres  puissances 
»  amies.  »  Par  les  articles  secrets  :  «  l'Autriche 
»  renonçait  à  ses  prétentions  aux  salines  de  Bo- 
■  chnia  et  deWiéliczka,  et  s'engageait  à  restituer 
»  le  diplôme  qui  garantissait  l'élection  d'un  des 
i  archiducs  en  4686,  lors  de  la  guerre  de  Suède.  » 

L'indolent  Léopold  l«r,  abandonné  des  princes 
de  l'Empire,  implore  le  secours  de  la  Pologne. 
Son  ambassadeur,  Wilczek,  le  nonce  du  pape, 
Pallavicini,  se  jettent  aux  pieds  de  Sobieski. 
L'un  s'écrie  :  «  Sire,  sauvez  l'Empire  !  —  Sire, 
faites  plus  encore,  ajoute  l'autre  ;  sauvez  la  chré- 
tienté 1  »  Le  prince  Charles,  duc  de  Lorraine, 
ouvrit  la  campagne  (6  mai  4683).  Lubomirski, 
avec  4,000  Polonais,  était  sous  ses  ordres.  Kara- 
Moustapha  évitait  ou  dépassait  les  forteresses, 
et  marchait  directement  sur  Vienne.  Léopold 
perdit  tète  et  courage  ;  il  quitta  le  40  juillet,  avec 
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tome  sa  cour,  sa  capitale,  et  60,000  habitants 
suivirent  l'exemple  de  cette  honteuse  fuite.  Ce* 
pendant  le  général  Stahremberg  y  fut  laissé  avec 
44,000  hommes  de  garnison. 

Le  44  juillet,  une  nuée  de  Musulmans  se  ré- 
pandit autour  de  Vienne  en  forme  de  croissant. 
Les  assiégés  étaient  aux  abois,  L'empereur  écrit 
de  Passau,  le  Saoût,  une  lettre  des  plus  pressantes 
à  Jean  111,  et  pendant  que  l'empereur  et  sa  femme 
Eléonore, grosse  de  six  mois, élevaient  des  plainie6 
contre  leurs  conseillers  et  contre  les  Jésuites  qui 
les  avaient  poussés  à  la  persécution  des  Hongrois, 
unis  aujourd'hui  aux  Turks  ;  pendant  que  le  mar- 
quisde  Vitry,  ambassadeur  de  France  en  Pologne, 
notifiait  à  Louis  XIV  que  l'extrême  embonpoint 
de  Sobieski  ne  lui  permettrait  pas  de  se  mettre 
en  campagne,  Sobieski  quitta  le  45  août  Kra- 
kovie,  et  partit  a  la  tète  de  25,000  Polonais 
et  trente  bouches  à  feu.  Le  27  ils  atteignent 
Berno  (Brunn).  Le  34,  les  troupes  alliées  se  grou- 
pent et  se  soumettent  sous  les  ordres  du  roi  ; 
l'Empire  était  là  tout  entier,  il  n'y  manquait  que 
l'empereur.  Le  Danube  fut  franchi  du  5  an  9  sep* 
tembre  à  Krems  et  à  Tuln,  et  l'on  se  mit  en  routo. 
Le  14  septembre,  Sobieski  et  ses  braves  occu- 
pèrent les  hauteurs  de  Kalemberg  qui  dominent 
Vienne  à  l'ouest.  Le  42  septembre,  Sobieski,  ha- 
billé à  la  polonaise,  couvertd'une  cotte  de  mailles 
en  acier  poli,  parsemée  de  petites  croix  d'or, 
monté  sur  un  cheval  alezan,  se  fit  devancer  par 
un  écuyer  portant  un  grand  bouclier  à  armoiries, 
et  par  un  enseigne  qui,  pour  faire  reconnaître  la 
place  où  se  trouvait  le  roi,  avait  attaché  un  pa- 
nache au  bout  de  sa  lance.  La  bataille  commence. 
Le  grancl-visir  doutait  encore  de  l'approche  de 
l'armée  polonaise.  Mais  il  fallut  bien  y  croire  à 
la  vue  de  ces  lances  ornées  de  banderoles  dt 
guerriers  polonais':  t  Sobieski  est  à  leur  tète,»  dit 
le  kan  des  Tatars.  Ces  paroles  remplissent  Kara> 
Moustapha  d'inquiétude  et  de  terreur.  Les  Po- 
lonais, «allés  par  la  victoire,  poussent  en  avant 
et  arrivent  sur  les  glacis  du  camp.  Déjà  l'oail  ar- 
dent du  roi  mesure  la  profondeur  des  lignes  en- 
nemies. Il  cherche  à  en  démêler  te  côté  faible, 
et  il  s'écrie  :  <  Ils  sont  perdus.  »  Il  ordonne  au 
duc  de  Lorraine  d'attaquer  brusquement  au 
centre,  tandis  que  lui-même  va  renrerser  ces 
masses  ébranlées.  Le  bouclier  homérique  de  So- 
bieski brille  à  travers  les  fumées  de  la  poudre  à 
canon  et  des  poussières  soulevées,  et  donne  signe 
que  Sobieski  est  toujours  là  oh  le  danger  est  im- 
minent. Les  Turks  le  reconnaissent  enfin,  ils 
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votent  qoe  c'était  bien  Sobieski  en  personne.  Son 
nom  vole  de  bouche  en  bouche,  glace  tous  les 
courages  :  ils  s  écrient  :  <  Pur  Allah  !  il  est  avec 
les  siens  !  >  A  six  heures  du  soir,  Sobieski  arriva 
le  premier  au  quartier  du  grand-visir  qui  avait  fui 
le  désespoir  dans  le  cœur.  Après  être  demeuré 
quatorze  heures  à  cheval,  le  roi  s'endormit  au 
pied  d'un  arbre.  Napoléon  s'endormit  aussi  après 
la  bataille  d'Austerlilz  (Slawkow).  Ainsi  fut  dé- 
livrée la  cité  impériale,  après  soixante  jours  de 
tranchée  ouverte. 

Le  13,  le  roi  fit  son  entrée  à  Vienne,  entendit 
la  messe  dans  l'église  de  Saint- Etienne.  Le  14, 
lorsque  tout  danger  fut  passé,  Léopold  arriva.  Il 
délibéra  longtemps  avant  de  savoir  comment  il 
devait  saluer  le  héros  qui  venait  de  sauver  soi. 
empire.  ta  duc  de  Lorraine,  étouffant  son  res- 
sentiment pour  Sobieski  qui  l'avait  fait  débouler 
du  sceptre  de  Pologne,  s'écria  :  <  Sire,  saluez 

>  votre  sauveur  sans  cérémonie  et  les  bras  ou- 

>  verts.  >  Fatigué  de  ces  misérables  discussions 
d'étiquette,  Jean  111  voulait  repartir  sans  voir 
l'empereur,  lorsqu'il  fut  décidé  que  les  deux  mo- 
narques se  verraient  en  plein  champ.  En  effet,  le 
15  septembre  eut  lieu  cette  entre\ue  à  Schewe- 
chul,  à  kdeux  lieues  de  Vienne,  sur  la  route  de 
Prvsbourg.  Après  les  salutations,  l'empereur  bal- 
butia  quelques  mots  de  reconnaissance,  d'uue  voix 
confuse.  Le  roi  répondit  :  t  Mon  frère,  je  suis 

>  bien  aise  de  vous  avoir  rendu  ce  petilservice.  » 
Ensuite,  prenant  son  bis  Jacques  par  la  main,  il 
le  présenta  à  Léopold,  en  disant  :  •  Voilà  mon 

>  Gis  que  j'ai  élevé  pour  la  chrétienté.  »  L'em- 
pereur incliua  à  peine  la  tête  et  ne  répondit  n'en. 
Outré  de  la  morgue  autrichienne, Sobieski  tourna 
la  bride  de  son  cheval  et  «lit  :  <  Je  vais  rejoindre 

>  le  gros  de  l'armée  ;  j'ai  donné  ordre  aux  grands- 
»  généraux  de  vous  le  montrer,  s'il  vous  plaît  de 
»  le  voir.  *  Le  lendemain,  Léopold  envoyant  une 
épée  richement  montée  au  prince  Jacques,  lui 
écrivit  une  lettre  d'excuse,  où  il  attribuait  son 
embarras  à  la  stupeur  que  lui  avait  causée  la  vue 
de  son  père,  sauveur  de  son  empire.  Sobieski, 
pour  ne  rien  devoir  ù  Léopold,  envoya,  le  19,  des 
cadeaux  plus  riches  que  ceux  que  son  Cis  et  les 
grands-généraux  avaient  reçus  de  l'empereur. 

C'est  alors  que  se  vérifièrent  les  prévisions  do 
ceux  qui  avaient  juré  de  ne  jamais  croire  au  per- 
fide cabinet  de  Vienne;  il  u  était  plus  question  du 
mariage  de  l'archiduchesse.  Les  ministres  autri- 
chiens refusaient  jusqu'aux  vivres,  logement  et 
solde  pour  les  troupes  polonaises!  Marie- 


Kasimire  et  Jean  111  furent  cruellement  punis» 
mais  les  remords  des  individus  ne  peuvent  expier 
les  malheurs  d'une  nation  tout  entière!  

Pendant  cent  ans  les  Viennois  célébrèreot 
l'anniversaire  de  ces  événements,  mais  particu- 
lièrement le  14  septembre,  jour  de  la  soi-disant 
arrivée  de  Léopold  !  Malgré  ce  mensonge  officiel, 
cet  anniversaire  parut  encore  inopportun  à  l'em- 
pereur Joseph  qui  l'abolit  en  1783. 

Malgré  tous  les  dégoûts  qui  l'entouraient,  So- 
bieski crut  devoir  profiter  militairement  de  sa 
victoire,  et  il  poursuivit  les  Ottomans  en  Hongrie. 
Le  7  octobre,  il  fut  surpris  à  Parkan  et  battu; 
mais  le  9,  il  répara  brillamment  cet  échec  à  Gran. 
Cependant  les  Polonais,  abandonnés  par  l'Au- 
triche, prirent  la  roule  des  Karpates,  au  milieu 
des  neiges  et  essuyant  des  perles  plus  sensibles 
que  celles  qu'ils  avaient  essuyées  pendant  toute 
celte  campagne.  Le  roi  Jean  III,  en  passant  par 
Lubowla  dans  le  Zips,  arriva  à  Krakovie  le  23  dé- 
cembre 1683. 

Pendant  que  Sobieski  étaitsous  Vienne,  André 
Potoçki,  castellao  de  Krakovie,  battait  les  Turks 
près  de  Kamienieç.  forçait  les  Kosaks  à  prendre 
son  parti;  fit  prisonnier  Ducas,  hospodarde  Wa- 
laquie,  et  établità  sa  place  EtienneXIV  (août-sep- 
tembre 1683).  L'année  1684  se  passa  en  intri- 
gues ;  elles  ne  furent  pas  apaisées  dans  la  diète 
de  Warsovie  (février  1685).  Au  mois  d'août  le 
grand-général  Stanislas  lablonowski  essuya  un 
échec  en  Bukovine  ;  pour  le  venger,  et  pour  être 
assuré  du  côté  de  la  Moskovie  qui  ne  cessait  pas 
ses  sourdes  menées,  le  roi  fut  forcé  de  conclure 
un  nouveau  traité  avec  le  tzar.  Les  conférences 
étaient  déjà  ouvertes  en  1684,  mais  de  nouveaux 
ambassadeurs  furent  envoyés  à  Moskou,  c'étaient; 
Christophe  Grzymullowski ,  palatin  Je  Pozna- 
nie  ;  Marcien  Oginski,  grand-chancelier  de  Litua- 
nie ;  Alexandre  Przyiemski,  tribun  de  la  Grande- 
Pologne;  Alexandre-Jean  Potoçki,  castellan  de 
Kamienieç;  et  Nicolas  Oginski,  porte- glaire  de 
Liivanie.  Ce  traité  fut  signé  à  Moskou  le  6 
mai  1686,  aux  conditions  suivantes  :  «  Il  y  aura 
»  paix  perpétuelle  et  oubli  de  toutes  les  dissen- 
»  sions  qui  ont  eu  lieu  depuis  la  rupture  de  <a 
»  dernière  paix  de  Polaoowka.  Ce  traité  av*c 
»  ceux  d'Audruszow  et  de  Moskou  sontsuppii- 
»  mes.  La  république  cède  au  tzar  :  Sraolensk, 
i  avec  ses  appartenances  situées  vers  Wilebsk, 
»  Poloçk  et  Lucyn,  ainsi  que  Dorogobouje,  Kra« 
»  snoi,  Biélaïa,  avec  leurs  districts  et  dépendan- 
ces; plus,  vers  Roslavl,  les  villes  de  Czer- 
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niécliow,  Siarodob,  Nowogrod  -  Siewierski, 
Poczep;  puis  lonte  la  Petite-Russie  sise  sur 
la  rive  gauche  du  Dniéper,  avec  les  villes  de 
Niczyn,  Péréiaslawl.  Bntoryn,  Poltava,  Péré- 
volocza,  et  en  général  toute  la  partie  de  la 
Petite-Russie  que  les  tzars  possédaient  pendant 
la  trêve,  depuis  le  Dniéper  jusqu'à  la  rivière 
de  Pulywl.  Le  ville  de  Kiiow  est  également 
cédée  au  tzar  avec  le  district  situé  entre  llr- 
pien  et  la  Stulna,  y  compris  la  ville  de  Wasil- 
kow.  Les  Kosaks  Zaporoguesde  la  rive  gauche 
du  Dniéper  passent  sous  la  domination  des  tzars, 
et  ceux  de  la  rive  droite  restent  toujours  sous 
celle  de  laPologne.  Si  les  habitants  des  villes  et 
districts  cédés  au  tzar  se  révoltaient  et  deman- 
daient à  être  reçus  sujets  de  la  république,  ils 
ne  seront  pas  protégés  dans  cette  rébellion  , 
les  tzars  promettent  la  réciprocité  à  l'égard 
des  sujets  du  roi  et  de  la  république  dans  les 
pays  de  Poloçk,  de  Witebsk ,  dans  les  districts 
de  Bialacerkiew  et  Pawolocz,  qui  appartien- 
nent exclusivement  n  la  Pologne.  Les  tzars 
s'engagent  à  payer  146,000  roubles  au  roi  et 
à  la  république  de  Pologne,  comme  une  marque 
de  leur  amitié  et  de  leur  amour  pour  la  paix. 
Les  endroits  contestés  et  dévastés  sur  la  rive 
droite  du  Dniéper,  depuis  Stayki  jusqu'à  la 
Tiasminia,  savoir  :  Rzyszczew,  Trechlymirow, 
Kanîow,  Moszna,  Sokolnia,  Czerkassy,  Bo- 
rowiça, Buzyo,Woronkow,  Krylow  ei  Czehryn, 
resteront  abandonnés  et  incultes,  jusqu'à  ce 
qu'd  aura  été  décidé  auquel  des  deux  États  ils 
doivent  appartenir.  Les  villes  et  pays  de  Po- 
loçk, Witebsk,  Newel,  Siebiez.Wieliz,  Rzezyca, 
Dunaburg,  Lucyn,  Marienbaus,  avec  toute  la 
Livonie  méridionale  et  tous  les  châteaux,  pa- 
latinats  et  districts  y  appartenant ,  demeure- 
ront à  perpétuité  à  la  Pologne  ;  et  ni  les  tzars 
ni  leurs  successeurs  n'y  formeront  jamais  des 
prétentions.  La  religion  gréco-schismalique 
dans  les  États  de  la  république  jouira  d'une 
tolérance  complète,  et  en  aucune  manière  on 
ne  forcera  ces  chrétiens  à  embrasser  le  rit  et 
l'union  romaine.  Les  tzars  concluent  avec  le 
r«i  de  Pologne  une  alliance  contre  les  Turks 
et  le  khan  de  la  Krimée,  et  le  tzar  attaquera 
ces  derniers  pendant  le  cours  de  l'année  1686, 
tandis  qu'une  armée  polonaise  agira  contre  les 
Turks  et  les  Tatars  de  Bialogrod  (Ackerman). 
Le  tzar  s'engage  à  ménager  aux  Polonais  la 
restitution  de  Kamienieç  et  de  la  Podolie,  à 
inviter  la  France  et  d'antres  puissances  chré- 
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•  tiennes  d'accéder  à  cette  même  alliance.  Afin 
»  de  raffermir  le  bon  voisinage  et  à  prévenir 
»  tout  sujet  de  brouillerie  entre  les  denx  États, 

>  on  promet  de  ne  point  faire  alliance  avec  les 

>  ennemis  ouverts  ou  secrets  de  l'un  ou  de  l'au- 
»  tre  souverain,  et  de  ne  leur  donner  aucun  se- 
»  cours.soit  en  argent,  soit  en  troupes.  » 

Ainsi  la  paix  d  Oliwa  élevajl'électeur  de  Bran- 
debourg dont  les  descendants  devaient  un  jour 
concourir  à  démembrer  la  république;  la  paix 
de  Moskou  amena  le  même  résultat ,  et  la  dé- 
livrance de  Vienne  fut  une  troisième  cause  qui 
dut  aboutir  en  1705  au  même  résultat:  l'anéan- 
tissement politique  de  la  Pologne  ! 

Dans  ces  dernières  circonstances,  on  leurrait 
encore  Sobieski,  en  lui  assurant  que  ses  enfants 
posséderaient  un  jour  la  Moldavie  et  la  Walaquie. 
De  là,  ses  malheurs  en  administration;  de  là,  la 
haine  de  l'aristocratie,  et  l'obstination  de  la  no- 
blesse à  convoquer  diète  sur  diète,  et  à  lui  adres- 
ser en  public  des  discours  virulents. 

La  paix  de  Moskou  laissant  la  sécurité  de  ce 
côté,  le  roi  se  mil  à  la  tête  d'une  armée,  et  ar- 
riva à  Yassy  {16  août  1686).  Mais  l'Autriche, 
après  avoir  solennellement  promis  des  secours, 
ne  les  envoya  point;  le  pape  trahit  aussi  ses  pro- 
messes, et  celle  campagne  n'eut  aucun  résultai. 
C'est  en  passant  par  Lénpoi  que  le  roi  ratifia 
(2  février  1687)  le  traité  de  Moskou  en  versant 
des  larmes  sur  le  sort  de  sa  patrie.  Il  ne  voulut  pas 
porter  ce  traité  devant  la  diète,  mais  se  contenta 
de  le  faire  confirmer  par  le  sénat  :  quant  à  Grzy- 
multowski,  il  manqua  d'être  assassiné  par  ses 
compatriotes,  pour  avoir  assisté  comme  chef  de 
l'ambassade  de  1686. 

A  la  diète  de  Grodoo  (janvier  1688)  les  cla- 
meurs et  les  personnalités  furent  poussées  à  la 
dernière  extrémité;  le  vieux  monarque  indigné 
se  lève  avec  effort  cl  dit  :  «  Celui-là  connaissait 

•  bien  les  peines  de  l'âme  qui  a  dit  que  les  petites 

>  douleurs  aiment  à  parler,  que  les  grandes  sont 

•  muettes.  L'univers  même  restera  muet  en  con- 

•  templant  nous  et  nos  conseils!  Oh!  quelle  sera 

•  un  jour  la  morne  surprise  de  la  postérité,  de 

•  voir  que  du  faite  de  tant  de  gloire,  quand  le 

>  nom  polonais  remplissait  l'univers,  nous  ayons 

>  laissé  notre  patrie  tomber  en  ruines,  y  tomber, 

•  hélas  !  pour  jamais  I. ..  Croyez-moi,  toute  cette 
•éloquence  tribunitienne  serait  mieux  employée 

•  contre  ceux-là  qui,  par  leurs  désordres,  appel- 

•  lent  sur  notre  patrie  le  cri  du  prophète,  que  je 

>  crois,  hélas!  entendre  déjà  retentir  au-dessus  de 
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tu* rites;  Encore  quarante  jours,  et  Ninive  sera 
■  détruite I...  Là  où  l'on  peut  impunément  oser 
itOttt  du  vivant  du  prince,  élever  autel  contre  au- 
ttel,  chercher  les  dieux  étrangers  sous  l'œil  du 

•  véritable,  là  grondent  déjà  les  vengeances  du 

•  Très-Haut...  » 

Il  voulut  abdiquer,  mais  on  se  jeta  à  ses  pieds, 
«i  on  le  supplia  de  renoncer  à  celte  idée.  Deux 
diètes,  peu  tranquilles,  eurent  encore  lieu  en  1689 
et  1690.  Le  roi,  malgré  le  cœur  blessé,  le  corps 
soufrant,  l'esprit  Trappe  de  pressentiments  sinis- 
tres, vit  que  les  masses,  étrangères  aux  calculs 
des  factions,  aimaient  son  pouvoir,  et  se  résigna 
à  régner  jusqu'au  bout,  il  servit  encore  une  fois 
à  la  tête  de  ses  troupes  (août  1691).  franchit  le 
Dniester,  et  battit  les  Tmks.  En  1692,  il  fit  éle- 
ver les  remparts  de  Sainte-Trinité,  non  loin  de 
Cbocim,  pour  couvrir  le  pays  de  ce  côté.En  atten- 
dant, la  diète  de  Grodno  (décembre  1692-fé- 
vrier  4693)  Tut  rompue;  celle  du  22  décem- 
bre 1693,  ouverte  à  Warsovie,  ne  fut  pas  plus 
heureuse.  Outre  cela,  les  Tatars  firent  deux  inva- 
sions (1693  et  1694);  la  guerre  civile  entre  Sa- 
piebn  et  Breostowski  compliqua  encore  les  mal- 
heurs publics.  Le  roi  crut  que  la  convocation 
d'une  nouvelle  diète  à  Warsovie  (janvier  1695) 
guérirait  tant  do  plaies;  il  n'en  fut  rien,  et  elle 
fut  rompue.  Les  Tatars,  profitant  de  l'anarchie, 
firent  une  nouvelle  invasion  et  poussèrent  jus- 
qu'à Léopol  (février  1695). 

Enfin  Jfan  III  s'en  allait,  la  reine  continua  ses  in- 
trigues avec  plus  de  liberté.  Ses  deux  confidentes 
françaises,  le  Jésuite  Yota,  Alberti,  résident  de  Ve- 
nise, trafiquaient  de  tout  ;  un  médecin  juif  Jonas, 
etun  autre  juif  Bethsal,  qu'il  avait  pour  intendant, 
appartenaient  à  cet  aréopage  :  l'un  s'empara  du 
corps  d«;  Sobieski ,  l'autre  de  ses  finances.  En  se 
raidissant  contre  ses  maux,  le  roi  cherchait  à  cou- 
vrir son  état  de  souffrance.  Il  assistait  au  sénat, 
mais  rarement  il  voyait  la  fin  des  conseils.  En  at- 
t,  lu  confusion  s'introduisait  dans  les  afiai- 
Les  monnaies,  déjà  altérées  par  le  voisinage 
de  l'électeur  de  Brandebourg,  s'altéraient  encore 
davantage,  et  ruinaient  le  peu  de  commerce  qui 
vivifiait  la  Pologne.  On  ordonnait  des  contribu- 
tions qui  ne  se  réalisaient  pas.  Le  grand-trésorier 
criait  que  le  trésor  était  épuisé.  L'armée  n'était 
pas  payée.  A  peine  voyait-on  10,000  hommes 
sous  les  drapeaux,  et  c'étaient  autant  de  mécon- 
tents qui  opprimaient  le  pauvre  paysan. 


Pendant  tout  l'hiver  de  1695  à  1696,  l'Europe 
et  l'Asie  retentissaient  tous  les  huit  jours  du  bruit 
de  la  mort  roi.  Le  soleil  du  printemps  sembla 
rallumer  en  lui  quelques  étincelles  de  vie.  Il  al- 
lait dans  ses  beaux  jardins  de  Wilanovr  (Villa- 
nova),  au  sud  de  Warsovie,  respirer  un  air  pur. 
Les  médecins  lui  conseillèrent  des  eaux  thermales 
d'Allemagne  :  mais  des  accidents  redoublés  s'y 
opposèrent.  Le  médecin  juif  lui  donna  du  mer- 
cure en  trop  grande  quantité  peut-être.  Le  ma- 
lade, sentant  le  ravage  du  remède,  s'écria  :  c  N'y 
»aura-t-il  personne  pour  venger  ma  mort?  • 

La  reine,  inquiète  sur  le  présent  et  l'avenir, 
crut  qu'il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre  pour 
le  déterminer  à  un  testament.  Elle  donna  com- 
mission à  l'évêque  Zaluski  d'avertir  le  roi  de  l'ap- 
proche de  son  dernier  jour.  L'évêque  en  parla  et 
Jean  répondit  :  «  Vous  vous  imaginez  que  les  vi- 
vants ne  sauront  pas  s'arranger  sans  le  consen- 
■  tement  des  morts.  Pourquoi  ce  testament?  Pou- 
>  vez-vous  attendre  quelque  bien  du  temps  où  nous 
t  sommes  ?  Voyez  le  débordement  des  vices,  la 

•  contagion  des  folies;  et  nous  croirions  à  l'exécu- 
»tion  de  notre  volonté  dernière  1  Nous  ordonnons 

•  vivants,  et  nous  ne  sommes  pas  écoutés;  morts, 
île  serions-nous?  Qu'on  ne  m'en  parle  plus* • 

Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  qui,  par  une  étrange 
rencontre,  avait  été  le  jour  de  sa  naissance  et 
celui  de  son  élection,  fut  aussi  celui  de  sa  mort. 
Ce  jour-là,  la  foule  se  pressait  pour  célébrer  le 
double  anniversaire  dans  le  château  de  Wilanow. 
Il  demanda  ce  qu'on  disait  à  Warsovie  :  on  1  ui 
répondit  que  Warsovie  était  tout  entier  dans  Ifs 
temples,  priant  pour  b  conservation  de  ses  jours. 
Il  fut  ému,  entendit  avec  recueillement  La  messe 
du  père  Vota,  se  plaignit  de  ne  pouvoir  commu- 
nier, parce  qu'il  n'était  plus  à  jeua,  et  s'entre- 
tint doucement  tout  le  jour.  Le  soir,  une  attaque 
d'apoplexie  le  surprit.  Aux  cris  de  la  reine  et  de* 
personnes  accourues,  il  reprit  ses  sens.  11  appela 
son  confesseur,  reçut  les  sacrements;  puis,  frappé 
d'une  attaque  nouvelle,  il  expira  le  17  juin  1696 

Jean  Sobieski  était  né  à  Olesko,  dans  le  pala- 
linat  de  Russie-Rouge,  le  2  juin  1624.  Il  vécut 
soixante-douze  ans,  et  régna  vingt-deux  ans.  Son 
corps  fut  d'abord  déposé  dans  l'église  des  Capu- 
cins à  Warsovie,  mais  en  1734  il  fut  transporté 
dans  la  cathédrale  de  Rrakovie.  Son  cercueU  re- 
pose entre  ceux  de  Joseph  Poniatowski  et  de 
1  liade  Kosciuszko. 


FIN  »0  TOME  DEUXIÈME, 
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